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MOIS  DE  DÉCEMBRE 


PREMIER  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


KARTTROLOGB  HOKAIll. 

La  laifaiiee  an  del  du  prophète  Nahnm,  qui  repose  à  Bégabar  *,  ra*  s.  ay.  I.<*C.  —  A  Rome« 
les  wntft  Diodore,  prêtre,  et  Marieo,  diacre,  atee  plasiears  autres,  qui  obtinrent  le  triomphe  du 
Butjie  par  la  lentence  de  l*empereur  Nnmérien.  Vers  283.  —  An  même  lien,  le  martyre  des 
fttiits  LochK,  Rogat,  Cas&ien  et  Candide^  —  Le  même  jour,  saint  Ansan,  martyr,  qni,  ayant  con- 
fessé iésa»-Chnst  à  Rome  sons  l'empereur  Dioclétieo,  et  ayant  ponr  cela  été  jeté  en  prison,  toi 
CBsâta  eoDdttit  à  Sienne,  en  Toscane,  où,  ayant  en  la  tète  tranchée,  il  acheva  le  eonrs  de  ses 
combats.  Vers  304.  —  A  Amélia,  en  Ombrie,  saint  Olympiade,  personnage  consulaire,  qne  la  bien- 
Firmine  avait  converti  à  Jésus-Christ,  et  qui,  ayant  été  torturé  sur  le  chevalet,  consomma 
laartyre  sons  Dioctétien.  Vers  384.  —  A  Arbelles,  en  Perse,  saint  Ananie,  martyr.  —  A  Nami, 
saint  Procale,  évèque  et  martyr,  qui,  après  beaucoup  de  grandes  actions,  fut  décapité  par  Tordre 
ée  Totila,  roi  des  Goths.  —  A  Casai,  saint  Evase,  évèque  et  martyr.  —  A  Milan,  saint  Castricien, 
évèqoe,  qui,  dans  les  plus  grands  troubles  de  l'Eglise,  fit  paraître  nne  vertu  consommée  et  régla 
sa  eoBdnite  sur  les  maximes  de  la  religion  et  de  la  piété.  —  A  Brescia,  saint  Ursicin,  évèque.  — 
A  Koyoa,  saint  Eloi,  évèque,  dont  la  vie  admirable  est  encore  relevée  par  le  nombre  des  miracles 
qa*U  opère.  659.  —  A  Verdun,  saint  Airt,  évèque.  591.  —  Le  même  jour,  sainte  Natalie,  femme 
et  saint  Adrien,  martyr,  qui  servit  longtemps  les  martyrs  prisonniers  sons  l'empereur  Dioclétien^ 
ci,  après  kat  exécution,  a'étant  retirée  à  Coostantinopla,  y  trouva  nne  mort  tranqailia  et  bien- 
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diocèses  d'Ajaecio,  Albi,  Amiens,  Angers,  Arras,  Anch,  Antun,  Oayenx,  Beanvais,  BloiSt 
Csasbrai,  Cbilons,  Chartres,  Clermont,  Coutances,  Dijon,  Laval,  Le  Mans,  Limoges,  Meaux,  Mont- 
peUter,  Nantes,  Nîmes,  Paris,  Perpignan,  Rennes,  Rodez,  Rouen,  Saint-Claude  et  Soissons,  saint 
Ebût  éréqoe  de  l'ancien  siège  de  Noyon,  cité  an  martyrologe  romain  de  ce  jour.  659.  —  Au  dio« 

1.  VZaitarm  ne  sou  apiirend  rien  antre  chue  du  prophète  Nahum,  ilnon  qu'il  était  d*El-K«iaI, 

p^Ém  èoufsada  de   la  Galilée.  11  prophétisa  an  temps  d'Exéehias,  roi  de  Jada  (7SS-694  aTanft  Jésu- 

Ckriit},  «près  rcnlèvement  des  dix  tribos  en  Assyrie  par  Salmanasar,  roi  de  Ninlve  (734-712).  Tonte  la 

jnijifténe  de  X«liiim  regarde  la  mine  dn  royaume  des  Assyriens,  mais  surtout  la  prise  de  Nlnive  par 

ÂÊSâgi,  âmrokn  roi  dM  Uèdes  (506-S60),  et  par  Nahopolassar,  père  dn  grand  Nabnehodonosor  et  roi  de 
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cèse  d'Avignon,  laint  Jean  Cbrysostome,  patriarche  de  Coostantinople  et  docteur  de  l*EgliM,  dont 
noQS  avons  donné  la  vie  an  27  janvier.  407.  *  An  diocège  de  Carcassonne,  saint  Gélase  !•',  pape 
et  confesseur,  dont  nous  avons  esqnissé  la  notice  au  21  novembre.  496.  —  An  diocèse  de  La 
Rochelle,  saint  Trojan,  évèque  de  Saintes,  dont  nous  avons  parlé  au  30  novembre.  532.  —  Au 
diocèse  de  Heode,  saint  Hère  ou  Isère  (llerus),  évèque  de  ce  siège  et  confesseur.  On  ne  connaît 
de  lui  que  ses  relations  avec  sainte  Enimie,  abbesse  en  Gévaudan  (S  octobre).  On  voit,  dans  les 
anciennes  vies  de  cette  illustre  vierge,  que  saint  Hère  avait  été  religieux  avant  d'être  évèque,  et 
qu*après  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale,  il  continua,  comme  l'ont  fait  bien  des  saints  pon- 
tifes, è  porter  le  vénérable  habit  de  sa  première  profession  *.  vu*  s.  —  Au  diocèse  de  Poitiers, 
sainte  Florence,  vierge.  367.  —  Aux  diocèses  de  Qoimper  et  de  Saint-Brieue,  saint  Tugdaald» 
évèque  de  l'ancien  siège  de  Tréguier,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  au  30  novembre.  564. 
—  An  diocèse  de  Saiot-Flour,  saint  Grégoire  Thaumaturge,  évèque  et  confesseur,  dont  nous  avons 
donné  la  vie  au  17  novembre.  270.  —  An  diocèse  de  Tarbes,  saint  Serge-Paul,  évèque  de  Nar- 
bonne,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  22  mars,  i*'  s.  —  Aux  diocèses  de  Bourges  et  de  Tours* 
fête  de  U  translation  du  chef  de  saint  Martin,  évèque  de  ce  dernier  siège  >.  —  A  Fréjus,  saint 
Léonce  de  Nîmes,  évèque  de  ce  siège  (et  martyr,  selon  quelques  hagiographes),  père  de  saint 
Cutor,  évèque  d'Apt.  Vers  432.  —  A  Haèstricbt  (Limbourg  hollandais),  saint  Résigné,  évèque, 
héritier  du  siège  et  des  vertus  de  saint  Materne  et  de  saint  Gervais.  Epoque  incertaine.  ^  A  Am- 
boise  (Indre-et-Loire),  au  diocèse  de  Tours,  saint  Florentin,  confesseur,  en  l'honneur  duquel 
Foulques,  comte  d'Aiyou,  fonda  en  ce  Ueu  un  collège  de  Chanoines.  vii«  s.  —  A  Grenoble,  saint 
Eure,  prêtre,  dont  la  vie  était  toute  céleste  et  dont  la  vie  n'était  autre  chose  qu'une  méditation 
continuelle  de  la  mort.  Epoque  incertaine.  —  Au  Mans,  le  décès  de  saint  Domnole,  évèque  de  ce 
Fiége  et  confesseur,  dont  l'ordination  est  indiquée  au  martyrologe  romain  du  16  mai  *.  581.  —  A 
Maèstricht  (Limbourg  hollandais),  saint  Candres  (Condidut)^  évèque  régionnaire,  dont  les  reliques 
se  gardaient  autrefois  à  Lisienx  (Calvados),  v*  s.  •—  A  Veroon  (Eure),  au  diocèse  d*Evreux,  le 
décès  de  sainte  Onoflète  (Onoflède,  Onoflelte,  Agneflette,  Noflète),  dont  les  reliques  furent  transfé- 
rées dans  le  Haine  et  déposées  dans  la  crypte  de  Saint-Longis  (Sarthe,  arrondissement  et  canton 
de  Alamers).  vii«  s.  —  A  Gand  (Flandre  orientale),  saint  HUdebert,  abbé  du  monastère  bénédictin 
de  Saint-Bavon  de  cette  ville.  728. 
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Martyrologe  do  tOrdre  de  Saint-Basile.  —  A  Rome,  le  bienheureux  Grégoire  m,  pape,  de 
rOrdre  de  Saint-Basile,  qni,  illustre  par  sa  sainteté  et  ses  mérites,  émigra  au  ciel  le  28  novem- 
bre K  741. 

Martyrologe  des  Chanomee  Biguliers,  —  Saint  Césaire,  diacre,  couronné  dn  martyre  le 
|tr  novembre,  et  dont  le  bns  est  consené  dans  la  basilique  de  Latran  *.  800. 

Bsbyloae  (6as-60S).  te  style  de  Nslium  est  vif,  grtud  et  figuré;  las  deseriptloiu  toat  belles,  ses  eompft- 
ntisont  jutes  et  bien  lontenaee.  —  Dom  Ceillier,  JSTtitotre  dn  autêttn  iaeréÊ  tt  Kelétiûttiqvea. 

Oa  montrait  «ntrefols  le  tombean  dn  prophète  Naham  k  Bégaber  on  Botogabre.  en  Palettlae,  ptba 
d'Sauaatta  on  WcopoUs,  k  denz  on  trois  lienes  de  Jérnsalem.  —  Baillet,  Saints  d»  tAnden  Tntammt, 

i.  Saint  HiLâna  (SS  oetobre)  et  saint  iLiu  (l**  décembre)  aont-ila  le  même  personnage?  Le  Pbra 
Vletor  de  Bock,  bollandlste,  est  carrément  de  cet  aris  ;  mais  U  s*est  bien  trompé.  La  fêto  de  saint  Hère 
et  eeile  de  saint  Hilafre  ont  été  célébrées  h  Monde  de  temps  immémorial  ;  il  eat  parlé  de  la  sainteté  de 
saint  nère  dans  les  Wes  de  sainte  Enimie.  ~  1*  Ce  dernier  fklt  est  nié  par  le  Père  Victor  de  Bnek;  mais 
il  n'a  en  sons  les  jeux  qu'une  partie  des  Actes  les  moins  anciens  de  cette  Sainte.  Le  nom  dn  saint  prélat 
se  trouve  dans  la  partie  qn'il  n*a  pas  Tue,  ainsi  qne  dans  denz  ries  beaaconp  pins  anciennes.  —  2*  Le 
Père  de  Bnck  nie  la  valeor  de  ces  vies  (qu'il  n'a  pas  mes)  sons  prétexte  qu'elles  fourmillent  d'erreun.  Or, 
œs  erreure  se  réduisent  k  nne  seule,  qui  est  un  Utptuê  ealami  évident  de  quelque  copiste.  (On  Ut  dans 
ces  Ties  :  Dagobert,  flrère  germain  de  eainte  Enimie...  Sainte  Enimie,  scsur  germaine  de  Dagobert,  de 
Dagobert  qni  a  beauconp  embelli  Saint-Denys,  dont  le  père  avait  gouverné  avec  grande  ssgesse).  —  S*  Le 
Père  de  Bnck  prétend  que  saint  Hère  n'est  autre  qne  saint  Eloi.  Or,  dans  les  anciens  calendriers  de 
PEgllse  de  Uende,  on  ne  trouve  pas  le  nom>de  saint  Eloi;  il  n'y  est  entré  qu'avec  la  liturgie  parisienne, 
et  encore  les  novateurs  ne  lui  ont  donné  qu'une  commémoraison  k  cOté  de  saint  Hère  qu'ils  ont  conservé. 
—  4*  Enfin  le  Père  de  Buck  ^oote  :  •  Dans  le  patois  dn  pays,  aalnt  Hère  est  appelé  saint  Chély,  qui  ne 
peut  vecir  qne  dn  latin  Bligiui  ».  Contre  cette  interprétation,  qui  semble  heureuse,  nous  lisons  dans  le 
poème  roman  de  sainte  Enimie,  par  Bertrand  de  Marseille  (ziv*  siècle)  qne  l'évÔque  qui  a  sacré  ebbesee 
le  vieige  du  Oévandan  a'appelait  saint  Tles.  —  Note  de  M.  l'abbé  Charbonnel. 

S.  Voir  l'artiele  CtUit  et  Rêliqwt  dans  le  vie  de  aaint  Martin  de  Tours,  que  nous  evons  donaés  au 
11  novembre  (tome  ziu,  pages  S12-S40). 

8.  Voir  le  note  S  an  martyrologe  romain  dn  16  mai  (tome  ▼,  page  617). 

4.  NoBs  avons  donné  le  vie  de  saint  Grégoire  III  an  S8  novembre. 

5.  Saint  Césaire  de  Terrecine  eat  cité  en  martyrologe  romeia  dn  l**  noTeabrSf  et  nous  evOQS  doailé 
quelques  détails  sur  lui  dans  U  note  1  à  es  surt^lofo  (tooe  soi,  page  77). 


HARTTROLOGES.  3 

Martyroloffê  de  Fùrdre  d»  Camaldulet,  —  Saint  Martin,  pape  et  martyr,  dont  il  est  fait 
BMDtioa  le  12  norembre  ^.  655. 

Mtirtgroioge  de  ia  Congrégation  de  Vallombreuse.  —  La  dédicace  de  la  basilique  du  très- 
taàïïî  Saiveur,  dont  il  est  fait  mention  le  il  octobre  *.  324. 

Mertyroioge  de  f  Ordre  de$  Cistereiens,  —  Saint  Didace,  confesseur,  dont  la  mémoire  se 
célèbre  le  13  noTembre  K  1463. 

Martjfroioge  de  tOrdre  des  Frères  Mineurs.  --  La  fête  de  tons  les  Sainte  de  l'Ordre  ste- 

Martgraloge  de  VOrdre  de  la  bienh^treuse  Vierge  Marie  du  Mont-CarmeL  —  L'OctatD 
le  saint  Jean  de  la  Croix,  confesseur  K  1591. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Ermites  de  Sotni-Augustm.  —  Saint  Stanislas  Kostka  de 
Fstofne,  confesseur,  de  la  Société  de  Jésns,  dont  la  mémoire  se  célèbre  le  15  août  et  se  fait 
aqovd'bai  dans  notre  Ordre  *.  1568. 

Mmfgrologe  de  tOrdre  des  Carmes  Déchaussés,  —  De  même  qne  chez  les  Carmélites. 

Martgrologe  des  Chanoines  Réguliers,  —  A  Rome,  les  saints  martyrs  Diodore,  prêtre,  et 
Karica,  diacre,  avec  plusieurs  autres,  qui,  sur  Tordre  de  l'empereur  Numérien,  méritèrent  la  gloire 
dn  Birliitt  et  dont  les  corps  sont  conservés  an  Saint  des  Saints.  Vers  283. 

ADDinOHS  FAITES  D'APBÈS  DrVERS  HA6I06RAPHE8. 

Oies  tes  Frères  Prèebenrs,  le  bienheureux  Chrétien  de  Pérouse,  confesseur,  de  l'Ordre  de 
Saînt-Ooaîmque.  0  était  disciple  de  saint  Dominique  lui-même,  et  il  coopéra,  avec  le  bienheureux 
Nicolas  Paléa,  à  la  fondation  du  couvent  de  Pérouse.  xiii*  s.  —  Encore  chez  les  Frères  Prè- 
I,  le  bienheureux  Jean  de  Verceil,  sixième  général  de  TOrdre  de  Saint-Dominique.  Ce  bien- 
Père  fiit  digne  en  tout  de  ses  glorieux  prédécesseurs  dans  le  gouvernement  de  son  Ordre* 
Le  pape  Nicolas  lU  (1277-1281)  le  canonisa,  pour  ainsi  dire,  pendant  sa  vie,  en  faisant  l'éloge  de 
sa  sainteté.  Parmi  ses  vertus,  Thumilité  brillait  au  premier  rang.  Le  souverain  Pontife  l'avait 
prama  i  ia  dignité  de  patriarche  de  Jérusalem  ;  mais  il  flt  si  bien  par  ses  supplications  et  par  ses 
u  qu'il  fut  dispensé  de  l'accepter.  La  mort  servit  à  souhait  une  humilité  si  profonde  :  le 
collège  Tavait  élu  pour  remplacer  le  pape  Nicolas  III,  qui  venait  de  monrir,  lorsqu^il  expira 
Ini-ffièffle.  Dans  la  FamiUa  sacra  S.  Dominid^  peinte  dans  un  très-grand  nombre 
d'églises  des  Frères  Prêcheurs,  il  est  représenté  Tanréole  autour  de  la  tête  et  la  tiare  à  la  main. 
1283.  —  A  Ivrée,  ville  des  Etats  sardes,  saint  Bès  (Bessus),  évêqne,  patron  de  cette  ville  et 
Birlyr.  —  A  Freisingen,  ville  de  Bavière,  saint  Marin  (Maurin,  Macerin),  évêque  régionnaire,  et 
sani  Tbédan  on  Déclan,  son  diacre,  qui  plantèrent  la  foi  dans  la  Carinthie  et  la  Styrie.  Le 
■fontère  de  Neostift  (fondé  en  1141),  près  de  Freisingen,  possédait  autrefois  leurs  reliqoes, 
^eqne  incortaiM*  —  En  Bavière,  saint  Loi,  premier  abbé  d'Umunster.  Epoque  incertaine. 

FÊTES  MOBILES  DE  DÉGBIIBBB. 

Le  picmier  dimanche  de  TAvent,  au  diocèse  de  D^on,  fête  de  TOetave  de  saint  Bénigne,  prêtre 
cl  oonfMsenr,  apôtre  de  la  Bourgogne,  dont  nous  avons  donné  la  vie  an  1*'  novembre.  178.  — 
Le  mêflo  dimanche,  an  diocèse  de  Fréjus,  fête  de  TOetave  de  saint  Léonce,  évêque  de  ce  siège, 
dlé  an  mnrtyrologe  de  France  de  ce  jour.  Vers  432.  —  Le  troisième  dimanche  de  TAvent,  aux 
diocèses  de  Paris  et  de  Tours,  saint  Catien,  premier  évêque  de  ce  dernier  siège,  dont  nous  esquis- 
serons la  notice  an  18  décembre.  i«r  s.  —  Le  premier  ou  le  second  jour  de  ce  mois  non  empêché, 
dans  les  trois  Ordres  de  Saint-François,  h  Commémoraison  de  tous  les  défunts,  frères  et  soeurs^ 
des  trots  Ordres  de  ia  religion  séraphiqne,  de  tous  les  religieux  et  religieuses,  des  frères  et  sœurs, 
dm  parents  et  bienfaiteurs  vivants,  et  de  tons  ceux  qui  sont  ensevelis  dans  les  cimetières  des 
mêmes  (Mren. 

L  Vétr  £■  vie  d«  saliit  tfartin  an  19  sorembre.  —  S.  Voir  au  9  noTombre  (tome  zzn,  pages  379-988)» 
—  S.  Fofr  la  vie  do  saint  Didace  an  IS  novembre.  —  l.  Nont  avons  donné  la  vie  de  saint  Jean  te  la 
CMz  «■  JA  aovealico»  "  n.  Voir  la  rie  te  saint  Stanislas  Kostka  an  IS  novembro* 
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SAINT  ÉLOI  DE  GHATELAC, 

ËVÊQUE  DE  L'ANCIEN  SIÈGE  DE  NOYON  ET  GONFESSEDB. 


659.  —  Pape  :  Vitalien.  —  Roi  de  France  :  Clotaire  m. 


Four  jQger  da  U  Tle  d*on  homme,  il  fant  on  obstirer 
1»  fla>  Maxime  du  Saint. 

Saint  Eloi  naquit  à  Gbatelac,  succursale  du  canton  de  Nîeul,  près  de 
Limoges  ;  il  sortait  d'une  famille  romaine  établie  dans  les  Gaules.  Son  père 
s'appelait  Eucher,  et  sa  mère  Terrigie.  L'éducation  qu'on  lui  donna  ne 
pouvait  être  ni  plus  sage  ni  plus  chrétienne.  On  le  forma  de  bonne  heure  à 
tous  les  exercices  de  la  piété  et  on  lui  imprima  un  tel  mépris  du  monde, 
qu'il  semblait  n'être  né  que  pour  le  fouler  aux  pieds.  Comme  il  marqua 
d'abord  une  adresse  extraordinaire  pour  les  ouvrages  de  la  main,  son  père 
le  mit  chez  un  excellent  orfèvre  de  Limoges,  nommé  Âbbon,  qui  était  le 
maître  de  la  monnaie  de  Limoges.  Il  se  rendit  en  peu  de  temps  très-habile 
en  ce  métier,  et,  parce  qu'il  joignait  à  son  travail  beaucoup  d'assiduité  au 
service  divin,  à  la  prière,  aux  sermons,  à  la  lecture  spirituelle  et  aux  autres 
pratiques  de  dévotion,  il  se  concilia  facilement  TaiTection  de  tout  le  monde 
et  s'acquit  une  grande  estime  dans  tout  le  pays.  Etant  venu  à  Paris,  il  se 
lia  avec  le  trésorier  de  Clotaire  II.  Ce  roi,  à  qui  le  trésorier  vanta  l'habileté 
de  notre  Saint,  le  chargea  de  faire  un  siège  qui  annonçait  une  magnificence 
royale.  Il  lui  fit  délivrer  une  grande  quantité  d'or  avec  le  nombre  de  pierres 
précieuses  dont  il  voulait  que  ce  trône  fût  enrichi.  Eloi  y  travailla  avec 
diligence,  et,  en  très-peu  de  temps,  avec  le  seul  poids  d'or  qu'on  lui  avait 
donné,  il  fit  deux  trônes  d'une  structure  admirable  et  tels  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  de  semblables.  Le  roi  fut  également  surpris  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage et  de  ce  que,  sans  nulle  augmentation  de  métal,  au  lieu  d'un  trône 
il  en  avait  fait  deux.  On  pesa  l'un  et  l'autre  et  Ton  trouva  qu'il  ne  suivait 
pas  la  mauvaise  foi  de  la  plupart  des  ouvriers,  qui,  pour  excuser  leurs  lar- 
cins, allèguent  ordinairement  que  la  lime  a  usé  une  partie  du  métal  et 
qu'une  autre  a  été  consumée  par  le  feu  ;  mais  on  éprouva  qu'Eloi  rendait 
sans  nul  déchet  tout  le  poids  qu'il  avait  reçu.  «  Voilà  une  grande  exacti- 
tude »,  lui  dit  Clotaire,  «  et  vous  montrez  bien  par  là  qu'on  peut  se  fier  à 
vous  en  des  choses  plus  considérables  ».  Ce  fut  par  cette  action  que  notre 
Saint  gagna  les  bonnes  grâces  de  son  prince  et  l'estime  de  toute  sa  cour  ^. 
Les  excellentes  qualités  naturelles  que  le  ciel  lui  avait  données  ne  servirent 
pas  peu  à  augmenter  ce  crédit.  Le  roi,  qui  découvrait  de  jour  en  jour  la 
piété  et  la  vertu  de  ce  fidèle  sujet,  voulut  Tavoir  à  son  service  ;  et^  afin  de 
l'y  attacher  plus  fortement,  il  exigea  de  lui  un  serment  de  fidélité  sur  les 
reliques  des  Saints.  Eloi  voulait  être  fidèle  ;  mais,  ne  voyant  aucune  néces- 
sité de  ce  serment,  et  étant  d'ailleurs  rempli  d'un  profond  respect  pour  les 
Saints  et  pour  les  reliques,  il  supplia  humblement  Sa  Majesté  de  l'en  dis- 
penser. On  ne  laissa  pas  néanmoins  de  le  presser  de  le  faire  ;  mais,  comme 

1.  Clouire  II  fit  Eloi  maître  de  U  monnaie  :  on  TOit  «icoro  aon  non  sur  pliuioun  mvaoaiM  d'or  da 
Mtte  époque. 
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les  larmes  lai  en  vinrent  aux  yeux,  parce  que  d'un  côté  il  craignait  d'offen- 
ser son  prince  et  de  lui  donner  quelque  défiance  de  sa  conduite,  et  que,  de 
l'autre,  il  appréhendait  de  manquer  à  la  révérence  qu'il  devait  à  Dieu  et  à 
ses  serviteurs,  le  roi  approuva  cette  délicatesse  de  conscience. 

Bien  loin  que  la  faveur  d'un  si  glorieux  monarque  diminuât  en  lui  l'es- 
prit de  dévotion,  comme  il  n*arrive  que  trop  souvent  aux  gens  du  monde 
qui  quittent  Dieu  pour  suivre  plus  commodément  le  bon  vent  de  la  for- 
tune, il  entreprit  de  mener  une  vie  plus  réformée  et  plus  spirituelle.  Il  fit 
d'abord  une  confession  générale  pour  noyer  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
dans  l'océan  de  sa  divine  miséricorde  tous  les  péchés  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse;  ensuite,  il  se  mit  à  mortifier  sa  chair  par  des  jeûnes,  des 
veilles  et  d'autres  pénitences  extraordinaires,  afin  de  se  fortifier  contre  les 
cliarmes  da  monde  et  contre  les  dangers  auxquels  il  se  voyait  exposé.  Il 
passait  les  jours  et  les  nuits  à  considérer  l'inconstance  des  choses  humaines, 
la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  et  la  rigueur  des  peines  éternelles  de 
l'enfer,  et  cette  vue  lui  donnant  une  sainte  horreur  de  ses  offenses,  il  se 
frappait  rudement  la  poitrine,  arrosait  le  pavé  de  ses  larmes,  poussait  des 
sonpirs  et  des  gémissements  vers  le  ciel,  et,  par  des  oraisons  jaculatoires 
souvent  réitérées,  il  s'efforçait  de  fléchir  la  justice  divine  qu'il  croyait  avoir 
irritée  par  ses  actions.  «  Souvenez-vous,  Seigneur  »,  disait-il,  a  que  ma  vie 
n'est  qu'un  souffle  et  un  peu  de  vent  ;  pardonnez-moi,  mon  Dieu,  car  mes 
jours  ne  sont  qu'un  pur  néant.  C'est  contre  vous  seul,  mon  cher  maître, 
qae  j'ai  péché  ;  ayez  pitié  de  moi  selon  votre  grande  miséricorde  ».  Enfin, 
après  avoir  longtemps  soupiré  et  affligé  son  cof  ps  par  une  sévérité  impi- 
toyable, il  conjura  son  Sauveur  de  lui  faire  connaître  si  sa  pénitence  lui 
était  agréable  et  si  ses  péchés  lui  étaient  pardonnes.  Il  y  avait  dans  sa 
chambre  plusieurs  reliques  suspendues  au  plancher,  sous  lesquelles  il  faisait 
son  oraison  durant  la  nuit,  le  corps  prosterné  contre  terre  et  la  tête  posée 
sur  un  cilice.  Etant  une  nuit  en  cette  posture  humiliée,  il  s'assoupit  pour 
quelques  moments  et,  pendant  ce  repos,  il  lui  sembla  voir  un  homme  qui 
lui  dit  ces  paroles  :  a  Eloi,  votre  prière  est  enfin  exaucée  et  vous  allez  avoir 
l'assurance  que  vous  souhaitez  ».  Il  s'éveilla  là-dessus  et  s'aperçut  qu'une 
liqueur  très-agréable  sortait  de  l'étui  des  saintes  reliques  et  tombait  sur  sa 
tète,  qu'un  baume  miraculeux  coulait  le  long  de  sa  robe,  et  il  sentit  en 
mftme  temps  une  odeur  si  agréable  qu'elle  surpassait  celle  de  tous  les  par- 
fums de  la  terre.  Il  connut  par  là  que  Notre-Seigneur  avait  usé  d'indul- 
gence en  son  endroit  et  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  le  remettre  en  l'état  où 
il  était  à  son  baptême.  On  ne  peut  exprimer  les  actions  de  grâces  qu'il  lui 
en  rendit  et  les  résolutions  qu'il  prit  ensuite  de  travailler  avec  plus  de  zèle 
et  d'ardeur  que  jamais  à  l'affaire  importante  de  sa  sanctification.  Ce  fut  là 
proprement  le  fondement  de  cette  éminente  perfection  où  il  est  monté 
depuis,  et  la  grâce  fut  d'autant  plus  abondante  que  son  humilité  avait  été 
profonde.  Il  fit  à  saint  Ouen,  qui  n'était  alors  qu'un  jeune  seigneur  de  la 
cour,  une  secrète  confidence  de  la  faveur  qu'il  avait  reçue  du  ciel,  et  ce 
récit  le  toucha  tellement  qu'il  commença  dès  lors,  sur  l'exemple  d'Eloi,  à 
mépriser  les  délices  et  les  vanités  du  monde  et  &  se  consacrer  de  tout  son 
cœur  au  service  de  Dieu. 

L'affection  que  Clotaire  portait  à  saint  Eloi  passa  à  Dagobert,  son  fils, 
et  ce  prince  l'honora  de  sa  familiarité  jusqu'au  point  de  quitter  la  compa- 
gnie des  évêques  et  des  seigneurs  de  sa  cour^  pour  se  rendre  près  de  lui, 
afin  de  jouir  quelques  moments  de  sa  conversation,  où  il  trouvait  des 
charmes  iocomparables.  Eloi,  de  son  cOté,  se  servait  avantageusement  de 
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ce  temps  pour  lui  inspirer  des  sentiments  de  clémence,  de  piété  et  de  reli- 
gion ;  en  effet,  il  le  retira  de  plusieurs  libertés  de  jeunesse  et  le  porta  à  de 
grandes  actions  de  vertu.  Cette  bienveillance  de  son  roi  lui  attira  l'envie  et 
la  haine  des  méchants,  et  il  y  en  eut  qui  tâchèrent  par  des  calomnies  de 
noircir  sa  réputation  ;  mais  on  était  si  convaincu  de  sa  probité  que  leurs 
impostures  ne  servirent  qu'à  relever  son  mérite  et  à  faire  paraître  sa  sain- 
teté avec  plus  d'éclat.  Sa  vie  était  une  méditation  continuelle  des  vérités 
divines  ;  il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  son  heure  dernière,  et  cette 
pensée  le  faisait  toujours  marcher  dans  la  crainte  et  dans  l'attention  sur 
lui-môme.  Il  aimait  Dieu  de  toutes  les  affections  et  de  toute  la  tendresse  de 
son  cœur.  Sa  charité  s'étendait  sur  ceux  qui  lui  voulaient  du  mal,  aussi 
bien  que  sur  ceux  qui  le  chérissaient  et  le  comblaient  de  bienfaits.  Nul 
n'était  plus  humble  et  plus  modeste  que  lui  et  néanmoins  on  apercevait 
sur  son  visage  une  sainte  gaieté  qui  charmait  tous  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  lui  parler.  On  ne  le  vit  jamais  en  colère,  ni  impatient,  ni  trop 
hardi  dans  ses  discours,  ni  intempérant  dans  ses  repas,  ni  passionné  pour 
la  gloire. 

Il  implorait  à  tout  moment  le  secours  du  ciel,  pour  éviter  le  péché, 
pour  persévérer  dans  le  bien  et  pour  se  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à 
Notre-Seigneur.  Le  roi  l'occupait  à  des  ouvrages  d'orfèvrerie  de  grand  prix 
et  où  l'on  n'épargnait  ni  l'argent,  ni  l'or,  ni  les  perles  et  les  pierreries  ; 
mais,  durant  son  travail,  il  avait  toujours  un  livre  ouvert  qui  lui  fournis- 
sait des  sentences  de  l'Ecriture  pour  occuper  divinement  son  esprit.  Sa 
réputation  devint  si  grande  et  si  universelle  que  les  ambassadeurs  des 
princes  étrangers,  qui  venaient  à  la  cour,  n'avaient  pas  plus  tôt  eu  audience 
du  roi  qu'ils  allaient  lui  rendre  visite,  tant  pour  se  concilier  sa  faveur 
auprès  du  prince  que  pour  jouir  du  bonheur  de  son  entretien.  D'ailleurs, 
les  prêtres,  les  religieux,  les  pèlerins  et  les  personnes  de  piété  venaient  à 
lui  de  toutes  parts  pour  implorer  son  assistance  dans  leurs  besoins,  et  ils 
trouvaient  toujours  dans  sa  charité  le  secours  et  la  protection  qu'ils 
demandaient.  Il  avait  surtout  un  zèle  merveilleux  pour  la  rédemption  des 
captifs,  et  dès  qu'il  savait  qu'il  y  avait  un  esclave  à  vendre,  soit  français 
soit  étranger,  il  l'achetait  de  ses  propres  deniers  pour  lui  donner  la  liberté. 
On  en  amenait  quelquefois  de  si  grandes  troupes,  surtout  du  pays  des 
Saxons,  que  son  argent  ne  suffisait  pas  pour  leur  rachat  ;  mais  alors  il  ven- 
dait jusqu'à  ses  provisions,  ses  habits  et  ses  souliers  pour  les  tirer  d'un  état 
si  misérable.  Après  les  en  avoir  délivrés,  il  leur  obtenait  du  roi  des  lettres 
d'affranchissement,  puis  il  leur  donnait  le  choix,  ou  de  s'en  retourner  chez 
eux,  ou  de  se  faire  religieux,  et  il  leur  fournissait  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  l'un  de  ces  partis.  Il  usait  d'une  semblable  libéralité 
envers  les  étrangers  et  les  pèlerins  qui  manquaient  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  et  souvent  il  a  emprunté  de  l'argent,  engagé  ses  meubles,  vendu 
ses  joyaux  et  donné  son  manteau  pour  ne  pas  les  abandonner  dans  leurs 
nécessités. 

Que  dirons-nous  de  sa  miséricorde  envers  les  pauvres  ?  Il  y  en  avait 
toujours  un  si  grand  nombre  à  sa  porte,  que,  lorsqu'on  demandait  où  était 
son  logis,  on  n'en  donnait  point  d'autre  enseigne  que  ces  troupes  de  men- 
diants, a  Allez  »,  disait-on,  a  en  telle  rue,  et  où  vous  trouverez  quantité  de 
pauvres,  c'est  là  que  demeure  le  seigneur  Eloi  ».  Il  ne  sortait  point  de  chez 
lui  sans  avoir  une  bourse  pleine  d'argent,  afin  de  les  contenter  tous  et  do 
n'en  renvoyer  aucun.  Il  était  environné  dans  les  rues,  dit  saint  Ouen, 
comme  une  ruche  est  environnée  de  mouches  à  miel  ;  il  retranchait  sur 
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son  boire  et  son  manger  pour  avoir  de  quoi  leur  faire  des  aumônes  plus 
abondantes.  Il  y  avait  toujours  des  pauvres  à  sa  table,  et,  tandis  qu'il  se 
contentait  d'un  peu  de  pain  et  d'eau  pour  sa  nourriture,  il  les  traitait 
splendidement  et  leur  servait  de  bonnes  viandes  avec  du  vin  autant  qu'ils 
en  a?aient  besoin.  Il  faisait  à  cette  occasion,  à  leur  égard,  l'office  de  valet 
ou  de  maître  d'bôtel.  Il  les  déchargeait  de  leurs  paquets,  leur  donnait  à 
laver,  les  faisait  asseoir  sur  de  belles  chaises,  leur  apportait  et  distribuait 
les  mets  que  l'on  avait  préparés,  et  leur  présentait  à  boire.  Quelquefois  il 
mangeait  leurs  restes,  assis  sur  un  petit  siège  au  bout  de  la  table  ;  d'autres 
fois  il  ne  touchait  à  rien,  mais  se  tenait  toujours  debout  devant  eux  comme 
devant  ses  seigneurs  et  ses  maîtres.  Il  n'avait  pas  moins  de  bienveillance  pour 
les  veuves,  les  pupilles  et  les  orphelins,  et,  lorsqu'ils  imploraient  sa  protec- 
tion, il  les  servait  de  tout  son  crédit  et  les  défendait  avec  courage  contre  ceux 
qui  tâchaient  de  les  opprimer  par  leur  puissance.  Il  porta  quelque  temps 
des  habits  de  soie  et  des  pierreries,  selon  la  coutume  des  courtisans  et  pour 
ne  pas  paraître  singulier,  ayant  seulement  par  dessous  un  rude  cilice  qui 
le  piquait  continuellement  et  arrêtait  par  ce  moyen  les  révoltes  de  sa 
chadr  ;  mais  depuis,  étant  plus  avancé  dans  la  vie  spirituelle,  il  vendit  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  l'assistance  des  monastères  et  des  pau- 
vres, et  ne  s'habilla  plus  que  fort  communément.  On  lui  voyait  mettre 
assez  souvent  une  corde  autour  de  son  corps,  au  lieu  de  ces  ceintures 
dorées  et  enrichies  de  perles  et  de  diamants  qu'il  avait  auparavant.  Le  roi, 
qui  savait  que  c'étaient  les  pauvres  qui  l'avaient  ainsi  dépouillé,  lui  donna 
quelquefois  son  propre  manteau  pour  le  couvrir  et  sa  ceinture  royale  pour 
le  ceindre,  disant  fort  sagement  qu'il  n'était  pas  raisonnable  que  ceux  qui 
avaient  toat  quitté  pour  Jésus-Christ  fussent  dans  le  mépris  pour  leur  trop 
grande  pauvreté  ;  mais  Eloi  ne  les  gardait  pas  longtemps,  et  lorsqu'il  se 
présentait  des  mendiants  et  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  secourir, 
il  s'en  défaisait  pour  leur  subsistance.  Il  demeurait  avec  saint  Ouen  dans  le 
palais  royal,  à  cause  de  l'affection  particulière  que  Dagobert  lui  portait  ; 
mais  cela  ne  l'empôchait  point  de  s'acquitter  exactement  de  ses  dévotions 
et  de  ses  exercices  spirituels.  Si  ce  prince  le  demandait  dans  le  temps  qu'il 
faisait  soa  oraison,  il  l'envoyait  prier  d'attendre  un  peu,  donnant  pour 
raison  qu'il  était  en  affaires  avec  un  plus  grand  Maître  que  lui.  Il  reçut 
alors  le  don  des  larmes,  et  il  en  versait  avec  tant  d'abondance,  tant  pour 
ses  propres  fautes  que  pour  les  péchés  et  les  misères  de  son  prochain,  qu'il 
semblait  que  ses  yeux  s'allaient  fondre.  S'étant  fait  une  coutume  de  ne 
presque  point  dormir,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  contem- 
plation, et  le  reste  il  l'employait  au  chant  des  psaumes  et  à  la  lecture  des 
lirres  spirituels.  Sa  chambre  était  un  sanctuaire  rempli  d'images  et  de 
reliques,  où  il  faisait  les  mêmes  fonctions  que  les  Anges  et  les  Saints  font 
dans  le  ciel. 

La  confiance  que  le  roi  avait  en  sa  prudence  et  en  sa  sainteté  fit  qu'il 
l'envoya  en  ambassade  vers  le  duc  de  Bretagne,  pour  négocier  une  paix 
solide  entre  les  deux  couronnes.  Les  princes  et  les  seigneurs  croyaient  ce 
traité  impossible,  et  que  les  différends  des  deux  souverains  aboutiraient 
nécessairement  à  une  guerre  cruelle  ;  mais  Eloi,  dont  la  prudence  était 
incomparable,  conduisit  si  adroitement  sa  négociation,  qu'il  persuada  au 
doc  de  venir  trouver  le  roi  à  Clichy,  et  que,  lorsqu'il  y  fut,  il  les  remit 
^isemble  en  très-bonne  intelligence.  On  ne  peut  dignement  représenter 
les  aumônes  qu'il  fit  en  ce  voyage.  Il  ne  refusa  jamais  aucun  pauvre  dans 
tout  le  chemin;  il  donna  aux  religieux,  aux  hôpitaux  et  aux  mendiants 
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tous  les  présents  de  son  ambassade,  et  il  vendît  même,  pour  les  assister, 
nne  ceinture  d'argent,  d'or,  de  diamants  et  de  broderies,  qu'on  lui  avait 
persuadé  de  porter  pour  soutenir  sa  dignité  d'ambassadeur  du  roi  très- 
chrétien.  Ses  intentions  étant  si  pures  et  sa  charité  si  abondante,  non-seu- 
lement on  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait,  mais  souvent  on  le 
prévenait  et  on  lui  envoyait  de  grosses  sommes,  afin  qu'il  eût  de  quoi 
satisfaire  à  l'étendue  de  sa  miséricorde,  et  le  prince  lui  faisait  des  présents 
très-considérables,  sachant  qu'en  les  lui  donnant  il  les  donnait  à  un  nombre 
infini  de  nécessiteux.  Une  des  principales  demandes  que  lui  fit  saint  Eloi 
fut  de  lui  accorder  la  terre  de  Solignac,  en  Limousin,  pour  la  fondation 
d'un  monastère  ;  il  disait  agréablement  à  Sa  Majesté  que  c'était  pour  y 
dresser  une  échelle  par  laquelle  ils  pussent  monter  l'un  et  l'autre  dans  le 
ciel.  Le  roi  lui  en  fit  le  don,  et  Eloi  y  fit  construire  une  célèbre  abbaye, 
qui  fut  dès  lors  remplie  de  plus  de  cent  cinquante  religieux.  Il  affectionna 
depuis  tellement  cette  maison,  qu'il  y  envoyait  tout  ce  qu'il  pouvait  obte- 
nir du  roi  et  des  seigneurs  de  la  cour  ;  de  sorte  qu'on  voyait  marcher  vers 
ce  saint  lieu  des  chariots  de  vaisselles,  d'habits,  de  couvertures,  de  linges, 
de  livres  et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  à  une  communauté  reli- 
gieuse. La  règle  y  était  gardée  dans  une  si  grande  pureté,  que  saint  Ouen, 
qui  y  fit  un  voyage,  avoua  qu'il  n'y  avait  point  de  monastère  en  France 
qui  lui  fût  comparable  pour  l'observance  régulière. 

La  fondation  de  cette  abbaye  étant  achevée,  il  pensa  aussitôt  à  en  éta- 
blir une  autre  à  Paris  pour  des  religieuses;  il  consacra  à  cette  bonne 
œuvre  la  maison  qu'il  avait  devant  le  palais  et  qu'il  tenait  de  la  libéralité 
de  Dagobert,  et  il  la  changea  en  un  monastère  où  il  assembla  jusqu'au 
nombre  de  trois  cents  religieuses  sous  la  discipline  de  sainte  Aure.  Il  ne 
manquait  plus,  pour  la  perfection  de  l'édifice,  que  l'étendue  d'une  petite 
cour  qui  était  du  domaine  du  roi.  Il  en  fit  lever  le  plan,  afin  de  savoir  au 
juste  ce  qu'elle  contenait,  et  il  la  demanda  ensuite  à  Sa  Majesté.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  l'obtenir  ;  mais  s'étant  depuis  aperçu  qu'on  s'était  trompé 
dans  la  mesure  de  la  terre  et  qu'il  y  en  avait  un  pied  de  plus  qu'il  n'en 
avait  déclaré  au  roi,  il  en  fut  extrêmement  afQigé,  et,  faisant  à  l'heure 
même  cesser  l'ouvrage,  il  courut  au  palais  lui  demander  pardon  de  cette 
méprise  :  ce  qu'il  fit  les  larmes  aux  yeux,  les  genoux  en  terre  et  s'offrant 
à  la  mort  s'il  jugeait  qu'il  l'eût  méritée  pour  cette  faute.  Le  roi  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  cette  délicatesse  de  conscience,  et,  se  tournant  vers  un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  étaient  présents  :  «  Voilà  »,  dit-il,  «  quelle 
est  la  fidélité  de  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ.  Mes  gouverneurs  et  mes 
officiers  m'enlèvent  souvent,  par  adresse  et  à  leur  profit,  des  terres  et  des 
seigneuries  tout  entières  sans  aucun  scrupule  ;  et  ce  serviteur  de  Dieu  n'a 
pas  osé  nous  cacher  un  seul  pied  de  la  terre  que  nous  lui  avons  donnée 
pour  une  maison  religieuse  ».  Pour  récompense  de  sa  sincérité,  il  aug- 
menta du  double  la  donation  qu'il  lui  avait  faite.  Outre  les  bâtiments 
réguliers  du  monastère,  Eloi  fit  encore  construire  hors  les  portes  de  la 
ville,  du  côté  de  l'Orient,  une  église  magnifique,  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  Paul,  pour  la  sépulture  des  religieuses,  et  il  la  fit  entièrement  couvrir 
de  plomb.  Le  corps  du  bienheureux  Quintilien,  qui  était  apparemment 
directeur  de  ces  saintes  filles,  y  fut  enterré,  et  c'est  maintenant  une  des 
plus  célèbres  paroisses  de  Paris. 

Enfin  il  b&tit,  ou  plutôt  il  répara  dans  la  cité  l'église  de  saint  Martial, 
évoque  et  martyr,  et,  lorsqu'elle  fut  achevée,  il  y  fit  apporter,  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  solennité»  les  reliques  de  ce  glorieux  apôtre  du 
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LimoQsn.  Qaand  elles  passèrent  devant  la  prison,  où  sept  hommes  accusés 
de  crimes  étaient  renfermés  dans  les  cachots,  elles  devinrent  si  pesantes 
que  celui  qai  les  portait  fut  obligé  de  s'arrêter;  en  môme  temps  les  chaînes 
de  ces  misérables  se  rompirent,  et  les  portes  des  cachots  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes  avec  un  grand  bruit,  aussi  bien  que  celles  de  la  prison,  pour  leur 
domier  la  liberté.  Ce  fut  un  miracle  de  saint  Martial  ;  mais  il  parut  bien 
que  saint  Eloi  l'avait  prévu,  et  qu'il  y  avait  grande  part,  puisqu'il  avait 
voulu  que  la  procession  passât  par  là,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  chemin 
ordinaire.  Il  fit  encore  un  semblable  prodige  à  Bourges,  étant  évoque  ;  car 
il  ouvrit,  par  sa  prière,  les  portes  de  la  prison,  en  fit  sortir  les  prisonniers, 
et  rompît  leurs  fers  qu'ils  avaient  portés  à  l'église,  où  la  crainte  d'être 
repris  par  leurs  gardes  les  avait  obligés  de  se  réfugier.  Ce  grand  homme, 
qui  ne  respirait  que  la  dévotion,  prenait  un  extrême  plaisir  à  fréquenter  les 
monastères  et  à  converser  avec  les  religieux,  surtout  ceux  de  la  célèbre 
abbaye  de  Laxeuil,  fondée  par  saint  Golomban  et  gouvernée  par  saint 
Eostase.  Il  allait  souvent  les  visiter,  et  il  paraissait ,  parmi  ces  hommes 
célestes,  comme  un  modèle  de  sainteté.  Dès  qu'il  les  voyait,  il  les  saluait 
jusqu'à  terre  dans  un  profond  sentiment  d'humilité.  Il  les  obligeait  même 
à  lui  donner  leur  bénédiction  ;  et,  après  les  avoir  comblés  de  bienfaits,  il 
ne  leur  demandait  en  sortant,  pour  reconnaissance,  qu'un  morceau  de  leur 
pain,  qui  était  toujours  très- grossier,  duquel  il  prenait  tous  les  jours,  à 
jeun,  une  bouchée  par  dévotion,  préférant  ce  mets  aux  viandes  les  plus 
délicieuses  qu'on  lui  aurait  servies  à  la  table  du  roi.  Il  jeûnait  lorsqu'il 
était  en  voyage  ou  qu'il  devait  arriver  le  soir  à  quelque  lieu  de  piété,  et 
quelquefois  même  deux  ou  trois  jours  auparavant,  et  marchait  une  ou 
deux  lieues  à  pied  jusqu'à  la  porte  de  Téglise.  Avant  de  monter  à  une 
chambre,  il  envoyait  chercher  des  pauvres,  des  malades  et  des  pèlerins 
pour  prendre  sa  réfection  avec  eux.  Il  allait  souvent  au-devant  d'eux  pour 
les  recevoir  et  leur  témoigner  plus  d'amitié.  Si  ces  malades  ne  pouvaient 
pas  marcher,  il  les  faisait  apporter,  et,  lorsqu'ils  avaient  des  plaies,  il  les 
pansait  de  ses  propres  mains  et  leur  donnait  les  remèdes  qu'il  jugeait  leur 
être  utiles.  Le  festin  qu'on  lui  préparait  n'était  pas  pour  lui,  mais  pour 
ces  malheureux  ;  il  se  contentait  de  pain  et  d'eau  mêlée  d'un  peu  de  vi- 
naigre et  il  leur  distribuait  le  vin  et  les  viandes  que  l'on  avait  servis,  et, 
ûprès  leur  repas,  il  leur  lavait  humblement  les  pieds,  comme  il  leur  avait 
auparavant  lavé  les  mains  et  le  visage,  puis  il  leur  disposait  de  bons  lits. 
Durant  la  nuit,  il  visitait  tous  les  lieux  de  dévotion  du  bourg  et  du  village, 
et,  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  point  d'église,  dès  que  ses  gens  étaient 
endormis,  il  se  levait  pour  passer  le  reste  du  temps  en  oraison  et  prosterné 
sur  le  plancher.  Il  se  remettait  toujours  au  lit  avant  le  jour,  non  pas  pour 
y  dormir,  mais  afin  que  sa  mortification  demeurant  cachée,  il  évitât  Tap- 
plaudissement  des  hommes.  C'est  ce  qu'il  faisait  aussi  dans  sa  maison  et  ce 
qu'il  pratiqua  fidèlement  jusqu'au  tombeau. 

Cette  action  d'humilité  fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'étant  encore  dans  la 
vie  séculière,  il  reçut  éminemment  le  don  des  miracles.  Il  guérit  un  homme 
perclus  de  tous  ses  membres,  deux  boiteux  et  un  pauvre  dont  une  main 
était  devenue  sèche;  il  rendit  la  vie  à  un  mort  et  la  vue  à  un  aveugle  ;  il 
multiplia  si  prodigieusement  quelques  gouttes  de  vin  qui  étaient  restées 
dans  une  bouteille,  qu'il  en  eut  assez  pour  donner  à  une  troupe  de  men- 
diants qui  lui  demandaient  l'aumône.  Il  trouva  miraculeusement  de  l'ar- 
gent dans  83  bourse,  après  que  sa  charité  l'eut  entièrement  vidée;  il  força 
des  volearsy  par  une  prière  fervente  qu'il  fit  à  Dieu,  de  rapporter,  dès  la 
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nuit  suivante,  les  plus  riches  ornements  de  Téglise  de  Sainte-Colombe,  qa'ils 
avaient  dérobés*  Enfin,  il  fit  de  tous  côtés  tant  de  bien,  et  pour  le  corps  et 
pour  l'Âme,  qu'on  peut  dire  qu'il  était  dans  la  France  une  source  abon- 
dante et  inépuisable  de  toutes  sortes  de  bénédictions.  Ses  œuvres  de  piété 
ne  l'empêchaient  pas  de  travailler  toujours  en  orfèvrerie,  et,  parmi  les 
beaux  ouvrages  qu'il  fit,  on  remarque  surtout  les  châsses  de  saint  Denis  et 
de  saint  Germain,  évêques>le  Paris;  de  saint  Lucien,  apôtre  de  Beauvais; 
de  saint  Piat,  saint  Quentin,  saint  Maximien  et  saint  Julien,  martyrs;  de 
saint  Martin  et  de  saint  Brice,  évoques  de  Tours;  de  saint  Séverin,  abbé; 
de  sainte  Colombe  et  de  sainte  Geneviève,  vierges;  outre  plusieurs  orne- 
ments qu'il  fit  encore  en  diverses  églises,  et  surtout  à  Saint-Denis. 

Son  zèle  pour  la  foi  catholique  était  admirable.  Quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  séculier,  il  ne  laissa  pas  de  procurer,  par  ses  instances,  un  concile  à 
Orléans  contre  un  hérétique  d'Orient  qui  était  venu  semer  le  Monothélisme 
et  d'autres  erreurs  en  France.  Il  se  trouva  lui-môme  à  ce  concile  pour  ani- 
mer les  prélats  à  combattre  vigoureusement  cet  imposteur,  et  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  sa  condamnation.  Il  chassa  encore  de  Paris  et  de  tout  le 
royaume  d'autres  apostats  qui  t&chaient,  par  leurs  discours,  de  séduire  le 
peuple  et  de  le  faire  renoncer  à  la  foi  de  l'Eglise.  Il  s'appliqua  aussi  avec 
une  vigueur  admirable  à  exterminer  la  simonie  qui  défigurait  presque  tous 
les  diocèses.  Il  exécuta  toujours  très-fidèlement  les  justes  volontés  des  rois 
sous  lesquels  il  vécut;  mais  quand  leurs  édits  étaient  contraires  à  la  jus- 
tice, il  s'y  opposait  généreusement  et  leur  en  faisait  des  remontrances  avec 
tant  d'humilité,  qu'ils  voyaient  bien  que  le  seul  amour  de  l'équité,  et  non 
pas  un  esprit  de  révolte  ou  de  contradiction,  le  faisait  parler.  aO  très-saint 
et  très-parfait  serviteur  de  Dieu  »,  s'écrie  saint  Ouen,  «  que  les  évèques  se 
sont  fait  une  gloire  particulière  d'imiter,  et  qui  possédait,  dans  l'état  de 
laïque,  les  plus  éminentes  vertus  de  l'épiscopat  !  En  effet,  quels  nus  n'a-t-il 
pas  revêtus  ?  quels  affamés  n'a-t-il  pas  nourris  ?  quels  affligés  n'a-t-il  pas 
consolés  ?  quelles  familles  ruinées  n'a-t-il  pas  secourues  ?  quels  pauvres 
monastères  n'a-t-il  pas  entretenus  7  et  ne  se  fit-il  pas  donner  permission 
d'enterrer  et  de  faire  enterrer  tous  les  criminels  qui  auraient  été  exécutés 
par  sentence  des  juges  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ?  »  Enfin,  un  de 
ses  plus  grands  désirs  était  de  mourir  martyr,  afin  de  signer  par  son  sang 
la  foi  qu'il  avait  au  fond  de  son  cœur,  et  de  donner  par  là  des  marques  de 
l'amour  qu'il  portait  à  Jésus-Christ. 

Tant  de  rares  vertus  le  firent  élever,  d'orfèvre  et  de  séculier  qu'il  était» 
sur  le  siège  de  l'Eglise  de  Noyon,  pour  en  être  le  père  et  le  pasteur.  Il  ne 
passa  pas  néanmoins  tout  d'un  coup  à  une  dignité  si  éminente.  Il  demeura 
quelque  temps  dans  la  cléricature,  pour  satisfaire  aux  saints  Canons;  après 
cela,  Dieudonné,  évêque  de  Mâcon,  l'ordonna  prêtre.  Enfin,  il  fut  sacré 
évêque  à  Rouen,  avec  saint  Ouen,  la  troisième  année  du  règne  de  Clovis  II, 
le  14  mai,  où  tombait  le  dimanche  avant  les  Rogations.  Dès  qu'il  eut  reçu 
l'imposition  des  mains,  il  se  rendit  à  son  diocèse,  où  ses  vertus,  dont  il 
avait  donné  de  beaux  exemples  à  la  cour,  parurent  avec  un  nouvel  éclat. 
Bien  loin  de  diminuer  les  exercices  de  sa  charité  envers  les  pèlerins  et  les 
pauvres,  il  les  augmenta  encore.  Il  avait  un  lieu  où  il  les  recevait  par 
troupes,  leur  lavait  les  pieds,  les  mains  et  le  visage,  leur  donnait  à  manger 
et  à  boire,  les  revêtait  de  neuf  et  leur  faisait  de  grandes  aumônes.  Il  en  avait 
tous  les  jours  à  sa  table  douze,  qu'il  servait  lui-même  avec  la  plus  profonde 
humilité,  et  qu'il  ne  traitait  pas  avec  moins  de  respect  et  de  soins  que  s'ils 
eussent  été  ses  maîtres,  a  Je  confesse  ingénument  »,  dit  saint  Ouen,  à  ce 
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propos,  «  que  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  promptitude  à  secourir  les 
membres  de  Jésus-Christ,  ni  ou!  dire  que  personne  ait  pratiqué  les  œuvres 
de  miséricorde  avec  tant  d'affection  et  de  persévérance.  En  efTet,  il  s'en 
trouTequi  les  exercent  quelquefois  en  de  certains  temps;  mais,  d'en  voir 
qui  les  continuent  sans  jamais  se  relâcher,  comme  saint  Eloi,  c'est  ce  qui 
est  bien  rare  et  presque  sans  exemple  ». 

Comme  son  diocèse  s'étendait  bien  avant  dans  les  Pays-Bas,  où  Tidolft- 
trie  régnait  encore  en  plusieurs  endroits,  le  zèle  dont  il  brûlait  pour  le 
sâlat  des  âmes  ne  lui  permit  point  de  demeurer  longtemps  sans  s'y  trans- 
porter pour  y  travailler  à  leur  conversion.  Il  y  trouva  d'abord  beaucoup  de 
résistance;  mais  sa  patience  et  son  assiduité  à  prêcher  la  parole  de  Dieu  le 
rendirent  enfin  victorieux  de  l'opiniâtreté  de  ses  peuples.  Il  leur  fit  con- 
naître Jésus-Christ,  leur  persuada  les  maximes  sacrées  de  l'Evangile,  et  leur 
fit  quitter  le  culte  des  démons,  pour  ne  plus  adorer  qu'un  seul  Dieu  sub- 
sistant en  trois  personnes.  Il  ne  borna  pas  sa  charité  aux  habitants  de  sa 
proTince,  il  entreprit  aussi  d'attirer  à  la  foi  ceux  d'Anvers,  les  Frisons  et 
les  peuples  répandus  sur  les  côtes  de  l'Océan  Germanique.  Il  alla  môme 
jusqu'en  Danemark  et  en  Suède  y  porter  le  flambeau  de  la  foi,  et  partout 
il  dissipa  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  les  erreurs  de  la  superstition 
païenne.  Les  temples  des  faux  dieux  furent  changés  en  des  églises  et  les 
solennités  profanes  en  des  fôtes  saintes  et  religieuses.  Il  fonda  des  monas- 
tères, assembla  des  Ck)ngrégations  de  vierges,  ordonna  des  prôtres  et  des 
ministres  inférieurs,  qu'il  distribua  dans  les  paroisses,  et  s'acquitta  enfin, 
dans  ces  lieux,  de  toutes  les  fonctions  apostoliques. 

Etant  retourné  dans  son  diocèse,  il  s'appliqua  avec  un  nouveau  soin  à 
le  bien  conduire.  Il  prêchait  souvent,  et  sa  parole  avait  une  force  et  une 
énergie  merveilleuse;  mais  son  exemple  faisait  encore  plus  d'impression 
sttr  les  cœurs  que  tous  ses  discours.  Il  n'avait  de  la  rigueur  que  pour  lui- 
même,  car  il  usait  toujours  d'une  douceur  et  d'une  débonnaireté  admi- 
rable envers  les  autres,  et  souvent  cette  douceur  a  gagné  ceux  qu'une  trop 
grande  sévérité  aurait  découragés  et  précipités  dans  le  désespoir.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu,  sa  fermeté  n'était  pas  moindre 
que  sa  patience.  Un  domestique  d'Ebroïn,  maire  du  palais,  s'appuyant  sur 
l'antorité  de  son  maître,  voulait  usurper  un  bois  qui  était  du  domaine  de 
l'église  de  Noyon  et  traitait  fort  indignement  saint  Eloi  pour  l'obliger  de 
le  loi  céder;  le  saint  évoque  soufi'rit  avec  une  extrême  modération  toutes 
ces  injures;  mais  il  tint  toujours  bon,  et  refusa  constamment  de  consentir 
à  cette  usurpation,  o  Mon  ami  »,  lui  dit-il,  «  vous  devriez  réprimer  votre 
convoitise  et  rougir  de  honte  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  de  désirer 
comme  vous  faites  un  bien  qui  appartient  à  Jésus- Cbrist.  S'il  était  à  moi^ 
je  TOUS  le  donnerais  bien  volontiers;  mais  je  ne  puis  permettre  que  vous 
ravissiez  ce  qui  est  destiné  à  l'usage  des  pauvres;  si  vous  passez  outre,  et 
que  vous  vous  en  mettiez  en  possession,  je  saurai  bien  user  contre  vous  du 
glaive  de  l'Eglise  et  vous  en  retrancher  par  la  sévérité  des  censures  ecclé- 
siastiques ».  Cet  homme  ne  fit  que  rire  de  ses  menaces,  et,  sans  s'en  mettre 
en  peine,  il  alla  pour  s'emparer  du  bois  qu'il  souhaitait.  Alors  saint  Eloi 
étendit  la  main  vers  cet  incorrigible,  et  fulmina  contre  lui  la  sentence  d'ex- 
communication; à  l'heure  môme  la  Justice  divine  le  frappa  de  telle  sorte, 
qu'il  tomba  par  terre  comme  mort  et  ne  donna  plus  aucun  signe  de  vie. 
On  fit  de  grandes  instances  à  saint  Eloi,  afin  qu'il  priât  pour  lui  et  qu'il  lui 
obtint  le  temps  de  faire  pénitence;  mais  saint  Ouen  avoue  qu'il  n'a  pu 
savoir  s'il  le  fit  en  eiïet,  ou  si,  pour  la  terreur  des  impies,  il  aban- 
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donna  celui-ci  aux  rigueurs  de  la  colère  et  de  l'indignation  de  Dieu. 

Prêchant  le  jour  de  Saint-Pierre  dans  une  paroisse  proche  de  Noyon,  il 
invectiva  d'une  force  extraordinaire  contre  les  danses  et  les  autres  jeux  du 
peuple  qui  tenaient  encore  beaucoup  du  paganisme  et  les  défendit  absolu- 
ment. Les  habitants  du  village  se  remuèrent  là-dessus,  et,  ne  pouvant 
souffrir  qu'on  leur  ôlât  ces  divertissements  qui  venaient  d'une  coutume 
immémoriale,  ils  prirent  la  résolution  de  massacrer  leur  saint  pasteur,  s'il 
persistait  dans  son  commandement.  On  l'avertit  de  cette  conspiration  ; 
mais,  bien  loin  de  rétracter  son  ordre  ou  de  s'éloigner  d'un  lieu  si  dange- 
reux, il  y  retourna  à  la  première  fête,  animé  d'un  ardent  désir  d'endurer 
le  martyre,  et  il  prêcha  avec  encore  plus  de  véhémence  qu'auparavant 
contre  leurs  réjouissances  superstitieuses.  On  lui  dit  sur  cela  mille  injures 
et  on  le  menaga  hautement  de  le  mettre  à  mort  ;  mais  il  ne  s'étonna  point 
de  ces  menaces,  et  le  zèle  apostolique  dont  il  était  rempli  lui  fit  adresser 
à  Jésus-Christ  cette  fervente  prière  :  a  Je  vous  supplie,  mon  Dieu,  que  ceux 
qui  ont  la  témérité  de  s'opposer  à  vos  commandements  et  qui  aiment 
mieux  obéir  aux  lois  de  Satan  que  de  se  soumettre  à  votre  divine  volonté, 
soient  maintenant  possédés  du  malin  esprit,  tant  pour  donner  de  la  terreur 
aux  autres,  qu'afin  que  vos  fidèles  serviteurs  exaltent  la  gloire  de  votre 
nom  ».  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que  tous  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  mettre  la  main  sur  lui,  furent  saisis  par  des  démons  qui  commen- 
cèrent à  les  tourmenter  d'une  manière  épouvantable,  particulièrement  les 
domestiques  d'Erchinoald,  maire  du  palais  ;  et  ces  misérables,  qui  étaient 
plus  de  cinquante,  demeurèrent  un  an  entier  dans  ce  pitoyable  état,  jusqu'à 
ce  qu'à  pareil  jour  de  Tannée  suivante,  le  Saint  s'étant  encore  rendu  en 
ce  village,  et,  voyant  les  esprits  parfaitement  soumis,  les  fit  venir  publique- 
ment en  sa  présence,  et,  après  une  sévère  réprimande,  les  délivra  par  le 
signe  de  la  croix  et  l'eau  bénite. 

En  visitant  son  diocèse,  il  interdit  une  église  dont  le  prêtre  était 
vicieux  et  donnait  beaucoup  de  scandale.  Cet  ecclésiastique,  se  moquant 
de  son  interdit,  ne  laissa  pas  de  vouloir  dire  sa  messe  et  chanter  les  divins 
offices  à  l'ordinaire  ;  il  voulut  pour  cela  sonner  la  cloche,  afin  d'assembler 
son  peuple  ;  mais,  comme  si  elle  eût  été  sensible  à  la  parole  du  saint  prélat, 
elle  ne  rendit  de  son  qu'au  bout  de  trois  jours,  parce  que,  à  l'instance  des 
habitants,  qui  lui  protestèrent  que  leur  prêtre  avait  fait  pénitence  et  était 
dans  la  résolution  de  vivre  avec  plus  de  piété,  il  leva  l'interdit  et  permit 
de  célébrer  selon  la  coutume.  Alors  la  cloche  se  fit  entendre  et  recom- 
mença à  convoquer  le  peuple  comme  auparavant.  Un  autre  prêtre,  qu'il 
avait  excommunié  pour  ses  crimes  publics  et  infâmes,  ayant  eu,  nonobstant 
cette  censure,  la  témérité  d'aller  à  l'autel,  tomba  raide  mort  sur  les  mar- 
ches, et  fit  voir  par  ce  châtiment  terrible  combien  Dieu  punira  sévèrement 
ses  ministres  qui,  par  un  attentat  sacrilège,  auront  eu  la  témérité  de  dire  la 
messe  en  état  de  péché  mortel.  Nous  n'aurions  jamais  fini,  si  nous  voulions 
rapporter  tous  les  autres  prodiges  de  cet  homme  incomparable.  Souvent, 
par  un  seul  commandement,  ou  même  par  sa  seule  présence,  il  obligea  le 
démon  de  sortir  des  corps  des  possédés.  Il  rendit  sec  et  stérile  par  sa 
parole  un  noyer  dont  le  maître,  querelleur  et  impatient,  lui  faisait  tous 
les  jours  de  grandes  insultes  pour  quelques  noix  que  ses  domestiques 
avaient  abattues,  et  que  ni  la  réprimande  qu'il  leur  en  avait  faite,  ni  trois 
pièces  d'or  qu'il  lui  avait  données  pour  le  dédommager,  n'avaient  pu  apai- 
ser. Un  de  ses  officiers  étant  malade  à  la  mort,  il  lui  ordonna  de  se  lever 
pour  se  mettre  en  voyage  avec  lui,  et  à  l'instant  même  il  se  leva  en  parfaite 
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santé,  n  gnérit  aussi,  par  son  seul  attouchement,  un  de  ses  diacres  qui 
avait  un  mal  de  côté  insupportable  et  qui  le  rendait  entièrement  étique. 

Le  don  des  miracles  ne  fut  pas  le  seul  qu'Eloi  reçut  de  Dieu  ;  il  eut  encore 
celui  de  prophétie  dans  un  degré  fort  éminent  ;  les  choses  éloignées  ne  lui 
étaient  pas  moins  connues  que  celles  qui  se  passaient  devant  ses  yeux,  et 
il  voyait  l'avenir  aussi  bien  que  le  présent.  On  lui  raconta  qu'un  scélérat, 
nommé  Plavaud,  avait  cruellement  mis  à  mort  un  très-vertueux  gentil- 
homme de  Bourgogne»  nommé  Willebaud  ;  il  dit  à  ses  amis  :  a  Ce  gentil- 
homme était  un  véritable  serviteur  de  Dieu,  et  il  jouit  présentement  dans 
le  ciel  d'une  vie  immortelle  ;  mais  pour  Flavaud  il  mourra  dans  dix  jours 
d'une  mort  imprévue  et  funeste  »  ;  ce  qui  arriva  effectivement.  Il  prédit 
aussi  la  mort  de  Simplicius,  évêque  de  Limoges,  et  que  Félix  serait  élu  en 
sa  place  ;  celle  d'Aribert  et  de  Dagobert,  rois  de  France  ;  la  naissance  de 
Qotaire  III,  qu'il  tint  sur  les  fonts  de  baptême,  et  le  règne  des  enfants  de 
Qovis.  n  avertit  un  abbé,  qui  était  venu  le  voir,  que  le  démon  faisait  en 
son  absence  de  grands  désordres  dans  son  monastère.  En  effet,  il  trouva  à 
son  retour  que  douze  de  ses  religieux  avaient  quitté  l'habit  et  étaient 
retournés  dans  le  monde.  Mais  la  plus  éclatante  de  ses  prédictions  fut  celle 
du  décès  d'Erchinoald,  maire  du  palais.  Ce  seigneur  le  pria  de  l'accompa- 
gner dans  un  Toyage  qu'il  faisait  pour  quelque  affaire  importante  ;  il  y  fut 
contre  son  inclination,  parce  qu'il  prévoyait  bien  que  l'issue  n'en  serait 
pas  heureuse.  Gomme  il  se  promenait  une  nuit  avec  son  diacre  devant  la 
porte  de  l'hôtel  où  ils  étaient  logés,  méditant  quelques  versets  des  psaumes, 
Q  vit  descendre  du  ciel  une  colonne  de  feu  qui  sembla  pénétrer  avec  beau- 
conp  de  véhémence  dans  la  chambre  d'Erchinoald.  Il  dit  alors  à  son  diacre 
qae  ce  ministre  mourrait  bientôt  ;  en  effet,  il  fut  frappé  à  l'heure  même 
d'une  fièvre  violente,  laquelle,  en  peu  de  jours,  le  conduisit  au  tombeau. 
Dans  les  ardeurs  de  cette  fièvre,  il  fit  appeler  saint  Eloi  pour  se  recom- 
mander à  ses  prières,  espérant  qu'elles  lui  obtiendraient  la  santé.  Mais  le 
bienheureux  prélat  lui  dit  ouvertement  qu'il  n'avait  plus  que  fort  peu  de 
temps  à  vivre,  et  que  sa  seule  application  devait  être  de  se  préparer  à  bien 
mourir;  qu'au  reste,  s'il  voulait  sauver  son  âme,  il  fallait  qu'il  exécutât 
avant  cette  heure  ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  faire  pendant  sa  vie,  savoir, 
de  donner  aux  pauvres  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  amassé  sur  le  peuple 
par  ses  exactions  injustes,  parce  que  tout  ce  qu'il  en  laisserait  dans  ses 
coffres  ne  lui  servirait  qu'à  sa  condamnation.  Le  moribond  vit  bien  que  cela 
était  nécessaire  ;  mais  il  apporta  tant  de  délai  à  se  déterminer  là-dessus, 
qu'il  expira  sans  avoir  accompli  un  conseil  si  salutaire.  Saint  Eloi,  néan* 
moins,  fit  enlever  son  corps  et  lui  donna  une  honorable  sépulture  dans 
l'église  du  mont  Saint-Quentin,  près  de  Péronne,  que  saint  Foursy  avait 
bit  bâtir  des  grandes  aumônes  qu'il  avait  regues  de  lui.  Ce  seigneur,  en 
effet,  avait  paru  libéral  envers  les  pauvres  et  les  monastères.  Mais  que 
servent  les  libéralités  qui  se  font  des  biens  pillés  sur  le  peuple,  si  l'on  ne 
restitue  tout  ce  que  l'on  a  pris,  et  si  on  ne  le  restitue  à  ceux  que  l'on  a 
dépouillés  injustement? 

Outre  les  églises  et  les  maisons  religieuses  dont  nous  avons  dit  que 
notre  Saint  fut  le  fondateur,  il  fit  encore  bâtir  à  Noyon  le  monastère  de 
Saint-Martin.  Il  amplifia  celui  de  Saint-Pierre  de  Gand,  au  mont  Blandin. 
n  assembla  des  ermites  sur  une  montagne,  à  deux  lieues  d'Arras,  que  l'on 
a  nommée  depuis  le  mont  Saint- Eloi.  Il  érigea  divers  oratoires  à  Aldem* 
bourg,  Rothenbourg,  et  à  Bruges.  Il  consacra  en  cette  dernière  ville  l'église 
de  Saint-Sauveur,  et  à  Courtrai  celle  du  monastère  de  Saint-Martin.  Enfin, 
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il  savait  tellement  engager  les  rois  et  les  princes  dans  ces  œuvres  de 
piété,  que  beaucoup  d'autres  ne  furent  faites  qu'à  son  instance  et  par  se» 

soins. 

n  reçut  de  Dieu  un  don  spécial,  de  trouver  les  corps  des  Saints  que  Ton 
honorait  auparavant,  sans  savoir  où  étaient  leurs  reliques.  Il  fit  Theureuse 
découverte  des  dépouilles  sacrées  du  martyr  saint  Quentin  ;  il  découvrit, 
par  un  semblable  bonheur,  celles  de  saint  Piat,  à  Séclin,  celles  de  saint 
Lucien,  à  Beauvais,  et  il  leur  fit  de  ses  propres  mains  des  cbâsses  d'un 
précieux  métal,  enrichies  de  pierres  précieuses,  de  môme  qu'à  saint  Grépin 
et  saint  Grépinien,  à  Soissons. 

Enfin,  après  avoir  mené  une  vie  si  exemplaire  et  si  sainte,  entrepris 
tant  de  travaux  pour  la  conversion  des  peuples,  et  exercé  tant  d'œuvres  dd 
piété  et  de  miséricorde,  étant  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  eut  révélation  de 
sa  mort.  Alors  il  apporta  de  nouveaux  soins  à  s'y  bien  disposer,  persuadé 
que  l'on  ne  peut  ôtre  trop  pur  pour  paraître  au  jugement  de  Dieu.  La 
veille  de  son  décès,  il  fit  venir  ses  disciples  et  ses  domestiques,  et  les  exhorta 
puissamment  à  la  crainte  et  à  l'amour  de  Notre-Seigneur,  à  ne  perdre 
jamais  de  vue  les  douleurs  de  sa  Passion,  ni  les  rigueurs  de  son  dernier 
tribunal,  à  observer  fidèlement  sa  loi  et  à  se  mettre  tous  les  jours  en  l'état 
qu'ils  voudraient  ôtre  à  l'heure  de  la  mort.  Il  leur  recommanda  aussi  les 
monastères  et  les  maisons  de  dévotion  qu'il  avait  bâtis  pour  le  salut  des 
âmes  et  pour  l'honneur  de  l'Eglise  ;  puis,  se  prosternant  en  terre,  il  fit 
cette  prière  à  Dieu  :  «  Je  vous  prie,  divin  Pasteur,  de  donner  à  ce  peuple 
que  je  vais  quitter  un  père  selon  votre  cœur,  et  de  l'environner  vous- 
même  de  votre  miséricorde  ;  soutenez-le  de  votre  protection  ;  guidez-le 
par  vos  inspirations,  et  ne  cessez  point  de  le  conduire  par  la  voie  des  com- 
mandements ».  Il  les  embrassa  ensuite  tous  l'un  après  l'autre,  et  leur 
donna  le  dernier  adieu.  Enfin,  le  jour  suivant,  en  disant  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  a  Seigneur,  laissez  maintenant  aller  votre  serviteur  en  paix,  et 
n'entrez  point  en  jugement  avec  moi  »,  il  expira  dans  la  ferveur  de  sa 
prière  et  parmi  les  larmes  et  les  gémissements  de  ses  enfants.  Ce  fut  le 
\»  décembre»  à  une  heure  de  nuit,  l'an  de  Jésus-Christ  659. 

Plusieurs  virent  son  âme  monter  dans  le  ciel  au  milieu  d'une  grande 
lumière,  et  prendre,  avant  qu'ils  le  perdissent  de  vue,  la  forme  d'un  globe 
de  feu  surmonté  d'une  croix  beaucoup  plus  brillaate  que  les  rayons  du 
soleil.  La  reine  sainte  Bathilde,  ayant  appris  sa  maladie,  se  mit  aussitôt  en 
route  avec  le  roi  et  les  princes,  ses  enfants,  pour  avoir  la  consolation  de 
le  voir  encore  une  fois  ;  mais  elle  n'arriva  à  Noyon  que  le  lendemain  de 
son  décès.  Son  dessein  était  de  faire  porter  son  corps  en  son  abbaye  de 
Ghelles,  et  elle  fit  faire  pour  cela  des  prières  et  un  jeûne  de  trois  jours  ; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'on  l'enlevât  de  Noyon.  Lorsqu'on  voulut  le 
transporter,  il  devint  si  pesant  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  le  remuer. 

Saint  Eloi  est  représenté  :  1^  debout,  tenant  un  marteau  surmonté 
d'une  petite  couronne.  Dans  le  fond,  ses  ouvriers  fabriquent  une  châsse  et 
d'autres  objets  ;  2^  tenant  un  marteau  et  la  crosse  ;  3**  en  face  d'une  po- 
tence où  se  voit  un  pendu  qu'il  semble  bénir  ;  4^  couché,  ayant  un  songe 
pendant  lequel  il  voit  le  soleil  et  la  lune  accompagnés  de  trois  étoiles  ; 
5»  travaillant  dans  son  atelier. 

Saint  Eloi  est  patron  d'Anvers,  de  Béthune,  de  Bologne,  de  Dunkerque, 
de  Limoges,  de  Marseille,  de  Noyon,  de  Paris  ;  et  des  orfèvres,  forgerons, 
maréchaux,  vétérinaires,  selliers,  charrons,  chaudronniers,  couteliers, 
horlogers»  serruriers,  mineurs,  éperonniers,  carrossiers,  cochers,  fermiers. 
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aiaquignonsy  taillandiers,  batteurs  d'or,  doreurs,  ferblantiers,  monnayeurs, 
laboureurs  et  valets  de  ferme.  On  l'invoque  pour  les  chevaux  et  contre  les 
chevaux  mécliants. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

le  cflrps  de  saint  Eloi  fîit  enterré  dans  Péglise  de  Saint-Lea,  qui  anit  été  le  lien  le  pins  ordi- 
aaire  de  ies  dèvotioas.  Sa  pompe  fanèbre  fut  si  magnifique,  qu'on  n'en  anit  jamaii  vue  de  ti  illustre 
dans  le  royanme.  Le  roi  et  la  régente,  avec  tons  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  conr  et  quantité 
féfèqnes,  y  assistèrent.  Mais  ce  qui  la  rendit  encore  plus  éclatante,  ce  furent  les  troupes  de  captifs 
délivrés,  des  pauvres  noniris  et  des  venires  entretenues  de  ses  aumônes,  qui  poussaient  des  cris 
jusqu'au  ôel  pour  la  perte  qn*ils  faisaient  d'un  si  bon  pasteur.  Les  miracles  qui  se  firent  à  son 
tonbeai  par  son  intercession,  et  les  chaînes  des  prisonniers  qui  se  brisèrent  toutes,  lorsqu'on  les 
meaa  dennt  sa  basilique,  relevèrent  encore  menreilleusement  l'éclat  de  ses  mérites. 

Les  reiiqocs  de  saint  Eloi  reposent  dans  la  cathédrale  de  Noyon  à  laquelle  elles  fbrent  a^jngées 
par  arrêt  dn  parlement  de  Paris,  contre  les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Len,  qui  avait  pris  dès 
len  le  nom  de  Saint-EIoi,  Tan  4462.  Elles  sont  conservées  dans  une  cbâsse  de  bois  doré,  sons  le 
mltie-antel  de  Taneienne  cathédrale.  Son  chef,  qui  avait  été  donné  à  Tabbaye  de  Chelles,  se 
trouve,  depuis  la  destruction  de  ce  monastère,  dans  réglise  paroissiale  de  Saint-André,  du  même 
lieu.  Plnsieus  antres  églises  se  glorifient  de  posséder  quelques  parties  de  ses  riches  dépouilles, 
comme  Samt-Bartfaétemy  de  Noyon,  Saint-Sauveur  de  Bruges,  Saint-Martin  de  Tournai,  Saint-Pierre 
de  Douai  et  la  cathédrale  de  Paris,  à  laquelle  nn  ossement  d'nn  de  ses  bras  fut  donné  en  1212, 
coame  il  est  porté  dans  le  bréviaire  du  diocèse. 

Eaia,  la  mémoire  de  ce  grand  prélat,  Tun  des  pins  illustres  dn  royanme,  y  est  toujours  très- 
eélèbre  anssi  bien  qu'en  Flandre,  et  l'on  y  voit  des  églises  et  des  chapelles  bétiei  et  des  confVéries 
érigées  en  son  honneur. 

TltiêêUYiBdm  Saimt,  per  lalnt  Onen,  arebefiftue  de Bonen«  —  Cf.  Via dêi  SabUê  Ai  JJmautk, 
par  M.  liMche  de  Rtignefort. 


SAINTE  FLORENCE,  YIERGE,  AU  DIOCÈSE  DE  POITIERS  (367). 

fkfSMe  était  née  en  Phrygie,  de  parents  enveloppés  dans  les  ténèbres  dn  paganisme,  et  qnl 
Iknicnt  ilevéa  dans  les  mêmes  erreurs.  En  359,  saint  Hilaire,  exilé  depuis  quatre  ans,  et  défen- 
dal  la  fin  dans  ces  contrées  livrées  à  l'Arianisme,  se  rendait  à  Sélencie,  ville  de  llsanrie  oùThéré- 
sie  aiait  mdiqné  un  concile  pour  la  fin  de  septembre.  Passant,  un  jour  de  dimanche,  par  une  petite 
tilk  qw  BalheureuMfflent  l'histoire  ne  nomme  pas,  il  entra  dans  l'église  des  catholiques  à  l'heure 
el  le  peuple  était  déjà  rassemblé  ponr  la  prière.  Tont  à  coup,  dn  milieu  de  la  foule  s'élance  une 
jetae  fUe;  elle  pénètre  les  rangs  pressés,  elle  s'écrie  qu'un  grand  serviteur  de  Dieu  est  le,  et  aus- 
silét  prosternée  à  ses  pieds,  elle  le  conjure  de  l'associer  par  un  signe  de  croix  su  troupeau  de 
Jésas^Qirist  :  elle  proteste  qu'elle  ne  se  relèvera  pas  avant  de  l'avoir  obtenu.  C'était  Florenoe, 
^aa  BBoovemeot  de  l'Esprit-Saint  poussait  vers  le  grand  docteur  dont  le  nom  illustre  remplissait 
lX)rienft,  ci  qu'il  venait  de  lui  faire  mystérieusement  connaître.  Hilaire  lui  donna  sa  bénédiction  : 
e^était  ni  gage  do  saint  baptême  qu'elle  reçut  quelques  jours  après.  La  pieuse  enfant  ne  fut  pu 
aesie  bcurease  de  ce  bonheur.  Instruits  pendant  le  pen  de  temps  que  pot  leur  donner  le  grand 
iilqse  des  vérités  de  la  foi,  son  père  Florent,  sa  mère  et  tonte  sa  fSunille  se  donnèient  à  Dieu» 
d  tertU  lavés  dans  la  même  régénération. 

Keis  ignorons  ce  que  devint  cette  intéresMnte  conquête  de  toute  une  maison,  où  «  le  saint 
toit  entré  »  par  le  ministère  d'nn  Saint  et  par  le  touchant  exemple  de  l'innocente  vierge.  Pour 
elle,  mê  finie  miraeulense  lui  était  tracée  ;  elle  la  suivit.  Quelques  mois  après,  vers  le  printemps 
de  roiée  180,  saint  Hilaire,  vainqueur  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  asses  formidable  k  leur 
qu'ils  rseonnuasent  la  nécessité  de  s'en  débarrasser  en  Orient,  revenait  sur  un  ordre  de 
iau  roeeident,  où  la  foi  n'avait  pu  nn  moindre  besoin  de  sa  présence.  Florence  rap- 
ine eito  oMent  de  ne  parents  la  liberté  de  le  suivre,  s'atuche  à  ses  pas,  traverse  après  lui  les 
li  6ike  de  nialie;  de  là  passa  les  Alpes»  parcourt  lei  diverseï  pioviBcei  de 
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la  Gaale,  émues  encore  da  rapide  passage  da  grand  docteur,  et  arrite  à  Poitiers  quand  toutes  le* 
bouches  y  célébraient  son  retour. 

La  fervente  voyageuse  fut  reçue  de  tout  cœur  par  le  Saint  qu*elle  appelait  son  père  à  bien  plu 
juste  titre,  disait-elle,  que  celui  dont  elle  avait  reçu  le  jour,  puisqu'elle  tenait  du  second  une  vie 
mille  fois  plus  précieuse.  Les  leçons  qu'elle  en  reçut,  le  modèle  de  sainteté  qu'elle  avait  sous  les 
yeux,  menèrent  bientôt  à  une  haute  piété  un  cœur  si  docile  à  la  grâce  qui  l'avait  si  admirable- 
ment préparé.  La  connaissance  de  Dieu  et  de  son  divin  Fils,  la  méditation  des  vérités  révélées^ 
produisirent  en  elle  un  profond  amour  pour  les  rboses  du  ciel  et  un  dégoût  proportionné  de  la 
terre.  Ce  sentiment  ne  fit  que  s'accroître  ;  elle  sollicita  de  fuir  le  monde  dans  une  retraite  absolue* 
et  le  saint  évèque,  cédant  à  ses  prières  après  en  avoir  éprouvé  la  persévérance,  lui  donna  à  Com- 
blé, près  de  sa  terre  de  Celle-l'Evècaut,  une  étroite  cellule  et  un  petit  jardin  où  elle  se  renferma 
pour  y  vaquer  plus  continuellement  aux  pieux  exercices  de  la  vie  solitaire.  C'était  dans  le  même 
temps  que  sainte  Triaise  avait  embrassé  à  Poitiers  le  même  genre  de  perfection.  Heureux  le  grand 
homme  de  placer  ainsi  près  de  toutes  ses  demeures  des  anges  visibles  dont  les  vertus  le  conso* 
laient  des  impiétés  de  ses  ennemis  1 

L'excellent  Père  n'abandonnait  pas  à  elle-même  dans  sa  solitude  cette  fille  engendrée  par  lui  à 
la  grâce.  11  la  visitait,  l'entretenait  de  Dieu,  dirigeait  son  âme,  et  revenait  ainsi,  à  chacun  de  ses 
voyages  à  la  campagne,  s'édifier  lui-même  des  progrès  qu'y  faisait  l'Esprit-Saint  Ces  progrès 
fhrent  bientôt  rendus  au  point  que  ce  grand  maître  avait  marqué  dans  sa  sagesse  providentielle. 
L'oraison  continuelle  de  la  pieuse  vierge,  ses  veilles  fréquentes,  ses  jeûnes  et  ses  autres  austérités 
hâtèrent  le  moment  où  le  ciel  devait  s'ouvrir  è  cette  vie  angélique.  Elle  ne  vécut  guère  que  six 
ou  sept  ans  depuis  sa  réclusion  volontaire,  et  son  âme  fut  réunie  au  Seigneur  le  !•'  décem- 
bre 367. 

Le  saint  Pontife  qu'elle  ne  précéda  guère  que  d'un  an,  lui  donna  une  sépulture  digne  d'elle  el 
de  lui  dans  ce  même  lien  qu'elle  avait  sanctifié  par  un  si  admirable  sacrifice.  Son  corps  y  fut  long- 
temps honoré,  et  des  grâces  miraculeuses  y  attirèrent  les  fidèles.  Une  église  y  taX  bâtie  peu  de 
temps  après,  et  devint  un  prieuré  de  l'abbaye  voisine  de  Nosaillé.  Quand  les  siècles  eurent  amené 
dans  le  Poitou  des  guerres  successives,  avec  toutes  les  calamités  qui  les  accompagnent,  le  petit 
édifice  suivit  la  destinée  d'une  foule  d'autres  bien  plus  importants,  et  à  travers  tant  d'années  mal- 
heureuseSf  les  reliques  de  Thumble  et  glorieuse  vierge  furent  perdues,  puis  complètement  oubliées. 
Comme  le  domaine  de  Celle-l'Evêcaut  n'avait  pas  cessé  d'appartenir  aux  évêqoes  de  Poitiers,  de 
qui  il  tirait  son  nom,  il  arriva  qu'au  xi«  siècle  Isambert  !•',  un  de  ses  successeurs  (1028-1047), 
les  découvrit  â  Comblé  et  les  transporta  solennellement  à  Poitiers.  Déposées  dans  la  cathédrale, 
sous  le  pavé,  entre  l'autel  de  la  sainte  Vierge  et  celui  de  sainte  Madeleine,  une  chapellenie  fat 
annexée  à  ce  dernier,  sons  le  vocable  de  Sainte-Florence. 

Cependant  on  ne  laissa  pas  longtemps  enfouis  ces  restes  qui  devinrent  précieux  aux  Poitevins. 
Une  magnifique  châsse  d'argent  leur  fut  donnée.  Chaque  année,  lors  des  processions  longtemps  si 
célèbres  des  Rogations,  ce  beau  reliquaire  était  porté  â  côté  de  celui  qui  renfermait  des  restes  de 
saint  Pierre.  On  recourait  aussi  â  la  bonne  Samte  dans  les  sécheresses  et  autres  calamités  publiques» 
«  pour  avoyr  »,  comme  dit  un  vieil  historien,  c  pluye  ou  sérénité  de  temps  dès  le  jour  ou  le  lende- 
main de  la  procession,  ainsi  que  j'ay  veu  faire  par  plusieurs  pays  ».  Mais  arriva  le  27  mai  1562. 
Ce  jour-lk,  les  hordes  barbares  qui  protestaient  contre  la  foi  et  ses  temples,  pillèrent  toutes  les 
églises  de  Poitiers.  Sainte  Florence  n'obtint  pas  grâce  devant  ceux  qui  brûlaient  toutes  les  reliques, 
et  les  sieunes  devinrent  la  proie  des  flammes  comme  les  autres.  Heureusement  qu'en  1698  une 
découverte  vint  dédommager  TEglise-mère  de  cette  perte  qo*on  avait  crue  irréparable.  Une  portion 
du  saint  corps  avait  été  laissée  dans  sa  seconde  sépulture,  derrière  le  chœur  de  la  cathédrale,  et  on 
put  constater  leur  authenticité  reconnue.  Alors  l'église  manquait  de  ressources  suffisantes  pour  faire 
travailler  un  reliquaire  convenable.  On  préféra  déposer  les  saints  ossements  sous  le  grand  autel, 
où  ils  sont  encore  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  chapitre  fait  tous  les  anSf  au  i*'  décembre»  la 
rète  de  sainte  Florence  sous  le  rite  double. 

Vies  dêt  Saint»  de  PoUUr»,  par  M.  1  abbé  Auber. 
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SAINT  AIRY  s  DIXIÈME  ÉYÊQUE  DE  VERDUN  (591). 

AI17  naquit  à  Harville*,  m  diocèse  de  Verdon,  d*ana  humble  mais  bonnéte  famille.  Etant 
demeués  longtempi  sans  enfants,  ses  parents  Tobtinrent  à  force  d*anmAnes  et  de  prières.  Tliierry, 
roi  d'Avstrasie  (511-531),  consentit  à  être  son  parrain.  Dès  Tftge  de  sept  ans,  ses  parents  le  con- 
èiisireDt  à  Verdon  ponr  qn*U  y  fit  ses  étndes  ;  il  donna  de  bonne  heure  des  marqnes  de  sa  fature 
laiBteté.  On  ne  le  vit  jamais  courir  après  les  frivolités,  les  jenz  et  les  amnsements,  parfois  dange- 
reaz,  pour  lesquels  se  passionne  Fenfance,  mais  toujours  sérieux,  réservé,  modeste.  Le  printemps 
k  Wk  adoleaeence  ae  couvrit  des  fleurs  de  tontes  les  vertus,  et  de  bonne  heure  il  fut  admis  dans 
les  laofs  de  la  milice  cléricale.  Avec  son  flge  croissaient  sa  piétés  son  assiduité  à  la  prière  ainsi 
q&l  rétnde  des  livres  saints,  si  bien  qu*il  fut  élevé  au  sacerdoce  et  bientôt  après  à  l'épiscopat 
camme  sneeessenr  de  Tèvèque  saint  Désiré  qni  venait  de  mourir  (554).  Il  n*avait  alors  que  trente- 
tmisaBs. 

Parvttin  k  cette  hante  dignité,  il  ne  se  départit  en  rien  de  sa  première  pauvreté  ;  c'était  toujours 
h  même  frugaUté  dans  la  nourriture,  la  même  simplicité  dans  les  meubles  et  les  vêtements.  S*adoa- 
nani  tout  eaiier  à  faire  paître  le  troupeau  du  Seigneur  par  la  parole  et  Texemple,  il  ne  gardait 
pour  loi  des  prérogatives  de  sa  charge  que  le  travail  et  le  sonci.  Venance  Fortunat,  s*étant  arrêté 
k  Vcrdn  agietonr  d*an  voyage  de  Rome,  fut  témoin  de  u  charité,  et  U  la  célèbre  en  ces  termes  a 

Somit  pftuper  opem,  iristU  f pem,  nodni  amletnai. 
OmnUi  quldqnld  lietes  omnibus  esie  fads. 

Eotre  antres  miracles  qni  firent  éclater  sa  sainteté,  il  ne  faut  pas  oublier  celui  qn'U  opéra  à 
lioa  sur  un  condanmé  à  mort,  qn*il  délivra  miraculeusement  de  ses  liens  et  dont  il  obtint  la  grâce. 
0  releva  de  ses  ruines  nne  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  située  hors  des  murs  de  la  ville,  et  la 
dédia  I  saint  Médard,  évêqne  de  Noyon.  Peu  de  temps  après,  une  révélation  divine  lui  apprit 
que  ks  corps  de  saint  Manr,  de  saint  Salvinet  saint  Arateur  reposaient  ensevelis  dans  ce  même 
lien. 

lletn  saint  évêque  était  en  grand  crédit  auprès  des  princes  qu*il  aidait  de  ses  conseils  et  de 
KS  lerfîees  dans  radministration  du  royaume.  Sigebert,  roi  d'Austrasie  (561-575),  vonlut  qu*il  bap- 
tisit  son  fils  Childebert.  Celui-ci,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  tréne,  montra  pour  le  saint  évêque  un 
reipeet  tont  filial,  comme  nous  l'assure  saint  Grégoire  de  Tours.  Une  fois  entre  autres,  traversant 
Vcfdn,  il  descendit  à  l'évêché,  et  là,  touché  des  vertus  de  l'évêque,  de  son  dénûment  et  de  sa 
ceaSasce  en  Dien,  il  fit  à  l'église  de  Verdun  des  donations  considérables  en  vignes  et  en  fonds  de 
terres.  Saint  Airy  avait  d'abord  obtenu  de  Childebert  la  grftce  du  général  Gontran-Boson  qui  avait 
■aoqeéà  ce  roi  ainsi  qu'à  la  reine  Brunehaut;  mais  il  ne  put  l'arracher  depuis  aux  coups  de  la 
jastice.  Il  vit  aussi  assassmer  dans  sa  propre  chapelle  Bertefroi,  qui  s'était  révolté  ;  ce  qui  le  tou- 
âa  svtost  dans  ce  dernier  événement  fut  la  profanation  du  lieu  saint.  U  mourut  le  premier  de 
décembre  SOI,  la  quarantième  année  de  son  épiscopat,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint- 
lartin,  qi^fl  avait  dût  bâtir,  et  qui,  dans  la  suite  (1037)  porta  son  nom.  Son  corps  est  maintenant 
KiigieisegDent  conservé  dans  la  cathédrale. 

On  cMservait  encore  au  siècle  dernier,  dans  le  trésor  de  la  même  cathédrale,  la  cuillère  de 
table  de  saint  Airy  ;  elle  était  de  bois,  avec  un  manche  assex  long,  orné  de  quelques  petits  clous 
dlvoire;  de  ^us,  deux  couteaux  du  même  Saint,  avec  des  manches  d'ivoire  gravés  :  les  lames  de 
ces  couleanx  avaient  près  de  douze  à  quinze  pouces  de  longueur  ;  à  leur  extrémité  était  une  espèce 
et  crochet  temé  de  le  même  lame,  a  comme  pour  accrocher  la  viande  »,  dit  dom  Calmet,  «  lors- 
qa'eOe  tt*élait  pu  bien  coupée,  on  ponr  attirer  à  soi  ce  qui  était  sur  la  table,  afin  de  le  distri- 
Iwr  an  convives  ». 

Le  baifl  est,  dans  les  tableaux,  l'attribnt  de  saint  Airy,  comme  le  dragon  est  celui  de  saint 
^aansk  la  li^ode  verdonoise  va  nons  donner  la  clé  de  ce  symbole.  Le  roi  Childebert  n  vint 


1>  ilsi  t  âcMe,  Agile,  Affj»  Arrj,  Alrjr,  AgeHeia. 

1  OêtCmwmwu  ùAt  Ineontestable  :  Airy  l'appelant  en  Utln  Afferieus,  la  légende  anra  vonla  qu'Har* 
iivtedgiÂieIttf&v  tandis  que  BefCalre  de  Verdun,  qui  appelle  tonjonrs  saint  AIr7i  Jgeriau^  nomme 
■ittlbMHWeafa,  — Cf.  ClonSt,  EUtùire  de  Yerdm  (t.  i*',  p.  148). 

fioi  m  SAonts.  —  Tome  XIV.  8 
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on  jour  voir  le  ttint  évêqne  k  Verdan.  Or,  les  Francs  étaient  grands  bateorB  :  chaq[ae  seigneur 
da  cortège  royal  avait  amené  avec  lai  beavcoup  d*bommes  ;  et,  comme  on  n'attendait  point  ces 
hôtes,  les  provisions  de  la  maison  épiscopale  se  trouvèrent  bientôt  épuisées.  Le  cellérier  vint,  fort 
en  peine,  annonçant  qn*il  ne  restait  pins  dans  la  cave  qu'on  seul  baril  on  petite  tonne  ;  on  ne 
pouvait  d'ailleurs  trouver  en  ville  du  vin  digne  de  pareils  convives,  parce  qu'alors  il  n'y  avait  point 
de  vignoble  à  Verdun.  Force  fut  donc  de  s'en  rapporter  k  la  Providence.  On  monta  le  baril  dans  la 
salle  du  repas,  et  samt  Airy  l'ayant  béait  avec  tout  ce  qu'on  devait  servir,  on  vit  avec  surprise 
qu'il  était  intarissable.  La  même  chose  arriva  les  jours  suivants  et  tant  que  le  roi  fut  à  l'évèché. 
Le  roi,  apprenant  par  ce  prodige  que  l'évèché  manquait  de  vignes,  lui  fit  présent  de  deux  aman-^ 
dus  au  pays  messin.  (Ce  mot,  suivant  les  savants,  signifie  une  pièce  de  vigne  produisant  assez  de 
vin  pour  remplir  un  de  ces  gros  tonneaux  dits  alors  hamOf  aujourd'hui  foudra)» 

Propre  de  Verdun;  ffittoire  de  Verdun  et  du  paye  «crAiiMit,  par  Tabbé  doaSt;  EUMn  eSuik  H 
eeelétiastique  de  Verdtm,  par  Boassel. 
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MAftTTROLOGB  ROHAIN. 

A  nome,  le  martyre  de  sainte  Bibiane,  vierge,  qui  fut  si  longtemps  flagellée  avec  des  cordes 
armées  de  plomb,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  sous  l'empereur  sacrilège  Julien  l'Apostat,  qu'elle 
mourut  entre  les  mains  des  bourreaux.  Vers  363.  —  Au  même  lieu,  les  saints  martyrs  Eus^« 
prèlre,  Marcel,  diacre,  Hippolyte,  Maxime,  Adrias,  Pauline,  Néon,  Marie,  Martane  et  Aurélie,  qui 
furent  mis  à  mort  dans  la  persécution  de  Val^rien,  sous  le  juge  Secondien  *.  256.  —  Encore  à 
Rome,  saint  Ponlicn,  martyr,  avec  quatre  autres.  —  En  Afrique,  la  naissance  au  ciel  des  saints 
martyrs  Sévère,  Sécure,  Janvier  et  Victorin,  qui  reçurent  en  ce  lieu  la  couronne  de  leur  fidèle 
cooression.  Vers  300.  —  A  Aquilée,  saint  Chromace,  évèque  et  confesseur.  Vers  409.  —  A  Imola, 
saint  PiEEEE,  surnommé  Chrtsologue,  évèque  de  Ravenne,  renommé  pour  sa  doctrine  et  pour 
sa  sainteté.  On  fait  sa  fête  le  4  décembre.  Vers  450.  —  A  Vérone,  saint  Loup,  évèque  et  confes- 
seur. VI*  s.  —  A  Edesse,  saint  Nonne,  par  les  prières  duquel  la  pénitente  Pélagie  Ait  convertie 
à  Jésu&-Chri8t.  Vers  468.  —  A  Troade»  en  Phrygie,  saint  Siivain,  évèque,  illustra  en  miracles.  — 
A  Brescia,  saint  Evase,  évèque. 

HARTVROLOGB  DB  FRANCE,  REVU  ET  AUGKENIÉ. 

Au  diocèse  d'Angers,  fête  de  la  réception  (1839),  dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  des 
reliques  de  saint  Maurice  et  de  plusieurs  de  ses  compagnons,  martyrs  de  la  légion  thébéenne  *.  — 

1.  Valtfrien«  farlenx  do  la  llberM  arec  laquelle  il  entendit  ICazIme  parler  eontre  les  Idoles,  le  fit  Jeter 
da  hant  d'an  pont  dans  le  Tibre.  Sasbbe  tronra  le  corps  da  martyr  et  Ten terra  dans  le  eimetlèie  d« 
Calllste.  Son  tombeau  se  voyait  encore  dans  les  catacombes  da  temps  de  Baronlns  (1S88-1607). 

Adrias,  Fsnllne  et  leurs  enfsnts  ftirent  arrêtés  avec  Eusèbe,  Hippolyte  et  Mareel.  On  les  renferma  toaa 
dsns  la  prison  Mamertlne  d'ob  on  les  tira,  trois  Jonrs  après,  poar  les  effrayer  par  la  rue  des  toarments  : 
ils  les  méprisèrent  et  restèrent  inébranlables.  Panllne  expira  entre  les  mains  dee  bourreaux  i  Ensèbe  et 
Marcel  furent  décapités.  Leurs  corps  ftirent  enserells  k  on  mille  de  Rome,  sur  la  Toie  Appienne.  AdriAs 
et  ilippolyte  ftirent  battus  avee  des  fi>aets  gamli  de  plomb  Juqa%  ce  qu'ils  «xpirassant.  Néon  et  Marie 
furent  décapités. 

On  assure  que  les  corps  de  saint  Hippolyte,  de  saint  Adrias,  de  sa  femme  et  de  les  enfkntf,  loat 
aetuellement  à  Bome,  dans  VégUêe  de  Salnte^Agathe.  —  Godetcaid,  TUlemont 

9.  L*égUie  eatbtfdimle  d'Angers  possédait  Jadte  plutlenn  nUquat  des  sainte  aurtyri  d'Agrano  : 
!•  nue  ampoale  eonteDint  de  leur  sang;  c'était  on  don  du  bieahenrenz  Martin;  —  9*  le  chef  de  laint 
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Al  diocèse  de  Beaatais,  saint  Constantin,  abbé.  570.  —  Dans  plosieiiit  eontrées  de  Franee, 
niai  Fré  {FredMs)^  ûM  en  Irlande,  français  d*origine.  Epoque  incertaine.  —  A  Rouen,  saint 
ÀTitiea  (iiîl,  Avidien),  héritier  da  siège  et  des  vertos  de  saint  Mellon  ou  Melaine  de  Cardiff 
(22  octobre  311).  A  la  prière  de  Constantin  le  Grand,  U  se  rendit  à  Arles  (314),  avee  son  diacre 
Kicétios,  afin  d'assister  k  ce  premier  grand  concile  des  Gaules  et  de  TOccident.  11  souscrivit  les 
ictâs  de  cette  auguste  assemblée.  Après  sa  mort,  il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  public,  d*o&  son 
eorps  fat  pins  tard  transféré  dans  U  crypte  de  Saint-Gervais,  qui  montre  encore  sou  tombeau.  325. 
*  En  Belgique,  le  bienheureux  Jean  de  Ruysbroeck,  prieur  de  Groenendael,  dans  la  forêt  de  Soi« 
gaies  (Hainaut).  Né  en  1294,  il  quitta  sa  mère  à  Tâge  de  quatorze  ans  et  se  rendit  à  Bruxelles, 
dKz  Jean  Hinckaert,  son  parent,  chanoine  de  Sainte-Gudule.  Il  commença  ses  études  dans  cette 
Tille,  7  reçut  les  ordres  et  devint  chapelain  de  Sainte-Gudule.  En  1343,  Jean  et  son  parent  renon- 
cèreat  ï  leurs  bénéflces,  quittèrent  Bruxelles,  et  allèrent  b&tir  un  monastère  dans  la  solitude  de 
Groeoendael.  Us  y  vécurent  en  commun  avec  quelques  compagnons  qui  étaient  venus  s*associer  à 
letrs  exercices  de  piété.  A  la  prière  de  Tabbé  de  Saint- Victor  de  Paris,  ils  embrassèrent  (10  mars 
1349)  la  Règle  des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  et  Jean  fut  nommé  prieur  de  la  non- 
leile  communauté,  qui  devint  en  peu  de  temps  la  plus  florissante  de  la  contrée.  Le  bienheureux 
Jean  i*éteigmt  tu  miUen  de  ses  frères,  à  Tflge  de  quatre-vingt-sept  ans  K  1381. 

UARTTROLOGBS  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Mariifrokçe  des  Chanoines  RiguUers,  —  A  Alexandrie,  saint  Anien,  confesseur,  très-célèbre 
parmi  les  does  réguliers  pour  Tobservance  de  la  vie  religieuse  et  le  don  des  miracles  ;  disciple 
de  saifit  Marc  et  son  successeur  dans  l'épiscopat,  il  propagea  TEvangile  sans  s'épargner  aucune 
btigoe.  Il  mourut  le  25  avril.  Son  corps  repose  à  Venise,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
Charité  K  Vers  86. 

Êtartyraioge  de  f  Ordre  des  Cisterciens.  —  A  Rome,  le  martyre  de  sainte  Bibiane,  vierge, 
p  fat  si  longtemps  flagellée  avec  des  cordes  armées  de  plomb,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
Mas  fempereur  sacrilège  Julien  TApostat,  qu'elle  mourut  entre  les  mains  des  bourreaux.  Vers  3G3. 
-  Le  même  jour,  l'anniversaire  solennel  peur  les  parents  et  les  proches  défunts  des  moines  de 
rOrdre  des  Cistereieos. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Déchaussés  de  la  très-sainte  Trinité.  —  L'Octave  de  sainte 
Cilberise,  vierge  et  martyre  K  iy«  s. 

Martyrologe  de  COrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel.  —  A  Imola, 
Biat  Pierre,  évèqne  de  Ravenne,  surnommé  Chrysologue,  célèbre  par  sa  doctrine  et  sa  sainteté, 
deat  la  (ète  se  célèbre  le  4  décembre.  Vers  450. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Carmes  Déchaussés.  —  De  même  que  ci-dessus. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈS  DIVERS  HAGI0GRAPHE8. 

Chei  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Jean  Armero,  confesseur,  de  TOrdre  de  Saint-Domi- 
>i^  D  se  présenta  comme  frère  convers  au  couvent  de  Baexa,  en  Espagne  (Andalousie)  ;  mais, 
i  eaase  de  son  admirable  sainteté,  on  Tobligea  à  prendre  l'habit  des  frères  de  chœur.  L*étude  et 
rotaisoa  occupèrent  toute  sa  vie,  avec  le  ministère  du  salut  des  âmes.  Il  passait  les  nuits  entières 
devint  le  Saint-Sacrement,  et  s'il  se  reposait  un  peu,  c'était  sur  la  terre  nue  ou  sur  une  panvre 

iBwetat,  dOB  d'Eosèbe,  dvêque  d*Angers,  qui  TAvalt  apporté  (xi*  siècle)  da  monastère  de  Salnt-Manrlee- 
ca-YtUU; —  ••  un  bru  de  saint  llaarice,  don  de  l'archeTëqae  de  PbiUppee  qui  l'avait  obtenu  (zm"  siècle) 
âe  Coastaatiaople;  —  4«  nn  os  entier  de  la  Jambe  d*an  dos  soldats-martyrs»  et  le  radias  du  bras  gauebe 
&  salât  Victor,  dons  de  Pierre,  abbé  de  Saint-Maurlee  (xvu*  siècle).  —  Ces  précieuses  reliques,  d^osées 
tout  d'abord  dans  régUse  Saint-LO-bors-des-Mors,  furent  transférées  solennellement  dans  Téglise  catbé- 
'Aie.  p«r  Claude,  érêque  d'Angers.  La  Révolution  profana  ce  trésor.  Toutefois,  grftce  au  sUe  pieux  de 
Cbsrlei,  éviqae  d*Angers,  plnsienrs  fragments  des  os  de  saint  Maurice,  obtenus  du  monastère  suisse, 
pVRBt  %tn  déposés  dans  U  cathédrale,  le  28  avril  1889.  —  Propre  d'Angert.^  Cf.  Vie  de  saint  ICanrico, 
*a  »  septembre. 

1.  Sou  corps  ftit  enseveli  dans  reneeinte  de  la  chapelle  du  monastère  i  mais  en  1888  Jean  Serelaei, 
Irtqat  da  Cambrai,  le  transféra  dans  le  chœur  de  la  nouvelle  église.  Le  8  novembre  162S,  Jacquet 
BûOMB,  aKheTOque  de  Malines,  déterra  solennellement  le  corps  du  bienheureux  Jean,  le  mit  dans  une 
<felsM  de  bois,  et  le  plaça  dorant  le  maltre-autel,  dans  un  mausolée  magnifique  que  rinUsnte  Isabelle  fit 
Kser  à  ses  tniM,  aprbs  aTolr  été,  le  17  novembre  de  la  même  année,  visiter  h  Groenendael  ces  vénérables 
Ki^ees.  nies  y  furent  conserrées  Jusqu'il  la  fin  du  dernier  siècle.  Après  la  suppression  du  monastèro 
^î84)  eues  fliront  déposées  dans  Téglise  Sainte-Oudule  de  Bruxelles.  —  Continuateurs  de  Godescard. 

S.  Vous  avons  raconté  la  vie  de  saint  Anien,  évêque,  dans  celle  de  saint  ICaro  l*XvangéUste,  mi 
S  tnU  (teiM  ▼,  pages  15 -Sa). 

a.  Yalx  U  vie  de  sainte  Catherine  au  26  novembre  rtome  zui,  page  S89). 
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chiise.  Dorant  soixanto-dix  ans  qu*i1  vécut  en  religion,  il  ne  transgressa  jamais  nn  point  de  It 
Règle.  Ses  pénitences  étaient  eztraordinairei."  Pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  il  a  opéré  un  grand 
nombre  de  miracles,  qui  Ini  ont  mérité  de  la  part  des  fidèles  les  démonstrations  dn  coite  public. 
On  a  voaln  poursuivre  sa  canonisation  ;  mais  les  révolutions  survenues  depuis  sa  mort  ont  em- 
pécbé  jusqu'à  présent  la  réalisation  de  ce  projet.  1566.  —  En  Egypte,  saint  Héracléemon,  ana- 
chorète. IV*  s.  —  En  Ethiopie,  saint  Eliab,  confesseur.  —  Encore  en  EtJûopie,  saint  Siméon 
TAfamarie,  conresseur. 


SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUB, 

ARCHEVÊQUE  DE  RAVENNE  ET  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE. 

450.  ~  Pape  :  Saint  Léon  le  Grand.  —  Empereur  d*Occident  :  Valculinicn  III. 

Ce  lilenhfliinnz  est  véritablement  mi  olseleBr  apos* 
toUqtte  :  il  prend  an  tcI  les  ftmes  des  Jeunes  geott 
dans  les  filets  de  la  divine  parole. 

Saint  Adelphe  de  Mets,  Stog9  cfii  SabU» 

Saint  Pierre  Ghrysologue  était  d'Imola,  capitale  de  la  Romagne,  en 
Italie.  Sa  jeunesse  s'étant  passée  dans  l'exercice  des  vertus  et  dans  l'étude 
des  lettres,  il  fut  fait  diacre  par  Corneille,  son  évêque,  qui  était  bien  per- 
suadé de  son  mérite.  Sa  promotion  à  Tépiscopat  fut  toute  miraculeuse. 
Jean,  premier  de  ce  nom,  évoque  de  Ravenne,  étant  décédé,  le  clergé  et  le 
peuple  s'assemblèrent  pour  lui  élire  un  successeur  ;  ils  donnèrent  leurs 
suffrages  à  un  ecclésiastique  aussi  nommé  Jean,  qu'ils  crurent  digne  de 
cette  charge,  et  envoyèrent  leurs  députés  vers  le  pape  saint  Sixte  III,  pour 
demander  sa  confirmation.  Pendant  qu'ils  étaient  en  chemin,  ce  Pontife, 
qui  était  un  très-saint  homme,  eut  une  vision  dans  laquelle  l'apôtre  saint 
Pierre  et  saint  Apollinaire,  premier  évêque  de  Ravenne,  l'avertirent  de  ne 
point  confirmer  celui  qui  avait  été  élu,  mais  de  nommer  en  sa  place  le  diacre 
d'Imola,  nommé  Pierre,  dont  ils  lui  firent  le  portrait.  Il  vit  bien  que 
c'était  là  un  coup  du  ciel.  Aussi,  lorsque  les  députés  parurent  devant  lui 
avec  le  même  Corneille,  évoque  d'Imola,  et  Pierre,  son  diacre,  il  leur 
déclara  que  l'élection  que  l'on  avait  faite  n'était  pas  agréable  à  Dieu,  et 
que  le  ciel  avait  élu  le  diacre  Pierre,  qu'il  voyait  devant  ses  yeux.  Les 
habitants  de  Ravenne  eurent  d'abord  un  peu  de  peine  de  ce  changement  ; 
mais,  voyant  depuis  qu'il  venait  d'en  haut,  ils  l'acceptèrent  de  bon  cœur 
et  se  réjouirent  même  que  Dieu  leur  eût  choisi  de  sa  main  un  si  digne 
pasteur. 

Pierre,  qui  n'avait  pas  moins  d'humilité  que  de  grandeur  d'âme,  fut  le 
seul  qui  s'opposât  à  sa  promotion.  Il  pria  instamment  Sa  Sainteté  de  ne 
point  mettre  sur  ses  épaules  un  fardeau  si  pesant  et  si  redoutable  ;  et  ses 
prières  eussent  sans  doute  gagné  quelque  chose  sur  l'esprit  de  ce  bon  Pape, 
si  la  vision  qu'il  avait  eue  ne  l'eût  convaincu  qu'un  si  saint  homme  devait 
être  mis  sur  le  chandelier  de  l'Eglise.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  tenir  bon  contre 
toutes  les  instances  de  Pierre.  Il  lui  commanda  de  se  soumettre  aux  ordres 
de  Dieu,  et,  l'ayant  enfin  réduit  à  cette  soumission,  il  lui  imposa  les  mains, 
le  consacra  archevêque  et  l'envoya  au  plus  tût  gouverner  le  peuple  que  la 
divine  Providence  lui  avait  confié. 

La  première  chose  qu'il  fit  après  son  entrée  fût  de  représenter  à  ses 
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diocésains  que,  puisqu'il  avait  enfin  acquiescé  à  son  ordination  pour  le 
salut  de  leurs  imes,  ils  devaient  aussi,  de  leur  part,  s'efforcer  de  profiter 
des  bonnes  instructions  qu'il  ne  manquerait  pas  de  leur  donner  ;  qu'il 
était  venu  vers  eux  comme  médecin  pour  les  guérir,  comme  pasteur  pour 
les  conduire,  comme  mère  pour  les  nourrir,  et  comme  père  pour  les 
défendre  et  leur  procurer  le  salut  éternel  ;  et  qu'il  fallait,  par  conséquent, 
qu'ils  eussent  à  son  égard  la  docilité  et  la  soumission  nécessaires  pour  se 
rendre  toutes  ses  fonctions  profitables.  Il  s'en  acquitta  si  dignement  que, 
par  les  discours  forts  et  touchants  qu'il  fit  à  son  peuple,  et  qui  étaient 
comme  un  fleuve  d'or  qui  coulait  de  sa  bouche,  il  mérita  le  glorieux  sur- 
nom de  Chrysologue. 

Pendant  que  notre  Saint  travaillait  à  former  des  temples  spirituels  à 
Jésus-Christ,  il  employait  aussi  ses  soins  à  lui  en  édifier  de  matériels  ou  à 
réparer  ceux  qui  étaient  tombés  en  ruine.  Surtout  il  fit  bâtir  une  célèbre 
église  en  l'honneur  de  saint  André,  apôtre,  et  quelques  édifices  publics 
pour  la  conimodité  dé  la  ville.  Il  assista  à  la  mort  de  saint  Barbatien,  prê- 
tre, qui  fusait  par  ses  miracles  l'étonnement  de  tout  son  diocèse  ;  il  lava 
son  corps,  l'embauma  et  l'enterra  près  du  grand-autel  de  saint  Jean-Bap- 
lîste,  qu'il  avait  lui-même  dédié.  Il  prit  aussi  le  soin  d'enterrer  le  corps  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  qui  mourut  de  son  temps  à  Ravenne,  et  qui  fut 
depuis  ramené  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  hérita  de  son  pauvre  camail  et 
de  son  cilice,  et  il  se  crut  plus  heureux  d'une  si  riche  succession,  que  s'il 
avait  acquis  tous  les  trésors  de  la  terre. 

En  ce  temps-là  l'impie  Eutychès  commença  à  faire  éclater  sa  perni- 
deose  hérésie,  par  laquelle  il  confondait  les  natures  en  Jésus-Christ,  et  de 
deux  n'en  faisait  qu'une  seule,  soit  par  le  mélange  de  l'une  avec  l'autre, 
soit  par  la  perte  de  l'une  dans  l'autre.  Pour  avoir  des  fauteurs  de  ses 
erreurs,  il  écrivit  aux  principaux  évêques  d'Occident  qu'il  voulait  engager 
dans  son  parti,  et,  comme  notre  Saint  brillait  entre  les  autres,  tant  par  la 
dignité  de  son  siège  que  par  sa  doctrine  et  sa  piété,  il  fut  un  de  ceux  à  qui 
il  adressa  ses  lettres  ;  mais  Pierre  lui  fit  la  réponse  que  méritait  sa  malice, 
n  le  reprit  de  son  opiniâtreté,  lui  remontra  son  aveuglement,  et,  après 
cette  juste  réprimande,  il  l'exhorta  à  souscrire  à  la  doctrine  du  Saint- 
Siège.  Cette  réponse  se  trouve  au  commencement  des  Actes  du  concile  de 
Cbalcédoine,  où  on  l'a  insérée  comme  une  pièce  excellente  et  une  puis- 
sante preuve  que  c'est  saint  Pierre  et  ensuite  Jésus-Christ,  qui  parlent  par  la 
bouche  du  souverain  Pontife. 

Le  zèle  de  ce  bienheureux  archevêque  parut  aussi  par  le  soin  qu'il 
apporta  à  retrancher  de  son  diocèse  plusieurs  superstitions  païennes  qui 
s'y  pratiquaient  encore  de  son  temps.  Il  déclama  particulièrement  dans  ses 
homélies  contre  l'usage  de  ces  masques  abominables  qui  représentaient  les 
fausses  divinités,  et  contre  la  coutume  de  célébrer  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  était  arrivé  quelque  bonne  fortune,  les  jeux  drcenses  qui 
étaient  des  restes  du  paganisme.  Ses  remontrances  là-dessus  furent  si 
efBcaces»  qu'il  extermina  entièrement  ces  divertissements  impies  et  sacri- 
lèges. Enfin,  après  avoir  gouverné  saintement  l'église  de  Ravenne  pendant 
dix-neuf  ans,  il  eut  révélation  que  le  temps  de  sa  mort  était  proche;  et, 
eomina  il  avait  une  dévotion  singulière  pour  saint  Cassien,  martyr,  il  fit 

06  vojago  à  Imola,  où  il  y  avait  une  église  dédiée  en  son  honneur,  pour  le 
prier  de  loi  obtenir  la  grâce  de  finir  heureusement  ses  jours.  Pendant  qu'il 

7  étdly  it  tomba  malade,  et,  après  avoir  exhorté  ceux  de  son  diocèse  à 
aire  VB  bon  évfique  en  sa  place,  et  &  ne  jamais  s'écarter  de  la  voie  des 
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commandements  de  Dieu,  il  rendit  tranquillement  son  âme  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ  :  ce  qui  arriva  le  2  décembre  vers  Tan  450. 

Son  corps,  suivant  son  désir,  fut  enterré  dans  la  même  église  de  Saint- 
Cassien  ;  mais  un  de  ses  bras  a  été  porté  à  Ravenne,  où  on  le  voit  dans  un 
reliquaire  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses.  La  voix  du  peuple,  qui  avait 
toujours  admiré  la  sainteté  de  sa  vie,  le  canonisa,  et  l'Eglise  l'a  inséré  dans 
ses  Martyrologes. 

On  peut  représenter  saint  Pierre  Ghrysologue,  ou  prêchant  ses  ouailles 
contre  les  scandales  du  carnaval,  ou  recevant  les  derniers  soupirs  de  saint 
Germain  d'Auxerre,  qui  était  venu  à  Ravenne  pour  quelque  affaire  particu- 
lière de  son  Eglise. 

ÉCRITS  DE  SAINT  PIERRE  CHRTSOLOGUB. 

Noos  avons  de  loi  on  certain  nombre  de  sermons.  La  plnpart  sont  tar  l*Eeritare  dont  il  explique 
le  texte  avec  autant  d'agrément  que  de  netteté.  Il  en  donne  ordinairement  le  sens  littéral,  puis 
rallégoriqne,  anqnel  il  joint  quelques  réflexions  morales.  Il  explique  rEcritare,  non  de  suite,  mais 
ce  qu'on  en  a^it  lu  dans  l'Eglise  le  jour  qu'il  prêchait.  Il  y  a  aussi  des  discours  où  il  traite  exprès 
du  jeûne,  de  l'aumône,  de  la  prière,  de  l'Oraison  dominicale,  du  Symbole;  d'autres  où  il  déclame 
contre  l'hypocrisie,  l'envie,  l'avarice.  U  y  en  a  peu  de  dogmatiques;  ce  n'est  que  comme  en  passant 
qu'il  s'explique  sar  quelques-uns  de  nos  mystères.  Il  a  fait  toutefois  des  homélies  sur  les  jours  do 
Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  Pâques.  Nous  en  avons  aussi  de  lui  sur  les  fêtes  des  Innocents,  de  saint 
André,  de  saint  Thomas,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Matthieu,  de  saint  Etienne,  de  saint  Lau- 
rent, de  saint  Cyprien,  de  saint  Apollinaire,  et  de  quelques  autres.  Tous  ces  discours  paraissent 
travaillés,  les  termes  en  sont  choisis,  mais  souvent  peu  usités,  les  comparaisons  justes,  les  descrip- 
tions suivies,  ce  qui  suppose  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  Il  en  a  fallu  aussi  pour  une  quantité  de 
jeux  de  mots,  qui  paraissent  avoir  été  du  goût  de  saint  Ghrysologue.  La  plupart  de  ses  pensées 
sont  belles  ;  mais  il  y  en  a  qui  cessent  de  plaire  quand  on  les  approfondit  ;  d'autres  qui  sont  tirées 
de  loin  et  qui  viennent  moins  bien  au  sujet.  Son  style  est  extrêmement  serré  et  coupé,  ce  qui  le 
rend  obscur  et  embarrassé.  Il  y  a  trop  de  tours,  et  trop  peu  de  naturel.  Il  prêcha  le  cent  trente- 
huitième  discours  dans  un  diocèse  étranger,  à  la  prière  d'un  évêque  qu'il  appelle  le  père  et  le  maître 
commun.  Il  témoigne  dans  ce  discours  un  grand  fonds  d'humilité  et  de  modestie  ;  il  en  fait  paraître 
dans  tous  les  autres,  traitant  ses  auditeurs  avec  autant  de  ménagement  que  de  charité. 

U  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  à  saint  Ghrysologue  un  sermon  sur  la  Naissance  de  Jésus-' 
Christ,  qui  est  le  cent  vingt-quatrième  dans  l'appendice  de  ceux  de  saint  Augustin  ;  mais  le  style 
en  est  enflé,  et  n'est  point  coupé  comme  celui  de  ce  Père.  On  trouve  au  contraire  son  génie  et  son 
style  dans  les  sermons  soixante-treizième  et  quatre-vingt-dix-septième  du  même  appendice.  L'un  est 
sur  le  Jeûne  et  la  Prière,  l'autre  sur  la  Paix,  Ils  ne  paraissent  achevés  ni  l'un  ni  l'antre.  Le 
soixante-unième  de  cet  appendice  est  le  cinquante-troisième  dans  les  éditions  de  saint  Ghrysologue, 
mais  beaucoup  plus  long,  et  avec  plusieurs  variantes.  Il  est  encore  sur  la  Paix.  Le  Père  Labbe  en 
cite  un  sur  la  Nativité  de  la  Vierge.  Nous  ne  l'avons  pas  ;  et  il  y  aurait  lieu  de  croire  qu'il  n'est 
point  de  saûit  Ghrysologue,  puisqu'on  ne  célébrait  point  cette  fête  de  son  temps;  si  l'on  ne  savait 
que  l'on  a  corrompu  les  inscriptions  de  ses  discours,  et  que,  dans  les  manuscrits,  il  n*y  en  a  aucun 
qui  soit  intitulé  de  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge.  Aussi  Dominique  Mita,  qui,  dans  son  édition, 
a  suivi  exactement  les  manuscrits,  ne  donne  point  au  sermon  cent  quarante-deuxième  l'intitnlatiou 
de  discours  sur  V Annonciation  de  ia  Vierge  qu'il  porte  dans  les  éditions  ordinaires.  Trithème 
attribue  plusieurs  lettres  à  saint  Ghrysologue.  Nous  n'avons  que  celle  que  ce  Père  écrivit  à  Euty- 
ehès.  On  voit,  par  la  cent  douzième  de  Théodoret,  que  les  Orientaux  ^virent  à  ce  Père,  en  l'an 
431  ;  mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  leur  ait  fait  réponse. 

La  lettre  à  Eutychès  a  été  imprimée  avec  les  Actes  du  concOe  de  Chalcédoine  dans  les  recneils 
des  conciles.  Pour  ce  qui  est  de  ses  sermons,  ils  ont  été  donnés,  premièrement  à  Cologne,  en 
1541,  puis  en  1607,  en  1678  ;  à  Paris,  en  1585  ;  à  Anvers,  en  1618  ;  à  Lyon,  en  1636  ;  à  Rouen, 
en  1640  ;  à  Boulogne,  en  1643  ;  à  Toulouse,  en  1670  ;  à  Paris,  en  1614  et  1670,  avec  les  œuvres 
de  saint  Léon,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères.  La  meilleure  édition  des  sermons  de  saint 
Ghrysologue  est  cellejque  donna,  en  1750,  à  Venise,  en  un  vol.in-fol.,  Sébastien  Paul;  elle  a  été 
réimprimée  à  Augsbourg,  en  1758,  in-fol.,  et,  en  dernier  lieu,  dans  la  Patrologie  latine,  tome  lu. 
On  trouve  ici  :  1«  une  préface  de  Paulns  ;  2o  une  vie  de  saint  Pierre,  d*après  le  Pontifical 
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pir  J.-A.  AflOidéBoi  ;  8«  remarqaes  critiques  nir  r<atheDtidt6  de  qnelqiiesHiiis  des  dis- 
Itaaeot  eanite  :  i^  les  discoan  tn  nombre  de  cent  soixante-seize,  avec  notes  ;  2«  nn 
qii  eiwtient  les  sermons  qni  aTslent  été  attribués  à  ce  Père,  au  nombre  de  sept.  La  lettre 
à  Bitycliis  se  trooTO  dans  ce  Tolame,  ï  la  col.  71  et  soiv.  On  la  lit  aussi  parmi  les  témoignages 
H  daâi  les  lettres  de  saint  Léon  le  Grand,  édition  de  Bailérini,  où  elle  est  la  vingt-cinquième. 

Oiitfdt  «t  dm  Ftoa  Olry,  que  nous  «rons  eompltfttf  aree  VBittoin  ffénéréU  dê8  dMlnov  êoeriê  §i 
U  par  Dom  Cellller.  ^  Cf.  ffUi^rê  générak  de  rJSglUe,  ptr  rsbbd  Danii. 


S^  BmiANB  OU  YIYIENNE,  VIERGE  ET  MARTYRE  A  ROME  (363). 

Ovtrs  la  gfloiie  de  It  virginité  et  dn  martyre,  cette  illustre  romaine  a  cet  avantage  d'être  fille 
et  sov  de  martyrs.  Son  père,  Flavien,  qui  avait  été  préfet  de  Rome,  toi  mis  en  prison  ponr  la 
fin  SMS  le  règne  de  Jolien  l'Apostat  ;  mais,  ayant  refusé  avec  une  constance  héroïque  d'adorer 
les  idoles,  dont  ce  détestable  empereur  tâchait  de  ressusciter  le  culte,  il  fut  marqué  au  front 
m  esdave,  et  envoyé  aux  eaux  taurines,  en  Toscane,  où,  accablé  de  toutes  sortes  de 
il  finît  glorieusement  sa  vie  le  22  décembre  362.  Pour  Dafrose,  sa  mère,  elle  taX  d'abord 
dans  u  maison  avec  ses  filles,  afin  qu'elles  y  mourussent  tontes  de  Crim  ;  mais  ce  snp* 
pfict  pnaîssant  trop  long  au  tyran,  il  lui  fit  trancher  la  tète  hors  les  murs  de  Rome,  le  4  janvier 
de  rûiée  iûTante.  Ribiane  et  Démétrie,  ses  filles,  ne  furent  pas  traitées  avec  moins  de  cruauté  : 
car  Apnaien,  iirèteur  de  Rome,  après  avoir  confisqué  tous  leurs  biens,  ne  cessa  point  de  les 
r.  n  les  fit  d'abord  enfermer  dans  une  étroite  prison,  avec  défense  de  leur  donner  à 
%  espérant  que  la  rigueur  de  la  faim  les  ferait  enfin  changer  de  sentiment.  Ensuite,  les 
troivint  plus  fortes  et  d'une  santé  plus  florissante  que  jamais,  parce  que  Dieu  les  y  avait  nourries 
par  miracle,  bien  loin  d'être  touché  de  ce  prodige,  il  les  menaça  des  plus  horribles  supplices  et 
d^flift  mort  cruelle  et  honteuse,  si  elles  ne  se  rendaient  aux  volontés  de  l'empereur  ;  au  lieu  que, 
si  eOcs  lui  obéissaient,  elles  recouvreraient  leurs  biens  et  on  leur  ferait  trouver  des  partis  avanta- 
gée Mais  nos  généreuses  vierges  étaient  trop  bien  établies  dans  la  foi  par  l'instruction  et 
rexeople  de  leurs  parents  pour  se  laisser  ébranler  psr  ces  menaces,  ou  charmer  par  l'éclat  de  ces 
;  aussi  eues  répondirent  courageusement  à  Âpronien,  que  les  biens  et  les  avantages  de 
n'avaient  nul  attrait  pour  elles,  et  qu'elles  endureraient  plutôt  mille  morts  que  de  man« 
fuer  de  fidélité  à  Jésut^Hirist.  Démétrie,  en  disant  ces  paroles  avec  une  ardeur  inconcevable, 
tomba  moite  en  présence  de  sa  sœur,  et,  par  cette  mort  bienheureuse,  elle  alla  recevoir  dans 
le  dd  la  couronne  dn  martyre  (362),  comme  il  est  marqué  dans  le  martyrologe  romain  dn 
21  jani. 

Pour  Bibiane,  le  tyran  la  mit  entre  les  mains  d'une  très-méchante  femme  nommée  RofOoe,  afin 
^*dle  tkhit  de  la  corrompre.  Cette  misérable  se  servit  de  toutes  les  inventions  imaginables.  Elle 
y  employa  d'abord  les  caresses,  les  flatteries  et  les  bons  traitements  ;  ensuite  elle  passa  aux 
iijares,  aux  menaces  et  aux  coups,  jusqu'à  la  maltraiter  tous  les  jours  d'nne  manière  très-indigne, 
lais,  coBuno  tous  ces  moyens  ne  servirent  de  rien  et  ne  purent  jamais  ébranler  la  constance  de 
la  Sainte  sur  la  résolution  de  demeurer  vierge  et  chrétienne,  Âpronien,  irrité  de  se  voir  vaincu 
par  une  jeune  fille,  la  fit  dépouiller  et  attacher  k  une  colonne,  et  les  boarreanx,  par  son  ordre,  la 
Isuettèrent  avec  des  cordes  plombées,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  rendu  l'&me  par  la  violence  d'un  si 
gnad  tourment  (363). 

Son  saint  corps  fut  jeté  dans  un  lien  public,  pour  être  dévoré  des  chiens  ;  mais  la  divine  Pro- 
vidence le  conserva  et  ils  n'osèrent  en  approcher,  de  sorte  qu'après  deux  jours  un  saint  prêtre, 
nommé  Jean,  trouva  moyen  de  l'enlever  et  de  l'enterrer  auprès  de  celui  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
Dm  jolie  petite  église  a  été  élevée  en  363  en  son  honneur,  par  une  matrone  romaine  nommée 
Olympia,  sor  remplacement  même  dn  palais  de  son  père.  Une  magnifique  urne  d'albfttre  oriental, 
^aeée  sons  l'auteU  renferme  le  corps  de  sainte  Bibiane  et  aussi  ceux  de  sa  sœur  sainte  Démétrie 
et  de  sa  mère  sainte  Dafrose.  Les  murs  de  cette  église,  restaurée  sous  Urbain  VllI  en  1625,  sont 
eonvertf  de  fresques  reproduisant  les  faits  touchants  que  nous  venons  de  raconter  ;  ces  fresques 
SBOt  de  CiampelU  et  de  Pierre  de  Cortone.  La  statue  en  marbre  blanc  de  sainte  Ribiane,  gracieux 
Oivr^  do  Bemio,  est  placée  au-dessus  de  l'autel.  On  voit  encore  dans  cette  église  la  colonne  de 
loage  aatî^ao  à  laquelle  elle  avait  été  attachée  pour  être  flagellée.  Cette  petite  église  se  trouve 
iflolée  dans  la  campagne,  n  est  touchant  de  voir,  le  jour  de  la  fête,  le  chapitre  entier 
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M.ri: 


de  la  grande  et  somptueuse  basilique  de  Sainte-Harie-Mfldeore  venir  pioeeuionneUement  à  eetto 
modeste  église  et  célébrer  de  solenneUei  et  pompeuses  eérémoaies  en  llionnenr  de  cet  deux 
vierges  et  de  leur  mère. 

On  représente  sainte  Bîbiane  :  !•  tenant  en  main  une  brcnebe  d*arbre  garaie  de  plosiean 
rameaux  :  c'est  apparemment  une  allusion  aux  plombeaux  (fouets  garnis  de  balles  de  plomb)  dont 
elle  fut  frappée  ;  2«  en  groupe,  avec  sainte  Démétrie,  sa  sœur,  saint  Flavien,  son  père,  et  sainte 
Dafrose,  sa  mère;  3«  attachée  à  une  colonne  et  flagellée;  4«  tenant  parfois  un  poignard  à  It 
main  :  ce  qui  ferait  supposer  qu'elle  consomma  son  martyre  par  le  glaifo,  ce  qui  n*est  pas  con- 
forme à  ses  actes. 

Sainte  Bibiane  est  patronne  de  Séville  ;  en  Allemagne,  elle  est  la  patronne  des  buveurs;  oa 
rinvoque  particulièrement  contre  les  maux  de  tète  et  Tépilepsie. 

Kons  tTont  eompltfté  le  r^t  da  Père  Olnr,  «Teo  las  CaraetéHtHquu  du  S^UUif  ûa,  Fère  Oililer,  «I 
roavnge  «nonjnne  x  Une  ÀMMée  à  Bcm»  (Puis,  1806,  chei  Ambroite  Bnj). 


SAINT  CONSTANTIEN,  ABBÉ  DE  JAVRON, 
▲u  DiOGÂSE  DU  iCANs  (vers  570). 

Saint  Constantien,  né  en  Auvergne,  se  voua  au  service  de  Dieu  dès  ses  plus  Jeunes  ans.  Ayant 
achevé  son  apprentissage  de  la  vie  monastique  dans  son  pays,  il  se  retira  dans  le  diocèse  d'Orléans, 
au  monastère  de  Hicy,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  renommée  sous  la  direction  du  saint  abbé 
Maiimm.  Il  y  trouva  saint  Frimbaud,  son  compatriote,  qui  avait  passé  quelque  temps  dans  la  soli- 
tude d'Ivry,  près  de  Paris.  Le  désir  d'une  plus  grande  perfection  leur  inspira  depuis  à  l'on  et  à 
l'antre  la  résolution  de  chercher  quelque  désert  écarté  où  ils  fussent  inconnus  au  monde.  Ils  s'ar- 
rêtèrent dans  la  forêt  de  Nuz,  sur  le  territoire  d'Herbon  (Javron),  au  pays  du  Maine.  Saint  Inno- 
cent, évêque  du  Mans,  obligea  depuis  Constantien  à  recevoir  les  saints  ordres,  afin  qu'il  pût  être 
utile  aux  habitants  des  villages  voisins.  Son  zèle,  sa  douceur,  ses  exemples  et  ses  prières  opérèrent 
un  grand  nombre  de  conversions,  n  continiA  ses  missions  sous  saint  Domnole,  successeur  de  saint 
Innocent. 

Les  miracles  venaient  aussi  en  aide  à  sa  prédication.  H  y  eut  un  aveugle  auquel  0  rendit  la 
vue  pendant  la  célébration  de  la  messe,  en  priant  et  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  luL  U  pré- 
dit au  roi  Clotaire  !•',  qui  allait  faire  la  guerre  en  Bretagne,  où  l'on  appuyait  la  révolte  de  son 
fils  Chramoe,  qu'il  remporterait  la  victoire.  Pour  offrir  un  asile  aux  disciples  de  plus  en  plus  nom- 
breux qui  se  réunissaient  autour  de  Dieu,  il  b&lit  un  monastère  sur  un  fonds  de  terre  qui  lui  avait 
été  cédé,  entre  autres  par  le  roi.  Ce  monastère  fut  longtemps  illustre,  jouissant  de  tous  les  privi- 
lèges des  fondations  royales,  d'une  indépendance  complète  dans  son  administration  intérieure,  et 
sous  la  protection  du  monarque,  qui  en  défendait  les  propriétés  de  toute  vexation  extérieure. 
Dans  la  suite^  U  fût  réduit  à  la  condition  d'un  simple  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Julien  de  Tours.  H  composa  une  règle  dans  laquelle  brillait  le  reflet  de  la  divine  sagesse  ;  ayant 
désigné  son  successeur,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  !•'  décembre,  vers  l'an  570. 

Le  corps  du  saint  abbé,  longtemps  conservé  au  monastère  de  Javron,  fut  ensuite  porté  dans  la 
cathédrale  du  Mans,  de  crainte  des  Normands.  Mais  vers  le  milieu  du  zi«  siècle,  Avisgandj  pour  se 
défendre  des  vexations  d'Hébert,  comte  du  Mans,  eut  besoin  du  secours  de  Gilduin  de  Breteuil,  son 
parent,  il  lui  donna  en  récompense  les  reliques  de  saut  Constantien,  dont  ftat  enrichi  le  monastère 
nouvellement  restauré  de  Breteuil,  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  A  partir  de  ce  moment,  saint 
CoDstaulien  fut  compté  parmi  les  patrons  de  Breteuil  ;  il  jouit  bientôt  d'une  grande  vénération 
dans  tout  le  pays,  à  cause  des  miracles  qu'il  opérait  particulièrement  en  faveur  de  ceux  qui  étaient 
atteints  de  folie  ou  qui  souffraient  du  mal  de  tète.  Un  prédeux  témoignage  à  citer  sur  la  firéquence 
de  ces  miracles  et  sur  la  dévotion  qu'ils  inspiraient  aux  peuples,  c'est  celui  qn*en  rendit  au 
ziu»  siècle  le  pape  Innocent  IV. 

Le  saint  corps  est  encore  aujourd'hui  conservé  dans  la  petite  ville  de  Breteuil,  toajours  en 
possession  de  la  confiance  et  des  hommages  des  fidèles. 

Pfùpre  de  Beauvais:  ffistoire  dâ  rSglif  du  iiant,  par  le  B.  F.  Dom  Paul  Plollni  fk  dm  Sdnti  Ai 
«UoGdM;dff  ^eouvatff,  par  M.  Tabbé  SAbatter. 
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KA&TTROLOGB  BOKAOI. 

Dans  nie  2e  Sandin,  pris  de  U  Chine,  la  fôte  de  saint  François  Xavieb,  de  la  Compagnie 
k  Jésus,  apdire  des  Indes,  célèbre  par  la  mnltitnde  innombrable  d'infidèles  qnMl  conTertit,  par  les 
infidei  tKmn  qn'il  reçnt  de  Dien  et  par  ses  miracles  ;  comblé  de  mérites  et  épnisé  de  trannx, 
il  moinit  le  second  jonr  de  décembre.  Sa  fête  toatefois  se  célèbre  aujoardliui,  par  Tordre 
f  Aloandie  inL  1552.  —  En  Jadée,  saint  Sophonie,  prophète  ^  Yii«  s.  av.  J.-C.  —  A  Rome,  les 
nints  martyrs  Qaade,  tribnn,  Hilarie,  sa  femme,  Jason  et  Maor,  lenrs  fils,  avec  soixante-dix  sol- 
dats. Qaide,  par  le  commandement  de  Nnmérien,  fnt  attaché  à  nne  pierre  d'une  prodigieuse  gros- 
sev,  et  jelé  dans  la  mière  :  pour  les  soldats  et  les  deux  fils,  ils  furent  décapités.  Enfin,  peu  de 
temps  après,  comme  sainte  Hilarie,  qui  les  avait  enterrés,  priait  à  leur  tombeau,  elle  fut  saisie  par 
ks  paièas,  et  tendit  ainsi  son  Ame  à  Dieu.  Vers  257.  —  A  Tanger,  en  Mauritanie,  saint  Cassien,  martyr, 
qui  fit  lo^gCemps  l'office  de  greffier  du  prétoire  ;  mais  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  combien  c'était 
ao  criflie  exécrable  de  coopérer  à  la  mort  des  chrétiens,  il  renonça  à  cet  emploi,  et  obtint  lui- 
mèmt  rbonneur  du  martyre  par  la  confession  de  Jésus-Christ.  398.  —  Encore  en  Afrique,  les 
oints  martjTs  Claude,  Crispin,  Magine,  Jean  et  Etienne.  —  En  Hongrie,  saint  Agricole,  martyr. 
-  k  IGeoDédie,  le  soppliee  des  saints  Ambique,  Victor  et  Jules.  —  A  Itilan,  saint  Mirodès,  ivèque 
si  coafeiseBr,  dont  saint  Ambroise  fait  mention  en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Vers  318.  —  En 
isglettfre,  saint  Birin,  premier  évèque  de  Dorchester*.  Vers  650.*-  A  Coire,  cbes  les  Grisons, 
aiatLacnis,  ni  des  Bretons,  qui,  le  premier  de  tous  les  rois  de  ce  pays,  embrassa  la  foi  au  temps 
éa  pape  ElenUière  *.  Fin  du  u^  siècle.  —  A  Sienne,  en  Toscane,  saint  Galgan,  ermite.  1181. 

XA&TTROLOGB  DE  FRARGBi  BÈTU  BT  AUGVBHTÉ. 

in  diocèse  de  Paris,  saint  François  Xavier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dté  an  martyrotoge 
naaia  de  ce  jour.  1552.  —  Au  diocèse  de  Strasbourg,  sainte  Attale,  vierge,  première  abbesse 
48  oomslère  de  Saint-Etienne  de  cette  Tille.  741.  —  A  Bedderwalde  ou  Bedun,  aux  environs  de 
Gnoiagoe  (Hollande},  saint  Walfroi  on  Waufred,  et  samt  Radfroi  on  Raf^,  son  fils,  martyrisés 

1-  Sofbaaie,  flls  de  Chosl,  Tlvalt  fou  le  règne  de  JotUs,  roi  de  JudA  (6SS-e0S  tTant  Jisas-Ghrlst). 
U  miiiBan  ém  dos»  petits  prophètes,  Il  prédit  la  mine  do  Temptro  d'Assyrie  et  la  prise  de  NlnlTO.  On 
iSBtriae  mae  grande  eoofonnittf  de  style  entre  Sophonie  et  Jtfrtfmie  i  e*est  qnlls  ont  Tden  en  même 
tept  tt  prédit  h  peu  prèe  les  mSmes  choses.  Sophonie  menace  les  peuples  de  Jada  et  surtoat  les  haM- 
tnti  de  JdnaileB*  de  la  rengeance  dn  Seigneor,  h  cause  de  leur  idolâtrie  et  da  mépris  de  Dieu,  n  les 
<<^«te  k  fcëTwilf  les  Jours  de  sa  colère  et  h  retourner  h  lui  en  quittant  lenrs  dérèglements.  Il  prédit  les 
taapehcDen  de  Is  loi  noUTeUe,  la  vocation  des  Gentils,  l'établissement  de  FEgllse. 

'Dêm  Isa  lepiéseulations  populaires,  Sophonie  porte  inscrit  sur  son  cartouche  :  •  Attends-moi  au  Jour 
^  Be  lésiiisiiUuu  a.  La  glose  montre  dans  ce  passage  (Sophon.,  m,  7}  le  triomphe  de  TEglise  après  les 
bSéâltés  et  I^oitasie  de  la  Synagogue.  —  Dom  CelUier,  Bîttoire  dei  auteurt  sacrés  et  êccUsiastiçues  ; 
nie  Cshkr,  Cmxsetéristiçuês  des  SainU, 

S.  Uria  dtett  va  prêtre  de  Bome  qui  obtint  du  pape  Honorine  la  permission  d'allor  prSoher  TETangUo 
m  Meiâlrei  da  te  Grande-Bretagne.  Il  y  opéra  des  conrersions  innombrables  et  bâtit  beaucoap  d'alises. 
QinA  U  se  tel  endormi  dans  le  Seigneur,  son  corps  fut  enterré  dans  sa  rllle  épiscopale.  Ses  reliques 
kr«t  depata  traaafiirées  h  Winchester  par  TéTêque  Hedda  qui  les  déposa  dans  l'église  des  saints  ApOtres. 


a.  Imâm  en  Laver-lfanr  (e*est-%-dire  Grande  ZumiênJ,  était  le  chef  militaire  d'un  des  petits  Etats 
^»  le  fluide  Birategae.  Quelque  élevé  dans  le  paganisme,  il  professait  pour  le  Dieu  dos  chrétiens  une 
^^aéatttm  taOneanéUe  et  héréditaire.  Attaché  par  ses  allianees  politiques  à  l'empire  romain  auquel  sa 
^■Ole  dénis  le  poiveir,  Il  profita  Tralaemblablement  du  retentissement  qu'aveit  eu  dans  l'univers  tout 
■telialRMitdelt  légion  Fulminante,  pour  demander  au  pape  saint  SleutÛre  (170-185)  despzStree  aélés 
WmMllHMhtewaeJeti  dans  to  fol  et  leur  procurer  le  blenfUt  delà  lumière  éraagéUque. D'après  la 
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par  les  Normands,  en  haine  de  la  religion,  pendant  qu'Us  étaient  en  prières  <•  iz*  s.  —  A  Jonzac 
(Charente-Inférieure),  an  diocèse  de  La  Rochelle,  saint  Anthème,  évèqne  de  Poitiers.  Après  avoir 
prêché  la  foi  dans  la  Saintonge,  il  accompagna  Charlemagne  dans  son  expédition  d*Espagne.  En 
haine  de  la  religion  et  dn  roi  de  France,  les  Sarrasins  le  mirent  à  mort  et  lui  procarèreot  ainsi  la 
palme  dn  martyre.  A  son  retour  dans  ses  Etats,  Chariemagne,  qui  s*était  fait  snîTre  da  corps 
Ténéré  du  saint  prélat,  lui  donna  à  Jonzac  nne  honorable  sépulture,  dans  Téglise  des  martyrs  saint 
Gervais  et  saint  Protais,  viii*  s.  —  ALaon,  au  diocèse  de  Soissons,  saint  Eloqae  (Elogue,Eulogac}, 
prêtre  et  confesseur,  second  abbé  du  monastère  bénédictin  de  Lagny-su^ Marne,  au  diocèse  de 
Meauz;  la  translation  de  ses  reliques  dans  Tancienne  abbaye  bénédictine  de  Wasor  on  Waulsor,  aa 
diocèse  de  Namur,  est  indiquée  an  martyrologe  de  France  dn  8  octobre,  vii*  on  viii*  t.  —  A. 
Auxerre,  le  décès  de  saint  Abbou,  religieux,  puis  abbé  régulier  de  Saint-Germain  de  cette  Tille.  A. 
la  mort  (857)  de  son  frère  Héribald,  évèque  d^Auxerre,  il  monta  sur  son  siège  par  voie  de  succes- 
sion. On  attendait  beaucoup  dn  zèle  et  des  vertus  de  ce  prélat  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  point 
de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître.  Il  résigna  Tévèché  en  859,  assista  an  concile  de 
Pouzy  le  22  octobre  860,  et  mourut  le* S  décembre  suivant*.  860.  —  A  Paris,  dans  Téglise  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  fête  anniversaire  de  l'érection  de  rARCHicoNFRÉniB  du  très-saint 
IT  IMMACULÉ  Cœub  db  lilAHiB.  1836.  —  Chez  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienhenrenz  Bernard  de 
Toulouse,  martyr,  de  TOrdre  de  Saint-Dominique.  Il  travailla  avec  un  grand  zèle  à  ramener  les 
An)igeois  an  bercail  de  la  sainte  Eglise.  Irrités  des  nombreuses  conversions  opérées  par  le  serviteur 
de  Dieu,  quelques-uns  d*eDtre  eux  réussirent  è  ramener  dans  un  piège  et  à  le  saisir.  Ils  Tacca- 
hlèrent  de  mauvais  traitements,  le  torturèrent  de  mille  manières,  et  enfin,  rétendant  à  terre,  ils 
enrent  la  barbarie  de  le  scier  par  le  milien  dn  corps.  On  le  représente  tenant  à  li  main  Tinstni* 
ment  de  son  martyre.  1320. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  Chanoines  Réguliers.  —  Chez  les  Chanoines  de  Latran  :  saint  Pierre,  sur 
nommé  Cbrysologue,  chanoine  régulier  et  évèque  de  Ravenne,  qui,  illustre  par  la  sainteté  de  an 
vie,  la  force  de  sa  doctrine  et  la  gloire  de  ses  miracles,  émigra  au  ciel  le  2  décembre  450. 

Martyrologe  de  la  Congrégation  de  Saint-Syloestre,  —  L*Octave  de  notre  Père  saint  Syl- 
testre,  abbé  >.  1267. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRiS  DITBR8  HA6I0GRAPHES. 

En  Allemagne,  saint  Sol,  prêtre,  disciple  de  saint  Boniface  de  Mayence,  qui  mena  la  vie  érémi- 
tique  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Altmule,  aux  confins  de  la  Bavière  et  de  la  Thuringe.  Son 
corps  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  son  ermitage.  Cinquante  ans  après,  le  diacre  Condram,  nevea 
du  célèbre  Raban,  évèque  de  Mayence,  ayant  été  fait  prieur  de  cet  ermitage,  fit  la  translation  de 
ses  reliques  et  les  mit  en  un  lieu  plus  décent.  Les  Luthériens  les  ont  profanées.  Vers  790.  —  Ches 
les  Grecs,  saint  Théodule  de  Conslantinople,  stylite.  D'abord  gouverneur  de  cette  ville,  il  se  dégoûta 
tout  à  coup  du  désordre  dn  monde,  et,  à  Texemple  du  grand  saint  Siméon,  s'étant  fait  dresser  nne 
eolonne  sur  le  territoire  d'Edesse,  en  Mésopotamie,  avec  la  permission  de  Tévêque  dn  lieu,  il  y 
passa  quarante-huit  ans  dans  Texercice  de  la  prière,  de  Tabstinence  et  de  la  contemplation  des 
choses  célestes,  v*  s.  —  En  Espagne,  la  naissance  an  ciel  de  sainte  Lucie  la  Chaste,  vierge^  da 
Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique.  Née  en  France,  elle  suivit  en  Espagne  saint  Vincent  Ferrier.  Un 
Jeune  homme,  ravi  de  la  beauté  de  Lucie,  fit  auprès  d'elle  de  vaines  démarches  pour  lui  faire 
partager  son  affection.  Comme  il  insistait,  la  jeune  vierge  lui  fit  demander  ce  qu*il  y  avait  dans 
tile  capable  de  lui  inspirer  une  passion  si  vive.  «  Ce  sont  vos  yeux  »,  fit  répondre  le  jeune  homme, 
c  qui  ont  captivé  mon  cœur  ».  A  ces  mots,  Lucie,  entrant  dans  sa  chambre,  se  met  en  oraison, 

Zdber  PontificaUt,  la  pape  lal  eaToys  deux  mlMlonnalres  «poitoUquet,  Fofftee  et  Damten.  Cette  tradition 
de  l'Eglise  romaine,  longtemps  rejetée  par  la  critique,  vient  d*etre  conflrmtfe  par  dea  décoavertes  arohtfo- 
logiques  modernes,  et  il  n'est  plua  possible  aujoard'lial  de  douter  de  rtfvangtfllsatlon  de  rAngleterra  an 
n*  siècle.  —  Darras,  Mistoire  çénéraU  de  VBçUm^  tome  vu,  page  401. 

1.  Comme  il  s'opéra  beaucoup  de  miracles  par  l'intercession  de  ces  denx  martjrs,  on  bâtit  à  Tendroit 
oli  Ils  moururent  pour  la  foi  (c'est-à-dire  sur  l'emplacement  de  leur  babitatlon  de  Bedun)  nne  tfglise, 
d*abord  en  bots,  ensuite  en  pierres,  dans  laquelle  on  transféra  leurs  reliques,  et  qui  lUt  dédiée  en 
imonneur  de  la  tiU-sainte  Vierge,  de  TapÔtre  lalnt  Paul  et  de  eaint  Walftoi.  —  GontinuAtenn  de 
Oodescard. 

9.  On  linhnma  à  Salnt-Oermaln,  rerêtn  d*nn  eillce  et  de  ses  habita  monastiques.  On  n*a  Jamais  célé- 
bré la  fête  de  saint  Abbon;  on  Toit  seulement  qu*ll  était  invoqué  dans  1m  UtaBies  du  monattèie  ^a*U 
gouverna.  —  GalUa  ckristiana  nona, 

t.  Voas  avoua  esquiiié  la  noUoo  de  saint  Sylvestre  an  U  agveabie. 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER,  APÔTRE  DES  UTOES.  27 

pû»  céiant  à  «ne  iaspiralion  divine,  enlève  avec  nn  canif  aea  yenz  de  lenr  orbite  et  les  envoie 
dans  «B  plat  à  llosensé,  en  loi  faisant  dire  :  c  Vons  prétendez  qne  mes  yeux  vons  ont  charmé  : 
les  voiû,  je  voos  les  offre  ».  Cette  action  hérolqne  ent  deux  excellents  résultats  :  frappé  de  la 
lénéronté  de  Lucie,  ponr  la  conservation  de  sa  pnreté,  le  jeune  seigneur  qui  l*aimait  éperdùment 
se  envertit  et  entra  dans  TOrdre  de  Saint-Dominique,  où  il  se  sanctifia.  D*autre  part,  Notre-Sei* 
SMv  ent  pour  d  agréable  cette  action  conragense  de  notre  Sainte,  qn*il  la  pourvut  d'autres  yeux 
btenplss  beau  qae  ceux  dont  elle  avait  fait  le  sacrifice  ponr  demeurer  fidèle  à  son  divin  Epoux  ^ 
1421. 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER,  APOTRE  DES  INDES 


16S2.  —  Pape  :  Joies  III.  —  Soi  d'Espagne  :  Charle8*Qmot. 


Voi  elecHwU  est  itU  yi  portet  nomm  meum  coram 
gentibui. 

Jo  rai  cbolsl  entre  mille  poar  verser  snr  les  nations 
les  flots  de  Inmi^  de  mon  ETansile. 

Aet„  iz,  15. 

Saint  François  Xavier  naquit  au  château  de  Xavier,  dans  la  Navarre,  le 
7  avril  1506.  Il  eut  pour  père  Dom  Jean  de  Jasso,  seigneur  do  grand  mérite 
et  qui  avait  nne  des  premières  places  dans  le  conseil  d'Etat  de  Jean  III,  et 
pour  mère  Marie  Azpilcueta  de  Xavier,  ûlle  unique  et  seule  héritière  de 
Dom  Martin  Azpilcueta  et  de  Jeanne  Xavier,  chefs  de  ces  deux  familles, 
qui  étaient  les  plus  illustres  du  royaume.  Après  qu'il  eut  achevé  ses  huma- 
nités en  son  pays,  il  vint  à  Paris  faire  son  cours  de  philosophie,  et  il  y 
réussit  si  bien,  tant  par  la  subtilité  de  son  esprit,  qui  pénétrait  aisément 
les  plus  grandes  difficultés,  que  par  son  assiduité  à  l'étude  et  à  la  discus- 
sion, qu'étant  passé  maitre  ès-arts,  il  fut  jugé  digne  d'enseigner  lui-môme 
an  collège  de  Beauvais,  l'un  des  principaux  de  l'Université,  les  sciences 
qu'il  venait  d'apprendre.  La  beauté  de  son  génie  parut  plus  que  jamais 
dans  ce  nouvel  exercice,  et  la  grande  réputation  qu'il  s'y  acquit  lui  fit  avoir 
beaucoup  plus  d'écoliers  qu'il  n'en  devait  espérer  à  son  âge. 

Saint  Ignace  arriva  aussi  dans  ce  temps- là  à  Paris,  pour  s'y  perfection- 
ner dans  les  lettres  humaines.  Comme  Dieu  lui  avait  inspiré  le  dessein 
d'assembler  une  compagnie  d'hommes  savants  et  zélés,  qui  n'eussent  point 
d'autre  but  et  d'autre  emploi  que  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
au  salut  des  âmes,  il  jeta  les  yeux  sur  ce  professeur,  pour  en  faire  un  des 
plus  solides  fondements  de  cette  société.  Il  se  logea  pour  cela  auprès  de 
lui,  dans  le  collège  de  Sainte-Barbe.  François  Xavier  était  ambitieux  :  à 
cause  du  succès  extraordinaire  de  ses  leçons  il  espérait  monter,  par  le 
degré  des  sciences,  à  quelque  haute  dignité  de  l'Eglise.  Ignace  le  détrompa 
de  la  vanité  de  toutes  les  choses  de  la  terre  dont  l'éclat  passe  comme  un 
songe  et  on  éclair,  en  lui  répétant  souvent  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 

1.  Saiate  Lneto  U  Ghstia  opén  pendant  sa  Tie  et  apr^  n  mort  vn  nombre  Infini  4e  miracles.  A 
Xérès  4e  Is  Fronten  (Intendance  de  Cadix),  on  rtfntee  tor  vu  antèl  nne  trVi-«ntique  statue  qui  la  repré- 
•este.  Son  afllgle  est  dans  nn  grand  nombre  d'églises  et  on  rinvoque  effleaeement  contre  los  ophtalmies. 
Une  siaflltada  de  noms  a  fait  qne  les  peintres  ont  sonrent  snbstitntf  sainte  Lncie  la  Martyro  )i  sainte 
Lacie  la  dMSta.  Cette  4eniibra  a  le  prlTlltfge  exclusif  d'être  représentée  tenant  à  la  main  nn  plat  dans 
taqael  se  ttwnnÈ  deax  jwa,  Ceit  par  abu  qii*on  représente  sainte  Lnde  la  Martyre  arec  tes  mêmes 
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«  Qae  sert  à  un  homme  de  gagner  toat  l'univers  s'il  est  si  malheureux  que 
de  perdre  son  ftme  ?  n  n  lui  persuada  enfin  d'entreprendre  avec  lui  une  vio 
évangélique  et  de  se  consacrer  à  ce  noble  emploi  de  la  conversion  des 
pécheurs. 

Ainsi,  après  avoir  fait  les  exercices  spirituels  sous  la  conduite  d'un  si 
grand  Maître  ;  après  avoir  effacé  les  offenses  de  sa  vie  passée  par  l'abon- 
dance de  ses  larmes  et  par  des  pénitences  très-rigoureuses  (il  se  couvrit 
d'un  rude  cilice  sur  sa  chair  nue,  il  lia  avec  des  cordes  les  divers  membres 
de  son  corps,  comme  une  victime  qui  s'offrait  à  être  égorgée  par  le  cou- 
teau de  la  justice  divine,  il  passa  des  trois  et  quatre  jours  entiers  sans  pren- 
dre aucune  nourriture  et  presque  toujours  en  prières);  enfin,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  philosophie  qu'il  enseignait  et  commencé  sa  théologie, 
il  fit  vœu,  avec  le  môme  saint  Ignace  et  cinq  autres  compagnons,  dans 
l'église  de  Montmartre,  le  jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame  de  l'année 
1534,  de  passer  au  plus  tôt  dans  la  Terre  sainte  pour  y  assister  les  chrétiens 
qui  gémissaient  sous  le  joug  de  Mahomet,  et  dans  le  cas  où,  après  avoir 
attendu  un  an,  ils  ne  trouveraient  pas  la  commodité  de  faire  ce  voyage, 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  Pontife  pour  s'offrir  de  servir 
l'Eglise  en  tel  lieu  du  monde  que  Sa  Sainteté  trouverait  bon  de  les 
employer.  Ainsi  commença  à  s'accomplir  la  prophétie  d'une  sœur  de  notre 
Saint,  nommée  Madeleine  Xavier,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Claire, 
à  Gandie,  qui,  apprenant  de  son  père  qu'il  avait  dessein  de  le  retirer  des 
études,  le  pria  instamment  de  n'en  rien  faire,  l'assurant  qu'il  serait  un  jour 
l'apâtre  des  Indes  et  un  prédicateur  de  l'Evangile  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles. 

Depuis  ce  vœu,  cet  élu  de  Dieu  acheva  ses  études  de  théologie  par  le 
conseil  de  saint  Ignace,  qui  savait  que  la  piété  et  la  ferveur  ne  sont  pas  de 
grande  utilité  dans  les  ouvriers  évangéliques,  si  elles  ne  sont  accompagnées 
d'une  doctrine  solide  et  d'une  parfaite  intelligence  des  saintes  Ecritures. 
Au  bout  d'un  an  ou  de  dix-huit  mois,  il  partit  de  Paris  avec  ses  compa- 
gnons, pour  se  rendre  à  Venise  qui  était  le  lieu  oîi  ils  devaient  s'embarquer. 
A  son  départ,  l'esprit  de  mortification  dont  il  était  rempli  le  porta  à  s'en- 
tourer encore  les  bras  et  les  cuisses  de  petites  cordes,  lesquelles,  pour  être 
extrêmement  serrées  dans  l'agitation  du  voyage  qu'il  faisait  à  pied,  lui 
entrèrent  si  avant  dans  la  chair  qu'elles  ne  paraissaient  presque  plus  et 
que  les  chirurgiens  jugèrent  impossible  de  les  retirer  sans  lui  faire  des 
incisions  très-douloureuses.  Ses  compagnons,  touchés  de  compassion,  et 
voyant  d'ailleurs  que  cette  opération  retarderait  beaucoup  leur  voyage, 
eurent  recours  à  Dieu,  et  leurs  prières  furent  si  efficaces  que,  dès  la  nuit 
suivante,  elles  tombèrent  d'elles-mêmes  et  laissèrent  à  notre  bienheureux 
pèlerin  la  liberté  de  marcher.  Lorsqu'il  fut  à  Venise,  il  ne  voulut  point 
d'autre  logement,  en  attendant  le  temps  de  se  mettre  en  mer,  que  l'hôpital 
des  incurables.  On  ne  peut  assez  dignement  représenter  ce  qu'il  fit  pour 
l'assistance  et  la  consolation  des  malades  ;  non  content  de  s'occuper  tout  le 
jour  à  panser  leurs  plaies,  à  faire  leurs  lits  et  à  leur  rendre  d'autres  ser- 
vices encore  plus  bas  et  plus  dégoûtants,  il  passait  les  nuits  entières  auprès 
d'eux.  Ses  soins  ne  se  bornaient  pas  au  soulagement  des  corps.  Quoiqu'il 
ne  sût  guère  l'italien,  il  ne  laissait  pas  de  leur  parler  très-souvent  de  Dieu 
et  il  exhortait  surtout  les  plus  libertins  à  la  pénitence,  en  leur  faisant  com- 
prendre le  mieux  qu'il  pouvait  que,  si  leurs  maladies  corporelles  étaient 
incurables,  celles  de  leurs  âmes  ne  l'étaient  pas.  Il  remporta  sur  lui-même 
une  victoire  insigne  et  qui  mérita  bien  d'être  rapportée  :  un  des  malades 
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avait  an  nlcëre  qui  faisait  horreur  à  voir  et  dont  la  puanteur  était  encore 
plus  insupportable  que  la  vue  ;  personne  n'osait  presque  approcher  de  ce 
malheureux,  et  Xavier  même  sentit  une  fois  beaucoup  de  répugnance  à  le 
servir  ;  mais  il  se  souvint  alors  d'une  maxime  de  saint  Ignace,  son  père, 
qa'on  n'avançait  dans  la  vertu  qu'autant  qu'on  se  surmonte  soi-même  et 
que  l'occasion  d'un  grand  sacrifice  était  une  de  ces  rencontres  précieuses 
qu'H  ne  fallait  pas  laisser  échapper.  Fortifié  de  ces  pensées  et  animé  par 
l'exemple  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  lui  revient  alors  dans  l'esprit, 
il  embrasse  le  malade,  et  baise  ses  plaies  ;  au  même  instant  toute  sa  répu- 
gnance cesse,  et  depuis  il  n'eut  plus  de  peine  à  rien,  tant  il  est  important 
de  se  vaincre  une  bonne  fois. 

Ayant  passé  deux  mois  dans  ces  exercices  de  charité,  il  se  mit  en  che- 
min pour  Rome  avec  les  autres  disciples  de  saint  Ignace,  qui  demeura  seul 
i  Venise.  Ils  enrent  beaucoup  à  souifrir  dans  ce  voyage  ;  les  pluies  furent 
continuelles  et  le  pain  leur  manqua  souvent,  lorsque  leurs  forces  étaient  le 
plus  épuisées  ;  mais  notre  Saint  leur  donna  courage  et  il  se  soutenait  lui- 
même  par  la  force  de  cet  esprit  apostolique  dont  Dieu  avait  commencé  de 
le  remplir,  n  visita  dans  Rome  les  principales  églises,  et  il  s'y  consacra  au 
ministère  évangélique  sur  les  sépulcres  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  D  eut  l'honneur  de  parler  plusieurs  fois  au  pape  Paul  m,  que  l'on 
arait informé  de  son  mérite  et  de  celui  de  ses  compagnons;  il  reçut  sa 
bénédiction  pour  le  voyage  de  la  Terre  sainte  et  obtint,  pour  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  prêtres,  la  permission  de  se  faire  promouvoir  aux 
Ordres  sacrés  ;  enfin,  se  sentant  animé  d'un  nouveau  feu  pour  travailler  à 
la  conquête  des  âmes  que  la  corruption  des  mœurs  faisait  périr  de  tous 
côtés,  il  reprit  le  chemin  de  Venise  où  saint  Ignace  l'attendait. 

À  son  arrivée,  il  fit  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté  perpétuelles  avec 
les  autres,  entre  les  mains  de  Jérôme  Yarelli,  nonce  du  Pape,  et,  entrant 
dans  l'hôpital  des  incurables,  il  y  continua,  jusqu'au  moment  de  l'embar- 
quement, les  exercices  de  charité  que  le  voyage  de  Rome  lui  avait  fait 
interrompre.  Cependant,  la  guerre  qui  s'alluma  entre  les  Vénitiens  et  les 
Turcs,  ayant  rompu  le  commerce  du  Levant  et  fermé  la  porte  de  la  Terre 
sainte,  nos  généreux  pèlerins  furent  contraints  de  prendre  d'autres  me- 
sures. Saint  François,  pour  se  rendre  plus  utile  au  prochain,  en  quelque 
lieu  que  la  divine  Providence  le  conduirait,  se  disposa  h  recevoir  la  prê- 
trise ;  il  la  reçut  efiectivement  avec  des  sentiments  de  piété,  de  frayeur  et 
de  confusion  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  La  ville  lui  sembla  peu  propre 
pour  ae  préparer  à  dire  sa  première  messe.  Il  se  retira  donc  pour  cela  dans 
une  cabane,  près  de  Padoue,  couverte  seulement  de  chaume,  abandonnée 
et  toute  en  ruines.  Que  ses  exercices  en  ce  lieu  furent  différents  de  ceux 
de  ces  prêtres  indévots  qui  ne  se  disposent  à  leur  première  messe  que  par 
des  visites  et  des  assemblées  inutiles  qui  leur  ôtent  le  peu  de  recueillement 
et  d'esprit  intérieur  qu'ils  avaient  reçu  dans  leur  ordination  !  Il  passa  qua- 
rante jours  dans  une  solitude  continuelle,  exposé  aux  injures  de  l'air,  cou- 
chant seulement  sur  la  dure,  châtiant  rudement  son  corps  et  ne  vivant  que 
de  quelques  morceaux  de  pain  qu'il  mendiait  aux  environs,  sans  presque 
rompre  le  silence  qu'il  s'était  prescrit.  Il  s'occupa  ensuite  plus  de  deux 
mois  à  instruire,  par  des  catéchismes  et  des  discours  familiers,  les  bourgs 
et  les  villages  d'alentour  et  surtout  celui  de  Monselice,  qui  était  le  plus 
proche,  où  le  peuple  était  le  plus  grossier  et  n'avait  presque  point  de  con- 
naissance des  devoirs  du  Christianisme.  Enfin,  il  dit  sa  première  messe  à 
Ticence,  où  saint  Ignace  mena  tous  ses  compagnons,  et  il  la  dit  avec  une 
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telle  abondance  de  larmes  que  ceux  qui  y  assistaient  ne  purent  s'empftcher 
eux-mêmes  de  pleurer. 

Peu  de  temps  après,  il  tomba  très-grièvement  malade  et  il  n'eut  point 
d'autre  retraite  dans  cette  grande  nécessité  qu'un  des  hôpitaux  de  la  yille 
oh  on  ne  lui  donna  même  que  la  moitié  d'un  mauvais  lit,  dans  une  cham- 
bre ouverte  de  tous  côtés,  avec  des  remèdes  et  des  aliments  si  pauvres 
qu'ils  n'étaient  nullement  capables  de  le  guérir  ;  mais  saint  Jérôme,  à  qui 
il  était  extrêmement  dévot,  lui  apparut  une  nuit  au  milieu  d'un  grand 
éclat  de  lumière  ;  et,  après  lui  avoir  découvert  ce  qui  lui  arriverait  dans  la 
suite,  il  le  mit  en  état  de  recouvrer  bientôt  la  santé.  Ainsi,  l'année  pendant 
laquelle  sa  compagnie  devait  attendre  dans  l'Etat  de  la  république  de 
Venise  une  occasion  favorable  de  passer  au  Levant,  étant  expirée,  sans 
aucune  apparence  d'y  pouvoir  aller,  il  se  rendit  à  Bologne  par  l'ordre 
de  saint  Ignace,  aûn  d'y  travailler  au  salut  des  âmes,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape,  que  quelques  autres  allèrent  consulter,  leur  eut  prescrit  à  chacun 
ce  qu'ils  devaient  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  l'Eglise. 

L'hôpital  fut  d'abord  le  lieu  de  sa  retraite  ;  mais  il  ne  put  enfin  refuser 
à  Jérôme  Casalini,  prêtre  de  grand  mérite  et  curé  de  Sainte-Luce,  d'aller 
demeurer  chez  lui.  Il  refusa  seulement  sa  table  et  ne  voulut  jamais  vivre 
que  de  ce  qu'il  mendiait  de  porte  en  porte  dans  la  ville.  Tous  les  jours, 
après  avoir  célébré  les  divins  mystères  dans  l'église  de  ce  sage  ecclésias- 
tique, il  y  entendait  les  confessions  de  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Il 
visitait  ensuite  les  prisons  et  les  hôpitaux,  faisait  le  catéchisme  aux  enfants 
et  prêchait  au  peuple  dans  les  places  publiques  ;  ce  qu'il  continua  toujours 
de  faire,  nonobstant  une  fièvre  quarte  très-maligne  et  très-opiniâtre  qui  le 
jeta  dans  une  extrême  langueur  et  l'amaigrit  tellement  qu'il  ne  paraissait 
plus  qu'un  squelette. 

Il  s'occupait  dans  Bologne  à  ces  excellents  devoirs  de  charité,  lorsque 
saint  Ignace,  qui  avait  été  fort  bien  reçu  du  Pape,  l'appela  à  Rome  pour 
l'aider  à  l'établissement  de  sa  compagnie.  Il  y  trouva  de  nouvelles  occa- 
sions d'exercer  son  zèle.  Sa  Sainteté  lui  assigna  pour  le  lieu  de  ses  fonc- 
tions réglise  de  Saint-Laurent  in  Damaso  et  il  fit  des  prodiges  par  la  fdrce 
de  ses  prédications  et  par  son  assiduité  à  entendre  les  confessions  des  péni- 
tents. La  mort,  l'enfer  et  le  jugement  étaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  sermons,  et,  bien  qu'il  proposât  simplement  ces  vérités  terribles,  il  le 
faisait  néanmoins  d'une  manière  si  touchante  que  le  peuple,  qui  était  venu 
en  foule  l'écouter,  ne  sortait  de  l'église  que  les  larmes  aux  yeux  et  son- 
geant beaucoup  plus  à  se  convertir,  pour  éviter  les  châtiments  de  la  justice 
de  Dieu,  qu'à  louer  le  prédicateur.  Que  ne  fit  pas  cet  homme  incomparable 
dans  une  horrible  famine  qui  survint  à  Rome  et  qui  pensa  dépeupler  toute 
la  ville  ?  Quel  soin  ne  prit-il  pas,  soit  de  mener  aux  hôpitaux  les  pauvres 
qu'il  trouvait  couchés  sur  le  pavé  et  mourant  de  faim  dans  les  rues  et  les 
places,  soit  de  les  y  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  lorsqu'ils  étaient  trop 
faibles  pour  se  traîner,  soit  enfin  de  leur  procurer  de  l'assistance,  en  enga- 
geant les  riches  à  ouvrir  leurs  bourses  et  leurs  greniers  pour  leur  faire 
l'aumône  ? 

En  ce  temps  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et  le  plus  religieux  prince  de  son 
siècle,  fit  de  très-grandes  instances  auprès  du  Pape,  par  Dom  Pierre  de 
Mascarenhaz,  son  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome,  pour  avoir  six  compa- 
gnons d'Ignace,  qui  allassent  porter  dans  les  Indes-Orientales  la  lumière 
de  l'Evangile.  Le  saint  Fondateur,  à  qui  Sa  Sainteté  voulut  bien  renvoyer 
l'affaire,  répondit  que,  n'étant  que  dix,  il  ne  pouvait  nullement  en  donner 
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àx,  l'Europe,  qui  était  toute  défigurée  par  le  vice  et  l'hérésie,  n'ayant  pas 
moins  besoin  d'ouvriers  évangéliques  que  ces  terres  éloignées  qui  étaient 
encore  engagées  dans  le  paganisme  ;  mais  qu'il  en  donnerait  deux  de  grand 
méritei  qui  satisferaient  aux  désirs  du  roi.  Le  Pape  approuva  cette  réponse, 
et  voulut  qu'Ignace  fît  lui-même  choix  de  ces  missionnaires.  Le  Saint 
nomma  d'abord  le  Père  Simon  Rodriguez  et  le  Père  Nicolas  Bobadille  ; 
mais  celai-ci  étant  tombé  malade  d'une  fièvre  continue,  et  l'affaire  ne  pou- 
vant souffrir  de  délai,  il  fut  inspiré  du  ciel  de  nommer  saint  François,  que 
la  dirâie  Providence  avait  destiné  de  toute  éternité  à  cet  emploi.  Il  l'appelle 
donc  au  même  moment  et,  dans  le  mouvement  de  l'Esprit  divin  dont  il 
était  rempli,  il  lui  déclare  l'élection  que  le  ciel  avait  faite  de  sa  personne 
pour  la  conversion  des  Indiens  :  «  C'est  de  Sa  Sainteté  »,  ajouta-t-il,  «  que 
vous  deves  recevoir  cette  mission  :  je  ne  suis  que  son  organe  pour  vous 
l'annoncer,  comme  il  n'est  que  l'organe  du  Saint-Esprit  pour  vous  expli- 
quer ses  volontés.  Cet  emploi  doit  vous  être  d'autant  plus  cher,  qu'il  satis- 
fera l'ardeur  que  vous  avez  de  porter  la  foi  au-delà  des  mers.  On  ne  vous 
propose  pas  une  province  ou  un  royaume  du  Levant  à  convertir  ;  on  vous 
présente  un  monde  entier,  composé  de  plus  de  royaumes  qu'il  n'y  en  a 
dans  toute  l'Europe.  Ce  champ  si  vaste  et  si  étendu  était  seul  digne  de  votre 
courage  et  de  votre  zèle.  Allez  donc  généreusement,  mon  frère,  où  la  voix 
de  Dieu  vous  appelle,  et  où  le  Saint-Siège  vou^  envoie,  et  embrasez  tout  du 
feu  dirin  dont  vous  êtes  embrasé  vous-même  ». 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  cette  nouvelle  donna  à  notre  Saint.  Il 
avait  souvent  été  averti  par  des  songes  mystérieux  que  Notre-Seigneur 
l'avait  fait  naître  pour  être  l'apôtre  d'un  monde  d'idolâtres  ;  mais,  lorsqu'il 
vit  clairement  ce  que  la  divine  Providence  demandait  de  lui  et  qu'il  pourrait 
trouver  l'occasion  d'endurer  le  martyre,  il  en  rendit  de  grandes  actions  de 
grâces  à  Dieu,  et,  sans  faire  d'autre  résistance  que  de  témoigner  son  inca- 
pacité, il  répondit  qu'il  était  prêt  à  aller  partout  où  le  Pape  le  voudrait 
envoyer.  Il  n'eut  pour  se  préparer  à  ce  grand  voyage  que  le  reste  du  même 
jour.  Lorsqu'il  alla  baiser  les  pieds  du  Pape  et  demander  sa  bénédiction,  Sa 
Sainteté  lui  témoigna  une  affection  et  une  tendresse  singulières  et  l'exhorta 
à  marcher  sur  les  traces  des  Apôtres,  comme  il  avait  part  à  l'excellence  de 
leur  ministère.  Il  lui  recommanda  aussi  d'avoir  sans  cesse  recours  à  la  pro- 
tection de  saint  Thomas^  qui  a  le  premier  porté  l'Evangile  chez  les  Indiens. 
Enfin,  il  l'embrassa  plus  d'une  fois  et  lui  donna  une  très-ample  bénédic- 
tion* 

Sûnt  François  partit  de  Rome  le  15  mars  1540,  en  la  compagnie  de 
Tambassadeur  du  Portugal,  sans  autre  meuble  qu'une  pauvre  soutane,  un 
vieux  manteau  et  un  bréviaire.  Il  fit  tout  le  chemin  de  Lisbonne  par  terre, 
en  passant  par  la  France  et  par  l'Espagne.  Dans  ce  long  voyage,  qui  dura 
plus  de  trob  mois,  il  donna  des  preuves  admirables  de  sa  vertu.  Il  descen- 
dait souvent  de  cheval  pour  faire  monter  les  laquais  qui  étaient  à  pied  ;  il 
cédait  aux  autres  dans  les  hôtelleries  les  lits  qui  s'y  trouvaient,  et  se  con- 
tentait, pour  sa  personne,  d'un  peu  de  paille  dans  le  coin  d'une  écurie  ; 
enfin,  il  se  faisait  le .  serviteur  de  toute  la  compagnie,  et  s'abaissait,  pour 
cda,  aux  ministères  des  moindres  valets.  On  le  reçut  à  Bologne,  où  il  avait 
aspaiavant  annoncé  la  parole  de  Dieu,  avec  mille  démonstrations  de  res- 
pect et  de  reconnaissance;  il  y  prêcha  et  confessa,  et  ces  fonctions,  qu*il 
fit  avec  onsèle  merveilleux,  donnèrent  un  désir  extrême  aux  habitants 
de  le  .yocToir  retenir.  Plusieurs  officiers  de  l'ambassadeur  furent  délivrés 
QÛneâenseme&t  de  très-grands  périls  par  la  force  de  ses  prières.  Il  leur 


32  8  BÉQBMBBB. 

fit  aussi  des  exhortations  pressantes  de  s'appliquer  sérieusement  à  l'affaire 
de  leur  salut,  et  les  succès  de  ses  discours  pleins  de  feu  nous  donnent  sujet 
de  dire  qu'il  fut  leur  apôtre  avant  d'ôtre  celui  des  Indiens. 

Son  détachement  de  ses  parents  et  de  toutes  les  personnes  de  sa  connais- 
sance fut  surtout  un  exemple  des  plus  rares  et  des  plus  héroïques  vertus 
qui  se  lisent  dans  l'histoire  des  Saints.  Sa  mère  vivait  encorOi  et  il  avait 
beaucoup  de  frères,  de  parents  et  d'anciens  amis,  tant  au  ch&teau  de  Xavier 
qu'aux  environs  ;  comme  il  passa  par  la  Navarre  et  par  la  ville  de  Pampe- 
lune,  qui  n'en  était  guère  éloignée,  l'ambassadeur  le  pressa  de  les  honorer 
d'une  visite,  lui  remontrant  que,  quittant  l'Europe  pour  n'y  revenir  peut- 
être  jamais,  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  honnêtement  do  leur  donner  une 
consolation  si  légitime.  Hais  cet  homme  céleste,  en  qui  le  monde  était 
mort,  comme  lui-même  était  mort  au  monde,  répondit  constamment  à  Son 
Excellence  qu'il  se  réservait  de  voir  ses  parents  dans  le  ciel,  non  en  passant 
seulement  avec  les  chagrins  que  les  séparations  et  les  adieux  causent  ordi* 
naireàient  sur  la  terre,  mais  pour  toute  l'éternité  et  avec  une  joie  qui  ne 
serait  jamais  mêlée  de  douleur  :  ce  qui  remplit  d'étonnement  l'ambassa- 
deur et  toute  sa  suite. 

Sa  conduite  dans  Lisbonne  ne  fut  pas  moins  admirable  qu'elle  l'avait 
été  dans  tout  le  voyage  ;  il  y  fut  reçu  du  roi  et  de  toute  la  cour  comme  un 
homme  venu  du  ciel,  et  Sa  Majesté  donna  ses  ordres  pour  le  loger  et  le  traiter 
honnêtement  avec  le  Père  Simon  Rodriguez,  qui  était  arrivé  par  mer  avant 
lui.  Us  ne  prirent  cependant  point  d'autre  logement  que  l'hOpital,  et  ne 
voulurent  point  d'autre  nourriture  que  celle  qu'ils  quêtaient  par  la  ville, 
en  demandant  l'aumône  de  porte  en  porte.  En  attendant  le  temps  de  s'em- 
barquer, ils  s'appliquèrent  à  leurs  exercices  ordinaires  de  la  prédication, 
de  la  confession,  de  la  conduite  des  âmes  et  de  l'instruction  des  enfants 
par  les  catéchismes  ;  leurs  travaux  eurent  tant  de  succès  qu'ils  réformèrent 
en  peu  de  temps  toute  la  ville  et  même  toute  la  cour  ;  à  tel  point  que  les 
gentilshommes  qui  approchaient  le  plus  près  du  roi  se  confessaient,  com- 
muniaient toutes  les  semaines  et  donnaient  au  peuple  de  rares  exemples 
de  modestie  et  de  dévotion. 

Le  roi,  qui  croyait  que  ses  Etats  de  Portugal  étaient  préférables  aux 
terres  qu'il  possédait  dans  l'Orient,  prit  la  résolution  de  retenir  ces  saints 
missionnaires  auprès  de  lui  et  de  faire  changer  l'obédience  qu'ils  avaient 
pour  les  Indes.  L'affaire  fut  portée  à  Rome,  et  le  Pape  en  ayant  laissé  le 
règlement  à  saint  Ignace,  ce  bienheureux  fondateur  manda  aux  deux  Pères 
qui  lui  avaient  écrit  pour  empêcher  un  changement,  que  le  roi  devait  leur 
tenir  la  place  de  Dieu  et  qu'il  fallait  qu'ils  lui  obéissent  aveuglément  ;  mais 
en  même  temps  il  manda  à  Dom  Pierre  de  Mascarenhaz,  que  l'un  et 
l'autre  étaient  à  la  disposition  du  prince,  et  qu'il  croyait  qu'il  était  à  pro- 
pos d'user  en  cela  de  tempérament,  en  gardant  seulement  le  Père  Simon 
Rodriguez  pour  le  Portugal  et  laissant  aller  le  Père  Xavier  dans  les  Indes. 
Sa  Majesté  agréa  ce  partage,  et  notre  Saint,  qui  appréhendait  extrêmement 
qu'on  ne  révoqu&t  sa  mission,  ressentit  une  joie  extraordinaire  de  se  voir 
choisi  de  nouveau  pour  cette  grande  entreprise.  Peu  de  temps  après,  on 
lui  mit  entre  les  mains  quatre  brefs  apostoliques,  deux  par  lesquels  Sa  Sain- 
teté le  faisait  son  nonce  dans  tout  l'Orient  et  lui  donnait  des  pouvoirs  très- 
amples  pour  étendre  et  pour  maintenir  la  foi  dans  la  Perse,  les  Indes,  le 
Japon,  la  CEhine  et  les  autres  royaumes  des  environs  ;  et  deux  autres  où  il 
le  recommandait  aux  princes  chrétiens  qui  avaient  des  Etats,  depuis  le  cap 
de  Bonne-E)spérance  j  usqu'au-delà  du  Gange. 
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Cette  qualité  de  nonce  du  Pape  ne  lui  ût  rien  diminuer  de  son  humilité 
et  de  sa  pauvreté.  On  lui  offrit  de  l'argent,  des  meubles  et  des  provisions 
pour  ce  voyage  ;  mais  il  les  refusa  constamment,  ayant  dessein  de  vivre  par- 
tout en  apôtre  et  en  demandant  son  pain,  même  dans  le  vaisseau  où  il 
serait  embarqué.  Il  accepta  seulement  quelques  petits  livres  de  piété  dont 
il  prévoyait  qu'il  aurait  besoin  dans  les  Indes,  et  un  habit  de  gros  drap 
contre  les  froids  excessifs  que  Ton  a  à  souffrir  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, n  monta  sur  mer  le  7  avril  1541,  plein  de  l'esprit  apostolique,  avec 
les  Pères  Paul  de  Camerini  et  François  Mancias,  portugais,  qui,  ayant 
embrassé  son  institut,  voulurent  aussi  avoir  part  à  ses  travaux.  Le  vice-roi 
Dom  Martin  Alphonse  de  Souza  le  pria  de  s'embarquer  dans  la  capitane,  et 
il  ne  put  lui  refuser  cette  grâce  qu'il  souhaitait  avec  une  passion  extrême  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  manger  à  sa  table,  demeurant  ferme  et  iné- 
branlable dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  vivre  toujours  en  men- 
diant 

Cependant  on  ne  peut  croire  les  services  qu'il  rendit  dans  le  navire,  où 
il  n'y  avait  pas  moins  de  mille  personnes  de  toutes  sortes  de  conditiooa  i 
il  en  bannit  par  sa  prudence  et  par  ses  sages  remontrances  les  jeux  de 
hasard,  les  querelles,  les  blasphèmes,  les  jurements,  les  médisances,  les 
paroles  dissolues  et  les  autres  désordres  que  l'oisiveté  produit  ordinaire- 
ment sur  les  vaisseaux.  U  y  prêchait  toutes  les  fêtes  au  pied  du  grand  mât 
avec  on  profit  merveilleux,  et  il  ne  manquait  pas  tous  les  jours  de  faire  le 
catéchisme  aux  matelots,  qui  étaient  peu  instruits  des  principes  de  notre 
foi.  U  faisait  faire  publiquement  la  prière,  il  écoutait  les  confessions  avec 
une  assiduité  et  une  patience  surprenantes;  il  assistait  les  malades  et  leur 
servait  en  même  temps  de  médecin,  d'infirmier  et  de  prêtre;  enOn,  dans 
cette  grande  différence  de  personnes  qui  remplissaient  le  vaisseau,  il  se  fai- 
sait tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Sa  charité  et  son  zèle  éclatèrent  prin- 
cipalement dans  des  maladies  fâcheuses  et  même  pestilentielles  dont  la  plu- 
part des  passagers  furent  attaqués  au-delà  de  la  ligne.  Il  les  essuyait  dans 
leurs  sueurs,  nettoyait  leurs  ulcères,  lavait  leurs  linges  et  leur  rendait  les 
services  les  plus  abjects;  mais  il  avait  soin  surtout  de  leurs  consciences,  et 
sa  principale  occupation  était  de  les  disposer  à  mourir  chrétiennement. 
Etant  lui-même  tombé  dans  une  extrême  langueur,  il  n'interrompit  point 
ces  offices  de  charité;  et  comme  on  lui  donna  une  chambre  un  peu  meil- 
leore  qu'auparavant  et  que  le  vice-roi  lui  envoyait  des  plats  de  sa  table,  il 
mit  les  plus  malades  dans  cette  chambre  et  leur  distribua  les  mets  qui  lui 
étaient  apportés,  se  contentant  du  tillac  pour  lit  et  de  très-pauvres  ali- 
ments pour  nourriture. 

La  flotte  s'étant  arrêtée  à  Mozambique,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
pour  hiverner,  il  y  continua  ses  assistances  envers  ses  chers  malades  que 
l'on  avait  débarqués,  et  on  le  voyait  dans  l'hôpital  aller  de  salle  en  salle  et 
de  lit  en  lit  pour  donner  des  remèdes  aux  uns  et  administrer  aux  autres  les 
sacrements  de  l'Eglise.  Il  veillait  aussi  des  moribonds  pendant  la  nuit  et  ne 
les  abandonnait  point  qu'ils  n'eussent  rendu  le  dernier  soupir.  Dans  une 
fiè?re  maligne,  que  tant  de  fatigues  lui  attirèrent,  il  ne  laissa  pas  de  visiter 
ces  pauvres  affligés  et  de  les  assister  autant  que  sa  grande  faiblesseï  le  lui 
ponvait  permettre. 

Dès  qu'il  fut  guéri,  il  fallut  remonter  sur  mer,  et  son  vaisseau  arriva 
heoreusement,  premièrement  à  Mélinde,  puis  à  Socotora,  où  il  répandit 
une  si  agréable  odeur  de  sainteté,  que,  quand  il  fut  obligé  de  faire  voilOi 
les  naturels  du  pays,  quoique  barbares  et  d'une  religion  fort  bizarre,  pieu- 

Vies  des  Saints.  —  Tome  XIV.  S 
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rèrent  amèrement  de  se  voir  privés  d'une  si  aimable  compagnie,  dont  ils 
espéraient  de  grands  secours.  De  Socotora  il  fut  en  peu  de  temps  à  Goa, 
qui  était  à  cette  époque  la  capitale  des  Indes,  le  siège  des  évfiques  et  des 
vice-rois,  et  le  lieu  de  l'Orient  le  plus  considérable  et  le  plus  fréquenté 
pour  le  commerce.  On  marque  son  arrivée  le  6  mai  1542.  Quand  il  fut 
débarqué,  il  alla  prendre  son  logement  dans  l'hôpital,  et,  après  avoir  rendu 
ses  devoirs  à  Tange  gardien  des  Indiens  et  à  Tapôtre  saint 'Riomas,  qui  leur 
a  le  premier  annoncé  l'Evangile,  il  fut  saluer  l'évèque,  qui  était  Dom  Jean 
d'AIbuquerque,  religieux  de  Saint-François,  prélat  de  très-grand  mérite  et 
l'un  des  plus  vertueux  qui  fbt  alors  dans  l'Eglise.  Il  lui  expliqua  les  raisons 
pour  lesquelles  le  souverain  Pontife  et  le  roi  de  Portugal  l'avaient  envoyé 
en  ce  pays;  et,  lui  présentant  les  brefs  de  Sa  Sainteté  qui  l'établissaient  son 
nonce  apostolique  dans  tout  l'Orient,  avec  des  lettres  patentées  de  Sa 
Majesté,  il  lui  déclara  qu'il  ne  voulait  se  servir  des  uns  et  des  autres  qu'avec 
sa  bénédiction  et  dépendamment  de  son  autorité. 

Son  premier  soin  fut  de  panser,  d'instruire,  de  consoler  et  de  fortifier 
les  malades.  11  commença  ensuite  à  réformer  tous  les  Ordres  de  la  ville,  qui 
étaient  dans  une  étrange  dépravation;  car  on  y  voyait  encore  un  grand 
nombre  d'idolâtres  dont  la  vie  tenait  bien  plus  de  la  bète  que  de  l'homme» 
et  qui,  changeant  tous  les  jours  de  dieux,  faisaient  en  leur  honneur  des 
cérémonies  abominables.  On  y  souffrait  même,  parmi  les  chrétiens,  l'adul- 
tère, le  concubinage,  les  traités  usuraires  et  frauduleux,  l'assassinat  et  mille 
autres  désordres  dignes  des  foudres  du  ciel.  La  justice  s'y  vendait  dans  les 
tribunaux,  et  les  crimes  les  plus  énormes  y  demeuraient  impunis,  lorsque 
les  criminels  avaient  de  quoi  corrompre  leurs  juges.  L'ignorance  des  mys- 
tères de  notre  religion  et  des  règles  de  la  morale  chrétienne  y  était 
extrême,  et  nul  ne  se  mettait  en  peine,  ni  de  se  faire  instruire,  ni  d'en- 
voyer les  siens  aux  instructions  publiques.  L'usage  des  sacrements  de  la 
Cionfession  et  de  l'Eucharistie  y  était  presque  aboli;  et  si  quelqu'un,  i>ar 
hasard,  touché  des  remords  de  sa  conscience,  voulait  se  réconcilier  avec 
Dieu  auprès  d'un  prêtre ,  il  n'osait  le  faire  que  la  nuit  et  en  secret  » 
tant  Vaction  paraissait  extraordinaire  et  honteuse.  Enfin,  on  était  venu 
à  un  tel  mépris  des  censures  ecclésiastiques,  qu'elles  n'étaient  plus 
capables  d^arrêter  ce  torrent  qui  précipitait  tout  le  monde  dans  les 
enfers. 

Que  ne  fit  pas  le  grand  François  pour  remédier  à  tant  de  maux  ?  Il 
commença  par  les  catéchismes  des  enfants,  qu'il  instruisit  si  bien  des  véri- 
tés de  la  foi  et  des  règles  de  la  piété  et  de  la  modestie  chrétienne,  qu'ils 
firent  honte  à  leurs  parents  et  les  obligèrent  par  leur  exemple  à  venir  écou- 
ter ce  missionnaire  céleste.  Il  monta  ensuite  en  chaire  et  se  mît  à  tonner 
contre  le  vice,  et  sa  parole  eut  tant  de  force,  qull  gagna  les  pécheurs  les 
plus  endurcis  et  leur  fit  pleurer  amèrement  leurs  offenses.  Les  fruits  de 
pénitence  qui  accompagnèrent  ces  larmes  furent  des  preuves  certaines  de 
leur  conversion.  On  rompit  les  faux  contrats  et  les  traités  usuraires;  on  res- 
titua le  bien  mal  acquis;  on  affranchit  les  esclaves  que  l'on  possédait  injus- 
tement; on  chassa  les  concubines  que  l'on  ne  voulait  pas  épouser;  on  ren- 
dit à  la  Justice  la  splendeur  et  la  liberté  qu'elle  devait  avoir,  et  l'usage  des 
sacrements  devint  fréquent  comme  il  l'était  dans  les  premières  ferveurs  de 
cette  Eglise.  Oe  fut  principalement  en  ce  temps  et  pour  ce  grand  succès 
qu'on  commença  de  l'appeler  V Apôtre,  de  même  que  son  insigne  piété  lui 
avait  auparavant  mérité  le  nom  de  saint  Père. 

Dès  que  les  affaires  de  Goa  furent  dans  l'état  que  nous  venons  de  décrire. 
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il  passa  dans  la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  CSomorin 
jusqu'à  nie  de  Manaar.  Les  habitants  de  ce  pays,  nommés  Palawars,  c'est- 
à-dire  pêcheurs^  parce  que  leur  occupation  était  de  pêcher  des  perles, 
avaient  regu  le  Baptême;  mais  il  ne  leur  restait  plus  rien  de  chrétien  que 
le  caractère.  La  dépravation  de  leurs  mœurs  était  générale,  et  leur  vie 
était  plutôt  une  vie  d'idolâtres  que  de  disciples  de  Jésus-Christ.  En  traver- 
sant le  cap  Comorin,  il  convertit  tout  un  village  plongé  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  par  la  délivrance  miraculeuse  d'une  femme  qui  était  depuis 
trois  jours  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Ses  travaux  chez  les  Pala- 
wars eurent  encore  un  succès  plus  complet.  Il  y  regagna  à  Notre-Seigneur 
trente  bourgs  dont  ce  canton  était  composé  ;  il  leur  apprit,  par  mille  saintes 
indostries  et  sans  savoir  leur  langue,  les  premiers  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne;  il  en  confessa  une  infinité  qui  avaient  violé  parleur  infidélité 
la  pureté  de  leur  baptême  ;  il  en  baptisa  plus  de  quarante  mille,  qui  n'étaient 
pas  encore  lavés  et  régénérés  dans  le  sang  de  Jésus-Christ;  il  en  guérit  des 
centaines,  soit  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  soit  en  leur  envoyant 
de  jeunes  enfants  nouvellement  baptisés,  avec  son  chapelet,  son  crucifix, 
ou  son  reliquaire,  pour  les  leur  faire  toucher  et  prononcer  sur  eux  l'Orai- 
son dominicale  ou  le  Symbole  des  Apôtres,  Il  fit  bâtir  en  chaque  bourg 
une  église  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  à  la  place  des  temples  abominables 
qu'ils  appelaient  pagodes,  oix  les  faux  dieux  étaient  adorés.  Enfin,  il  exter- 
mina entièrement  le  paganisme  et  fit  brûler  tous  les  simulacres  auxquels 
an  avait  rendu  si  longtemps  un  culte  public. 

Sa  vie  admirable  et  ses  miracles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ces  con- 
versions ;  car  il  n'avait  point  d'autre  nourriture  que  du  riz  et  de  l'eau,  qui 
tiàil  celle  des  plus  pauvres  de  la  côte;  il  ne  dormait  chaque  jour  que  trois 
heures,  et,  comme  la  terre  nue  était  son  lit,  aussi  n'avait-il  point  d'autre 
logement  que  la  cabane  d'un  pêcheur.  Le  procès  de  sa  canonisation  fait 
mention  de  quatre  morts  à  qui  Dieu  rendit  la  vie,  en  ce  temps-là,  par  son 
ministère;  et  les  guérisons  dont  nous  venons  de  parler  étaient  autant  de 
prodiges  qui  ne  venaient  pas  des  efforts  de  la  nature,  mais  de  l'opération 
de  la  puissance  divine. 

L'année  suivante,  après  avoir  fait  un  voyage  à  Goa,  pour  y  établir  un 
séminaire  en  faveur  des  jeunes  Indiens,  et  être  retourné  à  la  Pêcherie  pour 
y  consoler  et  y  secourir  ses  chers  Palawars,  que  les  Badages,  leurs  enne- 
mis, avaient  pillés  et  mis  en  fuite,  il  se  rendit  au  royaume  de  Travancor, 
où  Û  fit  on  fruit  inestimable  par  la  force  de  ses  prédications.  Le  roi  même 
en  fut  si  louché,  qu'il  donna  permission  au  Saint  de  prêcher  dans  tous  ses 
Etats,  et  consentit  que  tous  ses  sujets  embrassassent  le  christianisme  et 
fussent  baptisés  de  sa  main.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  le  don  des  langues,  afin 
de  pouvoir  parler  sans  interprète  aux  idolâtres;  qu'il  fit  fuir  une  armée  de 
barbares  qui  venaient  attaquer  les  nouveaux  chrétiens,  en  leur  disant  seu- 
lement, le  crucifix  à  la  main  :  a  Je  vous  défends,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  passer  outre,  et  je  vous  commande,  dé  sa  part,  de  retourner  sur  vos 
pas  »  ;  qu'étant  persécuté  et  cherché  pour  être  mis  à  mort  par  les  brach- 
mânes,  qui  étaient  les  prêtres  du  pays,  il  évita  leurs  embûches  et  fut  pré 
serve  des  coups  qu'ils  lui  portèrent,  par  une  singulière  protection  de  la 
bonté  divine;  qu'il  baptisa,  en  un  seul  mois,  dix  mille  païens;  qu'il  fit 
d'abord  bâUr  quarante-cinq  églises,  et  qu'enfin  il  confirma,  par  la  résur- 
rection de  plusieurs  morts,  les  vérités  catholiques,  et  confondit  l'opiniâ- 
treté des  infidèles,  qui  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  ses  raisons  ni  à  ses 
prières.  Ces  merveilles  lui  acquirent  una  si  haute  estime  parmi  les  IndienS| 


36  3  dégëmbbe. 

qu'il  n'y  avait  point  de  province,  de  ville,  ni  de  bourg  qui  ne  désirât  ardem- 
ment le  posséder. 

Gela  lui  fit  souhaiter  d'avoir  de  nouveaux  compagnons  pour  Taider 
dans  une  moisson  si  abondante.  Il  disait  souvent,  dans  ce  sentiment,  que 
ce  grand  nombre  de  prêtres  oisifs,  que  l'on  voyait  en  Europe,  étaient  bien 
coupables  de  ne  pas  venir  employer  leurs  talents  au  salut  de  tant  d'&mes, 
qui  périssaient  misérablement  faute  de  prédicateurs  qui  leur  annonçassent 
les  vérités  de  l'Evangile  ;  et  il  écrivit  à  l'Université  de  Paris  pour  l'exciter 
à  lui  envoyer  quelques-uns  de  leur  corps,  pleins  de  science  et  de  zèle, 
pour  travailler  à  une  si  glorieuse  conquête.  Il  eut  en  ce  même  temps  la 
consolation  d'apprendre,  non-seulement  la  conversion  des  habitants  de 
l'île  de  Manaar,  qu'un  des  prêtres  qu'il  avait  laissés  à  la  Pêcherie  avait 
attirés  à  la  foi,  mais  aussi  le  martyre  de  six  à  sept  cents  de  ces  néophytes 
qui  furent  mis  à  mort  par  l'ordre  du  roi  de  Jafanapatnam.  La  fureur  de  ce 
prince  contre  les  fidèles  alla  jusqu'à  ce  point,  qu'il  fit  égorger  l'alné  de  ses 
enfants  pour  avoir  embrassé  le  christianisme  ;  et  alors  le  corps  de  ce  glo- 
rieux soldat  de  Jésus-Christ  ayant  été  enterré,  il  parut  sur  sa  tombe  une 
très-belle  croix  que  les  idolâtres  ne  purent  jamais  effacer,  et  qui,  étant 
demeurée  rayonnante,  fut  cause  de  la  conversion  d'un  très-grand  nombre 
de  barbares.  Pour  le  tyran,  qui  poursuivit  aussi  sa  femme  et  son  autre  fils, 
comme  chrétiens,  il  mourut  misérablement,  et  perdit,  avec  la  vie,  le 
royaume  qu'il  avait  usurpé  sur  son  frère. 

Après  tant  de  victoires  remportées  sur  Satan,  sur  les  infidèles  et  sar 
leurs  prêtres,  le  bienheureux  François  fit  un  voyage  à  Héliapour,  que  les 
Portugais  appellent  la  ville  de  Saint-Thomas,  parce  que  ce  saint  Apôtre  y 
a  enduré  le  martyre  et  y  a  reçu  la  sépulture.  Il  y  trouva  une  chapelle 
dédiée  en  son  honneur,  avec  une  grande  pièce  de  marbre  blanc,  placée  aa 
fond  de  l'autel,  sur  laquelle  on  tient  qu'il  a  été  mis  à  mort;  c'est  pourquoi 
la  première  fois  que  l'on  dit  la  messe  en  cet  oratoire,  elle  distilla  du  sang 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Notre  Saint  y  fit  souvent  sa  prière,  afin  de 
mériter  le  secours  et  la  protection  de  cet  admirable  prédicateur  de  l'Evan- 
gile, et  il  vit  bientôt  que  ses  gémissements  avaient  été  exaucés  ;  car,  les 
démons  l'ayant  attaqué  très-furieusement,  un  jour  qu'il  était  à  cette  cha- 
pelle, il  se  moqua  de  leurs  insultes  et  les  obligea,  par  sa  constance,  à  se 
retirer  avec  cenfusion.  D'ailleurs  il  reçut  en  ce  lieu  des  consolations  mer- 
veilleuses et  une  lumière  très-claire  sur  les  voyages  qu'il  devait  faire  pour 
augmenter  le  royaume  de  Dieu.  Il  partit  de  là  pour  Malacca,  pour 
Amboine,  pour  de  petites  îles  qui  sont  aux  environs,  pour  les  Moluques, 
dont  Ternate  est  la  capitale,  et  pour  la  grande  île  du  More,  où  est  la  ville 
de  Monoya.  11  y  acquit  partout  une  infinité  de  serviteurs  à  Jésus-Christ,  et 
y  fit  des  actions  pleines  de  gloire,  dont  plusieurs  furent  miraculeuses  et 
au-dessus  des  forces  de  toute  la  nature. 

A  Malacca,  il  guérit  un  jeune  homme  dont  la  santé  était  entièrement 
désespérée  ;  il  rendit  la  vie  à  une  jeune  fille  que  l'on  avait  enterrée  en  son 
absence  ;  il  obtint  aux  habitants  une  signalée  victoire  sur  la  mer,  avec  sept 
ou  huit  vieilles  fustes  ^  seulement,  contre  Soora,  amiral  d'Alaradin,  roi 
d'Achem,  qui  était  venu  les  insulter  avec  une  armée  de  soixante  gros 
vaisseaux  et  de  quantité  de  frégates,  de  barques  et  de  brûlots.  A  Amboine, 
il  assista  avec  une  charité  infatigable  une  flotte  espagnole  qui  y  était 
abordée,  et  dont  les  soldats  étaient  atteints  de  la  peste  ;  et,  ne  se  contentant 

1.  P«tit  TAiiaMa  long  et  de  bas  bord,  qui  ts  b  Toiloi  et  b  nuBts. 
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pas  de  procurer  des  aumônes  à  ceux  qui  étaient  affligés  de  ce  mal,  il 
s'exposa  mille  fois  lui-même  à  en  ôtre  infecté,  par  les  secours  spirituels  et 
temporels  qu'il  leur  donna.  Aux  environs  des  îles  voisines,  il  plongea  son 
crucifix  dans  la  mer  pour  apaiser  une  furieuse  tempôte  ;  et,  comme  il  le 
laissa  tomber  par  mégarde,  dès  qu'il  fut  arrivé  au  bord,  un  cancre  le  lui 
rapporta  dans  ses  serres,  le  tenant  droit  et  élevé,  comme  pour  faire  paraî- 
tre les  triomphes  que  la  Croix  avait  remportés  sur  tant  de  cœurs  infidèles. 
Anx  Holnques,  il  convertit  le  roi  Tabarigia  et  la  reine  Néachile,  avec  deux 
princesses,  sœurs  de  Cacil,  roi  de  Ternate,  et  les  toucha  môme  si  fortement 
qu'elles  entrèrent  dans  les  voies  du  plus  grand  détachement  et  de  la  plus 
haute  piété.  Enûn,  à  Monoya  et  dans  l'île  du  More,  qu'on  lui  avait  décrite 
comme  incapable  d'instruction  et  de  commerce  avec  les  chrétiens,  depuis 
qae  les  habitants  avaient  renoncé  à  leur  baptême,  à  cause  des  mauvais 
traitements  des  Portugais,  il  parla  avec  tant  de  force  et  d'onction  des  peines 
étemelles  de  l'enfer,  qu'il  jeta  la  terreur  dans  leurs  esprits  et  les  obligea 
de  rentrer  dans  les  exercices  du  Qiristianisme. 

n  est  temps  de  parler  des  voyages  qu'il  fit  aux  divers  royaumes  du 
Japon,  lesquels,  pour  leur  heureux  succès,  lui  ont  fait  mériter  le  nom 
ù'apôire  de  cette  nation  aussi  bien  que  de  celle  des  Indes.  Il  repassa  aupa- 
ravant par  les  îles,  les  villes  et  les  provinces  qu'il  avait  arrosées  de  la  pluie 
salutaire  de  l'Evangile.  Il  y  planta  des  croix  dans  les  places  publiques  et 
les  rues  les  plus  fréquentées  ;  il  y  confirma  les  chrétiens  dans  la  doctrine 
de  la  foi  et  de  la  véritable  morale  qu'il  leur  avait  enseignée  ;  il  y  combattit 
de  bouche  et  par  écrit  le  libertinage  de  ceux  qui  démentaient  la  sainteté 
de  leur  religion  par  la  corruption  de  leurs  mœurs  ;  il  y  fit  paraître  en  mille 
occasions  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  ardeur  pour  le  salut  des 
âmes,  et  les  dons  éminents  qu'il  avait  reçus,  tant  de  parler  les  langues  que 
de  guérir  toutes  sortes  de  maladies.  Gela  fit  qu'on  tâcha  de  le  détourner  de 
sa  grande  entreprise  de  la  conquête  spirituelle  du  Japon  ;  mais  comme  il 
savait,  assurément,  par  les  lumières  surnaturelles  que  Dieu  lui  avait  don- 
nées, que  c'était  sa  volonté  qu'il  la  poursuivît,  il  monta  courageusement 
sur  mer,  et  après  mille  dangers  qu'il  y  courut,  soit  par  la  furie  des  tem- 
pêtes, soit  par  la  malice  d'un  capitaine  chinois  qui  l'avait  pris  sur  son 
vaisseau,  et  qui,  dans  le  faux  zèle  de  son  idolâtrie,  fut  souvent  sur  le  point 
de  le  massacrer  ou  de  le  jeter  à  l'eau,  il  aborda  enfin  heureusement  vers 
Cangoxima,  l'une  des  premières  villes  du  Japon,  le  15  août  1549. 

Sa  première  retraite  fut  chez  un  nommé  Anger,  qu'il  avait  converti  à 
6oa  et  à  qui  il  avait  donné,  au  baptême,  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Foi.  Il 
eut  par  son  moyen  accès  auprès  du  roi  de  Saxuma,  et  il  gagna  tellement 
ses  bonnes  grâces  et  celles  de  la  reine,  sa  femme,  qu'il  en  obtint  la  permis- 
sion de  prêcher  la  loi  chrétienne  dans  toutes  les  terres  de  leur  obéissance, 
n  le  fit  d'abord  à  Gangoxima,  et  il  eut  la  consolation  d'y  voir  quantité  de 
grands  seigneurs  embrasser,  par  son  ministère,  la  doctrine  du  Sauveur  da 
monde.  Les  bonzes,  qui  étaient  comme  les  religieux  du  pays,  renfermés 
dans  divers  monastères,  s'opposaient  aux  progrès  de  ses  prédications.  Us  le 
calomnièrent  et  firent  leur  possible  pour  le  décrier  devant  le  peuple  ;  ils 
entrèrent  souvent  en  discussion  avec  lui  et  employèrent  toute  la  subtilité 
de  leur  esprit  pour  le  faire  tomber  en  confusion  ;  ils  inspirèrent  aux  pre- 
mieia  de  la  cour  des  défiances  secrètes  de  sa  conduite  ;  mais  ils  avancèrent 
pra  par  ces  artifices.  François  dissipa  leurs  calomnies  par  l'innocence  et 
la  pureté  de  sa  vie,  qui  fut  toujours  irréprochable.  Son  austérité  et  son 

furent  des  preuves  qu'il  ne  cherchait  ni  les  plaisirs  ni  les 
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richesses,  mais  qae  c'était  le  seul  désir  de  gagner  des  âmes  à  Dieu  qui  lui 
avait  déjà  fait  parcourir  plus  de  la  moitié  du  tour  du  monde.  Il  réfuta  avec 
tant  de  force  les  extravagances  de  ces  mauvais  docteurs,  et  établit  si  soli- 
dement l'unité  d'un  Dieu  et  les  autres  mystères  du  C3iristianisme,  qu'ils 
n'osèrent  plus  entrer  en  combat  avec  lui. 

Enfin,  il  confirma  par  des  miracles  les  vérités  qu'il  enseignait.  Se  pro- 
menant un  jour  au  bord  de  la  mer,  il  aperçut  des  pécheurs  qui  étendaient 
leur  filet  vide  et  se  plaignaient  de  n'avoir  rien  pris.  Il  eut  pitié  d'eux,  et 
après  sa  prière,  il  leur  conseilla  de  pêcher  de  nouveau  ;  alors  Notre-Sei- 
gneur  donna  une  si  grande  bénédiction  à  leur  travail,  et  ils  prirent  tant  de 
poissons  et  de  tant  de  sortes,  qu'à  peine  purent-ils  tirer  le  filet.  Us  conti- 
nuèrent leur  pèche  les  jours  suivants  avec  le  même  succès,  et  ce  qui  est 
plus  surprenant,  la  mer  de  Gangoxima,  qui  n'était  guère  poissoxmeuse,  le 
fut  depuis  extrêmement.  Il  guérit  un  enfant,  qu'une  enflure  de  tout  le 
corps  rendait  extraordinairement  difforme,  en  le  prenant  seulement  entre 
ses  bras  et  lui  répétant  trois  fois  ces  paroles  :  ce  Dieu  te  bénisse  !  »  Il  guérit 
aussi  un  lépreux  séparé  du  commerce  des  autres  hommes,  en  faisant  faire 
sur  lui  trois  signes  de  croix,  après  qu'il  eut  assuré  qu'il  croyait  en  Jésus- 
Ghrist  et  qu'il  se  ferait  baptiser.  Il  ressuscita  une  fille  dont  le  père  vint 
implorer  son  secours,  en  disant  simplement  à  cet  homme  :  «  Allez,  votre 
fille  est  en  vie  ».  Un  idolâtre,  emporté  par  sa  fureur  propre  ou  animé  par 
celle  des  bonzes,  le  chargea  un  jour  d'injures  atroces.  Il  vit  à  l'heure  même 
le  châtiment  terrible  que  la  justice  divine  lui  préparait,  et  lui  dit  d'un  air 
un  peu  triste  :  «  Dieu  vous  conserve  la  langue  !  »  Aussitôt  ce  malheureux 
se  sentit  la  langue  mangée  d*un  chancre,  et  il  sortit  de  sa  bouche  une 
quantité  de  pus  et  de  vers  avec  une  puanteur  insupportable. 

Ces  miracles  et  cette  punition,  qui  furent  de  nouvelles  sources  de  con- 
versions, ne  firent  néanmoins  qu'irriter  davantage  les  bonzes.  Enfin,  ils 
cabalèrent  si  bien  à  la  cour  de  Saxuma,  que  le  roi,  qui  avait  fait  paraître 
de  si  grandes  dispositions  au  Christianisme,  et  qui  avait  même  fait  expédier 
des  lettres  patentes,  par  lesquelles  il  donnait  pouvoir  à  tous  ses  sujets  de 
l'embrasser,  changea  entièrement  de  sentiment  et  défendit,  par  une  décla- 
ration toute  contraire,  de  qnitter  ni  de  combattre  de  vive  voix  ou  par  écrit 
l'ancienne  religion  du  Japon.  Saint  François,  reconnaissant  par  là  que  la 
divine  Providence  le  voulait  ailleurs,  après  avoir  confirmé  cette  église 
naissante  de  Gangoxima  par  des  discours  puissants  et  remplis  de  l'onction 
du  Saint-Esprit,  sortit  de  son  royaume  avec  quelques  compagnons  pleins 
de  zèle,  et  prit  la  route  de  Firando. 

En  chemin  il  gagna  à  Jésus-Christ*  presque  tout  un  château  qui  appar- 
tenait à  un  seigneur  appelé  Hexandono  ;  il  y  baptisa  sa  femme  et  son  fils 
aîné,  y  donna  la  forme  des  assemblées  et  des  prières  chrétiennes  et  y  mar- 
qua un  lieu  dans  le  château  pour  les  faire  ;  enfin,  il  y  jeta,  aussi  bien  qu'à 
Gangoxima,  les  fondements  d'une  église  florissante  qui  s'y  est  formée 
depuis,  lorsqu'on  y  envoya  un  nombre  suffisant  de  prêtres  et  de  ministres 
pour  conférer  les  sacrements  et  célébrer  les  saints  Mystères.  En  partant,  il 
laissa  à  la  dame  un  petit  livre  écrit  de  sa  main,  et  à  l'intendant  d'Hexan- 
dono  une  discipline  de  fer  dont  il  s'était  servi,  qui  furent  depuis  des  sources 
de  guérisons  surnaturelles. 

L'accueil  que  lui  fit  le  roi  de  Firando  fut  merveilleux.  Il  lui  accorda  la 
permission  que  le  roi  de  Saxuma  lui  avait  ôtée,  savoir,  de  prêcher  la  foi  sur 
ses  terres  ;  et  il  le  fit  avec  itant  de  bonheur,  qu'en  moins  de  vingt  jours  il 
y  baptisa  plus  de  païens  qu'il  n'avait  fait  en  toute  une  année  à  Gangoxima. 
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Cette  facilité  lai  fit  croire  qu'un  de  ses  compagnoBs  suflirait  pour  augmen- 
ter cette  nouvelle  église  chrétienne.  Aussi»  voulant  attaquer  rhérésia 
jusque  dans  son  fort,  il  se  mit  en  chemin  pour  Méaco»  qui  était  le  siège  de 
l'empire  du  Japon.  Gomme  il  fallut  passer  par  Amanguchi,  capitale  du 
royaume  de  Naugata,  il  y  trouva  une  si  grande  corruption  de  mœurs,  qu'il 
se  crat  obligé  d'y  faire  quelque  séjour  pour  tâcher  d'y  apporter  du  remède  ; 
mais  ses  remontrances  et  ses  exhortations  furent  inutiles  :  les  passioua 
boBteoses  et  brutales  dont  les  habitants  de  ce  lieu  s'étaient  rendus  les 
esdaves,  les  empêchèrent  d'écouter,  les  paroles  de  vie  qu'il  leur  prêchait  et 
de  Toir  la  lumièi'e  céleste  qu'il  leur  présentait.  Le  roi  ne  fut  pas  plus  docile 
qae  son  peuple  ;  il  voulut  entendre  Xavier,  mais  il  rejeta  sa  doctrine 
comme  une  fable  et  demeura  opiniâtre  dans  le  culte  des  idoles  et  des 
démons,  sans  vouloir  reconnaître  le  vrai  Dieu,  qui,  avait  la  bonté  de  se 
manifester  à  lui  par  la  bouche  de  son  serviteur. 

n  en  arriva  de  même  à  Méaco.  On  ne  peut  croire  les  peines  que  le 
Saint  et  sa  compagnie  souffrirent  en  ce  voyage  ;  c'était  en  hiver,  que  les 
Yents,  les  plaies  et  les  neiges  rendent  extraordinairement  rude  en  ce  pays  ; 
ils  étaient  mal  vêtus  et  n'avaient  ni  argent,  ni  aucune  provision  pour  leur 
snbsistaoce  ;  ils  allaient  à  pied,  et  faute  de  bons  guides,  ils  se  perdaient 
soafent  dans  les  bois  et  dans  les  détours  des.  eaux  et  des  montagnes.  On 
peut  juger  de  là  quel  était  le  courage  de  Xavier,  de  ne  point  succomber 
sous  une  fatigue  si  terrible.  Il  aurait  été  consolé  si  son  travail  avait  contri- 
bué à  la  conversion  d'un  seul  idolâtre  ;  mais  il  trouva  toute  la  ville  dans 
de  si  grands  préparatifs  de  guerre,  que  personne  ne  pensait  aux  choses  de 
la  religion  ;  de  sorte  que,  n'ayant  pu  avoir  audience  ni  de  l'empereur,  ni 
dà  saço,  qui  est  .le  grand  Pontife,  surtout  parce  qu'on  lui  demandait 
beaucoup  d'argent  pour  la  lui  ménager,  il  reprit  la  route  de  la  ville 
d'Amanguchi. 

Ce  fut  alors  que,  à  la  persuasion  de  ses  amis,  ou  plutôt  par  une  inspira- 
tion céleste,  qui  lui  fit  connaître  que  le  prédicateur  évangélique  doit  quel- 
quefois s'accommoder  à  la  faiblesse  de  ses  auditeurs,  pour  les  gagner  plus 
facilement,  il  prit  un  habit  un  peu  plus  propre  que  celui  qu'il  portait 
auparavant,  ayant  souvent  éprouvé  qu'un  habit  si  déchiré  le  faisait  rebuter 
des  princes  et  des  personnes  de  condition,  et  lui  fermait  la  porte  de  leurs 
palais.  Cette  précaution  lui  fut  utile  auprès  du  roi  d'Amanguchi,  avec 
quelques  raretés  d'Europe  dont  il  lui  fit  présent.  Car  ce  prince,  qui  lui 
avait  été  si  peu  favorable  la  première  fois  qu'il  était  venu  dans  la  ville,  lui 
donna  cette  fois  tout  pouvoir  de  prêcher,  de  discuter,  de  baptiser  et  de 
composer  une  assemblée  de  fidèles.  Sur  cette  permission,  il  se  faisait  tous 
les  jours  un  grand  concours  de  docteurs  du  pays,  dans  le  lieu  où  il  demeu- 
rait, pour  lui  soumettre  des  doutes.  Il  les  écoutait  attentivement,  et,  ce 
qui  est  surprenant  et  dont  il  ne  se  trouve  point  d'autre  exemple  dans 
YHûUnrt  eecUsiasiiquef  par  une  seule  réponse,  il  satisfaisait  en  même  temps 
i  dix  ou  douze  difficultés  toutes  différentes  et  sur  des  sujets  qui  n'avaient 
aucune  liaison  ;  de  sorte  que  chacun  de  ceux  qui  l'avaient  interrogé  trou- 
vait, dans  le  mot  qu'il  répondait,  le  véritable  éclaircissement  de  son  doute. 
Dieu  lui  rendit  aussi  le  don  des  langues  qu'il  lui  avait  accordé  dans  les 
Indes,  en  diverses  occasions;  car,  sans  jamais  avoir  appris  la  langue  chinoise» 
et  n'ayant  étudié  que  fort  peu  la  japonaise,  U  prêchait  tous  les  matins, 
en  chinois,  aux  marchands  de  la  Chine  qui  trafiquaient  &  Amanguchi,  et 
raprèvmidi  il  prêchait  aux  Japonais,  en  leur  langue,  mais  si  facilement  et 
fi  naturellement,  qu'à  l'entendre  on  ne  l'aurait  pas  pris  pour  un  étranger* 
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Par  ce  moyen,  quantité  d'idolâtres  reconnurent  leurs  erreurs  et  ouvri- 
rent les  yeux  aux  lumières  sacrées  de  l'Evangile  ;  les  bonzes  perdirent  leur 
crédit,  leurs  mœurs  corrompues  devinrent  en  horreur,  leurs  monastères  se 
dépeuplèrent  et  leurs  collèges  furent  abandonnés.  Ils  firent  d'étranges 
efforts  pour  se  soutenir,  ils  renouèrent  souvent  la  discussion  avec  saint 
François,  ils  inventèrent  mille  calomnies  contre  lui,  ils  eurent  même 
Tadresse  de  regagner  le  roi  et  de  l'engager  à  une  cruelle  persécution 
contre  les  chrétiens  ;  mais  toutes  leurs  intrigues  ne  purent  empêcher  le 
progrès  de  la  religion.  Le  nombre  des  fidèles  monta  en  p^u  de  jours  à  plus 
de  trois  mille  dans  cette  ville,  et  ils  étaient  tous  si  fervents,  qu'il  n'y  en 
avait  pas  un  qui  ne  fût  prêt,  non-seulement  à  perdre  ses  biens,  mais  encore 
à  verser  son  sang  pour  la  défense  de  la  foi.  Cependant  différentes  raisons 
obligèrent  notre  Saint  de  reprendre  le  chemin  des  Indes,  où  les  affaires  de 
sa  Compagnie  et  de  la  nouvelle  chrétienté  demandaient  nécessairement  sa 
présence.  Il  laissa  donc  le  Père  Cosme  de  Torrez  et  frère  Jean  Femandezà 
Amanguchi,  et  se  rendit  au  port  de  Figen,  près  de  Funay  ou  Fuchéo,  capi- 
tale du  royaume  de  Bungo,  pour  monter  dans  un  navire  portugais  qui  y 
était  arrivé  plein  de  marchandises. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ici  les  honneurs  qu'on  lui  fit 
lorsqu'il  arriva  à  ce  vaisseau,  et  lorsque  de  là  il  fut  conduit  dans  Fuchéo, 
au  palais  du  prince  ;  sa  marche  ne  fut  pas  moins  auguste  que  celle  d'un 
souverain;  l'accueil  qu'il  reçut  du  roi  de  Bungo  fut  si  glorieux,  que  jamais 
l'on  n'avait  vu  un  homme  particulier  dans  le  Japon  traité  avec  tant  de  res- 
pect et  de  magnificence.  Ce  roi,  après  lui  avoir  fait  rendre  mille  honneurs 
par  ses  officiers,  s'inclina  par  trois  fois  devant  lui  jusqu'à  terre,  le  prit  par 
la  main,  le  fit  asseoir  à  son  côté,  et,  quittant  l'orgueil  de  la  majesté  royale, 
dont  les  rois  du  Japon  ne  se  défont  jamais  en  public,  il  s'entretint  familiè- 
rement avec  lui  comme  avec  son  ami  particulier.  Ensuite,  par  une  faveur 
tout  à  fait  extraordinaire,  il  le  fit  manger  à  sa  table  ;  et,  comme  il  conçut 
une  haute  idée  de  la  religion  chrétienne,  il  lui  donna  pouvoir  de  l'annoncer 
dans  ses  Etats  et  de  conférer  le  baptême  à  tous  ceux  qui  le  demanderaient. 
François  eut  encore  en  celte  ville  à  soutenir  la  fureur  des  bonzes.  Il  entra 
souvent  en  discussion  réglée  avec  eux,  et  fit  voir  la  folie  de  leurs  imagina- 
tions et  l'extravagance  de  leur  secte.  Il  établit,  d'autre  part ,  avec  une 
lumière  et  une  solidité  merveilleuses,  la  vérité  du  christianisme,  et  Dieu 
répandit  tant  d'onction  sur  ses  paroles,  que  les  idolâtres  mêmes,  surtout  le 
roi,  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour,  applaudirent  à  tout  ce  qu'il 
disait  et  lui  donnèrent  gain  de  cause.  Néanmoins,  peu  de  ceux  qui  l'écou- 
taient  furent  jugés  dignes  de  recevoir  le  sacrement  de  la  régénération  ;  car 
quoiqu'ils  soumissent  leur  esprit  aux  vérités  de  la  foi,  ils  étaient  cependant 
engagés  dans  des  vices  honteux  qu'ils  n'étaient  pas  encore  résolus  de  quit- 
ter. Gela  ne  se  fit  que  quelques  années  après,  lorsque  de  nouveaux  mission- 
naires furent  envoyés  pour  cultiver  ce  champ  que  notre  bienheureux 
apêtre  avait  découvert  et  sur  lequel  il  avait  jeté  les  premières  semences  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Toutes  choses  étant  prêtes  au  port  de  Figen  pour  l'embarquement, 
saint  François  prit  enfin  congé  du  roi  de  Bungo,  qui  lui  avait  fait  tant  de 
caresses.  C'était  le  20  novembre  1551,  deux  ans  et  près  de  quatre  mois 
après  son  arrivée  dans  le  Japon.  Son  dessein  était  d'aller  à  Malacca,  qu'il 
savait,  par  révélation,  être  assiégée  par.  mer  et  par  terre  d'une  puissante 
armée  de  Javans  et  de  Malais,  et  de  se  rendre  de  là  à  Goa,  où  le  Saint- 
Esprit  l'appelait  et  lui  disait  intérieurement  que  sa  présence  était  néces* 
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nire.  La  navigation  fut  d'abord  assez  heureuse  ;  mais,  aux  environs  de  Tîle 
de  Méléitor,  il  s'éleva  une  tempête  si  furieuse,  qu'on  ne  peut  s'en  imaginer 
une  plus  terrible.  La  chaloupe,  où  étaient  quinzp  hommes,  fut  arrachée 
par  les  vents  des  bords  du  gros  vaisseau  et  emportée  en  des  mers  fort  éloi- 
gnées. Ce  vaisseau  même  se  vit  à  deux  doigts  du  naufrage,  de  sorte  que  les 
passagers,  presque  inondés  d'une  montagne  d'eau,  n'attendaient  plus  que  le 
dernier  coup  de  la  mort;  mais  le  Saint  fit  tant  par  ses  larmes,  aux  pieds 
do  cracifix,  qu'il  obtint  de  Notre-Seigneur  le  salut  de  toute  sa  compagnie. 
La  tempête  ^apaisa,  le  vaisseau  où  il  était  fut  mis  hors  de  péril,  et  ceux 
qui  voguaient  dans  la  chaloupe  le  virent  assis  près  d'eux,  tenant  le  gouver- 
nail et  le  ramenant,  au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes,  droit  au  vais- 
seau dont  les  vents  l'avaient  séparée.  Il  arriva  beaucoup  d'autres  miracl^ 
dans  le  cours  de  ce  voyage  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  considérable,  c'est 
qu'ayant  dit  à  son  pilote  qu'aucun  des  navires  qu'il  monterait  ne  ferait 
jamais  naufrage,  on  a  vu  depuis  la  vérité  de  cette  prédiction,  en  ce  que,  ce 
pilote  en  ayant  monté  plusieurs  en  fort  mauvais  état,  sur  la  confiance  qu'il 
avait  en  cette  promesse,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  d'accident.  Semblable- 
ment,  le  Saint  ayant  assuré  d'un  vaisseau  appelé  la  Sainte-Croix^  qu'il  ne 
périrait  point  en  mer,  mais  qu'il  se  déferait  de  lui-même  au  lieu  où  il  avait 
été  bàtif  il  courut  depuis,  durant  plus  de  trente  ans,  toutes  les  mers  d'Asie, 
80  milieu  de  mille  dangers  et  avec  des  charges  beaucoup  plus  fortes  qu'il 
n'en  pouvait  porter,  sans  souffrir  du  calme  ni  des  tempêtes,  et  il  fut  enfin 
se  défaire  sur  le  rivage  de  Cochin,  qui  était  l'endroit  où  il  avait  été 
assemblé. 

La  brièveté  que  demande  cet  abrégé  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre 
sur  ce  que  fit  saint  Xavier,  tant  à  Malacca  qu'à  Goa,  dans  le  temps  de  son 
retour.  Nous  dirons  seulement  qu'il  y  prit  la  résolution  d'exécuter  au  plus 
tôt  ce  qu'il  s'était  proposé  dès  qu'il  était  au  Japon,  c'est-à-dire  d'aller  porter 
la  foi  dans  la  Chine,  parce  qu'il  reconnut  de  plus  en  plus  que  toute  la  cor- 
ruption des  Indes  et  du  Japon  venait  de  là,  et  qu'on  ne  viendrait  jamais  à 
bout  de  ruiner  l'idolâtrie  en  ces  vastes  pays,  qu'on  ne  l'eût  auparavant 
minée  dans  la  Chine.  11  fit  agréer  son  dessein  au  vice-roi  de  Portugal  et  à 
Tévêque  de  Goa,  dont  l'autorité  s'étendait  sur  toutes  les  Indes.  Il  régla  les 
afiaires  des  antres  missions  et  celles  de  la  Compagnie,  et  pourvut  aux  besoins 
de  tous  les  chrétiens  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus-Christ  depuis  son  arrivée  au 
Levant,  n  nomma  pour  recteur  du  collège  de  Goa  et  pour  vice- provincial 
des  Indes  le  révérend  Père  Gaspard  Barzée,  qui  était  un  homme  d'une  pru- 
dence et  d'une  vertu  consommées  ;  il  lui  donna  par  écrit  des  instructions 
admirables  pour  bien  gouverner  ses  inférieurs  et  pour  travailler  utilement 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Enfin,  le  reconnaissant  alors  pour 
son  supérieur,  il  se  mit  à  genoux  devant  lui,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté, et  lui  promit  obéissance.  Ainsi,  tout  étant  disposé  pour  mettre  à 
la  voile,  il  s'embarqua  le  jeudi  saint,  14  avril  1552,  et  prit  le  chemin  de  la 
Cbine.  En  passant  par  Malacca,  il  s'y  donna  au  service  des  pestiférés  avec 
la  même  générosité  qu'il  l'avait  fait  en  tant  d'autres  occasions.  11  ressuscita 
aussi  mi  mort,  qui  s'était  tué  inconsidérément,  en  mettant  dans  sa  bouche 
le  ftr  d'une  flèche  empoisonnée.  Mais  son  voyage  y  fut  traversé  par  le  gou- 
Temeor  de  la  ville  d'une  manière  si  maligne  et  si  opiniâtre,  qu'il  n'y  eut 
jamais  rien  de  plus  barbare.  Il  fut  contraint  de  laisser  à  Malacca  l'ambas- 
sadeur de  Portugal,  qui  devait  le  conduire  en  Chine,  de  monter  sur  un  autre 
Qsvifo  ^ue  celui  qui  l'avait  amené  et  de  se  mettre  en  la  compagnie  des  gens 
de  00  perfldff  gouverneur,  qui,  à  l'exemple  de  leur  maître,  n'avaient  que  de 


42  3  BicacuBRE. 

la  dareté  pour  lui.  Il  ne  laissa  pas  en  chemin  de  les  eombler  de  faTenrs. 
Lear  eau  étant  consommée,  il  changea  celle  de  la  mer  en  de  Tean  douce, 
pour  les  délivrer  d'une  cruelle  soif  qui  leur  enflammait  les  entrailles.  U  les 
prêcha  souvent,  pour  les  faire  renoncer  à  la  volupté  et  à  l'intérêt,  qui  sont 
les  passions  qui  dominent  le  plus  dans  les  marchands.  Il  leur  fit  diverses 
prédictions,  dont  l'événement  ne  manqua  pas  de  justifier  la  vérité.  Un  enfant 
étant  tombé  dans  le  fond  de  la  mer,  il  l'en  fit  revenir  six  jours  après,  et  le 
rendit  plein  de  santé  et  de  vie  à  son  père  :  ce  qui  fut  cause  de  la  conversion 
de  cet  homme,  qui  était  mahométan. 

Il  arriva  enfin  à  Sancian,  qui  est  une  Ue  qui  regarde  Canton,  ville  de  la 
Chine,  et  qui  n'en  est  éloignée  que  de  six  lieues.  Il  lui  eût  été  facile  d'y 
passer,  sans  la  défense  qui  était  alors  en  vigueur,  de  n'en  permettre  l'entrée 
à  aucun  étranger,  quel  qu'il  fût;  mais,  comme  cet  ordre  y  était  exactement 
observé,  et  que  les  portes  y  étaient  pour  cela  gardées  avec  une  extrême 
rigueur,  il  fut  contraint  de  chercher  divers  moyens  pour  s'en  procurer  l'on- 
Terture.  Pendant  qu'il  employait  à  cette  fin  tantôt  les  prières  et  les  larmes 
au  pied  du  crucifix,  tantôt  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  de  prudence  et  de 
lumière,  il  tomba  grièvement  malade  d'une  fièvre  maligne,  accompagnée 
de  dégoût,  de  coliques  et  de  maux  de  tête,  qui  firent  bientôt  juger  qu'il  n'en 
guériraitpoint. Il  seretira  d'abord  dans  le  vaisseau,  quiétait  l'hôpital  commun 
des  malades,  afin  de  mourir  en  pauvre,  comme  il  avait  toujours  vécu  en 
pauvre.  Mais,  comme  l'agitation  continuelle  qu'il  y  sentait  augmentait  sa 
douleur  de  tète  et  l'empêchait  de  s'appliquer  si  librement  à  son  Dieu,  il 
demanda,  le  jour  suivant,  d'être  remis  à  terre.  On  l'y  transporta  et  on  lë 
laissa  sur  le  rivage,  exposé  aux  injures  de  l'air  et  à  un  vent  du  nord  tris- 
piquant,  qui  sourflait  alors.  Il  serait  mort  privé  de  tout  secours,  si  un  Por- 
tugais, plu»  charitable  que  les  autres,  nommé  Georges  Alvarez,  ne  l'eût  fait 
porter  dans  sa  cabane,  qui  ne  valait  pourtant  guère  mieux  que  le  rivage,  et 
-qui  était  ouverte  de  toutes  parts.  Ce  serviteur  de  Dieu  passa  treixe  jours  en 
cette  extrême  pauvreté,  privé  généralement  de  toutes  choses.  On  le  saigna 
deux  fois  ;  mais  on  le  saigna  si  mal,  que  les  nerfs  en  furent  offensés  et  qu'il 
tomba  chaque  fois  en  faiblesse  et  en  convulsion.  Il  n'eut  point  d'autre  nour- 
riture, en  cette  extrémité^  qu'un  peu  d'amandes  que  le  capitaine  du  vaisseau 
lui  donna  par  charité. 

Cependant,  plus  son  heure  dernière,  dont  Dieu  lui  avait  donné  connais- 
sance, était  proche,  plus  il  s'embrasait  du  désir  de  l'éternité  bienheureuse. 
Ce  n'étaient  qu'aspirations  dévotes,  que  prières  courtes  et  affectueuses.  Il 
<lisait  sans  cesse  :  u  Jésus,  Fils  de  David,  regardez-moi  d'un  œil  de  miséri- 
corde «  ;  ou  bien,  en  adorant  les  trois  personnes  divines  :  o  0  très-sainte 
Trinité  !»  ou  en  invoquant  la  Reine  du  ciel  :  «  Montrez  que  vous  êtes  Mère  » . 
Enfin,  le  2  décembre,  qui  était  un  vendredi,  ayant  les  yeux  tout  baignés  de 
larmes  et  tendrement  attachés  sur  son  crucifix,  il  prononça  ces  paroles  : 
«  J'ai  espérance  en  vous,  mon  Seigneur,  et  je  sois  assuré  que  je  ne  serai 
jamais  confondu  » .  Et,  en  même  temps,  rempli  d'une  joie  céleste  qui  parut 
sur  son  visage,  il  rendit  doucement  l'esprit  vers  deux  heures  après-midi.  Ce 
fut  en  1552,  dans  la  quarante-sixième  année  de  son  âge. 

Ses  vertus  paraissent  assez  dans  cette  histoire,  sans  que  nous  nous  y 
arrêtions  davantage.  Il  jouissait  quelquefois  pendant  sa  vie  d'une  telle  abon- 
dance de  consolations  célestes,  que,  n'en  pouvant  supporter  la  véhémence, 
il  était  obligé  d'ouvrir  son  habit  des  deux  mains,  comme  pour  donner  de 
l'air  à  sa  poitrine  et  pour  rafraîchir  les  ardeurs  qui  la  consumaient,  et  de 
«dire  :  «  C'est  assez,  Seigneur,  c'est  assez,  épargnez  mon  pauvre  coeur.  Je 
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n'en  pais  pas  supporter  davantage.  C'est  assez,  mon  Dieu,  c'est  assez  ».  On 
l'a  TU  souvent  en  extase  et  tout  transporté  en  Dieu,  et  cette  extase  était 
quelquefois  si  puissante  qu'elle  relevait  de  plusieurs  coudées  en  l'air  et  Vj 
soutenait  fort  longtemps.  On  ne  peut  rien  ajouter  ni  à  sa  tendresse  pour 
Jésus^Ihrist,  ni  à  sa  dévotion  envers  le  Saint-Sisicrement,  ni  à  sa  confiance 
en  la  sainte  Vierge.  Sa  charité  s'étendait  sur  tous  les  hommes,  et  il  en  a 
donné  des  marques  si  éclatantes,  soit  en  procurant  le  salut  à  une  infinité 
d'idolâtres  et  de  pécheurs,  soit  en  secourant  une  multitude  innombrable  de 
pauîres,  de  captifs,  de  malades,  de  pestiférés  et  de  toutes  sortes  de  mal- 
heureux, qu'on  peut  dire  qu'elle  surpasse  en  clarté  les  rayons  du  soleil  de 
midi.  On  trouvera  aussi  dans  sa  vie  des  exemples  héroïques  d'humilité,  de 
patience,  d'austérité,  d'obéissance  et  de  toutes  les  autres  vertus  moraies. 
Saint  François  Xavier  est  représenté  :  i^  en  conférence  avec  des  man- 
darins ;  2*  guérissant  un  malade  ;  3^  ressuscitant  une  femme  ;  4*  en  prières 
à  côté  de  saint  Ignace  de  Loyola  ;  5®  en  compagnie  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Louis  de  Gonzague  ;  6^  debout;  la  poitrine  découverte,  sur  laquelle 
une  flamme,  symbole  de  son  ardent  amour  de  Dieu  et  du  salut  des  hommes. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Safflt  Fhfiçois  Xavier  fat  enterré  le  dimanche  qui  snivît  sa  mort.  Son  corps  fat  mis  dans  «w 
aisse  assez  grande,  à  la  manière  des  Chinois,  et  cette  caisse  fat  remplie  de  chaaz  tIto,  afin  qne, 
les  chairs  étant  plas  tdt  consumées,  on  pût  emporter  les  os  à  Goa.  Le  17  février  1553,  on  ouvrit 
le  cercueil  poor  voir  si  les  chairs  étaient  consumées  ;  mais,  lorsqu'on  eut  6té  la  chaux  de  dessus 
le  visage,  on  le  trouva  frais  et  vermeil,  comme  celai  d*ua  homme  qui  dort  doucement.  Le  corps 
était  luaî  très-entier  et  sans  aucune  marque  de  corruption.  On  coupa,  pour  s*en  assurer  davantage» 
en  peu  de  chair  près  du  genou,  et  il  coula  du  sang.  La  chaux  n*avait  point  non  plus  endommagé 
les  babits  sacerdotaux  avec  lesquels  on  l'avait  enterré.  Le  saint  corps  exhalait  une  odeur  plus  douce 
et  pios  agréable  que  celle  des  parfums  les  pins  exquis.  11  fut  mis  sur  le  vaisseau  et  porté  à  Halacca» 
oè  OB  aborda  le  22  mars.  Les  habitants  de  cette  ville  le  reçurent  avec  le  plus  grand  respect  La 
peste  qui  y  faisait  sentir  ses  ravages  depuis  quelques  semaines  cessa  tout  à  coup.  Le  corps  du  saint 
oû&kmfiaife  fut  enterré  dans  le  cimetière  commun.  Ayant  été  trouvé  frais  et  entier,  le  mois  d'août 
saiTâot,  on  le  transporta  à  Goa,  et  on  le  déposa  dans  l'église  du  collège  de  Saint-Paul  le  15  mars 
1554.  Il  a'opéra  en  cette  occasion  plusieurs  guérisons  miraculeuses. 

Ea  1612,  lorsqu'on  voulut  détacher  du  corps,  toujours  frais,  flexible  et  coloré,  le  bras  droit 
pear  l'envoyer  il  Rome,  on  rencontra  de  grandes  difficultés;  enfin  le  Saint,  cédant  aux  supplications 
des  assistanU,  présenta  lui-même  ce  bras  au  chirurgien,  et,  aussitôt  la  première  incision,  le  sang 
coula  avec  aatant  d'abondance  que  si  le  corps  eût  été  plein  de  viel  On  en  imbiba  des  Ibges  que 
les  Pères  de  Goa  envoyèrent  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  on  en  recueillit  dans  nn  flacon  qu'on 
envoya  aice  le  bras  à  la  Maison  de  Rome.  La  main  fat  partagée  entre  les  collèges  de  Cochin,  de 
Malaeca  etée  Ifacao.  Le  bâtiment  qui  portait  ces  saintes  reliques  en  Europe  fut  rencontré  et  poursuivi 
par  des  cancres  ;  il  allait  être  atteint,  lorsque  le  capitaine  s'écrie  :  a  Qu'on  porte  le  bras  du  saint 
Père  dans  la  bne  !  il  mettra  les  pirates  en  fuite  ».  L'ordre  est  exécuté,  et  les  écumeurs  de  mer, 
virant  de  bord,  a*éloignent  k  tontes  voiles  et  ne  reparaissent  plus. 

De  ces  précieuses  reliques,  le  bras  est  resté  à  Rome,  le  flacon  de  sang  est  à  la  Maison  professe 
de  Paris,  ù  cour  de  Rome,  sollicitée  par  les  souverains  du  Japon  et  par  le  roi  de  Portugal  de 
procéder  i  la  canonisation  de  François  Xavier,  examina  sa  cause,  reconnut  vingt-quatre  résurrec- 
tions jaridiqaement  proavées,  et  quatre-vingt-huit  miracles  éclatants  opérés  pendant  la  vie  de  l'il- 
lustre Samt;  ime  bulle  du  pape  Paul  V,  en  date  du  25  octobre  1605,  le  déclaia  Bienheureux,  n 
fat  cnniié  par  Grégoire  XV,  le  12  mars  1621,  avec  toutes  les  cérémonies  ordinaires  ;  mais  la 
Bort  de  Grégoire  XV  retarda  la  publication  de  la  bulle,  qui  fut  donnée  par  Urbain  VIU,  son  sac* 
CKsseir,  ans  la  date  da  6  août  1623. 

Ea  1610»  par  on  décret  du  14  juin,  le  pape  Clément  X  fixa  la  fête  de  saint  François  Xavier  an 
3  éécaobie,  et  ordonna,  par  le  même  décret,  que  son  office  serait  du  rit  double  pour  toute  l'Eglise. 

Aepeia  ta  mort  de  notre  Saint,  le  nombre  des  résurrections  obtenues  par  l'invocation  de  ses 
Bérittt,  '-  reeoniroes  par  la  cour  de  Rome,  jointes  aux  actes  de  la  canonisation,  soit  avant,  soit 
^  la  pikiication  de  la  bulle,  —  s'élevait,  en  1715,  au  chiffre  énorme  de  vmgt-sept,  dont  qua* 
iMieavaial  été  obtenues  depuis  peu  d'années. 
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n  serait  difficile  de  dire  dans  qael  pays  catholique  ce  Saiat  D*est  point  îDToqné  avec  une  dévo- 
tion  ardente  ;  partout  on  publie  de  nombreux  miracles  dos  à  son  intercession.    • 

Ils  se  multiplièrent  peut-être  encore  plus  qu'ailleurs  an  château  de  Xavier.  On  fit  une  chapelle 
de  la  chambre  dans  laquelle  il  était  né,  et  les  pèlerins  s'y  portèrent  en  foule.  La  Navarre  le  choisit 
pour  patron,  et,  aujourd'hui  encore,  tous  les  Navarrais  donnent  an  baptême  le  nom  de  Xavier  à 
leurs  enfants,  et  les  pèlerinages  sont  toujours  nombreux  k  cette  chapelle,  livrée  au  public  par  les 
descendants  de  la  famille  de  notre  Saint.  Tous  ont  conservé,  avec  nn  religieux  respect,  ce  noble 
manoir,  illustré  par  de  si  glorieux  souvenirs.  Le  château  de  Xavier  est  encore  ce  qu'il  était  en 
1524,  alors  que  Dom  Francisco  s'en  éloignait  pour  toujours...  La  chapelle  de  la  noble  famille  est 
restée  ce  qu'elle  était  an  temps  où  l'beureuse  et  triste  mère  du  grand  apôtre  de  l'Orient  allait  y 
puiser  la  force  de  remercier  Dieu  de  tant  de  souffrance  et  de  bonheur. 

En  1744,  snr  Tordre  du  roi  Jean  IV,  l'archevêque  de  Goa  et  le  marqnis  de  Castel-Noovo,  vice- 
roi  des  Indes,  accompagnés  de  tous  les  grands  dignitaires,  firent  la  visite  des  restes  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  et  constatèrent,  avec  toutes  les  formalités  requises,  la  parfaite  conservation  de  son 
corps.  Le  pape  Benoit  XIV,  voyant  les  miracles  sans  nombre  qu'on  obtenait  cbaqoe  jour  par  ses 
mérites,  le  déclara  protecteur  de  l'Orient,  par  un  bref  dn  24  février  1747. 

£n  1782,  le  Père  Cieala,  de  la  Congrégation  des  Lazaristes,  assista  k  l'exposition  des  reliques 
dn  grand  apôtre,  les  10,  11  et  12  février.  Il  écrivait  que  le  concours  du  peuple  avait  été  si  consi- 
dérable cette  année-là,  qu'il  dépassait  tout  ce  qu'on  avait  va  depuis  trente  ans,  de  son  empresse- 
ment à  venir  visiter  le  saint  tombeau.  On  y  était  accouru  de  toutes  les  parties  des  Indes.  Le  cer- 
cueil, de  huit  pieds  de  longueur,  de  deux  pieds  de  hauteur  et  fermé  par  trois  serrures,  fbt  ouvert 
en  présence  de  l'évèque  de  Cochin,  administrateur  du  diocèse  de  Goa,  de  tout  le  clergé,  de  toas 
les  Ordres  religieux,  du  vice-roi  et  de  tous  tes  grands  dignitaires  et  magistrats.  Le  corps  dn  Saint 
était  entièrement  recouvert  d'un  voile  d'étoffe  de  soie  qu'on  enleva,  et  tous  les  assistants  purent 
contempler  ce  qui  restait  du  grand  apôtre  de  l'Orient.  Il  était  revêtu  des  habits  sacerdotaux  ;  sa 
chasuble,  présent  de  la  reine  de  Portugal,  et  bordée  de  sa  main,  était  de  la  plus  grande  nralchear. 
Le  corps  n'avait  pas  la  moindre  indice  de  corruption;  mais  il  n'avait  plus  les  apparences  de  vie 
qu'il  avait  conservées  dorant  plus  d'un  siècle,  a  La  peau  »,  écrivait  le  Père  Cieala,  «  la  peaa,  et 
la  chair  qui  est  desséchée,  est  totalement  unie  avec  les  os  ;  on  voit  un  beau  blanc  snr  la  face  ;  il 
ne  lui  manque  que  le  bras  droit  qui  est  à  Rome,  et  deux  doigts  do  pied  droit,  ainsi  que  les  intes- 
tins ».  Les  pieds  surtout  se  sont  conservés  dans  la  plus  grande  beauté  >. 

Un  fragment  du  bras  droit  avait  été  accordé  au  collège  que  la  Compagnie  de  Jésus  avait  établi 
à  Hacao  ;  mais  sous  l'influence  ou  plutôt  sous  la  domination  anglaise,  le  collège  des  Jésuites  fat 
transformé  en  caserne,  l'église  seule  fut  conservée.  En  1834,  une  imprudence  des  soldats  mit  le  fea 
à  la  Ciiserne  ;  les  secours  furent  mal  dirigés,  l'incendie  dévora  les  bâtiments,  gagna  l'église  et  ne 
laissa  qye  des  ruines...  Nous  nous  trompons  :  au  milieu  de  cette  grande  et  déplorable  destruction, 
un  miracle  frappant  fut  constaté  :  quatre  statues  seulement  avaient  été  respectées  par  les  flammes; 
quatre  statues  seulement  étaient  restées  debout,  et  toutes  les  quatre  parfaitement  intactes  :  c'étaient 
celles  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  François  Xavier,  de  saint  François  de  Borgia  et  de  saint 
Lonis  de  Gonzagoe. 

De  nombreuses  reliques  des  Martyrs  do  Japon  disparurent  dans  ce  désastre...  Celle  de  saint 
François  Xavier  fut  seule  sauvée  I  Aujourd'hui,  la  momie  se  voit  encore,  revêtue  du  costume  qoe 
le  Saint  portait  de  son  vivant.  Le  visage  est  vermeil,  quelques  cheveux  gris  ornent  les  tempes, 
l'orbe  de  l'œil  fait  saillie  sous  ses  arcades  fortement  accentuées  de  sourcils  épais  ;  le  nez  seul 
parait  avoir  un  peu  souffert.  On  exposait  autrefois  cette  sainte  relique  sans  avoir  la  précaution  de 
la  mettre  dans  une  vitrine  ;  une  dame  trop  fervente  détacha  d'un  coup  de  dent  l'un  des  doigts  du 
pied  du  Saint  ;  depuis  ce  temps  on  a  dû  prendre  des  précautions  pour  qne  de  pareils  actes  ne  se 
renouvelassent  pas. 

Nous  pourrions  citer  des  faits  plus  récents  encore,  attestant  que  la  puissance  des  mérites  de 
l'illustre  apôtre  est  bien  loin  d'être  affaiblie.  En  Belgique,  il  s'est  formé  une  association  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  sous  le  patronage  de  saint  François  Xavier,  et  cette  association  obtient 
de  nombreux  miracles  de  conversions.  Qui  ne  sait  le  bien  qui  s*opère  par  une  association  d'un  antre 
genre,  fondée  à  Paris,  pour  les  ouvriers,  sous  le  même  patronage  et  la  même  invocation  ?  Et  qui 
ne  sait  les  progrès  merveilleux  et  toujours  croissants  de  celle  de  la  Propagation  de  la  Foi  égale* 
ment  placée  sous  sa  protection? 

Le  tombeau  de  saint  François  Xavier  ayant  été  ouvert  à  Goa  en  1859,  le  corps  dn  Saint  fat 
trouvé  intact  et  aussi  bien  conservé  que  le  lendemain  de  sa  mort. 

Ce  récit  est  da  fhn  Glrj.  Nous  r«TOiis  eompltfté  Avae  U  Rêvub  catholique  de  Louvaim,  1U9.  —  CL 
Biêtoire  du  Saint,  ptr  Daarignac. 
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SAINTE  ATTALB, 
nsmiBX  abbsssb  ou  monastârb  de  saint-étienns  db  sriASBOURa  (741). 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  est  la  plus  ancienne  de  tontes  les  maisons  religieuses  de  Strasbourg  : 
tUe  f«i  fondée  vers  Tan  lil,  sous  le  règne  de  Cbilpéric  II,  roi  d'Austrasie,  par  Adeibert,  duc 
CAIsace  ei  frère  de  sainte  Odile. 

Dès  qae  les  bâtiments  du  monastère  furent  achevés,  le  duc  choisit  pour  le  gouverner  Attale,  la 
iOk,  qA^U  avait  ene  de  Gerlinde,  sa  première  épouse,  et  qui  avait  été  formée  par  ies  soins  de  sainte 
OdDe,  sa  tante.  Attale  introduisit  dans  sa  communauté  la  Règle  canonique  suivie  alors  à  Hohen- 
Warg,  comme  étant  plus  proportionnée  à  la  délicatesse  de  son  sexe  que  celle  de  Saint-Benoit.  Elle 
marcha  sur  les  traces  de  sa  bienheureuse  tante,  et  donna  ï  Strasbourg  les  beaux  exemples  de  verta 
fK  celle-ci  donnait  à  Hoheobourg.  Elle  sut  allier  avec  la  plus  tendre  piété  une  douceur  inalté- 
iible  qvi  lui  gagna  tons  les  coeurs  ;  car  cette  piété  n'avait  rien  de  farouche  ni  de  repoussant. 
Aimable  dans  toutes  ses  démarches,  prévenante  envers  les  antres,  Attale  fbt  toujours  sévère  pour 
âle-mèiiie,  accordant  à  ses  religieuses  ce  qu'elle  se  refusait,  et  remplissant  à  leur  égard,  avee 
me  aileiitiim  recherchée,  les  devoirs  d*ane  bonne  mère  qui  chérit  tendrement  ses  enfants. 

AUale  îi  Fobjet  de  Tédiflcation  de  sa  communauté  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  arrivée  vers  Tan 
74i.  La  ville  de  Strasbourg  la  regardait  comme  un  ange  tntélaire  et  avait  pour  elle  la  plus  haute 
TéDèratMO.  Pour  répondre  à  la  dévotion  des  fidèles,  on  fut  obligé  de  laisser  son  corps  exposé 
pendant  cinq  semaines  ;  Tidée  qu'on  avait  de  sa  sainteté  était  si  grande,  qu'on  accourait  de  toutes 
parts  se  recommander  à  son  intercession.  On  raconte  que  V^érentrude,  abbesse  de  Hohenbourg  et 
anie  particalière  d'Attale,  brûlant  du  désir  d'avoir  de  ses  reliques,  eut  recours  à  un  moyen  qu'au- 
torisait alors  le  vif  empressement  qu'on  avait  de  posséder  des  reliques  de  Saints.  Ayant  découvert 
SGB  dessein  à  on  prêtre,  nommé  Vremer,  elle  Tenvoya  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  sous  prétexte 
fj  faire  des  prières  près  du  corps  de  la  Sainte  qui  y  était  exposé,  mais  en  effet  avec  la  commis- 
n»  secrète  de  s'emparer  de  sa  main  droite  en  la  coupant.  Werner  s'y  rendit  et  trouva  moyen 
d*txéciiter  fidèlement  l'ordre  de  Wérentnide.  U  était  sur  le  poiQt  de  s'en  retourner  à  Hohenbourg 
poir  icnaettre  k  Tabbesse  la  relique  qu'il  avait  enlevée,  lorsqu'il  fut  découvert  :  cette  main  fut 
daas  une  boite  de  cristal  et  conservée  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  ainsi  qu'un 
de  laine  noire,  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à  sainte  Attale,  et  que  chaque  abbesse 
était  obligée  de  mettre  sur  ses  épaules  à  sou  avènement.  Celte  main  est  conservée  de  nos  jours 
dans  régiise  de  Sainte-Madeleine,  où  on  l'expose  tons  les  ans  à  la  vénération  des  fidèles,  le 
S  décembre. 

On  représente  sainte  Attale  ayant  près  d'elle  un  puits,  parce  que,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
s,  la  crypte  renfermait  un  puits  dont  l'eau  était  recherchée  pour  maintes  guérisons. 


UttifeéSu«kler,  SaùUi  d:AUaeê;  le  Père  Cahier,  CaractéritHqvêt  det  Sabttê. 

ÉBECnON  DE  L*ARCHICONFRÉRIE  DU  SACRÉ  COEUR  DE  MARIE, 

DANS  L'iGUSE  DE  NOTBS-DAMB  DBS  YIGTOIRES,   A  PABIS  (1836). 

Véfim  aetnelle  de  Notre-Dame  des  Victoires,  à  Paris,  était  d'abord  une  église  d'Augustini 
éMuusèg,  vulgairement  dits  les  Petits-Pères,  qu'avait  fait  bâtir  Louis  XIII,  sous  le  vocable  de 
Ifode-Dame  des  Victoires,  en  reconnaissance  de  diverses  victoires  qu'il  avait  remportées,  et  surtout 
de  la  rédaction  de  la  Rochelle  contre  les  Protestants.  Le  roi  lui-même  en  avait  posé  U  première 
pierre  le  9  décembre  1639.  Puis,  la  population  du  quartier  s'étant  accrue,  et  les  fidèles  se  portant 
en  fomk  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  qu'on  honorait  dans  cette  église,  le  vais- 
aeaa  se  trtmva  trop  petit  En  1656,  on  construisit  l'édifice  qui  existe  encore  aujourd'hui  ;  et  Anne 
d'Avtrielie,  à  laquelle  an  religieux  de  ce  couvent  avait  prédit  la  naissance  de  Louis  XIV,  fit  elle- 
nCae,  par  reconnaissance,  décorer  et  revêtir  de  marbre  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  devenue 
Vpû  ii  célèbre.  Agrandie  en  1737,  devenue  paroisse  constitutionnelle  en  1791,  après  l'expulsion 
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des  religieux  Aogmtins,  puis  éfliie  ptroîstiate  par  le  Concordat  de  4802,  elle  taX  pendant  plus  de 
trente  ans  nne  église  déserte,  que  presque  personne  ne  fréquentait.  Sitnée  an  centre  du  commerce 
et  des  affaires,  entourée  de  théâtres  et  de  lieux  de  plaisir,  agitée  par  tous  les  mouvements  poli« 
tiques  qui  semblaient  partir  de  ce  ^rtier  et  y  aboutir,  on  eût  dit  qu*eUe  n*y  était  qu'un  hora- 
d*œuTre  inutile  :  ion  culte  négligé,  les  sacrements  abandonnés,  les  pratiques  pieuses  et  les  plu» 
grandes  solennités  même  délaissées  comme  usages  surannés,  bons  pour  la  simplicité  de  nos  pères, 
tout  annonçait  une  population  morte  à  la  foi.  M.  Tabbé  Desgenettes  est  nommé  pasteur  de  cette 
église  en  1832  ;  pendant  quatre  ans  il  gémit  sur  son  ministère  stérile;  enfin,  le  3  décembre  1836, 
il  se  sent,  pendant  la  messe,  intérieurement  pressé  de  consacrer  sa  paroisse  an  très-saint  et 
immaculé  cœur  de  Marie.  Il  prend  d*abord  ce  sentiment  pour  une  illnsion  ;  car  jamais  il  n*avait 
pensé  à  honorer  le  ccBur  de  Marie.  Mais  voilà  que  pendant  son  action  de  grâces  et  même  après 
qu'il  l'a  finie,  ce  même  sentiment  devient  plus  vif,  plus  pénétrant,  plus  pressant.  Alors,  qnoiqne 
avec  peine,  il  se  décide  à  suivre  ce  mouvement  intérieur  ;  il  rentre  dans  sa  chambre,  se  met  à 
rédiger  les  statuts  d'une  assodation  du  saint  cœur  de  Marie,  et  est  tout  surpris  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  exécute  ce  travail  inaccoutumé.  Il  va  sans  délai  le  présenter  à  Mgr  de  Quélen,  arche> 
•vèqoe  de  Paris,  qui  approuve  aussitôt  l'association.  Le  dimanche  suivant,  il  annonce  an  prône  la 
nouvelle  confrérie,  et  indique  la  première  réunion  pour  le  jour  même,  k  sept  heures  dn  soir  : 
c'était  le  troisième  dimanche  de  l'Ave nt,  11  décembre  1836.  A  peine  est-il  descendu  de  chaire, 
que  deux  négociants  de  sa  paroisse,  qu'on  ne  voyait  jamais  à  l'église,  viennent  le  prier  de  les 
entendre  en  confession  ;  tels  furent  les  premiers  fruits  d'une  œuvre  qui  devait  en  produire  tant 
4'autres. 

Pendant  toute  la  journée,  le  sélé  pastcnr  se  trouva  partagé  entre  la  crainte  et  l'espérance  ; 
mais,  le  soir,  quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et  sa  joie,  lorsque,  entrant  dans  l'église  k  l'heure 
indiquée,  il  la  trouva  pleine  de  personnes  accourues  à  l'inauguration  de  la  nouvelle  œuvre,  et 
parmi  elles  un  grand  nombre  d'hommes.  L'exercice  commence  par  le  chant  des  Vêpres  de  la  sainte 
Vierge,  qui  sont  entendues  avec  assez  d'indifférence  ;  mais  l'instruction  qui  les  suit  sur  l'objet  de 
It  réunion  est  écoutée  avec  un  recueillement  remarquable  ;  et  l'entrain,  l'animation  de  toutes  les 
Toix  en  chantant  les  prières  dn  salut  et  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  la  spontanéité  avec  laquelle 
en  répète  trois  fois  l'invocation  :  Kefugium  peeeaiorum^  ora  pro  nobis^  ainsi  que  le  Parce^ 
Domine^  révèlent  que  tous  les  cœurs  sont  gagnés,  le  succès  de  Tœuvre  assuré.  M.  Desgenettes 
profite  de  l'émotion  générale  pour  faire  demander  è  Dieu  par  l'assemblée  la  conversion  d'un  de  ses 
paroissiens,  ancien  ministre  de  Louis  XVI,  qui,  amené  par  son  grand  âge  aux  portes  de  la  tombe, 
mait  encore  dans  l'incrédulité.  Le  lendemain,  il  se  rend  auprès  du  vieillard  ;  il  en  est  bien  reçu  ; 
il  réveille  en  lui  les  sentiments  chrétiens  ;  enfin  il  le  confesse,  et  a  la  consolation  de  le  voir  entrer 
dans  une  voie  nouvelle  oii  il  persévéra  jusqu'à  la  mort. 

Le  dimanche  suivant,  les  mêmes  exercices  eurent  lieu  à  la  même  heure,  avec  la  même  affluence; 
et  lorsque,  le  dimanche  12  janvier  1837,  on  eut  publié  les  statuts  de  l'association  et  ouvert  le 
registre  d'inscription  des  associés,  il  y  eut  foule  pour  s'Inscrire.  Dix  jours  ne  s'écoulèrent  pas  que 
déjà  on  comptait  deux  cent  douze  associés,  presque  tous  paroissiens;  les  jours  suivants,  on  ne  suffi- 
sait pas  à  l'empressement  des  fidèles  des  diverses  paroisses  de  Paris  et  d'ailleurs  qui  venaient  se  Cure 
inscrire.  Le  Saint-Siège,  informé  du  développement  prodigieux  de  la  bonne  œuvre,  l'érigea  en 
archiconfrérie,  avec  droit  de  s'affilier  des  sociétés  semblables  i  et  bieotét  de  tous  les  points  de 
l'univers  catholique  arrivèrent  des  demandes  d'affiliation  ;  de  sorte  que  Notre-Dame  des  Victoires 
est  devenue  un  grand  centre  de  prières  pour  la  conversion  des  pécheurs,  but  essentiel  de  la  con- 
'  firérie.  A  chaque  réunion,  on  recommande  k  Marie  quelques  conrersions,  et  des  prodiges  de  misé- 
ricorde s'obtiennent  ;  on  lui  demande  même  parfois  des  grâces  temporelles,  comme  moyen  de 
toucher  les  cœurs  et  de  les  ramener  au  salut,  et  on  ne  saurait  dire  le  nombre  de  guérisons  on 
antres  faveurs  obtenues.  Aussi  l'église,  autrefois  si  déserte^  est-elle  aujourd'hui  la  plus  fréquentée 
de  la  apitale  ;  k  quelque  heure  du  jour  que  ce  soit,  il  y  a  affinence  devant  l'autel  de  Marie  ;  et 
aux  réunions  dn  soir  de  chaque  dimanche,  la  foule  se  presse  attentive,  recueillie,  émue  :  c'est  nn 
des  plus  beaux  spectacles  que  la  religion  puisse  offrir. 

Enfin,  ce  qui  mit  le  comble  k  rillustrstion  de  cette  église,  les  souverains  Pontifes,  après  lui 
avoir  accordé  les  indulgences  les  pins  abondantes,  y  ajoutèrent  un  privilège  réservé  aux  sanc- 
tuaires de  la  sainte  Vierge  les  phn  vénérés.  Mgr  Pacca,  neveu  de  Tilhistre  caidinal  de  ee  nom,* 
lint,  le  9  juillet  1883,  couronner  solennellement  la  statue  de  Notre^me  des  Tieteires,  an  nom 
du  souverain  Pontife  et  dn  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome. 


Notre-Dame  de  Franet,  par  If.  !•  eoré  de  Salat-Sulpice.  —  Cf.  Le  Pihrim  à  Notrê-Dmm  dcv  Yic^ 
Uiret^  par  l'abbd  V.  Dumas  (Paris,  tfta  PwsataltM,  têsT). 
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Laiête  de  iaint  Pierre  Chry8ologQe«  évèque  et  confesseur,  dont  on  fut  mention  le  S  décembre  K 
450.  —  ▲  Nieomédie,  sainte  Barbb,  vierge  et  martyre,  qui,  après  avoir  été  craellement  maltraitée 
€&  prison,  après  avoir  en  les  membres  brûlés  avec  des  toréhes  ardentes,  et  les  mamelles  coupées, 
iBbevm,  par  on  eoap  d*épée,  après  d'antres  tourments,  le  coors  de  son  martyre  durant  la  persécu- 
tion  de  Maximin  I«'.  235.  —  A  Constantinople,  saint  Théophane  et  ses  compagnons.  780.  —  Dans 
le  Poal,  saint  Mélèce,  évoque  et  confesseur,  Ulustre  par  son  érudition  et  encore  plus  par  sa  verta 
•i  sa  eadetr.  Vers  330.  —  A  Bologne,  saint  Félix,  évèque,  qui,  auparavant,  avait  été  diacre  de 
Véflisie  de  Milan  soos  saint  Âmbroise.  —  En  Angleterre,  saint  Osmond,  évèque  et  confesseur  K 
1099.  «-  A  Cologne,  saint  Annon,  arcbevèqoe  et  confesseur.  1075.  —  En  Mésopotamie,  saint 
Sarethas,  évèque,  qui  rebâtit  dans  la  Perse  les  églises  ruinées  durant  la  persécntion  du  roi  Isde- 
gerde,  et  opéra  tant  de  miracles  qu'il  fut  honoré  même  des  ennemis  de  notre  religion*.  Vers  449. 
^  A  Parme,  saint  Bernard,  carfinal-évèque  de  la  même  ville,  de  la  Congrégation  de  Vallombrease» 
Ordre  de  Saint-Benoit.  1133. 

XABTYROLOGE  DE  FRANGE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

dioeèseï  d'Ajaecio,  Avignon,  Gap,  Jlayeoce,  Perpignan  et  Tarbes,  sainte  Baibe,  vierge  et 
ï  Micooiédie,  citée  an  martyrologe  romain  de  ce  jour.  235.  —  Au  diocèse  de  Verdun, 
Pierre  Chrysologue,  évèqne  de  Raveone  et  confesseur,  dont  nous  avons  donné  la  vie  an 
t  déceibre.  459.  —  A  Bourges,  sainte  Bertboare,  fondatrice  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Sales, 
ms  11  Règle  de  Saint-Colomban.  Vers  689.  —  An  Mans,  sainte  Adnetle  (Adna^  Adneia,  Adre^ 
chUéùif^  reUgiense  dn  monastère  de  Soissons,  puis  abbesse  de  celui  des  Sainti-Ap^Ues,  au  Mans, 
ià  tOn  fiit  placée  par  Aiglibert  (670-705),  évèqne  de  ce  siège.  Elle  acqnit  an  ai  haot  degré  d* 

2.  Mou  zwona  donné  la  vit  de  saint  Tlerrt  Chrysologne  an  9  décembre. 

1.  OsiBABd  (Osimond,  Edlmo&d,  Edmoad),  comte  de  Stfes,  en  Normandie,  salrlt  Guillaume  le  Conqnd- 
xnl  {1087-1087)  en  Angleterre,  et  ce  prince  le  cria  comte  de  Dorset,  puis  grand-elianeeller  d'Angleterre. 
Meia  les  dignités,  Jointes  k  la  fiirenr  dn  prince,  n*eorent  ancnn  charme  pour  vn  cœnr  qui  n*almalt  qne  les 
Meas  aStestes.  il  fdtta  mBma  le  monde  ponr  embrasser  Tétat  eeclësiastiqne.  Sas  vertus  et  ses  talents  ne 
fLiiahaat  pas  qiTbn  la  laissât  dans  IVibacarltd  comme  il  le  disirait  :  an  le  tint  de  sa  solitnde  (1078)  ponr 
le  plMar  nr  la  sWga  da  gaHifeary  (comttf  de  Wilts).  Tsns  las  actes  de  son  dplaoopat  respirent  on  giand 
Aàe  p0Br  la  gloire  de  Otan. 

Qaaad  la  mort  Veut  enleré  k  ses  chers  diociSsalns,  son  corps  tat  déposé  dans  son  église  (1090}.  On  le 
tEaasifia  depais  dans  la  nonveHe  cathédrale,  et,  en  1467,  on  l'y  déposa  dans  la  chapelle  de  Notre*Dame. 
La  beDechftsse  ék  U  était  renfermé  tat  plUée  sons  le  règne  de  Henri  VUI  (1S09-1S47).  On  laissa  se» 
•sacmeaia  dans  la  mime  chapelle,  et  Ils  y  sont  encore.  Ils  sont  eonrerts  d'une  pierre  de  marbre  dont 
Itaaer^ea  ne  marqua  qne  Tannée  da  la  mort  dn  saint  éréque.  H  flit  canoalsé  par  Calixta  m  en  UM. 


t.  llarathas,  érSque  da  Tagrite  (aujourd'hui  HlaCarakln),  dans  la  Mésopotamie»  est  un  des  plus  illustras 

de  l'Eglise  syrienne.  Il  a  laissé  plusieurs  ouTrages  en  syriaque  :  1*  une  LiturgU»  qui  exista 

h  Borne;  8*  an  Commentaire  «ter  Ut  EwmgUes;  S*  un  grand  nombre  d'AymnM  et  d'autres  plbcet 

rbonaeor  des  Syriens  qui  sonffHrent  le  martyre  en  Perse  k  dlrerses  époques  :  on  les  trouva 

IcsBiiasals  syriena  et  maronites;  4*  une  BUtoire  du  Concile  de  Nieée,  arac  une  traduction  syriaque 

aaoBs;  S*  les  Canons  du  Concile  de  Séleucle  qu'il  tint  en  410,  et  qui  ftirent  rédigés  par  lui  :  on  les 

ra  daas  ua  manaacrit  de  la  bibliothèque  de  Florence;  6*  une  ffittoire  dee  Martyre  de  Pêne. 

Mafothia  tot  enterré  dans  son  église  de  Tagrite;  on  porta  son  corps  en  Egypte  durant  les  incnrsioas 

dca  Perses  et  des  Arabes.  Il  est  encore  dans  le  monastère  do  Notre-Dame,  situé  dans  le  désert  de  Scété, 

«S  feablté  par  des  moinea  syriens.  Les  Cophtes  d'Egypte  l'honorent  le  19  féTrler;  les  Syriens  et  les  Hel- 

â:taa,  le  S  da  mliaa  mois   mais  il  est  honoré  le  4  décembre  par  les  Grées  et  les  Latins.  —  Bohrbaaher 
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mérite,  et  80Q  crédit  anprès  de  Dieu  Ait  ma oifesté  |wr  des  signes  si  évideats,  qne  TEgUse  du  Mans 
l'a  toujoars  honorée  d*ttn  colle  pabiic  Son  corps  fut  enterré  dans  la  basilique  desSainta-Àpôtres*. 
Vers  689. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  den  Chanoines  Régulière,  —  A  Nicomédie,  sainte  Barbe,  vierge  et  martyre,  qui* 
dorant  la  persécution  de  àlaximin,  soniTrit  d*abord  tontes  les  rigueurs  de  la  prison,  puis  fut  brûlée 
avec  des  torches,  eut  les  mamelles  coupées  ;  enfin,  après  d'autres  tourments,  elle  consomma  son 
martyre  par  le  glaive.  Son  chef  est  conservé  avec  le  plus  grand  honneur  au  Saint  des  Saints.  235. 
^  Chez  les  Chanoines  de  Vienne,  saint  Pierre,  surnommé  Chrysologue,  évèque  de  Ravenoe,  célèbre 
par  son  savoir  et  sa  sainteté  '.  450. 

Martyrologe  de  la  Congrégation  de  Vallombreuse.  —  A  Parme,  saint  Bernard,  cardinal  et 
évèque  de  cette  ville,. de  la  Congrégation  de  Vallombreuse.  1133. 

Martyrologe  de  rOrdre  des  Cisterciens.  —  A  Sienne,  en  Toscane,  saint  Galgan,  ermite,  sons 
la  Règle  des  Cisterciens,  célèbre  par  sa  sainteté  et  ses  miracles,  qoi,  la  veille  de  ce  jour,  fut 
appelé  k  la  gloire  éternelle  lorsqu'il  disait  :  c  Ce  que  vous  avez  fait  est  suffisant,  récoltez  main- 
tenant  ce  que  vous  avez  semé  ».  1181. 

Martyrologe  de  VQrdre  des  Déchaussés  de  la  très-sainte  Trinité.  —  De  même  que  chex  les 
Chanoines  Réguliers. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Frères  Mineurs,  ~  De  même  que  chez  les  Chanoines  Réguliers. 

Martyrologe  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont^CarmeL  —  De  même  que  chex  les 
Chanoines  Réguliers. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Servites  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  —  De  même  que 
chez  les  Chanoines  Régnlicrs. 

Martyrologe  de  POrdre  des  Carmes  Déchaussés.  —  De  même  que  chez  les  Cbanoiiies 
Réguliers. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈS  DIVERS  HAGIOGRAPHES. 

Chez  les  Frères  Prêcheurs,  la  bienheureuse  Cécile  de  Rome,  vierge,  de  TOrdre  de  Saint-Domî- 
Dique.  Cette  bienheureuse  fut  la  première  religieuse  de  rOrdro  en  Italie.  Son  admirable  piété  loi 
mérita  la  confiance  de  saint  Dominique,  qui  lui  témoignait  une  affection  toute  paternelle  et  Ini  eom« 
muniquait  avec  abandon  les  faveurs  les  plus  intimes  qu'il  recevait  du  ciel.  Elle  a  laissé  des 
mémoires  très-intéressants  sur  la  vie  du  bienheureux  patriarche.  A  peine  âgée  de  vingt-deux  ans 
(1219),  Cécile  fut  envoyée  par  le  pape  Grégoire  IX  k  Bologne,  pour  y  fonder  un  monastère  de 
sœurs  de  l'Ordre.  Elle  avait  bien  toutes  les  qualités  d'une  fondatrice  ;  on  la  voyait  la  première  à 
tous  les  exercices  de  piété,  la  plus  fervente  à  l'oraison,  la  plus  signalée  en  œuvres  de  pénitence. 
Après  avoir  mené  une  vie  toute  pure  et  élevé  autant  de  Saintes  qu'elle  avait  de  religieuses  aons  sa 
conduite,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Deux  cents  ans  après  sa 
mort  (1487),  comme  on  ouvrait  son  tombeau  pour  faire  la  translation  de  ses  reliques,  il  s*en  exhala 
un  parfum  délicieux  qui  réjouit  tous  les  assistants.  Aujourd'hui  ses  ossements  sont  renfermés  dans 
une  même  châsse,  avec  ceux  de  la  bienheureuse  Diane  d'Andalo  (10  juin  1236),  et  de  la  bienheu- 
reuse Aimée  (10  juin  1236).  On  les  houore  k  Bologne,  en  Itafie.  1287.  —  En  Egypte,  Clérbnt 
d'Alexandrie,  docteur  de  l'Eglise.  Vers  216.  —  Au  Japon,  les  bienheureux  martyrs  François 
Galvez,  prêtre  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  espagnol  ;  Jérôme  de  ÂngeUs,  prêtre  de  la  Compa* 
(nie  de  Jésus,  sicilien  ;  Simon  Jempo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  japonais,  1623. 

1.  Sous  rtfpiscop.it  dn  cftrdlnAl  Charles  d*Aiifrennes  de  RAmboaUlet  (1656-1587)«  U  rllle  du  Mans  eat 
beanooup  k  souffrir  des  brigandages  des  Hogoenots,  et  les  reliques  de  sainte  Adnette  fUrent  profiiatfes.  -* 
DQm  Piolin,  Histoire  de  VEglise  du  Mans. 

s.  Voir  U  Tie  de  saint  Pierre  Chrysologue  au  S  dtfcembrat 
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SALNTE  BARBE,  VIERGE  ET  MAETTRB, 

k  OTCOMÉDffi,  EN  KTHTOIE. 


.  —  ^ape  :  Saint  Aoilbèce.  —  EEû^trenr  romain  :  Uanmin  !«• 


Martyr  dédit  Sponso  roMt, 
JOeditque  vir§o  tilia, 

Martyre,  Barbe  offtlt  à  rEpoux  «es  rosée;  Vi&t§9 
«Bfi  loi  Aonoa  dee  It».  • 

fitDtflnil,  Mjpnm  de  mainte  Barbe. 

Osnard  et  Adoa,  dans  leurs  Martyrologes,  disent  que  sainte  Barbe  était 
de  Toscane;  Métaphraste^  au  contraire,  et  Mombrice  écrivent  qu'elle 
était  d'Béllopolis;  mais  il  est  plus  probable,  selon  Baron! us,  que  son  paj» 
fat  Kkofflédifi.  Elle  «ut  pour  pècve  ua  bomxne  de  qualité»  appelé  Dioscore» 
qw  élait  fort  adonné  au  culte  des  idotes. 

Gekii-ci,  voyant  que  sa  fille,  déjà  parv.eaue  à  radolescence,  était  d'une 
^afté  très-remarquable,  et  comprenant  les  dangers  auxquels  ne  tarde- 
rsôeat  pas  à  l'exposer  des  grâces  sans  égales  jointes  à  une  immense  fortune, 
imagina  de  la  renfermer  dans  une  forteresse  incccessible.  La  célèbre  tour 
était  loin  de  ressemUer  à  une  prison  ;  on  pouvait  la  regarder  plutôt  comme 
ira  palais  magnifique,  remarquable  par  son  élévation,  par  le  nombre  et  la 
somptuosité  de  ses  appartements,  protégé  en  même  temps  par  des  murs 
d'enceinte  aemblaUes  à  des  remparts.  La  jeune  vierge  y  fut  bientôt  intr»- 
doite,  et  personne  n'y  pouvait  entrer,  à  2'^xception  de  ses  serviteurs  et  de 
tes  maîtres.  Dioscore^  en  la  séquestrant  ainsi,  tenait  en  mèo^  temps  à  lui 
rendre  ia  solitude  agréable  ;  dans  œ  but,  il  avait  fait  établir^  au  pied  de 
rédifiee,  aa  jardin  plein  des  agréments  les  plus  variés»  où  Barbe  pouvait 
se  rétféer  et  respirer  un  air  pur^  et,  «comme  il  était  le  plus  superstitieux 
des  iHmmes,  on  avait,  par.^es  ordres,  placé  de  nombreuses  statues  des  faux 
dieux  sotti  les  yeux  de  l'imioceirte  captive,  dans  l'espoir  qu'elles  devieo- 
diaifiot  insenaîbleaient  l'objet  de  sa  vénération  et  de  son  culte. 

Son  père,  heureux  de  trouver  en  elle  de  belles  dispositions  pour 
rétsde,  s'empressa  de  les  cultiver*  U  la  x:onâa  aux  maîtres  les  plus  habiles, 
fM  loi  firent  étudier  k»* poètes»  les  orateurs  «t  môme  les  philosophes. 
L'appttealîon  de  h . jeflne  élève,  fruit  de  son  ardent  désir  de  s'instruine, 
son  extrême  facilité  4  isurmonter  les  difficultés  les  plus  séffieuses^  lui 
nénagèMOt  les  plus  iprands  succès.  Son  es|)rit  pénétrant  fut  frappé  de 
iMft  ne  que  Teofenitaient  d'absurde  les  senseignemevls  du  paganisme 

la  idoralité  des  fdÂBnx,  issus  les  fiins  des  Mitres  et  •esclaves  des  plus 
pMstGois»  et»  «m  m6me  tein^,  semblable  à  f  abeille  ^i  sait 
tirer  des  fleurs  les  plus  amères  et  les  .pk»  «énénefisas  le  «uc  plein  de 
dDBceur  dont  aUe  CMiq[iose  smi  miel,  eUe  déeeuvrit,  parmi  ces  grossières 
du  polythéisme,  les  vérutés  fondamentales  4i«e  les  traditions  iprini- 
7  asraiefii  canseriRées»  fit,  -séiparant  ainsi  l'or  pur  d'un  vil  alliage,  elle 
iTéleia  par  degré  à  la  aabkni  d'un  XUeu  sudque  et  souverain.  Oes  premiûrs 
nyoBs  de  te  vérité»  Tépaasdus  daas  son  Aoià  et  iéoondés  par  la  dâuce 

YlES  DBS  SàlKTS.  —  TOMB  XIV.  ^ 


80  4  DÉCEMBRE. 

influence  de  la  grâce,  y  laissèrent  la  plus  vive  et  la  plus  profonde  impres- 

flion. 

Un  jour,  inspirée  par  Tardeur  de  son  zèle  pour  le  Dieu  véritable,  qu'elle 
voyait  méconnu  par  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  chères,  elle  dit  à 
son  père  :  «  Que  signifient,  mon  père,  ces  figures  d'hommes  qui  sont 
devant  nous?  »  —  a  A  quoi  pensez-vous,  ma  fille  ?  »  répond  aussitôt  Dios- 
core,  «  ce  sont  les  figures  de  nos  dieux,  que  nous  devons  tous  adorer  ». 
—  a  Mais  n'ontrik  pas  été  autrefois  des  hommes?  »  reprit  Barbe.  -*-  «  Oui, 
certainement  »,  répliqua  le  père  ;  a  mais  ils  sont  aujourd'hui  des  dieux,  et 
on  ne  peut  en  douter  sans  crime  »• 

La  jeune  enfant,  que  Dieu  avait  prévenue  d'une  sagesse  bien  supérieure 
à  son  âge,  devenait,  par  le  bon  usage  des  grâces  du  Seigneur,  de  plus  en 
plus  digne  des  dons  de  la  foi,  de  plus  en  plus  capable  de  croire  et  d'adorer 
les  grands  mystères  que  la  religion  enseigne.  Dieu,  continuant  à  l'environ- 
ner des  soins  de  sa  Providence,  lui  ménagea  la  faveur  de  se  mettre  en 
rapport  avec  Origène,  le  premier  des  docteurs  chrétiens  de  son  époque. 
Parmi  ses  serviteurs,  elle  en  trouva  un  à  qui  elle  put  communiquer  son 
dessein  et  confier  sa  délicate  commission.  Son  messager  fidèle  porta,  de  sa 
part,  à  Origène,  une  lettre  dans  laquelle  étaient  exposées  les  dispositions  de 
son  âme  et  l'ardeur  de  ses  saints  désirs.  Origène,  plein  de  joie  à  la  nouvelle 
qui  lui  était  apportée,  se  prosterna  la  face  contre  terre,  louant  et  bénissant 
le  Seigneur,  qui  par  sa  grâce  opérait  tant  de  merveilles  et  ne  cessait  de  faire 
briller  la  lumière  de  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  du 
paganisme  ;  et  ce  trait  de  miséricorde  lui  servit  à  affermir  de  plus  en  plus 
les  chrétiens  dans  la  foi  et  à  ranimer  leur  confiance  et  leur  ferveur.  Après 
s'âtre  livré  aux  sentiments  de  reconnaissance  et  de  piété  dont  son  âme 
était  remplie,  le  zélé  docteur  lui  écrivit,  et  choisissant  un  de  ses  disciples 
les  plus  instruits,  nommé  Yalentinien,  il  le  fit  partir  pour  Nicomédie  avec 
l'envoyé  de  notre  néophyte.  Barbe  trouva  le  moyen  d'introduire  Yalenti- 
nien dans  la  tour,  et  elle  le  reçut  avec  les  plus  grands  égards,  et  comme 
s'il  eût  été  un  envoyé  descendu  du  ciel.  Yalentinien  accomplit  avec  ardeur 
sa  sainte  mission,  et,  par  des  instructions  longues  et  fréquentes  sur  les 
mystères  de  la  Sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  sur  la 
loi  divine  et  les  sacrements,  sur  nos  destinées  éternelles,  il  suppléa  à  tout 
ce  qu'Origène  n'avait  pu  renfermer  dans  sa  lettre.  La  bonne  semence  jetée 
dans  une  terre  bien  préparée  produit  des  fruits  abondants.  Aussi  la  parole 
de  Dieu,  que  Barbe  avait  le  bonheur  d'entendre,  fut  pour  son  esprit  et  pour 
son  cœur  une  source  de  vives  lumières  et  d'excellents  sentiments.  Elle 
commença  à  concevoir  un  profond  mépris  pour  les  biens  passagers  et  fri- 
Toles  de  ce  monde,  et  à  soupirer  après  les  joies  de  l'éternité.  Le  baptême, 
le  premier  et  le  plus  nécessaire  de  tous  les  sacrements,  devint  l'objet  de  ses 
plus  ardents  désirs  ;  ses  vœux  furent  bientôt  exaucés. 

Quelques  auteurs  disent  que  ce  sacrement  lui  fut  conféré  par  Yalenti- 
nien, l'envoyé  d'Origène,  sans  qu'il  se  passât  rien  qui  sortit  des  voies  ordi- 
naires de  la  Providence.  Selon  d'autres,  dont  l'autorité  est  beaucoup  plus 
grande,  Barbe  fut  baptisée  avec  un  concours  de  circonstances  toutes  mira- 
culeuses, commenças  allons  le  voir. 

Etant  un  jour  en  prière,  prosternée  contre  terre,  dans  un  des  apparte- 
ments inférieurs  de  son  habitation,  et  poussée,  sans  doute,  par  une  inspi- 
ration divine,  elle  s'écria  :  a  Mon  très-doux  maître  et  souverain  Seigneur 
Jésus-Christ,  vous  qui,  par  Moïse,  votre  serviteur,  avez  autrefois  tiré  de 
l'eau  d'un  rocher  dans  le  désert,  ouvrez  pour  moi,  dans  ce  lieu,  une  source 
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d'ean  me  et  daignez  la  bénir,  afin  qu'au  nom  de  la  sainte  et  indivisible 
Trinité,  je  puisse  recevoir  le  baptême  et  être  purifiée  de  toutes  mes  fautes  ». 
Tout  à  coup  jaillit  devant  elle  une  source  abondante,  qui,  ayant  d'abord 
rempli  un  grand  vase  placé  dans  ce  lieu  continua  à  couler  et  se  divisa  en 
quatre  parties  avec  la  forme  d'une  croix.  Après  avoir  préparé,  par  un  pre- 
mier prodige,  la  matière  du  sacrement  qu'elle  devait  recevoir.  Dieu  com- 
pléta son  œuvre  par  un  miracle  plus  éclatant  encore.  Saint  Jean-Baptiste 
apparut  à  côté  de  Tonde  jaillissante,  et  pour  rassurer  la  fervente  catéchu- 
mène, il  lui  dit  :  a  Que  la  paix  soit  avec  vous  »  ;  et  lui  ayant  fait  connaître, 
en  quelques  paroles,  la  cause  de  sa  présence,  il  mit  le  comble  à  son  bon- 
beur  en  lui  conférant  lui-môme  un  baptême  bien  autrement  efQcace  que 
edui  qu'il  donnait  autrefois  aux  Juifs  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

Le  saint  Précurseur,  ayant  rempli  les  fonctions  de  ce  ministère  extraor- 
dinaire, disparut,  laissant  la  nouvelle  chrétienne  livrée  aux  transports  de  sa 
joie  et  aux  élans  de  sa  reconnaissance.  Mais,  comme  s'il  fût  venu  pour  pré- 
parer, dans  cette  circonstance  encore,  les  voies  au  Sauveur  du  monde,  dès 
qu'il  se  fat  retiré^  Jésns-Christ  lui-même,  sous  la  figure  d'un  Jeune  homme 
éclatant  de  beauté,  favorisa  sainte  Barbe  de  sa  présence,  et,  lui  accordant 
une  grâce  semblable  à  celle  que  reçurent  plusieurs  autres  Saintes,  et  en 
particulier  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  il  lui  remit  une  palme  et 
un  anneau  d'or,  en  lui  disant  :  a  Je  viens,  au  nom  de  mon  Père,  vous 
prendre  pour  mon  épouse  ». 

Eclairée  des  vives  lumières  de  la  foi,  remplie  de  la  grâce  du  baptême, 
devenue  l'épouse  de  Jésus-C!hrist ,  Barbe  va  nous  apparaître  désormais 
comme  toute  transformée  en  Dieu,  ne  s'inspirant  plus  que  des  maximes  les 
plus  parfaites  de  l'Evangile.  Pour  mettre  une  barrière  infranchissable  entre 
elle  et  le  monde,  elle  renonça  à  tout  établissement  terrestre  et  consacra 
pour  toujours  son  corps  et  son  âme  à  l'amour  et  au  service  de  Dieu.  CSe 
n'était  pas  en  effet  aux  hommes  que  Dieu  réservait  cette  créature  privilé- 
giée qu'il  avait  comblée  de  ses  faveurs  ;  lui  seul  était  digne  de  cueillir  ce 
hs  si  pur.  Le  généreux  sacrifice  de  Barbe  étant  accompli,  son  divin  Epoux 
avant  reçu  ses  serments,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  lui  garder  une  fidé- 
lité inviolable  ;  c'était  pour  elle,  il  est  vrai,  une  douce  obligation  ;  mais 
comment  l'accomplir,  au  milieu  d'une  famille  dévouée  à  l'idolâtrie?  La 
chaste  épouse  de  Jésus-CShrist  ne  pouvait,  sans  une  vive  opposition,  lever 
retendait  de  la  virginité. 

La  solitude  oii  Barbe  vivait  ne  la  faisait  point  oublier  du  monde  ;  ceux 
qui  aspiraient  à  l'obtenir  pour  épouse,  avaient  depuis  longtemps  tourné  du 
côté  de  son  habitation  des  regards  pleins  d'espérance.  Plus  son  père  pre- 
nait soin  de  la  dérober  aux  yeux  des  hommes,  plus  ceux-ci  s'occupaient 
d'elle.  On  aimait  à  s'entretenir  de  ses  brillantes  qualités  ;  on  parlait  avec 
admiration  de  sa  beauté,  de  sa  sagesse,  de  la  noblesse  de  sa  famille,  des 
grands  biens  qui  lui  étaient  réservés.  Elle  ne  tarda  donc  pas  à  être  recher- 
diée  en  mariage  par  les  plus  puissants  seigneurs  de  la  province. 

Dioscore,  malgré  son  désir  de  ne  pas  se  séparer  de  sa  fille,  crut  devoir 
loi  faire  des  ouvertures  au  sujet  de  son  avenir  et  lui  parler  des  propositions 
avantageuses  qui  lui  avaient  été  faites.  Barbe  non-seulement  fut  insensible 
à  de  pareilles  communications;  mais  elle  s'empressa  de  témoigner  la  plus 
Tive  répugnance  pour  le  mariage  et  en  particulier  pour  tout  ce  qui  pour- 
rait la  séparer  de  son  père.  Elle  n'aspirait,  lui  disait-elle  avec  effusion  de 
cœur,  qu'à  vivre  avec  lui,  pour  être  un  jour  l'appui  et  la  consolation  de  sa 
vieillesse.  Qiarmé  de  ces  paroles  et  touché  jusqu'aux  larmes  des  beaux 
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sentiments  de  sa  fiUe,  le  père  se  garda  bien  d'insister;  il  embrassa  tendre* 
ment  sa  chère  enfant,  et  lui  promit  de  redoubler  d'attention  pour  rendre 
son  séjour  de  plus  en  plus  agréable. 

La  jeune  vierge,  tout  en  exprimant  arec  sincérité  sa  grande  affection 
pour  son  père  et  son  éloignement  pour  tonte  alliance  matrimoniale,  avait 
dû  garder  le  silence  sur  le  principal  motif  de  sa  conduite,  mais  les  jours  de 
paix  et  de  tranquillité  qu'elle  avait  pu  obtenir  ainsi,  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Les  jeunes  princes  qui  désiraient  l'épouser  et  qui  avaient  vu  échouer 
leurs  premières  demandes,  firent  de  nouvelles  instances  et  parvinrent  facile- 
ment à  gagner  Dioscore.  Ils  lui  représentèrent  les  avantages  d'une  alliance 
riche  et  puissante,  qui  le  ferait  revivre  entouré  du  respect  et  de  l'amour  de 
ses  descendants.  Barbe,  de  son  côté,  de  plus  en  plus  affermie  par  la  grâce 
dans  ses  saintes  résolutions,  repoussa,  comme  la  première  fois,  toute  pro- 
position contraire  à  son  vœu  et  demeura  entièrement  insensible  à  la  voix 
de  la  chair  et  du  sang.  Son  père  ne  vit  encore  dans  sa  conduite  ni  obstina- 
tion ni  désobéissance  ;  il  crut  qu'il  fallait  user  de  patience  et  avoir  recours 
à  la  persuasion  plutôt  qu'à  la  violence,  espérant  qu'avec  le  temps,  des 
réflexions  nouvelles  amèneraient  un  changement  dans  les  dispositions  de  sa 
aile. 

Dioscore,  convaincu  qu'une  absence  prolongée  de  sa  part  ferait  im« 
pression  sur  le  cœur  de  son  enfant,  qu'elle  stimulerait  en  elle  le  sentiment 
de  la  tendresse  filiale  et  la  rendrait  enfin  plus  docile  à  ses  volontés,  résolut 
de  s'éloigner  au  plus  tôt.  Avant  de  s'éloigner  de  sa  fille,  il  donna  des  ordres 
pour  faire  préparer  avec  luxe  une  salle  de  bains  dans  la  tour,  afin  que  rien 
ne  manquât  de  tout  ce  qui  pourrait  procurer  son  bien-être  et  lui  prouver 
le  dévouement  de  son  père.  Mais  la  jeune  et  noble  captive  pensait  à  bien 
autre  chose  qu'à  ses  plaisirs  ;  eUe  employait  les  jours  et  une  partie  des 
nuits  à  la  prière,  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  :  a  Je  bénirai  le 
Seigneur  en  tout  temps  »,  disait-elle  avec  le  Prophète,  a  et  sa  louange 
sera  toujours  dans  ma  bouche  ».  La  lecture  des  livres  saints  faisait  ses  dé- 
lices ;  elle  aimait  spécialement  à  méditer  sur  les  huit  béatitudes,  ce  sublinae 
abrégé  des  maximes  évangéliques,  qui  nous  présente  la  félicité  étemelle 
sous  tant  d'aspects  attrayants.  Elle  se  formait  par  ses  lectures  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  mais  surtout  d'une  inaltérable  douceur  et  d'une  pa* 
tience  inébranlable,  prévoyant  le  besoin  qu'elle  en  aurait  un  jour.  Dans 
cette  pensée,  elle  nourrissait  spécialement  son  esprit  de  cette  maxime  : 
c  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice  ».  Pour  être 
encore  mieux  préparée  au  martyre,  elle  se  mortifiait  sans  cesse,  jeûnant 
chaque  jour  et  portant  habituellement  un  rude  cilice.  Avec  de  tels  moyeas, 
elle  dompta  les  rébellions  de  la  chair,  l'habitua  au  sacrifice,  et  assura  la 
victoire  et  le  triomphe  de  l'esprit  sur  les  sens. 

Le  Seigneur,  de  son  côté,  afin  de  disposer  la  jeune  héroïne  à  l'accom* 
plissement  de  ses  grandes  destinées,  la  comblait  de  nouvelles  grâces  ;  les 
anges  la  consolaient  et  la  fortifiaient  par  des  visites  fréquentes  ;  Jésus-Christ 
lui-même  daigna  lui  apparaître  de  nouveau  plusieurs  fois.  Un  jour  il  se  fit 
voir  à  elle  sous  les  traits  d'un  mervoilleux  enfant  plein  de  grâce,  et  qui^ 
l'instant  après,  parut  tout  couvert  de  blessures  et  de  sang.  Ce  spectacle 
laissa  dans  son  âme  un  mélange  do  tristesse  et  de  joie,  et  lui  inspira  les 
plus  tendres  et  les  plus  ardents  sentiments  d'amour  pour  Jésus.  Animée 
d'un  nouveau  sèle  contre  l'idolâtrie,  toute  pénétrée  d'horreur  pour  les 
hideux  objets  de  ce  culte  infernal,  elle  parcourut  la  tour,  que  ces  sima* 
lacres  des  £auz  dieux  placés  partout  rendaient  semblable  k  un  temple 
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d'idoles.  Armée  alors  d'une  force  surnaturelle,  elle  renverse,  ces  dmnités 
de  boisy  de  pierre,  de  métal,  les  défigure,  les  brise  sous  ses  pieds,  et  jette 
parles  fenêtres  ces  objets  odieux,  en  répétant  ces  paroles  du  psalmiste  : 
«  Quils  vous  deviennent  semblables,  et  ceux  qui  vous  fabriquent,  et  ceux 
qoi  ont  la  folie  de  mettre  leur  confiance  en  vous  ». 

Remplie  de  Tesprit  de  Dieu,  et  considérant  que  les  trois  personnes 
dirines  sont  la  source  de  toutes  les  lumières  qui  éclairent  les  hommes,  elle 
voalat  rendre  manifeste  cette  vérité  par  un  symbole  extérieur  et  visible 
pour  tous,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  son  habitation.  Elle  fit  ajouter 
au  sommet  de  la  tour  wie  troisième  fenêtre  aux  deux  que  son  père  y  avait 
fait  constmire,  afin  qu'une  lumière  de  même  nature,  pénétrant  à  l'inté- 
rieur par  ces  trois  ouvertures  distinctes  et  égales  entre  elles,  fût  l'image  de 
Tuoité  de  la  lumière  divine  qui,  par  les  trois  adorables  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  éclaire  et  vivifie  tous  les  hommes. 

Cet  ouvrage  achevé.  Barbe  se  rendit  dans  la  nouvelle  salle  du  bain  et  y 
fit  graver  de  tous  côtés,  par  les  ouvriers,  le  signe  de  la  croix  ;  elle-même» 
avec  le  pouce  de  la  main  droite,  imprima  ce  signe  sacré  sur  une  colonne 
de  marbre,  qui  s'amollit  sous  sa  main  délicate,  comme  de  la  cire  exposée 
au  soleil  et  reçut  ainsi  miraculeusement  l'empreinte  sacrée,  et  en  même 
temps,  la  marque  du  pied  droit  de  la  Sainte  s'imprima  profondément  sur 
la  dâlie  du  pavé. 

L'éloignement  de  Dioscore  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  la  pensée 
de  sa  fille  le  préoccupait  trop  pour  qu'il  ne  s'empressât  pas  d'abréger  le 
temps  de  son  absence,  malgré  des  intentions  contraires.  Etant  donc  re- 
tenu à  Nîcomédie,  pressé  par  le  sentiment  de  la  tendresse  paternelle,  il 
eonrut  embrasser  son  enfant.  La  crainte  et  l'espérance  se  partageaient  tour 
à  tour  son  esprit  inquiet  :  il  lui  tardait  de  sortir  de  cette  pénible  incertitude. 
Aussi,  après  les  premiers  épanchements  de  son  cœur,  il  pressa  Barbe  de 
lai  donner  une  réponse  positive  aux  propositions  que  son  absence  lui  avait 
laissé  le  temps  de  méditer  et  d'apprécier,  parce  que  le  moment  était  venu 
de  se  prononcer  entre  les  divers  partis  qui  attendaient  avec  impatience  sa 
décision,  et  qu'U  voulait  absolument  qu'elle  acceptât  l'un  d'eux,  sans  tar- 
der davantage. 

Pendant  que  son  père  parlait,  la  jeune  vierge,  troublée,  baissait  la  tête. 
La  rougeur  de  son  front  et  la  tristesse  de  son  visage  montraient  bien  tout 
ce  que  ce  discours  avait  de  douloureux  pour  son  cœur.  Rompant  enfin  le 
sîienoe,  elle  protesta  qu'étant  déjà  uàie  à  un  Epoux  céleste  et  tout  divin, 
elle  ne  l'abandonnerait  jamais  pour  accepter  un  époux  terrestre  et  mortel, 
et  qu'elle  était  disposée  à  supporter  les  plus  grands  maux  et  la  mort 
même  plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole  et  de  trahir  ses  serments. 

A  ce  langage  ferme  et  courageux,  Dioscore  reste  interdit,  comme  frappé 
d'un  coup  de  foudre  ;  il  ne  sait  s'il  doit  en  croire  à  ses  oreilles,  ou  s'il  est 
le  jouet  d'un  songe  cruel  ;  cependant,  il  contient  les  premiers  mouvements 
de  sa  colère,  n'osant  provoquer  des  explications  qui  lui  révéleraient  le 
my^re  dont  il  commence  à  soupçonner  l'existence.  Il  a  recours  aux  me- 
naces et  aux  promesses,  et  il  emploie  tour  à  tour  ce  qu'elles  ont  de  plus 
séduisant  et  de  plus  terrible.  Mais,  voyant  que  toutes  ses  instances  sont 
inutiles  devant  l'inébranlable  résolution  de  Barbe,  il  se  retire,  la  rage  dans 
lecttur. 

Ce  fut  bien  autre  chose,  quand,  parcourant  tout  l'édifice,  il  vit  partout 
ks  idoles  renversées,  brisées  et  détruites,  et  de  tous  côtés  la  croix,  qu'il 
ibborrait,  gravée  sur  les  murailles  et  les  colonnes  de  la  tour.  Il  interroge, 


54  4  DÉCEMBRE. 

il  multiplie  les  questions»  et  il  n'entend  que  cette  réponse,  a  que  tout  s'est 
fait  par  Tordre  de  Barbe  ».  Transporté  de  fureur,  il  revient  sur  ses  pas,  et, 
avec  une  feinte  apparence  de  calme,  il  ordonne  à  sa  fille  d'expliquer  sa 
conduite. 

La  jeune  et  fervente  chrétienne  était  toute  tremblante  d'émotion,  mais 
aussi  tout  embrasée  de  zèle  pour  la  gloire  de  son  divin  Epoux  et  pour  le 
salut  de  l'âme  de  son  bien-aimé  père.  Espérant  que  Dieu  avait  enfin  mé- 
nagé l'occasion  qu'elle  attendait  depuis  longtemps,  elle  se  déclara  chré- 
tienne avec  une  courageuse  franchise,  et  s'efibrça  de  montrer  la  vanité  da 
cuUe  des  idoles  et  d'établir  la  vérité  de  la  religion  qu'elle  venait  d'em- 
brasser. 

a  Comment  »,  dit-elle  respectueusement  à  son  père,  a  comment  pouvez- 
vous  regarder  comme  des  dieux  des  statues  d'or  et  d'argent,  de  bois  et  de 
pierre,  ces  vaines  idoles  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  point,  des  oreilles 
et  qui  n'entendent  point,  des  pieds  et  qui  ne  peuvent  marcher?  Comment 
pouvez-vous  adorer,  comme  des  divinités,  des  images  d'hommes  mortels 
dont  la  vie  a  été  souillée  par  tant  de  crimes  et  dont  vous  ne  voudriez  pas 
me  laisser  imiter  les  exemples  ?  Ah  !  mon  oher  père,  renoncez  à  toutes  ces 
honteuses  superstitions,  et,  comme  moi,  quittez  les  ténèbres  de  l'idolâtrie 
pour  ouvrir  les  yeux  à  la  véritable  lumière  ;  reconnaissez  le  vrai  Dieu  ; 
rendez-lui  le  tribut  d'adoration  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul  ;  rendez 
hommage  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  à  ces  trois  personnes  distinctes 
qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu.  C'est  ce  mystère  que  j'ai  voulu  représenter, 
quoique  d'une  manière  bien  imparfaite,  en  faisant  ajouter  une  troisième 
fenêtre  aux  deux  autres,  dans  la  partie  supérieure  de  la  tour  ;  j'ai  voulu 
faire  comprendre  que,  comme  par  ces  trois  fenêtres  arrive  dans  l'intérieur 
de  l'édifice  une  même  lumière  du  soleil,  ainsi  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  sont  la  source  unique  de  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  personne  de  cette 
adorable  Trinité,  s'est  fait  homme  pour  nous  délivrer  par  sa  mort  du  péché 
et  de  ses  terribles  suites  et  nous  sauver.  C'est  à  lui  que  j'ai  consacré  ma  vir- 
ginité ;  il  s'appelle  Jésus-Christ,  et  je  suis  chrétienne  pour  jamais  ». 

Ces  paroles,  que  Dioscore  eut  la  force  de  ne  pas  interrompre,  lui  firent 
connaître  toute  l'étendue  du  prétendu  malheur  qu'il  redoutait.  Barbe  ve- 
nait de  le  déclarer,  elle  était  chrétienne.  Ne  sachant  quel  parti  prendre,  il 
tomba  dans  un  abattement  plus  profond  que  la  première  fois,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  de  simples  indices  du  changement  de  la  jeune  vierge. 
Dominé  encore  par  sa  tendresse  extrême  pour  une  fille  unique,  la  seule 
héritière  de  ses  titres  et  de  ses  grands  biens,  il  lui  fait  le  tableau  le  plus 
efi'rayant  de  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre,  lui  et  toute  sa  parenté,  de  la 
part  d'un  empereur  ennemi  acharné  du  christianisme,  s'il  venait  à  appren- 
dre qu'il  est  pratiqué  jusque  dans  la  maison  de  Dioscore  ;  et  il  accompagne 
ses  paroles  de  larmes  et  de  supplications.  Mais  tout  est  inutile  :  larmes, 
supplications,  promesses,  menaces,  considérations  humaines,  rien  ne  peut 
ébranler  l'intrépide  héroïne.  Alors,  semblable  à  un  torrent  dont  on  a  long- 
temps retenu  les  flots  impétueux  et  qui,  parvenant  enfin  à  briser  ses  digues, 
porte  partout  la  désolation  et  la  mort,  la  fureur  de  Dioscore  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Oubliant  qu'il  est  père,  il  n'écoute  que  son  désespoir  et  sa 
rage,  qui  le  transforment  aussitôt  en  un  cruel  tyran.  Il  saisit  son  épée  pour 
en  percer  sa  fille,  et  jure  par  tous  les  dieux  qu'il  serait  son  bourreau.  Barbe 
brûlait  du  désir  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ;  mais,  efi'rayée  à  la 
pensée  de  voir  son  père  se  souiller  d'un  crime  énorme  si  elle  était  immo- 
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lée  par  sa  propre  main,  elle  supplia  le  Seigneur  de  venir  à  son  secours  et 
de  la  délivrer  de  ce  pressant  danger.  Ses  vœux  furent  promptement 
exaucés. 

Pendant  qu'elle  fuyait  devant  son  père,  un  nouveau  miracle  la  lui  fit 
perdre  de  vue  au  moment  où  il  allait  Tatteindre.  Un  rocher,  qu'elle  ne 
pouTait  franchir,  se  fendit  pour  lui  livrer  passage  et  reprit  aussitôt  sa  pre- 
mière position  ;  au  même  moment.  Barbe  était  transportée  comme  par  un 
vent  impétueux  au  sommet  de  la  montagne,  oi!i  une  grotte  profonde,  mas- 
qQée  par  des  buissons  épais,  lui  servit  de  retraite.  Ces  marques  si  éclatantes 
de  la  protection  divine  en  faveur  de  la  pauvre  fugitive  auraient  dû  calmer 
le  courroux  du  persécuteur  et  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Mais,  sem- 
blable à  un  animal  féroce  altéré  de  sang  et  de  carnage,  il  n'écoute  que  sa 
foreur,  et  se  laisse  entraîner  par  la  soif  de  vengeance  qui  le  dévore.  Cher- 
chant de  tous  côtés  sa  victime,  il  parcourt  tous  les  sentiers,  interroge  toutes 
les  retraites.  Accablé  de  fatigue,  épuisé  par  la  violence  de  sa  passion,  il 
allait  enfin  se  retirer,  désespérant  pour  le  moment  de  saisir  sa  proie,  quand 
&  aperQut  deux  jeunes  bergers.  Aussitôt  il  accourt,  les  presse  de  questions, 
les  effraie  par  ses  menaces,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  indiqua  du  doigt, 
en  tremblant,  le  lieu  où  se  tenait  cachée  la  Sainte. 

A  ce  signe,  Dioscore  ranime  ses  forces  et  se  précipite  vers  la  caverne 
où  s'est  sauvée  sa  fille.  Celle-ci,  l'entendant  venir,  sort  de  sa  retraite  et 
s'avance,  pleine  de  courage  et  de  dignité,  à  sa  rencontre,  imitant  le  divin 
Maître  qui,  dans  le  jardin  des  Olives,  alla  au-devant  de  ses  ennemis.  La 
vue  de  cette  innocente  enfant  qui  se  jette  à  ses  genoux,  loin  de  l'apaiser, 
parut  redoubler  sa  colère  ;  comme  une  bête  féroce,  il  saisit  sa  proie,  il  l'ac- 
cable de  coups,  la  foule  aux  pieds,  la  traîne  par  les  cheveux  dans  les  sen- 
tiers de  la  montagne,  parmi  les  pierres  et  les  épines,  et  la  ramène  ainsi,  à 
demi  morte,  dans  sa  maison;  là,  il  la  jette  dans  un  noir  cachot,  chargée  de 
lourdes  chadnes  qui  la  serrent  étroitement. 

Cependant  la  tendre  victime,  au  milieu  de  ces  cruels  traitements,  ne 
groférait  pas  une  plainte  et  conservait  une  admirable  fermeté.  Elle  s'esti- 
mait heureuse,  à  l'exemple  de  saint  Paul  et  des  Apôtres,  d'être  prisonnière 
pour  la  cause  de  Dieu.  Son  divin  Epoux  ne  la  délaissa  pas  dans  sa  détresse  ; 
il  loi  envoya  un  ange  pour  la  consoler,  la  soulager  et  ranimer  ses  forces 
épuisées:  «  Ne  craigi\pz  pas  »,  lui  dit-il,  a  vierge  chrétienne.  Dieu  sera 
toujours  avec  vous,  afin  de  vous  protéger  et  de  vous  soutenir  dans  vos 
combats  ».  Elle-même  implorait  le  secours  du  ciel  pour  ses  dernières 
luttes,  et  répétait  avec  confiance  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Seigneur, 
mon  âme  s'est  attachée  à  vous  ;  que  votre  main  toute-puissante  soit  mon 
appui  ». 

Sainte  Barbe  a  déjà  fait  les  premiers  pas  dans  l'arène  sanglante  des 
martyrs;  elle  y  marchera  pendant  deux  jours  encore,  selon  ses  désirs, 
pour  rendre  hommage,  par  trois  jours  de  combat,  aux  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité,  objet  constant  de  sa  tendre  dévotion.  Dioscore  va  conti- 
nuer à  86  conduire  à  son  égard  en  père  dénaturé  et  barbare.  S'il  n'avait 
suivi  que  ses  propres  inclinations,  il  lui  aurait  lui-même  enlevé  prompte- 
ment la  vie  ;  mais  il  craignait,  d'une  part,  de  se  rendre  odieux  à  ses  conci- 
tojeos,  de  paraître  empiéter  sur  les  droits  du  représentant  de  l'empereur 
«tdallrriter,  s'il  agissait  sans  son  aveu  ;  il  tenait,  d'un  autre  côté,  à  ma- 
iller aux  yeux  de  tous  son  attachement  pour  les  dieux  de  l'empire. 
Wi6  par  ces  divers  motifs,  il  s'empresse  d'aller  trouver  le  président 
I,  et  résumant  en  quelques  mots  ses  griefs  contre  la  jeune  vierge, 
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il  Taccuse  d'avoir  outragé  les  dieux  et  abandonné  leur  culte  pour  embras- 
ser une  religion  proscrite  par  les  décrets  des  princes  ;  il  demande  en  même 
temps  qu'un  officier  de  justice  vienne  se  saisir  de  Taccusée  pour  la  con- 
duire devant  les  juges,  et  qu'elle  soit  traitée  selon  toute  la  rigueur  des  édits 
portés  par  les  empereurs  contre  lea  sectateurs  du  Christ. 

La  Sainte  se  vit  bientôt  entre  les  mains  des  satellites  de  son  nouveau 
persécuteur.  EUevant  alors  son  esprit  vers  Dieu  pour  implorer  son  secours  : 
((  Seigneur  »,  dit-elle,  a  soyez  avec  moi,  ne  m'abandonnez  pas  ;  aidez-moi 
à  vaincre  mes  ennemis»  qui  sont  aussi  les  vôtres  ;  car  c'est  à  cause  de  vous 
que  les  impies  me  poursuivent  ;  revêtez-moi  d'une  armure  divine,  afin  que 
rien  ne  puisse  triompher  de  ma  faiblesse.  Si  je  sors  victorieuse  du  combat, 
toute  la  gloire  en  sera  pour  vous,  et  les  infidèles  eux-mêmes  seront  forcés 
de  reconnaître  votre  puissance  et  de  lui  rendre  hommage  ». 

Barbe  arriva  devant  le  président,  liée  comme  une  criminelle  et  toate 
meurtrie  des  coups  qu'elle  avait  reçus  la  veille.  Lorsque  Marcien  vit  cette 
jeune  fille,  dont  la  modestie  et  la  douceur  égalaient  la  beauté,  il  fut  tou- 
ché de  compassioa  :  loin  de  la  traiter  avec  une  extrême  rigueur,  comme 
il  en  était  convenu  avee  Dioscore,  il  ordonna  d'enlever  ses  liens»  blâma  la 
sévérité  dont  on  avait  usé  envers  elle,  et  ne  négligea  rien  pour  la  gagner 
par  la  douceur.  «  Comment  »,  lui  dit-il,  «  avez-vous  pu  vous  laisser  séduire 
par  la  vile  secte  des  chrétiens,  vous,  la  fille  d'un  si  puissant  seigneur?  Pour- 
quoi contrister  la  vieillesse  de  votre  père,  qui  avait  pour  vous  une  si  tendre 
et  si  vive  affection?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  persévérant  dans  votre  erreur, 
vous  vous  priverez  de  tous  les  avantages  que  vous  procureraient  la  noblesse 
de  votre  naissance  et  votre  rare  mérite?  Devenez  plus  sage;  renoncez  à 
vos  vaines  superstitions,  et  hâtez-vous  de  sacrifier  aux  dieux  pour  éviter 
une  mort  également  honteuse  et  cruelle  ».  L'intrépide  chrétienne  répondit  : 
a  J'offre  chaque  jour  un  sacrifice  de  louanges  à  mon  Dieu,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  renferment.  Vos  dieux  ne  sont  que  de 
vains  simulacres,  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ;  sous  leur  nom,  vous 
adorez  les  démons  ou  des  hommes  déshonorés  par  toutes  sortes  de  vices. 
Quant  aux  biens  dont  vous  me  parlez,  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  de 
la  boue  qu'on  foule  aux  pieds.  Je  ne  désire,  je  n'estime  que  les  biens  véri- 
tables et  éternels  que  me  promet  Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  ». 

Ces  nobles  et  courageuses  paroles  irritèrent  d'a&tant  plus  le  gouver- 
neur, qu'il  voyait  ainsi  ses  avances  méprisées  et  repoussées  par  une  jeune 
fille.  Dès  lors,  ne  gardant  plus  de  ménagements,  il  se  porta  envers  la  géné- 
reuse chrétienne  à  des  excès  tels,  que  l'enfer  seul  pouvait  les  lui  inspirer, 
et  dont  on  ne  saurait  entendre  le  récit  sans  être  saisi  d'horreur.  Il  la  fit 
dépouiller  de  ses  habits,  et  si  cruellement  flageller,  que  le  sang,  coulant  à 
grands  flots,  ruisselait  sur  le  pavé  ;  puis  il  ordonna  que  l'on  déchirât  avec 
des  ongles  de  fer  les  plaies  nombreuses  dont  les  verges  avaient  couvert  son, 
corps.  Les  païens  eux-mêmes  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes,  et  ils  expri- 
maient hautement  les  sentiments  de  compassion  que  leur  inspiraient  les 
affreuses  tortures  de  la  jeune  victime. 

Sainte  Barbe  seule,  comme  ravie  hors  d'elle-même,  paraissait  insen^ble 
à  tous  les  supplices.  Elle  ne  cessait  de  manifester  son  mépris  pour  les  idoles 
et  de  chanter  les  louanges  du  Dieu  des  chrétiens.  Elle  s'écria  :  a  Béni  soit 
le  Seigneur,  qui  a  écouté  ma  prière  et  qui  n'a  point  éloigné  de  moi  sa 
miséricorde  I  Voici  le  jour  que  j'attendais,  que  j'appelais  de  mes  vœux  les 
plus  ardents,  et  qui  m'est  bien  plus  agréable  que  toutes  les  fêtes  du  monde  1  i» 
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le  gimvernear,  que  le  courage  invincible  de  la  jeune  alMète  rendait 
plus  farienx,  ordonna  qu'on  la  snspendft  dans  les  airs,  les  pieds  en  haut, 
qu'on  lui  frappât  la  tète  arec  des  marteaux  de  fer  jusqu'à  ce  que  le  sang 
en  sortît  de  toute  part  ;  qu'après  avoir  mis  sur  ses  plaies  une  couche  épaisse 
de  sel  et  placé  sur  sa  chair  un  rude  vêtement  de  crin,  on  la  roulât  toute 
meortrie  sur  des  fragments  de  vases  brisés,  et  enfin  qu'elle  fût  jetée  dans 
ane  étroite  prison,  les  entraves  aux  pieds,  afin  qu'elle  ne  pût  prendre  aucun 
instant  de  repos.  II  croyait  affaiblir  ainsi  son  courage.  Mais  la  Sainte, 
joyeuse  et  triomphante,  continuait  â  mépriser  les  tourments  et  à  s'ap- 
plandir  d'être  jugée  digne  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Gbrist.  Elle 
s'entretenait  de  pieuses  pensées,  et  se  fortifiait  par  la  prière  dans  ses  dispo- 
sitions généreuses,  lorsqu'elle  se  vit  environnée,  au  milieu  de  la  nuit, 
d'one  lamière  éclatante.  Le  Sauveur  lui-même  lui  apparaissait  pour  la 
troisième  fois,  et  venait  lui  communiquer  un  nouveau  courage  et  de  nou- 
Telles  forces,  pour  la  préparer  aux  derniers  combats  qu'elle  aurait  encore 
i  soutenir. 

Une  dame  nommée  Julienne,  ayant  été  témoin  du  courage  surnaturel 
de  noire  Sainte,  comprit  que  Dieu  seul  pouvait  l'avoir  inspiré  et  soutenu, 
etqae,i)ar  ccmséquent,  la  religion  pour  laquelle  on  était  disposé  à  com- 
battre si  généreusement  était  divine.  Toute  pénétrée  de  ces  pensées,  elle 
s'empressa  de  déclarer  hautement  qu'elle  appartenait  à  Jésus-Christ,  et 
ga'elle  voulait  vivre  et  mourir  chrétienne.  Embrasée  ainsi  subitement  du 
désir  du  martyre,  elle  fut  associée  aux  dernières  souffrances  et  au  triomphe 
de  sainte  Barbe. 

Dès  le  lendemain.  Barbe,  tirée  de  sa  prison,  fut  conduite  de  nouveau 
devant  le  tribunal  de  Marden  ;  mais  quel  ne  fut  pas  Tétonnement  de  cet 
homme  cruel,  quand  il  la  vit  parfaitement  guérie  des  blessures  dont  il 
ratait  déchirée  la  veille  I  Ne  voulant  pas  rendre  témoignage  à  Dieu  et  à  la 
vfrité,  il  eut  la  hardiesse  d'attribuer  cette  merveille  à  ses  divinités  chimé- 
nqnes.  «t  Toyez  n,  dit-il  i  la  victime,  a  quel  soin  nos  dieux  prennent  de 
TDQs  et  comment  ils  vous  ont  tirée  du  triste  état  où  vous  étiez  réduite. 
Soyez-leur  donc  reconnaissante,  et,  touchée  d'un  si  grand  bienfait,  ne  leur 
îefasez  pas  plus  longtemps  vos  adorations  ».  Barbe,  indignée  de  cette  sacri- 
lège fourberie,  prenant  un  ton  de  voix  grave  et'  solennel,  répondit  sans 
hûtation  :  a  Gomment  êtes- vous  assez  insensé  pour  oser  parler  ainsi  ? 
Onoi!  vous  attribuez  ma  guérison  à  vos  vaines  idoles,  qui  n'ont  pu  se 
défendre  quand  mes  faibles  mains  les  ont  brûlées  et  jetées  honteusement 
hors  de  mon  habitation?  Non,  non,  ce  ne  sont  pas  vos  dieux  chimériques 
qm  ont  opéré  le  prodige  de  bonté  dont  vous  parlez  ;  c'est  Jésus-C!hrist,  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  qui  est  venu  en  aide  à  son  humble  servante  et  qui  a 
cicatrisé  mes  plaies.  C'est  lui  dont  la  toute-puissance  me  ressuscitera  lors- 
qae  tons  m'aurez  donné  la  mort  ;  aussi  je  me  sacrifie  volontiers  maintenant 
poar  son  amour,  parce  que  je  sais  qu'à  me  fera  vivre  éternellement  hea- 
fease  avec  lui  dans  le  ciel  ». 

Cette  admirable  réponse  mit  le  comble  à  la  fureur  de  Harcien.  Aux 
tourments  de  la  veille,  renouvelés  avec  plus  d'îacharnement,  il  en  fit  ajou- 
ter d'autres,  plus  terribles  encore.  Ainsi,  après  qu'une  grêle  de  coups  a  de 
nouveau  brisé,  en  quelque  sorte,  le  corps  de  sainte  Barbe  ;  après  que  les 
ongles  de  fer  ont  une  seconde  fois  déchiré  et  confondu  entre  elles  ses  plaies 
Anglantes,  elle  est  étendue  sur  un  chevalet.  On  lui  brûle  les  côtés  avec  des 
torches  ardentes,  et  des  lames  de  fer  rougies  au  feu  lui  sont  appliquées  sur 
tout  le  corps.  L'intrépidité  de  l'héroïne  semblait  grandir  à  raison  de  Tac- 
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croissement  de  ses  supplices.  Elle  puisait  cette  force  surnaturelle  dans  son 
union  avec  Dieu,  et  dans  ses  ferventes  prières,  a  Seigneur»,  disait-elle,  «je 
ne  puis  rien  de  moi-même,  mais  je  puis  tout  en  vous  ;  ne  détournez  pas  de 
moi  votre  face  adorable  ;  ne  retirez  pas  de  moi  votre  saint  Esprit».  Elle 
recommandait  aussi  à  Dieu  Julienne,  la  compagne  de  son  martyre,  la  con- 
solait et  l'engageait  à  persévérer  jusqu'à  la  fin. 

On  aurait  pu  croire  que  le  barbare  gouverneur,  quelque  inventif  que 
fût  son  esprit  en  fait  de  supplices,  était  incapable  d'en  trouver  de  nouveaux 
pour  torturer  sa  victime,  et  qu'il  avait  épuisé  contre  elle  tous  les  tourments 
que  la  malice  de  son  cœur  avait  pu  lui  suggérer  ;  mais  le  démon,  l'ennemi 
de  Dieu  et  des  hommes,  qui  fut  homicide  dès  le  commencement,  s'est 
emparé  de  son  âme  ;  il  l'inspire  et  l'entraîne  dans  de  nouveaux  et  inconce* 
vables  excès  de  cruauté.  L'ordre  est  donc  donné  d'arracher,  avec  des 
tenailles  ardentes,  les  mamelles  à  la  jeune  vierge,  et,  dans  cet  état  affreux, 
de  la  promener  nue  à  travers  les  rues  et  les  places  de  la  ville,  en  la  frappant 
sans  cesse  sur  ses  plaies  vives,  et  enfin  de  lui  trancher  la  tête. 

En  entendant  prononcer  cette  infernale  sentence,  Barbe  fut  pénétrée 
d'une  profonde  douleur  ;  les  cruautés  atroces  exercées  sur  son  pauvre  corps 
n'étaient  rien  pour  elle,  en  comparaison  de  ce  que  sa  modestie  aurait  à 
soufiTrir  de  l'exécution  des  derniers  ordres  de  son  bourreau.  Aussi  ce  fut 
avec  une  sorte  de  joie  qu'elle  présenta  ses  chastes  mamelles  aux  tenailles 
brûlantes  qui  allaient  la  défigurer  et  faire  de  son  corps  un  objet  d'horreur; 
de  même  elle  éprouvait  une  véritable  satisfaction  en  pensant  que  bientût, 
toute  couverte  de  sang  par  les  verges  qui  déchireraient  sa  chair  miraculeu- 
sement guérie,  elle  serait  méconnaissable.  Cependant,  elle  priait  avec 
ardeur;  elle  demandait  à  son  divin  Epoux  de  garder  l'honneur  de  son 
épouse  et  de  ne  pas  permettre  qu'elle  fût  ainsi  exposée  à  la  dérision 
publique  :  a  Seigneur  »,  dit-elle,  «  vous  qui  couvrez  le  ciel  de  nuages  et 
enveloppez  la  terre  de  ténèbres  impénétrables,  qui  donnez  aux  fleurs  des 
champs  leur  magnifique  parure,  venez  à  mon  aide  dans  ce  moment  cri- 
tique. Au  nom  de  votre  bonté  infinie,  voilez  le  corps  de  votre  servante» 
afin  qu'il  ne  soit  point  exposé  aux  regards  impudiques  des  infidèles.  Déli- 
vrez-moi des  criminelles  et  honteuses  moqueries  de  cette  foule  effrontée 
qui  m'environne  ». 

Le  Seigneur,  qui  avait  jusque-là  conduit  comme  par  la  main  la  pudique 
vierge,  s'empressa  d'exaucer  son  ardente  prière  et  de  lui  accorder  un 
secours  éclatant  dans  ce  pressant  besoin.  Après  avoir  guéri  une  seconde 
fois  toutes  ses  blessures,  il  l'environna  d'une  telle  splendeur  qu'elle  en 
parut  comme  revêtue  d'une  longue  robe  et  enveloppée  d'un  vaste  man- 
teau, qui  non-seulement  la  dérobaient  aux  regards  avides  des  païens,  mais 
encore  éblouissaient  les  yeux  de  ses  gardes.  A  la  vue  d'un  miracle  si  inat- 
tendu, Marcien  fut  plongé  dans  la  stupéfaction.  Obligé  de  s'avouer  vainca, 
il  pousse  des  cris  de  rage  et  de  désespoir,  mêlés  de  paroles  entrecoupées  et 
disparates.  II  prononce  les  noms  de  magicienne,  de  séductrice,  d'enchan- 
teresse, qui  sont  répétés  par  les  plus  endurcis  de  ceux  qui  l'environnent. 
Craignant  de  faire  multiplier  des  prodiges  dont  l'éloquente  signification 
pourrait  détacher  du  paganisme  un  grand  nombre  de  personnes,  comme 
il  arrivait  souvent  dans  de  pareilles  circonstances,  il  prit  le  parti  d'en  finir 
promptement,  et  donna  ordre  au  bourreau  de  trancher,  sans  plus  de  délai, 
la  tête  à  cette  vierge  indomptable. 

Sainte  Barbe  ne  pouvait  rien  entendre  de  plus  agréable.  La  mort,  si 
redoutée  des  méchants,  était  l'objet  de  tous  ses  désirs.  Elle  allait  mettre  fin 
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à  ses  cnielles  épreuTes  et  la  faire  entrer  en  possession  de  la  couronne 
immortelle  des  vierges,  de  la  palme  des  martyrs  ;  elle  allait  enûn  la  réunir 
pour  jamais  à  son  céleste  Epoux. 

L'heure  suprême  de  sainte  Barbe  était  arrivée  ;  la  sentence  de  mort 
était  portée  ;  il  ne  s'agissait  plos  que  de  procéder  à  son  exécution.  Mais, 
qui  le  croirait?  c'est  son  père  qui  lui  donnera  le  coup  de  la  mort.  Après 
avoir  assisté  à  tous  les  supplices  de  sa  fllle  et  demandé  qu'elle  fût  traitée 
avec  la  plus  grande  rigueur  ;  après  avoir  applaudi  à  tous  les  actes  de  bar- 
barie exercés  contre  elle,  son  père  lui-môme,  le  fanatique  Dioscore,  veut 
être  son  dernier  bourreau.  Sa  demande  fait  reculer  d'horreur  tous  ceux  qui 
l'entendent,  et  cependant  elle  est  acceptée.  Le  président  ordonne  qu'à 
rinstant  Barbe  soit  remise  entre  ses  mains,  et,  sans  perdre  de  temps,  le 
nudheureux  procède  à  l'aecomplissement  de  son  horrible  dessein.  Il  saisit 
rinnocente  victime,  l'entraîne  hors  de  la  ville,  escorté  d'une  suite  digne  de 
lai,  et  la  conduit  sur  une  montagne  voisine.  Notre  Sainte,  loin  d'opposer  la 
moindre  résistance,  marche  d'un  pas  ferme  et  assuré,  la  joie  dans  le  cœur, 
comme  an  athlète  qui,  après  avoir  bien  combattu,  va  recevoir  la  palme  de 
la  victoire.  Elle  unit  son  sacrifice  à  celui  de  Jésus-Ghrist,  qui  fut  aussi  con- 
duit hors  de  la  ville  et  gravit  une  montagne  pour  y  consommer,  sur  la 
croix,  Tœavre  de  notre  rédemption. 

Arrivée  au  sommet  de  la  montagne,  elle  se  mit  à  genoux  pour  se  pré- 
parer à  recevoir  le  coup  fatal,  et,  comprenant  par  elle-même  combien  est 
nécessaire  le  secours  des  sacrements  pour  aller  comparaître  devant  le  sou- 
verain Juge,  et  combien  il  est  pénible  d'en  être  privé,  elle  demanda,  pour 
tous  ceux  qui  honoreraient  son  martyre,  la  grâce  de  recevoir,  à  l'heure  de 
la  mort,  le  divin  viatique  dans  de  saintes  dispositions,  a  Seigneur  Jésus  », 
ditrelle,  a  bonté  infinie,  vous  qui  êtes  le  solide  fondement  de  l'espérance  et 
da  salut  de  ceux  qui  croient  en  vous,  faites,  je  vous  prie,  que  tous  ceux  qui 
vous  invoqueront  au  souvenir  de  mes  souffrances  et  de  ma  mort,  ressen- 
tent, en  toutes  circonstances,  les  effets  de  votre  miséricorde,  et  surtout 
qu'à  la  fin  de  leur  vie  ils  reçoivent  avec  un  cœur  vraiment  contrit  et  humilié 
les  derniers  sacrements  et  qu'ils  soient  délivrés  des  embûches  du  démon. 
Ainsi  soit-il  ».  Une  voix  céleste  répondit  aussitôt  :  «  Venez,  la  bien-aimée 
da  Seigneur;  venez  jouir  du  repos  étemel  dans  le  sein  de  votre  Père 
céleste;  venez  recevoir  la  couronne  que  vous  avez  méritée;  la  porte  du 
dei  vous  est  ouverte.  Tout  ce  que  vous  avez  demandé  vous  sera  accordé  ». 

Ces  paroles  remplirent  de  consolation  la  sainte  martyre.  Tous  les  assis- 
tants les  entendirent  distinctement,  et  plusieurs  d'entre  eux,  touchés  jus- 
qu'au fond  de  l'&me,  proclamèrent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  se  conver- 
tirent. Pour  Dioscore,  sourd  à  toute  autre  voix  qu'à  celle  de  sa  haine  contre 
le  christianisme  et  de  sa  rage  contre  son  innocente  fille,  il  la  frappa  de  sa 
hache  avec  tant  de  violence,  que  d'un  seul  coup  il  fit  rouler  sa  tête  dans 
la  poussière.  Cette  douce  victime  s'était  tournée  vers  lui  en  s'inclinant  res- 
pectueusement et  en  se  recommandant  à  Dieu^ar  ces  paroles  :  a  Seigneur, 
je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains  ».  Cette  prière  suprême  expirait  sur 
ses  lèvres,  quand  le  coup  de  la  mort  sépara  sa  belle  &me  de  son  corps  vir- 
ginal, et,  pendant  que  son  sang  ruisselait  sur  la  terre,  les  anges,  qui  atten- 
daient sa  délivrance,  recevaient  son  âme  et  la  portaient  au  ciel  en  triomphe. 
Ce  i^orieux  martyre  fut  consommé,  comme  nous  l'avons  vu.  Tan  !235  de 
Are  chrétienne,  le  4  décembre,  jour  auquel  l'Eglise  en  honore  la  mémoire. 

Si  la  mort  des  Saints  est  précieuse  au.  yeux  de  Dieu,  celle  des  méchants 
fie  peut  être  qu'affreuse;  pendant  que  la  première  met  les  Saints  en  pos- 
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session  de  la  vie  éternelle,  la  seconde  livre  les  impies  aux  coups  vengeurs 
de  la  justice  de  Dieu.  Le  criminel  Dioseore,  dont  le  nom  sera  à  jamais 
odieux,  en  fit  la  terrible  expérience.  Le  ciel,  qui  avait  applaudi  aux  géné- 
reux combats  de  sainte  Barbe,  et  qui  s'était  ouvert  pour  la  recevoir  avec 
honneur  dans  le  séjour  du  repos  et  de  la  paix,  frémit  d'horreur  à  la  vue  en 
parricide  fier  de  son  forfait  et  tout  couvert  du  sang  de  son  enfant.  La  colère 
de  Dieu  ne  put  le  supporter  plus  longtemps  sur  la  terre.  Il  descendait  de  la 
montagne,  tenant  dans  ses  mains  la  hache  ensanglantée,  instrument  de  son 
dernier  crime,  exaltant  ses  dieux,  maudissant  le  nom  chrétien  et  s'applaa- 
dissant  du  meurtre  qu'il  venait  de  commettre.  Tout  à  coup,  dans  un  ciel 
sans  nuage  et  pendant  que  le  soleO  resplendissait  à  la  voûte  du  firmament, 
un  éclair  brille  d'un  feu  lugubre,  et  pendant  qu'un  violent  coup  de  ton- 
nerre ébranle  la  montagne  et  répand  partout  l'effroi,  la  foudre  frappe  la 
coupable,  le  consume  en  un  instant  et,  dans  un  noir  tourbillon,  dissipe 
tellement  ses  cendres  impures  qu'il  n'en  reste  pas  de  vestiges.  Le  gouver- 
neur Marcien»  qui  s'était  associé  si  cruellement  au  même  forfait,  fut  enve- 
loppé dans  le  même  châtiment.  Le  feu  du  ciel  en  fit  également  justice* 

On  représente  sainte  Barbe  :  i**  ayant  près  d'elle  des  canons,  barils  de 
poudre ,  moches ,  bombes,  grenades,  nous  dirons  tout  à  l'heure  pourquoi; 
-^  2**  portant  un  ciboire  ou  un  calice  surmonté  de  l'hostie,  comme  si  elle 
apportait  ou  garantissait  le  saint  Viatique  à  ceux  qui  l'implorent  D'après 
sa  légende,  la  Sainte,  au  moment  de  son  dernier  supplice,  avait  précisé- 
ment demandé  à  Dieu  cette  faveur  pour  ceux  qui  se  recommanderaient  i 
elle,  et  une  voix  céleste  lui  avait  garanti  l'eilèt  de  sa  prière  ;  —  S"*  appuyée 
contre  une  tour  percée  de  trois  fenêtres  ;  nous  avons  dit  pourquoi  ;  — A^  ayant 
à  ses  pieds  son  père  terrassé  par  la  foudre. 

On  invoque  principalement  sainte  Barbe  contre  la  foudre  et  la  mort 
subite  (par  allusion  à  celle  de  son  père)  ;  par  suite  elle  est  la  patronne 
naturelle  de  tous  les  artisans  dont  le  métier  expose  à  la  mort  subite  :  arti- 
ficiers, artilleurs,  fondeurs,  armuriers,  couvreurs,  charpentiers,  maçons, 
mineurs.  Les  paumiers  et  raquettiers  honoraient  aussi  sainte  Barbe  coname 
patronne,  sans  doute  parce  que  le  jeu  de  paume  est  assez  chanceux  pour 
la  vie  humaine  quand  il  est  mené  vigoureusement.  Un  calembour,  comme 
il  en  existe  passablement  dans  nos  dévotions  populaires,  a  fait  prendre 
sainte  Barbe  comme  patronne  des  brossiers,  vergetiers  et  chapeliers  (parce 
que  brosses  et  chapeaux  se  font  avec  diverses  espèces  de  poils;  ce  qui  con* 
duit  naturellement  à  l'idée  de  barbe). 

CULTE  ET  RBUQUE8. 

Le  corps  et  la  tête  de  la  glorieuse  Martyre  feront  enbaftinég  par  on  pieu  chrétîeo»  nommé 
Valentioieii,  piif  ensevelis  avec  respect  dans  nn  lieu  appelé  Gelasse,  à  douze  milles  d'Eachalte, 
irille  voisine  de  Nicomédie,  on,  selon  d*aatres,  à  Héliopolis.   De  nombreux  miracles  révélèrent 
Texistence  de  ce  trésor^  et  des  malades  sans  nombre  y  obtinrent  des  gnérisons  tellement  écla- 
tantes, qne  le  lien  de  sa  sépoltore  aeqnit,  dès  le  vii*  siècle,  une  très-grande  célébrité.  Tant  de 
prodiges  engagèrent  les  peeplet  à  enrichir  Nieomédie  de  ses  rdiqnes.  Us  les  placèrent  dans  une 
châsse,  qn*ils  couvrirent  de  lames  d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieuses..  Ils  la  saspeodireat  nur 
Toutes  du  temple^  avec  des  chaînes  auxquelles  étaient  attachées  des  lampes  toujours  allumées  et 
où  brûlaient  de  précieux  aromates.  Le  corps  de  la  Sainte  fut  transféré,  selon  les  uns,  de  Nieo- 
médie à  Rome  et  de  Rome  à  Plaisance.  Selon  les  autres,  dont  l'opinion  est  beaucoop  plus  pro- 
bable et  mieux  appuyée,  la  translation  de  ses  reliqnes  eat  lieu  de  Nieomédie  à  Conslantinople  et 
de  Constantinople  à  Venise. 

Sainte  Barbe  est  la  patronne  du  pays  messin.  Son  culte  remonte  vraisemblablement  à  l'époque 
des  croisades  et  aux  expéditions  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans,  qui,  en  apportant  d'Orient 
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■  cnad  nombre  4e  corps  de  Stiais,  en  rendirent  le  enlta  célèbre  dtng  nos  contrées.  Depoîs 
plosears  siècles,  saiata  fiari>e  anit  an  ssnctuaire  célèltre,  k  peu  de  distance  de  Metz,  dans  Je 
TÎUage  qni  porte  encore  aigoardlrai  son  nom.  On  y  voyait  aceoarir,  tons  les  ans,  de  nombreases 
troupes  de  pèlerins,  sartont  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Les  Messins  rinyoqaaieat  dans 
tontes  les  calamités  qui  affligeaient  la  cité.  Les  seigneurs  et  les  dacs  de  Lorraine  visitaient  ansri 
fréqonBment  son  sanctnaôre  an  commencement  on  à  T issue  de  qnelqne  grande  entreprise.  Ces 
pÛerioages  s'accomplissaient  avec  toute  la  pompe  dncale  ;  la  majesté  des  princes  lorrains  s'étalait 
duH  toot  son  éclat  ponr  rendre  phis  d*honnenr  à  la  patronne  du  pays  nessin  ;  Metirfai-Ricbe  les 
aeneillait  iia^fiqsement  ;  la  aoblesse  aeMinB  les  esoertait,  lev  Csisaii  des  présents  et  les 
bonaeiirs  de  leur  opnlente  cité.  En  1449,  Jean  de  Calabre,  fils  dn  bon  roi  René,  gonveraeor  pour 
m  pèn  des  dnebés  de  Bar  et  de  Lorraine,  an  retour  de  sa  briiiaote  campagne  de  Normandie,  où 
fl  anit  corabattn  sons  les  yenx  de  Charles  VII,  vint  à  Sainte-Barbe,  en  grande  compagnie  ds 
seiinenrs,  chevaliers,  gentilshommes  et  écuyers.  Il  fit  offrande  d'un  cierge  de  vingt  livres  de 
cire  et  d'one  couronne  d'or.  En  1472,  Nicolas  1",  doc  de  Lorraine,  an  retour  de  son  voyage  de 
Flandre,  passa  ï  Sainte-Barbe  avec  ses  troupes  et  Toulut  y  entendre  la  messe.  Trois  ans  après, 
le  jenne  duc  René  II  y  vint  pour  invoquer  le  secours  de  l'illustre  patronne  contre  Charles 
Is  Ténéraire,  die  de  Bourgogne,  qui  menaçait  tes  Etats.  En  1494,  Philippe  de  Gheldres» 
a  pieuse  épouse,  voulant  accomplir  un  vora,  y  vint  avec  nne  suite  d«  deux  cents  personnes» 
seigneurs  et  dames  des  plus  hantes  maisons  de  Lorraine.  Le  23  février  151  S,  Glande  de  Guise,  fils 
de  Benè  U  et  de  Philippe  de  Gheldres,  et  père  de  l'illustre  François  de  Guise,  le  défenseur  do 
Helz,  te  tendit  à  Sainte-Barbe  avant  son  départ  pour  Tltalie,  où  il  devait  accompagner  Fran- 
9HS  l**  avec  rélite  de  la  noblesse  lorraine,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Marignan  à  la  tète  des 
lansquenets.  Après  le  combat  il  fut  retrouvé  sons  un  monceau  de  morts,  le  corps  couvert  de  vingt- 
deux  blessures  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  An  milieu  d'un  danger  Si  pressant,  le  jeune  héros 
promit  à  Dieu,  s'il  le  délivrait,  de  faire  le  pèlerinage  de  Sainte-Barhe  et  de  Saint-Nicolas  de  Port» 
à  pied  et  aimé  comme  an  jour  de  la  bataille,  et  d'offrir  un  cierge  de  cire  de  son  poids.  Claude  da 
^ise  airiva  à  Metz  le  8  mai  1519,  et  le  lendenuin  il  fut  conduit  à  Sainte-Barbe  par  plusieurs 
se^non  de  la  cité.  U  offrit  en  outre  sa  statue  en  bois  de  grandeur  naturelle.  Cependant^  Téglise 
de  Saiote-Barbe  était  loin  de  répondre  k  la  célébrité  du  lieu  et  à  Taffluence  des  pèlerins.  Claude 
Bandoche,  mptear  dn  lieu  et  dernier  gentilhomme  de  cette  illustre  et  opulente  ûimille  qui  avait 
dooBé  tant  de  magistrats  à  la  République,  conçut  le  dessein  d'élever  à  la  patronne  du  pays  messin 
ta  sanctuaire  plus  digne  d'elle  et  des  hommages  des  peuples.  En  1516,  on  jeta  les  fondements  de 
U  DOUveQe  église  ;  les  plans  furent  pris  sur  l'église  des  Grands-Carmes,  œuvre  de  Pierre  Perrat, 
k  grand  architecte  messin.  Rien  ne  fut  épargné  pour  en  faire  un  des  plus  magnifiques  sanctuaires 
la  pays.  Valentin  Bousch,  qui  orna  de  si  somptueuses  verrières  la  cathédrale  de  Mets,  fut  chargé, 
n  néî&e  temps,  d'exécuter  celles  de  Sainte-BailM.  Lorsque  l'église  était  en  construction,  elle  fat 
visitée,  en  1523,  par  le  bon  dnc  Antoine  de  Lorraine  et  la  duchesse  Renée  de  Bourbon,  sœur  dn 
eeseétible  de  France.  Antoine  était  accompagné  de  son  jenne  firère  François,  comte  de  Lambesq» 
à  peine  Igé  de  diz-s^t  ans,  <pii  devait  succomber  quelques  mois  après  è  la  bataille  de  Pavie.  Les 
îlhstres  pèlerins  y  furent  bien  accueillis  par  les  seigneurs  de  la  cité.  Après  avoir  entendu  la 
Blesse,  le  due  et  û  duchesse  firent  de  riches  offrandes  à  Sainte-Barbe.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
diale,  qoi  avait  fait  l'acquisition  du  sanctuaire,  à  la  mort  de  Claude  Baudoche,  Toffrit  è  Tabbaye 
de  Sajat-Amonld,  qui  en  prit  possession  en  1634,  et  y  fonda  un  prieuré  qni  subsista  jusqu^en 
1790.  L'égliie,  épargnée  par  les  révolutions,  est  tombée,  en  1823,  sous  le  pic  des  restaurateun 
à  rtmûe,  qui  hi  ont  substitué  nne  de  leurs  églises-granges.  Le  clocher  est  l'unique  reste  de 
cette  «afuâlqne  église.  Quelques  débris  des  vitraux  ont  été  sauvés  de  l'ignorance  barbare  des 
ifonertastes  4n  siècls»  et  tiinsportées  à  It  cathédrale,  pour  servir  à  U  restauration  de  ses  somp- 


aoma  woudêê  servi,  pour  composer  eette  biographie,  de  VEtutotn  de  sabUê  Barèe,  p«r  M.  l'ahbd 
et  de  Notts  loeaU»  dues  h  robllgeance  de  U.  Tabbé  Noël,  du  dergd  de  Meta. 


CLÉMENT  D'ALBXANDRIB,  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE  (âl6). 


It  d'Aleinndrie  a  été  ^naUfié  de  Saint;  mais  es  titre  lui  est  depuis  longtsaps  contesté. 
fl  se  trasnit  antrelsis  dans  le  martyrologe  ronudn,  où  il  avait  passé  de  edni  d*Usnard  ;  mais  il  en 
a élé  rttaacbé ;  et  BenoU  XIV,  dans  sa  lettre  à  Jean  V,foi  de  Portugal,  juitifte ee  retranchement 
VÉàà  Bergier,  qui,  dans  son  Dietionoaire  de  Théologie,  a  consacré  nn  savant  aiiide  à  ce  docteur 
h  rffgiit,  ne  le  nooune  que  dément  d'Aleundrie. 
ItaÂsns  Oeness,  qse  quelques  nntesis  font  Athénien  de  Mûssasce,  coamençs  ses  études 
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dans  la  Grèce;  0  les  continna  en  Italie,  dans  TAsie  Minenre,  l'Assyrie  et  la  Palestine,  et  les  achen 
en  Egypte.  Un  désir  ineroyable  d'apprendre  lui  fit  ainsi  parcourir  les  différentes  parties  da  monde, 
n  eut,  entre  antres,  cinq  maîtres  célèbres  :  nn  dans  la  Grèce,  qni  était  de  la  secte  ioniqne,  deox 
dans  la  Calabre,  et  denz  en  Orient.  Quoiqu'il  fût  très-versé  dans  la  philosophie  de  Platon,  il  don- 
nait la  préférence  anz  principes  des  Stoïciens  ;  mais  il  ne  voulait  tenir  è  aucune  secte  particulière; 
il  choisissait  ce  qn*il  y  avait  de  meilleur  partout  où  il  se  trouvait.  Un  des  maîtres  qu'il  eut  ei 
Palestine  était  juif  d'extraction  ;  il  parait  même  qu'il  était  chrétien.  Le  dernier  qu'il  écoula,  et 
qu'il  met  lui-même  au-dessus  de  tons  les  autres,  fot  le  célèbre  Pantène,  qui  était  à  la  tèle  de  l'école 
des  catéchèses  d'Alexandrie. 

Clément,  dont  les  études  avaient  pour  objet  la  recherche  de  la  vérité,  découvrit  les  erreurs  de 
ndolàtrie  et  vit  briller  à  ses  yeux  la  lumière  de  la  foi.  Quelque  versé  qu'il  fût  dans  les  différentes 
branches  de  la  littérature  profane,  il  vit  qu'il  lui  manquait  la  plus  essentielle  des  connaissances, 
celle  de  laquelle  dépend  le  bonheur  de  l'homme  et  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  vraie  reli- 
gion. Il  se  mit  donc  à  étudier  la  théologie,  science  qui,  selon  lui,  n*a  d'autre  but  qu'une  vie  per- 
fectionnée par  toutes  les  vertus.  Il  nous  apprend  que  quelques-uns  des  successeurs  immédiats  des 
Apûtres,  qui  avaient  eonservé  la  vraie  tradition  de  la  bienheureuse  doctrine  enseignée  par  saint 
Pierre,  par  saint  Jacques,  par  saint  Jean  et  par  saint  Paul,  vivaient  encore  de  son  temps,  c  Ils 
sèment  »,  disait-il,  «  dans  nos  cœurs  la  divine  semence  qu'ils  ont  reçue  des  Apûtres,  leura  prédé- 
eesseura  ». 

Pantène  ayant  été  envoyé  dans  les  Indes  par  Tévèque  Démétrins,  en  189,  Clément  lui  saceéda 
dans  la  place  de  catéchiste  d'Alexandrie,  qu'il  remplit  avec  un  grand  succès.  On  compte,  parmi  ses 
principaux  disciples,  Origène  et  saint  Alexandre,  depuis  évèque  de  Jérusalem  et  martyr.  Sa  méthode 
était  d'instruire  d'abord  ceux  qui  venaient  l'écouter,  de  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  philosophie 
païenne,  a&n  de  les  conduire  par  degrés  è  la  connaissance  du  christianisme.  Pour  le  leur  faire  aimer 
et  leur  inspirer  le  désir  de  l'embrasser,  il  insistait  sur  certains  points  de  morale  que  découvreot 
les  lumières  naturelles  et  qui  se  trouvent  semés  dans  les  écrits  des  philosophes.  Il  fht  ordonné 
prêtre  vera  le  commencement  du  règne  de  Sévère  ;  car  Eusèbe  lui  donne  ce  titre  en  195. 

La  peraécution  qu'excita  cet  empereur,  en  202,  l'obligea  d'abandonner  son  école.  Il  se  retira 
dans  la  Cappadoce.  Nous  le  voyons  à  Jérusalem  peu  de  temps  après,  et  nous  apprenons  par  une 
lettre  de  samt  Alexandre,  évèque  de  cette  ville,  qu'il  y  prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès. 
De  Jérusalem,  il  se  randit  à  Antioche.  Dans  tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait,  il  encourageait 
les  disciples  de  Jésus-Christ  et  tâchait  d'en  augmenter  le  nombra.  D'Antioche,  il  revint  à  Alexan- 
drie. 

Les  anciens  ont  donné  de  grands  éloges  è  sa  verta  et  à  son  savoir,  et  ces  éloges  se  tronvent 
bien  justifiés  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits.  Nous  les  ferons  connaître  en  peu  de  mots. 

Son  BxhortatUm  aux  Gentiis  a  pour  objet  de  fiiira  sentir  l'absurdité  de  l'idolâtrie  ;  et  cette 
absurdité  devient  singulièrement  frappante  par  le  précis  historique  que  donne  l'auteur  de  la  mytho- 
logie païenne.  Clément  a  inséré  dans  cet  ouvrage  plusieun  découvertes  curieuses  qu'il  avait  faites 
dans  ses  voyages,  dont  il  se  sert  pour  fortifier  ses  raisonnements  et  qoi  attachent  agréablement  le 
lecteur. 

Il  composa  ensuite  ses  Sifwnates  ou  tapisseries,  qui  ne  sont  qa'mi  recneil  de  mélanges»  divisé 
en  huit  livres,  où  il  y  a  peu  d'ordre.  On  ne  peut,  dit  l'auteur  lui-même,  comparer  eet  ouvrage  A  on 
jardin  où  les  arbres  et  les  plantes  sont  rangés  avec  symétrie;  il  ressemble  plutôt!  un  amas  d'arbres 
sauvages,  venus  d'eux-mêmes  et  qni  sont  épara  çà  et  U.  Il  j^onte  qu'il  l'avait  fait  pour  lui  servir 
de  répertoire  dans  sa  vieillesse,  lorsque  la  mémoire  viendrait  è  lui  manquer.  On  l'a  accusé  d'avoir 
trop  suivi  les  dogmes  des  anciens  philosophes  et  de  ne  s'être  pas  toujoun  exprimé  avec  asses 
d'exactitude.  Mais  on  ne  peut  en  général  expliquer  d'une  manière  Civorable  les  endroits  qni  pa- 
raissent répréhensibles.  Si  le  style  de  cet  ouvrage  est  un  peu  dur,  on  en  est  dédommagé  par  l'ém- 
dition  qui  y  règne  et  par  l'abondance  et  la  variété  des  matériaux  qu'il  renferme.  Clément  y  traita 
avec  solidité  diverses  questions  qui  ont  pour  objet  la  morale,  la  métaphysique,  les  hérésies  qui 
avaient  paru  jusqu'alora,  le  paganisme  et  la  théologie.  Dans  le  sixième  livre,  il  trace  le  caractère 
dn  véritable  chrétien,  auquel  il  donne  le  nom  de  gnastique.  Il  veut  qu'il  commande  à  ses  passions, 
qn'il  garde  exactement  les  règles  de  la  tempérance,  et  qu'il  n'aoeorde  à  son  eorps  que  ce  qoi  loi 
est  nécessaire  pour  le  soutenir.  Le  véritable  gnostique,  igout»4-il,  doit  aimer  Dieu  pardessus  tontes 
choses,  et  les  créatures  pour  Dieu;  rien  ne  doit  être  capable  de  le  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  n 
supporte  avec  patience  tons  les  aeeidents  de  cette  vie  et  ne  s'oecape  que  des  moyens  de  s'unir  au 
souverain  bien  :  jamais  il  ne  se  laisse  emporter  par  U  colère;  il  prie  eootinnellement  poar  obtenir 
la  rémission  de  ses  péchés,  avec  la  grâce  de  ne  plus  pécher  à  l'aveur  et  de  pratiquer  la  vertu. 
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Suit  le  septième  livre.  Clément  parle  de  la  yertn  de  son  gnostiqne.  «  n  s*appliqne  b,  dit-il,  «  de 
toates  les  fortes  à  honorer  Dieu  et  à  Taimer  ;  à  écouter,  ï  imiter  son  Verbe  qni  s'est  fait  homme 
pov  notre  saint;  il  est  doux,  honnête,  affable,  patient,  charitable,  sincère,  fidèle,  tempérant;  il 
fliépriBe  les  iMens  de  ee  monde  et  est  dans  la  disposition  de  tout  sonflHr  pour  iésot^hrist  ;  il  ne 
fût  rien  par  ostentation,  et  ses  actions  n'ont  d*aotre  motif  qne  Tamonr  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  IHea.  Enfin,  c'est  un  homme  entièrement  saint  et  tout  divin.  Le  gnostiqne  prie  en  tons  lieoz, 
Biis  prioetpalement  en  secret  et  dans  le  fond  de  son  cœor  ;  il  prie  sans  cesse,  le  matin  en  se 
levant,  à  midi,  en  voyage,  lorsqu'il  se  repose,  cherchant  en  tont  è  glorifier  Dieu,  k  l'exemple  des 
Séraphins  dont  il  est  parlé  dans  Isaîe  b.  Il  distingue  les  véntables  Gnostiqnes  d'avec  les  hérétiques 
cSBBas  sous  ce  nom,  et  qui  troublaient  alors  l'Eglise  par  leur  abominable  doctrine  sur  une  perfec- 
tiOB  ifflagioaire.Ponr  prémunir  les  fidèles  contre  les  erreurs  et  les  extravagances  des  Aux  mystiques, 
il  explique  la  nature  et  l'étendue  de  chaque  vertu  théologale,  et  montre  surtout  en  quoi  consiste 
rioourpur.Il  apprend  à  ne  pas  confondre  la  résignation  avec  l'indifférence;  il  traite  de  ractivité, 
et  la  transformation  et  de  l'union  :  mais  de  manière  qu'il  évite  les  extrêmes  et  qu'il  fixe  les  bornes 
qai  séparent  la  mysticité  des  illusions  dn  fanatisme. 

Le  traité  intitulé  :  Quel  riche  sera  sauvé  ?  est  une  explication  des  paroles  qne  Jésus-Christ 
adressa  ï  an  jeune  homme  riche  dont  parle  l'Evangile.  L'auteur  y  montre  qu'il  n'est  point  néces- 
sûre,  pour  être  sauvé,  de  renoncer  aux  richesses,  pourvu  qu'on  en  fasse  un  bon  usage.  Il  y  traite 
nui  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  ainsi  que  de  la  pénitence^  dont  il  prouve  l'efficacité  par 
l'histoire  de  ce  jeone  voleur  que  saint  Jean  convertit. 

Le  Pédagogue  de  Qément,  divisé  en  trois  livres,  est  un  excellent  abrégé  de  morale,  eh  l'on 
voit  de  ^lefle  manière  tes  bons  chrétiens  vivaient  dans  ces  premiers  temps.  L'autear  fait  voir  dans 
le  prcsner  livre  qne  Jésus-Christ  est  le  Naître,  le  Conducteur,  le  Pasteur  des  hommes,  qui  tous 
OBtèeioiB  d'être  instruits,  et  qne  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  une  suite  non  interrompue  d'actions 
vertaeuies.  On  trouve  dans  le  second  livre  des  règles  de  conduite  par  rapport  h  certains  devoirs 
putienliers,  comme  l'abstinence,  la  mortification,  l'humilité,  la  prière,  l'aumône,  la  chasteté,  tant 
dani  l'édat  dn  mariage  que  dans  celui  de  la  virginité.  Suivant  la  doctrine  de  Clément,  il  faut  pré- 
ftrer  aae  nourriture  simple,  ne  fftt-ce  qne  par  raison  de  santé  ;  on  seul  repu  par  jour  doit  suffire, 
tex  tout  au  plus  ;  c'est-è-^lire,  outre  le  souper,  un  déjeuner  de  pain  sec,  sans  boire,  n  prouve, 
contre  les  Eneratiqnes,  qne  l'usage  modéré  du  vin  est  permis,  mais  il  le  défend  aux  jeunes  gens, 
n  s'élève  avec  force  contre  le  luxe  dans  les  meubles  et  la  vaisselle.  Il  vent  qu'on  dorme  peu,  et 
jmais  te  jour  ;  qu'on  commence  la  nuit  par  la  prière,  et  qu'on  ne  soit  plus  au  Ut  lorsque  le  jour 
paralL  D  prouve  contre  les  païens,  qne  toutes  les  actions  impures  sont  des  crimes  aux  yeux  mêmes 
de  la  raison.  Dans  le  troisième  livre,  il  traite  de  la  modestie  et  de  plusieurs  autres  vertus.  Il  le 
candat  par  exhorter  ses  lecteurs  k  écouter  les  divines  leçons  de  Jésus-Christ,  qu'il  remercie  de  ce 
«pli  l'a  bit  membre  de  son  Eglise.  La  prière  qu'il  lui  adresse  est  également  adressée  an  Père  et 
SB  SainlApriL  Cet  ouvrage  renferme  d'excellentes  maximes  pour  arriver  i  la  perfection  cbré- 
tieaae  ;  mais  oo  ne  pourrait  le  traduire  qu'en  adoucissant  certaines  expressions,  par  égard  pour  les 
acars  aetnellet. 

Phetius  Idt  observer  qne  le  style  de  Clément  est  fleuri,  élégant  et  sublime  dans  le  Pédagogue 
et  dans  VExhortation  aux  Gentils,  quoique  sa  diction  ne  soit  point  parfaitement  pure.  Nous  avons 
fut  nmnpa  qne  le  style  des  Stromates  avait  quelque  chose  de  plus  dor  que  celui  des  autres 
oavrages  4b  saint  docteur.  Mais  on  admire  dans  tous  une  vaste  érudition.  Saint  Jérdme  appelle 
Oteeot  d*Alexandrie  le  plus  savant  des  écrivains  ecclésiastiques.  Tbéodoret  dit  qu'il  surpassait 
tous  les  antres  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Saint  Alexandre  de  Jérusalem  et  les  anciens 
ateurs  fant  de  grands  éloges  de  la  sainteté  de  sa  vie. 

Clémest  mourut  h  Alexandrie,  avant  la  fin  du  règne  de  Caracalla,  qni  fut  assassiné  en  217. 

,  édition  Lefort,  LUle. 


SAINT  ANNON,  ARCHEVÊQUE  DE  COLOGNE  (1075). 


d'une  famille  remarquable  par  sa  piété,  prit  dans  sa  jeunesse  le  parti  des  armes, 
^fian  chanoine  de  Bamberg  (Bavière),  son  oncle,  lui  ayant  parlé  de  la  vanité  des  biens  dn 
^^  il  y  feoonça  et  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  D  commença  ses 
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étadefi  k  Bainberg,  Bt  fit  de  telB  pmgrès  iâxa  let  lettres  ncréei  et  pui^Eutes,  ffil  fet  chargé  de  tes 
eoseigoer  àsaa  la  même  'ville.  Ses  «eitue  ei  «en  lateir  le  Ireit  «mn^tn  li  It  wur  ée  Vempereur 
Henri  III,  xUt  le  Hoir  <i4)89-i056)  ;  ce  piinee  le  fit  tenir  J^près  de  et  persanne.  On  Tadomit 
ponr  son  jHuour  de  la  jiisiiiGe  ei  4a  dmU  «t  pour  la  likeiié  svee  linieMe  il  les  dèlmdait.  11  possé- 
dait à  on  degré  •éminent  tonlee  les  qnatités  de  «cev  et  de  Teiprit,  et  tous  les  arantages  que  donne 
la  natnre  :  une  taille  élevée,  m»  figue  kipesaite,  «ne  parole  éloquente  et  facfle,  vne  patience 
jnre  pour  suppiHier  les  veiUea  et  les  jeânee,  une  merveiUenae  apUtode  pour  rexéeutioo  des  grandes 
et  itelles  entoepriaef.  U  fat  élevé  sur  le  «iégearchiépiieopal  de  Cologne  npièt  la  moK  d'Hermann  II. 
Son  sacpe  eut  lieu  auec  une  pontpe  «LtnopdiQaire,  Tan  1Û5S,  le  ii  aan.  Lee  tannes  qu'il  répandit 
pendant  la  céréxnûuie  juatiflèrent  Tidée  cp*ea  atait  de  ton  faumOâté  et  de  ta  piété.  Benri  IR  étant 
mort,  rimpéiatrioe  Agaèa  le  fit  nMnuser  régent  et  preoder  miaigtre  pour  gevrvemer  pendant  U 
minorité  de  Henri  IV.  Ce  jeane  prince,  «MroBpn  par  les  âattom  et  les  eompagnens  de  ses 
^ébaucbea,  ne  voulut  bieatét  pin  souffrir  les  remontrancea  dn  saiat  ardievè<iue;  U  lui  ôta  même 
ie  geuveinement  de  TEtat.  Maie  les  injustices  et  les  «xactimis  de  «eu  anzqnelB  â  doimadt  sa  con- 
fiance excitèrent  un  mécontentement  général  ;  Àanon  fut  rappelé,  et  il  vepcit  radministratien  des 
afiiûres. 

Le  soin  de  l'Etat  ne  kû  lûsait  pas  oublier  «es  dewifs  d'évèqan.  8«i  oesse  il  diait  dterdier 
an  pied  des  autels  les  secours  et  les  consolations  doat  il  avait  kesoii  ;  il  macérait  son  corps  par  in 
jeûne  continuel  ;  la  plupart  du  temps  il  passait  la  nuit  en  prières  ;  il  visitait  «rdinmrement  les 
églises  pieds  nus,  suivi  de  quelques  pieux  compagnons,  paifÛs  ôoptenent  d^  enfant  ;  «n  dur 
cilioe  châtiait  sa  ckair;  sa  charité  poor  les  pauvres  était  «xtitae  ;  «kifne  jour  H  recevait  diez  lui 
vingt-quatre  indigents,  leur  lavait  et  baisait  les  pieds,  et  leur  servait  à  manger.  En  outre,  il  bâtit 
nn  hôpital  k  Colo^pu.  Lts  paavres  assiégeaient  par  troupes  tes  pnrtes  de  son  palais  et,  lenqu'îl 
sortait,  conraient  après  luL  H  secourait  avec  une  affection  particalière  Les  enfants  des  pauvres,  et 
redoublait  ses  auaténes  k  Leur  égard  depuis  Noël  jasqa'à  la  Porificatimi.  Il  donnait  tout  ce  qu'il 
avait,  ne  voulant  pas  ^ne  la  mort,  quand  elle  viendBait,  le  trouvât  possesseur  d'aacane  richesse.  U 
en  arriva  selon  ce  qa*il  avait  désiré,  car,  excepté  son  anneau  pastoral  et  le  leste  du  mobilier  indis- 
pensable ï  nn  évéfue,  il  se  vit  léduU  à  n'avoir  pas  «a  denier,  et,  dans  u  dernière  maladie,  il  fidi- 
lut  que  la  charité  des  étrangers  vtnt  à  son  secourt. 

Il  eut  pour  les  églises  et  les  maisons  religienses  une  manfinence,  doat  toutes  eeHes  de  son 
diocèse  ressentirent  les  effets  ;  ici  il  laisait  construire  des  édifices,  là  ii  4onnaît  4es  domaines,  U 
des  revenus  annuels,  des  meubles  peur  servir  au  cutte,  des  leUqaes  des  Saints,  eitc  n  fonda  à 
Cologne  deux  collèges  de  dencs,  i'aa  sons  k  titre  de  la  bieahemne  vierge  Marie,  rautre  sous 
celui  de  saint  fieorges,  martyr.  U  bâtit  les  trois  monastères  de  Graflschaft,  de  Saaifed  et  de  Sieg- 
berg,  qu'il  dota  k  la  fois  de  bons  revenos  et  d'excellentes  iègles;  il  en  féfiorma  plusieurs.  Il  fit 
don  â  la  ville  de  Dortmuad  (Westphalie)  dn  corps  da  Menhenreax  martyr  fteynold.  Son  éloquence 
était  si  pathéiiqne,  qae  souvent,  lorsqu'il  prèduit,  l'assemblée  pénétrée  de  compeadien  faisait 
résonner  l'église  de  ses  pleurs  et  de  «es  saaïi^ts.  Lerafu'il  leadait  la  jortioe,  il  ae  eonsultait  que 
l'équité,  et  résistait  toujours  aux  injustes  prétentions  des  grands  et  des  puissants.  Il  rendît  à  Dieu 
u  sainte  âme  le  4  décembre  1075.  Son  eaq)s  fut  déposé  aa  amnastAee  de  Siegbeisg  oi  il  repose 
encore  dans  une  châsse  précieuse.  Son  tombeau  a  été  illustré  par  des  asitaeles. 

Comme  fondateur  d'églises  et  de  mmiafltères,  aae  pttiie  néénetion  d'église  fait  poile  sv  il 
main  est  sa  caractéristique  ordinaire. 
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UARTYROLOGE  ROUAIlf. 

A  Motalasque,  boarg  de  Cappadoce,  le  décès  de  saint  Sabas,  abbé,  qai  a  donné  dans  la 
Palestine  des  exemples  admirables  de  sainteté,  et  a  agi  vigoareusement  pour  la  défense  de  la  foi 
caibolifine  contre  ceux  qui  rejetaient  le  concile  de  Cbalcédoine.  531.  —  A  Tbébeste,  en  Afrique, 
sainte  Crispine  de  Thagare,  dame  de  très-haate  qualité,  qui,  pour  avoir  refusé  d'offrir  des  sacrifices 
va.  Mes,  eut  la  tète  tranchée  au  temps  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  par  sentence  d'Annlinus, 
ffoeeiksid.  Saint  Augustin  a  fait  son  éloge  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  304.  —  A  Tba- 
gare,  auss  en  Afrique,  les  saints  martyrs  Jules,  Potamie,  Crispin,  Félix,  Gratus  et  sept  autres.  — 
A  Nice,  SQr  le  Var,  saint  Basse,  évéque,  qui,  pendant  la  persécution  de  Dèce  et  de  Yalérien,  fut, 
pov  la  foi  de  Jésos-Cbrist,  tourmenté  sur  le  chevalet  par  le  président  Pérennius,  brûlé  avec  des 
kmes  ardentes,  meurtri  de  coups  de  bâton,  déchiré  avec  des  fouets  garnis  de  pointes  de  fer,  d*où 
étaat  sorti  sain  et  sauf,  il  fut  percé  de  deux  grands  clous,  et  consomma  ainsi  son  glorieux  mar- 
tyre, m*  s.  —  A  Pavie^  saint  Dalmace,  évéque,  martyrisé  durant  la  persécution  de  Haximien. 
304.  —  A  Pentino,  dans  TAbruxae,  saint  Pelin,  évéque  de  Brindes,  qui,  ayant  fait  tomber,  par 
tes  prières,  on  temple  de  Mars,  sous  Julien  l'Apostat,  fut  cruellement  battu  par  les  pontifes  ido- 
iâtfès,  et,  percé  de  quatre-vingt-cinq  plaies,  parvint  à  la  couronne  du  martyre.  Vers  362.  —  De 
plas,  saint  Anastase,  martyr,  qui,  par  le  désir  qu'il  avait  de  souffrir  pour  Jésus- Christ,  se  présenta 
de  Ini-mème  aux  persécuteurs.  —  A  Trêves,  saint  Nicet,  évéque,  homme  d'une  sainteté  admi* 
liUa  1.  Vers  566.  —  A  Polybote,  en  Asie,  saint  Jean,  évéque,  somommé  le  Thaumaturge. 

MARTYROLOGB  DE  FBANGB,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

Aa  diocèse  d'Alger^  sainte  Crispine,  martyre  à  Tbébeste,  en  Afrique,  citée  an  martyrologe 
itmain  de  ce  jour.  304.  —  Aux  diocèses  d'Angers,  Beauvais,  Chartres,  Cologne,  Meaux,  Reims  et 
Saint-Claude,  sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  an  2  décembre. 
363.  —  Au  diocèse  de  Bayeux,  saint  Gerbold,  évéque  de  ce  siège  et  confesseur  *.  691.  —  Au 
diocèse  de  Carcassonne,  saint  Didace,  confesseur,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  13  novembre. 
1463.  —  Aux  diocèses  de  Laval  et  de  Rennes,  saint  Togdual,  évéque  de  Tréguier,  dont  nous  avons 

L  Lai  frultt  extraordlnairei  que  produisirent  ses  prtfdleations,  la  sainteté  de  sa  vie  ^  laquelle  le  doa 
des  aliades  «Joatatt  an  nourel  éclat,  son  assidnlttf  à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œarres,  le  disaient 
mTcnelIement  admirer  et  respecter,  n  assista  an  Concile  de  Clermont  (685),  au  cinquième  d'Orléans 
(M),  st  aa  second  de  Paris  (551).  Quatre  ans  après,  il  assembla  Ini-même  on  Concile  à  Tonl.  Quoique 
Frotté  par  le  roi  Slgebert,  il  essaya  bien  des  contradictions  t  il  n*en  diminna  rien  de  son  cèle  k  soutenir 
la  csue  de  Dieu  et  à  procurer  le  salut  des  ftmes.  L'abolition  des  mariages  incestaeaz  lai  coûta  des  peines 
iaflBlcs,qai  furent  à  la  fin  cooronnëes  de  saceès.  Il  défendit  aussi  la  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  erreon 
des  ixins  et  des  Eutycbiens.  Noos  avons  encore  deax  lettres  qa'll  tfcririt  k  ce  st^et.  On  a  déconvert  deox 
ntres  oomges  de  notre  Saint  :  le  premier  est  un  Traité  de  la  neUle  dan»  la  prière.  L*aateur  en  fait  Tdloge 
dajvii  lisle,  les  psaumes,  Tezemple  de  Jésas-Christ,  ceux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paal,  etc.  Le  second 
euTngc  est  intitold  :  De  VUtilité  de  la  Psalmodie.  Il  j  est  traité  des  avantages  de  la  prière  pnbUque  qui 
se  filt  en  eommon.  —  Oodescard,  Dom  Bivet,  saint  Grégoire  de  Toors,  Fortanat,  d'Achér/. 

t.  Ua  anden  manascrit  de  l*£glise  de  Bayeaz  indique  le  village  de  Livry  (Calvados,  arrondissement 
de  Bayeaz,  canton  de  Caumont)  comme  lien  de  naissance  de  ce  pontife.  Sa  légende  raconte  que,  ajant 
refosé  de  condescendre  anz  désirs  adultères  d'nne  femme  puissante,  il  fût  accusé  par  elle  d'avoir  voulu 
attenter  à  son  honneur,  et  condamné  à  être  Jeté  à  la  mer  aveo  une  grosse  pierre  attachée  au  coa.  Dieu 
Tajvkt  miraculeusement  sauvé  de  ce  supplice  et  lui  ayant  fait  prouver  son  innocence  par  de  nombreux 
prodige»,  Gerbold  fut  d'un  consentement  ananlme  promu  à  la  dignité  éplscopale. 

Ssiat  Gerbold  fat  Inhumé  dans  l'église  de  Salnt-Exupère,  contre  le  mar  septentrional,  entre  l'antél  et  la 
Mcrtstie.  Les  nombreux  miracles  qui  ont  lllastré  son  tombeau  ont  renda  sa  mémoire  en  grande  vénération  dans 
^  dioeèse  de  Bajreax.  On  en  fait  l'office  dgable-mlneur  la  4  décembre,  et  plusieurs  éiglises  ont  été  élevées 
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esquissé  la  notice  an  30  noTembre.  564.  — An  diocèse  de  Mayence,  saint  Lncins  on  Lever-Manr, 
roi  des  Bretons,  cité  an  martyrologe  romain  da  3  décembre,  où  nous  avons  donné  quelques  détails 
Bur  lui.  Fin  du  ii«  s.  —  Au  diocèse  de  Nîmes,  saint  Léonce,  évèque  de  Fréjus,  cité  au  martyro- 
loge de  France  du  !•'  décembre.  Vers  432.  —  Aux  diocèses  de  Perpignan  et  de  Tarbes,  saint 
Pierre  Cbrysotogne,  anbevAqne  de  Ravenne,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  2  décembre.  450. 

—  An  diocèse  de  Rodez,  saint  Ddmas,  évéqne  de  ee  siège  et  oonfesseor,  dont  nous  avons  esquissé 
la  notice  au  13  novembre.  681.  —  Au  diocèse  de  Tours,  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon  et  confes- 
seur, dont  nous  avons  donné  la  vie  au  !«'  décembre.  665.  —  An  diocèse  de  Vannes,  sainte  Barbe, 
vierge  et  martyre  à  Nicomédie,  dont  nous  avons  donné  la  vie  an  4  décembre.  235.  —  Au  diocèse 
de  Verdun,  saint  Firmin,  évèque  de  ce  siège  et  confesseur,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  an 
4  mai.  486.  —  A  Trêves,  sainte  Basilisse,  vierge,  abbesse  du  monastère  de  Horre.  ix»  s.  —  En 
Berry,  saint  Ctran,  patron  de  la  Brenne,  fondateur  des  abbayes  de  Meobecq  et  de  Lonrey.  Vers 
657.  —  A  Autun,  translation  des  reliques  de  saint  Ragnobert  (Racbon,  Racbo,  Bach),  évèque  de 
ce  siège  et  confesseur,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  an  14  février.  658.  —  Dans  Tancienne 
abbaye  bénédictine  de  Lnxeuil,  an  diocèse  de  Besançon,  saint  Lua  d*Irlande  (Xiumtta;,  moine, 
disciple  favori  de  saint  Colomban  ;  il  l'accompagna  dans  les  Gaules,  assista  à  toutes  ses  fonda- 
tions, partagea  set  travaox,  ses  joies  et  ses  tribulations.  On  croit  qgi'û  nnunit  à  Bobbto,  m  Itaiie. 
vn«  s. 

MARTTIUMLOfiBff  DBft  ORDRES  RELIGIEUX. 

MMyrologe  de  FOrdre  de  Samt'-Baiiie.  —  A  Hntalasque,  en  Gappadocs,  saint  Sabas^  abbé», 
ds  rOfdre  de  Saint-Basile,  qni  donna  dans  la  Palestine  d'adinirables  exemples  de  sainteté,  et  qni 
difendit  vigonrensement  la  foi  catholique  contre  eeoz  qni  eombattaisot  le  eoneile  de  Ckaloè»- 
doine.  531. 

Wùrtyrologe  de  fOrdre  des  Camalduies.  —  Saint  Ridàcs,  esnfésseuv  dont  il  est  Lit  mea- 
tion  le  13  novembre  K  1463. 

Martyrologe  de  la  CcngrégaHon  de  Vaûembreuee,  — -  Saint  Piene  Ghrysologne,  éfèqna  et 
confesseur,  dont  il  est  fait  mention  le  4  de  ce  mois  K  450; 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Cisterdetw.  —  De  même  qne  ci-desens. 

Martyrologe  de  la  Congrégation  de  Saint-Sylvestre,  —  Saint  Fnni|oi8rXaTiff,  confess^uav 
dont  ta  mémoire  se  célèbre  le  3  décembre.  1952. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Déchastssés  die-lM  très-eaùiie  T^rùmUé.  -^  De  même  qne  éHn 
les  Cisterciens. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Samt-François.  —  A  Waldsech,  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance, la  bienbeureuse  Elisabeth,  vierge,  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  surnommée  Bonne^ 
qui,  enrichie  des  gr&ces  et  des  faveurs  célestes,  émigra  vers  son  Epoux  le  25  novembre.  Clément  XIII 
iq^|umiva>  le  coite  qu*on  lui  rendait  de  temps  immémorial.  1480. 

Martyrologe  de  POrdre  des  Frères  Mmewrs.  —  De  même  ipie  d-dessns. 

Martyrologe  de  tOrdre  de  la  àienhesureuse  Vierge  Marie  <f»  MonirCarmeL  —  De  mêa» 
que  ehe£  les  Cisterciens. 

Martyrologe  de  V Ordre  des. Servîtes  de  la  bienheureuse  Vierge:  Marie.  —  De  même  qot 
ohex  les  Cisterciens. 

Martyrologe  des  Mineurs  Capucins  de  Samt-François.  —  De  même  que  chez  les  Cister- 
ciens. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Carmes  Déchaussée,  —  De  mêffle  qne  ebes  les  Cisterdesii^ 

ADDITIONS  FAITES  D*APRtS  DIVERS  HA6I0GRAPHE8. 

Cbez  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Monéta  de  Crémone,  oonfessenr,  de  TOrdre  4e 
Saint-Dominique.  C^était  un  proffeaseur  célèbre  de  TUniversité  de  Bologne,  qui  n*aimait  pta  les 
Firères  Prêcheurs,  et  empêchait  ses  disciples  d*aller  entendre  leurs  discours.  Il  avait  surtout  en 
aversion  le  bienheurenx  Réginald,  qni  fîùsait  d*excellentes  recmes  parmi  les  élèves  de  lllniversitét 

aons  son  liiToeatlon.  n  tmûm  va  prtenrf  m  village  de  Livrj,  «h  le  turtFroIoge  d*irsa«ra  prMewl  qu'il  tel 
inhumé,  et  réforma  le  monestèn  des  Denx-Jameenz,  fondé  dsne  le  diockee  par  nlnt  Ibnrtia  de  Tertov; 

—  Gallia  Christiana  nova. 

La  chapelle  de  Salnt-Oeitelff,  h  Ter  (Calvadoa),  étsit  iltnée  an  lien  mime  oh  aborda  le  aalnt  érêqiw 
ftpxte  avoir  été  miracnlensement  sanvtf  des  flou  t  les  Proteetante  la  xmvagbrent  en  ISSS;  pins  tard  elle  tet 
rainée  par  an  incendie.  Il  existait  aussi  à  EnglesqneTille  m  pèlerinage  en  llionnear  de  saint  OerbekL  — 
Biêtofre  du  diœètê  de  Bayeuat,  par  M.  l'abbé  LaflbUy. 

1.  Noos  avons  donné  la  vie  de  saint  Didaee  an  18  novtmKre.  —  9.  Voir  la  vie  de  saint  Piem  Ctayao*- 
legne  aa  S  décembre. 


SAINT  SABAS  DE  MUTALASQUE,  ABBÉ.  67 

Il  lif  par  hanrd,  il  le  Toyait  de  loin  dans  les  mes,  il  évitait  sa  rencontre.  Un  Jour  ponrtanti 
eèdait  aax  pressantes  soUicitattODS  de  ses  amis,  il  alla  entendre  le  fervent  dominicain.  0  mer- 
leille  I  il  fat  sobjugaé  par  cette  parole  céleste,  et  le  jour  même  il  demandait  l'habit  de  TOrdre  à 
tûit  Domioiqne,  alors  présent  à  Bologne.  Dès  lors  son  humilité  et  sa  simplicité  devinrent  admi- 
rables, et  saint  Dominique  Taffectionnait  tellement,  quil  voulut  mourir  dans  sa  cellule  et  entre  set 
lirtt.  Kotre  Bienheureux  le  rejoignit  quatorze  ans  après,  riche  en  vertus  et  en  mérites.  A  force 
il  [deorer  les  péchés  de  sa  jeunesse,  il  avait  perdu  la  vue.  Il  nous  a  laissé,  contre  les  erreurs  des 
iibigeois,  un  livre  qui  a  été  imprimé  dans  le  dernier  siècle.  Son  tombeau  est  devenu  célèbre  par 
les  nombreux  miracles  qui  s'y  sont  opérés.  1235.  —  Dans  Tancienne  abbaye  d*Alne,  près  de 
Thms,  en  Belgique  (Hainaot),  les  bienheureux  Werric  et  Gantier,  prieurs  de  ce  monastère.  1217. 


SALNT  SABAS  DE  MDTALASQUfî, 

ABBÉ  EN  PALESTINE. 


S31.  —  Pape  :  Bonifiiee  II.  —  Empereur  d'Orient  :  Jostiniee  I^. 


Disette  a  sm  quU»  mitù  non  et  hvmiUe  cordé» 

Apprenez  de  moi  que  je  sols  doux  ot  humble  êe 
cœur.  Mûtth.f  zi,  29. 

« 

Saint  Sabas  vint  au  monde,  en  439,  au  bourg  de  Mutalasque,  dépen- 
dant de  la  ville  métropolitaine  de  Césarée,  en  Gappadoce.  Jean,  son  père, 
et  Sophie,  sa  mère,  n'étaient  pas  moins  recommandables  par  leur  piété 
qoe  par  leur  noblesse.  La  croix  et  les  souffrances  furent  son  partage  dès 
ses  plus  tendres  années  ;  car  ses  parents,  s'étant  trouvés  dans  la  nécessité 
dépasser  à  Alexandrie,  en  Egypte,  pour  y  faire  un  long  séjour,  ils  le  lais- 
sèrent sous  la  conduite  d'Hermias,  son  oncle  maternel,  dont  la  femme, 
qni  était  colère  et  de  mauvaise  humeur,  le  traita  fort  mal.  L'enfant,  ne 
pouyant  plus  souffrir  les  rigueurs  insupportables  de  cette  tante,  sortit  de 
sa  maison  et  se  retira  auprès  de  Grégoire,  frère  de  son  père,  où  il  espérait 
^os  de  douceur.  En  effet,  il  le  reçut  très-humainement  et  n'eut  pour  lui 
que  de  la  bienveillance  et  de  la  tendresse. 

Cependant,  cette  retraite  fut  cause  d'un  grand  démêlé  entre  ses  deux 
oncles  :  ce  qui  fit  que  Sabas,  ennuyé  de  tant  de  troubles,  résolut  d'aban- 
donner entièrement  le  monde  avec  tous  ses  plaisirs  et  ses  richesses  et  de 
chercher  enfin  la  paix  dans  un  monastère.  Il  choisit  donc  celui  de  Flaviane, 
distant  d'une  lieue  seulement  de  Mutalasque,  où,  quoiqu'il  n'eût  encore 
qne  huit  ans,  il  fut  admis  avec  une  joie  extrême.  Ses  oncles  s'étant  ensuite 
réconciliés,  firent  tout  leur  posiible  pour  l'en  retirer  ;  mais  sachant  que 
celai  qui,  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  derrière  lui,  n'est 
pas  propre  pour  le  royaume  de  Dieu,  il  demeura  ferme,  constant  et  . 
inân'anlable  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  de  l'état  religieux. 

n  s'appliqua  d'abord  à  vaincre  ses  passions  et  à  acquérir  les  vertus 
ptopres  aux  solitaires.  Un  jour  qu'il  travaillait  au  jardin,  il  fut  tenté  de 
cueillir  des  pommes  qui  étaient  parfaitement  belles,  et  il  en  cueillit  effec- 
tivement  une  ;  mais,  considérant  aussitôt  que  c'était  un  piège  que  le  démon 
Ini  avait  tendu  pour  le  faire  tomber  dans  l'intempérance,  il  se  reprocha  à 
lui-même  cette  immortification,  jeta  la  pomme  à  terre,  la  foula  aux  pieds 
sirésolat  de  ne  jamais  manger  de  fruit  durant  toute  sa  vie  :  ce  qu'il  exécuta 


l 
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avec  une  fidélité  inviolable.  Dequis  ce  temps-là  il  vécut  dans  une  austérité 
extrême.  Il  ne  dormait  qu'autant  qu'il  lui  était  nécessaire  pour  soutenir 
son  corps  accablé  par  le  travail,  et  il  était  toujours  en  oraison,  parce  qu'il 
priait  en  travaillant,  et  que,  hors  les  temps  destinés  aux  exercices  du  corps, 
il  avait  toujours  les  mains  élevées  vers  le  ciel.  Enfin,  il  fit  de  si  grands  pro- 
grès dans  la  vertu,  qu'aucun  des  religieux,  qui  étaient  au  nombre  de 
soixante-dix,  ne  l'égalait  en  humilité,  en  patience,  en  obéissance,  en  dévo- 
tion et  en  tous  les  autres  devoirs  de  la  vie  évangélique.  On  dit  que  Dieu, 
voulant  un  jour  faire  éclater  son  mérite,  permit  qu'il  entrât  dans  un  four 
ardent  pour  en  retirer  les  habits  du  boulanger,  sans  qu'il  en  ressentît  aucune 

incommodité. 

Après  avoir  passé  dix  ans  dans  cette  maison  de  sainteté,  il  sentit  un 
grand  désir  de  visiter  les  saints  lieux  et  de  passer  ensuite  dans  les  déserts 
pour  y  jouir  de  la  douce  conversation  des  anachorètes  qui  y  menaient  une 
vie  angélique.  La  permission  lui  en  ayant  été  accordée,  il  se  rendit  en  Pa- 
lestine ;  et,  après  avoir  baisé  cette  terre  arrosée  du  sang  du  Sauveur,  il  se 
retira  vers  saint  Euthyme,  dont  la  réputation  s'était  répandue  dans  tout 
l'Orient.  Le  saint  abbé  le  trouvant  encore  trop  jeune  pour  demeurer  dans 
sa  laure,  où  il  ne  recevait  que  des  religieux  exercés  dans  toutes  les  prati- 
ques de  la  vie  monastique,  l'envoya  au  monastère  plus  bas,  qui  était  gou- 
verné par  le  bienheureux  Théoctiste.  Il  y  donna  d'excellentes  preuves  de 
sa  vertu,  qui  l'égalait  aux  plus  consommés  d'entre  les  Frères  ;  mais  il  en 
donna  une  singulière,  en  ce  que,  ses  parents  l'ayant  rencontré  dans 
Alexandrie,  et  le  pressant  avec  toutes  les  instances  imaginables  de  demeurer 
avec  eux,  il  leur  fit  cette  belle  réponse  :  «  Youlez-vous  que  je  sois  un 
déserteur  et  que  je  quitte  Dieu  après  m'être  dévoué  à  son  service?  Si  ceux 
qui  abandonnent  la  milice  des  rois  de  la  terre  sont  punis  si  sévèrement, 
quel  châtiment  ne  mériterais-je  pas  si  j'abandonnais  celle  du  Roi  du  ciel  ?  b 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  être  importuns,  mais  il  leur  ferma  entièrement 
la  bouche,  en  leur  disant  que,  s'ils  continuaient  à  le  presser  davantage,  il 
ne  les  regarderait  plus  comme  ses  parents,  mais  comdie  ses  adversaires. 
Ils  cédèrent  alors  à  sa  constance  et  lui  présentèrent  vingt  pièces  d'or  pour 
les  frais  de  son  retour;  il  n'en  voulait  point  du  tout;  mais  enfin,  pour  se 
défaire  de  leur  importunité,  il  en  prit  trois,  qu'il  mit  entre  les  mains  de 
Théoctiste,  son  supérieur,  dès  qu'il  fut  au  monastère,  persuadé  que  le 
religieux  ne  doit  rien  avoir  en  propre. 

Saint  Sabas  vécut  dans  cette  maison  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  après 
lesquels  il  se  trouva  si  touché  du  désir  de  la  solitude,  qu'il  pria  Longin, 
qui  avait  succédé  à  Théoctiste  après  Martin,  de  lui  permettre  de  s'y  retirer. 
Le  vénérable  abbé  le  lui.  permit,  du  consentement  de  saint  Euthyme  ;  et 
alors  Sabas,  croyant  n'avoir  encore  rien  fait,  entreprit  une  vie  si  austère 
et  si  élevée  au-dessus  de  la  nature,  qu'il  semblait  n'avoir  plus  de  corps, 
mais  être  devenu  tout  spirituel.  Une  caverne  était  sa  demeure  ordinaire  ; 
il  y  passait  cinq  jours  de  la  semaine  sans  manger,  et  toujours  appliqué  à' 
l'oraison,  au  chant  des  Psaumes  ou  au  travail  des  mains,  il  en  sortait  le 
samedi  pour  mettre  entre  les  mains  des  officiers  cinquante  corbeilles  qu'il 
avait  faites  pendant  la  semaine  ;  et  le  dimanche,  après  avoir  assisté  aux 
saints  Mystères  et  à  la  conférence  spirituelle,  il  s'en  retournait  avec  autant 
de  branches  de  palmier  qu'il  en  avait  besoin  pour  continuer  son  travail  des 
autres  jours. 

Quand  il  eut  mené  ce  genre  de  vie  pendant  cinq  ans,  saint  Euthyme, 
qui  avait  coutume  de  l'appeler  le  jeune  vieillard,  à  cause  de  sa  sagesse 
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extraordînaire,  ne  pouvant  plus  douter  qu'il  ne  fût  capable  de  soutenir  les 
plus  rudes  travaux,  l'approcha  de  lui  et  le  fit  demeurer  dans  sa  laure. 
Sabas  tâcha  de  se  rendre  une  copie  parfaite  de  ce  grand  homme  ;  mais, 
comme  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  monastère  étant  tombé  dans  le 
relâchement,  il  en  sortit  et  se  retira  proche  du  Jourdain,  auprès  de  saint 
Gérasime.  Il  y  fut  attaqué  avec  fureur  par  les  démons,  qui  tâchèrent  de 
l'épouvanter  par  des  spectres  horribles  ;  mais  il  les  mit  toujours  en  fuite 
par  le  signe  la  croix,  la  prière,  la  récitation  des  Psaumes  et  le  mépris  qu'il 
faisait  de  leurs  efforts.  De  là,  l'Esprit  de  Dieu  le  conduisit  comme  par  la 
main  sur  la  montagne  où  saint  Théodose  le  Cénobiarque  avait  demeuré  et 
dans  une  caverne  qui  était  tout  au  haut.  Il  était  bien  difficile  d'y  porter  de 
Teao,  la  fontaine  étant  au  bas  et  éloignée  de  six  ou  sept  milles  ;  mais  il  le 
faisait  avec  joie,  s'aidant  pour  cela  d'une  corde  qui  pendait  du  haut  de  la 
caverne.  Il  n'avait  aussi  pour  nourriture  que  les  herbes  qui  croissaient  aux 
eoTirons  ;  mais,  par  la  disposition  de  la  divine  Providence,  des  hommes 
barbares,  charmés  do  son  insigne  piété,  s'engagèrent  volontairement  à  lui 
porter  en  de  certains  jours  du  pain,  du  fromage  et  des  dattes,  avec  aatant 
d'eau  qu'il  en  avait  besoin. 

11  était  âgé  de  quarante<cinq  ans  lorsqu'il  commença  à  s'appliquer  à  la 
coodoite  spirituelle  des  Frères.  Plusieurs  venaient  à  lui  et  il  les  instruisait 
de  tons  les  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Il  en  reçut  d'abord  jusqu'à  cent 
cinquante,  et  il  leur  donna  à  chacun  un  lieu  pour  y  bâtir  leur  cellule  ;  de 
sorte  qu'il  fit  en  peu  de  temps  la  plus  grande  laure  de  la  Palestine.  Il  y 
édifia  aussi  une  chapelle  avec  un  autel,  qu'il  fit  bénir  ;  et,  lorsqu'un  prêtre 
lui  rendait  visite,  il  le  priait  d'y  célébrer  les  divins  mystères  ;  car,  pour 
lai,  son  humilité,  sa  modestie  et  son  profond  respect  pour  la  grandeur 
infinie  de  la  majesté  de  Dieu  l'empêchèrent  longtemps  de  se  laisser  ordon- 
ner prêtre.  Il  ne  voulait  pas  non  plus  que  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite 
prétendissent  à  cette  dignité,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  dans  son  monastère 
un  sujet  d'ambition  et  de  partialité.  D'ailleurs,  il  pourvoyait  à  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  entretien,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'aller  dans 
le  monde  an  préjudice  du  silence  et  de  la  retraite,  qui  sont  si  nécessaires 
au  soutien  de  l'observance  régulière. 

Hais  comme  l'ivraie  croit  ordinairement  parmi  le  bon  grain,  il  se 
trouva  quelques-uns  de  ses  disciples  assez  méchants  pour  se  plaindre  à 
Salloste,  patriarche  de  Jérusalem,  qu'il  était  trop  simple  et  trop  grossier 
pour  gouverner  une  communauté  aussi  grande  et  aussi  considérable  que 
la  leur;  surtout  parce  que,  par  cette  simplicité,  il  ne  voulait  point  être 
prêtre  et  ne  souffrait  pas  qu'aucun  des  frères  fût  élevé  au  sacerdoce.  Le 
patriarche  les  ayant  écoutés,  remit  l'affaire  au  lendemain  et  envoya  aussi- 
tôt chercher  le  saint  abbé,  qui  n'était  nullement  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait; les  plaignants  crurent  que  c'était  pour  le  priver  de  sa  charge  ;  mais 
révénement  fit  voir  que  c'était,  au  contraire,  pour  leur  fermer  la  bouche. 
En  effet,  dès  qu'il  fut  venu,  le  patriarche  ayant  fait  assembler  tous  ces 
mécontents,  l'ordonna  prêtre  en  leur  présence;  puis,  le  prenant  par  la 
main,  il  leur  dit  :  o  Voici  votre  père  et  le  vrai  supérieur  de  votre  laure. 
(Test  Dieu  môme  qui  l'a  élu,  et  non  pas  moi  ;  je  n'ai,  fait  que  prêter  mon 
ministère  au  Saint-Esprit,  et  j'ai  plutôt  regardé  votre  avantage  en  l'éle- 
Tant  au  sacerdoce,  que  le  sien  propre  ».  Il  le  conduisit  ensuite  en  sa 
lanre  et  il  en  consacra  l'église,  l'enrichissant  de  plusieurs  reliques  très- 
précieuses. 

La  réputation  de  cet  excellent  Père  de  congrégation  s'étant  répandue 
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jusque  dans  rArméniey  plusieurs  Arméniens  se  rendirent  à  son  désert  et 
le  prièrent  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  disciples.  Il  les  logea  dans  sa 
laure  et  leur  donna  un  petit  oratoire  pour  y  chanter  en  leur  langue  les 
louanges  de  Dieu,  le  samedi  et  le  dimanche.  Il  allait  tous  les  ans  passer  le 
Garôme  dans  le  fond  de  la  solitude,  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  sans 
voir  ni  entretenir  personne  et  même  sans  autre  aliment  que  l'adorable 
Eucharistie,  qu'il  prenait  deux  fois  la  semaine.  Dans  l'un  de  ses  voyages 
où  il  se  fit  accompagner  par  un  de  ses  disciples,  nommé  Apapet,  il  décou- 
vrit dans  une  caverne  un  saint  vieillard,  qui,  depuis  trente-huit  ans,  n'avait 
parlé  à  personne,  mais  avait  toujours  mené  une  vie  angélique  dans  une 
douce  conversation  avec  Dieu.  Ils  s'entretinrent  ensemble  des  choses  cé- 
lestes; et  le  vieillard,  qui  avait  appelé  Sabas  par  son  nom  sans  l'avoir 
jamais  connu,  lui  donna  aussi  sa  bénédiction.  A  peu  de  jours  de  là  il  mou- 
rut, et  notre  Saint,  à  son  retour,  étant  entré  dans  sa  caverne,  l'y  trouva 
à  genoux  en  l'état  et  en  la  posture  d'un  homme  qui  prie  :  il  s'approcha  de 
lui  pour  se  recommander  à  ses  prières  ;  mais ,  reconnaissant  qu'il  était 
mort,  il  lui  donna  la  sépulture  avec  son  disciple  Agapet,  et  chanta  des 
psaumes,  selon  la  coutume  de  l'Eglise,  pour  le  repos  de  son  âme. 

Pendant  qu'il  s'avançait  à  si  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  sainteté, 
son  père  mourut  à  Alexandrie,  et  sa  mère,  touchée  du  bruit  de  ses  vertus, 
vint  le  trouver  et  lui  apporta  une  grande  somme  d'argent  provenant  de  la 
vente  de  ses  biens  ;  puis,  renonçant  à  toutes  les  choses  de  la  terre,  elle  se 
rangea  sous  sa  direction.  Elle  vécut  encore  quelque  temps  dans  une  grande 
sainteté,  et  mourut  entre  les  bras  de  son  cher  fils,  dans  l'espérance  de  la 
vie  éternelle.  Il  ne  pouvait  mieux  user  qu'il  fit  de  l'argent  qu'elle  lui  avait 
apporté  ;  car  il  l'employa  à  construire  deux  bâtiments  pour  servir  d'hôpitaux  : 
l'un  près  de  sa  laure,  pour  les  religieux  étrangers,  et  l'autre  à  Jéricho,  pour 
les  passants.  Il  fit  aussi  bâtir  deux  nouveaux  monastères  :  l'un,  sur  une 
colline  nommée  Gastelle,  dont  saint  Théodose  le  Cénobiarque  fut  supérieur; 
l'autre,  au  septentrion  de  sa  laure,  où  il  établit  des  directeurs  d'une  pru- 
dence et  d'une  vertu  consommées.  Il  ne  mettait  dans  le  premier  que  des 
religieux  d'un  âge  mûr  et  fort  exacts  observateurs  de  la  Règle.  Pour  les 
commençants,  qui  étaient  encore  pleins  des  idées  du  monde,  il  les  mettait 
dans  le  second  jusqu'à  ce  qu'ils  sussent  le  psautier  et  qu'ils  eussent  passé 
par  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse  :  «  Car  un  religieux  »,  disaitril, 
«  doit  être  studieux,  prudent,  sobre,  modéré,  tempérant,  capable  d'ensei- 
gner les  autres,  au  lieu  d'avoir  besoin  d'être  enseigné,  et  tel  qu'il  ne  sache 
pas  moins  régler  son  esprit  que  dompter  sa  chair  ».  Lorsqu'il  les  voyait  en 
cet  état,  et  entièrement  détachés  des  choses  de  la  terre,  il  les  faisait  venir 
dans  sa  laure  ou  dans  celle  de  saint  Théodose  ;  et  là,  s'il  étaient  faibles  de 
corps,  il  leur  donnait  une  cellule  toute  bâtie  ;  mais,  s'ils  étaient  forts  et 
robustes,  il  les  obligeait  d'en  bâtir  une.  Pour  les  jeunes  enfants  qui  vou- 
laient quitter  le  monde,  il  les  logeait  dans  une  maison  séparée  et  située  à 
•  l'Occident,  dont  saint  TÎiéodose  avait  aussi  le  soin,  disant  qu'il  avait  appris 
cette  pratique  des  anciens  Pères,  et  qu'elle  était  absolument  nécessaire 
pour  prévenir  les  tentations  du  démon. 

Il  y  avait  une  telle  union  d'esprit  entre  ces  deux  excellents  abbés,  Sabas 
et  Théodose,  qu'ils  n'avaient  qu'une  même  volonté  et  les  mêmes  senti- 
ments :  ce  qui  faisait  que  les  habitants,  de  Jérusalem  les  appelaient  com- 
munément les  deux  apôtres,  et  que  le  patriarche  Salluste  leur  donna  enfin 
la  conduite  de  tous  les  monastères  dépendant  de  son  autorité,  après  ea 
avoir  été  instamment  prié  par  les  abbés  et  les  religieux  de  chaque  maison. 
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Sabas  fut  fait  supérieur  gânéral  do  tous  les  anachorètes  el4e  tiMM  les  soIi< 
taires,  et  Théodose  le  fut  de  tous  les  cénobites. 

Gepeodanty  ces  religieux  libertins  et  jaloux,  d€^neQsa^Qiiisdéià>^a£lé|p 
l'aigrissant  d'autant  pins  qu'ils  voyaient  que  leur  bienheureux  Pèf^s  crois* 
ttiten  estime  et  augmenlait  le  nomfavede  ses  cellules  et  de  ses  dlsciplefl;, 
ooBipiffèrent  encore  ensemble  et  jésohirent  de  tenter  toutes  sortes  de  voies 
pour  le  décréditer  et  le  faire  sortir  de  sa  lanra.  U  en  fiat  averti;  mais» 
conme  U  avait  appris  de  Jésus-Christ  à  être  doux  ei  ihumble  de  oœur,  loin 
de  s'opposer  à  leur  dessein,  il  aima  nûeuxies  contenter  en  s'éloignant  <afc 
SB baûiissant  lui-même  :  a  Car  »,  disaitrîl,  u  il  faut  combattre  les  démans, 
nais  il  faut  céder  aux  hommes  ».  Il  abandonna  donc  son  .monastère  et  so 
letira  vers  Scythopcdis,  dans  un  désert,  sur  les  bords  idu  fleuve  ^adarar. 

U,  étant  entré  dans  nue  caverne  i|iii  servait  de  retraite  à  hb  lien  d'un» 
(randeur  prodigieuse,  il  y  fit  sa  prière,  pois  s'endormit.  Pendant  son  som- 
sneil,  le  Uon,  qui  en  éteit  sorti,  y  rentra,  et  y  trouvant  •cet  hôte  qu'il  n*at- 
tendait  pas,  il  le  prit  doucement  par  son  habit,  comme  pour  lui  ordonner 
de  l'en  aller  et  de  lui  laisser  la  place  libre.  Le  Saint  s'évetlla,  et,  tie  s'étea- 
aant  anUement  de  la  vue  de  ce  terrible  animal,  il  commença  à  dke  Matines. 
l£  lion,  par  «me  étrange  merveille,  ne  retira  i  rheoire  même  ei  attendit 
qu'il  les  eût  achevées,  après  quoi  il  rentra  et  le  tira  comme  auparavant. 
Alors  Sabas  lui  dit  avec  douceur  :  «  Cette  caverne  est  asaei  igrande  pour 
viHis  et  pour  moi,  et  nous  y  pouvons  loger  tous  deux,  liais  si  tous  voules 
être  seul,  cherchez  une  autre  demeui»  :  car,  puisque  je  sois  créé  à  l'image 
deDiea,  il  est  plus  îoste  <qne  vous  me  cédies,  que  moi  à  Tons  ».  A  ces 
perdes,  le  lion  s'en  alla  et  laissa  la  caverne  entière  au  saint  abbé.  Il  y  mena 
quelque  temps  une  vie  cachée;  mais  la  véputetion  de  sa  saintote  s'était 
répandue  aux  environs,  plusieurs  personnes  vinrent  le  trouver  et  l'oUi* 
gif  ent  de  les  recevoir  pour  ses  -disciples. 

Des  voleurs,  s'imaginant  qu'il  avait  beanoonp  d'argent,  allèrent  uno 
aaît  pour  le  voler;  mais,  ayant  Ironvé  que  la  pauvreté  «était  tout  son  tré- 
isr,  ils  s'en  retournèrent  sans  lui  faicede  mal«  charmés  ^e  la  grandeur  de 
la  Tertu.  En  chemin  ils  r^ieontrèrent  des  lions  d'un  regard  terrible  qui  les 
teaiplirent  de  frayeur.  Toute  leur  eapéranoe  fut  en  celui  qu'ils  venaient 
dtpargner.  Ils  dirent  donc  à  -ces  lions  :  «  Nous  vous  commandons,  au  nom 
de  saint  ^ihas,  de  nous  laisser  le  passage  labre  »  ;  et  à  l'heure  même  ces 
ammaox  prirent  la  fuite  :  ce  qui  fut  cause  que  les  voleurs  se  oonvertireiit. 
Bepois,  saiitt  Sabas  étant  visité  par  «ne  inftnlté  de  personnes  'qui  venaient 
nœvoir  des  instructions  et  de  la  consolation,  ce  grand  coneours,  qui  toi 
^t  la  liberté  de  la  conversation  avec  «oa  Dteu,  le  fit  résoudre  de  quitter 
tttte  caverne. 

n  fat  pi  iisîeun  aimées  changeant  souvent  de  demeuré  pour  fuir  l'hon- 
Mu  qni  semblait  le  poursuivre  de  tous  côtés;  mais  «près  avoir  par  ce 
moyen  porté  la  lumière  des  conseils  évangéliques  en  divers  endroits,  8 
nâoema  enfin  k  sa  laure,  croyant  qu'imenii  longue  absence  anraM  adouci 
l'esprit  de  ses  enfants  rebelles.  Il  les  trouva  au  contraire  encore  plus  indo- 
Qfles  et  plus  opiniâtres  qu'auparavant  ;  leur  'Caibale  «'était  même  fortiflée 
par  l'union  de  nngt  autres  qui  ne  voulaient  point  de  jtHig.  Il  opposa  sa 
dsoceur  à  teur  colère,  sa  charité  à  leur  aversion  et  sa  bonté  à  leur  matioe  ; 
nais,  ne  voyant  en  eux  aucune  espérance  de  correction,  Il  tes  abandonna 
«Boore  une  fois,  et  s'en  alla  vers  Nicopolis,  où  on  lui  tAtit  «une  «ellule  sons 
oa  arbre,  dont  l'ombre  le  xM»uvraH  et  les  fruits  loi  servaient  ^  nourriture* 
OBtte  esUote  lot  aussi  -cbangée  en  «n  imonastère. 
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Pendant  qu'il  y  était,  ses  religieux  rebelles  semèrent  le  bruit  dans  sa 
laure  qu'il  avait  été  dévoré  par  un  lion,  auprès  de  la  mer  Morte,  et  allèrent 
là-dessus  prier  le  patriarche  Elle,  successeur  de  Salluste,  de  leur  donner 
un  supérieur.  Ce  prélat,  qui  était  extrêmement  prudent,  n'ajoutant  point 
foi  à  ce  rapport,  mais  se  doutant  de  quelque  imposture,  leur  dit  qu'ils 
feraient  beaucoup  mieux  de  chercher  Sabas,  ou  d'attendre  encore  quelque 
temps  son  retour,  que  de  croire  une  nouvelle  si  étrange.  Cette  réponse  les 
remplit  de  confusion  et  trompa  toute  leur  espérance.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  Saint  vint,  selon  sa  coutume,  à  la  fête  de  la  dédicace  de  l'église 
cathédrale  de  Jérusalem.  Le  patriarche  le  pria  de  se  rendre  à  ses  enfants 
qui  étaient  depuis  tant  d'années  privés  de  sa  présence.  Le  Saint  y  résista 
quelque  temps,  s'excusant  non  pas  sur  l'indocilité  de  ses  disciples,  mais 
sur  sa  propre  incapacité  ;  mais  le  patriarche  lui  fit  tant  d'instances  sur  ce 
point,  qu'il  fut  obligé  de  déférer  à  ses  sentiments.  Il  l'avertit  néanmoins 
des  mauvais  desseins  de  quelques-uns  des  Frères,  et  écrivit  ensuite  à  toute 
la  communauté,  en  ces  termes  :  o  Je  vous  apprends,  mes  Frères  en  Jésus- 
Christ,  que  votre  Père  n'a  pas  été  dévoré  par  les  botes,  ainsi  qu'on  vous 
l'avait  rapporté  ;  mais  qu'il  est  vivant,  et  qu'il  est  venu  ici  pour  la  fête.  Je 
l'ai  retenu  et  je  vous  le  renvoie,  ne  jugpant  pas  raisonnable  que  la  laure 
qu'il  a  bâtie  avec  tant  de  peine  soit  sous  une  autre  conduite  que  la  sienne» 
Recevez-le  donc,  et  rendez-lui  l'obéissance  que  vous  lui  devez;  que  si 
quelqu'un  de  vous  ne  veut  pas  se  soumettre  à  son  autorité,  nous  lui  com- 
mandons de  sortir  à  l'instant  même  de  la  laure  i». 

Cette  lettre,  que  le  Saint  fit  lire  publiquement  dans  l'église  en  arrivant, 
remplit  ces  rebelles  de  fureur.  Ils  firent  beaucoup  de  violence,  et,  s'étant 
saisis  des  pauvres  meubles  de  la  laure,  ils  en  sortirent  en  furie,  et  passèrent 
en  un  autre  lieu  vers  le  torrent  de  Théon.  Us  y  raccommodèrent  quelques 
anciennes  cellules,  ils  en  bâtirent  de  nouvelles,  et  par  ce  moyen  firent 
un  monastère  qu'ils  appelèrent  la  nouvelle  laure.  Sabas,  nonobstant  leurs 
outrages,  ne  les  oublia  pas  ;  mais,  rempli  de  cette  charité  qui  aime  les 
ennemis  et  pardonne  les  injures,  il  les  secourut  corporellement  et  spiri- 
tuellement en  tout  ce  qui  lui  fut  possible.  Gomme  ils  manquaient  des 
choses  les  plus  nécessaires,  et  que  personne  ne  voulait  les  assister,  il  leur 
procura  des  aumônes  considérables  et  leur  porta  lui-même  de  l'argent,  des 
vivres  et  des  habits  ;  et  parce  qu'ils  étaient  dans  une  division  épouvantable, 
faute  de  supérieurs,  il  leur  en  donna  qui  les  ramenèrent  peu  à  peu  dans 
les  sentiments  de  religion  dont  ils  s'étaient  si  malheureusement  écartés. 
Ainsi,  sa  laure  fut  purgée  de  ce  mauvais  grain,  et  il  eut  la  joie  de  revoir 
ces  libertins  dans  le  chemin  du  salut.  Il  y  a  encore  dans  sa  vie  divers 
exemples  de  plusieurs  solitaires  désobéissants  ou  hérétiques,  qu'il  convertit 
par  son  extrême  douceur  et  même  par  ses  miracles  ;  mais  pour  ne  pas  trop 
étendre  cet  abrégé,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  les  voir  dans  son 
histoire  entière. 

L'opposition  de  l'Eglise  d'Alexandrie  au  saint  Concile  de  Chalcédoine, 
et  l'opiniâtreté  de  celle  de  Constantinople  à  ne  pas  effacer  des  saints  dipty- 
ques le  nom  d'Acace,  son  ancien  évêque,  excommunié  par  les  souverains 
Pontifes,  avaient  rempli  tout  l'Orient  de  confusion  en  la  troisième  année 
du  règne  de  l'empereur  Anastase  qui  favorisait  l'hérésie  de  ces  deux  sièges  : 
le  patriarche  Elle,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  et  pour  tâcher  de  faire 
revenir  ce  prince  à  des  sentiments  catholiques,  lui  envoya  à  Constantinople 
saint  Sabas,  âgé  pour  lors  de  soixante-dix  ans,  avec  plusieurs  autres  soli- 
taires des  plus  considérables  de  la  Palestine  ;  il  les  chargea  d'une  lettre 
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conçue  en  ces  termes  :  a  J'envoie  à  Votre  Majesté,  au  nom  des  Eglises,  une 
compagnie  de  solitaires  conduits  par  Sabas,  chef  de  tous  ceux  qui  habitent 
le  désert,  dans  l'espérance  que  le  respect  que  vous  aurez  pour  leur  vertu 
et  pour  leurs  travaux  vous  portera  à  mettre  fin  à  la  guerre  dont  ces  Eglises 
sont  troublées.  Ne  permettez  pas,  je  vous  en  supplie,  qu'un  si  grand  mal 
passe  plus  avant^  puisque  vous  désirez  plaire  à  Dieu  qui  vous  a  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête  ». 

Lorsque  ces  bienheureux  députés  furent  au  palais  impérial,  les  gardes 
voyant  Sabas  mal  vêtu  et  san^  aucune  apparence  extérieure,  le  repous- 
sèrent et  ne  voulurent  pas  lui  en  permettre  l'entrée  ;  les  autres  allèrent 
jusqu'au  cabinet  du  prince  et  y  eurent  audience.  Il  leur  demanda  qui 
d'entre  eux  était  Sabas,  dont  il  était  fait  mention  dans  leur  lettre  de 
créance.  Qiacun  le  chercha  des  yeux,  et  comme  il  ne  se  trouva  point,  on 
envoya  aussitôt  des  gardes  du  corps  pour  le  faire  venir.  Il  était  devant  la 
porte,  dans  un  petit  lien  à  l'écart,  où  il  récitait  tranquillement  des  psau- 
mes. Us  lui  dirent  que  l'empereur  le  demandait,  et  ils  l'amenèrent  promp- 
tement  devant  Sa  Majesté.  Lorsqu'il  fut  près  de  son  trAne,  Dieu,  pour  lui 
apprendre  combien  le  Saint  lui  était  cher,  lui  fit  voir  un  ange  tout  brillant 
de  Innûère  qui  marchait  devant  lui  et  l'environnait  de  ses  rayons.  Il  recon- 
nut par  là  que  c'était  un  homme  divin  ;  et,  s'étant  levé,  il  l'accueillit  aveo 
heaacoap  de  respect  et  lui  rendit  de  grands  honneurs  ;  ensuite  il  leur  com- 
manda à  tous  de  s'asseoir  et  leur  donna  la  liberté  de  proposer  ce  qu'ils 
désiraient.  Alors,  chacun  laissant  le  bien  commun,  ne  pensa  qu'à  ses  inté- 
rfits  particuliers  ou  à  ceux  de  sa  communauté  :  Sabas  fut  le  seul  qui  parla 
vigoureusement  pour  la  défense  du  patriarche  Elle,  que  l'empereur  persé- 
cutait, et  pour  la  paix  des  Eglises  qui  étaient  dans  le  trouble.  Ânastase, 
bien  loin  d'en  concevoir  de  l'indignation  et  de  la  haine  contre  lui,  l'en 
aima  davantage  ;  il  lui  fit  donner  mille  écus  d'or  pour  l'assistance  de  ses 
monastères.  U  voulut  aussi  qu'il  demeurât  quelque  temps  à  Constantinople, 
afin  de  converser  quelquefois  avec  lui  ;  et,  dans  une  de  ces  conférences, 
Sabas  lui  ôta  la  mauvaise  impression  qu'on  lui  avait  donnée  du  patriarche 
Oie,  et  lui  fit  révoquer  la  sentence  d'exil  qu'il  avait  fait  publier  contre  lui. 

n  travailla  aussi  au  soulagement  de  plusieurs  bourgs  de  la  Palestine  et 
des  environs  de  Jérusalem,  sur  lesquels,  par  édit  impérial,  on  rejetait  les 
impôts  des  antres  bourgs  que  la  peste  et  la  famine  avaient  dépeuplés.  Il  fit 
Toir  l'injustice  de  cet  édit  et  combien  il  était  préjudiciable  à  l'empire, 
parce  que,  peu  à  peu,  il  ruinait  les  bons  bourgs  qui  restaient  et  les  mettait 
hors  tf  état  de  payer  dans  la  suite  quelque  chose  à  l'épargne.  L'empereur 
était  tout  porté  à  suivre  ses  avis  ;  mais  un  trésorier  des  finances,  nommé 
Marin,  renversa  toutes  ces  bonnes  dispositions^  alléguant  que  les  habitants 
de  Jérusalem  et  des  environs  n'étaient  pas  dignes  de  cette  grâce,  parce 
qu'ils  étaient  Nestoriens.  C'était  ainsi  que  les  nouveaux  hérétiques  appe- 
laient tous  ceux  qui  tenaient  pour  le  concile  de  Cihalcédoine.  Saint  Sabas 
leprit  sévèrement  Marin  d'un  si  mauvais  conseil,  et  lui  dit  que,  s'ilne  se 
rétractait,  il  sentirait  bientôt  la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  sa  tête.  Il  la 
mtit  en  effet,  car  dans  une  sédition,  on  pilla  ses  biens,  on  brûla  sa  maison, 
et  la  seule  résolution  qu'il  prit  de  faire  pénitence  fit  que  Dieu  lui  sauva  la 
m.  Cependant  l'empereur,  ayant  plus  déféré  à  son  sentiment  qu'à  celui  du 
lâeoheureox  abbé,  laissa  les  impôts  qu'il  avait  établis,  et  ce  ne  fut  que  dans 
te  règnes  suivants  qu'ils  furent  supprimés. 

L^iver  empêchant  saint  Sabas  de  remonter  sur  mer  et  de  retourner 
i  «m  monastère  si  tôt  qu'il  l'aurait  souhaité,  il  se  retira  au  faubourg  de 
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Ruffin,  pour  éviter  le  trouble  et  le  tumulte  de  la  ville,  «et  il  y  fui 

par  les  plus  gramdes  prinoesses,  qu'il  animaà  trayailler  à  leur  avancement 

spirituel. 

Dès  que  la  saison  fuit  propice,  ârl  se  rendit  à  sa  lavre,  où  il  trouva  de 
nouvelles  occasions  de  combat.  Ce  fut  pour  la  défense  du  même  concile  de 
Chaloédoine  que  l'empereur,  nonoibstant  les  remontrances  que  oet  homcoe 
admirable  lui  avait  faites  et  les  espérances  qu'il  avait  domiées  de  laisser 
rEglise  en  paix,  ne  laissa  pas  >de  l'opprimer  en  poursuivant  ceux  ^ui  en 
soutenaient  la  pureté  et  les  décrets.  H  assembla  donc  les  plus  éclairés  et 
les  plus  -vertueux  d'entre  les  solitaires,  et,  «environiié  de  ce  grand  nomlire 
de  défenseurs  de  la  foi,  il  s'opposa  avec  une  f  énénosité  incroyable  4  une 
si  cruelle  tyrannie.  Il  délivra  d'abond  le  patriarche  Elie  d'une  foule  d'Ëuty- 
«biens  eit  de  Sévériens,  qui  l'environnaieirt  et  vovlaient  lui  faâre  ourtrage. 
Eneutte,  oe  bienbeoreux  prélat  ayant  été  déposé  de  «on  siège  «I  envoyé  en 
exil  par  Olympe,  député  de  l'empereur,  et  Jean,  ite  de  Marcien,  ayant  été 
mis  en  sa  place,  il  eut  tant  de  crédit  sur  l'esprit  de  celait,  qu'il  l'obligea 
de  prononcer  anaithème  contre  Eulycfa&s,  Sévère  et  leurs  paitisaiBs^  «t 
d'embrasser  de  nouveau  la  foi  orthodoxe,  que  sa  faUdesse  on  «on  ambition 
loi  avait  ûôt  abandonner. 

Enfin,  comme  Jl  vit  que  l'empereur  ne  manqueradt  pas  «près  cela  de  ue 
déchaîner  contre  l'Eglise  de  Jérusalem  et  les  monastères,  il  kti  écrivît  nne 
lettre  pleine  «de  l'esprit  de  Dieu  et  d'une  vigueur  apostolique.  Dans  «cette 
lettre,  il  représente  les  violences  incroyables  que  ses  officiers  faisaient  aox 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  religieux  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  que  l'on  poa- 
vait  appeler  la  mère  de  toutes  les  autres,  puisqu'elle  avait  reçu  la  doctrine 
céleste  de  lahoucbe  même  du  Sauveur,  qu'elle  avait  ensuite  communiquée 
à,  rtont  l'univers,  et  il  le  supplie  très-humblement  de  imce  cesser  ces  scan- 
dales, d'arrêter  l'insolence  de  ses  ministres,  de  rendre  la  liberté  et  la  paix 
àioelie  à  qui  Notre-Seigneur  aeu  la  bosM  de  la  donner,et'de  ne  pas  laisser 
fkhis  ilongtemps  dans  la  persécution  ceux  qui  n*«vaient  d'autre  dessein  ifse 
ide  maintenir  la  foi  confirmée  et  établie  dans  les  qnatre  Conciles  généranz» 
L'empereur  ne  répondit  pas  aur^le-champ  à  eetle  lettre,  pacce  qu'il  était 
nlfirs  occupé  .à  une  guerre  contre  les  barbares. 

^pendant,  tonte  la  Palestine  fu(t  affli|fée  pendant  «inq  ansde  laftmiM, 
de  la  séclieresse,  de  l'infection  des  sauterelles  et  de  beaucoup  d'autœs 
(fléaux  qui  la  réduisirent  à  une  eztrteie  misère.  Les  sept  monastères  de 
saint  Sabas  eurent  part  à'Oette'^ande  nécessite,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
de  revenus,  et  vqne  ceux  ^ni  leur  faisaient  l'aumône  étaient  eux-tmâuses 
tombés  dans  une  indigence  (incroyable;  mais  le  hieubeoreux  acM9é,sans 
peotire  couragn,  assembla  les  supérieurs  de  ces  maisons  eft  les  exhorta  â 
attendre  tout  de  la  misécicocde  de  Ddeo,  qui  cennaâssait  lestrs  besoins  «t 
pouvait,  ipar  sa  toute-puissance,  j  remédiée  ÏSn  effet,  sa  laure  s'étant 
tn»avée  ten  une  lotte  eaitrémité  spi'il  n'y  avait  ipas  même  du  pain  pour  lOSiir 
à  Dieu  le  saint  sacrifice,  Ji  eut  recours  à  sa  bonté  «ft  on  lui  amena,  sans 
^u^il  sût  d'où,  Isente  chevaux  chargés  de  feomesift,  de  rà,  d'huile  et  d'au- 
tres pnovisions  propres  àdes  nekîgieus,  de  soito qu'il  ^eut  de  quoirépapor 
Jes  forces  abattues  de  ses  disciples. 

li'amitié  qu'il  portait  au  palriardie  Blie  fit  iprïl  fmUa  visiter  dans  soo 

ffixO,  et  qu'il  y  demeura  ^usieucs  jours  avec  luL  Ce  fut  en  oe  temps-A 

qu'ils  eurent  tous  deux  révélation  de  la  mort  funeste  de  Tempereor  Ânas- 

tase,  la  nuit  même  «qu'elle  arriva,  qui  était  ie  19  juillet  $18.  Sabas,  de  son 

xôté^  vit  en  songe  des  foudres  lancés  d'en  liauit  osntre  ne  prinoe,  ^ 
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ment,  en  s'enf ayant  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  son  palais  pour  tâcher 
de  les  éviter,  il  rendait  l'esprit  d'une  manière  épouvantable  ;  quant  à  saint 
Elie,  il  apprit  cette  mort  par  une  lumière  céleste,  et  eut  en  même  temps 
réTélation  qu'il  devait  lui-même  mourir  dans  dix  jours»  pour  aller  plaider 
sa  cause  au  jugement  de  Dieu  contre  ce  persécuteur  des  orthodoxes.  Justin 
loi  succéda,  et,  dès  qu'il  fut  en  possession  de  l'empire,  il  fit  publier  dans 
tous  ses  Etats  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  que  le  saint  concile  dd 
Cbalcédoine  fût  reçu  de  tout  le  monde  ;  il  rappela  les  bannis,  rétablit  les 
prélats  dans  leurs  sièges  et  rendit  le  calme  à  toute  l'Eglise. 

Notre  bienheureux  abbé  avait  alors  quatre-vingts  ans,  et  ses  forces  étaient 
épuisées;  mais,  son  zèle  lui  donnant  une  nouvelle  vigueur,  il  se  transporta 
à  Césarée,  à  Scythopolis  et  en  plusieurs  autres  endroits,  pour  publier  cet 
édit  et  faire  enregistrer  les  quatre  conciles  généraux  dans  les  tables  de  ces 
Eglises.  II  travailla  aussi  avec  beaucoup  de  succès  à  la  conversion  de  tous 
ceux  que  les  hérétiques  avaient  séduits  et  engagés  dans  leur  parti.  D'ail* 
leurs,  il  remédia  par  ses  prières  et  par  ses  larmes  aux  maux  dont  la  Pales- 
tine était  affligée  ;  car  ce  fut  par  elles  qu'il  obtint  de  la  pluie  à  une  des 
laures  obl'on  mourait  de  soif,  et  ensuite  à  tout  le  pays,  où,  faute  d'eau. 
Von  était  réduit  à  une  extrême  misère. 

Etaot  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  il  eut  encore  le  courage  d'entre- 
prendre  le  long  voyage  de  Constantinople ,  pour  apaiser  la  colère  de 
l'empereur  Justinien,  successeur  de  Justin,  contre  les  chrétiens  de  la 
Palestine,  à  qui  les  Samaritains  avaient  malicieusement  imputé  la  cause 
de  leur  révolte  dans  cette  province.  L'accueil  qu'on  lui  fit  à  la  cour  fut 
merreilleux.  Dès  que  Justinien  sut  qu'il  arrivait,  il  envoya  au-devant  de  lui 
le  patriarche  de  cette  ville  impériale,  avec  des  seigneurs  et  des  gardes  de 
ton  corps  pour  le  lui  amener.  Quand  il  fut  dans  sa  chambre,  il  aperçut  sur 
la  tête  une  couronne  toute  brillante,  qui  montrait  assez  qu'il  était  ua 
enfant  de  lumière.  Il  se  leva  de  son  siège,  vint  au-devant  de  lui,  l'embrassa 
tendrement  et  l'obligea  de  lui  donner  sa  bénédiction.  L'impératrice  le  vint 
au^i  recevoir  ;  mais  comme  elle  le  pria  de  lui  obtenir  du  ciel  la  fécondité 
et  d'aroir  un  fils,  le  Saint  ne  répondit  rien  à  sa  requête,  quoiqu'elle  la 
réitérât  par  trois  fois  ;  il  se  contenta  seulement  de  lui  dire  qu'il  prierait 
Dieu  de  la  vouloir  conserver,  ajoutant  que,  si  elle  avait  des  enfants,  il  était 
à  craindre  qu'ils  ne  fussent  encore  plus  grands  fauteurs  de  l'hérésie  de 
Sévère  que  ne  l'avait  été  Anastase.  11  obtint  ensuite  de  Justinien  tout  ce 
qu'il  lui  demanda,  et  ce  prince,  à  sa  prière,  chassa  de  Jérusalem  tous  les 
Samaritains,  abolit  leurs  synagogues  et  leur  ôta  le  pouvoir  de  se  succéder 
les  uns  aux  autres,  pour  empêcher  qu'ils  ne  devinssent  trop  riches.  11  con- 
damna aussi  à  mort  les  auteurs  de  la  sédition  qui  avait  causé  tant  de 
meurtres,  ce  qui  étonna  si  fort  un  seigneur  de  cette  secte,  nommé  Arsène, 
fie,  la  crainte  de  Dieu  se  mêlant  avec  celle  des  hommes,  il  se  convertit  et 
demanda  le  baptême  qui  lui  fut  administré  par  saint  Sabas. 

L'empereur  voulut  encore  lui  donner  de  plus  grandes  marques  de  son 
^tion,  car  il  offrit  un  revenu  certain  et  annuel  pour  chacun  des  monas- 
tères qui  étaient  sous  sa  conduite.  Mais  ce  généreux  abbé,  qui  ne  voulait 
point  d'autres  richesses  que  les  fonds  de  la  divine  Providence,  sur  laquelle 
û  mettait  et  voulait  que  ses  religieux  missent  toute  leur  con^ance,  lui 
^pondit  avec  un  désintéressement  merveilleux  :  a  Pour  nous,  seigneur, 
nous  aurons  toujours  assez  de  biens  si  nous  sommes  fidèles  à  nous  acquitter 
^  nos  devoirs  ;  mais,  puisque  Votre  Majesté  veut  bien  ouvrir  ses  trésors  en 
notre  faveur,  nous  la  supplions  d'exercer  sa  magnificence  envers  ce  pauvre 
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peuple  de  la  Palestine.  Les  Samaritains  ont  ruiné  leurs  maisons»  brûlé 
leurs  églises,  désolé  leurs  campagnes,  enlevé  leurs  bestiaux,  et  ils  se  trou- 
vent maintenant  réduits  à  la  dernière  extrémité  ;  déchargez-les  pour  quelque 
temps  de  tout  impôt,  afin  qu'ils  puissent  se  mettre  en  état  de  les  payer 
à  l'avenir.  Les  pèlerins,  qui  viennent  à  Jérusalem  pour  adorer  le  saint- 
sépulcre,  n'y  trouvent  point  de  logements  oh  ils  puissent  se  délasser. 
Faites-y  bâtir  un  hôpital  pour  les  recevoir.  L'église  de  la  Sainte- Vierge, 
commencée  par  le  patriarche  Elle,  manque  de  toutes  les  choses  nécessaires 
au  service  divin  ;  donnez-lui  des  ornements  pour  le  saint  sacrifice  et  pour 
les  autres  ministères  ecclésiastiques.  Il  n'y  a  point,  auprès  des  monastères, 
de  places  fortes  où  les  solitaires  puissent  se  réfugier  dans  les  incursions 
subites  des  barbares,  faites-en  bâtir  une.  Enfin,  l'on  enseigne  publiquement 
les  erreurs  d'Arius,  de  Nestorius,  d'Eutychès,  de  Sévère  et  d'Origène,  au 
grand  scandale  de  l'Eglise  ;  remédiez  à  ce  mal  par  vos  édits  et  faites  que  la 
doctrine  soit  une  comme  Jésus-Christ  est  un.  Si  vous  le  faites,  j'espère  que 
vous  verrez  bientôt  rentrer  sous  votre  domination  l'Italie,  l'Afrique  et 
d'autres  grands  pays  qui  en  ont  été  soustraits  ».  Justinien  agréa  toutes  ces 
demandes  et  tint  plusieurs  conseils  pour  les  faire  exécuter.  Dans  l'un  de 
ces  conseils,  où  il  voulait  que  Sabas  fût  toujours  présent,  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  fit  voir  son  exactitude  pour  ce  qui  regardait  le  service  de  son 
divin  Maître,  car,  l'heure  de  Tierce  étant  arrivée,  il  sortit  pour  l'aller  dire. 
Un  de  ses  disciples  lui  remontrant  qu'il  manquait  de  convenance  en  lais- 
sant ainsi  l'empereur  pendant  qu'il  travaillait  avec  tant  de  zèle  pour 
l'obliger  :  «  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  bien  »,  répondit-il,  n  car  l'empe- 
reur, en  travaillant  au  soulagement  de  son  peuple  et  à  la  conversion  de  la 
foi,  fait  ce  qu'il  doit,  et  moi,  en  disant  mes  prières  aux  heures  prescrites, 
je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois  ». 

Dieu  avait  répandu  ses  grâces  avec  tant  d'abondance  dans  Tâme  de  cet 
homine  céleste,  que,  non-seulement  il  prédisait  les  choses  futures,  mais  il 
guérissait  encore  toutes  sortes  de  maladies  et  faisait  une  infinité  de  mira- 
cles. Il  était  modeste,  doux,  de  facile  accès,  agréable  dans  ses  paroles, 
simple  dans  ses  actions,  prudent  dans  sa  conduite,  plein  de  charité  envers 
tout  le  monde  et  extrêmement  zélé  pour  la  mortification  religieuse  ;  et  on 
rapporte  que,  se  promenant  un  jour  le  long  du  Jourdain,  avec  un  jeune 
frère,  une  compagnie  de  personnes  du  monde,  parmi  lesquelles  était  une 
jeune  fille  fort  bien  faite,  passa  devant  eux.  Le  Saint,  pour  connaître  si  son 
disciple  avait  été  mortifié,  lui  dit  qu'il  lui  semblait  que  cette  jeune  fille 
était  désagréable  et  qu'elle  n'avait  qu'un  œil.  —  a  Pardonnez- moi^  mon 
père  »,  répondit  le  novice,  a  je  vous  assure  qu'elle  a  deux  beaux  yeux  et 
je  l'ai  bien  considérée  ».  Le  saint  abbé  prit  de  là  sujet  de  lui  faire  une 
sévère  réprimande,  et,  pour  le  punir  de  sa  légèreté,  il  le  chassa  de  sa  cel- 
lule et  l'envoya  en  un  lieu  pour  faire  pénitence,  où  il  eut  le  loisir  d'appren- 
dre à  mortifier  ses  sens. 

Lorsque  les  affaires  de  Gonstantinople  furent  terminées,  saint  Sabas 
retourna  à  Jérusalem,  rendit  compte  à  Pierre,  patriarche  de  cette  ville, 
qui  l'avait  envoyé,  de  ce  qu'il  avait  obtenu  de  l'empereur,  et  visita  pour  la 
dernière  fois  les  saints  lieux.  Ensuite,  il  retourna  dans  sa  première  laure, 
pour  y  finir  ses  jours  dans  la  solitude  ;  peu  de  temps  après  il  tomba  malade 
et  eut  révélation  de  sa  mort.  Le  Patriarche  le  visita,  et,  le  voyant  destitué 
de  toutes  choses  dans  sa  cellule,  il  le  fit  porter  à  une  maison  de  sa  dépen- 
dance, pour  le  mieux  traiter  ;  mais  le  Saint,  qui  n'avait  soufiert  ce  trans- 
port que  par  obéissance,  voyant  son  heure  proche,  se  fit  reporter  dans  sa 
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pauvre  cabane,  où,  ayant  donné  le  baiser  de  paix  à  ses  enfants  et  établi 
pour  supérieur  en  sa  place  un  saint  bomme,  nommé  Mélite,  il  rendit  son 
âme  entre  les  mains  de  Dieu,  le  5  décembre  531,  étant  âgé  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  ainsi  que  le  prouve  le  cardinal  Baronius. 

Son  corps  fut  solennellement  enterré  au  milieu  de  sa  laure,  entre  les 
deux  églises,  par  lesévêques,  les  religieux  et  les  habitants  de  la  Palestine; 
son  âme  fut  conduite  au  ciel  par  les  anges  et  par  les  saints  martyrs,  ainsi 
que  saint  Théodore  le  révéla  à  Romule,  diacre  de  Getbsémani.  Les  mira- 
cles qui  ont  été  opérés  à  son  tombeau  ont  rendu  sa  mémoire  célèbre  et 
vénérable  dans  TOrient  et  TOccident.  Il  y  a  à  Rome  une  église  et  un  monas- 
tère de  son  nom,  que  Grégoire  III  donna  au  collège  des  Allemands,  qu'il 
avait  fondé  pour  le  rétablissement  de  la  foi  catholique  dans  les  provinces 
du  Septentrion.  On  croit  que  son  corps  a  été  transporté  à  Venise  et  qu'il 
s'y  conserve  religieusement. 

Saint  Sabas  est  représenté  :  1^  tenant  la  Règle  de  son  monastère,  qu'il 
présente  aux  moines  de  son  Ordre  ;  2®  assis  sur  le  bord  d'un  précipice  qui 
lai  sert  de  retraite  :  il  est  découvert  par  deux  voyageurs  ;  3'  assis  dans  une 
caverne,  priant,  ayant  près  de  lui  un  lion.  —  On  peut  aussi  le  représenter 
conférant  avec  les  empereurs  Anastase  et  Justinien,  auprès  desquels  il  avait 
été  envoyé  par  le  Patriarche  de  Jérusalem  pour  diverses  questions  difficiles 
&  traiter,  dans  le  bien  de  l'Eglise. 

Ce  r&U  est  du  Pbro  Glry. 
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Blon  ne  mtnqne  an  panvrc  h  qui  le  Christ  sufllt. 

Pierre  de  Blois. 

Issu  d'une  noble  famille  du  Berri,  Cyran  ou  Sigiran  eut  pour  père 
Sigelaîc,  qui  fut,  dit-on,  comte  de  Bourges,  puis  évêque  de  Tours,  au 
temps  de  Dagobert,  dont  il  était  le  parent.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
cette  dernière  ville,  il  fut  confié,  malgré  les  secrètes  aspirations  qui  Ten- 
traînaient  vers  Dieu,  à  Flaocat,  Tun  des  leudes  les  plus  puissants  et  les  plus 
accrédités  du  roi  franc.  Flaocat  l'ayant  emmené  avec  lui  à  la  cour,  Sigi* 
rau  ne  tarda  pas  à  s'attirer  par  ses  rares  qualités  l'attention  et  les  bonnes 
grâces  du  monarque,  qui  l'admit  parmi  la  jeunesse  attachée  à  sa  personne 
et  lui  conféra  la  haute  dignité  d'échanson. 

Loin  de  s'enorgueillir  de  ces  succès  et  de  les  attribuer  &  son  mérite 
personnel,  l'enfant  ne  cessait  d'en  remercier  le  Seigneur  qu'il  avait  tou« 
jours  regardé  comme  le  but  et  la  cause  de  toutes  ses  actions.  Cependant, 
pour  ne  pas  faire  disparate  au  milieu  de  la  pompe  royale,  il  se  couvrait  de 
beaux  habits,  sous  lesquels  il  portait  un  cilice,  et  qu'il  s'empressait  de 
remplacer  par  de  plus  humbles  vêtements  quand  il  sortait  du  palais  pour 
rentrer  chez  lui.  Dans   la  suite,  son  père  voulant  assurer  son  avenir. 
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le  fiança  i  la  fille  d'un  de  ses  riches  amis,  nommé  Adroald;  mais, 
tout  entier  à  Dieu,  Sigiran  se  détournait  de  cette  union,  et  bientôt,  malgré 
de  solennelles  promesses,  il  résolut  de  rompre  du  même  coup  ce  projet  de 
mariage  et  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  cour.  Dans  ces  dispositions,  il 
exposa  respectueusement  à  son  maître  les  graves  motifs  de  sa  détermina- 
tion ;  puis,  il  partit  du  palais  et  revint  à  Tours  oii,  après  une  longue  prière 
au  tombeau  de  saint  Martin,  il  coupa  sa  chevelure  et  se  voua  au  service  da 
Très-Haut. 

Quel  que  fût  son  regret  de  manquer  à  la  parole  donnée,  Tévèque  Sige- 
laïc  ne  put  résister  à  cette  dernière  preuve  de  Tardente  vocation  de  son 
fils,  et  l'inscrivit  sur  le  livre  des  clercs.  Peu  de  temps  après,  Sigiraa  était 
nommé  archidiacre  ;  mais  plus  il  s'élevait,  plus  il  voulait  s'humilier,  plus 
il  se  livrait  avec  emportement  aux  œuvres  d'amour  et  de  charité,  sans  s'in- 
quiéter s'il  dépassait  les  limites  de  sa  fortune  et  de  la  raison.  Si  bien  qu'a* 
près  la  mort  de  son  père,  ces  libéralités  excessives  suggérèrent  à  un  certain 
Etienne,  questeur  de  la  ville,  l'idée  de  le  faire  passer  pour  fou  et  de  l'en- 
fermer comme  tel.  Sigiran  ne  souffrit  pas  longtemps  de  cette  cruelle 
oppression,  car,  par  une  juste  représaille  de  la  colère  divine,  le  questeur 
Etienne  devint  fou  lui-même,  et,  surpassé  dans  sa  folie  par  un  autre  in- 
sensé, tomba  misérablement  sous  le  fer  d'un  assassin.  Rendu  à  la  liberté» 
Sigiran  abandonna  le  reste  de  ses  biens  aux  pauvres  et  résigna  ses  fonctions 
d'archidiacre  a  pour  suivre  nu  le  Christ  nu  ». 

Il  y  avait  alors  dans  la  province  de  Tours  un  évêque  irlandais  nommé 
Flavius,  célèbre  par  sa  sainteté  et  la  rigueur  de  sa  doctrine.  Sigiran  re- 
chercha sa  société,  reçut  ses  enseignements  et  entreprit  de  l'imiter  dans 
tous  ses  actes.  Flavius  ayant  annoncé  son  intention  de  se  rendre  à  Rome, 
il  lui  demanda  la  permission  de  l'accompagner,  et,  s'armant  du  bourdon, 
partit  en  effet  avec  lui.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  et  s'adjoignirent 
plusieurs  groupes  de  pèlerins^  avec  lesquels  ils  continuèrent  leur  route,  en 
Tisitant  les  églises  et  les  lieux  de  dévotion. 

L'époque  des  vendanges  était  arrivée  ;  la  campagne  se  mettait  en  mou- 
Tement  et  redoublait  d'activité.  Les  pieux  voyageurs  se  trouvaient  alors 
dans  un  petit  village  où,  d'un  commun  accord,  ils  avaient  résolu  de  sé- 
journer quelque  temps.  Là,  saisi  de  compassion  à  la  vue  des  paysans  cou- 
verts de  sueur  et  de  poussière,  Sigiran  laissa  ses  compagnons  au  logis  et 
se  mêla  aux  vei^angeurs,  pour  aider  les  plus  pauvres,  accomplissant  ainsi 
•  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  gagner  désormais  sa  vie  par  le  travail,  selon  ce 
Terset  du  Psalmiste  :  «  Tu  mangeras  le  produit  de  tes  mains  ».  Le  soir,  il 
réunissait  les  gens  du  lieu,  leur  adressait  des  sermons, et  leur  lisait  les  actes 
des  Saints,  fournissant  ainsi  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur  un  aliment  tout  à  la 
fois  solide  et  agréable,  fin  entendant  ces  suaves  prédications ,  plusieurs 
habitants  des  villes  et  des  châteaux  voisins  abandonnèrent  les  biens  profanes 
et  périssables,  dont  ils  étaient  auparavant  si  jaloux,  et  se  rangèrent  aux 
humbles  préceptes  du  saint  homme  qui  ne  cessa  de  faire  la  joie  et  l'admi- 
ration de  la  contrée,  jusqu'au  moment  de  son  départ  pour  Rome. 

Après  avoir  accompli  son  pèlerinage  et  visité  la  ville  éternelle,  Sigiran 
revint  dans  les  Gaules,  oti  il  retrouva  son  premier  protecteur  Flaocat  qui 
se  prit  pour  lui  d'une  nouvelle  amitié  et  subit  aussitôt  le  charme  de  sa 
douce  et  fervente  parole.  Dans  les  fréquentes  conférences  qu'ils  avaient 
ensemble,  Sigiran  exprimant  sans  cesse  le  désir  de  trouver  une  solitude 
favorable  à  la  prière,  où  il  pourrait  mener  la  vie  des  moines,  Flaocat  en- 
treprit de  favoriser  ses  projets  et  conçut  même  un  instant  la  pensée  de 
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moDcer  aux  granctears  hamaineft  pour  se  louar  a^e  lai  aanniiee  et 
tteiL.  En  conaéqueneev  il  wàL  à  sa  disposition;,  de  l'avuic  dis  roî,  am  bel  en** 
droit  du  nom  de  Meobecq,  avantageusement  situé  en  Berri,  au  milieu  des 
forêts  de  la  Brème.  Sigûran  y  construisit  d'abord  «ne  cellttle  en  bois,  puis 
me  église  et  on  monastère  de  Bénédictins,  ckmt  il  fat  proclamé  Tabbé  par 
les  nombreux  disciple^^  qui  étaient  venus  le  lejtoiwke,  et  avec  lesquels,, 
dans  nu  csilme  profond,  loin,  des  regards  du  monde,  il  ne  cessa  dès^  lors  de 
ebanter  nnit  et  jour  les  louanges  du  Seigneur.  Ce  monastère  acquit  en  pea 
de  tempe  un  tel  développement  et  une  telle  célébrité  que,  m-  poovanA 
accueiltir  les  demandes  de  tous  ceux  qui  déaîraîcnt  se  ranger  sons  sa  loi, 
fe  véftéraUe  abbé  dnt^  sar  mk  ordre  d'ea  haoA,  songer  à  fonder  un»  seconds 
maison. 

A  la  prière  de  Flaoeat^  le  roi  s'empressa  d'octroyer  à  Sigiran;  nn  rîcbe 
domaine  app^  Lonrey,.  qu'il  possédait  sur  les  bords  de  la  Glaisev  dans  wu& 
agréable  posîtioov  et  dont  son  lende  favori  avait  la  jouissance.  Sous  bs 
saceesseors  de  Qovis,  la  plus  grandie^  partie  de  la  Brenne^  appartenait  a« 
domaine  de  la  couronne,  et  se»  vastes  forêiis,  peuplées  de  bfttes  fanves, 
fuentplua  d^mae  fois  témoins  des  ébats  da  bon  roi  Dagobert,  dont  le  nom 
catreMié  populaire  dans  la»  contrée. 

Dagobert  avait  nne  affieetiiMi  particulière  pour  Lonrey,  déjit  renommé 
par  le  culte  qaiaay  rendait  à  la  Yiei^^  et  il  se  proposait  d'en  faire  una  de 
ses  résidences  babituelies,  lorsqu'il  le  donna  à  Sigiran  avec  les  droits^  les 
lionnews,.  les  prérogatives,,  les  élises,  les  dknes,  les  hommes,  lesi  péages, 
ks  pâturages,  les  terires  cultivées  ou  incultes,  et  enfin  généralement  tout 
ce  ^lil  avait  en  propre  entre  llndre*  et  la  Creuse.  Toutefois,  il  y  conserva 
san  psdais,  où  il  fit  dresser  un  autel  en  attendant  la  construction  de  Tégiise, 
et  l'enrichit,  entre  autres  reliques,  d'un  fragment  de  la  vraies  eroiz,.d'uii 
morceau  de  la  robe  de  la  Vierge  renfermé  dans  un  coffret  d'or,  et  d'une 
partie  du  menton  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  roi  ne  se  montra  pas  seul  libéral  en  cette  circonstance,  car  à  peine 
le  projet  de  Sigiran  fut-il  connu  dans  le  pays,  que  les  dons  de  toutes  sortes 
srivèrent  de  toatesparts  en.  telle  abondance  qu'on  dut  en  refuser  plusieurs. 
On  rapporte  qc^un  riche  seigneur  des  environs,  appelé  Magnobodus,  ayant 
envojé  sur  un  chariot  un  vase  contenant  mille  livres  d'huile,  lie  Saint  le 
pria  d^ajoumeraoa  présent  jusqu'à,  l'entier  achèvement  du  monastère. 

Quand  aa  établissement  définitif  eut  remplacé  les  cabanes  de  bois  pro- 
visoirement éltevées  à Lcnrey,  nn  pieux  essaim  quitta  les  murs deMeobecq, 
devenus  trop  étroits,  et  slnstalla  dans  lia  nouvelle  ruche  dont  la  réputation, 
biantét  égala  k  celle  de  lamaisonrmère,  amena  de  Guyenne  un  noble  et 
dévot  persennage-  du  nom  de  Didier,  qai  prit  Thabit  monastique  et  devint 
loi-même',  âreefte  grande  école-,  un  saint  du  Berri. 

Cependant,  Sa  quiét!ude  et  b  satisfaction  dé  Sigiran  ne  tardèrent  pas  à 
être  troublées  par  ou  douloureux  événement  annoncé  dans  un  songe..  A4>rès 
le  départ  de  son  ami,  Flaocat  ayant  promptement  oublié  ses  conseils  et  ses 
dévotes  inspirations,  s'était  abandonné  pl'us  que  jamais  an  torrent  d^s  pas- 
sions mondaines.  Parmi  les  courtisans  se  trouvait  un.  de  ses  anciens  élèves, 
sommé  WlUibald,  homme  plein  d'honneur  et  de  piété,  dont  les  mérites  et^ 
RuAuenea  croissante  lui  aivaient  inspiré  une*  abominable  jalousie  et  la  réso» 
Hdfende  le  perdre.  À  cet  effet,  il  lui  chercha  querelle  sur  des  griefs  ima- 
ginaires, obtînt  du  roi  la  permission  de  rappeler  en  combat  singulier,  et, 
dans  «etta  rencontre,  le  vainquit  et  la  tua»  Mais  le  châtiment  suivit  de  près 
leieiiaia; can,  ouoe  j«uea apeès,. eelui  qui  »vait  opprimék  vertu,  dont iL 
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eût  dû  par  position  être  le  plus  ferme  appui,  subit  la  mort  du  corps 
et  de  l'ftme,  et  comparut  au  tribunal  suprême  couvert  d'un  sang  inno- 
cent. 

Tandis  que  ces  choses  terribles  se  passaient  à  la  cour,  la  grâce  conti- 
nuait de  descendre  sur  les  abbayes  de  Meobecq  et  de  Lonrey  et  se  manifes* 
tait  par  deux  miracles  que  nous  ne  pouvons  omettre. 

Un  soir  que  Sigiran  et  quelques  frères  s'étaient  rendus  à  Meobecq  pour 
la  conclusion  d'une  affaire,  des  voleurs  les  suivirent  furtivement  et  déro- 
bèrent leurs  montures.  Mais  Dieu  ayant  jeté  la  confusion  dans  l'esprit  de 
ces  misérables,  ils  se  perdirent  à  travers  les  bois,  et,  après  avoir  erré  toute 
la  nuit,  se  retrouvèrent  au  point  du  jour  devant  le  guichet  de  Meobecq,  à 
la  vue  duquel  ils  abandonnèrent  les  chevaux  et  s'enfuirent. 

Les  affaires  terminées,  le  pieux  abbé  et  ses  compagnons  s'acheminèrent 
vers  Lonrey.  Ils  arrivèrent  sur  la  brune  dans  le  voisinage  d'une  ferme  et 
mirent  pied  à  terre  pour  lire  en  commun  les  prières  du  soir,  à  la  clarté 
d'un  cierge  tenu  par  un  enfant.  Pendant  cette  lecture,  le  vent  éteignit  la 
lumière,  et  l'enfant,  rouge  de  honte,  se  disposait  à  aller  chercher  du  feu, 
quand  le  Saint  le  retint  doucement  et  lui  dit  :  a  Ne  te  dérange  pas,  mon 
fils,  car  je  porte  avec  moi  la  flamme  divine  ».  Puis  il  fit  un  signe  de  croix 
sur  le  cierge,  qui  se  ralluma  aussitôt.  Après  la  prière,  les  voyageurs  remon- 
tèrent à  cheval  et  ne  s'arrêtèrent  plus  qu'à  l'abbaye,  oîi  ils  reprirent  leur 
vie  dévote  et  studieuse. 

L'histoire  garde  le  silence  sur  le  reste  de  la  vie  et  sur  la  mort  du  premier 
abbé  de  Lonrey  et  de  Meobecq.  Nous  savons  seulement  qu'à  un  Âge  déjà 
avancé,  il  fut  pris  d'un  violent  accès  de  fièvre  et  partit  pour  un  monde 
meilleur  au  milieu  du  chœur  des  anges,  la  veille  des  nones  de  décembre, 
vers  l'an  6S7. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Saint  Cyran  fat  enseveli  derrière  Tantel  d^nne  petite  église  da  BItne  fondée  par  loi  et  placée 
MQ8  son  vocable,  qu'on  voit  encore  en  la  ville  haule,  près  dn  vieux  chiteau  des  Naillac. 

En  1629,  le  dimanche  de  l*octave  de  Pâques,  i'archevèqne  de  Bourges,  Jean  de  Sully,  vint  au 
Blanc  pour  vérifier  ces  restes,  et  fit  ouvrir  le  sarcophage  de  pierre  qui  les  contenait.  Après  les 
avoir  reconnus,  il  les  déposa  dans  un  coffret  de  bois  qui  fut  lui-même  enfermé  dans  le  tombeau  de 
pierre,  couvert  d*un  drap  de  soie  où  était  peint  Técusson  d'Albert  Turpio,  homme  d'armes,  en  pré- 
sence de  celui-ci,  de  dame  Marthe  de  Crelay,  son  épouse,  de  Tarchiprétre  du  Blanc^  de  maître 
Guillaume  de  Saga,  chanoine  de  Vatan,  et  de  plusieurs  autres  membres  du  clergé. 

L'année  suivante,  le  dimanche  après  TAssomption,  le  même  prélat  revint  an  Blanc  et  trans- 
porta de  nouveau  les  reliques  dans  une  châsse  de  cuivre  doré,  en  présence  des  religieux  de  Saint- 
Sol  pice  de  Bourges,  de  Saint-Gildas,  de  Meobecq,  de  Saint-Cyran,  de  Fontgombault,  de  La  Celle- 
Saint-Eusice,  de  Jean  de  Belmont,  d'Albert  Turpin,  hommes  d'armes,  et  de  plusieurs  autres. 

Ce  fut  sans  doute  à  l'occasion  de  ces  translations  que  l'abbaye  de  Saint-Cyran  put  obtenir 
divers  fragments  du  corps  de  son  glorieux  patron,  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  dévolution  de  99» 
avec  d'autres  reliques  précieuses,  dans  une  belle  châsse  rehaussée  d'or.  Cette  châsse,  portée  tout 
les  ans  à  la  procession  dn  dimanche  avant  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  devait  naturellement 
exciter  la  couvoiiise  des  révolutionnaires,  qui,  en  mars  1791,  la  brisèrent  pour  s'en  approprier  les 
ornements  et  dispersèrent  ses  reliques. 

Celles-ci  furent  providentiellement  recueillies  par  M.  l'abbé  Bouley,  et  renfermées  dans  on 
sachet  scellé,  avec  un  écrit  signé  de  lui  indiquant  la  natore  et  l'importance  des  objets  sauvés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  :  le  morceau  des  vêtements  de  la  Vierge  dont  fait  mention  la  charte 
de  Dagobert,  des  ossements  de  saint  Paul,  de  saint  Antoine,  de  saint  Laurent,  de  saint  Géniteur 
du  Blanc,  de  saint  Fiacre,  de  saint  Silvain  de  Levroux  et  de  sainte  Radegonde,  enfin  une  partie  da 
bras  de  saint  Cyran. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  ces  richesses  revinrent  à  l'église  de  Saint-Michel  en  Breone, 
voisine  de  l'abbaye  désormais  suporimée.  et  furent  déposées  dans  une  châsse  en  bois  plos  qae 
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mtàhkb,  avantagnseneai  renptoeée  en  1860  par  va  magoifi^ae  itU^ttin  dt  hionx^ioré»  pritolÉ 
dft  riapératrice  Eiigénie. 

Extnlt  des  Pieuses  légendes  dd  Béni,  par  St.  Jott  ▼«mut. 


LA  BIENHBURBDSB  ELISABETH  DE  WALD^XO, 

su  TIERS  ORDRE  DE  SAI19T-FRANG0IS  (1420). 

Notre  Bienbearense,  qne  la  sainteté  de  sa  vie  aTait  fait  aornommer  la  home  BlUabeth,  ibA 
av  monde  l'aa  1386  à  Waldsech,  pays  de  Souabe»  diocèse  de  Constance.  Pré?enae',  dès  le  bereea«« 
des  bénédictions  célestes,  et  élevée  dans  la  crainte  da  Seigneur  par  sa  piease  mère,  elle  croissait 
de  joor  en  jour  en  sagtsie.  On  la  Bit  de  b«nne  beue  en  pension  cbes  les  Religieuses  dn  Tiers 
Ordre,  et  la  jenne  enfiuat  tt  en  pen  da  teaqia  d'admirables  progrès  dans  la  science  des  Saints.  Elle 
n*tvait  eoeofe  que  quatorze  ans  lorsqu'à  force  d'instances  elle  obtint  la  permisaion  de  revêtir  les 
livrées  trancisaines,  que  sa  mère  prit  aussi  plus  tard,  après  la  mort  de  son  mari.  Dès  lors,  sa  fer- 
Teu  éionna  les  plus  anciennes  sœurs  du  monastère.  On  la  voyait  toujours  la  première  dans  tons 
les  exerdces  de  la  communauté  ;  ni  la  faiblesse  de  Tâge^  ni  la  délicatesse  du  tempérament  us 
purent  jamais  lui  servir  de  prétexte  pour  se  dispenser  des  austérités  de  la  Règle.  Jamais  on  ne  vit 
Religieuse  plus  humble  et  plus  mortiQée  ;  elle  n'avait  d'ambition  que  ponr  les  plus  vils  emplois  ds 
la  naisoo.  (Tétait  d'ailleurs  un  couvent  trèa-panvre  ;  chaque  scar  vivait  du  travail  de  ses  mains,  et 
la  npérieore  ne  s'occupait  que  de  la  direction  des  travaux.  Les  Religieuses  n'avaient  de  eommon 
^  les  exercices  apiritaels  et  l'habitation.  Elisabeth  travaillait,  priait,  jeûnait  et  avait  à  soutenir 
di  ndea  assMls  de  la  part  da  démon.  Inynsteneat  accasée  de  vol,  elle  Ait  en  proie  an  mépris  da. 
sas  eoBpagaeSv  et  kmqne  son  iaaecence  recouMe  hû  rendit  reetime  dont,  elle  jouissait,  il  loi  sov» 
liât  n»  lèpre  infecle  qui  couvrait  toat  son  corps  et  la  readait  iaanpportable  à  tout  le  moada.  8a 
paCîettce  pourtant  ne  se  démentit  jamais  dans  teates  ses  épreuves. 

Le  Tris-Baut,  voulant  attester  la  vertu  de  sa  fidèle  servante,  la  favorisa  de  grâces  partieulièreiu 
Douée  du  don  de  prophétie,  Elisabeth  prédit  la  fin  du  scbisme  qui  désolait  alors  l'Eglise,  et  la  pro* 
cbaine  éledian  du  pape  Martin  V.  Ses  fréquentes  communications  avec  TEpoux  céleste  lui  lïiisaienC 
fiBûtcr  icirbas  lea  plus  pures  délices.  Son  oraison  était  comme  une  extue,  elle  en  sortait  tout 
SMbraaée  da  divin  aiaaur.  Ses  paroles  toutes  de  fea  étaient  accompagnées  d'ane  douce  suavité  qui 
figaait  les  eumra.  On  ne  l'appelait  faa  l'ange  tatélatre  de  la  maisoa. 

BBsabeih  B*occapait  sans  cesse  de  la  Passioa  de  Notre-Seigneor;  la  aiédHation  de  ce  grand 
nyitère  lui  faisait  verser,  comme  k  son  bienheureux  patriarche,  des  torrents  de  larmes.  Tooa  ha 
vendredis,  elle  honorait  les  stations  de  !a  voie  doaloureuse  par  des  mortiSeatioas  et  des  souffrancea 
volootairea.  L*amour  qu'elle  éprouvait  pour  le  divin  Sauveur  dans  la  sainte  Eucharistie  était  sana 
bornes.  Ce  pain  des  anges  était  parfois  sa  seule  nourriture  de  la  journée;  la  communion,  qu'elle 
taisait  loos  les  jours,  la  réjouissait  et  la  fortifiait  tellement  que,  malgré  ses  pénitences,  elle  parais- 
sait la  mieux  portante  des  sœurs. 

Sa  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierga  répoodaH  à  l'anour  ardent  qa'elle  avait  pour  son  divin 
fils.  Cette  digne  enfant  de  saint  François  célébrait  avec  une  vive  ardeur  les  fêtes  qui  sont  consa- 
«fées  à  ta  divine  Mère.  Tons  les  objets  qui  lui  appartenaient,  portaient  le  nom  de  Marie,  car  elle 
las  bn  avait  tovt  dédiés.  Sur  ses  instances,  les  religieuses  et  les  pensionnaires  de  la  naiseo  s'ania-- 
taSeai  è  h  bonne  Elisabeth  pour  ehanter  des  hynmes  et  des  cantique»  en  nniaaear  de  ta  Vierga 
sus  tacfte.  Le  chapelet,  qu'elle  ne  quittait  jamais,  était  sa  prière  favorite.  Mais  de  tous  les  mya» 
tères  de  la  très-sainte  Vierge,  celui  de  son  Immaculée  Conception  fiûsait  Tolqet  particulier  de  son 
calta.  Elle  ne  tarissait  poiat  sur  cette  matièrCp  et  quand  on  voulait  Tentendre  parler  avec  plus  de 
lèla,  en  n'avait  qu'à  la  mettre  sar  cette  voia.  L'historien  de  sa  vie  asaore  que  cette  Reine  dea 
laps  M  apparaissait  frécpiemmeaty  suiiont  aa  milieu  dea  rades  combats  qu'elle  eut  longtempa  à 
Mataair  contre  resprit  da  maL 

Lorsque  Dieu  voulut  enfin  récaanpnscr  let  varias  de  cette  âme  séraphiqae,  il  hd  fit  eoaaaitr» 
9K  rbeare  de  sa  mort  approdtail.  Le  brait  s^étant  répanda  daa»  te  mooastArSi  qa'on  étaU  h  la 
veille  de  perdre  la  bonne  Elisabeth,  on  ne  saurait  dire  quelle  désolation  causa  parmi  les  soeurs  cetta 
triste  Boavelle  ;  chacune  s'empressait  de  prévanir  eetta  perte  pu  un  accraissemant  da  vénération  et 

V»8  DES  SAUn^.  —  TOMB  XIV.  6 


82  6  DÉGEUBUE. 

de  respect.  Une  légère  fièvre  pron^a  bientôt  qoe  leurs  craintes  n'étaient  <iae  trop  fondées. 
Notre  Bienhenrense,  se  sentant  de  pins  en  pins  pressée  d*aller  à  Dien,  passa  le  peu  de  tem])s 
qoi  lai  restait  dans  Tezereice  conlinnel  da  pins  pur  amonr.  Enfin*  ayant  reçu  tes  derniers  sicre- 
meots  avec  une  nouvelle  fenrenr,  ne  cessant  de  prononcer  les  doux  noms  de  Jésns  et  de  Marie, 
elle  se  fit  lire  rBvangile  de  la  Passion,  et  à  ces  mots  :  «  Jésns  rendit  son  esprit  »,  elle  expira» 
et  termina  ainsi  sa  sainte  vie  par  une  précieuse  mort,  le  25  novembre  1420,  à  TAge  de  trente- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  enterré  solennellement  dans  son  monastère.  Le  pape  Clément  XŒ 
approuva  le  cnlte  immémorial  qn*on  lui  rendait  ;  sa  fête  est  fixée  u  5  décembre. 

Extrait  des  Ânnahi  du  Tien  Ordre  de  Saînt-FrançoU  d'AstUe, 


W  JOUR  DE  DECEMBRE 


tfilRTTROLOGB  ROHAIN. 

A  Myre,  métropole  de  Lycie,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Nicolas,  évèqne  et  confessear,  qui* 
«ntre  autres  miracles  qu*il  a  faits,  appamt  à  Temperenr  Constantin,  bien  qo*il  fût  fort  éloigné  dQ 
lien  où  il  était,  et,  par  ses  remontrances  et  ses  menaces,"  le  détourna  de  ftire  mourir  quelques 
personnes  qui  avaient  réclamé  sa  protection,  et  le  porta  à  lenr  faire  grAce.  324.  —  En  Afriqne,  les 
saintes  femmes  Denise,  Dative  et  Léonce,  et  an  bomme  fort  pieox,  nommé  Tierce;  saûit  EmiUen, 
médecin,  saint  Boniface  et  trois  antres,  qui  forent  tous  éprouvés  par  un  grand  nombre  de  supplices 
très-cruels,  durant  la  persécution  des  Vandales,  sous  Hunérlc,  roi  arien,  et  méritèrent,  par  ces 
peines,  d^ètre  mis  au  nombre  des  confesseurs  de  Jésus-Christ.  484.  —  Au  même  lieu,  saint  Majoric, 
fils  de  sainte  Denise,  lequel,  étant  encore  tout  jeune,  et  appréhendant  les  tourments,  ftit  tellement 
fortifié  par  les  regards  et  les  paroles  de  sa  mère,  qu'il  devint  le  plus  courageux  de  tous,  et  mourut 
dans  la  violence  des  tortures.  Sa  mère  Tembrassa  après  son  décès»  et,  l'ayant  enseveli  dans  sa 
maison,  elle  fkisait  ordinairement  de  longues  prières  à  son  tombeau.  v«  s.  —  Le  même  jour,  saint 
Polycbrone,  prêtre,  qui,  du  temps  de  l'empereur  Constance,  fut  surpris  célébrant  la  messe  et  égorgé 
par  les  Ariens.  iv«  s.  -—  A  Grenade,  en  Espagne,  saint  Pierre  Pascbal,  martyr,  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  pour  la  Rédemption  des  captifs,  et  évéqoe  de  Jaen,  dont  la  fête  se  célèbre  le 
23  octobre,  par  décret  du  pape  Clément  X  i.  1300.  —  A  Rome,  sainte  Aselle,  vierge,  qui,  comme 
le  témoigne  saint  Jérôme,  fttt  bénie  dès  le  sein  de  sa  mère  et  passa  toute  sa  vie,  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  dans  le  jeûne  et  l'oraison.  Vers  410. 

marttrologb  de  frange,  revu  et  augmenté. 

Aux  diocèses  de  Nancy,  Paris  et  Saint-Dié,  saint  Nicolas,  évêqne  de  Myre  et  confesseur,  cité 
an  martyrologe  romain  de  ce  jonr.  324.  —  A  Cologne,  sainte  Florentine,  vierge  et  martyre.  Epoque 
incertaine.  —  A  Marchiennes  (Nord),  au  diocèse  de  Cambrai,  sainte  Gertrddb  ou  Gérétrudb, 
veuve,  abbesse  du  monastère  bénédictin  d'Hamage  (Hamaticum  Saneti  Pétri).  649.  —  En  plnsieurs 
contrées  de  la  France,  saint  Sintran  (Sintramnug),  confesseur.  Epoque  incertaine.  —  A  Langres 
et  à  MaUillane,  près  Valladolid  (Vieille-Castille),  au  diocèse  de  Valence,  le  bienheureux  Robert, 
natif  de  Langres,  premier  abbé  du  monastère  cistercien  de  Mataillane.  Ses  reliques  se  conservent 
sous  le  maltre-autel  de  l'église  de  ce  lieu.  1485.  —  Dans  le  Nivernais,  saint  Gérard  on  Girard,  pre- 
mier prieur  du  monastère  de  La  Charité-sur-Loire  (Charitas  ad  lÀgerim,  Ordre  de  Saint-BenoH), 
au  diocèse  de  Nevers.  Malgré  les  efforU  des  méchants.  Dieu  bénit  son  administration  ;  la  sainteté 
qu'il  avait  su  inspirer  k  ses  religieux  se  manifestait  au  loin,  et,  de  tons  les  côtés,  les  seigneurs  et 
les  princes  appelaient  les  moines  de  La  Charité  pour  fonder  de  nouveaux  monastères.  Par  ses  soins, 

1.  Hou  avons  aonad  la  vto  ae  falat  Pleir»  Patel»!  an  98  oetobre  (tome  xn,  page  SSS). 
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Im  diocèses  d*Anxerre,  Nevers,  Bourges,  Meaoz,  Rouen,  Autuo,  Paris,  Troyes,  Orléanr,  Beanyais, 
Sens,  Cbllons  et  Tours  furent  dotés  de  communautés  nouvelles  ;  de  son  temps  encore^  différentes 
eolooies  de  religieux  de  La  Charité  se  détachèrent  pour  aller  fonder  les  monastères  de  Saint- André 
d^Arentbon,  de  Vennelot  et  de  Bermondsey,  en  Angleterre  ;  de  Civitot,  à  Constaotinople  ;  de  Saint- 
Pierre  de  Ratis,  en  Portigsl  ;  de  Sainte-Croix,  à  Venise.  Après  avoir  gouverné  pendant  vingt-huit 
ans  le  mouastère  de  La  Charité,  Gérard  fut  chargé  de  la  conduite  de  celui  de  Joigny.  11  y  établit 
une  parfaite  régularité,  puis,  sentant  sa  fin  approcher,  il  obtint  d*ètre  complètement  déchargé  de 
toute  supériorité  et  revint  comme  simple  religieux  à  La  Charité,  où  fl  B*endoroût  dans  le  Sei- 
gneur ^i  102. 

ADDITIOIIS  FAITES  D*APRÉS  DITSRS  HAGIOGRAPHES. 

Chez  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Pons  de  Plaoella,  martyr,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
Bique.  Né  à  lioya,  an  diocèse  de  Vich,  en  Catalogne,  il  entra  dans  POrdre  de  Saint-Dominique  aus- 
iiÂt  après  sa  fondation.  On  lui  donna  bientôt  la  charge  du  couvent  de  Lérida  (Catalogne)  qui  venait 
d'être  fondé.  Il  montra  on  si  grand  xèle  pour  le  salut  des  Ames  que  Grégoire  IX,  apprenant  les 
conversions  qu*il  faisait  par  sa  sainteté  et  ses  prédications,  lui  confia  la  mission  de  s'employer  à 
l'extiactioa  de  l'hérésie  dans  le  nord  de  l'Espagne,  alors  infecté  des  erreurs  albigeoises.  Les  sec- 
taires, furieux  de  ses  succès,  l'empoisonnèrent  d'abord  et  l'achevèrent  ensuite  à  coups  de  bfltont 
et  de  pierres.  Cétait  aux  environs  d'Urgel,  au  château  de  Castelbo.  Une  grande  merveille  honora 
u  sèpultuie  :  Tévèque  d'Urgel  étant  venu  avec  tout  son  clergé  chercher  le  corps  du  Martyr  pour 
l'ensevehr  daas  Téglise  cathédrale,  la  cérémonie  ne  commença  qu'au  coucher  du  soleil;  or,  pendant 
les  six  heures  que  durèrent  l'aller  et  le  retour,  le  soleil,  è  l'admiration  de  tous,  demeura  immobile 
ï  sa  place  ;  mais,  k  peine  les  obsèques  furent-elles  terminées,  à  l'heure  de  minuit,  qu'il  disparut 
soudain,  tans  laisser  de  crépuscule.  Ce  miracle  est  représenté  sur  le  tombeau  du  Bienheureux,  élevf 
sur  on  autel  dans  la  cathédrale  d'Urgel.  Ses  reliques  sont  renfermées  dans  une  magnifique  chAsse 
du  moyen  âge.  A  Moya,  sa  statue  de  grandeur  naturelle,  dressée  sur  l'autel  du  Saint-Sacrement  de 
réglise  paroissiale,  le  représente  tenant  d'une  main  un  vase  d'où  sort  un  serpent,  symbole  du  poisoa 
qai  cauM  sa  mort,  et,  de  l'antre,  un  soleil,  pour  rappeler  le  miracle  opéré  è  sa  sépulture.  1242. 


SAINT  NICOLAS  DE  PATARE , 

ARCHEVÊQUE  DE  MYRE,  EN  LYGIE,  PATRON  DES  ÉCOLIERS; 


324.  —  Pape  :  Saint  Sylvestre.  —  Empereur  d'Occident  :  Constantin  le  Grand. 


Si  puhamur  ineommodis^  Nicolaau  ingeminoiur. 
An  moment  do  dangor,  invoquons  arec  confiance  le 
grand  saint  Nicolas. 

Saint  Bernard,  SermoM. 

L'Eglise  d'Orient  n'a  point  eu  d'évèque  plus  zélé  pour  la  religion,  ni 
plas  éclatant  en  vertu,  ni  plus  glorieux  en  miracles  que  cet  illustre  métro- 
politain de  Lycie.  Saint  Jean  Ghrysostome  en  faisait  tant  d'estime  et  lui 
portait  tant  de  respect,  qu*il  a  inséré  son  nom  dans  sa  liturgie,  à  la  troi- 

1.  Son  corps  ftit  inhnmè  dans  Végllse  dn  monastère,  derrière  le  maltfe-antel.  Cet  église  ayant  tfté 
tucBdlée,  lortqne  le  cardinal  de  Lenonconrt  était  prieur  de  La  Charité,  le  cardinal  se  contenta  de  faire 
f^isrer  le  ehcenr,  et,  à  cette  occasion,  11  lit  recnler  l'autel.  En  faisant  des  fonllles  pour  établir  les  fonda- 
^M  de  e«t  autel,  on  troara  un  tombeau  de  pierre.  Dom  Jacques  Maugier,  prieur  claustral,  en  fit  faire 
roeTertm  en  préienee  de  tous  les  relli^ienx  et  des  principaux  habitants  de  La  Charité  ;  on  y  tronra  ua 
tiOn  de  plomb  sur  leqnel  étalent  Inscrits  ces  mots  :  «  Ici  reposent  les  ossements  dn  bien^ureux  Gérard, 
premier  pflear  de  ce  monastère  •.  On  tronra  en  effet  dans  ce  coffre  nu  certain  nombre  d'ossements.  Oa 
*°PPose  qne  ces  reliques  ont  été  profanées,  au  zyi*  siècle,  par  les  Huguenots.  —  Mgr  Crosnier,  Hagiologiê 
stfcnioiM. 
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sième  oblatioiii  et  que,  dans  la  messe  du  jeudi,  après  l'avoir  appelé  la 
Règle  de  la  foi,  l'exemple  de  la  douceur  et  le  maître  de  la  continence,  qui 
a  été  élevé  par  son  humilité  et  enrichi  par  sa  pauvreté,  il  le  prie  d'être 
l'ambassadeur  du  peuple  auprès  de  Jésus-Christ,  pour  lui  procurer  le  salut 
éternel.  Saint  Pierre  Damien  lui  donne  cet  éloge,  qu'il  a  été  l'éln  de  Dieu 
dès  le  sein  de  sa  mère,  le  nourrisson  de  la  sainteté  dès  son  enfance,  la 
gloire  des  jeunes  gens,  l'honneur  des  vieillards,  la  splendeur  des  prêtres  et 
la  lumière  des  Pontifes.  Il  ajoute  que  tout  l'univers  est  rempli  de  ses 
louanges,  et  que  la  mer,  aussi  bien  que  la  terre,  annonce  de  tous  c6tés  ses 
prodiges.  Le  chancelier  Gerson  dit  aussi  des  merveilles  de  lui  dans  un  dis- 
cours académique.  Enfin,  l'Eglise  universelle  ne  fait  point  difficulté  de  dire, 
dans  l'oraison  de  son  office,  que  Dieu  l'a  ennobli  par  un  nombre  infini  de 
miracles. 

Il  naquit  à  Patare,  ville  de  Lycie,  qui  est  une  province  de  l'Asie- 
Mineure.  Ëuphémius,  homme  riche,  mais  extrêmement  pieux  et  charitable, 
fut  son  père,  et  Anne,  sœur  de  Nicolas  l'ancien,  archevêque  de  Myre,  fut 
sa  mère.  Il  ne  vint  au  monde  que  quelques  années  après  leur  mariage  et 
lorsqu'ils  n'espéraient  plus  avoir  d'enfants.  Leur  charité  pour  les  pauvres 
obtint  ce  que  la  nature  leur  refusait.  Un  messager  céleste  leur  annonça 
cette  heureuse  nouvelle,  et,  en  leur  promettant  un  fils  pour  le  soulagement 
de  leur  vieillesse,  il  les  avertit  de  lui  donner  le  nom  de  Nicolas,  qui  signifie 
victoire  du  peuple  y  et  qui  était  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu'à  sa  naissance 
on  le  mit  dans  le  bassin,  pour  le  laver,  il  se  leva  de  lui-même  sur  ses  pieds 
et  se  tint  en  cet  état  pendant  deux  heures,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel  ;  ce  qui  fait  croire  à  Denis  le  Chartreux  qu'il  reçut  alors 
l'usage  de  la  raison,  et  à  saint  Michel  l'Archimandrite,  qu'il  avait  été  sanc- 
tifié avant  de  naître.  Il  commença  à  jeûner  dès  le  berceau  ;  car,  au  lieu 
qu'il  tétait  ordinairement  plusieurs  fois  le  jour,  le  mercredi  et  le  vendredi, 
qui  étaient  les  jours  d'abstinence  et  de  jeune  dans  l'Eglise  orientale,  en 
l'honneur  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  il  ne  tétait  jamais  qu'une  fois 
vers  le  soir. 

Ces  actions  extraordinaires  étaient  des  présages  de  la  grande  sainteté  à 
laquelle  il  devait  un  jour  arriver  ;  mais  l'archevêque  de  Myrè,  son  oncle, 
en  eut  une  révélation  expresse;  car,  étant  allé  à  l'église  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  donné  à  sa  famille  et  à  sa  patrie  un  enfant  de  si  grande  espé- 
rance, il  fut  aussitôt  ravi  en  esprit  et  il  connut  que  cet  enfant  était  un 
soleil  dont  toute  la  terre  serait  éclairée  ;  que  Dieu  verserait  de  très-grandes 
grâces  dans  son  âme  et  qu'une  infinité  de  miracles  sortiraient  de  ses  mains, 
ce  qu'il  déclara  ensuite  aux  assistants.  Le  bon  naturel  de  saint  Nicolas  fut 
très-bien  secondé  par  l'excellente  éducation  qu'on  lui  donna.  Son  père,  sa 
mère  et  ses  msdtres  prirent  un  soin  particulier  de  le  cultiver,  tant  par 
l'étude  des  sciences  divines  et  humaines,  que  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  ;  et  leur  culture  ne  fut  pas  inutile,  puisque,  dès  qu'il  alla  à  l'école, 
il  était  déjà  arrivé  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  qu'il  fut  jugé  digne,  dans 
le  conseil  de  la  très-sainte  Trinité,  de  faire  marcher  droite  une  femme 
boiteuse. 

La  peste  lin  enleva  ses  parents  dès  sa  plos  tendre  jeunesse,  mais  cette 
perte  n'amena  aucun  dérèglement  dans  sa  conduite  ;  au  contraire,  il  en 
devint  plus  austère,  ]rius  retenu,  plus  adonné  à  l'oraison  et  plus  assidu  au 
service  divin.  Cependant  Dieu  lui  ayant  faîl  connaître  qu'il  le  voulait  dans 
l'état  ecclésiastique  et  regardant  ce  passage  de  TEcriture  comme  s'il  n'était 
que  pour  lui  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  tous 
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avex  et  donnez-en  le  prix  aux  pauvres  »,  il  commença  à  se  défaire  des 

grands  biens  que  son  père  et  sa  mère  lui  ayaieni  laissés.  Ce  fut  en  ce  temps 
qu'il  fit  cette  action  de  miséricorde  si  renommée  par  toute  la  terre  et  dont 
on  publiera  le  mérite  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  un  jour,  étant  averti  qu'on 
des  plus  nobles  habitants  de  sa  ville,  qui  n'avait  pas  le  moyen  de  pourvoir 
ni  même  de  nourrir  trois  filles  nubiles  que  Dieu  lui  avait  données,  était 
dan$  le  dessein  de  les  prostituer,  il  résolut  d'empêcher  cet  infâme  com- 
merce, en  lui  donnant  du  bien  suffisamment  pour  les  marier.  Il  voulut 
néanmoins  le  faire  secrètement  et  sans  être  découvert,  soit  pour  éviter  la 
gloire  d'une  si  grande  action,  soit  pour  épargner  la  honte  du  malheureux 
père.  Ainsi,  prenant  la  nuit  une  bourse  remplie  de  pièces  d'or,  il  l'alla  jeter 
dans  la  chambre  de  cet  homme,  par  une  fenêtre  qu'il  trouva  heureusement 
ouverte,  et  cette  somme  ayant  servi  à  marier  honnêtement  l'aînée  des 
filles,  il  en  fit  de  même  pour  la  seconde  et  ensuite  pour  la  troisième.  On  ne 
peut  croire  l'étonnement  du  père,  lorsqu'il  vit  la  première  et  la  seconde 
fois  les  soins  que  la  divine  Providence  avait  de  sa  famille;  mais  il  voulut 
savoir  qui  était  son  bienfaiteur;  il  veilla  pour  le  découvrir  et,  l'ayant 
reconnu  lorsqu'il  revint  la  troisième  fois,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  avoua 
qu'il  était  extrêmement  coupable  de  s'être  défié  de  la  Providence  et 
d'avoir  eu  des  pensées  si  criminelles  contre  l'honneur  de  ses  propres  filles; 
il  protesta  qu'il  en  ferait  pénitence  et  qu'il  ne  cesserait  jamais  de  publier 
les  louanges  et  les  miséricordes  de  son  Seigneur.  Saint  Nicolas  le  pria  ins- 
tamment de  tenir  son  action  secrète;  mais  ses  prières  furent  inutiles, 
toute  la  ville  en  fut  informée  et  le  bruit  s'en  répandit  en  peu  de  temps 
dans  toute  la  province  et  même  dans  tout  le  monde. 

L'archevêque  de  Myre,  admirant  de  plus  en  plus  la  vertu  et  la  sainteté 
de  son  neveu,  l'ordonna  prêtre  et  le  fit  supérieur  d'un  monastère  appelé  la 
Sainte-Sion,  qu'il  avait  fait  bâtir  auprès  de  la  ville  métropolitaine,  et,  ayant 
remarqué  avec  combien  de  sagesse  il  s'acquittait  de  cette  charge,  il  lui 
confia  le  soin  de  tout  son  diocèse  pendant  un  voyage  de  piété  qu'il  fit  en 
Terre  sainte.  Sa  mort  étant  arrivée  peu  de  temps  après  son  retour,  notre 
Saint  pensa  à  se  retirer  dans  les  déserts,  pour  y  vivre  séparé  du  commerce 
du  monde  et  dans  un  parfait  oubli  des  choses  d'ici-bas.  Mais  Dieu  lui  ôta 
cette  pensée  et  lui  fit  connaître  que  sa  volonté  était  qu'il  fit  seulement  un 
voyage  en  Terre  sainte,  à  l'exemple  de  son  oncle  qui  avait  achevé  de  s'y 
sanctifier. 

Il  prit  congé  de  ses  religieux  et  s'embarqua  pour  suivre  le  mouvement 
du  Saint-Esprit.  En  chemin,  il  prédit  au  pilote  une  horrible  tempête  que 
le  démon  devait  exciter,  et  elle  fut  en  effet  si  furieuse  que  tous  les  passa- 
gers croyaient  indubitablement  être  perdus;  mais  Nicolas  pria  pour  eux, 
chassa  le  démon  qui  voulait  les  faire  périr  et  rendit  le  calme  à  la  mer.  Il 
l'a  fait  encore  plusieurs  fois,  tant  durant  sa  vie  qu'après  sa  mort,  et  c'est 
pour  cela  que  les  nautoniers  le  prennent  pour  leur  patron  et  leur  protec- 
teur et  qu'ils  l'invoquent  singulièrement  dans  tous  leurs  voyages.  Il  ressus- 
cita aussi  dans  le  vaisseau  un  jeune  garçon  qui  s'était  tué  en  tombant  du 
haut  du  mât.  On  dit  qu'à  Alexandrie  il  guérit  un  grand  nombre  de  malades 
que  les  habitants  lui  présentèrent,  sur  les  assurances  que  ceux  de  son  vais- 
seau leur  donnaient,  que  c'était  un  homme  tout  miraculeux  et  dont  la 
parole  était  toute-puissante.  Se  voyant  en  Egypte,  il  rendit  une  visite  au 
grand  saint  Antoine,  qui  remplissait  toute  cette  province  de  l'odeur  mer- 
veilleuse de  ses  vertus,  et  la  vue  de  ces  excellents  solitaires,  qui  menaient 
auprès  de  ce  saint  abbé  une  vie  plus  angélique  qu'humaine,  l'eût  arrête 
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dans  le  désert  si  Diea  ne  lui  avait  fait  connaltrei  avant  son  départ,  qu'il  le 
destinait  à  la  conduite  des  âmes. 

Il  revint  donc  à  Alexandrie  et  passa  de  là  en  Palestine  et  à  Jérusalem, 
oft  il  visita  le  mont  du  Calvaire,  le  jardin  des  Oliviers  et  les  autres  lieux 
arrosés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  y  alla  toujours  nu-pieds,  la  tête  décou- 
verte et  quelquefois  en  se  traînant  à  genoux  par  respect. 

Il  se  renferma  quelque  temps  dans  une  caverne  où  Ton  dit  que  la  sainte 
Vierge  se  cacha  une  nuit  avec  son  divin  Fils  et  saint  Joseph,  au  commen- 
cement de  la  fuite  en  Egypte,  et  l'on  y  a  hàti  pour  cela  une  petite  église 
sous  le  nom  de  Saint-Nicolas.  Il  visita  aussi  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste, 
7  fit  sa  prière  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 

Notre-Seigneur  lui  ayant  fait  connaître  en  ce  lieu  qu'il  devait  retourner 
au  plus  tôt  en  son  pays,  il  se  rembarqua  pour  la  Lycie.  Son  pilote  voulut 
le  tromper  et  le  ramener  à  Alexandrie;  mais  une  violente  tempête,  dont 
il  fut  attaqué,  lui  ayant  fait  connaître  sa  faute,  il  en  demanda  pardon  au 
Saint;  et,  l'ayant  obtenu  avec  le  calme  qu'il  désirait,  il  le  conduisit  à  un 
port  voisin  de  Myre.  L'arrivée  de  saint  Nicolas  dans  son  monastère  causa 
une  grande  joie  à  ses  religieux.  Leur  ferveur  se  renouvela  par  ses  instruc- 
tions, et  son  exemple  leur  donna  un  nouveau  courage  pour  travailler  à 
leur  perfection.  Il  fit  en  leur  présence  un  insigne  miracle  :  il  multiplia  tel- 
lement un  morceau  de  pain,  qu'il  se  trouva  suffisant  pour  la  nourriture  de 
quatre-vingt-trois  ouvriers  qu'il  faisait  travailler  au  bâtiment  d'une  église. 
Méthodius  assure  qu'il  a  fait  plusieurs  fois  ce  même  miracle. 

Cependant  Dieu,  qui  le  voulait  élever  sur  le  chandelier  de  l'Eglise,  pour 
répandre  avec  plus  d'éclat  les  rayons  de  sa  doctrine  et  de  sa  sainteté  sur 
tous  les  fidèles,  lui  inspira  de  prendre  une  maison  dans  la  ville  de  Myre.  Et 
comme  Jean,  qui  en  était  archevêque  et  avait  succédé  à  Nicolas,  oncle  de 
notre  Saint,  mourut  en  ce  temps-là,  les  évêques  de  la  province  s'assem- 
blèrent pour  élire  un  pasteur  en  sa  place.  Leurs  sentiments  sur  ce  choix 
furent  d'abord  partagés;  mais,  ayant  eu  recours  à  la  prière,  le  plus  ancien 
de  tous  apprit,  par  révélation,  que  le  Saint-Esprit  avait  élu  un  saint  prêtre, 
qui  viendrait  le  lendemain  le  premier  à  l'église,  et  que  l'on  appelait  Nico- 
las. Notre  bienheureux  abbé  fut  cet  homme  désigné  du  ciel.  Il  vint  de  grand 
matin  et  avant  tous  les  autres  aux  portes  de  la  cathédrale,  sans  savoir  ce 
qui  s'y  passait.  Il  y  fut  découvert  par  le  prélat  qui  avait  eu  la  révélation  de 
l'attendre,  et  mené  à  l'heurci  même  aux  autres  évêques.  Tous  l'agréèrent  et 
bénirent  la  bonté  de  Dieu  d'avoir  préparé  à  son  troupeau  un  pasteur  de  si 
grand  mérite;  enfin,  du  consentement  du  clergé  et  du  peuple,  il  fut  solen- 
nellement sacré  archevêque  de  Myre.  Après  la  messe  pontificale,  une 
femme  lui  présenta  son  enfant,  qui  était  tombé  dans  le  feu  et  y  était  mort. 
Il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  et,  par  la  vertu  de  ce  signe,  il  le  ressuscita, 
en  présence  de  toute  l'assemblée,  qui  était  composée  d'un  grand  nombre 
de  prélats,  de  clercs  et  de  laïques.  Il  a  montré  encore,  depuis,  sa  puis- 
sance sur  les  flammes,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  dévotion  particulière 
d'invoquer  saint  Nicolas  dans  les  accidents  de  feu. 

Ce  grand  homme,  se  voyant  élevé  à  cette  dignité,  oublia,  comme  saint 
Paul,  tout  ce  qu'il  avait  fait  auparavant,  et  s'appliqua  avec  une  ferveur 
toute  nouvelle  à  la  piété  envers  Dieu,  au  service  des  fidèles  et  à  la  mortifi- 
cation de  son  esprit  et  de  ses  sens.  L'oraison  et  le  chant  des  psaumes 
étaient  ses  emplois  les  plus  agréables.  Il  assistait  au  service  divin  autant 
que  les  affaires  de  sa  charge  le  lui  permettaient.  Comme  il  ne  dormait  pres- 
que point,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  humilié  et  saisi  d'une 
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sainte  frayeur,  aux  pieds  de  la  Majesté  divine.  Il  prenait  lui-môme  le  soin 
de  réveiller  sa  famille  avant  le  jour,  pour  vaquer  aux  exercices  spirituels. 
Le  feu  de  la  charité  brûlait  tellement  dans  son  cœur,  qu'on  voyait  souvent 
son  visage  tout  enflammé  et  tout  éclatant  de  lumière,  surtout  lorsqu'il 
célébrait  les  saints  Mystères.  Sa  sollicitude  pastorale  s'étendait  générale- 
ment sur  tous  les  besoins  de  son  peuple.  Il  avait  soin  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers,  des  veuves  et  des  orphelins.  Lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  les  visiter  et  les  assister  par  lui-même,  il  les  faisait  visiter  et  assister  par 
des  personnes  pieuses  qu'il  chargeait  de  ces  soins.  Sa  principale  applica- 
tion était  de  connaître  les  besoins  spirituels  de  ses  fidèles  et  d'y  apporter 
des  remèdes  efficaces,  et  il  se  servait  pour  cela  d'hommes  savants  et  ver- 
tueux, entre  autres  de  ces  deux  grandes  lumières  de  l'Eglise  grecque,  Paul 
Rhodien  et  Théodore  Ascalonite.  Il  prêchait  souvent  contre  les  vices,  et  il 
le  faisait  avec  une  éloquence  divine  qui  le  rendait  victorieux  de  tous  les 
cœurs.  Il  avait  jeûné  deux  fois  la  semaine  dès  le  commencement  de  sa  vie, 
et,  à  l'entrée  de  sa  jeunesse,  il  avait  ajouté  un  troisième  jeûne  aux  deux 
précédents,  avec  l'abstinence  de  chair  et  de  vin  ;  mais,  depuis  qu'il  ta% 
évèque,  il  se  fit  une  loi  de  jeûner  tous  les  jours,  de  ne  manger  que  le  soir 
et  de  n'avoir  ordinairement  sur  sa  table  qu'un  seul  mets.  On  y  lisait  tou- 
jours, dorant  le  repas,  l'Ecriture  sainte  ou  quelque  autre  livre  spirituel. 
Ses  babits  étaient  rudes  et  sans  ornement,  et  son  lit  n'était  qu'une  natte» 
une  planche  ou  la  terre  nue. 

Cet  homme  incomparable  eut  de  grands  combats  à  soutenir  contre  les 
païens  et  les  hérétiques.  L'empereur  Licinius,  ayant  renouvelé  en  Orient 
la  persécution  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  envoya  des  officiers  à  Myre 
pour  y  rétablir  l'idolâtrie  et  forcer  les  chrétiens,  par  toutes  sortes  de  sup- 
plices, de  l'embrasser.  Les  uns  furent  mis  à  mort,  les  autres  jetés  dans  des 
cachots,  ceux-ci  envoyés  en  exil  et  ceux-là  dépouillés  de  tous  leurs  biens 
et  réduits  à  la  dernière  misère.  Saint  Nicolas  voyant  ses  fidèles  entre  les 
mains  des  loups,  n'eut  garde  de  s'enfuir  ni  de  se  cac}ier  ;  il  demeura  ferme 
au  milieu  de  son  bercail,  afin  de  fortifier  les  faibles,  de  soutenir  les  chan- 
celants et  de  relever  ceux  que  la  crainte  aurait  fait  tomber.  Ce  courage  fut 
cause  que  le  président  le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison,  et  il  n'aurait  pas 
manqué  de  le  faire  mourir,  s'il  n'avait  appréhendé  un 'soulèvement  du 
peuple  et  de  mettre  toute  la  ville  en  combustion  ;  il  se  contenta  de  le 
bannir  en  un  lieu  fort  éloigné,  où  l'on  dit  qu'il  fut  enfermé  et  chargé  de 
chaînes  et  qu'on  lui  déchirait  tous  les  jours  les  membres  à  coups  de  fouet. 
C'estpour  ce  sujet  que  Nicéphore  Galixte  le  met  au  rang  de  ces  illustres  con- 
fesseurs du  concile  de  Nicée,  qui  portaient  sur  leurs  corps  les  cicatrices 
des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  pour  le  soutien  de  la  foi. 

11  revint  ensuite  à  son  Eglise,  lorsque,  (Constantin  le  Grand  ayant 
vamcu  Licinius  et  fait  cesser  par  toute  la  terre  la  persécution  des  idolâtres, 
les  chrétiens  eurent  une  entière  liberté  de  faire  les  exercices  de  leur  reli- 
gion. Son  voyage  ne  fut  pas  sans  fruit.  11  prêcha  de  tous  côtés  Jésus-Christ, 
fit  des  miracles  sans  nombre  en  témoignage  de  sa  divinité,  et  convertit 
mie  infinité  de  personnes  à  la  vérité  de  l'Evangile.  L'empereur  LéonVI, 
dans  une  oraison  qu'il  a  faite  à  sa  louange,  écrit  qu'il  n'a  guère  moins  par- 
couru de  terre  pour  étendre  la  lumière  de  la  foi  et  dissiper  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  que  l'apôtre  saint  Paul  ;  ce  qu'il  faiit  entendre  du  temps  qui  a 
précMé  et  qui  a  suivi  le  retour  de  son  exil.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  Myre, 
il  travailla  plus  que  jamais  à  exterminer  le  culte  des  faux  dieux;  il  fit 
«battre  les  idoles,  démolir  les  temples,  couper  les  arbres  et  ruiner  les  bo- 
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ca^s  gui  leur  étaieat  dédiés  ;  l«i<Bâme  prit  la  cog&ée  an  main  et  coupa 
en  sept  coups  un  arbre  d'ijuie  prodigieuse  grandeur,  où  Disyie  était  hono- 
rée par  des  superstitions  honteuses  et  abominables.  D'autre  part,  assisté 
des  libéralités  de  Constantin,  il  répara  les  églises  chrétiennes  gui  tombaient 
en  ruines  et  en  bâtit  de  nouveUes,  comme  celle  de  Saint-Dioscore,  de  Saint- 
Crescence  et  de  Saint-Léon,  martyr. 

S'il  témoigna  tant  de  cèle  contre  les  païens  gui  rendaient  à  des  créa* 
tures  l'honneur  gui  n'est  dû  qu'à  la  divinité,  il  n'en  fit  pas  moins  paraître 
contre  les  Ariens  •gui  youlaient  ôter  cet  honneur  i,  Jésus-Christ.  Lorsque 
Anus,  leur  chef,  écrivit  de  tous  côtés  aux  évéques  de  l'Ëglise  grecque  pour 
les  engager  dans  ses  erreurs,  Nicolas  reconnut  sa  malice  et  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces,  conjointement  avec  saint  Alexandre,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  avec  les  autres  prélats  cathoUgues.  U  fut  un  des  trois  cent  dix-huit 
évégues  gui  condamnèrent  cet  impie  au  premier  Concile  général  de  l'Eglise, 
tenu  ^  Nicée,  en  présence  de  Constantin  le  Grand. 

Après  le  Concile,  saint  Nicolas  en  soutint  les  décisions  avec  une  vigueur 
•(tostoligue  ;  il  empêcha  les  Ariens  de  répandre  leur  venin  dans  son  diocèse^ 
conserva  invlolablement  son  troupeau  dans  la  foi  des  premiers  siècles,  et 
ses  miracles  furent  des  preuves  authentigues  et  perpétuelles  de  la  consubs- 
tantîahté  du  Verbe  divin. 

Saint  Bonaventure,  dans  le  sermon  qu'il  fit  sur  cet  admirable  prélat, 
dit  gu'il  ressuscita  à  Myre  deux  jeunes  écoliers  de  gualité  gu'un  hôtelier 
avare  et  cruel  avait  égorgés  et  serrés  dans  un  saloir,  afin  de  profiter  de  leur 
arg^t  et  de  leur  corps.  D'autres  disent  gu'il  en  ressuscita  trois  sur  le  che- 
min de  Nicée,  gu'un  oiécbant  homme  avait  traités  avec  la  même  barbarie 
et  dont  il  vendait  la  chair  hachée  comme  de  la  viande  commune.  Ces  deux 
prodiges ,  néaxunoins,  n'ont  aucun  témoignage  dans  l'antiguité  ;  noos 
n'avons  gue  la  tradition  des  peuples  pour  nous  en  assurer.  Peut-être  aussi 
que  ce  n'a  été  qu'un  seul  miracle  rapporté  diiféremment  par  divers  auteurs. 

La  province  de  Lycie  et  la  ville  de  Myre  étant  affiigées  d'une  très -grande 
disette  de  blé  gui  les  réduisait  à  une  extrême  famine,  ce  bon  pasteur,  gui 
regardait  tous  les  maux  de  son  peuple  comme  les  siens  propres,  connut 
par  révélation  gu'un  riche  marchand  en  avait  plusieurs  vaisseaux  chargés 
dans  un  port  de  Sicile.  U  lui  apparut  donc  en  songe  et  l'avertit  de  faire  voile 
vers  Myre,  l'assurant  que  la  nécessité  y  était  excessive  et  qu'il  y  vendrait 
son  grain  tout  ce  gu'il  voudrait,  et,  de  peur  gu'il  ne  crût  gue  c'était 
une  illusion,  il  lui  mit  dans  la  main  trois  pièces  d'or  pour  denier  à  Dieu. 
Le  marchand,  les  trouvant  sur  lui  à  son  réveil  et  voyant  bien  gue  personne 
n'était  entré  dans  sa  chambre,  crut  à  cette  vision.  Aussi  il  s'embargua, 
porta  son  blé  au  port  de  Myre,  le  vendit  à  très-haut  prix  et,  en  gagnant 
beaucoup,  il  soulagea  extrêmement  la  ville.  D'autres  marchands,  passant 
par  le  même  port  pour  porter  des  blés  à  Constantinople,  le  Saint  les  pria 
d'en  décharger  une  partie  pour  son  peuple.  Ils  répondirent  gue  cela  leur 
était  impossible,  parce  qu'ils  devaient  tout  rendre  à  Constantinople  exacte- 
ment et  par  mesure.  Mais  il  les  assura  gue  guelque  quantité  gu'ils  lui  lais- 
seraient, ils  trouveraient  toujours  leur  compte  où  ils  allaient.  Sur  cette 
assurance,  ils  vendirent  une  partie  de  leur  blé  à  Myre.  Et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  Constantinople,  ils  trouvèrent  sans  aucune  diminution  toute  la 
quantité  qu'ils  avaient  chargée  en  l'embarquant.  D'ailleurs,  le  Saint  mul- 
tiplia si  prodigieusement  les  blés  gu'il  avait  fait  venir  et  achetés,  que  ce 
gui  n'aurait  suffi  à  son  peuple  que  pour  quelques  jours,  se  trouva  suffisanl 
pour  plus  de  deux  années. 
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n  arait  un  don  particulier  ponr  délWrer  les  innocents  de  la  niaîn  des 
jnges  qui  les  avaient  condamnés  et  de  la  puissance  des  princes  dont  ils 
étaient  près  d'être  opprimés.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  son  histoire  racon* 
tent  qu'étant  un  jour  aux  portes  de  M yre  avec  trois  mestres  de  catnp  en- 
voyés par  l'empereur  CSonstantin,  il  apprit  qu'on  allait  faire  mourir  contre 
toute  sorte  de  justice  trois  honorables  habitants  que  le  président  Eustache, 
corrompu  par  argent,  avait  condamnés  à  mort.  Il  court  aussitôt  au  lieu  du 
supplice,  et  les  ayant  trouvés  à  genoux,  les  yeux  bandés,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  et  prêts  à  recevoir  le  coup,  il  arrête  le  bourreau,  lui  été 
son  épée,  fait  venir  le  juge,  le  reprend  de  l'iniquité  de  sa  sentence  et,  se 
servant  de  Tautorité  que  lui  donnait  sa  puissance  éptscopale  en  vertu  des^ 
ordres  de  l'empereur,  il  la  casse  entièrement  et  renvoie  ces  malheureux 
dans  leurs  maisons  en  pleine  liberté. 

Ces  mestres  de  camp  furent  présents  à  toute  cette  action,  admirèrent 
la  force  et  la  générosité  du  saint  prélat  et  le  comblèrent  de  louanges. 
Lorsqu'ils  furent  de  retour  à  Gonstantinople,  quoiqu'ils  eussent  très-bien 
servi  Tempereur  en  Phrygîe,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  accusés  d'y  avoir 
fait  mal  leur  devoir  et  d'être  entrés  dans  une  conspiration  contre  Tfitat. 
Leur  pro^s  fut  fait  et,  sur  4e  faux  témoignages,  ils  furent  jugés  criminels 
et  condamnés  à  perdre  la  tête.  Dans  un  danger  si  pressant,  se  souvenant 
de  ce  qu'ils  avaient  tu  à  Myre,  et  ne  doutant  point  que  saint  Nicolas  ne 
pût  secourir  les  absents  aussi  bien  que  les  présents,  ils  lui  adressèrent  leurs 
gémissements  ^  leurs  larmes,  le  priant  de  les  assister  au  plus  tôt  dans  le 
mauvais  pas  où  ils  étaient.  Leur  demande  fut  exaucée,  car  la  veille  de 
leur  exécution,  pendant  qu'ils  priaient  la  nuit,  cet  admirable  évoque  de 
Myre  apparut  en  songe  à  Constantin  et  le  menaça  de  grands  châtiments 
s'il  ne  révoquait  l'arrêt  qu'il  avait  donné  contre  ces  officiers  innocents.  Il 
apparut  aussi  à  Ablave,  son  premier  ministre,  qui  avait  le  plus  appuyé  leur 
condamnation,  et  lui  fit  de  semblables  menaces.  Aussi,  dès  le  matin,  ce 
prince,  les  ayant  fait  revenir  devant  son  tribunal,  les  renvoya  absous.  Il  les 
chargea  inême  de  très-riches  présents  pour  saint  Nicolas,  afin  qu'ils  lui 
témoignassent  par  là  leur  reconnaissance  de  ce  qu'il  les  avait  délivrés  de 
la  mort.  Ces  présents  furent  un  livre  des  Evangiles  écrit  en  lettres  d'or,  un 
encensoir  d'or  massif  et  enrichi  de  pierreries,  deux  chandeliers  d'or  et  des 
gants  brodés  d'or  pour  la  messe  pontificale.  €ette  histoire  a  donné  sujet  \ 
ceux  qui  sont  faussement  accusés  d'avoir  recours  à  la  protection  de  saint 
Nicolas. 

n  y  aurait  beaucoup  d'autres  merveilles  à  rapporter,  pour  faire  voir 
qu'il  était  entièrement  dévoué  au  secours  des  affligés;  mais  nous  nous 
contenterons  de  décrire  encore  la  suivante  que  nul  des  historiens  n'a 
omise  :  des  matelots  qui  étaient  à  deux  doigts  de  périr  par  la  violence 
fane  tempête,  ayant  imploré  de  tout  leur  cœur  sa  puissante  intercession, 
0  96  trouva  à  llieure  même  dans  leur  vaisseau  et  leur  dit  :  «  Me  voici,  je 
viens  à  votre  aide  ».  Aussitôt  il  prend  le  gouvernail  et  se  met  à  conduire 
le  navire.  Il  commande  à  la  mer  et  il  en  apaise  les  flots  ;  et,  par  ce  moyens 
il  les  mène  jusqu'au  port  de  Myre,  oti  il  disparut.  Dès  qu'ils  furent  débar- 
qués, ils  allèrent  à  l'église  pour  le  remercier  d'une  si  grande  faveur,  et 
Taperçurent  au  milieu  de  ses  clercs.  Us  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lui  firent 
le  réttt  de  ce  qui  s'était  passé  et  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance. 
Le  afint,  confus  de  cet  honneur,  leur  dit  :  u  Rendez  à  Dieu,  mes  enfants, 
la  gloire  de  celte  délivrance  ;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un 
serviteur  inutile.  Cest  lui  seul  qui  fait  de  grandes  merveilles  ».  Puis,  les 
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prenant  en  particulier,  il  leur  fit  connaître  que  ce  péril  leur  était  ar- 
rivé pour  quelques  péchés  secrets  dont  ils  devaient  se  corriger  et  faire 
pénitence. 

Car,  entre  les  dons  que  cet  homme  céleste  avait  reçus  de  Dieu,  celui  de 
connaître  les  choses  éloignées,  les  pensées  du  cœur  les  plus  cachées  et  ce 
qui  ne  devait  arriver  que  dans  la  suite  du  temps,  était  un  des  plus  ordi- 
naires. D'ailleurs,  il  avait  un  regard  si  doux  et  si  charmant,  et  son  visage 
était  couvert  d'une  lumière  si  pure  et  d'un  air  de  sainteté  si  admirable, 
que  personne  n'approchait  de  lui  et  n'avait  l'honneur  de  sa  conversation, 
qu'il  n'en  fût  gagné  à  Dieu.  Les  hérétiques  mêmes  étaient  touchés  et 
souvent  convertis  par  la  vue  de  je  ne  sais  quel  éclat  qui  sortait  de  ses 
yeux. 

Hais  la  terre  ne  méritait  pas  de  posséder  plus  longtemps  un  si  grand 
Saint.  Dieu  lui  déclara  enûn  que  le  terme  de  son  pèlerinage  et  le  temps 
de  sa  récompense  approchaient.  11  reçut  cette  nouvelle  avec  joie,  et,  pour 
se  rendre  plus  digne  des  bénédictions  de  son  maître,  après  avoir  dit  adieu 
à  son  peuple  dan$  une  messe  pontiâcale,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  la 
Sainte-Sion  dont  il  avait  été  fait  abbé.  Ce  fut  là  qu'une  petite  fièvre  l'ayant 
saisi,  il  se  fit  administrer  les  sacrements  ;  puis,  au  milieu  des  archanges, 
des  anges  et  des  saints  patriarches  qui  se  rendirent  visibles  dans  sa  cham- 
bre, selon  le  témoignage  de  saint  Michel  l'Archimandrite,  abbé  du  même 
lieu,  en  disant  ces  paroles  du  psaume  xxx*  :  «  Je  remets.  Seigneur,  mon 
esprit  entre  vos  mains  »,  il  mourut  plein  d'années  et  de  bonnes  œuvres. 

Saint  Nicolas  de  Myre  a  été  représenté  :  i*  debout,  tenant  un  livre 
fermé  ;  2®  tenant  sa  crosse  et  un  livre  ouvert  :  à  ses  pieds  trois  bourses, 
rappelant  celles  qu'il  donna  pour  marier  trois  filles  pauvres  ;  3*  apparais- 
sant à  un  seigneur  ;  4*  ayant  à  ses  côtés  trois  enfants,  qui  sont  dans  un 
baquet  ;  5^  revêtu  d'un  curieux  costume  grec  et  tenant  un  livre  sur  lequel 
sont  posées  trois  boules  d'or,  d'après  une  peinture  de  Sainte-Marie  de  la 
Paix,  à  Rome  ;  6*  Gallot  a  traité  le  sujet  de  la  translation  des  reliques  du 
Saint,  où  l'on  voit  un  bateau  portant  un  cercueil,  accompagné  de  six 
cierges  ;  7*  un  album  du  moyen  âge  nous  montre  saint  Nicolas  en  buste, 
tenant  un  livre  magnifiquement  relié,  et  bénissant  de  la  main  droite.  Près 
le  Saint,  Jésus-Christ  et  sa  mère  sur  des  nuages.  Autour  de  la  figure  princi- 
pale, seize  médaillons  représentant  autant  de  sujets  de  la  vie  du  Saint,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  la  translation  de  ses  reliques.  On  y  remarque  son  bap- 
tême, son  éducation,  son  entrée  dans  les  ordres,  le  sujet  des  trois  jeunes 
filles  sauvées  du  libertinage  où  la  misère  allait  les  faire  tomber  ;  marchant 
sur  l'eau  ;  ses  funérailles,  etc.  On  y  voit  divers  monuments  curieux,  des 
églises,  un  vaisseau,  le  tout  peint  sur  un  fond  d'or,  exécuté  au  xvu*  siècle, 
en  Russie  ;  8^  invoquant  la  sainte  Vierge  en  faveur  des  pestiférés  ;  9^  appa- 
raissant à  un  empereur  qui  est  malade  ;  10^  délivrant  des  possédés;  li*  jetant 
les  trois  bourses  dans  la  maison  du  père  des  trois  filles  pour  les  marier.  On 
voit,  dans  une  chambre,  le  père  dormant  dans  un  fauteuil,  et  ses  trois 
filles  couchées  à  terre  ;  12*  couché  mort  sous  un  autel. 

Saint  Nicolas  est  le  patron  des  écoliers  et  petits  garçons,  des  bateliers, 
pêcheurs,  marins  et  mariniers,  déchireurs  de  bateaux  et  débardeurs,  voya- 
geurs et  pèlerins,  brasseurs,  tonneliers,  driers,  maljugés,  (en  mémoire  de 
trois  hommes  condamnés  injustement,  et  qu'il  fit  délivrer,  difron,  par 
Constantin).  La  lecture  de  sa  vie  donne  l'explication  de  quelques-uns  de 
ces  divers  patronages;  les  autres  ne  s'interprètent  pas  tous  aussi  faci- 
lement. 
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CULTE  ET  RELIQUES. 

Tout  le  peuple  de  Myre  et  tonte  la  proTÎace  de  Lycie  regrettèrent  Tifement  It  perte  d'un 
pisteqr  si  limable  et  d'un  si  puissant  protecteur.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  son  mo* 
fitsiire,  diDi  un  sépulcre  de  marbre  ;  et  il  commença  aussitôt  à  en  couler  une  liqueur  miracu* 
leose  qui  semblait  de  Thuile  à  l'endroit  de  la  tète  et  de  l'eau  k  l'endroit  des  pieds.  11  en  coulait 
eaeore  une  en  1719  ;  mais  elle  ne  paraissait  que  d'une  sorte,  et  c*est  ce  qu'on  appela  la  manne 
de  taint  Nicolas.  Cette  liqueur  fut  dès  lors  une  source  inépuisable  de  miracles,  et  elle  attira  à 
800  tombeau  une  infinité  de  pèlerins,  dont  les  uns  venaient  implorer  son  secours,  et  les  antres  le 
lemercier  des  grâces  qu*ils  avaient  reçues  par  ses  mérites. 

Peu  de  temps  après  on  bélit  des  églises  en  son  honneur  ;  entre  antres,  one  k  Rome,  fc  la  place 
da  Temple  de  la  Piété,  qui  était  un  monument  de  la  vertu  d'une  fille  païenne  qui  avait  nourri  da 
lait  de  ses  mamelles  son  père  ou  sa  mère  arrêté  en  prison  et  condamné  à  y  mourir  de  faim. 
C'était  aussi  le  lieu  où  Ton  recevait  et  nourrissait  les  eufauts  que  leurs  parents  pauvres  avaient 
exposés.  Cette  église  est  maintenant  paroissiale  et  collégiale,  elle  a  un  titre  de  cardinal-diacre.  La 
soleanilé  de  saint  Nicolas  commença  dès  lors  à  èlre  fort  célèbre  dans  la  province  de  Lycie  an 
6  décembre  ;  et  cette  solennité  abolit  peu  à  peu  la  fête  superstitieuse  et  abominable  qui  se  faisait 
à  Patare,  sous  le  nom  d'Apollon  le  Pataréen. 

Nous  avons  dans  l'histoire  de  notre  Saint  plusieurs  merveilles  qui  se  firent  depuis  sa  mort  par 
son  iniereession.  L'histoire  suivante  est  une  des  plus  mémorables  que  nons  trouvions  dans  les 
Actes  de  l'Eglise  :  un  jeune  hwnme  de  Myre  ou  d'Essorande,  en  Lycie,  dont  les  parents  étaient 
fort  licbes  et  fort  pieux  envers  le  Saint,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins,  le  jour  même 
de  sa  fête,  tomba  entre  les  mains  du  roi  de  Babylone.  Après  un  an  d*esclavage,  comme  il  servait 
i  la  table  de  ce  prince,  il  jeta  un  profond  soupir  (c'était  un  de  ces  mouvements  subits  que  la 
aisére  fait  pousser  sans  faire  réflexion  devant  qui  on  parle).  Le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  avait  à 
fospirer.  H  répondit  qu'on  faisait  en  ce  jour  la  fête  de  saint  Nicolas,  et  qu'il  implorait  son  secours, 
afin  qu'il  l'assistit  dans  sa  peine,  comme  il  en  avait  assisté  une  infinité  d'autres  qui  avaient  en 
recours  ï  sat  protection,  a  A  quoi  penses-tu,  misérable  »,  lui  répondit  le  barbare,  «  y  a-t-il  quoi- 
qu'on qui  puisse  jamais  te  délivrer  de  mes  mains  ?»  A  peine  eut-il  proféré  ce  blasphème,  que  cet 
boome  fut  enlevé  par  les  cheveux,  k  la  vue  de  tout  le  monde,  et  transporté  à  Essorande,  où  il 
ht  rendu  è  ses  parents,  qui  donnaient  alors  à  dîner  aux  ecclésiastiques  et  aux  pauvres,  en  l'hon- 
leor  du  saint  évèque,  pour  obtenir  de  lui  la  délivrance  de  leur  fils.  11  arriva  encore  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  i  un  seigneur  lorrain,  nommé  Richecourt,  qui  était  allé,  vers  l'an  1240,  com- 
battre les  infidèles  dans  la  Terre  sainte  ;  ce  seigneur  ayant  été  fait  prisonnier  et  enfermé  durant 
plasienrs  années  dans  nne  tour,  chargé  de  grosses  chaînes,  se  recommanda  à  saint  Nicolas  ;  et, 
floe  nuit  qui  précédait  sa  fête,  il  fut  ealcvé  de  sa  tour  dorant  son  sommeil,  et,  tout  enchaîné 
qu'il  était,  apporté  en  son  pays  devant  la  porte  de  la  célèbre  église  de  Saint-Nicolas,  près  da 
Haacy. 

Oo  invoque  avee  suecès  ce  glorieux  confesseur  contre  les  accidents  dn  feu,  et  nous  ponrrioni 
es  prodflire  des  exemples  fort  mémorables  :  mais  il  suffit  d'ajouter  qu'on  ne  l'implore  pas  avee 
Doius  de  bonheur  dans  les  pertes  que  l'on  a  faites  et  dans  les  larcins  dont  on  a  souffert  ;  témoin 
«a  vandale,  qui,  ayant  été  volé,  recouvra  tout  ce  qu'il  avait  perdu  en  le  prenant  pour  son  média- 
lear  :  ce  qui  lui  fit  embrasser  la  foi  catholique  avec  toute  sa  famille. 

Ls  corps  de  saint  Nicolas  est  demeuré  à  Myre  jusqu'en  l'année  1087.  A  cette  époque,  comme 
la  ville  était  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  des  marchands  de  Bari,  port,  da  royaume  de  Naples, 
situé  sur  la  mer  Adriatique,  formèrent  le  projet  d'enlever  le  corps  du  Saint  :  ils  se  transportèrent 
è  Myre,  et,  étant  entrés  dans  l'église  de  Sion,  y  découvrirent  ce  précieux  trésor,  ils  le  tirèrent  da 
son  sépulcre  de  marbre,  l'enfermèrent,  avec  beaucoup  de  respect,  dans  une  châsse  qu'ils  avaient 
préparée  poar  cela,  et,  l'ayant  mis  dans  leur  vaisseau,  le  transportèrent  dans  leur  ville.  Les  Véni- 
tiens étaient  en  chemin  pour  la  prendre  pour  eux  ;  mais  ceux  de  Bari  eurent  la  bonheur  de  les 
deiaacer.  Dès  que  les  habitants  de  Bari  sa  virent  en  possession  da  cette  inestimable  relique,  ils 
bn  firent  bélir  une  église  magnifique,  où,  deux  ans  après,  il  fut  transporté  par  la  pape  Urbain  U* 
qai  fit  en  même  temps  la  consécration  de  ce  temple. 

La  liqueur  miraculeuse,  qui  continue  de  couler  des  ossements  du  serviteur  de  Dieu,  sa  distribua 
par  toute  la  terre  pour  le  soulagement  des  malades.  Le  pèlerinage  en  est  fort  célèbre  et  extrô- 
Bcmeat  fréquenté.  Avant  cette  translation,  la  ville  de  Bari  lui  était  déjii  très-dévote,  et  elle  tient, 
P»  tradition,  que  saint  Nicolas  y  est  venu  après  le  Concile  de  Nicée,  et  qu'il  a  prédit  que  son 
corps  y  serait  honoré  dans  la  suite  des  siècles,  il  est  aussi  un  des  patrons  et  des  protecteurs  de 
^  UÛliBe,  qui  se  tient  infiniment  riche  de  posséder  dans  la  superbe  basilique  construite  en  son 
bonnear,  et  autour  de  laquelle  s'est  formée  la  ville  qui  de  son  nom  s'appelle  Saint-NicoIas-de- 
Port,  des  fragments  de  ses  saintes  reliques.  D'après  l'inventaire  du  8  mai  1856,  ces  reliques  con- 
sl&leat  en  :  i*  deux  petits  fragments  d'os  indiquant,  par  leur  contexture,  qu'ils  proviennent  d'os 
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longs  des  membres  ;  2«  qq  fragment  d*08  paraissant  provenir  d*ane  portion  de  cdté  ;  3*  on  Crag- 
ment  nn  peu  spongieux  provenant  probablement  d*on  os  long  et  gros  ;  4*  un  fragment  presque 
aussi  long  que  le  petit  doigt  d'un  adulte,  et  paraissant  provenir  d'une  portion  d*os  de  l'avani-bru 
on  du  bras. 

On  ne  sait  ee  qu'est  devenue  la  pbalange  de  saint  Nicolas,  apportée  par  le  cbevalier  Albert  à 
Varangéville.  Un  petit  fragment  d*os  du  même  Saint,  et  provenant  du  trésor  de  Saiat-Nicolts-de- 
Port,  est  vénéré  dans  Véglise  de  Cbarmes-sur-Moselle,  au  diocèse  de  Saint-Dié. 

Un  grand  nombre  d'églises  ont  été  bâties  ou  consacrées  en  son  bonneur.  Dans  le  diocèse  de 
Nevera,  il  est  patron  de  la  paroisse  de  Courcelles,  proche  Varzy.  Le  culte  de  ce  saint  évèque  a 
été  répandu  de  bonne  heure  dans  le  Nivernais.  Noos  trouvons  dans  la  ville  de  Nevers  un  prieuré 
de  Saint-Nicolas  ;  nn  autre  prieuré,  sous  le  même  vocable,  avait  été  élevé  k  La  Cbarilé-snr-Loire, 
au-delk  des  ponts.  Le  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Réveillon,  proche  Entrains,  dépendait  de  IXhdie 
du  Val-des-Choux.  La  cathédrale  de  Nevere  avait  un  autel  dédié  ï  saint  Nicolas  ;  Prémery  >^t 
anssi  une  chapelle  sous  le  même  vocable,  k  l'entrée  de  la  ville.  Une  chapelle  de  Saint-Nicolas, 
avec  le  titre  de  vicairie,  existait  dans  l'église  de  Gimouille  ;  une  autre,  avec  le  même  titre,  dans 
réglise  de  Decize;  U  collégiale  de  Varxy  avait  une  chapellenie  sous  le  nom  de  ce  Saint. 

Nooa  aront  complété  le  récit  da  Tbrt  Qttj  atm  Yffagiologie  Iftoernaùe,  par  Mgr  Crosnier,  et  des 
Note*  dacs  k  robllgeance  de  M.  l'abbtf  J.-B.  de  BU^e  et  de  M.  Tabbé  GoUleorae,  cbmaolne  de  Mener.  — 
€r.  Vie  d»  Sûint,  per  le  Réréread  Père  Dea  Joeeph  de  ITele,  priear  tUdelre  dUmierUta,  Ordre  de 

Saint-Benoit. 


SAINTE  ASELLE,  TIERGE  ROMAINE  (410). 

Saint  Jérôme,  en  écrivant  lui-même  la  vie  de  cette  iUustre  vierge  romame,  a  immortalisé  a 
némoire  ;  lais8ons*lni  la  parole  : 

«[  Je  veux  taire  »,  dit-il,  «  qu^elle  fut  bénie  de  Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère  ;  que  son  père, 
dans  une  vision  céleste,  qu'il  eut  durant  son  sommeil,  la  vit  sous  la  forme  d'un  globe  de  verre 
plus  brillant  ei  ploa  pur  que  tons  les  miroin  des  mondains  ;  et  qu'étant  encore,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  langes,  elle  fut  avant  l'âge  de  dix  au  consacrée  au  ciel  et  destinée  à  Jouir  de  la  béatitade 
étemelle.  Laissons  à  la  grâce  les  faveure  que  celte  Sainte  n'a  pu  mériter  par  son  travaiL  Dieu, 
qui  dispose  de  tout  par  sa  sagesse  infinie,  les  dispense  coome  bon  lui  semble.  Il  sanctifie  Jérémie 
avant  sa  naissance,  il  fait  tressaillir  Jean-Baptiste  dans  le  sein  d'Elisabeth,  et  il  choisit  Paul,  dans 
ses  décrets  étemels,  pour  porter  aux  Gentils  l'Evangile  de  son  Fils,  parce  que  tel  est  son  bon 
plaisir.  Mais  venons  à  ce  qu'elle  a  entrepris,  &  ce  qu'elle  a  fait  et  li  ce  qu'elle  a  consommé  après 
dMue  ans  par  le  secours  de  cette  même  grâce. 

a  Elle  s'enrerma,  par  le  raeuvement  de  l'Esprit-Saint,  dans  une  cellule,  où  elle  persévéra  aiec 
beaucoup  de  constance  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quelque  étroit  que  f dt  ce  lieu,  elle  y  jouinaait  de 
toute  rétendue  du  paradis.  La  même  place  lui  servait  pour  son  enison  et  pour  y  prendre  son 
repos.  Ses  délices  étaient  de  jeûner,  Tabstisence  bisait  sa  réfection  ordinaire,  et  quand  elle  ce 
Toyait  obligée,  plutét  par  une  nécessité  commune  à  tons  les  hommes,  que  pour  contenter  son  appé- 
tit, de  prendre  quelque  nourriture,  du  pain  avec  du  sel  et  de  l'eau  froide  étaient  tout  son  aliment, 
et  elle  en  prenait  si  peu,  que  sa  iàim  en  était  plutôt  excitée  qu'apaisée.  Dès  qu'elle  eut  ràsolu 
d'embrasser  ce  genre  de  vie  et  de  se  consacrer  tout  entière  à  Dieu,  elle  se  déût,  sans  attendre  le 
consentement  de  ses  parents,  de  ses  joyaux  et  de  ses  chaînes  d'or  pour  en  acheter  une  robe  simple 
et  modeste,  ^'elln  ne  pouvait  obtenir  de  sa  mère  ;  et,  par  ce  pieux  commerce,  elle  fit  voir  à  ses 
parents  qu'ils  ne  devaient  pas  attendre  une  vie  mondaine  de  celle  qui  condamnait  ainsi  le  siècle 
par  ses  habits.  Bile  vécut  si  solitaire  et  si  éloignée  de  la  conversation  des  créatures,  qi*4IIe  ne 
paraissait  jamais  en  public.  Elle  évita  toujonts  de  parler  aux  hommes;  et,  ce  qui  est  tdnârriile, 
éQe  se  privait  même  de  voir  une  sceur  qu'elle  aimait  tendrement. 

«  Elle  employait  ses  mains  à  quelques  ouvrages,  pour  ne  point  demeurer  oisive  ;  mais,  pendant 
son  travail,  elle  s'entretenait  avec  son  Epoux  céleste  par  la  prière,  ou  elle  publiait  ses  louanges  en 
récitant  des  psaumes  avec  ferveur.  Lorsque  la  solennité  des  Cêtes,  on  quelque  dévotion  particaiière 
la  portait  k  visiter  tes  églises  des  saints  Martyrs,  elle  s'y  rendait  sans  être  connue,  et  sa  plus 
frande  joie  était  de  n'être  vue  de  personne.  Quoiqu'elle  jeûnât  une  grande  paKie  de  Tannée,  et 
même  qu'elle  passât  quelquefois  deux  et  trots  jours  uns  manger,  elle  faisait  néanmoins  une  telle 
abstinence  pendant  le  Carême,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'était  tout  entier  qu'un  seul  jeûne.  Malgré  ces 
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mstérités,  elle  na  hissa  pas  de  vivre  jusqu'à  cinquante  ans,  sans  aucun  mal  d*estomac,  sans  doo- 
knr  d*eatrailles,  sans  ressentir  aucun  affaiblissement  de  ses  membres,  quoiqn*elIe  reposât  toujours 
nr  la  dore,  et  sans  que  l'âpreté  du  ciliée  causât  en  elle  la  moindre  difformité,  mais  jouissant 
d'une  nnté  parfaite  et  d*une  sainteté  encore  plus  abondante.  Elle  éUit  dans  la  solitude  comme 
dans  00  paradis,  et  elle  trouvait,  an  milieu  des  troubles  de  la  ville,  le  repos  que  les  soliuires 
vont  chercher  dans  les  ermiUges.  Il  n'éUit  riea  de  plus  agréable  qoe  sa  sévérité,  ni  rien  de  plus 
sévère  que  sa  joie.  Sa  gaieté  était  triste  et  sa  tristesse  charmante.  La  pftleur  qui  paraissait  sur  son 
viiage  était  un  indice  de  sa  pénitence,  mais  on  n*y  voyait  rien  qui  ressentit  Tostentation.  Ses 
paroles  étaient  si  bien  mesurées,  qu'on  pouvait  dire  qu'en  parlant  elle  gardait  le  silence,  et  son 
nleoce  éUit  si  judicieux,  qu'en  quelque  façon  elle  parlait  en  se  Uisant.  Son  marcher  était  accom» 
pagné  d'une  modestie  angélique.  Elle  était  toujours  vétoe  de  la  même  manière,  avec  noe  certaine 
négligence  qui  ne  tenait  rien  de  l'affectation,  et  cette  même  négligence  était  une  propreté  chré« 
tienne  qui  condamnait  le  luxe  et  la  pompe  des  personnes  du  monde.  Enfin,  par  son  égalité  de  vie, 
elle  mériU  seule  d'être  admirée  de  Rome  entière,  qui  était  alors  noe  ville  de  plaisirs,  de  luxe  et 
et  de  magnificence,  et  oh  l'humilité  passait  pour  une  bassesse  d'ftme  ;  en  sorte  que  les  gens  de  bien 
deonaleot  des  éloges  à  sa  vertu,  et  les  libertins  n'osaient  l'attaquer  par  lenra  calomnies;  les  veuves 
la  prenaient  pour  le  modèle  de  leur  perfection,  les  vierges  tâchaient  de  l'imiter,  les  femmes  mariées 
rhoooraieni,  les  déhanchés  la  redoutaient,  et  les  prêtres  la  considéraient  comme  nne  merveille  de 
siiatetè». 

C»  Tédt  est  dD  Fera  Olry.  —  Cf.  Salât  Jérôme,  Epitrea  xv,  czv,  ou. 
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70HDÂTBIGE  DU  MO.'^ASTÈRE  d'HAMAGE^  AU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI  (649). 

La  Providence  avait  destiné  la  bienheureuse  Gertrude  l  voir  se  former  autour  d'elle  plusieurs 
fèBératioDs  de  Saints,  que  l'Eglise  aujourd'hui  propose  à  la  vénération  et  à  l'admiration  des  fidèles, 
nie  l'est  guère  connu  qie  par  les  enfants  qoi  lui  doivent  le  jour;  mais,  comme  dit  la  sainte 
Bcritire,  v  h  vertu  des  enfants  fiât  l'éloge  de  cenx  dont  ils  sont  nés  j». 

Sainte  Gertrude  était  fille  de  Théobald,  seigneur  de  Douai  et  parent  des  premiers  rois  mérovis» 
gîeDs.  Elle  éponsa  un  seigneur  appelé  Bigorner,  qu'elle  parait  avoir  perdn  de  bonne  heore  :  de  ea 
nariage  naquirent  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  les  historiens  signalent  Erchinoald,  Sigebert  et 
Adalbtod.  Le  premier  se  distingua  longtemps  à  la  cour  par  les  charges  brillantes  qu'il  y  remplit, 
et  particulièrement  par  celle  de  maire  du  palais  qu'il  exerça  sous  la  pieuse  reine  Bathilde.  Sige- 
hcrt  épMsa  sainte  Berlbe  et  en  eut  plusieurs  filles  qui  imitèrent  fidèlement  ses  vertus.  Après  sa 
■art,  son  éponse  se  retira  as  monastère  de  Blaogy,  en  Artois,  à  rimitatioa  de  sa  belle-sœur  sainte 
Bictiiée,  veuve  d'Àdalbaud,  qâ  se  retira  anssi  au  monastère  de  Marchiennes,  après  la  mort  tragique 
te  son  époux. 

Sainte  Gertmde,  lorsqu'elle  vît  ses  enfants  établis,  alla  finir  ses  jours,  par  les  conseils  de  saint 
Amand,  dans  un  oratoire  bâti  à  Ramage  ;  plus  tard,  Eusébie,  Falnée  des  filles  de  saint  Adalbaud  et 
de  aînte  Rictrode,  vint  vivre  auprès  d'elle.  L&,  elle  se  livra  à  tontes  les  œuvres  de  la  piété  et  de 
la  charité,  usant  de  son  infiuence  et  de  ses  richesses  pour  soulager  les  pauvres,  les  malheureux,  les 
alBifés,  et  perter  les  hommes  à  It  pratique  des  vertus  chrétiennes.  La  vénérable  veuve  vécut  ainsi 
jmqw  dans  un  êge  très-avsncé,  et  eut  h  supporter,  comme  une  dernière  épreuve  de  sa  vie  si  sainte» 
la  perte  douloureuse  de  son  plus  jeune  fils  Adalbaud,  cruellement  assassiné  dans  la  Gascogne.  Elle 
fit  géaéieusement  à  Dieu  le  sacrifice  de  ce  fils  si  cher,  qu'elle  alla  bientôt  rejoindre  dans  le  ciel,  à 
Tige  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sainte  Gertrude  laissa  la  direction  de  la  naissante  communautd 
d'Haaufs  i  sa  petite-fille  Eusébie  qu'elle  avait  formée  elle-même  à  la  vie  religieuse. 

Son  corps  reposa  dans  le  prieuré  d'Hamage  jusqu'en  686  :  à  cette  épeque,  uiat  ViodtcieB, 
êvêque  de  Cambrai  et  d'Arras,  accompagné  du  bienheureux  Hatta,  premier  abbé  de  Saint-Vaast,  le 
leva  dRicne  et  le  transporta  dans  la  nouvelle  église,  bitie,  en  rhonneor  de  Motre-Dame,  par  Ger* 
Me  I  fé  svati  succédé  à  aainte  Eusébie. 

fkémSâmtt  di  Cambra  et  éTArru^  par  IC  Vabbé  Detfeombas* 
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Yn*  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


MARTYROLOGE  ROMAÎlf. 

A  Milan,  rOrdination  de  saint  Ambboise,  évèqne  et  doctenr  de  l^Eglise,  dont  la  sainteté  et  la 
doctrine  font  Pornement  de  l*EgIi8e  universelle.  397.  —  A  Alexandrie,  la  naissance  an  ciel  de  saint 
Agatbon,  bomme  de  goerre,  qui,  durant  la  persécution  de  Dèce,  voulant  empêcher  les  païens  d*in* 
fulter  les  cadavres  des  Martyrs,  excita  anssitdt  contre  lai  les  clameurs  de  la  multitude,  fut  conduit 
devant  le  juge,  et,  persistant  dans  la  confession  de  Jésus-Christ,  eut  la  tète  tranchée  pour  sa  piété* 
Vers  250.  —  A  Antioche,  les  saints  martyrs  Polycarpe  et  Théodore.  —  A  Tuburbe,  en  Afrique, 
saint  Serf,  martyr,  qui,  pendant  la  persécution  des  Vandales,  sous  le  roi  arien  Hunéric,  après  avoir 
été  longtemps  maltraité  k  coups  de  bâton,  fut  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  élevé  en  Tair  avec  des 
poulies,  puis  Uché  subitement  de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  un  lit  de  cailloux  ;  enfin  ayant 
été  déchiré  par  tout  le  corps  avec  des  pierres  très-aiguCs,  il  remporta  la  palme  du  martyre.  384, 
—  A  Chieti,  dans  le  royaume  de  Naples,  saint  Urbain,  évèque  et  confesseur.  ix«  s.  —  A  Saintes, 
saint  )^lartin,  abbé,  au  tombeau  duquel  il  se  fait  très-souvent  des  miracles  par  U  tonte-puissaace 
de  Diea<.  400.  —  Au  diocèse  de  Meanz,  sainte  Fabb,  vierge,  vii*  s. 

UARTTROLOGB  DB  FRANCE,  REVU  ET  AUGHERTÉ. 

Au  diocè!«e  de  Paris,  sainte  Fare,  vierge,  abbèsse  de  Faremoulier,  citée  au  martyrologe  romain 
de  ce  jour.  655.  —  An  diocèse  de  Chartres,  translation  (1136)  des  reliques  de  saint  Aignan  oa 
Agnaii,  évèqne  de  ce  siège  et  confesseur,  cité  déjà  au  martyrologe  de  France  du  10  juin.  Il  contri- 
bua puissamment  à  l'extinction  définitive  de  Tidolâtrie  qui  désolait  encore  son  diocèse.  Riche  ea 
patrimoine,  il  le  légua  tout  entier  à  l'église  Notre-Dame  de  Chartres,  et,  plein  de  jours  et  de  ver- 
tus, s'endormit  dans  le  Seigneur,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
connu  *.  Epoque  incertaine.  —  An  diocèse  de  La  Rochelle,  saint  Martin,  abbé,  cité  au  martyrologe 
romain  de  ce  jour.  400.  ^  Au  pays  d*Autun,  saint  Adbégrin  ou  Aldegrin  de  Touraine,  confesseur, 
nligieux  à  Baume-les-Moines,  puis  ermite,  dont  nous  avons  déjà  parié  au  5  juin.  Vers  960.  —  A 
Laon,  saint  Gennebaud  on  Génebaud,  premier  évèque  de  ce  siège  et  confesseur,  dont  nous  STons 
donné  la  vie  au  5  septembre.  550.  —  A  Bayeux,  saint  Geretrand,  évèque  de  ce  siège  et  confesseur, 
dont  les  Actes  sont  perdus.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Exupère,  sous  Tarcade  du  chœur. 
Vers  615.  •»  A  Saintes,  saint  Eutrope,  prêtre,  disciple  de  saint  Martin,  al)bé,  cité  au  martyrologe 
romain  de  ce  jour.  v«  s.  —  A  Anton,  anniversaire  de  la  dédicace  de  l'abbaye  de  Sainl-MaKio. 
Détruite  par  les  Sarrasins,  la  noble  abbaye  dormait  depuis  cent  ans  dans  un  linceul  de  poussière. 
Le  comte  Badilon,  un  des  principaux  officiers  de  Charles  le  Chauve,  parcourant  un  jour  ces  mines, 
s'assit  en  pleurant  sur  les  tristes  débris  ;  mais,  non  content  du  rAlc  de  Jérémie,  il  prit  celui  d'Es- 
dras  et  réédifla  la  royale  abbaye.  L'Eglise,  qui  ne  perd  le  souvenir  ni  dés  grands  jours  ni  des  grands 
bienfaits,  célébra  pendant  toute  la  suite  des  siècles  l'anniversaire  solennel  de  cette  réédification  *. 
870.  ~  An  diocèse  de  Séex,  saint  Siméom,  solitaire  dans  le  Passais.  850. 

1.  Saint  Martin,  fondatenr-abbd  de  Saujon  (Vetnobbtm  SaUginmiu),  est  dttf  d^Dlt  au  martyrologv  de 
France  da  IS  norembre.  Nons  renroyonfl  nos  lecteurs  à  la  note  S  de  c«  martyrolofe  (tome  zm,  page  4S8). 

3.  Il  flit  enscTeU  dans  U  crypte  de  Tdgllao  Satnt-Plerre  qn*U  avaft  fondtfe,et  qnl.par  la  suite  des  temps, 
prit  le  nom  de  Salnt-Agnan.  Plna  tard,  aet  ossements  forent  transférés  dans  relise  supérieore  et  placés 
sons  le  mattre-aotel.  L'église  ayant  été  incendiée  en  11S4,  on  pnt  sanrer  qnelqnes  reliques  du  aaint 
évèqne  :  elles  furent  transférées,  en  118S,  dans  la  nouTClle  basilique.  Cest  rannlTersaire  de  cette  transla- 
tion que  fSte  en  ee  Jour  l'Eglise  de  Chartres.  Les  reliques  de  saint  Agnaa,  visitées  pour  U  danlère  fois 
en  1774,  ftirent  profuiées  pour  la  plupart  an  179S;  les  quélqaea  fragments  qu'on  a  pu  sauver  ee  oooservtnt 
eucore  de  nos  Jours  dans  la  même  église.  —  Pnpr9  de  Ckartreë, 

S.  Cf.  Sainf  ^ympAorifa  et  ton  enfle,  par  M.  l'abbé  Dlnat,  cbanolae  d'Autan. 
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IIABTTR0L0GE8  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  det  Frères  Prêcheurs,  ^  A  Milan,  rOrdination  de  saint  Ambroise,  évèqns  et 
docteur  de  rEgiise,  dont  la  sainteté  et  la  doctrine  font  l'ornement  de  TEglise  universelle.  397.  — 
De  plvsrOctave  de  saint  André,  apôtre  i.  62. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Frères  Mineurs.  —  La  Vigile  de  rimintciilée  Conception  de  It 
iHfolieareQse  Vierge  Marie,  patronne  de  toat  l'Ordre  séraphiqoe. 

Martyrologe  de  tOrdre  des  Ermites  de  Saint- Augustin.  —  De  même  que  ches  les  Frèrei 
Prèchem. 

ADDITIONS  FAITES  DIAPRÉS  DIVERS  HA6I06RAPHES. 

Cbex  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienhenrenx  Nicolas  Fortigoera,  éTèqne  et  confesseur,  de  I*Ordra 
de  Saiot-Domioiqae.  Ce  saint  religieax  naquit  à  Sienne,  de  parents  illostres.  Comme  il  étudiait  à 
Bologne,  au  temps  où  saint  Dominique  s*y  trouTait,  touché  par  la  grâce,  il  vendit  ses  grands  biens, 
les  distribua  aux  pauvres  honteux,  comme  son  patron,  et  vint  demander  Thabit  au  fondateur  dn 
IXMre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  le  lui  accorda  volontiers.  Il  s'appliqua  de  toutes  ses  forces  è  It 
eoinernon  des  pécheurs,  et  il  eut  le  bonheur  d*en  ramener  à  Dieu  un  grand  nombre,  même  parmi 
les  hérétiques  et  les  juifs.  Honoré  de  la  confiance  de  ses  supérieurs,  il  fonda  plusieurs  couvents  d« 
VOrdre  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Terre  sainte.  Il  se  trouvait  en  Corse  lorsqu'il  apprit  que  le  souve* 
rain  Pontife  voulait  lui  donner  un  évéché  dans  cette  lie.  A  cette  nouvelle,  il  alla  se  cacher  dans 
une  grotte,  et  il  n'en  serait  pas  sorti  si  saint  Nicolas,  dans  une  apparition,  ne  Teût  reprb  de  st 
crainte  excessive  et  ne  l'eût  assuré  que  la  volonté  de  Dieu  loi  imposait  la  charge  épiscopale.  C'était 
un  homme  d'oraison,  voué  aux  austérités  les  plus  rudes,  et  extrêmement  bon  pour  les  pauvret. 
IMeo  loi  accorda  la  grâce  des  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  la  prédit  en  préchant  ;  à 
h  fin  de  son  sermon,'  il  fit  faire  la  fosse  qui  devait  le  recevoir  ;  puis,  ayant  reçu  les  sacrements, 
il  expira  après  la  messe  qu'on  disait  en  sa  présence.  1270. 
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DOCTEUR  DE  UÉGUSE 


397.  —  Pape  :  Saint  Sirice.  —  Empereur  d'Orient  :  Arcadiut. 


Seee  êxamen  apum  1»  ers  Ifoni»  erat,  ae  famtê 

mellis» 
On  eût  dit  d'an  lion  redoutable,  mais  généreux,  dont 
la  boncho   éloquente  distillait  le   miel   le  plot 
esqniv,  tout  en  confondant  d*ane  vois  foudrojants 
llmplété  des  méchants. 

/udie.,  xnr,  6. 

Ambroise,  dont  tous  les  Pères  et  Docteurs  de  son  temps,  ou  qui  sont 
▼enus  après  lui,  ont  été  les  admirateurs  ou  les  panégyristes,  eut  pour  père 
un  seigneur  romain  de  môme  nom,  que  sa  naissance,  sa  vertu  et  sa  pru- 
dence avaient  élevé  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire  des  Gaules.  Il  n'était 
pas  Talné  de  ses  enfants  ;  Harcelline,  que  la  profession  de  la  virginité  a 
rendae  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  une  Epouse  bien-aimée  de  Jésus-Christ, 
était  la  première.  Satyre,  qui,  dans  une  vie  laïque  et  séculière,  a  imité  le 
détacbement  et  la  piété  des  solitaires,  était  le  second.  Pour  lui,  il  ne  fut 

1.  Veut  «tons  donné  la  vie  de  saint  André  an  10  novembre. 
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que  le  troisième  et  dernier.  Toute  sa  famille  était  romaine;  ses  ancêtres 
avaient  eu  de  grandes  charges  dans  cette  ville,  et  sainte  Sotère,  Tune  de 
ses  parentes,  y  avait  enduré  le  martyre  sous  Dioclétien.  Son  frère  et  sa 
sœur  y  étaient  nés  aussi  ;  mais,  comme  il  vint  au  monde  dans  le  temps  de 
la  préfecture  de  son  père»  laquelle  l'obligeait  d'être  dans  les  Gaules,  ce  fut 
là,  et  dans  la  ville  d'Arles,  de  Lyon  ou  de  Trêves  qu'il  prit  naissance. 
L'année  n'en  est  pas  certaine  ;  Baronius  croit  qoe  ce  fat  en  333,  Constantin 
le  Grand  vivant  encore  ;  mais  Hermant  dit  que  ce  fiit  vers  340,  ce  qii^ 
prouve  dans  ses  Eclaircissements. 

Pendant  qu'il  était  au  berceau,  un  jour  qu'il  dormait  la  bouche  ouverte 
dans  la  cour  du  palais,  un  essaim  d'abeilles  vint  voltiger  autour  de  lui  et 
environner  son  visage.  Elles  entraient  dans  sa  bouche  et  en  sortaient  les 
unes  après  les  autres,,  comme  si  elles  eussent  voulu  y  travailler  leur  miel. 
Une  servante,  chargée  de  sa  nourriture,  voulut  les  chasser  de  peur  qu'elles 
ne  lui  fissent  du  mal  ;  mais  son  père,  qui  regardait  cet  événement  counoA 
un  signe  mystérieux,  Tempêcha  de  le  faire.  Enfin  ces  abeilles  s'enrolèreni 
et  s'élevèrent  si  haut  qu'on  les  perdit  de  vue  ;  ce  qui  fit  dire  à  son  père  que 
eet  enfant  serait  un  jour  quelque  chose  de  grande  si  Dieu  lui  conservait  la 
vie.  Ce  magistrat  mourut  peu  de  temps  après,  et  sa  femme»  x^ayant  plus 
rien  qui  l'arrêtât  dans  les  Gaules,  retourna  à  Rome  avec  ses  enfants.  La 
maison  où  elle  se  retira,  et  qui  fut  le  lieu  de  l'éducation  de  notre  Saint, 
subsiste  encore.  U  y  a  de  l'apparence  que  c'était  celle  de  son  mari.  On  en  a 
fait  une  église  et  un  monastère  de  vierges  sous  le  nom  de  Saini-Ambroise. 
Elle  n'est  pas  loin  du  Gapitoïe. 

Dieu  donna  à  ce  grand  docteur,  dès  ses  plus  tendres  années,  des  pres- 
sentiments de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Car,  voyant  que  sa  mère,  sa  sœur  et 
une  autre  vierge  qui  demeurait  avec  elles,  baisaient  la  main  de  l'évêque,  il 
leur  donnait  aussi  sa  main  à  baiser,  disant  qu'elles  le  devaient  faire,  parce 
qu'il  serait  évêque.  La  jeunesse  de  Rome  était  alors  très-corrompue  et  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  dissolutions  ;  mais  il  n'imita  pas  ce  mauvais 
exemple,  et,  par  le  soin  qu'il  prit  d'éviter  les  mauvaises  compagnies  et 
toute  autre  occasion  de  dérèglement,  il  se  maintint  dans  la  modestie  et  la 
retenue  conformes  aux  bonnes  inclinations  que  Dieu  lui  avait  données.  Baro- 
nius même  estime  qu'il  est  toujours  demeuré  vierge  ;  et  il  fonde  son  opinion 
sur  ce  qu'il  dit  dans  l'oraison  de  la  préparation  à  la  messe  qui  porte  son 
nom,  et  que  plusieurs  croient  être  de  lui.  Aussi  nous  ne  doutons  point  que 
sainte  Marcelline,  sa  sœur,  qui  avait  reçu  le  voile  de  la  virginité  lorsqu'il 
n'était  qu'enfant,  et  qui  avait  préféré  cette  vertu  aux  plus  grands  avan- 
tages de  la  fortune,  ne  lui  en  ait  inspiré  l'amour  à  mesure  qu'il  croissait 
en  Age.  Et  les  livres  de  la  Virginité^  qu'il  a  composés  peu  d'années  après  sa 
promotion  à  l'épiscopat,  font  assez  voir  qu'il  avait  toujours  eu  une  estime 
et  une  affection  particulières  pour  cette  vertu. 

U  joignit  l'étude  des  langues,  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  aux 
exercices  de  la  piété,  et  il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  parut  bientôt  avec  une 
réputation  extraordinaire  au  barreau  et  dans  la  profession  d'avocat,  qui 
était  le  degré  pour  arriver  aux  plus  grandes  charges.  Par  ce  moyen  il  se 
concilia  l'amitié  des  premiers  de  Rome,  comme  de  Symmaque,  lequel» 
nonobstant  qu'il  fût  païen,  était  regardé  comme  le  prince  du  sénat,  et 
d'Anicius  Probus,  à  qui  l'empereur  Valentinien  avait  donné,  en  369,  la 
préfecture  d'Italie  et  de  plusieurs  autres  provinces  de  l'empire.  Ce  préfet» 
reconnaissant  les  mérites  d'Ambroise  et  les  rares  qualités  de  corps  et  d'es- 
prit qu'il  avait  reçues  du  ciel,  le  choisit  premièrement  pour  lui  servir  de 
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ooavelller  et  comme  d'assesseur  ;  puis,  la  munificence  enyers  ses  amis  lui 
étant  naturelle,  il  le  nomma  gouyemeur  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie,  qui 
comprenaient  alors  les  provinces  de  rarchevôché  de  Milan,  de  ceux  de 
Tarin,  de  Gtoes,  de  Ravenne  et  de  Bologne.  Lorsque  Ambroise  prit  congé 
de  Probus,  pour  se  rendre  à  son  gouvernement,  le  préfet,  qui  ne  goûtait 
pas  la  sévérité  inexorable  de  l'empereur  Valentinien  et  de  la  plupart  de  ses 
officiers,  qui  allait  souvent  jusqu'à  la  cruauté,  lui  marqua  comment  il  s'y 
devait  comporter!»  par  ces  parples  si  mémorables  :  a  Allez  n,  dit-il,  «  et 
agissez,  non  en  juge,  mais  en  évoque  »  ;  et  l'événement  fit  voir  que  cetto 
exhortation  était  une  espèce  de  prophétie. 

n  arriva  à  Milan,  principale  ville  de  son  ressort,  lorsque  l'évêque 
d'Auzence,  grand  fauteur  de  l'arianisme,  et  qui  avait  gouverné  cette  Eglise 
pendant  vingt  ans,  plutôt  en  tyran  qu'en  pasteur,  étant  mort,  les  catho- 
Uqaes  et  les  ariens  étaient  dans  un  grand  démêlé  sur  l'élection  d'un  suc- 
CfKs^v^p  L'empereur  Yalentinien,  qui  était  alors  à  Trêves,  n'avait  pas  voula 
s'en  ^^ftnibuer  le  droit,  et  les  évoques  de  la  province  n'en  étaient  pas  seuls 
les  toitures  ;  le  peuple  concourait  alors  aux  élections,  et  il  était  bien  diffi- 
cile qu'il  s'accordât  dans  une  si  grande  différence  de  sentiments  et  d'affec- 
tions, n  était  même  à  craindre  que  les  deux  partis  n'en  vinssent  aux  mains 
dans  l'église  ;  les  catholiques  ne  pouvaient  pas  souffrir  qu'un  loup  fût  mis 
à  la  place  du  Pasteur,  et  les  Ariens,  qui  s'étaient  fortifiés  durant  la  préla- 
tnre  d'Auxence  et  le  règne  de  Constance,  ne  voulaient  pas  perdre  le  crédit 
qa'îls  avaient  eu  sous  un  évèque  de  leur  secte. 

Saint  Ambroise,  étant  informé  de  ce  qui  se  passait,  crut  qu'il  était  de 
son  deyoirj  en  qualité  de  gouverneur  de  la  province,  de  venir  dans  l'assem- 
Uée  pour  empêcher  ce  désordre.  Il  y  vint,  en  effet,  il  harangua  publique- 
ment le  peaple,  l'exhorta  avec  tou^  la  force  et  les  charmes  de  son  élo- 
quence à  faire  l'élection  sans  tumulte.  Il  parlait  encore,  lorsqu'un  enfant, 
par  une  impression  extraordinaire  de  l'Esprit  de  Dieu,  s'écria  au  milieu  de 
la  compagnie  :  «  Ambroise,  évèque  t  s  et  cette  voix  étant  venue  comme 
ime  inspiration  céleste,  chacun  de  l'un  et  de  l'autre  parti  se  mit  à  crier 
avec  l'enfant  :  «  Ambroise,  évoque  !  »  Le  gouverneur,  qui  non-seulement 
n'était  point  clerc,  mais  n'avait  pas  même  encore  reçu  le  baptême,  fut  fort 
surpris  d'an  désir  si  général.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  changer  l'esprit  da 
peuple.  Il  leur  dit  que  ce  qu'ils  proposaient  était  tout  ^  fait  contre  I^ 
raison  ;  qu'il  n'avait  ni  la  voca,tion  ni  la  volonté  d'être  ecclésiastique  ;  qu(^, 
quand  il  aurait  quelque  inclination  pour  cela,  il  était  infiniment  éloigné  de 
l'épiscopat  ;  que  saint  Paul  l'en  excluait  lui-même  par  la  condition  qu'il 
demande  dans  un  évèque,  qu'il  i^e  doit  pas  être  néophyte,  et  que  n'étant 
encore  que  catéchumène,  il  ét^it  biei^  moins  qu'un  néophyte  ;  que,  d'ail- 
leurs, il  n'avait  ni  la  science  des.  myslières  de  la  foi  et  des  canons  ecclésias- 
tiques, ni  l'expérience  nécessaire  à  un  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Gû  remontrances,  néanmoins,  n'eurent  aucun  effet.  Le  peuple,  qui  agissait 
par  un  mouvement  divin,  demeura  ferme  dans  sa  résolution,  et  quelque 
ezcQse  qn'Ambroise  pût  apporter,  il  ne  cessa  point  de  le  demander  absolu- 
aMmt  pour  évèque. 

Gaû  fit  qu'il  sortit  de  l'assemblé^,  et  que,  pour  faire  changer  de  senti- 
ment aux  Milanais,  il  prit  des  moyens  fort  extraordinaires.  Il  monta  sur 
son  tribunal,  et,  contre  les  inclinations  de  sa  douceur,  s'étant  fait  amener 
des  criminels,  il  leur  fit  donner  la  question  en  sa  présence,  afin  que,  pas- 
sant pour  cruel,  il  fût  jugé  incapable  du  sacerdoce.  Ce  moyen  ne  réussis- 
Mnt  pas,  il  se  retira  dans  son  palais,  et,  tout  chaste  qu'il  était,  il  y  fit  venir 
tBS  tEB  Saints.  —  Toas  XIV.  7 
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publiqaement  des  femmes  de  maavaise  Tie,  espérant  qne  ce  spectacle  doa» 
nerait  une  telle  aversion  au  peuple,  qu'il  ne  penserait  plus  à  lui  pour  une 
dignité  qui  demande  une  pureté  angélique.  On  Tit  bien  que  ce  n'étaient  là 
que  des  artifices  dont  il  se  serrait  pour  s'exempter  du  fardeau  que  la  di^ne 
Providence  voulait  lui  mettre  sur  les  épaules.  On  insista  donc  de  plus  en 
plus,  et  la  nuit  seule  put  écarter  la  multitude  qui  le  pressait  d'accepter  la 

charge* 

A  minuit,  il  se  sauva  de  la  ville  et  prit  le  chemin  de  Pavie,  qui  était 
aussi  de  sa  juridiction  ;  mais  ce  fut  inutilement  ;  car,  après  avoir  marché 
tout  le  reste  de  la  nuit,  il  se  trouva  encore  au  point  du  jour  à  une  des 


portes  de  Milan,  que  l'on  appelait  la  porte  de  Rome.  Les  Milanais  l'ayant 
reconnu,  l'environnèrent,  le  reconduidrent  dans  son  palais,  et  lui  don- 


honorable  qu'on  eût  pris  pour  évoque  celui  qu'il  avait  choisi  pour  maps- 
trat  ;  de  sorte  qu'il  manda  au  vicaire  ou  gouverneur  dltalie  de  faire  ses 
diligences,  afin  que  la  chose  fût  exécutée  sans  empêchement.  Pour  le  pré- 
fet Anicius  Probus,  il  en  eut  une  satisfaction  extrême,  voyant  qu'il  avait 
prédit  sans  y  penser  ce  qui  devait  arriver,  lorsqu'il  avait  dit  à  Amtooise  : 
a  Allez,  agissez  plutôt  en  évêque  qu'en  juge  ».  Cependant,  notre  Saint 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  il  se  retira  secrètement  chez  un  de  ses 
amis,  nommé  Léonce,  qui  avait  une  maison  à  la  campagne  ;  mais  le  gou- 
verneur d'Italie  ayant  ordonné,  sous  des  peines  très-rigoureuses,  à  tous 
Ci^ux  qui  savaient  où  il  était,  de  le  dénoncer,  Léonce  le  dénonça  lui-même 
p.ir  une  trahison  innocente. 

Ainsi,  Ambroise  fut  découvert,  et  s'étant  enfin  rendu  à  ce  que  Dieu 
demandait  de  lui,  il  fut  baptisé  et  promu  successivement  aux  ordres  par 
on  évêque  catholique,  et  huit  jours  après  son  baptême,  le  44  décembre  SUf 
il  reçut  la  consécration  épiscopale,  étant  âgé  d'environ  trente-quatre  ans, 
ou,  selon  Baronius,  de  quarante  et  un  ans.  On  ne  saurait  croire  combien 
toute  l'Italie  et  les  autres  provinces  de  l'empire  eurent  de  joie  de  son 
élection,  dans  l'espérance  qu'il  réparerait,  par  son  zèle  et  par  sa  vertu,  les 
grands  maux  que  l'Eglise  de  Milan  avait  soufferts  par  l'artifice  et  la  perfidie 
de  l'hérétique  Auxence.  Saint  Basile,  archevêque  de  Gésarée,  lui  en  écrivit 
une  lettre  de  compliments,  dans  laquelle  il  lui  donne  de  très-beaux  éloges; 
et  les  autres  prélats,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  approuvèrent 
aussi  et  louèrent  le  choix  qui  avait  été  fait  de  sa  personne,  parce  que, 
bien  qu'on  n'y  eût  pas  suivi  les  canons  ecclésiastiques  à  la  lettre,  on  en 
avait  néanmoins  suivi  l'esprit  ;  et  que,  d'ailleurs,  Dieu  avait  assez  fait  voir 
qu'il  voulait  qu'en  cette  occasion  on  pass&t  par-dessus  les  règles  (urdi- 
naires. 

Saint  Ambroise,  ayant  été  élevé  de  cette  manière  sur  le  trône  épiseopalf 
ti  bientôt  voir  qu'il  était  digne  de  ce  rang.  Il  donna  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  avait  d'or  et  d'argent.  Il  fit  son  église  propriétaire  de  tous  ses  biens, 
n'en  laissant  que  l'usufruit  à  sainte  Marcelline,  sa  sœur  ;  il  ne  voulut  point 
prendre  la  conduite  de  son  temporel,  mais,  pour  être  plus  dégagé  et  n'avoir 
rien  qui  l'empêchât  de  se  donner  tout  entier  à  son  troupeau,  il  en  confia 
tout  le  soin  à  son  frère,  saint  Satyre,  qui,  apparemment,  vint  demeurer 
alors  avec  lui  à  Milan.  Gomme  il  n'avait  guère  étudié  les  matières  théolo- 
giques, il  s'appliqua  sérieusement  à  en  acquérir  la  connaissance,  tant  par 
la  lecture  des  saintes  Ecritures  et  des  Pères  de  l'Eglise  qui  l'avaient 
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defaneé»  et  dont  il  donne  souTent  les  pensées  et  transcrit  même  les  paroles 
propres  en  ses  ouvrages,  qne  par  des  conférences  avec  des  hommes  doctes, 
sortoni  avec  Simpliden,  prêtre  de  Rome,  que  Baronius  croit  lui  avoir  été 
envoyé  par  saint  Damase,  pour  Tinstruire  de  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  disait  tous  les  jours  la  messe  quand 
il  n'en  avait  point  d'empêchement  indispensable,  et  Ton  peut  voir,  par  les 
enisons  qa'il  a  composées  pour  se  préparer  à  célébrer  cet  auguste  mystère, 
avec  quelle  dévotion  il  le  faisait.  Il  prêchait  son  peuple  tous  les  dimanches, 
et  ses  sermons  étaient  remplis  de  tant  de  doctrine,  d'éloquence  et  d'onc- 
tion, qne  plus  on  l'entendait,  plus  on  voulait  l'entendre,  et  plus  il  en  reti- 
lait  un  fruit  merveilleux  et  faisait  des  conversions  incroyables  dans  Milan. 
Celle  de  saint  Augustin  fut  elle  seule  une  conquête  si  importante  et  si 
aTsntageuse  à  l'Eglise,  qu'on  peut  dire  que,  quand  Ambroise  n'aurait 
converti  qu'Augustin»  il  aurait  converti  des  provinces  et  des  royaumes  tout 
entiers. 

n  s'employait  avec  une  assiduité  si  constante  aux  autres  fonctions  de 
sa  charge,  qu'il  faisait  seul,  pour  l'instruction  des  catéchumènes,  ce  que 
cinq  évêques  eurent  bien  de  la  peine  à  faire  tous  ensemble  après  sa  mort. 
U  était  d'un  accès  facile,  et  il  recevait  dans  son  palais  et  même  dans  sa 
diambre  les  personnes  les  plus  pauvres^avec  autant  de  bienveillance  que 
les  jdos  riches  ;  c'est  pourquoi  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  de  gardes  à  sa 
porte,  ni  qu'on  en  refusât  l'entrée  à  personne.  Il  était  toujours  prêt  à 
exercer  la  charité  envers  ses  fidèles  ;  et  il  ne  prenait  pas  un  moindre  soin 
des  pauvres,  des  captifs,  des  veuves,  des  orphelins,  des  pupilles  et  de  toutes 
sortes  de  malheureux,  que  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfants.  Il  n'eut  pas 
grand'chose  à  réformer  dans  sa  conduite  quand  il  fut  évêque,  parce  qu'elle 
avait  toujours  été  fort  réglée  ;  mais  il  travailla  perpétuellement  à  sa  per- 
fection dans  la  tempérance,  la  sobriété,  le  jeûne,  le  retranchement  des 
plaisirs  les  plus  innocents  et  la  mortification  des  sens.  Bien  qu'il  fût  un 
des  plus  savants  docteurs  de  l'Eglise,  il  ne  laissait  pas  de  soumettre  ses 
écrits  à  la  cens|ue,  non-seulement  des  personnes  illustres,  tels  qu'étaient 
alors  saint  Simpncien  et  saint  Sabin,  évêque  de  Plaisance,  mais  aussi  à 
celle  de  plusieurs  autres  moins  considérables.  Voici  comment  il  en  écrit  à 
saint  Sabin  :  «  Chacun  se  trompe  en  ses  écrits.  Plusieurs  choses  échappent 
en  les  relisant,  et,  de  même  que  les  pères  trouvent  toujours  leurs  enfants 
agréables,  quelque  laids  qu'ils  soient,  aussi  les  discours  les  plus  mal  faits 
ne  laissent  pas  de  plaire  à  leurs  auteurs.  J'ai,  outre  cela,  l'esprit  enveloppé 
de  ténèbres  et  je  me  reconnais  coupable  d'imprudence,  aussi,  je  vous  prie 
d'examiner  sévèrement  les  traités  que  je  vous  envoie  ;  pesez-en  les  sen- 
tences et  les  mots,  et  corrigez-y  librement  ce  que  vous  trouverez  digne  de 
correction  s.  Il  n'était  pas  moins  déférent  en  toute  autre  chose.  La  grande 
prudence  dont  Dieu  l'avait  doué,  et  cette  force  d'esprit,  qui  était  son 
caractère  propre,  ne  l'empêchaient  pas  de  consulter  presque  en  toutes  ses 
affiûres  le  même  saint  Simplicien,  qu'il  considéra  toujours  comme  son 
père,  n  demandait  aussi  avis  à  sa  sœur,  sainte  Marcelline,  dans  les  diffi- 
cultés qui  lui  survenaient,  et  il  ne  faisait  ordinairement  rien  d'important 
sans  prendre  auparavant  son  conseil. 

n  s'appliqua  singulièrement  à  porter  ses  auditeurs  à  la  pureté,  qui  est 
une  vertu  si  agréable  à  Jésus-Christ,  et  que  l'on  peut  appeler  l'honneur  du 
Qiristianisme,  et  même  il  exhortait  souvent  les  jeunes  filles  à  demeurer 
▼ierges.  Il  est  vrai  que  ces  sortes  d'exhortations  firent  peu  de  fruit  dans 
Milan,  parce  que  les  mères  étouffaient  dans  le  cœur  de  leurs  filles  tous  les 
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bons  sentiments  que  le  saint  prélat  y  ayait  fait  nattre  par  sa  parole  ;  mais 
ces  ezbortations,  se  répandant,  réassirent  antre  part  et  dans  les  lîenx  fort 
éloignés,  de  sorte  que  Ton  amenait  à  Ambroise,  de  Bologne,  de  Plaisance» 
et  même  des  extrémités  de  TAfrique  et  dn  pays  des  Maures,  de  très-chastes 
filles,  qui  youlaient  recevoir  de  ses  mains  le  voile  de  la  virginité  :  ce  qui 
lui  faisait  dire  fort  agréablement  que,  puisque  les  discours  qu'il  pronon- 
çait à  Milan  produisaient  tant  de  bien  dans  les  provinces  éloignées,  pen- 
dant que  son  peuple  demeurait  insensible,  il  était  d'avis  d'aller  prêcher 
dans  ces  provinces  pour  toucher  le  peuple  de  Milan.  Il  se  fit,  surtout  à 
Bologne,  d'excellentes  communautés  de  vierges  sous  sa  direction  ;  outre 
qu'elles  servaient  le  Sauveur  d'un  cœur  pur,  elles  s'appliquaient  acvec  un 
zèle  merveilleux  à  lui  acquérir  sans  cesse  de  nouvelles  épouses.  (Test  en 
leur  faveur  qu'il  composa  ses  trois  livres  de  la  Virgmiti,  que  nous  pouvons 
appeler  son  chef-d'œuvre,  et  oh  il  s'est  autant  surpassé  lui-m6me,  qu'il 
surpasse  la  plupart  des  autres  docteurs  dans  le  reste  de  ses  écrits.  Gomme 
il  avait  un  soin  extraordinaire  d'animer  les  vierges  à  la  conservation  de  la 
chasteté,  il  parlait  aussi  fort  souvent  aux  veuves  dans  la  chaire,  pour  lear 
faire  connaître  l'excellence  et  les  obligations  de  leur  état.  Mais,  aflin  de 
n'être  pas  moins  utile  à  celles  qui  étaient  absentes  qu'à  celles  qui  étaient 
présentes,  il  donna  encore  au  public  un  Traité  des  veuueSf  qui  est  plein 
de  cette  lumière  et  de  cette  onction  divine,  dont  son  ime  était  tonte 
remplie. 

Il  avait  une  singulière  compassion  pour  les  pécheurs,  et  lorsqu'ils 
venaient  à  lui  pour  s'excuser  de  leurs  crimes,  il  les  recevait  et  les  écoutait 
avec  une  bonté  et  une  tendresse  qui  ne  sont  presque  pas  coacevaLIes.  H 
versait  alors  des  larmes  en  telle  abondance,  qu'il  leur  brisait  le  cœur  et  les 
obligeait  aussi  d'en  verser  de  leur  côté  ;  il  usait  envers  eux  d'une  si  grande 
condescendance,  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  lui-même  été  le  coupable,  et  U 
était  si  discret  en  ce  qui  le  touchait,  qu'il  ne  parlait  jamais  de  leur  péché 
qu'à  Dieu  seul,  pour  intercéder  en  leur  faveur  auprès  de  sa  bonté.  Il  ne 
gardait  pas  seulement  cette  discrétion  à  l'égard  des  fautes  qu'il  avait  déj& 
ouïes  dans  la  confession  sacramentelle,  et  qui  doivent  demeurer  sous  le 
sceau  d*un  secret  inviolable  ;  mais  aussi  à  l'égard  de  celles  qui  lui  avaient 
été  découvertes  comme  à  un  charitable  et  souverain  médecin,  et  à  un  pas- 
teur plein  de  sagesse  et  de  miséricorde. 

Gomme  le  règne  du  christianisme  était  encore  récent,  il  restait  de  tons 
côtés  beaucoup  d'observances  superstitieuses  du  paganisme  ;  mais  il  s'ap- 
pliqua avec  une  vigueur  apostolique  à  les  retrancher,  entre  autres,  celles 
qui  se  faisaient  le  premier  jour  de  l'an  en  l'honneur  de  Janus  ;  il  ordonna 
pour  cela  un  jeûne  qui  a  duré  jusqu'à  l'entière  destruction  de  l'idolâtrie  et 
l'établissement  de  la  fête  solennelle  de  la  Circoncision.  Il  abolit  aussi  les 
festins  qui  se  faisaient  dans  l'église,  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  sons 
prétexte  de  leur  rendre  de  l'honneur,  parce  que,  bien  qu'au  commence- 
ment cela  se  pratiquât  pieusement  et  pour  exercer  la  charité  et  donner  & 
manger  aux  pauvres,  il  s'y  était  glissé  dans  la  suite  de  grands  désordres,  et 
les  églises  étaient  devenues  par  ce  moyen  des  lieux  de  tumulte,  de  risée, 
d'ivrognerie  et  d'autres  dissolutions  semblables.  Saint  Augustin  étant 
retourné  en  Afrique,  imita  ce  zèle  et  fit  en  sorte  que  le  même  abus  fût 
banni  des  églises  de  Garthage^  d'Hippone  et  de  quelques  autres  qui  vou- 
lurent se  conformer  à  leur  exemple.  G'est  à  ce  sujet  qu'il  disait  dans  un  de 
ses  sermons,  qui  est  le  a*  efe  Diveni»  :  «  Les  martyrs  haïssent  vos  verres 
et  vos  bouteilles.  Ils  haïssent  vos  grils  et  vos  poêles.  Ils  haïssent  vos  excès 
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et  Tos  iTTOgneries.  Enfin,  ils  haïssent  cette  coutume  et  n'aiment  pas  ceux 
ijairobseryent  ». 

Si  samt  Ambroise  se  portait  STec  tant  de  sollicitude  à  bien  régler  les 
U^eSy  il  s'appliquait  avec  plus  de  soin  à  la  bonne  discipline  de  ses  ecclé- 
fiastiqnes.  D  savait  qu'un  bon  prêtre  est  un  trésor  que  l'on  ne  peut  assez 
estimer,  que  les  plus  grands  maux  de  l'Eglise  viennent  de  la  corruption  de 
ceoz  qui  la  gouvernent,  comme  les  plus  grands  biens  naissent  de  leur  sage 
conduite  et  de  leurs  bons  exemples,  et  que,  pour  réformer  le  peuple,  il 
but  nécessairement  commencer  parla  réformation  des  ministres  du  saint 
autel.  Ainsi,  il  ne  soufifrait  point  parmi  ses  clercs  des  hommes  libertins  et 
vîdeox  ;  il  voulait  que  tous  se  rendissent  assidus  aux  divins  offices  et  qu'ils 
fussent  modestes,  retenus  et  parfaitement  bien  composés  dans  leur  port, 
leurs  regards  et  leurs  habits  ;  il  refusa  môme  d'admettre  un  de  ses  amis, 
parce  qnll  avait  des  manières  toutes  séculières.  Lorsqu'il  en  mourait 
quelqu'un  d'une  vertu  éprouvée,  il  déplorait  amèrement  la  perte  qu'il  fai- 
sait, parce  que,  d'un  côté,  il  eût  souhaité  d'être  mort  avant  lui,  et  que,  de 
l'autre,  il  savait  qu'il  serait  difficile  de  faire  remplir  sa  place  par  quelqu'un 
de  même  mérite.  Aussi  Dieu  lui  a  fait  la  grftce  d'avoir  dans  son  clergé  des 
hommes  éminents  en  doctrine  et  en  piété.  Saint  Paulin,  évêque  de  Noie, 
fut  son  prêtre.  Saint  Félix  et  saint  Vénère,  évêques  de  Bologne  et  de  Milan, 
furent  ses  diacres.  Paulin,  qui  a  écrit  sa  vie  et  qui  fut  ensuite  un  des  plus 
généreux  adversaires  de  l'hérétique  Pelage  ;  Théodule,  qui  fut  élevé  sur  le 
trêne  épiscopal  de  l'Eglise  de  Modène^  ont  aussi  eu  le  même  rang. 

Comme  Û  ^ait  un  désir  extrême  que  les  diocèses  fussent  pourvus  de 
bons  pasteurs,  il  y  contribuait  aussi  et  y  concourait  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  de  saint  Philatre,  évêque  de  Bresle,  travailla 
i  mettre  eet  évêché  sous  la  conduite  de  saint  Gaudence.  U  sacra  aussi  saint 
Honorât,  évêque  de  Yerceil,  et  saint  Félix,  premier  évêque  de  GOme, 
et  il  envoya  à  saint  Vigile,  évêque  de  Trente ,  nouvellement  ordonné, 
des  règles  saintes  pour  se  bien  gouverner  dans  l'administration  de  cette 
charge. 

Les  combats  que  notre  incomparable  docteur  eut  avec  les  Ariens  depuis 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  furent  continuels,  parce  que,  dès  qu'il  eut  hau- 
tement déclaré  qu'il  ne  pouvait  les  soufi'rir  dans  son  diocèse,  ils  ne  cessèrent 
jamais  de  le  persécuter.  Il  est  vrai  que  pendant  le  règne  de  Valentinien  P' 
et  de  Gratien,  son  fils,  leurs  atteintes  furent  fort  légères  et  de  nulle  con- 
séquence, parce  que  ces  grands  princes  s'étaient  rendus  les  protecteurs 
infienbles  de  la  religion  catholique.  Mais  depuis  que  Valentinien  fut  mort, 
que  Gratien  fut  tué  par  les  gens  du  tyran  Maxime,  et  que  Valentinien  le 
Jeune  fut  monté  sur  le  trêne  impérial,  sous  la  régence  de  Justine,  sa  mère, 
princesse  arienne,  Ambroise  eut  de  furieux  chocs  à  soutenir,  et  il  lui  fallut 
une  force  plus  qu'humaine  4)0ur  en  sortir  victorieux. 

Sous  le  règne  de  Gratien,  il  écrivit  cinq  livres  delà  Foi^  où  il  établit  avec 
une  force  et  une  solidité  invincibles  la  divinité  de  Jésus-Chrisl.  U  alla  gé' 
nérensement  à  Sirmium,  capitale  de  l'IUyrie,  où  on  était  alors  en  contestation 
pour  l'élection  d'un  évêque,  et,  malgré  la  brigue  de  l'impératrice  Justine, 
il  en  fit  élire  un  catholique.  Ce  fut  en  cette  occasion  que,  comme  il  était 
monté  sur  la  chaire  épiscopale  pour  parler  au  peuple,  une  fille  arienne  eut 
reBhmterie  de  monter  après  lui,  afin  de  le  faire  tomber  du  côté  des  femmes 
de  sa  secte,  et  de  l'exposer  ainsi  à  leurs  insultes  et  à  leurs  coups  ;  mais  le 
Saint,  se  tournant  vers  elle,  lui  dit  constamment,  selon  qu'il  l'a  souvent 
ncoiilé  loi-même  :  a  Je  sais  que  je  suis  indigne  du  sacerdoce  et  du  rang 
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qu'il  me  donne  dans  TBglise  ;  mais  il  ne  conyient  ni  à  votre  sexe  ni  à  votre 
profession  de  mettre  la  main  sur  un  éffique,  quelque  méprisable  qu'il  soit; 
et  vous  devez  craindre  que  Dieu,  qui  est  le  juste  vengeur  de  ses  ministres, 
ne  vous  punisse  rigoureusement  ».  Cette  remontrance  fut  une  prophétie  ;  car 
cette  impudente  mourut  subitement  quelques  instants  après,  et  dès  le  len- 
demain on  la  porta  au  sépulcre.  Saint  Ambroise  assista  i  sa  pompe  funèbre, 
montrant  par  là  qu'il  n'avait  point  de  ressentiment  de  l'injure  qu'elle  lui 
avait  faite.  Ce  terrible  châtiment  arrêta  le  tumulte  des  Ariens,  et  fut  cause 
de  l'élection  pacifique  et  tranquille  d'Anème,  qui  était  un  ecclésiastique 
d'une  foi  et  d'une  piété  reconnues. 

Notre  Saint  se  trouva  au  Concile  d'Aquilée  ;  il  y  disputa  contre  Pallade, 
hérétique  arien,  le  confondit  par  la  force  de  ses  raisonnements  tirés  des 
saintes  Ecritures,  et  concourut  à  la  condamnation  de  cet  imposteur,  ainsi 
qu'à  celle  de  Secondien  et  d'Attale,  qui  faisaient  profession  de  la  même 
impiété  que  lui. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  bienheureux  prélat,  ayant  été  obligé  d'aller 
chez  Macédon,  grand  mattre  du  palais  de  l'empereur,  pour  solliciter  la 
grâce  d'un  criminel,  ce  ministre  incivil,  que  la  faveur  du  prince  remplissait 
d'orgueil  et  de  présomption,  lui  refusa  sa  porte  et  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre d'entrer  pour  lui  parler  :  a  Vous  viendrez  aussi  à  l'église  »,  lui  dit 
alors  saint  Ambroise  ;  «  mais  vous  n'y  entrerez  pas,  quoique  vous  en  trou- 
viez les  portes  ouvertes».  L'événement  fit  voir  la  vérité  de  cette  prédic- 
tion ;  car,  Gratien  ayant  été  tué  l'année  suivante  par  Andragathe,  général 
d'armée  de  Maxime,  Macédon  voulut  se  sauver  dans  l'église  pour  éviter  la 
mort,  et  quoique  les  portes  ne  fussent  point  fermées,  il  n'en  put  jamais 
trouver  l'entrée. 

Deux  autres  seigneurs,  qui  faisaient  les  catholiques,  bien  que  dans  l'âme 
ils  fussent  Ariens,  voulant  se  jouer  de  ce  grand  homme,  lui  proposèrent 
une  question  difficile  sur  le  mystère  de  llncarnation,  et  le  prièrent  d'en 
donner  publiquement  la  solution.  Il  y  consentit  et  promit  de  le  faire  dès  le 
lendemain,  dans  la  basilique  appelée  Portienne.  Il  s'y  trouva  à  l'heure  qu'il 
avait  marquée  et  une  foule  d'auditeurs  avec  lui  qui  étaient  ravis  de  Veur 
tendre  discourir  sur  cette  matière.  Mais  les  deux  chambellans,  au  lieu  de 
se  rendre  au  rendez-vous,  montèrent  dans  un  chariot  et  s'en  allèrent  se 
promener  hors  de  la  ville,  sans  en  donner  avis  à  personne.  Dieu  ne  souffrit 
pas  le  mépris  qu'ils  faisaient  si  insolemment  de  son  serviteur  et  des  vérités 
de  notre  religion  ;  ils  tombèrent  de  leur  chariot,  se  cassèrent  la  tète  et 
furent  portés  au  tombeau  dans  le  même  temps  qu'ils  avaient  dessein  de 
jouer  l'assemblée  des  catholiques.  Saint  Ambroise,  qui  ne  savait  rien  de 
cet  accident,  après  avoir  longtemps  attendu,  ne  laissa  pas,  nonobstant  leur 
absence,  de  monter  en  chaire,  et  le  sermon  qu'il  y  fit  nous  a  produit  cet 
excellent  traité  qui  a  pour  titre  :  Du  mystère  de  ^Incarnation  de  NotreSei' 
gneur. 

Sur  la  fin  de  la  vie  de  Gratien,  il  alla  à  Rome,  oti  il  n'avait  point  encore 
été  depuis  huit  ans  qu'il  était  évéque,  pour  assister  à  un  Concile  que  le 
pape  saint  Damase  avait  convoqué  sur  les  plaintes  de  Maxime  le  Cynique, 
faux  archevêque  de  Constantinople.  Ce  fût  en  ce  voyage  que  lui  arriva  ce 
que  le  cardinal  Baronius  rapporte  comme  une  chose  connue  par  la  tradition. 
S'étant  logé  dans  une  hôtellerie,  il  s'informa  de  son  hôte  comment  allaient 
ses  affaires,  et  s'il  n'avait  rien  qui  l'inquiétât  et  lui  donnât  de  l'affiiction. 
Celui-ci,  qui  était  un  homme  vain  et  présomptueux,  se  mit  à  vanter  sa 
bonne  fortune,  et,  sans  rendre  aucune  action  de  grâces  à  Dieu,  qui  est 


BAIRT  AMBBOISB,  AECESYtâUS  PB  lOLAN.  103 

Paateor  de  tous  les  biens,  il  dit  au  bienheureux  évêque  qu'il  n'avait  jamais 
eu  d'adversité,  que  toutes  choses  jusqu'alors  lui  avaient  réussi  selon  son 
désir  ;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  môme  d'avoir  été  malade  ;  que  ses  biens 
étaient  abondants,  et  que  tout  lui  souriait  en  ce  monde.  Alors  le  Saint  se 
souvint  de  ces  paroles  de  Job  :  «  Us  passent  leur  vie  dans  l'abondance  des 
biens  de  la  terre»  et  tout  d'un  coup  ils  tombent  dans  les  enfers  ».  Il  recon- 
nut, par  un  mouvement  divin,  qu'elles  allaient  s'accomplir  en  ce  miséra- 
ble; aussi,  se  tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  il  leur  dit  :  o  Sor- 
tons d'ici  promptement,  de  crainte  d'être  enveloppés  dans  la  ruine  de  cette 
famille  a.  A  peine  fiurent-ils  sortis  que  la  terre  s'ouvrit  et  ensevelit  l'hôtel- 
krie  avec  tous  ceux  qui  étaient  dedans  ;  et  ce  funeste  lieu  fut  changé  en 
un  lac,  qui  sert  de  témoin  et  de  preuve  éternelle  d'un  si  étrange  accident, 
et  nous  apprend  aussi  que  le  bonheur  des  méchants  est  un  fléau  secret  de 
Dieu  ;  qu'il  ne  faut  pas  envier^  mais  plutôt  déplorer  la  prospérité  de  ceux 
qui  paraissent  les  plus  heureux  du  monde. 

Quand  saint  Ambroise  arriva  à  Rome,  sa  mère  était  déjà  décédée  ;  mais 
il  y  trouva  sa  sœur,  sainte  Marcelline,  et  cette  vierge,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement,  qui  lui  servait  de  compagne,  et  lorsqu'elles  lui 
vinrent  baiser  la  main,  il  les  fit  ressouvenir  en  souriant  qu'il  la  leur  avait 
fait  baiser  étant  enfant,  en  les  assurant  qu'il  serait  évêque.  Son  séjour  en 
cette  ville  fut  signalé  par  la  guérîson  miraculeuse  d'une  femme  paralytique, 
qu'il  opéra  en  lui  imposant  les  mains  après  sa  prière.  Dès  qu'il  eut  rendu  l 
l'Eglise  les  services  qu'il  était  obligé  de  lui  rendre,  il  revint  à  Milan  veiller 
sur  la  conduite  de  son  troupeau.  Ce  fut  aussi  là  qu'il  chassa  les  députés  de 
Priscillien  et  de  ses  adhérents,  lesquels,  après  avoir  été  condamnés  en 
Espagne  et  dans  les  Gaules,  venaient  chercher  de  la  protection  et  de  l'appui 
en  Italie.  Ce  fut  aussi  là  que,  pour  empêcher  l'eSet  de  la  requête  que  quel- 
ques sénateurs  romains  encore  païens  avaient  envoyée  présenter  à  l'empe- 
leor  pour  en  obtenir  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire,  dont  il 
avait  ordonné  la  démolition,  avec  la  permission  d'offrir  des  sacrifices  aux 
anciennes  divinités  de  l'empire  et  de  tirer  de  l'épargne  les  frais  de  cette 
sopeistition,  notre  Saint  présenta,  par  l'ordre  du  pape  saint  Damase,  au 
même  empereur,  celle  des  sénateurs  catholiques  qui  protestaient  contre 
des  demandes  si  abominables  et  assuraient  Sa  Majesté  qu'elles  ne  venaient 
pas  du  corps  du  sénat,  mais  de  quelques  sacrilèges  qui  s'opiniâtraieni 
dans  l'impiété  de  l'idolâtrie.  Et  il  conduisit  si  sagement  cette  affaire,  que 
la  requêtes  des  païens  fut  rejetée  et  celle  des  chrétiens  reçue  et  entérinée. 

La  mort  de  Gratien  suivit  bientôt  cet  heureux  événement,  et  elle  fut, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  commencement  des  persécutions  et  en 
même  temps  des  plus  illustres  victoires  de  saint  Ambroise.  Yalentinien  n, 
fils  du  premier  et  frère  de  Gratien,  d'un  second  lit,  devint  maître  de  l'em- 
pire d'Occident;  mais,  comme  il  était  encore  jeune,  Justine,  sa  mère,  prin- 
cesse arienne,  prit  en  main  la  conduite  des  affaires  et  s'empara  de  la  puis- 
sance souveraine.  Elle  ne  put  néanmoins  d'abord  faire  éclater  sa  fureur 
contre  la  foi  catholique.  Le  tyran  Maxime,  qui  avait  fait  mourir  l'empe- 
reur, était  maître  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des  Gaules,  il  avait 
deux  grandes  armées  prêtes  à  fondre  sur  l'Italie,  et  le  petit  Yalentinien  était 
trop  faible  pour  arrêter  ses  conquêtes  par  la  force.  Dans  un  si  grand  péril, 
Jastine  n'avait  garde  d'attaquer  saint  Ambroise,  ni  les  orthodoxes  qui  lui 
étaient  unis;  elle  eut,  au  contraire,  recours  à  lui  et  le  supplia  d'aller  en 
ambassade  vers  ce  tyran,  pour  tâcher  d'adoucir  son  esprit,  de  l'empêcher 
(ïe  passer  les  Alpes  et  de  le  porter  à  un  accommodement. 
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Il  n'y  avait  rien  de  pins  difficile  qne  ce  projet,  et  U  semblait  que  ce 
n'était  pas  moins  entreprendre  qbe  de  vonloir  arrôter  nn  torrent  dans  la 
plus  grande  rapidité  de  sa  course.  Ambroise  néanmoins,  qni  aimait  sa 
patrie,  et  qui  savait  que  Tiirruption  du  tyran  dàus  Tltalie  la  remplirait  de 
meurtres  et  de  sang,  accepta  cette  mission.  Il  part  de  liilan,  passe  les 
Alpes,  et  arrive  au  camp  de  Maxime;  il  demande  audience  et  agit  si  adroi- 
tement auprès  de  lui,  que  ce  tyran  se  plaignait  depuis  que  c'était  lui  qui 
l'avait  empêché  de  passer  les  monts  quand  il  en  était  temps  et  qui  tfvait  fixé 
le  cours  de  ses  victoires.  Il  fut  assez  longtemps  en  ce  voyage,  parce  que 
Maxime  le  retint  au  lieu  où  il  était,  jusqu'au  retour  de  Tictor,  que  lui- 
môme  avait  envoyé  vers  Yalentinien.  Mais  Dieu  le  rendît  eii&n  1  Milan 
pour  soutenir  les  intérêts  de  sa  gloire,  contre  laquelle  lès  paléus  et  les 
ariens  avaient  conspiré  à  la  faveur  de  la  minorité  du  prince. 

Symmaque,  préfet  de  Rome,  avec  quelques  sénate'urs  païens,  arrivèrent 
à  la  cour  pour  renouveler  les  demandes  qu'ils  avaient  faites  l'aïmée  précé- 
dente à  Gratien,  savoir  :  qu'il  leur  fût  permis  de  rétablir  l'autel  de  la  "^c- 
toire  et  les  sacrifices  des  idoles,  et  de  rentrer  dans  les  anciens  privilèges 
du  paganisme.  Il  était  fort  à  craindre  que  Yalentinien  ne  se  lUssât  aUer  k 
ces  sollicitations,  tant  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  âge  et  de  son  empire, 
que  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  entraient  dans  son  conseil  favori- 
saient beaucoup  Symmaque  et  étaient  eux-mêmes  encore  attachés  i  Hdo* 
l&trie.  D'ailleurs  l'argent  ne  manquait  pas  aux  païens  pour  corrompre  ceux 
qui  approchaient  de  Sa  Majesté  ;  et  ils  avaient  fait  les  choses  si  secrètement, 
que,  ni  le  Pape,  ni  les  évoques,  ni  aucun  des  sénateurs  chrétiens  n'en 
avaient  été  informés.  Saint  Ambroise  fut  le  premier  à  qui  l'on  en  donna 
avis  lorsque  l'affaire  avait  déjà  été  proposée  au  conseil;  mais  il  ne  perdit 
point  de  temps.  Il  mit  aussitôt  la  main  à  la  plume,  et  écrivit  fortement  à 
Talentinien,  lui  remontrant  qu'il  ne  pouvait  accorder  aux  idolâtres  ce 
qu'ils  demandaient  sans  se  rendre  lui-même  coupable  de  sacrilège,  se 
déclarer  l'ennemi  de  Jésus-Christ,  sTinterdire  l'approche  des  saints  autels, 
se  fermer  la  porte  de  l'église,  s'opposer  aux  sages  coilstitùtions  de  Gratien, 
son  frère,  et  dégénérer  de  sa  vertu  et  de  sa  piété.  Ce  prince,  tout  jeune  et 
tout  enfant  qu'il  était,  rejeta  les  avis  de  ses  mauvais  conseUlers,  et* régn- 
ait vigoureusement  qu'il  n'accorderait  jamais  aux  païens  ce  que  iSNïtien 
leur  avait  6té.  Notre  Saint  ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire  :  il  cothpdsa 
encore  un  excellent  traité  contre  les  raisons  de  Symmaque,  où  il  les  réfuta 
si  parfaitement,  que  ce  préfet  n'eut  jamais  rien  à  y  répliquer,  et  qn*!!  a 
passé  pour  une  des  plus  belles  apologies  qui  aient  été  faites  en  fsveur  da 
Christianisme.  Cest  l'Epttre  onzième  à  Yalentinien. 

Il  ne  lui  fut  pas  si  facile  de  détruire  les  entreprises  des  Ariens.  L'ingrate 
Justine,  qui  lui  était  redevable  de  la  conservation  de  la  couronne  de  son 
fils  et  de  la  sienne,  oublia  bientôt  un  bienfait  si  considérable  ;  et,  parce 
qu'elle  savait  que  lui  seul  était  capable  de  s*opposer  au  dessein  qu'elle  for- 
mait de  relever  l'arianisme  dans  Milan,  elle  fit  jouer  toutes  sortes  de  res- 
sorts pour  le  perdre.  Elle  lui  avait  déjà  opposé  un  faux  évêque  de  sa  riecte, 
scythe  d'origine,  qui,  pour  cacher  les  grands  crimes  qu'il  avait  commis  en 
son  pays,  s'était  fait  appeler  Mercurin,  au  lieu  d'Auxence,  qui  était  son 
nom.  Il  est  vrai  que  son  diocèse  ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  le  chariot 
de  l'impératrice;  qu'il  n'avait  ni  temple,  ni  oratoire,  ni  autel,  ni  lieu  d'as- 
semblée, et  que  ses  paroissiens  n'étaient  plus  que  quelques  offlrïers  de  la 
cour,  et  queiqiies  dames,  avec  une  troupe  de  Goths  qui  suivaient  le  prince. 
Mais  Justine  entreprit  à  toute  force  de  lui  faire  donner  une  église.  Elle  en 
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parla  aa  conseil,  et  il  y  fut  léaela  qa^on  obligerait  notre  Saint  de  loi  céder 
la  basilique  Portmine.  6a  le  manda  au  palaLsi  et  on  lui  en  fit  la  proposi- 
tion; mais  ce  grand  bomme^  qui  brûlait  du  xèle  de  Tbonneur  de  son 
Matiret  n'eot  gwrde  de  livrer  un  seul  de  ses  temples  ises  ennemis»  Il  répon- 
dit courageusement  que  les  églises  chrétiennes  étaient  pour  y  honorer  Dieu 
d'un  culte  saint  et  religieux,  et  non  pas  pour  y  tenir  des  assemblées  sacri- 
lèges, qui  ne  pouvaient  ôtre  que  très-odieuses  à  sa  divine  Majesté;  que 
celles  des  Ariens  étaient  de  ce  genrci  et  conséquemment  qu'il  ne  pouvait 
leur  donner  aucune  église  ni  dedans,  ni  dehors  la  ville  pour  les  célébrer. 
Cependant,  le  peuple  craignant  qu'on  ne  lui  fit  quelque  violence  dans  le 
palais,  y  accourut  en  si  grand  nombre  et  avec  tant  d'impétuosité,  que 
toute  la  cour  en  fut  effrayée;  l'impératrice  mftme  fut  contrainte,  pour 
apaiser  ce  tumulte,  d'avoir  recours  à  celui  qu'elle  persécutait,  de  l'assurer 
qu'on  n'^itreprendraitrien  sur  la  basilique  Portienne,  et  de  le  prier  d'apai- 
ser et  de  congédier  le  peuple.  Il  le  fit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  eftt 
mieux  aimé  mourir  que  d'ôtre  cause  d'un  mouvement  de  sédition  et  de 
trouble  dans  la  ville. 

Dès  le  lendemain,  Justine,  oubliant  ce  qu'elle  avait  promis,  porta  son 
dessein  encore  plus  loin;  car,  ne  pensant  plus  à  la  basilique  Portienne,  qui 
était  hors  de  la  ville,  elle  voulut  avoir  une  église  neuve,  qui  était  au  dedans, 
et  elle  envoya  dire  au  Saint,  de  la  part  de  l'empereur,  qu'il  eût  à  la  livrer 
à  llieure  même,  sans  souffrir  que  le  peuple  s'en  mél&t.  Il  répondit  géné- 
reusement qu'il  ne  pouvait  ni  la  livrer,  ni  l'empereur  s'en  emparer,  parce 
que  c'était  la  maison  de  Dieu  dont  les  évêques  étaient  les  gardiens  et  non 
pas  les  maîtres,  et  sur  laquelle  les  rois  n'avaient  aucun  droit  légitime.  On 
loi  fit  sur  cela  beaucoup  d'autres  instances,  mais  il  demeura  constant  et 
inébranlable  dans  sa  résolution;  tout  le  peuple  applaudit  à  ses  réponses  et 
protesta  qu'il  était  prêt  à  donner  son  sang  pour  la  défense  de  son  évêque  et 
pour  le  soutien  de  la  foi  catholique.  Ceci  arriva  le  vendredi  avant  le 
diisanobe  des  Rameaux. 

Ce  même  dimanche  et  le  mercredi  suivant,  l'empereur  et  la  princesse 
sa  mère  ne  se  contentèrent  pas  de  prières  et  de  commandements,  mais  ils 
envoyèrent  des  soldats  et  firent  porter  les  tentures  do  palais,  tantôt  à  la 
baâlique  Portienne,  tantôt  à  l'église  neuve,  dont  ils  voulaient  se  rendre 
maîtres.  Ils  firent  arrêter  et  charger  de  chaînes  des  bourgeois  qui  avaient 
saisi  un  prêtre  arien.  Us  commirent  diverses  violences  pour  écarter  les 
catholiques,  pendant  qu'ils  prendraient  possession  de  l'un  de  ces  temples; 
mais  tout  cela  ne  réussit  point.  Notre  Saint  empêcha  d'un  côté,  par  son 
insigne  prudence,  que  le  peuple  ne  fit  quelque  sédition  et  qu'il  n'y  eût  du 
saog  répandu;  mais,  d'autre  part,  il  fit  tant,  par  sa  fermeté  inébranlable, 
par  ses  prières  et  ses  larmes  auprès  de  Dieu,  par  son  assiduité  à  l'église,  et 
par  sa  persévérance  à  y  entretenir  son  peuple  de  saints  discours  tirés  des 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qu'il  rendit  tous  ces  efforts 
inutiles.  Bnfin,  le  vendredi  saint,  le  calme  fut  rendu  à  l'Eglise  de  Milan,  et 
l'empereur  témoigna  ne  plus  penser  donner  une  basilique  aux  Ariens,  dans 
eeUe  grande  ville  où  il  faisait  sa  résidenee. 

CWUgone^  le  chef  des  eunuques  du  palais,  irrité  contre  le  saint  prélat 
pour  la  résàtance  qu'il  avait  apportée  aux  volontés  de  son  prince,  le 
menaça  de  lui  faire  couper  la  tête;  mais  Ambroise  lui  fit  cette  admirable 
réponse,  qui  le  couvrit  de  confusion  :  «  Je  souhaite  que  Dieu  vous  permette 
de  le  faire;  je  souffrirai  alors  ce  que  les  évêques  sent  accoutumés  de  sont* 
Erir,  et  vousferes  ce  que  font  ordinairement  les  eunuques  ».  Deux 
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après,  cet  insolent  eut  lni«mtme  la  tfite  coupée  pour  nn  acte  immoraL 
Euthyme,  nn  des  antres  ofBciers  du  prince,  voulant  complaire  i  Timpénh 
trice,  avait  fait  préparer,  durant  tout  ce  grand  trouble,  nn  chariot  dans 
une  maison  voisine  de  l'église,  pour  y  jeter  le  saint  prélat  au  sortir  du  ser- 
vice, et  le  transporter  ainsi  de  la  viUe  en  quelque  autre  province;  mais  il 
n'osa  exécuter  son  projet  à  cause  du  zèle  que  les  llilanais  faisaient  paraître 
pour  la  conservation  de  leur  saint  pasteur;  et  lui-même,  l'année  suivante, 
fut  chassé  de  Milan  et  mené  en  exil  dans  le  même  chariot  qu'il  avait  dis- 
posé pour  un  attentat  si  criminel. 

Jamais  victorieux  n'usa  plus  sobrement  et  avec  plus  de  modération  de 
sa  victoire  qu'Ambroise.  D  savait  qu'il  ne  la  devait  pas  à  sa  force,  ni  à  son 
industrie,  mais  à  la  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens,  et  sans  lequel  tout  l'effort  et  toute  l'adresse  des  hommes  sont  ina» 
tiles;  aussi  il  ne  faisait  autre  chose  qu'exhorter  son  peuple  à  lui  en  rendre 
des  actions  de  grâces,  et  à  reconnaître  cette  faveur  par  des  actes  de  religion 
et  de  miséricoride. 

A  la  fin  de  l'année,  la  guerre  recommença  avec  plus  de  violence  qu'aupa- 
ravant. L'empereur  fit  une  ordonnance  par  laquelle  il  permettait  à  tous 
ceux  qui  suivaient  les  décrets  du  conçue  de  Rimini,  lequel  avait  établi 
l'Arianisme  en  proscrivant  la  doctrine  de  la  consubstantialité  du  Terbe, 
d'avoir  des  églises,  de  tenir  des  assemblées  et  de  faire  publiquement  les 
fonctions  de  leur  religion,  avec  défense  aux  évêques,  sous  peine  de  la  vie, 
de  s'y  opposer.  Il  est  vrai  qu'un  des  secrétaires  d'Etat,  nommé  Bénévole, 
homme  d'une  insigne  piété,  refusa  de  souscrire  à  une  loi  si  impie  et  si  con- 
traire au  bien  public,  aimant  mieux  perdre  sa  charge  et  être  banni  du  con- 
seil que  de  contribuer  à  la  condamnation  de  la  vérité;  mais  il  aCen  trouva 
d'autres  qui  ne  firent  pas  la  même  difficulté  et  qui  signèrent  volontiers 
cette  loi  pour  se  concilier  les  bonnes  grftces  du  prince.  Sur  cet  édit,  Yalen- 
tînien  et  Justine  demandèrent  de  nouveau  à  saint  Ambroise,  pour  les  Ariens, 
la  basilique  Portienne,  avec  les  vases  sacrés  qui  y  étaient,  pour  leur  servir 
à  la  célébration  des  saints  mystères.  Le  Saint  les  leur  refusa  avec  la  même 
vigueur  qu'il  l'avait  fait  l'année  d'auparavant,  et  leur  dit  d'une  voix  intré- 
pide, que  si  Naboth  n'avait  pas  voulu  livrer  à  Achab  et  à  Jézabel  une  vigne 
qui  était  l'héritage  de  ses  pères,  il  serait  étrange  que  lui,  évêque,  abandon* 
n&t  à  la  discrétion  des  Ariens  une  église  qui  était  l'héritage  de  Jésus-Gbrist; 
que,  s'il  s'agissait  de  ses  propres  biens,  il  les  donnerait  volontiers  i  ceux 
que  Leurs  Majestés  lui  marqueraient;  mais  il  les  priait  de  considérer  qu'il 
Vagissait  d'un  bien  qui  n'était  pas  à  lui,  dont  il  n'était  que  le  dépositaire  et 
pour  lequel  il  avait  à  rendre  compte  au  jugement  de  Dieu. 

Sur  cette  réponse,  on  prit  premièrement  la  résolution  de  l'arrêter  ; 
mais,  par  un  miracle  de  la  divine  Providence,  quoiqu'il  ne  se  cachât  point, 
qu'il  sortit  tous  les  jours,  soit  pour  faire  des  visites,  soit  pour  se  rendre 
avec  son  peuple  aux  tombeaux  des  martyrs,  et  que  môme  il  passât  souvent 
devant  le  palais,  en  allant  ou  en  revenant,  sans  être  gardé  de  personne,  on 
n'osa  jamais  mettre  la  main  sur  lui,  ni  lui  faire  aucune  insulte.  Ensuite  on 
lui  signifia  un  ordre  de  se  retirer  où  il  voudrait  et  d'emmener  avec  lui  tons 
ceux  qui  auraient  dessein  de  le  suivre  :  c'était  afin  que  les  Ariens  eussent 
moins  d'adversaires  dans  la  ville  et  qu'ils  se  rendissent  plus  facilement  les 
maîtres,  non-seulement  d'une  église  du  faubourg,  mais  aussi  de  la  cathé- 
drale. Cette  sentence  d'exil  lui  était  très-agréable,  et  il  ne  demandait  pas 
mieux  de  l'accomplir  ;  mais  voyant  bien  qu'en  son  absence  son  cher  troa- 
peau  serait  en  proie  aux  loups  qui  voulaientle  dévorer,  il  tint  ferme  et 
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dit  à  celui  qai  était  venu  le  trower  que,  si  on  Tarrachait  malgré  lui  de 
ion  bercail,  il  se  laisserait  enlever  sans  résistance,  mais  qu'il  ne  pouvait 
Dullement  de  lui-môme  quitter  le  troupeau  que  la  Providence  lui  avait 
commis. 

Cette  généreuse  réplique  fit  que  rimpératrice  Justine  envoya  des  sol- 
dats pour  le  prendre.  Ils  vinrent  à  l'église  où  il  était  ;  mais  le  peuple  le 
garda  au  dedans  avec  tant  d'assiduité  et  de  constance  qu'ils  ne  purent 
jamais  y  entrer.  Dieu  môme  voulut  être  sa  protection,  car  les  battants  des 
portes  étant  quelquefois  demeurés  ouverts,  les  soldats  ne  s'en  apercevaient 
pas,  et  quand  ils  voulaient  s'en  rendre  les  maîtres,  ils  n'en  avaient  pas  le 
pouvoir  ;  ils  conçurent  même  tant  d'estime  pour  le  bienheureux  prélat 
que,  lorsqu'ils  entendaient  les  fidèles  chanter  les  divins  offices  ou  protester, 
par  leurs  acclamations^  de  leur  attachement  inviolable  à  la  foi  catholique, 
ils  joignaient  au  dehors  leurs  voix  à  celles  qui  retentissaient  au  dedans. 
Ce  fut  en  ce  temps-là  que  saint  Ambroise,  pour  empêcher  l'ennui  et  Tattié- 
dissement  du  peuple,  qui  demeura  plusieurs  jours  enfermé  avec  lui  dans 
sa  basilique,  composa  des  hymnes  sacrées  et  en  ordonna  le  chant  avec 
eelui  des  psaumes,  des  cantiques,  des  antiennes  et  des  versets  selon  l'usage 
de  l'EgUse  d'Orient  ;  ce  qui  inspira  aux  fidèles  une  telle  dévotion  qu'ils 
oubliaient  presque  le  boire,  le  manger  et  les  autres  soulagements  néces- 
saires à  la  vie.  CSe  n'est  pas  qu'ils  vécussent  sans  aucun  aliment  corporel, 
car  il  y  avait,  à  côté  de  la  basilique,  une  enceinte  de  maisons  destinées  au 
logement  des  ecclésiastiques  et  entourées  d'une  bonne  clôture,  où  ila 
allaient,  l'un  après  l'autre,  prendre  leurs  repas  par  des  portes  de  derrière, 
sans  que  les  soldats  le  pussent  empêcher  ;  mais  Dieu  leur  donna  un  tel 
courage  qu'ils  se  contentaient  de  fort  peu  de  chose  et  que  toute  leur  con- 
solation était  de  veiller  et  de  prier  avec  leur  bienheureux  pasteur. 

La  cour  s'ennuyait  plus  de  sa  persévérance  et  de  celle  des  fidèles  qui 
l'accompagnaient,  que  lui-même  d'être  renfermé  avec  ses  ouailles  dans  la 
bergerie  mystique  de  son  église.  GTest  pourquoi  l'empereur  s'avisa  de 
renvoyer  sommer  de  venir  au  palais  disputer,  en  sa  présence,  contre  le 
tiQX  évêque  Mercurin,  sur  les  matières  contestées  de  la  religion.  Le  Saint 
méprisa  cette  sommation  et  manda  à  l'empereur  que,  s'il  était  question 
de  disputer  contre  son  évêque  en  plein  concile,  il  le  ferait  très-volontiers  ; 
mais  que  d'aller  disputer  contre  lui  dans  le  palais,  devant  des  laïques,  des 
eatéchumènes  et  des  païens,  tels  qu'étaient  les  arbitres  qu'il  voulait  avoir, 
ce  serait  une  chose  contraire  aux  saints  Canons  et  qui  irait  au  déshonneur 
de  l'Ej^.  Il  prêcha  ensuite  divinement  contre  cet  imposteur  et  en  donna 
une  lellehorreur  aux  fidèles  qu'ils  auraient  plutôt  enduré  mille  morts  que 
de  se  soumettre  à  son  autorité  sacrilège.  Ainsi  la  constance  d'un  seul  homme, 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  d'un  grand  monar- 
que et  d'une  superbe  impératrice,  et  l'Eglise  ne  souffrit  point  de  dom- 
mage, parce  qu' Ambroise  ne  put  jamais  se  résoudre  à  rien  céder  à  ceux  qui 
le  persécutaient.  L'invention  des  corps  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais, 
qui  arriva  en  ce  même  temps,  les  miracles  évidents  et  incontestables  qu'ils 
firent  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  le  sang  vermeil  et  presque  tout  chaud 
qui  coula  de  leurs  veines,  après  plus  d'un  siècle  qu'ils  avaient  été  enterrés, 
achevèrent  de  le  rendre  victorieux  et  de  confondre  les  Ariens.  Justine,  qui 
avait  envoyé  un  meurtrier  pour  l'assassiner,  et  qui  même  avait  gagné  un 
magicien,  afin  que,  par  ses  enchantements,  il  mit  de  la  division  entre  lui 
et  son  peuple,  sans  qu'aucun  de  ces  stratagèmes  eût  pu  réussir,  vit  bien 
que  le  del  et  la  terre  étaient  contre  elle.  Aussi  elle  s'apaisa  un  peu  et 
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laissa  en  quelque  sorte  l'Eglise  de  Milan  en  repos,  sous  la  conduite  d'an  si 
saint  prélat. 

Un  des  pricipaax  Ariens  Tit  un  ange  qui  parlait  à  Toreille  de  saint 
Ambroise  pendant  qu'il  prêchait  les  vérités  catholiques,  ce  qui  fut  cause 
de  sa  conversion  et  abattit  l'orgueil  de  la  princesse  Justine  ;  et  le  tyran 
liazime,  au  rapport  de  Théodoret,  écrivit  à  Valentinien  que,  |^il  ne  faisait 
cesser  la  persécution  contre  l'Eglise,  il  s'en  irait  au  plus  tôt  porter  ses 
armes  victorieuses  en  Italie,  pour  venger  l'injure  qu'il  faisait  à  Dien  et  à 
ses  ministres.  Cette  menace  étonna  d'autant  plus  l'empereur  et  sa  mère, 
qu'ils  apprenaient  que  le  tyran  se  préparait  à  la  guerre,  presque  avant  d'en 
avoir  menacé.  Us  n'étaient  guère  en  état  de  soutenir  son  irruption  ;  leurs 
armées  étaient  faibles,  leurs  places  mal  fortifiées,  leur  épargne  épuisée,  et 
ils  avaient  tellement  aigri  tous  les  ordres  de  l'empire  par  les  mauvaises 
démarches  de  leur  gouvernement,  qu'on  n'avait  pas  grande  inclination  à 
se  sacrifier  pour  l'intérêt  de  leur  couronne.  Ce  qu'ik  purent  faire  dans  une 
conjoncture  si  flLcheuse,  ce  fut  d'avoir  recours  au  grand  Ambroise,  qu'ils 
avaient  persécuté  si  outrageusement.  Us  se  souvenaient  que  c'était  lui 
qui  avait  la  première  fois  empêché  le  tyran  de  les  venir  surprendre,  en  un 
temps  où  il  les  eût  trouvés  dépourvus  de  tout  secours.  Us  savaient  qu'A 
était  trop  généreux  pour  se  ressentir  des  injures  qu'il  avait  reçues,  et 
qu'Us  pouvaient  encore  espérer  qu'il  se  ferait  un  point  de  vertu  de  leur 
rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  de  leur  procurer  la  liberté  et  la  vie,  quoi- 
qu'ils eussent  fait  des  efforts  si  extraordinaires  pour  se  saisir  de  sa  personne, 
pour  le  charger  de  chaînes  et  pour  le  faire  mourir. 

Leur  espérance  ne  fut  pas  vaine  :  Ambroise,  que  Justine  avait  regardé 
comme  son  plus  grand  ennemi  ;  Ambroise,  qu'elle  avait  déchiré  par  les 
injures  et  par  les  calomnies  les  plus  atroces;  Ambroise,  qui  devait  tout  crain- 
dre de  la  fureur  de  Maxime,  lequel  se  plaignait  qu'il  l'avait  trompé  dans  sa 
première  ambassade,  et  était  cause  qu'il  ne  s'était  pas  rendu  tout  d'un  coup 
empereur  de  tout  le  monde  ;  Ambroise,  disons-nous,  ne  laissa  pas  d'en 
entreprendre  une  seconde  auprès  de  lui.  U  se  rendit  donc  au  plus  t6t  à 
Trêves  pour  le  service  de  son  prince  et  de  la  patrie  ;  il  se  présenta  au 
palais  du  tyran  ;  il  entra  dans  son  conseil  ;  n'ayant  pu  avoir  une  audience 
secrète,  comme  il  la  demandait,  et  qu'U  croyait  due  à  son  caractère  et  h 
l'éminence  de  sa  mission,  il  lui  remontra  tout  haut  son  injustice  de  s'être 
révolté  contre  Gratien,  son  souverain  ;  de  lui  avoir  ravi  le  sceptre  et  la  vie; 
de  retenir  ses  os  privés  de  l'honneur  de  la  sépulture,  et  de  renouveler  la 
guerre  contre  le  jeune  Valentinien  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal  et  i 
qui  l'empire  appartenait  légitimement.  Enfin,  il  insista  vigoureusement 
pour  deux  choses,  savoir  :  pour  la  continuation  de  la  paix  et  pour  la  resti- 
tution du  corps  de  l'empereur  décédé. 

Maxime  tAcha  de  se  disculper  des  justes  reproches  qu'il  lui  avait  faits; 
mais,  pour  l'amuser  à  sa  cour  pendant  qu'U  avancerait  ses  préparatifs  de 
guerre,  il  lui  répondit  qu'U  déUbérerait  dans  son  conseU  sur  ses  demandes. 
Le  Saint  vit  bien  son  artifice,  et  ne  s'y  laissa  pas  tromper,  comme  d'autres 
ambassadeurs  qui  vinrent  encore  depuis  lui.  U  en  écrivit  à  l'empereur  et 
l'avertit  de  s'en  donner  de  garde.  Pour  lui,  pendant  son  s^our  à  Trêves, 
il  porta  encore  plus  loin  sa  Uberté  épiscopale.  Car,  non-seulement  U  refusa 
absolument  de  communiquer  avec  les  évêques  Ithaciens,  faute  que  saint 
Martin  avait  commise  ;  mais  il  se  sépara  aussi  de  la  communion  du  tyran, 
et  Paulin  même,  son  premier  historien,  dit  qu'U  le  retrancha  de  l'union 
des  fidèles  et  l'avertit  de  faire  pénitence,  c'est-à-dire  qu'il  l'excommunia. 
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H  &'oMfaii  donc  rien  de  ce  fourbe,  que  soo  orgueil  et  son  ambition  ren- 
dsient  inexorable  ;  mais  il  eut  Tadrease  de  découTrir  ses  secrets  pour  en 
infonner  Talentinien  et  toute  Htalie.  A  son  retour  i  Milan,  il  donna  de 
bons  avis  à  ce  jeune  prince  et  à  sa  mère  ;  et,  s'ils  l'eussent  cnx^  ils 
s'auraient  pas  été  pris  au  dépourvu  par  Maxime,  ni  contraints  de  s'enfuir 
honteusement  en  Orient  vers  l'empereur  Théodose,  comme  ils  firent.  Mais 
Dieu  permit  ce  grand  aveuglement  pour  les  punir  de  la  persécution  qu'ils 
avaient  excitée  contre  son  serviteur  et  contre  l'Bglise. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  qui  se  passa  dans  cette  guerre  si 
mémorable.  Maxime  entra  en  lûdie,  et,  n'y  trouvant  plus  Yalentinien,  il 
s'en  rendit  entièrement  le  maître.  Théodose  le  vint  combattre  ;  et,  ayant 
défait  ses  généraux,  il  le  défit  aussi  lui-même  et  l'assiégea  dans  Aquilée, 
où  il  se  saisit  de  lui  et  ne  put  empAdier  que  ses  soldats  le  missent  à  mort 
pour  venger  le  massacre  qu'il  avait  fait  de  Gratien.  Ensuite  il  rétablit 
Yalentinien  dans  tous  ses  Etats  et  dans  ceux  de  Gratien,  son  frère,  l'aver- 
tissant de  renoncer  à  l'impiété  des  Ariens,  qui  lui  avait  attiré  de  si  grands 
fléaux,  et  de  demeurer  ferme  dans  la  profession  de  la  foi  catholique  ;  et, 
par  ce  moyen,  il  procura  une  paix  générale  à  l'Eglise,  à  l'empire  et  à  tout 
l'univers.  Pendant  ces  grands  événements,  Justine,  qui  n'était  pas  digne 
tf  en  voir  la  fin,  fut  enlevée  de  ce  monde,  et  saint  Ambroise,  étant  à  Milan, 
retint  ses  diocésains  et  les  empocha  de  prendre  la  fuite,  les  assurant,  par 
UB  esprit  prophétique,  que  leur  ville  ne  serait  point  attaquée,  et  qu'ils  ne 
souffriraient  aucun  mal  :  comme  il  arriva  effectivement. 

On  ne  peut  croire  l'estime  que  Théodose  fit  de  cet  incomparable  prélat  : 
il  le  regarda  comme  le  protecteur  de  la  foi,  le  bouclier  de  l'Eglise,  le  bou- 
levard de  l'Etat  et  le  plus  généreux  évoque  qui  ttt  dans  le  monde.  Le  Saint 
ne  s'enorgueillit  point  de  cette  estime;  mais  il  s'en  servit  avantageusement 
ponr  corriger  ce  prince,  quand  il  manqua,  et  pour  prévenir  ou  réformer 
beaucoup  de  désordres  qu'il  reconnaissait  ou  qu'il  prévoyait  devoir  arriver 
dans  son  empire.  Avec  quelle  force  ne  lui  écririt-il  pas  lorsque,  par  un 
arrêt  de  son  conseil,  il  eut  obligé  TévAque  de  Callinique  de  rebâtir  à  ses 
dépens  la  synagogue  des  Juifs  qu'il  avait  brûlée,  et  condamné  à  de  grandes 
peines  des  moines  qui  avaient  mis  le  feu  à  une  église  qui  était  aux  héré- 
tiques Yalentiniens  ?  Il  lui  remontra  l'injustice  de  son  ordonnance,  le  tort 
qu'elle  allait  faire  à  la  religion,  l'avantage  qu'elle  allait  donner  aux  enne- 
mis de  JésufrCShrist  sur  ses  sénateurs,  et  la  liberté  qu'ils  prendraient  ensuite 
d'insulter  aux  catholiques;  comme,  en  effet,  les  Juifs  et  les  hérétiques 
avaient  insulté  les  premiers  l'évéque  et  les  moines  avant  ces  deux  embra- 
sements. Cette  lettre,  quelque  pressante  qu'elle  fût,  n'ayant  pas  encore 
pu  changer  la  résolution  de  Théodose,  avec  quelle  vigueur  ne  le  pressa-t-il 
pas  dans  l'église  môme,  devant  tout  le  monde  et  étant  près  de  monter  à 
l'autel,  de  casser  sa  sentence,  de  révoquer  son  rescrit  et  de  faire  cesser 
toute  procédure;  jusqu'à  lui  protester  qu'il  ne  commencerait  point  la 
messe  qu'il  n'eût  obtenu  de  sa  clémence  ce  qu'il  lui  demandait.  Il  en  vint 
I  bout  par  ce  moyen,  et  Théodose,  qui  ne  pouvait  assez  admirer  le  courage 
inrincible  du  saint  prélat,  fut  ravi  d'avoir  été  forcé  à  faire  ce  que  de  lui- 
même  il  n'eût  jamais  fait. 

Quelle  fut  encore  sa  générosité  à  soutenir  auprès  de  ce  monarque  les 
intérêts  de  la  religion,  lorsque  Symmaque,  ancien  préfet  de  Rome,  eut  la 
hardiesse  de  lui  demander  encore  ce  qui  lui  avait  été  refusé  tant  de  fois, 
de  laisser  aux  païens  la  liberté  de  leurs  sacrifices  et  de  leur  fournir  les 
deniers  de  l'épargne  pour  faire  ces  cérémonies  abominables?  Ambroise  fit 
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alors  donner  à  TidolAtrie  le  dernier  coup  de  massue.  Symmaque  fat  banni, 
les  sacrifices  des  idoles  furent  entièrement  interdits,  et  il  y  eut  un  arrdi 
d'abattre  beaucoup  de  temples  fort  célèbres  des  fausses  divinités  qui  res* 
talent  encore- 
Mais  enfin  y  qui  pourrait  dignement  représenter  la  vigueur  épiscopale, 
ou  plutôt  apostolique,  que  notre  glorieux  prélat  fit  paraître  à  l'égard  de 
ce  môme  prince,  lorsqu'il  se  fut  rendu  coupable  du  meurtre  des  habitants 
de  Tbessalonique  ?  Ces  habitants  étaient  criminels,  ils  avaient  fait  une  sédi- 
tion pour  tirer  de  prison  un  cocher  qui  était  convaincu  d'un  crime  détes- 
table ;  et,  dans  cette  sédition,  ils  avaient  tué  Bulhéric,  qui  commandait 
les  troupes  de  l'empereur,  avec  plusieurs  autres  ofûciers  de  son  armée  ; 
ainsi  pour  ce  crime  ils  méritaient  une  sévère  punition.  Mais  Théodose 
excéda  dans  leur  châtiment.  Les  soldats  qui  furent  envoyés  pour  cela 
dans  la  ville,  eurent  ordre  de  faire  main-basse  pendant  trois  heures  sur 
tous  ceux  qu'ils  rencontreraient.  Les  innocents  furent  massacrés  avec  les 
coupables,  les  femmes  avec  les  hommes,  les  enfants  avec  les  vieillards  ;  et 
on  père,  s'offrant  d'être  égorgé  pour  deux  fils  qu'il  avait,  ne  put  obtenir 
la  vie  que  d'un  seul,  encore  furent-ils  tués  tous  deux  pendant  qu'il  déli- 
bérait lequel  des  deux  il  demanderait.  Lorsque  Ambroise,  qui  croyait  avoir 
obtenu  de  Théodose  le  pardon  de  cette  ville,  apprit  cette  exécution,  il  en 
fut  outré  de  douleur,  il  pleura  ceux  qui  avaient  été  massacrés,  mais  il 
pleura  davantage  sur  Théodose,  auteur  d'un  si  grand  mal.  Il  lui  en  écrivit, 
il  lui  en  parla;  mais  il  le  fit  avec  tant  de  force  et  d'onction,  qu'il  le  porta 
à  une  pénitence  des  plus  exemplaires  que  l'on  ait  jamais  vues  dans  le  cbris- 
tianisme. 

Il  n'était  pas  encore  bien  résolu  à  se  soumettre  aux  remèdes  qae  lui 
roulait  donner  ce  sage  et  excellent  médecin,  lorsque,  nonobstant  son 
crime,  il  vint  un  jour  de  dimanche  à  l'église  pour  assister  aux  divins  of- 
fices. Ambroise  alla  au-devant  de  lui  et  lui  fit  un  puissant  discours  pour 
le  faire  rentrer  en  lui-môme  et  l'empôcher  d'entrer  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  avant  d'avoir  expié,  par  ses  larmes,  la  faute  qu'il  avait  comoiise. 
Iliéodose  s'humilia  devant  lui  ;  mais,  pour  n'ôtre  pas  exclu  de  l'entrée  de 
la  maison  de  Dieu,  il  lui  dit  qu'il  n'était  pas  le  premier  prince  qui  eût 
commis  de  grands  crimes;  que  David  avait  été  un  adultère  et  un  homicide, 
et  qu'il  n'avait  pas  laissé  d'approcher  du  tabernacle  et  d'ôtre  admis  à  faire 
des  sacrifices  au  Seigneur.  «  Oui  o,  dit  Ambroise;  «  mais,  puisque  vous 
aves  imité  sa  faute,  imitez  aussi  sa  pénitence  ».  Et  cette  parole  porta  un 
tel  coup  dans  le  cœur  de  ce  monarque,  qu'il  se  résolut,  non-seulement 
de  pleurer  en  secret  la  précipitation  de  son  ordonnance,  qui  avait  été 
cause  de  tant  d'homicides,  mais  aussi  d'en  faire  une  pénitence  publique, 
n  la  fit  pendant  huit  mois,  privé  de  la  communion  et  interdit  de  l'entrée 
de  l'église. 

Au  bout  de  ce  temps,  la  fôte  de  Noôl  étant  arrivée,  Rufin,  son  favori, 
qui  le  voyait  baigné  de  larmes  et  outré  de  douleur  de  ce  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'entrer  dans  l'église,  où  les  pauvres,  les  esclaves  et  les  moin- 
dres valets  entraient  librement,  l'exhorta  à  y  aller,  l'assurant  qu'il  obtien- 
drait d'Ambroise  le  relâchement  de  la  pénitence  qu'il  lui  avait  ordonnée. 
Ce  favori  y  fut  un  peu  devant,  dans  l'espérance  que  le  saint  évoque  ne  lui 
refuserait  pas  une  grâce  qui  paraissait  si  raisonnable  ;  mais  Ambroise  le 
repoussa  avec  indignation,  lui  reprochant  que  c'était  lui  qui  avait  porté 
son  maître  à  ordonner  le  meurtre  qui  l'avait  rendu  criminel  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Théodose  vint  après  Rufin,  et  le  Saint  lui  parla 
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aud  avec  une  aârérité  sarprenante  ;  néanmokis,  après  qu'il  ent  demandé 
pardon,  témoigné  l'excès  de  sa  doalear  et  promis  de  faire  une  loi  qa'on 
n'exécuterait  plus  les  sentences  de  mort  que  trente  jours  après  qu'elles 
auraient  été  prononcées,  il  l'admit  enfin  au  rang  des  fidèles.  Là,  ce  grand 
prince  se  prosterna  contre  terre,  baigna  le  pa^  de  ses  larmes,  et,  pénétré 
de  douleur  et  de  contrition,  il  disait  en  s'arrachant  les  cheveux  :  a  Mon 
Ime  est  attachée  à  la  terre  ;  redonnez-moi  la  vie,  Seigneur,  selon  vos  pro- 
messes ».  Saint  Augustin,  faisant  réflexion  sur  cet  événement,  dit  que  Dieu 
a  voulu  que  cet  empereur  fit  pénitence  publique  et  qu'il  s^humiliât  en 
présence  de  tout  le  peuple,  afin  que  nous  apprissions  i  le  faire  quand  nos 
crimes  le  demanderaient,  et  que  le  pauvre  ni  le  riche,  l'artisan  ni  le  grand 
seigneur  ne  rougissent  point  de  se  soumettre  i  ce  souverain  remède  qu'un 
prince  aussi  puissant  que  Théodose  n'avait  pas  refusé. 

Tbéodoret,  qui  nous  a  écrit  plusau long  une  histoire  si  édifiante,  y 
ajoute  encore  une  circonstance  fort  remarquable,  savoir,  que  l'heure  étant 
venue  d'offrir  les  dons  sur  la  sainte  Table,  l'empereur,  encore  baigné  de 
larmes,  s'approcha  de  l'autel  pour  faire  son  offrande,  selon  la  coutume  ; 
mab,  qu'après  l'avoir  faite,  il  demeura  dans  l'enceinte  du  sanctuaire,  ainsi 
que  les  antres  évéques  le  lui  avaient  toujours  permis,  afin  de  s'j  préparer 
^os  en  repos  à  la  communion  des  saints  mystères.  Alors,  le  généreux 
Ambroise  lui  envoya  dire  par  un  diacre  que  ce  n'était  pas  là  la  place  des 
laïques;  que  ni  la  pourpre,  ni  l'or,  ni  le  diadème,  ne  lui  donnaient  droit 
d'y  demeurer  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  clercs  qui  y  pussent  être  soufferts, 
fout  autre  que  Théodose  se  serait  offensé  d'un  message  si  extraordinaire 
et  qui  paraissait  si  à  contre-temps  ;  mais  ce  parfait  pénitent,  que  notre 
Saint  voulait  entièrement  purifier  par  cette  dernière  humiliation,  le  reçut 
aiec  une  modestie  et  une  soumission  admirables.  Il  dit  seulement  que 
ce  n'était  point  par  orgueil,  ni  par  usurpation  qu'il  était  demeuré  auprès 
des  prMres,  mais  qu'il  avait  suivi  en  cela  l'usage  des  Eglises  d'Orient,  où 
on  ne  lui  en  avait  jamais  fait  de  difficulté  ;  qu'au  reste,  il  se  tenait  très- 
obligé  au  bienheureux  évoque  de  l'avis  qu'il  lui  avait  donné,  et  qu'il  allait 
l'exécuter  dans  toute  son  étendue.  En  effet,  il  sortit  de  l'enceinte  du  sanc- 
tuaire et  se  retira  avec  le  peuple.  Depuis,  étant  retourné  à  Gonstantinople, 
comme  l'archevêque  Nectaire  l'invita,  selon  la  coutume,  à  demeurer  dans 
le  diosur  des  prêtres  après  avoir  présenté  son  offrande,  il  disait  qu'il  n'avait 
encore  trouvé  qu'Ambroise  qui  méritât  le  nom  d'évêque  ;  et  que  lui  seul 
lui  avait  tût  connaître  la  différence  qui  était  entre  un  évêque  et  un  empe- 
reur. A  son  imitation,  l'empereur  Yalentinien,  qui,  durant  la  régence  de 
sa  mère  Justine,  avait  tant  persécuté  notre  Saint,  eut  depuis  beaucoup  de 
vénération  et  de  déférence  pour  lui  ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'Am- 
broise, par  sa  vertu  et  par  son  courage,  était  devenu  le  maître  des  rois  et 
le  père  de  ceux  qui  commandaient  absolument  à  tout  l'univers. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  au  monde  par  la  défaite  de  Maxime,  il 
'éleva  dans  sa  propre  Eglise  une  nouvelle  guerre  qui  continua  d'exercer 
son  sèle.  Jovinien,  qui  autrefois  avait  fait  profession  dans  un  monastère 
d'une  vie  très-austère,  ne  mangeant  pas  de  pain,  ne  buvant  que  de  l'eau  et 
ue  portant  qu'une  mauvaise  robe  toute  sale,  s'abandonna  dans  la  suite  à  la 
bonne  chère  ;  il  affectait  d'avoir  le  teint  vif  et  vermeil,  et  d'être  toujours 
fort  ajusté.  Il  se  fit  aussi  chef  d'hérésie,  enseignant  que  le  mariage  était  égal 
à  la  virginité,  qu'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  s'abstenir  des  viandes 
par  le  jeûne  et  en  user  avec  actions  de  grâces  ;  que  ceux  qui  ont  été  régé- 
nérés par  le  baptême  avec  une  pleine  foi,  ne  pouvaient  plus  être  vaincus 


lia  7  SiGBMBR», 

par  le  démon»  et  que  les  mérites  &'6taieat  point  inégaux  soc  k  terrsi  pi 
récompensés  différemment  dans  la  cieK  II  ajoutait  que  la  sainte  Mère  de 
Dieu  n'était  pas  demeurée  vierge  en  mettant  son  Fils  au  monde,  quoi- 
qu'elle l'eût  été  en  le  concevant  dans  son  sein.  Ce  monstre,  ayant  été  coi^* 
damné  i  Rome  par  le  pape  Sirice,  se  réfugia  à  Milan,  croyant  y  trouver 
quelque  appui  à  la  cour.  Mais  le  grand  saint  Ambroise,  qui  veillait  coà- 
tinuellement  sur  son  troupeau,  ea  ayant  eu  avis,  assembla  au  plus  tôt  os 
Synode  ^t  prononga  de  nouveau  anatliftme  contre  lui. 

Cependant,  il  ne  put  empêcher  que  cet  hérésiarque,  dans  4es  confé- 
rences secrètes  qu'il  eut  avep  de  très-saints  religieux,  qui  avaient  leur 
monastère  auprès  de  Milan,  n'en  corrompit  quelques-uns»  Sarmation  et 
Barbaiien  furent, de  ce  nombre.  Ils  commencèrent  à  aimer  la  volupté 
comme  lui,  et,  ne  pouvant  en  jouir  dans  un  lieu  où  on  ne  faisait  profesâoo 
que  de  pénitence,  ils  en  sortirent  pour  la  chercher  au  milieu  du  monde. 
Notre  Saint,  qui  était  le  fondateur  de  cette  p^son,  en  eut  une  douleor 
extrême  ;  il  ne  voulut  pas  néanmoins  les  recevoir  lorsqu'ils  demandèreot  i 
y  rentrer,  parce  que  Dieu  lui  fit  connaître  qu'ils  n'étaient  pas  véritable- 
ment pénitents  et  qu'ils  ne  serviraient  qu'à  §emer  le  dérèglement  dans 
oette  communauté.  Bn  effet,  ils  se  mirent  bientôt  à  enseigner  les  opiniow 
exécrables  de  Jovinien  et  à  prêcher  contre  le  jeûne,  la  mortiftication  et  le 
continence.  Mais  notre  admirable  docteur  les  réfuta  si  puissamment,  qu'iji 
ne  firent  pas  grand  mal  et  qu'il  ne  parait  point  qu'ils  aient  eu  aucune  suite. 
Nous  avons  une  excellente  Epitre,  qu'il  écrivit  à  leur  sujet  h  l'Egliso  4P 
Yerceil,  dont  l'évêque  était  décédé,  et  qui  avait  pour  cela  besoin  de  ses 
soins  et  de  sa  vigilance. 

Ces  troubles  particuliers  de  l'Eglise  de  Milan  furent  suivis  d'étra^goi 
catastrophes  et  révolutions  dans  l'empire.  L'an  392,  l'empereur  VaieotinieOi 
qui  attendait  impatiemment  saint  Ambroise  à  Vienne,  en  Dauphiné,  pour 
recevoir  le  baptême  de  ses  mains,  y  fut  étranglé  par  l'ordre  d'Arbogaste,  MB 
général  d'armée.  Eugène,  pir  la  faveur  de  ce  général,  usurpa  l'empire  et 
se  rendit  maître  de  tout  l'Occident.  Théodose,  juste  vengeur  de  son  coÛigaSi 
combattit  ce  tyran,  le  défit  et  lui  fit  trancher  la  tête  ;  et,  par  cette  f^orieuas 
victoire,  il  devint  le  souverain  de  tout  le  monde.  Enfin,  il  partagea  l'empire 
entre  Arcadius  et  Honorius,  ses  deux  enfants,  et  mourut  lui-rpême  à  Milan, 
plein  de  gloire  et  de  trophées.  Pendant  ces  grandes  révolutions,  saint  Am- 
broise  fit  plusieurs  actions  fort  mémorables.  Il  reçut  dans  sa  ville  éfûscopale 
le  corps  de  l'empereur  Yalentinien,  et  prononça  son  oraison  funèbre,  qui  est 
une  pièce  fort  éloquente  et  digne  de  la  plume  d'un  si  grand  docteur.  U  assista 
à  Bologne  à  la  découverte  des  corps  des  bienheureux  martyrs  Yital  et  Agri- 
cole.  Il  délivra  à  Florence  un  enfant  possédé  du  démon  ;  et,  comme  il  mourut 
peu  de  temps  après,  il  le  ressuscita  en  se  couchant  sur  son  corps,  A  rimita** 
tion  du  prophète  Elisée.  Il  fit  des  prières  instantes  pour  obtei^r  à  Théodose 
la  défaite  entière  d'Eugène  et  d'Arbogaste  ;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fat  le 
fruit  de  ses  larmes  et  de  ses  sacrifices.  Ayant  appris  cette  défaite  par  une 
lettre  de  Théodose  même,  il  porta  la  lettre  à  l'église,  la  mit  sur  l'autel  durant 
la  messe,  et  la  tint  à  la  m^  en  offrant  à  Dieu  l'hostie  sainte  et  vivifiante, 
n  engagea  ce  prince  à  biw  user  de  sa  victoire,  à  pardonner  à  ceux  qu'il 
avait  vaincus,  et  à  gagncir  leur  affection  par  des  actes  héroïques  de  démence 
et  de  douceur.  Il  l'assista  de  ses  conseils  jusqu'à  la  mort  ;  et,  après  sa  morl^ 
il  fit  aussi  son  éloge  funèbre  en  présence  de  ^emp^reur  Honorius,  son  fils* 
Enfin,  ce  grand  homme  devint  si  célèbre,  que  les  païens  mêmes  ne  le  regaf-- 
daient  qu'avec  respect,  et  que  les  Francs,  qui  commençaient  à  paraître 


SAINT  AHBROISE,  ABGHEYÈOtnB  DE  MILAN.  113 

ce  temps-U,  dirent  un  jour  à  Arbogaste,  qui  était  alors  son  ami  (oar  c'était 
aTaat  qu'il  se  révolt&t),  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  ses  victoires,  puis- 
qu'il avait  l'amitié  d'Ambroise,  qui  commandait  au  soleil  dt'  le  forçait  de 
Âtrrftter  au  milieu  de  sa  course. 

D  y  aurait  encore  une  infinité  de  choses  très-considérables  à  i;ema^quer 
dans  la  vie  d'un  prélat  si  extraordinaire.  U  perdit  son  frère,  saint  Satyre, 
peu  d'années  après  sa  promotion  à  l'épiscopat;  mais,  quoiqu'il  lui  fût  eztrô- 
mement  nécessaire,  il  endura  cette  perte  avec  une  patience  et  une  résijgpa- 
tion  merveilleuses.  U  ne  fit  poi^t  difficulté  de  vendre  les  vases  sacrés  de 
l'église  pour  le  rachat  des  captifs  ;  il  nous  a  laissé  là-dessus  cette  excellente 
instmctioii,  que*  pour  nourrir  les  pauvres  qui  meui;ent  de  faim,  pour  déli- 
vrer les  prisonniers,  pour  bâtir  ou  réparer  les  églises,  et  pour  accroître  les 
cimetières  qui  sont  destinés  à  la  sépulture  des  chrétiens,  il  est  permis  de 
rompre^  de  faire  fondre  et  de  vendre  les  vases  consacrés  à  Dieu.  U  travailla 
avec  grand  soin,  tant  dans  le  concile  de  Capoue,  que  par  ses  lettres,  à  la  paix 
de  l'Eglise  d'Antioche,  qui  se  trouvait  depuis  si  longtemps  partagée  entre 
deux  ou  trois  différents  évêques.  Outre  qu'il  avait  trouvé  les  corps  des  saints 
Genrais  et  Protais,  Vital  et  Agricole,  il  trouva  encore,  après  la  mort  de  Théo- 
dose, ceux  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Celse,  et  leur  procura  une  honorable 
^pulture.  Il  maintint  avec  tant  de  succès,  contre  le  comte  Stilicçu,  le  droit 
de»  asiles,  que  les  soldats,  qui  osèrent  le  violer  en  prenant  Gresconius  au 
pied  des  autels,  furent  incontinent  après  dévorés  par  les  léopards  qui  sor- 
tirent exprès  de  l'amphithéMre. 

La  seule  réputation  de  sa  vertu  eut  la  force  de  convertir  et  d'attirer  an 
ehristianisme  Fritigil,  reine  des  Marcomans,  et  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
en  fit  une  parfaite  servante  de  Jésus-Christ.  Sa  prudence  et  sa  générosité 
délivrèrent  Indicie,  vierge  de  Vérone,  d'une  fausse  accusation  et  d'un  juge- 
ment indiscret  et  précipité  que  l'on  avait  prononcé  contre  elle,  et  lui  con- 
servèrent l'honneur  que  l'envie  et  la  calomnie  lui  voulaient  ravir.  Ayant 
appris  qu'un  des  serviteurs  de  Stilicon  supposait  faussement  des  lettres  de 
son  maître  pour  distribuer  des  offices  à  sou  insu,  il  le  livra  au  démon,  et  à 
l'heure  môme  il  en  fut  possédé.  Il  marcha  un  jour  sur  le  pied  d'un  gout- 
teux, nommé  llïicet,  ce  qui  le  fit  crier  bien  fort  ;  mais  cet  attouchement 
Imffit  si  salutaire,  que,  depuis,  il  ne  fut  plus  du  tout  affligé  de  la  goutte. 

Siint  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le  jour  de  l'enterrement  de  saint 
Martin,  ce  glorieux  évoque  de  Milan,  disant  la  messe  et  étant  entre  la  legon 
et  ^'épitre,  s'appuya  sur  l'autel  et  s'endormit.  Personne  n'osa  l'éveiller,  et 
il  demeura  deux  ou  trois  heures  en  cet  état;  enfin,  ses  officiers  le  tirèrent 
et  lui  témoiguèrent  que  l'heure  se  passait,  et  que  les  assistants  s'ennuyaient 
d'attendre  si  longtemps  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  mes  enfants  »,  leur 
répondit-ii,  o  sachez  que  mon  frère  Martin  est  mort,  et  que  je  viens  de 
célébrer  ses  obsèques,  excepté  que  je  n'ai  pas  achevé  la  collecte,  parce 
que  vous  m'avez  interrompu  ».  On  marqua  diligemment  le  jour  et  l'heure, 
et  l'on  trouva  qu'effectivement  saint  Martin  était  mort  en  ce  temps-là,  et 
que  Ton  avait  vu  saint  Ambroise  à  Tours  faire  la  cérémonie  de  sa  sépul- 
tare.  Baronius  rejette  cette  narration  comme  fabuleuse,  parce  qu'il  estime 
que  saint  Ambroise  est  mort  avant  saint  Martin.  Mais,  outre  que  le  témoi- 
gnage de  saint  Grégoire  doit  être  de  grand  poids  en  cette  matière,  puis- 
qu'il viyait  à  Tours  assez  près  du  ternp?  de  ces  deux  grandes  lumières  du 
Christianisme,  qu'il  en  était  archevêque,  qu'il  en  savait  la  tradition,  et 
qa'il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  eût  voulu  avancer  une  chose  si  importante 
et  A  extraordinaire,  s'il  ne  l'eût  vue,  communément  reçue  et  approuvée 
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de  son  EglUe  ;  outre  cela,  il  est  encore  certain  que  TEglise  de  Milan  Ta 
toujours  reconnue  pour  véritable  ;  que  les  plus  anciennes  peintures  de  la 
basilique  ambrosienne  la  représentent,  et  que  le  cardinal  IMdéric  Borro- 
mée,  successeur  de  saint  Charles  en  cet  ardievèché,  l'ayant  trouvée  insérée 
dans  les  plus  anciens  bréviaires  du  diocèse,  ne  voulut  pas  permettre,  nonob- 
stant le  sentiment  de  Baronius,  qu'elle  en  fftt  retranchée.  Pour  ce  qui  eel 
de  la  raison  de  ce  savant  annaliste,  le  révérend  Père  Papebrock,  dans  une 
dissertation  qu'il  a  ^aite  sur  ce  siyet  et  qu'il  a  donnée  au  commencement 
des  Actes  des  Saints  du  mois  d'avril,  montre  assex  clairement  qu'elle  est 
nulle,  parce  :]ae,  selon  la  meilleure  opinion,  il  faut  mettre  la  mort  de  saint 
Martin  en  novembre  397,  et  celle  de  saint  Ambroise  la  veille  de  Pâques  398, 
qui,  selon  l'ancienne  supputation  des  Gaules,  appartenait  encore  à  Tan- 
née 397.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une  chose  sans  exemple  qu'un  Saint, 
demeurant  dans  un  lieu,  apparaisse  et  soit  vu  en  un  autre  lieu,  puisqu'on 
rapporte  le  même  prodige  de  saint  Nicolas,  de  saint  Sévère,  de  saint  Fran- 
çois, de  saint  Antoine  de  Padoue  et  de  beaucoup  d'autres. 

C'était  là  sans  doute  un  avis  que  le  ciel  donnait  à  saint  Ambroise,  que 
la  fin  de  ses  travaux  et  de  son  pèlerinage  approchait.  Avant  qu'il  tombât 
malade,  un  jour  qu'il  dictait  à  Paulin,  son  diacre,  un  commentaire  sur  le 
psaume  XLm*,  un  feu  lui  couvrit  la  tête  en  forme  de  petit  bouclier,  et  de 
là  entra  dans  sa  bouche  comme  dans  sa  propre  demeure.  Alors  son  visage 
devint  blanc  comme  la  neige  et  demeura  quelque  temps  dans  cette  beauté, 
jusqu'à  ce  qu'il  reprit  sa  première  couleur.  Il  ne  put  donc  achever  l'ou- 
vrage qu'il  dictait,  et  bientôt  après  il  tomba  malade.  Le  comte  Stilicon, 
qui  était  le  plus  puissant  dans  l'empire,  craignant  que  sa  mort  ne  causât 
un  notable  préjudice  à  tout  l'Occident,  lui  envoya  plusieurs  personnes 
d'honneur  pour  le  porter  à  demander  à  Dieu  la  prolongation  de  sa  vie  ; 
mais  il  leur  fit  cette  excellente  réponse,  dont  saint  Augustin  fait  tant  d'es- 
time, qu'elle  devrait  être  écrite  en  lettres  d'or  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  de  telle 
sorte  parmi  vous,  que  j'aie  honte  de  vivre  davantage  ;  mais,  d'ailleurs,  je 
ne  crains  point  de  mourir,  parce  que  nous  avons  affaire  à  un  bon  maître  ». 
Quatre  de  ses  diacres,  s'entretenant  dans  un  coin  de  sa  chambre,  pour 
savoir  qui  l'on  pourrait  élire  évêque  en  sa  place,  vinrent  à  nommer  saint 
Simplicien.  Ils  étaient  si  loin  et  ils  parlaient  si  bas,  qu'il  ne  pouvait  pas  les 
entendre  ;  cependant.  Dieu  lui  révéla  ce  qu'ils  disaient,  et  il  s'écria  :  a  n 
est  vieux,  mais  il  est  bon  ».  CTétait  cet  excellent  prêtre  qui  avait  été  son 
conseil  et  comme  son  maître  durant  tout  le  temps  de  son  épiscopat,  et  il  fut 
effectivement  mis  en  sa  place  après  son  décès.  Saint  Bastien,  évêque  de 
Todi,  le  visitait  quelquefois  dans  sa  maladie,  et  un  jour  qu'il  priait  auprès 
de  lui,  il  vit  Notre-Seigneur  descendre  du  ciel,  s'approdier  de  son  lit  et 
lui  faire  beaucoup  de  caresses.  Ensuite,  la  nuit  du  samedi  saint,  comme 
il  priait  secrètement^  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  saint  Honorât, 
évêque  de  Yerceil,  qui  logeait  dans  une  chambre  au-dessus  de  la  sienne, 
entendit  par  trois  fois  une  voix  qui  lui  disait  ;  a  Lève- toi  en  diligence,  il 
passera  bientôt  ».  Il  se  leva  et  lui  apporta  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ, 
qu'il  reçut  avec  une  profonde  révérence,  et  incontinent  après,  son  âme, 
munie  d'un  si  excellent  viatique,  se  détacha  de  la  prison  de  son  corps  pour 
aller  jouir  de  l'éternité  bienheureuse. 

Son  corps  fut  porté  dans  sa  cathédrale  pour  y  être  inhumé  avec  l'hon- 
neur dû  à  la  grandeur  de  ses  mérites.  Plusieurs  eurent  des  visions  qui 
marquaient  la  gloire  qu'il  possédait  déjà  dans  le  ciel.  Surtout  il  y  en  eut 
qui  virent  une  étoile  rayonnante  élevée  au-dessus  de  son  cercueil.  Les 
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démons  n'en  osaient  approcher,  et  les  possédés,  que  Ton  y  traînait  par 
force,  étaient  aussitôt  délivrés  de  ces  mauvais  hôtes*  Tant  de  monde  vint 
à  ses  obsèques,  que  Téglise  ne  pouvait  pas  les  contenir  ;  les  Juifs  et  les 
païens  pleuraient  amèrement  la  perte  d'un  homme  si  rare  et  si  plein  de 
bonté.  On  mettait  sur  lui  des  chemises  et  d'autres  linges  pour  les  porter 
anz  malades,  afin  de  leur  procurer  la  guérison. 

Les  vertus  de  saint  Ainbroise  paraissent  avec  un  û  grand  éclat  dans 
toute  cette  vie,  que  le  lecteur  les  pourra  assez  remarquer  de  lui-même. 
On  peut  dire  que  nulle  ne  lui  manquait,  et  qu'il  les  avait  toutes  k  un  très^ 
éminent  degré.  Ses  occupations,  presque  incroyables  pour  le  gouverne- 
ment de  son  troupeau»  ne  l'ont  pas  empêché  de  composer  de  très-beaux 
ouvrages. 

Samt  Ambroise  est  représenté  :  1*  écrivant,  inspiré  par  un  ange; 
i*  ayant  à  côté  de  lui  une  ruche  avec  ses  abeilles,  comme  attribut  de  la 
douceur  de  ses  écrits  ;  3*  refusant  l'entrée  de  l'église  à  l'empereur  Théo- 
dose ;  4*  debout,  mitre  et  nimbé,  tenant  d'une  main  sa  crosse,  et  de  l'autre 
une  espèce  de  sceptre  surmonté  d'une  pomme  de  pin  ;  5*  au  moment  du^ 
laoabo  de  la  messe  :  une  femme  possédée  est  guérie  en  buvant  de  l'eau  qui 
provenait  de  cette  ablution  liturgique. 

ÉCRITS  DE  SAINT  ABfBROISE. 

1*  VBexamêrmif  on  Traité  rar  Im  six  Jonrt  de  la  création,  écrit  veit  Fan  889.  H  est  diatri- 
M  en  neuf  diaconrs,  aajoordliui  renfermét  en  six  lÎTrea,  qui  répondent  à  ebacon  des  Jonis  de  la 
création.  Saint  Ainbroise  a  soivi  en  partie  saint  Basile,  qni  a  écrit  sar  la  même  matière. 

8*  Le  livre  du  Paradis^  écrit  vers  Tan  375,  a  ponr  objet  de  précantionner  les  dmples  contre 
ks  artifices  des  bérétiqaes  qui  abusaient  de  l*Ecritiire.  Le  Saint  examine  quel  est  l'antenr  dn  Para- 
dis, ce  qoe  cTest  que  le  Paradis,  comment  Eve  fat  séduite  par  le  serpent,  ete*  ;  mais  en  traitant 
ces  questions,  il  s'attache  moins  k  la  lettre  qu'au  sens  allégorique. 

3*  Les  delà  livres  sur  Caîn  et  Abeif  furent  composés  aussitAt  après  celui  du  ParadUf  et 
ils  en  sont  nas  snite.  H  y  est  traité  de  la  naissance,  de  la  vie,  des  mœurs,  des  sacrifices  de 
Gain  et  d'ilbel. 

4*  Le  livre  eut  Noé  et  but  t Arche,  écrit  vers  Tan  879,  comprend  l'bistoire  du  déluge  et  de 
Fttcbe  de  Noé.  Cest  dommage  que  nous  n'ayons  point  cet  ouvrage  en  entier,  c'est  un  des  mieux 
travaillés  de  saint  Ambroise.  Noé  y  est  présenté  comme  un  modèle  de  vertu  pour  tous  les 


9»  Les  denx  livres  nir  Abraham^  écrits  vers  l'an  387,  paraissent  être  composés  des  discours 
que  saint  Ambroise  avait  faits  aux  catéchumènes  durant  le  Carême.  On  trouve  dans  le  premier  un 
bel  éloge  d'Abraham,  de  ses  actions,  de  ses  vertus  ;  le  second  livre  est  moins  intéressant  U  parait 
avoir  été  corrompu  en  quelques  endroits  par  les  hépatiques. 

fi*  Le  livre  tur  Isaac  et  sur  VAme,  écrit  aussi  vers  l'an  887.  Cest  un  des  plus  estimables 
ouvrages  de  saint  Ambroise.  11  y  est  traité,  è  Toccasion  du  mariage  d'isaac  avec  Rébecca,  de  l'union 
du  Yeibe  avec  l'Ame,  ce  qui  amène  une  paraphrase  du  Cantique  des  cantiques.  On  doit  juger  par 
tt  que  le  saint  docteur  s'attache  principalement  au  sens  mystique. 

7«  Le  livre  du  bien  de  la  Mort,  écrit  dans  le  même  temps.  L'auteur  y  montre  que  la  mort 
n'eat  point  terrible  en  elle-même,  qu'elle  affranchit  l'flme  de  ses  liens;  qu'elle  nous  met  dans  rhea- 
reose  nécessité  de  ne  plus  pécher,  qu'elle  peut  nous  servir  de  passage  à  la  béatitude  étemelle.  H 
finit  par  une  description  de  cette  béatitude,  et  exhorte  les  fidèles  k  la  désirer. 

8*  Le  livre  de  la  Fuite  du  siècle  est  du  même  temps.  Il  est  rempli  d'instructions  solides  sur 
la  vanité  des  biens  dn  monde,  sur  le  danger  de  ses  charmes,  snr  la  fragilité  de  la  nature  humaine, 
sor  le  besoin  que  nous  avons  du  secours  de  Dieu,  etc. 

9*  Les  deux  livres  de  Jacob  et  de  lame  bienheureuse  sont  du  même  temps.  C'est  nn  recueil 
dlnstnictions  adressées  aux  néophytes,  ponr  leur  enseigner  les  moyens  d'acquérir  la  sainteté  de  la 
vie  à  laquelle  ils  s'étaient  engagés  par  les  vœux  du  baptême.  Ces  instructions  sont  confirmées  par 
des  exemples,  et  surtout  par  celni  dn  patriarche  Jacob,  que  les  afflictions  et  les  traverses  nfempè- 
cbèrent  point  d'être  heureux  de  ce  bonheur  que  produit  la  fidélité  au  Seigneur. 

iO*  Le  livre  du  patriarche  Joseph,  écrit  vers  le  même  temps,  ainsi  que  le  suivant.  On  y  trouve 
l*éIoge  des  vertus  et  surtout  de  la  chasteté  de  Joseph.  Le  Saint  y  instruit  les  pères  et  mères  de  11 
manière  dont  ils  doivent  partager  leur  afléctioc  entre  leurs  enfants. 
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11«  Le  livre  des  Bénédiction»  fte§  patriarehe$.  Il  y  est  trtîté  de  robéissanoe  et  de  la  reeen- 
ntissance  qne  les  enfanU  doivent  à  leon  pèrea  et  à  leurs  mères.  Les  béDédictioos  qae  Jacob,  étant 
près  de  mourir,  donne  è  ses  enfants,  y  sont  expliquées  dans  an  sens  mystique. 

i29  Le  livre  d'Ella  et  du  Je  Ane  ^  écrit  vers  Tan  390.  Saint  Ambroise  y  traite  da  jeûne,  de  sa 
vertu,  de  ses  effets.  Il  fait  voir  que  ce  toi  par  le  jeAne  qu^Elie  opéra  Unis  les  pn>diges  qne  raeonte 
dé  lui  l*bistoire  sainte.  11  cite  plusieurs  autrM  exemples  de  TeiBcacité  du  jeàne.  Selon  lui,  le  jeAie 
est  la  nourriture  de  l'âme,  la  mort  du  péché,  le  fondement  de  la  cbasteté,  etc.  ;  il  s'élève  «vas 
force  contre  le  luxe  des  festins  et  contre  les  désordres  qu'entraîne  Tintempérance. 

13^  Le  livre  de  Pfaàoth,  écrit  vers  Tan  395,  contre  l'avarice,  la  cruauté  des  riches  et  l'abus 
des  richesses. 

lé*  Lé  livre  de  FoéM,  écrit  Tan  376.  Le  Saint  y  bit  l'éloge  de  Tobie  et  de  ses  vertot,  et  j 
donne  d'excellentes  leçons  contre  l'usure.  C'est  sans  fondement  qu'on  t  voila  contester  cet  onvrage 
I  saint  Ambroise. 

150  Les  quatre  livres  de  t  Interpellation  ou  de  la  plainte  de  Job  et  de  Dapid^  écrits  vers 
l'an  383,  sont  aussi  certainement  de  saint  Ambroise.  On  trouve  dans  les  deux  premiers  les  plaintes 
que  Job  et  David  font  à  Dieu,  sur  la  faiblesse  et  la  misère  de  l'homme.  Dans  In  deux  antres  livres, 
à  répond  aux  injustes  plaintes  de  ceu  qui  tronvent  à  redire  que  les  impies  soient  heueox  eo  cette 
^ie  et  les  justes  dans  l'adversité. 

16*  V Apologie  de  David,  écrite  Ters  l'an  384.  L'auteur  y  justifie  David,  et  montre  qu'il  a 
expié  par  la  pénitence  les  crimes  qu'il  atait  commis,  ce  qui  est  rare  parmi  les  personnes  de  son 
rang.  Il  y  a  une  autre  apologie  de  David  qui  porte  aussi  le  nom  de  saiiît  Ambroise  ;  mais  il  ne 
parait  pas  certain  qu'elle  soit  de  ce  Père. 

11*  Les  Conunentairei  sur  k»  Psaume».  Tout  cet  ouvrage  se  réduit  à  douxe  homélies  oudih 
cours  qu'on  croit  avoir  été  recueillis  par  quelqu'un  des  disciples  du  Saint.  U  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  psaumes  expliqués. 

18*  Le  Commentaire  sur  saint  Lue,  écrit  en  886,  est  une  suite  de  discours  sar  cet  évtngé- 
liste.  Le  saint  docteur  s'attache  tout  à  la  fois  au  sens  littéral,  historique  et  mystique,  et  saisit  tontes 
les  occasions  de  combattre  les  hérésies  qui  régnaient  de  son  temps. 

19*  Le  Traité  des  Offices  des  ministres.  Ambroise  avait  un  soin  particulier  de  ne  choisir  qns 
de  dignes  ministres  de  la  religion.  Il  ne  voulait  point  que  les  membres  de  son  clergé  se  mêlassent 
d'affaires  temporelles,  et  il  leur  ordonnait  de  se  contenter  dé  leur  patrimoine,  ou,  s'ils  n'en  avaient 
point,  de  l'honoraire  qu'on  leur  donnait.  Ce  fut  pour  apprendre  à  tous  ses  clercs  à  être  véritable- 
ment la  lumière  du  monde,  qu'il  composa,  vers  l'an  386,  ces  trois  livres  des  Offia»  de»  minisires. 
On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  les  principes  généraux  de  la  morale  évangélique 
et  qui  sons  ce  rapport  conviennent  k  tous  les  chrétiens  *. 

20*  Les  trois  livres  des  Vierges  ou  de  la  Virginité,  à  MareelHne,  H  n'y  avait  que  deux  ans 
qne  saint  Ambroise  était  évèque,  lorsque  Blarcelline,  sa  soBor,  le  pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il 
avait  dit  en  chaire  sur  l'excellence  de  la  virginité  ;  car  il  traitait  souvent  ce  siget,  le  ^'msnffhft.  A 
se  rendit  à  sa  prière,  et  composa  ses  trois  livres  des  Vierges,  en  8T7. 

1.  Tool  le  monde  eenaett  let  O/ftess  de  CiUnn.  Dwx  emperturt  romslus  lurent  e«t  ouvrece  evee  tnl 
de  iota  qulls  le  MTtlait  par  etiBr.  D  n*m  oependsot  pts  toos  l«i  dflcrdt  d«  ptrfaetlon  qu'il  ponmlt  vnta% 
Û  ienlt  plus  aille,  s'il  j  avait  plue  de  méthode,  da  moins  ea  qaelquea  endrolti.  Au  roite,  Tontoar  romalu 
no  pouvait  rien  lUre  de  parfait;  11  n'avait  point  d*ldëo  da  la  réelfnatlon.  de  lliamlUtd,  de  U  mortlflcatloa, 
io  la  pdnltenoo  et  de  plnfleon  antrea  vertus;  11  no  oonaaissalt  point  non  pins  la  ndeossltd  da  relier  lm 
•flRMtlons,  ni  oelle  de  rapporter  nos  aetions  h  une  fin  dl^ne  d*ane  crdatore  raisonnable. 

De  tons  les  systèmes  de  morale  donnés  par  les  païens,  celai  d*Aristote  est  le  plus  complet.  Les  devoirs 
qui  ddooolent  des  quatre  vertas  eardlnales  j  sont  expliqués  avec  entant  d'ordre  que  d*élé(mnee.  Arlstote 
eepeadant  eonnalt  peu  lea  voitas  morales  les  plos  hérolqnes,  et  11  gSte  lee  antres  en  j  faisant  entrer  on 
aéUnfo  de  vanité,  d'oiynell  et  d*amoar-propre.  Son  portrait  de  l'homme  parfUtement  Tortneas,  Etkie^ 
h  vn,  o.  8,  porte  anr  un  raSIlnemeiit  d*oitneU  tntolémblo.  Voir  JÊeximss  da  due  da  La  Bochelbaeaalt,  el 
lUsmùsté  Îês  vêrtui  humomss,  par  loprtt. 

On  aa  doit  pas  être  soiprls  après  tout  de  voir  des  abturdltds  et  même  des  Impiétés  dans  les  systèmes 
de  morale  qa*ont  donnés  les  plas  oélhbres  philosophes  de  rantlqntté  païenne.  Ils  n'avalent  d'autre  guide 
qae  la  raison  hamaine,  dont  les  lamlbras  sont  si  aouvent  ohscnrelet  par  les  passions.  (Voir  Cnmbeilaad 
tnrULoi  mahartUs.) 

Lorsque  les  vertas  da  rhomme  aoat  parement  hamalaes,  et  qa*elles  ae  soat  polat  appayéés  sar  loa 
priadpes  de  la  révélatloo,  qaelqae  hrlllaatos  qa'ellee  paraissent,  oa  ae  doit  polat  ee  laisser  éUonlr  par 
lear  éclat.  Les  eetlons  et  lee  affsotions  qn'elles  prodalseat  a'oat  gaère  d'aatre  sonrco  que  llsmoar^ropra. 
La  varta  pars  et  déslntérassée  cet  A>rt  rare:  oa  ae  la  trouTO  que  là  oh  elle  est  fondée  sur  les  auzlmee 
de  «raeiflement  et  d'abnéfation  traeées  dans  l'Evangile. 

C'est  ce  qal  aaaare  la  préémlaenoe  aux  OffMs  de  saint  Ambroise  sar  tons  les  ouTragea  des  phllosopihei 
ptfeas.  Qaolqae  le  saint  doctear  ee  reatame  soaTeat  dans  des  considérations  morales  ou  piilloeophlqaea, 
il  tett  voir  néanmoins  lee  grands  avantagea  qae  la  morale  tirs  de  rKranglle.  U  montre  par  exempte,  1.  nr, 
c.  1,  que  la  maxime  de  Sclploa,  qatt  iCiUdt  Jmnala  phu  oeatpé  td  mobu  uiU  gut  guand  U  était  ooee  inf- 
mêmt,  a  été  vérlUée  d'aae  manlfere  pins  excéUeate  daas  Moiae,  Ble,  Klleée  et  les  Apôtres.  Ces  gmnds 
hommes  savaloat  aoa-eoalemoat  converser  avec  oax-mêaes,  malt  Us  savaient  encore  Stre  toqjonra  «vee 
INen  et  gont«  Iss  douetufs  de  la  eenteaplatloB  eélesleb 
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L'éléganet  tree  laquelle  cet  ooTrage  est  écrit  l'a  fait  joatement  admirer  par  aaînt  Jérôme  et 
par  ttint  AofutlD.  Maia  il  eat  anrtoat  recommandable  par  ronetion  et  Teaprit  de  piété  qai  a*7  font 
renurqaer  de  tontes  parta.  Lea  deox  premiera  liTrea  sont  employée  k  montrer  l'excellence  de  la 
virginité  et  à  faire  sentir  lea  avantagea  apiritaels  qu'elle  procure.  L'antear  insiste  aor  lea  Tertns  de 
la  uittte  Vierge,  qn'O  propose  comme  modèle  à  cenx  qai  ont  embrassé  cet  état  ;  il  fût  l'éloge  de 
sainte  Agnès  ;  il  cite  l'exemple  de  sainte  Thèele,  et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  aor  eea  objets 
sont  embellis  de  tontes  les  grâces  et  de  tontes  les  flgnres  de  la  rhétorique.  Dana  le  troisième  litre, 
fi  traite  des  principaux  devoirs  des  vierges;  il  leur  recommande  de  ne  point  boire  de  vin,  de  ftoir 
les  visites,  de  s'appliquer  anx  exercieea  de  piété,  de  prier  et  de  réfléchir  souvent  dans  la  journée, 
de  répéter  Tonison  dominicale  et  les  psaumes  le  soir  en  se  couchant  et  le  matin  en  se  levant,  et 
de  commencer  chaque  jour  par  la  récitation  du  symbole,  qui  est  l'abrégé  et  le  sceau  de  notre  foi. 
n  vent  que  lea  viergea  vivent  dana  cette  tristesse  salutaire  qui  opère  le  salut  ;  qu'elles  évitent  totttt 
joie  immodérée,  et  principalement  la  danse,  dont  il  fait  sentir  le  danger. 

21*  Le  litre  da  Veuves,  écrit  vers  l'an  377.  Il  y  exhorte  les  femmes  qui  avaient  perdu  leur 
Bitri  ï  garder  une  chasteté  perpétuelle. 

22*  Le  li^re  de  la  Virginité^  écrit  l'année  suivante.  Le  aaint  docteur  y  donne,  d'aprèa  l'Ecri- 
taie,  une  hante  idée  de  cette  vertu  ;  mais  il  ne  veut  point  que  les  jeunes  flUes  prennent  légère- 
laest  le  voile  lorsqu'elles  sont  d'un  caractère  inconstant.  «  Quelques-uns  »,  ditril,  a  se  plaignent 
qae  le  nombre  dea  vierges  fera  bientôt  périr  le  genre  humain.  Je  voudrais  savoir  qui  a  manqué  de 
femmes  et  qui  s'est  trouvé  dans  le  cas  de  n'en  point  trouver?  »  Le  saint  docteur  ftdt  observer  que 
ce  ne  sont  point  les  vierges,  mais  la  guerre  et  la  mer  qui  détruisent  l'espèce  humaine.  Il  ne  tout 
oepeadanl  pas  qn*on  embrasse  légèrement  l'état  de  virginité  :  non-seulement  le  mariage  est  saint, 
mais  c'est  l'état  général  de  ceux  qui  vivent  dans  le  monde. 

23*  Le  livre  de  f  institution  d'une  vierge,  écrit  vers  l'an  391.  Ce  livre  contient  la  réfutation 
de  Booose,  qiî  renouvelait  l'erreur  d'Helvidius,  laquelle  consistait  à  nier  que  la  sainte  Mère  de 
Diea  ait  vécu  dans  une  tirginité  perpétuelle.  L'auteur  y  rappelle  les  instructions  qu'il  avait  don- 
aétt  ï  Ambroiae,  une  des  vierges  qui  servaient  Dieu  à  Bologne  sous  sa  conduite  ;  et  il  fiût  voir  qne 
la  retraite,  le  silence,  l'humilité  et  la  prière  sont  le  principal  devoir  d'une  vierge  chrétienne.  Il  y 
décrit  les  cérémonies  usitées  lorsqu'une  vierge  embrassait  solennellemet  cet  état.  Elle  se  présentait 
au  pied  de  l'autel,  oii  elle  faisait  sa  profession  devant  le  peuple  ;  l'évèque,  après  les  instructions 
KlaUves  è  la  circonstance,  lui  donnait  le  voile  qui  la  distinguait  des  autres  vierges  ;  maia  on  ne 
hii  coupait  pu  les  cheveux  comme  aux  clercs  et  aux  moines.  Le  saint  docteur  finit  en  priant 
Jésus-Christ  d'aasister  à  ces  noces  spirituelles  et  de  recevoir  son  épouse,  qui  se  consacre  à  Ini 
piUiqoement,  après  s'y  être  consacrée  longtemps  auparavant  en  esprit  et  dans  son  cœur. 

24*  VExhortation  à  la  virginité,  écrit  vers  l'an  393.  Ce  sont  des  instructions  adressées  anx 
IDes  de  Julienne,  veuve  de  Florence. 

25*  VInveeiive  contre  une  vierge  qui  s^était  laissé  eorrompre.  Le  Saint  l'exhorte  k  pleurer 
n  faste,  et  à  l'expier  par  la  pénitence. 

26*  Le  livre  des  Mystères  ou  des  Initiés.  Dans  son  livre  sur  les  mystères,  composé  en  887, 
il  instruit  les  nouveaux  baptisés  et  leur  explique  avec  une  grande  clarté  les  cérémonies  du  baptême 
et  de  la  ceoflrmation,  ainsi  que  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  On  ne 
peut  douter  qne  cet  ouvrage  ne  soit  du  saint  docteur  ;  il  lui  est  attribué  par  tona  lea  auteurs,  et 
ceci  se  prouve  encore  par  la  première  partie  de  l'ouvrage  même.  L'auteur,  après  avoir  expliqué 
les  anciennes  figures  de  l'EucbarisUe,  comme  le  sacrifice  de  Melchisédech,  la  manne,  l'eau  sortie 
da  rocher,  ajoute  :  «  Vous  direz  peut-être  :  Mais  je  vois  autre  chose  ;  comment  pois-je  être  sûr 
que  je  reçois  le  corps  de  Jésus-Christ?  Je  vais  prouver  que  ce  n'est  point  ce  qui  a  été  formé  par 
la  natare,  mais  ce  que  la  bénédiction  a  consacré,  et  que  la  bénédiction  est  pins  puissante  qne  li 
natnt,  puiaqu'elle  la  change  b.  11  cite  k  ce  sujet  plusieurs  miracles,  entre  autres  celui  de  la  verge 
d^Aaroo  changée  en  serpent,  et  enfin  le  mystère  de  riocamation  qu'il  compare  è  celui  de  l'Eucha* 
ristie.  c  Une  vierge  »,  dit4],  «  a  enfanté,  ce  qui  eat  contraire  à  l'ordre  de  la  nature  ;  or,  le  corps 
que  Dou  consacrona  est  né  d'une  vierge.  Pourquoi  cberchei-vous  l'ordre  de  la  nature  dana  le  corps 
de  Jésus-Christ,  puisque  Jésos-Christ  eat  né  d'une  vierge  contre  l'ordre  de  la  nature?  Jésn»Christ 
avait  une  chair  réelle  qui  fut  attachée  è  la  croix  et  déposée  dana  le  tombeau.  Ainsi  l'Eucharistie 
est  le  vnd  sacrement  de  cette  chair.  Jésus-Christ  nous  en  assure  lui-même,  en  disant  :  Ceci  est 
SM»  eorpt.  Avant  la  bénédiction  des  parolea  célestes,  c'est  une  autre  nature;  après  la  consécration^ 
c^est  son  corps...  Si  la  bénédiction  d'un  homme  est  capable  de  changer  la  nature  des  choses,  que 
dirensHBons  de  la  consécration  divine,  où  lea  paroles  du  Sauveur  lui-même  opèrent  ?  La  parole  de 
MsaaCbriat,  qni  de  rien  pouvait  faire  ce  qui  n'était  pas,  n'aura-t-eUe  paa  le  pouvoir  de  changer 
M çd  eat  en  ce  qui  n'était  paa?  »  Le  Saint  recommande  anx  nouveaux  fidèlea  de  tenir  secrets  les 
■TMères  de  leur  foi,  à  canse  de  Tabus  qn'en  auraient  pu  faire  les  païens.  Saint  Augustin,  qui  fut 
baptiié  par  saint  Ambroiae,  en  887,  aaaiata  aans  doute  au  diaconn  que  le  aaint  archevêque  fit  ani 
■éspbjtea  dans  ce  teDps4à. 

21*  Les  livres  des  Saeremenis  ne  sont  point  de  saint  Ambroise.  On  trooTO  la  même  doctrine 
^  quelques-unes  des  mêmes  expressions  qne  dans  les  Mystères,  dans  lea  aix  livres  sur  les  Sacre» 
"«i<ti  qai  sont  attribvés  à  saint  Ambroise  par  les  écrinios  de  iz*  siècle  et  dana  les  mannacriti 
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da  vin«.  L*ant6v  de  cet  onvnge  était  na  étèqae  qui  Titalt  dans  m  liea  où  il  y  avait  beaacoap 
de  utéchamènes  adultes,  et  où  il  se  trouTait  encore  dea  restes  d'idolâtrie.  Les  livres  nir  les 
Saeremenis  sont  une  imiUtioa  de  celai  de  saint  Ambroise  sur  le$  MyHèreê,  avec  cette  difléreiiee 
que  le  premier  ouvrage  est  pins  long  et  qne  le  style  en  est  bas  et  rampant.  S*U  n'était  point  de 
saint  Ambroise,  comme  les  noaveaoz  éditeors  de  ce  Père  en  doutent,  ainsi  qne  Ceillier  et  Rivet, 
la  canse  de  TEglise  y  gagnerait,  paisqo'an  lien  d'nn  témoin  de  si  doctrine  elle  en  aurait  deux. 
Voir  les  nouveau  éditeurs  de  uint  Ambroise,  t  ii,  p.  341. 

28»  Les  deux  livres  de  ta  Pénitence,  écrits  vers  Tan  384.  Dans  son  livre,  il  réfute  qoelqnet 
objections  des  Novatiens  ;  puis  il  montre  que  la  pénitence  est  dusse  et  infructnense  lorsqu'elle 
n*est  point  accompagnée  du  changement  du  cœur  dans  lequel  consiste  son  essence.  Le  saint  doe> 
teur  exhorte  les  fidèles  à  la  communion  Mpente,  parce  que  l*Enehiristie  est  notre  pain  spiritael 
et  notre  nourriture  journalière. 

29«  Les  cinq  livres  de  la  Foi.  Britigeme,  roi  des  Gotbs,  ayant  fait  une  irruption  sur  les  terrei 
des  Romains,  dans  la  Thrace  et  dans  la  Panncnie,  Gratien  voulut  passer  en  Orient  avec  une  armée, 
pour  secourir  Valons,  son  oncle  ;  mais  il  résolut  en  même  temps  de  se  prémunir  contre  les  pièges 
des  Ariens,  dont  Valens  était  le  protecteur.  Dans  cette  vue,  il  pria  saint  Ambroise,  pour  lequel  ii 
avait  une  vénération  singulière,  de  lui  donner  par  écrit  quelques  instructions  contre  l'Arianisme. 
Le  saint  archevêque,  pour  seconder  ses  pieuses  intentions,  composa,  en  3T7,  son  TraUé  de  la 
Fui  à  Gratien,  on  de  la  Trinité.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres,  dont  les  trois  der- 
niers ne  furent  écrits  qu'en  379.  C'est  une  excellente  réfutation  de  l'Arianisme.  L'auteur  y  établit 
le  dogme  avec  autant  d'esprit  que  de  force  et  de  solidité,  et  donne  les  réponses  les  pins  satisfai* 
santés  aux  objections. 

30*  Les  trois  livres  du  Saxnt'Esprit,  écrits  en  381,  à  la  prière  de  Gratien.  Le  style  des  livres 
da  Saint'Eijnrit  est  moins  concis  et  plus  simple.  Cest,  dit  saint  Augustin,  parce  que  le  sujet  n'a 
pas  besoin  des  ornements  du  discours  pour  toucher  le  cœur,  et  qu'il  suffit  d'établir  par  des 
preuves  solides  la  consubstantialité  de  la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité.  On  y  trouve 
plusieurs  choses  copiées  de  saint  Athanase,  de  Didyme  et  de  saint  Basile,  sur  la  même  matière. 

31«  Le  livre  de  rincamation,  écrit  en  882.  Cest  encoie  une  réfutation  des  Ariens,  adressée  i 
deux  officiers  de  la  cour  de  Gratien. 

32*  Les  Lettrée,  an  nombre  quatre-vingl-onse.  Elles  sont  divisées  en  deux  classes  dans  la 
dernière  édition  :  la  première  classe  contient  celles  dont  on  a  pu  fixer  le  temps,  et  la  seconde, 
celles  dont  on  n'a  point  l'époque  certaine. 

33<»  Les  livres  eur  la  mort  de  Satyre.  Saint  Ambroise  prononça  l'oraison  fbnèbre  de  son 
f^e  Satyre,  le  jour  des  funérailles.  Sept  jours  après,  on  alla  au  tombeau  de  Satyre  pour  répéter 
les  prières  de  l'Eglise,  suivant  ce  qui  se  pratiquait  alors.  Saint  Ambroise  fit  une  seconde  fois 
l'éloge  de  son  frère  ;  et  comme  il  s'étendit  beaucoup  sur  le  bonheur  d'une  mort  chrétienne 
et  sur  la  résurrection  des  morts,  cet  éloge  est  communément  appelé  le  Discoure  tur  la  Bdtur' 
ftction. 

34«  Les  Discoure  sur  la  mort  de  Valentinien  et  de  Théodoee. 

35*  Plusieurs  Hymnes.  L'Eglise  latine  chante  encore  dans  son  office  des  hymnes  composées 
par  Ambroise.  Saint  Augustin,  saint  Isidore,  Dède,  le  concile  de  Rome  en  430,  etc.,  lui  en  attri- 
buent douze,  telles  que  Deus  Creator  omnium  ;  Jam  surgit  hora  tertia  ;  Fen»,  Bedemptor 
geniium;  lUuminans  Altissimus;  JEtema  Christi  munera;  Somno  refectis  artibus;  Consort 
patemi  luminis;  0  lux  beata  Trinitas  ;  Fit  porta  Christi  pertna,  etc.  La  plupart  des  hymnes 
des  fériés  de  l'Eglise  latine  paraissent  être  du  même  Saint.  On  dit  qu'il  établit  le  premier  la  coit- 
tume  de  chanter  des  hymnes  à  l'église.  Celles  dont  il  est  l'auteur  sont  composées  de  manière  que 
le  sens  finit  au  quatrième  vers,  afin  qu'on  puisse  les  chanter  à  deux  chœurs.  Saint  Hilaire  composa 
aussi  des  hymnes  dans  le  même  temps.  Georges  Cassandre,  dans  l'épUre  dédicatoire  de  son  recueil 
d'hymnes,  fait  une  observation  sur  celles  qui  sont  intitulées  :  Hymnes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  etc.  On  ne  doit,  dit-il,  entendre  autre  chose,  sinon  que  ce  sont  des  hymnes  à  la 
louange  de  Dieu,  en  mémoirt  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  et  ces  expressions,  égHse, 
autel,  messe  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  etc.,  ont  la  même  signification.  Cette  manière 
de  parler  se  trouve  dans  saint  Ambroise,  dans  saint  Augustin,  etc. 

La  liturgie  de  Milan,  dite  ambrosienne,  reçut  un  nouveau  lustre  de  notre  saint  docteur  ;  mais 
il  est  prouvé  par  ses  écrits  même  qu'elle  était  plus  ancienne  que  lui,  du  moins  quant  à  certains 
points  empruntés  de  la  liturgie  romaine.  Oo  regarde  saint  Barnabe,  ou  plutôt  saint  llérocle, 
comme  le  premier  auteur  de  cette  ancienne  liturgie.  Voir  le  Père  Lebrun,  ExpUeation  des  cérd- 
mionies  de  la  messe,  t.  ii,  diss.  ni,  p.  175  ;  VOrigine  AposioUca  délia  Chiesa  Milanese  e  del 
rito  délia  steua,  opéra  del  dottore  Nicolo  Sonmani,  oblato  e  prefetto  délia  bibl.  ambras,  in 
Milano,  1755  ;  Mnratori,  Antichita,  etc.,  diss.  LVii,  de  riti  délia  Chiesa  Ambrosiana,  p.  22S. 

Dans  l'appendice  de  l'édition  des  Bénédictins,  nous  trouvons  deux  prières  è  réciter  avant  la 
messe.  Qnelques  critiques  cependant  ont  pensé  que  celle  de  ces  prières  qui  commence  par  ces 
mots  :  Summe  Sacerdos,  pourrait  être  de  notre  Saint,  et  qu'elle  représente  assea  bien  son  style. 
On  peut  voir  sur  l'hymne  Te  Deum,  le  Père  Le  firun  ;  la  vie  de  saint  Augustin,  etc. 

Saint  Ambroise  avait  composé  encore  d'antres  ouvrages  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
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■ODS.  On  loi  M  a  tttribaô  d*aiitrei  qui  m  lont  point  de  loi  et  dont  nom  ne  dlrani  rien. 

Saint  ABobroitOy  dtns  les  règles  qn'fl  prescrit  à  ronteor,  exige  nn  style  simplet  diir,  plein  de 
force  et  de  greviléy  qni  exclut  l'afTecUtion  et  les  ornements  recherchés.  Il  est  cependant  tombé 
lii-fflêiie  dans  les  défauts  qn'il  blâmait,  parce  que  c'étaient  ceux  de  son  siècle  ;  mais  les  pointes 
et  les  jeoz  d'esprit  qa*il  emploie  quelquefois  n*empéchent  pu  qn*on  ne  troQTe  dans  tn  onvraget 
beioeoip  de  iSoite,  de  pathétique  et  d'onction.  Fénelon  cite  la  lettre  à  Théodose,  en  preuve  de 
Ja  première  de  ces  qualités,  et  les  discours  sur  la  mort  de  Satyre,  en  preuve  de  la  seconde.  Les 
fifres  que  le  saint  docteur  a  tranillés  avec  soin  sont  polis,  ingénieux,  ornés  de  fleurs  et  de 
figues;  en  général,  son  style  est  noble,  concis,  sententieux,  étincelant  de  traits  d'esprit,  et  a  too- 
joon  une  certaine  douceur  qui  charme  le  lecteur.  Ses  lettres,  celles  surtout  qu'il  écrivit  aox 
empereurs»  sont  des  cheft-d'oMivre  ;  on  y  volt  qoe  le  Saint  connaissait  le  monde  et  les  allairesv 
et  qu'A  savait  s'accommoder  à  tous  les  rangs. 

L'ét&ioB  des  Œuvres  de  saint  Ambroise  par  le  cardinal  Hontalte,  depuis  Pape  sous  le  nom  de 
Sixte  V,  est  la  plus  estimée  de  toutes  les  anciennes.  Elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  Dom 
du  Frisdie  et  Dom  le  Nourri,  religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  en  ont  donné  une  nou- 
velle qui  a  eSaeé  toutes  les  autres,  et  qui  parut  k  Paris  en  1686,  1680,  S  vol.  in-foL  Richard 
SiiDon  leur  a  cependant  reproché  d'avoir  laissé  dans  le  texte  plusieurs  fautes  que  Dom  Leme- 
nolt»  bibliothécaire  de  Saint-Germain  des  Prés,  avait  entrepris  de  corriger.  Voir  les  lettrée 
critiques  de  Richard  Shnon^  et  Dom  Ceillier. 

L'édition  des  Œuvres  de  saint  Ambroise  par  les  Bénédictins  a  été  léimprimée  à  Venise  ei 
1752, 4  vol.  ift-foL 

Les  livres  de  la  Virginité  ont  été  traduits  en  français  par  le  Père  Doranti  de  Bonrecuei], 
onlorien,  qui  les  a  fiiit  précéder  d'une  dissertion  curieuse  sur  les  vierges.  Cette  traduction,  en  un 
^l.  io-lS,  1729,  est  estimée  ainsi  que  celle  des  lettres  du  saint  docteur,  par  le  même,  eo  S  voL 
ia-12, 1741. 

L'aUé  de  Bellegarde  a  traduit  le  Traité  des  Offices  des  màiisires,  i  vol.  in-12, 1691. 

Ce  rédt  Mt  do  Fin  Olry  :  nous  l'ATOot  rem  et  oompléttf  «vm  VEistaire  dê$  anUnn  êoerés  H  «edé» 
aMpKi.FirDeB  CtUlier,  tl  U  Frêneê  UiiéraiM,  psr  I>om  Kiret. 


SAINTE  FARE  DE  CHAMPIGNY,  VIERGE, 

ABBESSE  DE  FAREHOUTIER,  AD  DIOOSSE  DE  HEADL 


685.  —  Pape  :  Saint  Eugène  !•'.  —  Roi  de  France  :  Clovis  IL 


Ccmeeratut  D€0  non  de  utsro  mairitwmm, 
JTai  été  coaiMid  à  Dieu  dte  le  sein  de  aw  mkn. 

Judk^  zvi,  17. 

Cette  vierge  est  une  de  celles  que  l'Epoux  céleste  s*est  préparées  dès  le 
berceaa,  et  auxquelles  il  a  donné  des  gr&ces  anticipées  pour  les  rendre 
perpétaellement  agréables  h,  ses  yeux.  Sœur  germaine  de  saint  Faron, 
évèqae  de  Meaux,  elle  avait  le  même  père,  savoir,  le  comte  Agneric,  qui 
descendait  d'une  ancienne  noblesse  de  Bourgogne,  et  qui  avait  de  grands 
biens  en  cette  province  ;  sa  mère  était  la  comtesse  Léodegonde,  fille  unique 
et  héritière  d'un  comte  de  Meaux.  Cette  famille  étant  très-réglée,  Fare  n'y 
reçut  qu'une  excellente  éducation  et  n'y  vit  que  des  exemples  qui  la  por- 
taient à  la  vertu.  Mais  elle  fut  d'ailleurs  prévenue  par  une  gr&ce  extraor* 
dinaire  du  SaintrEspriti  qui  la  prépara  de  bonne  heure  à  être  une  des  plus 
préeieoies  demeures  de  la  très-adorable  Trinité. 

Saint  GolombaUy  abbé  de  Luxeuil,  fut  le  premier  qui  découvrit  ce  mys- 
tère. Btant  venu  chez  ses  parents  avec  saint  Eustaise,  son  disciple,  dans  le 
<^hlteaii  de  Pipinmwm  (Ghampigny),  dans  la  forêt  de  BriCi  à  deux  lieues  de 
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Heauz,  il  fiit  surpris  de  toir  entre  ses  mains  des  épis  de  lié  déjà  mûrs, 
quoique  ce  ne  fût  pas  encore  la  saison  ;  admirant  ce  prodige  et  plus  encore 
celui  de  sa  sainteté  précoce,  il  la  prit  souvent  en  particulier,  lui  parla  de  ht 
connaissance  et  de  Tamour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  luirepréieata 
ses  beautés  et  ses  adorables  perfections,  et  lui  fit  connaître  les  seeîÉ^tes 
obligations  qu'elle  avait  de  se  donner  toute  à  lui  et  de  prendre  perpétael- 
lement  garde  à  éviter  tout  ce  qui  lui  déplaisait  et  à  faire  tout  oe  qui  loi 
était  agréable.  La  jeune  comtesse,  touchée  de  ces  paroles,  lui  dit  un  jour 
dans  sa  naïveté  d'enfant  :  «  Découvrez-moi,  je  vous  en  prie,  mon  Père,  où 
je  trouverai  ce  divin  Maître,  afin  que  je  puisse  le  servir.  N'est-ce  point  lui 
qui  a  la  bonté  de  se  montrer  quelquefois  à  moi  pendant  la  nuit,  tantôt  aous 
la  forme  d'un  enfant  d'une  beauté  merveilleuse  qui  me  fait  de  très'-aiina- 
bles  sourires,  tantôt  sous  celle  d'un  homme  plein  de  majesté,  mais  déchiré 
de  coups  de  fouet,  couronné  d'épines,  attaché  à  une  croix  et  qui  a  sa  mère 
en  sa  compagnie,  tantôt  tout  resplendissant  et  tout  environné  de  lumière?  » 
Saint  Ck)lomban  admira  les  familiarités  de  FEpoux  des  vierges  avec  la  pe- 
tite Fare,  et,  prenant  de  là  sujet  de  l'instruire  encore  plus  parfaitement  des 
secrets  du  divin  amour,  il  l'exhorta  à  se  consacrer  entièrement  et  sans  ré- 
serve à  Celui  qui  l'attirait  par  des  faveurs  si  extraordinaires. 

Pendant  •  qu'il  parlait.  Dieu  toucha  tellement  le  cœur  de  notre  Sainte, 
qu'elle  prit  la  résolution  de  faire  vœu  de  virginité  à  ses  pieds.  Elle  loi  dit 
donc,  les  mains  jointes  et  les  yeux  élevés  au  ciel  :  a  Je  m'offre  à  Jésus- 
CShrist,  mon  très-vénérable  Père  ;  je  lui  donne  mon  corps  et  mon  âme,  et 
je  veux  être  toute  à  lui  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Pries-Ie  qu'il 
me  reçoive  pour  sa  servante,  et  qu'il  confirme  par  sa  bénédiction  le  don 
que  je  viens  de  lui  faire  ».  Si  ces  paroles  furent  ouïes  de  ses  suivantes,  elles 
ne  les  prirent  sans  doute  que  pour  des  sentiments  d'enfant  qui  n'avaient 
nulle  conséquence  ;  mais  saint  Eustaise,  qui  accompagnait  saint  Ck)lomban, 
en  jugea  bien  autrement  et  reconnut  que  Dieu  avait  agi  dans  l'âme  de  cette 
petite  d'une  manière  extraordinaire  et  toute  surnaturelle,  par  le  minis- 
tère de  son  bienheureux  Père. 

Sainte  Fare,  se  voyant  mise  au  nombre  des  vierges  et  des  épouses  de 
Jésus-CShrist  par  cette  consécration  anticipée,  s'efforça  de  ne  rien  faire  qui 
la  rendît  indigne  d'un  si  grand  honneur.  Elle  croissait  tous  les  jours  en 
grâce  et  en  vertu,  et  elle  n'omettait  rien  pour  consommer  l'ouvrage  de  sa 
perfection.  Sa  conduite  sage  et  discrète  donnait  de  la  consolation  à  ses  pa- 
rents et  de  l'admiration  à  ceux  qui  venaient  au  château.  Elle  employait 
une  partie  de  la  journée  à  la  prière  et  aux  exercices  de  piété,  et  le  reste  du 
temps,  die  s'occupait  à  quelque  travail  des  mains,  convenable  à  son  sexe 
et  à  sa  qualité.  Cependant,  ayant  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  son  père 
voulut  la  marier,  et  l'accorda  effectivement  à  un  jeune  seigneur  de  sa  nais- 
sance, que'  l'on  regardait  comme  un  parti  très-avantageux.  La  Sainte, 
sachant  be  dessein,  en  fut  outrée  de  douleur,  et  en  pleura  tant  qu^elle  en 
perdit  la  beauté  et  la  vue,  et  qu'elle  tomba  dans  une  extrême  langueior. 
Elle  demeura  en  cet  état  sans  que  les  médecins  y  pussent  apporter  renaède, 
jusqu'au  bout  de  trois  ans,  que  saint  Eustaise,  repassant  par  Pipimisinm, 
lui  tendit  visitée!  la  guérit  parfaitement,  tant  de  sa  langueur  que  de  son 
uvéui^ëmiM;  siir  la  parole  que  le  seigneur  Agneric,  son  père^  lui  donna, 
qu'il  ne  la  presserait  pas  davantage  de  se  marier,  mais  loi  laîasoiait  sa 
liberté. 

Sainte  Fare,  étant  guérie,  ne  pensait  pins  qu^à  employer  sasailéMoner 
M  à  bénir  de  médecin  Sieste  qui  la  lui  avaiidoniiée^  Miisson  jièrsI'onUUait 
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de  parole,  et  ne  voulaBi  pas  manquer  de  foi  à  celui  à  qui  il  ayait.promis  sa 
fille,  reprit  l'affaire  de  son  mariage  et  porta  la  chose  si  avant,  que  le  jour 
des  noces  était  déjà  assigné.  Que  fera  notre  chaste  vierge  dans  un  si  grand 
danger  d'dtre  arrachée  malgré  elle  des  bras  de  son  céleste  Epoux  ?  Elle 
prend  întérieorement  conseil  de  lui,  et,  ayant  trouvé  une  occasion  fav(H 
rable,  elle  se  dérobe  de  la  maison  de  son  père  et  va  se  cacher  dans  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Pierre,  près  de  Meauz.  Là,  fondant  en  larmes  et  le 
visage  colié  contre  terre,  elle  fit  cette  humble  prière  :  a  Apôtre  de  Jésus- 
Christ,  qui,  par  le  pouvoir  que  vous  avez  reçu  de  ses  mains,  ouvrez  aux 
justes  le  royaume  des  cieux,  et  le  fermez  aux  pécheurs,  je  me  jette  entre 
les  bras  de  votre  charité,  et  je  vous  supplie  de  me  recevoir  au  nombre  dee 
vierges  de  l'Eg^Use.;  et  vous,  mon  admirable  Jésus,  qui  avez  tant  de  com- 
passion des  affligés,  quand  ils  approchent  de  vous  avec  un  cœur  contrit  et 
humilié,  conservez,  je  vous  supplie,  la  fleur  de  ma  virginité  que  je  vous  ai 
vouéepar  votre  inspiration,  dès  le  temps  de  ma  plus  tendre  enfance  ».  On 
ne  peut  concevoir  la  colère  d'Agneric,  lorsqu'il  sut  que  sa  fille  s'était  ab- 
sentée, n  envoya  ses  domestiques  à  sa  recherche,  avec  ordre  de  la  ramener 
de  force,  ou  même  de  la  mettre  à  mort,  si  elle  faisait  trop  de  violence 
pour  ne  point  obéir.  On  la  trouva  dans  cette  chapelle,  toute  disposée  & 
perdre  plutôt  la  vie  que  le  trésor  inestimable  de  sa  chasteté.  On  l'enlevai 
on  l^mena  an  ch&teau,  et  son  père  l'ayant  fait  enfermer,  lui  fit  souffrir 
pendant  nx  mois  entiers  les  plus  rudes  traitements  que  l'on  puisse  faire 
subir  à'Une  flUe  de  sa  condition. 

Au  bout  4e  ce  temps,  saint  Enstaise  repassa  pour  la  troisième  fois  à 
Pipimisium.  Il  fut  fort  surpris  d'apprendre  les  violences  et  les  outrages  que 
l'on  avait  fiedts  et  que  l'on  faisait  encore  à  sainte  Fare  ;  et,  ne  pouvant  rete- 
nir 8on<  zMe,  il  en  fit  une  sévère  réprimande  à  ce  père  déraisonnable,  le 
menaçant  des  châtiments  de  la  justice  de  Dieu,  s'il  ne  se  repentait  de  son 
orime  et  ne  le  réparait  en  rendant  une  parfaite  liberté  à  l'épouse  de  Jésus- 
Christ.  Agneric,  effrayé  de  ses  paroles,  reconnut  enfin  sa  faute,  et  non-seu- 
lement il  rompit  le  mariage  qu'il  avait  voulu  faire  sans  le  consentement  de 
sa  fille,  et  consentit  qu'elle  reçût  le  voile  de  vierge  et  de  religieuse  dee 
mains  de  Gondoald,  évoque  de  Meaux  (614),  mais  il  résolut  aussi  de  bfttir 
en  sa  considération  un  monastère  ^  En  attendant  qu'il  fût  achevé,  elle  se 
letîra  avec  deux  filles,  l'une  de  Paris,  l'autre  de  Soissons,  en  un  lieu  appelé 
Ghampeauxi  où  elle  commença  à  pratiquer  tous  les  exercices  de  la  vie 
religieuse. 

Elle  fut  ensuite  conduite  en  cette  nouvelle  maison  par  le  même  évAque 
de  Meaux,  en  la  compagnie  de  plusieurs  filles  qui  voulurent,  à  son  exem- 
{rie,  abtfidonner  le  monde  pour  ne  plus  vivre  qu'en  Jésus-Christ.  Ce  prélat 
la  nomma  abbesse,  et,  ayant  consacré  son  église  sous  le  titre  de  la  sainte 
Tiecge  et  du  prince  des  Apôtres,  il  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  Elle 
fut  ^os  supérieure  par  la  prééminence  de  ses  bonnes  œuvres  que  par  l'au- 
torité de  ses  commandements.  On  la  voyait  la  première  au  chœur,  la  plus 
(enreate  àlapsalmodie,  la  plus  constante  dans  l'oraison  et  la  plus  exacte 

L  VaMi^  pwlia  oïlglafeltimait  le-tiom  d«  A^^  4tfrl?tf  d*Qn  mot  otltlqM»  qnl  glgnlll»  «n  poit 
I^pltulA  pMM  ^*U  j  aratt  ftutrafbU,  eoBimt  k  prtfimt,  un  pont  rar  U  rlvS^io,  am  oonlaent  4a  l*i&nbettii 
«t  la  MOtlo.  C*aat  da  À  qna  la  forêt,  dita  aujourd'hui  de  Faremontler,  fbt  appelée  SaUiu  Briêgius,  La  nom 
littt  MMmbt  «b  Ewortaeag,  qaa  la  monaetèva  pi^rtalt  dans  la  vu*  ilbela,  p«Mlt  aussi  dtfrlTd  dv  oéltlqaat 
f  Mt  4e  aa  monaathra  qoa  la  ftiiét  et  la  district  situés  an  midi  da  la  Marne  ont  pris  la  même  nom.  La  paya 
éMt  fl  8*agtt  fpst  eomm  aoua  la  nom  da  Bria.  Les  bâtiments  da  oetta  edlèbra  ablMja  ont  été  prasque  tout 
éaitftit  ea  qal  an  resta  est  maintenant  une  habitation  particalière.  Sa  situation,  ses  points  da  faa  at  te 
feMBlé  da  aas  lardloi  aoot  ramarquablaa. 


123  7  DÉGKMBftB. 

à  toutes  les  obsenrances  régulières.  On  ne  peut  asses  louer  son  respect  et 
sa  modestie  pendant  les  divins  offlces,  son  humilité  dans  toutes  ses  ac- 
tions, sa  charité  envers  ses  filles,  sa  douceur  et  sa  débonnaireté  envers 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'aborder.  Tout  parlait  en  elle»  et  son 
nlence  n'était  pas  moins  éloquent  que  ses  discours.  Son  abord  inspirait 
la  paix,  ses  regards  calmaient  les  esprits  les  plus  agités,  la  sérénité  et  l'air 
de  dévotion  qui  paraissaient  sur  son  visage  portaient  à  la  piété  et  au  re- 
cueillement. Enfin,  on  apercevait  en  elle  quelque  chose  de  divin,  qui, 
en  la  rendant  aimable,  faisait  aussi  aimer  la  divine  bonté»  qui  en  était  le 
principe. 

Plusieurs  vierges,  tant  de  France  que  des  pays  Strangers,  attirées  par 
l'odeur  admirable  de  ses  vertus,  vinrent  se  ranger  sous  sa  conduite  ;  des 
princesses  mêmes  et  des  comtesses  préférèrent  l'austérité  du  cloître  aux 
plaisirs  dangereux  du  monde.  Jonas  ^  moine  de  Luxeuil,  en  a  marqué  une 
partie  dans  son  troisième  livre  des  Actes  de  saint  Golomban  et  de  uint 
Eustaise,  et  plusieurs  de  ce  nombre  ont  mérité  un  culte  public  dans 
l'Eglise,  comme  sainte  Sisetrude,  sainte  Hercantrude  et  sainte  Gibitrude» 

Parmi  les  avis  que  sainte  Fare  leur  donnait,  elle  leur  recommandait 
particulièrement  une  grande  pureté  de  cœur  dans  toutes  leurs  actions, 
nne  fidélité  toujours  constante  à  correspondre  aux  mouvements  de  la  grAce 
et  aux  inspirations  du  Saint-Esprit,  une  extrême  défiance  d'elles-mêmes 
pour  mettre  leur  confiance  en  Dieu  seul,  un  éloignement  général  de  tout 
ce  qui  était  capable  de  diminuer  et  d'alFaiblir  en  elles  les  ardeurs  du  divin 
amour,  une  adoration  perpétuelle  de  Dieu  présent  et  opérant  an  fond  de 
leurs  &mes,  une  persévérance  invincible  à  faire  tout  le  bien  qu'elles  sa- 
▼aient  lui  être  agréable,  sans  jamais  se  relâcher,  même  dans  les  plus  petites 
choses,  et  une  contemplation  assidue  de  ses  adorables  perfections,  afin 
de  s'exciter  à  l'aimer  de  plus  en  plus  et  i  ne  manquer  jamais  aux  pro- 
messes qu'elles  lui  avaient  faites.  Pour  rendre  ses  exhortations  plus  effi- 
caces, elle  leur  mettait  souvent  devant  les  yeux  l'exemple  de  la  glorieuse 
sainte  Geneviève,  qui  avait  répandu  depuis  on  siècle  l'odeur  de  ses  vertus 
à  Paris,  à  Heaux  et  aux  environs. 

Ses  religieuses  s'élevèrent  par  la  pratique  de  ces  enseignements  à  une  si 
haute  sainteté  qu'elles  étaient  ordinairement  favorisées  de  visions  célestes, 
surtout  à  l'heure  de  la  mort,  comme  Jonas  l'écrit  à  l'endroit  que  nous  avons 
déjà  cité.  Notre  Sainte  étant  tombée  si  malade  qu'on  désespérait  entière- 
ment de  sa  guérison,  sainte  Gibitrude,  qui  était  sa  proche  parente,  sachant 
combien  sa  présence  était  nécessaire  à  ses  filles,  pria  instamment  Notre- 
Seigneur  de  la  laisser  encore  sur  la  terre  et  de  l'ôter  plutôt  elle-même  de 
ce  monde  en  sa  place.  Gomme  elle  faisait  cette  prière,  elle  ouït  une  voix 
du  ciel  qui  l'assura  qu'elle  était  exaucée;  en  efiet,  sainte  Fare  guérit,  et 
pour  elle,  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  dont  elle  mourut.  Son  âme  fut  portée 
à  l'heure  même  par  les  anges  devant  le  tribunal  de  Jésus-Ghrist,  pour  y 
recevoir  son  dernier  jugement;  mais  il  fut  suspendu,  et  une  autre  voix 
sortit  du  trône  du  juge  qui  lui  ordonna  de  retourner  dans  son  corps  pour 
y  expier,  par  la  pénitence,  des  fautes  dont  elle  ne  s'était  pas  défaite  entiè- 
rement dans  le  monde,  comme  quelques  ressentiments  contre  ses  sœurs 
qui  l'avaient  offensée  et  quelques  dégoûts  et  lâchetés  dans  le  service  de 
Dieu.  Elle  revint  donc  en  vie  et  vécut  encore  six  mois  avec  une  innocence 

1.  n  7  «Tftlt  d«u  montttteet  ii  Vuemontler  i  l*iui  dliomniet,  Vêntn  d«  femmes.  Jouas  tut  moine  k 
Vsfemoofcler,  pen  de  temps  «piès  I*  fondaUon  de  cette  maison*  et  U  Boas  •  laissé  une  relation  édiflantt 
ia  «nx  «ni  TbabitalenL 
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et  ane  pureté  admirables,  après  lesquels,  ayant  été  avertie  de  Theure  de 
son  décès,  elle  expira  très-saintement.  Sa  cellule  fut  alors  remplie  d'une  si 
agréal)le  odeur  qu'on  eût  dit  que  le  baume  distillait  de  toutes  parts,  et  ao 
bout  de  trente  jours,  selon  le  témoignage  du  môme  Jonas,  qui  était  pré- 
sent pendant  qu'on  célébrait  une  messe  solennelle  pour  elle,  suivant  la 
coutume  de  l'Eglise,  on  sentit  dans  la  basilique  des  odeurs  si  suaves  qu'elles 
surpassaient  tous  les  parfums  de  la  terre.  Il  arriva  à  d'autres  de  semblables 
merîeilles,  et  il  y  en  eut  une  qui,  étant  en  extase  durant  l'exhortation  de 
la  sainte  abbesse,  fut  appelée  au  ciel  par  Notre-Seigneur  ;  mais  elle  revint 
un  moment  à  elle  pou^  demander  la  bénédiction  et  la  permission  de  mourir 
I  sa  bienheureuse  supérieure,  et  elle  mourut  eifectivement  aussitôt  qu'elle 
l'eat  reçue. 

Si  Dieu  prévenait  de  tant  de  faveurs  les  bonnes  religieuses  de  ce  monas- 
tère, il  était  d'ailleurs  très-sévère  à  punir  celles  qui  s'éloignaient  de  leur 
devoir  et  transgressaient  les  ordonnances  de  leur  Règle.  Il  y  en  eut  deux 
qui  se  laissèrent  tellement  séduire  par  les  artifices  du  démon  que,  ne  pou- 
vant s'assujétir  à  une  sainte  pratique  prescrite  par  saint  Colomban,  qui 
élait  de  découvrir  trois  fois  le  jour  ses  mauvaises  pensées  à  la  Hère  spiri- 
tuelle, elles  ne  faisaient  cette  découverte  qu'en  apparence  et  par  manière 
d'acqdt.  Elles  tombèrent  donc  peu  à  peu  en  une  si  grande  dureté  de  cœur 
que,  se  lassant  de  la  rigueur  de  la  vie  religieuse,  elles  s'enfuirent  la  nuit 
du  couvent  et  se  retirèrent  chez  leurs  parents.  La  Sainte,  s'étant  aperçue 
de  leur  absence,  les  fit  chercher.  On  les  trouva,  on  se  saisit  d'elles  et  on  les 
ramena.  Les  autres  sœurs  firent  ce  qu'elles  purent  pour  les  porter  à  la 
pénitence,  mais  inutilement.  Enfin  elles  moururent  misérablement.  Pen- 
dant trois  ans,  on  voyait  de  temps  en  temps  au-dessus  de  leur  tombeau  un 
tourbillon  de  feu  en  forme  de  bouclier  et  l'on  entendait  deux  voix  dans  la 
confusion  de  plusieurs  autres,  qui  disaient  chacune  en  hurlant  d'une 
manière  effroyable  :  o  Malheur  à  moi,  malheur  à  moi  I  »  Ce  terrible  châti- 
ment fit  un  bien  merveilleux  à  ce  monastère,  et  il  doit  aussi  apprendre  à 
toutes  les  personnes  religieuses  avec  quelle  exactitude  et  quelle  sincérité 
il  faut  qu'elles  s'acquittent  de  ce  qui  leur  est  ordonné  par  leur  Règle  et 
leurs  Constitutions,  ou  par  la  louable  coutume  de  leur  Congrégation. 

Saint  Faron  fut  redevable  à  sainte  Fare  de  la  résolution  qu'il  prit  de 
quitter  le  monde  et  les  embarras  du  mariage  pour  embrasser  la  cléricature. 
Elle  fut  cause  aussi  de  plusieurs  autres  bénédictions  spirituelles  dont  il  plut 
à  Dieu  de  combler  toute  sa  famille,  de  sorte  qu'elle  lui  fut  incomparable- 
ment plus  utile  que  si  elle  avait  mis  beaucoup  d'enfants  au  monde  qui  en 
eussent  soutenu  la  gloire  en  s'élevant  aux  premières  charges  de  l'Etat  et 
en  se  distinguant  dans  la  carrière  militaire.  Enfin,  ftgée  de  plus  de  quatre- 
^gts  ans,  prévoyant,  par  une  fièvre  qui  la  saisit,  que  l'heure  de  sa  mort 
n'était  pas  éloignée,  elle  s'y  prépara  avec  une  ferveur  admirable.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  touchant  que  les  exhortations  qu'elle  fit  à  ses  filles.  «  Aimez 
Dieu  sur  toute  chose  »,  leur  dit-elle,  «  et  gardez  fidèlement  sa  sainte  loi. 
Ayez  une  parfaite  cordialité  les  unes  pour  les  autres  ;  aidez-vous  et  suppor- 
tez-vous mutuellement,  afin  que  la  paix  et  la  concorde  régnent  éternelle- 
ment dans  cette  maison.  Recommandez  souvent  à  Dieu  nos  amis  et  nos 
bienfaiteurs.  Portez  compassion  aux  pauvres  et  aux  pécheurs  et  priez 
Notre-Seigneur  de  suppléer  par  sa  miséricorde  au  secours  que  vous  ne 
pouvez  pas  leur  rendre.  Faites  à  votre  prochain  tout  le  bien  que  vous  sou- 
baiteriez  qu'on  vous  fit.  Ne  suivez  jamais  votre  jugement  propre.  Ne 
méprises  personne  que  vous-mêmes.  Occupez-vous  toujours  de  Dieu  et 
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jetez-vous  entre  ses  bras  dans  toutes  vos  peines.  Faites  des  vœux  et  versex 
des  larmes  pour  ceux  qui  vous  persécutent.  Supportez  les  afflictions  qoi 
vous  arrivent  avec  soumission  d'esprit  et  allégresse,  et  ne  vous  estimez 
jamais  plus  heureuses  que  lorsque  vous  serez  environnées  de  croix  et 
éprouvées  par  les  plus  grandes  tentations  ».  Elle  adressa  aussi  des  colloques 
très-amoureux  à  Jésus^rist  et  à  Marie  devant  leurs  saintes  images  ;  pois, 
faisant  le  signe  de  la  croix  et  mettant  la  main  gauche  sur  son  cœur,  elle 
rendit  son  esprit  entre  les  bras  de  son  Epoux  céleste,  le  7  décembre  655. 
On  invoque  cette  grande  Sainte  pour  les  maux  d'yeux. 

Dans  son  testament,  elle  légua  une  partie  de  ses  biens  à  ses  frères  et  l 
sa  sœur  ;  mais  la  plus  grande  partie  fut  donnée  à  son  monastère.  En  par- 
lant de  cette  seconde  portion  de  ses  biens,  elle  fait  mention  de  ses  terres 
de  Ghampeaux  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  eût  fondé  un  autre  monastère^ 
et  il  paraît  que  Tabbaye  de  Faremoutier  fit  depuis  bâtir  à  Ghampeaux  un 
prieuré  conventuel  qui  fut,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  remplacé  par  un  Chapitre 
de  chanoines  séculiers,  situé  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Sainte  Fare  est  représentée  :  i*  debout,  tenant  sa  crosse,  des  épis  et  un 
livre  ;  2*  bénie  par  saint  Golomban  ;  3*  se  réfugiant  dans  une  église  ;  4* 
recouvrant  la  vue  par  l'entremise  de  saint  Eustaise  ;  5**  recevant  l'habit  de 
religieuse  des  mains  de  Gondoald,  évêque  de  Heaux;  6*  engageant  son 
frère  Faron,  jeune  seigneur,  à  quitter  le  monde  ;  on  la  voit  dans  le  parloir; 
son  frère  lui  parle  en  présence  de  deux  religieuses  ;  7*  montant  au  ciel 
avec  ses  religieuses. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Bd  095,  on  renfenna  dans  une  cbftsse  les  reliques  de  sainte  Fare,  et  il  s'est  opéré  plnsiciirt 
Birades  par  son  interceBsion.  Noui  ea  rapporterons  un  des  plas  célèbres.  Charlotii  L«  ^t,  fille 
du  premier  président  et  trésorier  général  de  France  an  bareau  des  finances,  en  la. généralité  de 
Paris,  perdit  Tœil  gaucbe  à  Tége  de  sept  ans;  cela  ne  Fempècha  pas  de  se  retirer  à  Far^moQtie.'/ 
o&  elle  prit  Tbabit  en  1609.  Sa  tne  s'affaiblissant  de  jonr  eo  jour,  elle  perdit  encore  Tceil  droit, 
et  devint  enUërement  ayeogleen  1617.  Elle  vint  deux  fois  à  Paris  consnlter  les  pins  babiles  oen- 
Ustes,  qni  déclarèrent  nnanimement  qn'elle  avait  les  yeox  morts  et  qu'elle  ne  recoavranit  jamais 
la  vne.  Poor  la  délivrer  des  doolenrs  qn'elle  ressentait  fréquemment,  on  fit  monrir  ses  pranei)is  à 
force  de  remèdes,  en  sorte  qu'elle  n'éprouvait  plus  aucune  aensalion,  même  par  l'application  du 
vinaigre,  du  sel  et  de  quelque  mordant  que  ce  fdt.  S'il  lui  arrivait  de  pleurer,  elle  ne  s'apercevait 
de  ses  larmes  que  quand  elles  coulaient  sur  ses  joues.  En  1622,  on  tira  les  reliques  de  sainte  Faie 
de  la  cbiBse  qui  les  renfermait,  afin  que  toutes  les  religieuses  pussent  les  vénérer.  Charlotte  U 
Bret  ne  se  contenta  pas  de  les  baiser,  elle  les  fit  encore  appliquer  sur  ses  yeux.  EUe  y  sentit  aus- 
sitôt de  la  douleur,  quoique  depuis  quatre  ans  elle  ne  souffrit  plus  rien.  A  peine  eut-on  retiré  les 
reliques,  qu'une  bumeur  découla  de  ses  yeux.  Elle  pria  qu'on  les  lui  appliquât  une  seconde  et  une 
troisième  fois,  et,  à  la  troisième  fois,  elle  s'écria  qu'elle  voyait.  La  vue  lui  fut  en  effet  rendue  dans 
le  même  instant,  et  elle  distingua  tous  les  objets  qui  l'environnaient.  BUe  se  prosterna  pour  rendre 
grâces  à  raufceur  de  sa  guériaon,  et  toute  rassemblée  se  joignit  à  elle.  L'évéqne  de  Mesix  fit 
constater  juridiquement  les  faits,  et  déclara  dans  son  ordonnance,  rendue  le  9  décembre  1622,  que 
la  guérison  était  miraculeuse. 

Les  reliques  de  sainte  Fare,  qni  ont  échappé  aux  profanations  révolutionnaires,  sont  miintenant 
conservées  dans  l'église  paroissiale  de  Faremoutier  et  dans  celle  de  Ghampeaux.  Cette  demière 
église  appartient  aujourd'hui  au  diocèse  de  Meanx. 

Sainte  Fare  est  patronne  d'Aveluy.  Son  culte  ne  se  répandit  en  dehors  da  diocèse  de  Me^sz 
qn*au  xii«  siècle,  époque  où  l'on  commença  à  distribuer  <te  ses  reliques  à  diverses  églises. 

Tlrtf  de  la  Via  i29  fOMte  Fw^,  par  Jgoai,  reUciau  de  I^ozaail  ;  da  iWûlotra  de  tSglif  4$  Jfaoïur» 
par  DupleHif,  at  daa  Moinêi  d'Occident,  par  1o  comte  da  Montalembert. 
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SAINT  SIMÉON,  SOLITAIRE  DANS  LE  PASSAIS  (8S0). 

Siint  Siméon  luqnit  Ten  la  fin  en  ruf  sièele.  Pré^eDa  de  bonne  heire  des  grices  de  IMe!i« 
il  fet  élevé  an  sacerdoce,  et  ae  retira  dans  une  solitode  Bitoée  aor  la  paroisse  de  Vaocé,  à  troii 
lieaea  de  Dooifront  (Orne).  Tontes  ses  délices  étaient  de  converser  STec  Dieu  par  la  prière,  et  de 
todrs  continoellemeni  Tors  Ini  par  la  pratique  de  la  mortification.  Notre-Seigneur,  qui  ne  se 
liisM  jamais  vaincre  en  générosité,  le  combla  de  ses  consolatiODs  dès  ce  monde,  quoique  de  temps 
en  tsmps  il  tempérât  ses  douceurs  par  quelques  peines  spirituelles,  afin  de  le  détacber  plus  eatiè- 
nment  des  eboses  de  la  terre.  La  bonne  odeur  de  Jésas-Christ,  que  notre  Saint  répandait  par  ses 
nrlas,  lui  attira  MentAt  le  respect  des  populations  voisines.  Saint  Aldric,  évèque  du  Mans  (83S- 
856),  prévoyant  lee  Ihiits  de  salut  que  le  pieux  solitaire  produirait  par  ses  instructions,  le  chargea 
le  piéelMt  la  parole  de  Dieu  aux  habitante  du  Passais.  Saint  Siméon  reçut  avec  joie  U  mission 
fii  lui  était  eonllée.  H  quitta  sa  chère  solitude  et  alla  dans  les  paroisses  principales  du  Passais 
appeler  les  peuples  à  Tamour  de  Dieu.  La  vue  de  cet  humble  solitaire,  exténué  par  le  jeûne  ai 
couvert  tf  on  habit  très-pauvre,  sa  parole  ardente,  son  sèle  infatigable  à  prêcher  les  grandes  vérités 
de  la  leUgion,  sa  tendre  charité  pour  les  pécheurs,  tout  contribua  à  faire  une  heureuse  improsMon 
dans  les  paroîsees  qu*i]  évangélisa.  Touchés  du  regret  de  leurs  fautea,  beaucoup  de  pécheurs 
revinrent  è  Dieu  et  les  justes  travaillèrent  avec  une  nouvelle  ardeur  k  leur  sanctiflcatioo.  Après 
aveir  combattu  le  bon  combat,  notre  cher  Saint,  comblé  d*anoées  et  de  mérites,  alla  recevoir 
la  coareaae  de  vie  que  Dieu  a  promise  à  cens  qui  l'aiment.  Sa  mort  arriva  le  7  décembre  ven 

IWUBC  OBV* 

Siifit  Siméon  fct,  eomme  tous  les  Saints  du  Passais,  inhumé  dans  la  chapelle  de  aon  ermitage, 
fiientét  son  tombeau  devint  l'objet  de  la  dévotion  populaire.  Les  fidèles  y  accouraient  de  toui 
cOtés  pour  réclamer  la  protection  de  ce  Saint  dans  leurs  maladies  et  dans  les  calamités  qui  affii- 
geaieot  parfois  la  contrée.  Comme  la  dévotion  du  peuple  allait  croissant,  et  que  Dieu  daignait  la 
ceafiimer  par  des  miracles,  l'évèque  du  Mans  fit  l'élévation  du  corps  de  saint  Siméon  en  présence 
d^ioe  grande  multitude  de  fidèles.  Une  partie  des  précieuses  reliques  fut  exposée  à  la  vénération 
psbliqae  dans  Toratoire  du  Saint,  l'autre  M  remise  dans  son  tombeau,  ou  transportée  en  des 
élises  que  noos  ne  connaissons  plus. 

Las  fidèles  eontmnèrent  pendant  tout  le  moyen  flge  è  témoigner  à  saint  Siméon  une  vénération 
profonde.  Ce  fut  pour  encourager  la  dévotion  du  peuple  envers  ce  grand  Saint  que  le  pape 
Aloandre  vn  établit,  à  la  prière  de  l'évèque  du  Mans,  une  Confrérie  de  Saint-Siméon  dans 
la  chiptile  qai  lui  était  dédiée.  Cette  Confrérie  ne  tarda  pas  à  devenir  considérable  par  le 
sombre  des  ftdèlat  qui  s'y  firent  enrôler  afin  de  gagner  les  indulgences  accordées  par  le  souverain 
PoDtife. 

£&  1793,  une  pieuse  femme,  Mme  Deraine  de  la  Gauffrie,  voyant  que  les  raliquea  de  uint 
SoéOB  étaient  en  danger  d'être  profanées,  et  peut-être  détruites  par  les  révolutionnaires  du  dis* 
trict  de  Domfront,  enleva  secrètement  ce  précieux  trésor  de  la  chapelle,  et  le  cacha  dans  sa  maison 
jasqu'an  rétablissement  du  culte  catholique.  Elle  rendit  alors  à  la  chapelle,  érigée  en  église 
psroiiaiale,  les  saintes  reliques  et  les  pièces  qui  en  constataient  l'authenticité. 

De  nos  jours,  la  dévotion  à  saint  Siméon  continue  d'être  en  honneur  dans  les  cantona  de  Pes- 
ais, du  Teilleul  et  de  Landivy.  Le  27  décembre  1862,  M.  le  Curé  de  Saint-Siméon  (Orne)  donnait 
ks  détails  suivante  sur  le  culte  de  son  bien-aimé  Saint  : 

«  Je  flM  crois  plus  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité  en  disant  que  plus  de  six  mille  pèlerins 
vifttent  notre  église  chaque  année,  fl  en  vient  plus  de  quatre  mille  le  jour  de  la  SaiotnJean.  Bon 
Bombre  ont  tait  dix,  quinze,  vingt  lieues  pour  venir.  On  invoqoe  saint  Siméon  surtout  pour  les 
tos  temporels,  en  particulier  pour  obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  bestiaux.  Quand  on 
porte  ses  reliques  en  procession  pour  obtenir  de  la  pluie  on  du  beau  temps,  il  y  a  un  concours 
ai  extraordinaire  qu'on  s'en  fait  è  peine  une  idée,  à  moins  de  le  voir  de  ses  yeux.  On  remarque 
encore,  à  quelque  distance  de  notre  petit  bourg,  une  fontaine  à  laquelle  plusieurs  vont  puiser  de 
feau  par  dévotion.  Selon  la  croyance  de  ces  personnes,  cette  eau  guérit  de  la  fièvre.  La  fontaine 
parte  le  nom  de  Saint-Siméon  ». 


Ht  4m  SmiMti  du  dioeêu  d$  Smjt,  pw  M.  Tabbé  BUn,  euré  de  Duoet. 
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Vm'  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


■AlTTlOLOCa  EOKAIH. 

La  Coif  CKpnoN  miucoLÉi  de  h  glorieou  et  to^|owf  Vierge  Ihrle,  Mère  de  Dlee.  —  A 
Borne,  le  triomphe  de  itint  Katjehiea,  pape,  ipd  eniefelit  de  lee  propret  miias,  ea  diren  lieu, 
trois  cent  ifouanie-deaK  Martyrs,  auqoela  il  ftit  asaocié,  sou  Temperew  NunérîeD,  par  uie  itials 
nort  pour  *  Jésos-Christ  ;  il  tet  eoterré  dans  le  eiaietière  CalUste  ■.  S89.  —  A  Aleiandrie,  niât 
Maeaire,  martyr,  qui,  sons  Temperear  Dèee,  eonfeau  Jésos^hrist  avec  eue  eonstanee  d'autant  plu 
grande  qne  le  joge  le  preaaait  pins  instamment  de  le  renier,  et  fat  enfin  condamné  à  être  brûlé 
vif.  250.  —  A  Trêves,  Mint  Eocbaire,  disciple  de  Tapôtre  saint  Pierre,  et  premier  évèqae  de  cette 
ville  K  if  s.  —  En  Chypre,  saint  Sophrone,  évèqu,  qni  fht  le  défenaenr  admirahie  des  pvpillei, 
des  orphelins  et  des  veuves,  et  le  secours  de  tous  les  pauvres  et  de  tous  ceux  qui  étaient  dm 
Toppression.  —  An  monastère  de  Lnxeuil,  saint  Romaric,  abhé,  «pi,  après  avoir  occupé  le  pis- 
mier  rang  à  la  cour  du  roi  Théodebert,  renonça  tu  siècle  et  snrpasu  tous  les  autres  dam  lei 
pratiques  de  Tobservance  monastique.  653.  —  A  Coostantinople,  saint  Patape,  aolitaire,  cèlèlM 
par  set  vertus  et  ses  miractoe.  —  A  Vérone,  Tordination  de  saint  Zenon,  confetsenr.  nr*  s. 

MARTTEOLOGB  DB  FBABCBy  BBVU  ET  AUGMENTÉ. 

Aux  dioeèses  d*Agen,  ^aedo,  AUii,  Angers,  Autun,  Bayenx,  Beauvais,  Blois,  Cahon,  Cambni« 
Gtrcaisonne,  Châlons,  Chartres,  Cologne,  Contances,  La  Rochelle,  Laval,  Le  Puy,  Meauz,  Mende, 
Pamien,  Paris,  Poitiers,  Rouen,  Saint-Dié,  Soissons,  Versailles,  Verdun  et  Viviers,  fête  de  rimmi- 
eulée  Conception  de  la  hienheureuse  Vierge  Marie,  citée  au  martyrologe  romain  de  ce  Jour.  --  A 
Saint-Léonard  (Loir-et-Cher,  arrondissement  de  Blois,  canton  de  Marehenoir),  au  diocèse  de  Mois, 
saint  LioiiAED  os  Donois,  anachorète.  vi«  s.  —  A  Chémery  (arrondissement  de  Thiouville),  au 
diocèse  de  Mets,  Notre-Dame  de  Chémery,  qui  possède  une  célèbre  Confrérie  de  l*lmmaeulée  Con- 
ception (établie,  en  1500,  par  Dom  Juan  Sellier,  chartreux  du  couvent  de  Sainte-Marie  de  Preistroi; 
et  approuvée,  en  1609,  par  le  Saint-Siège  qui  renrichit  dlndulgences).  »  Sur  la  paroiase  de  Sou- 
protae  (canton  de  Tartas),  au  diocèse  d'Aire,  Notre-Dame  de  Goudosse,  qni  est  Tobjet  d*nne  grands 
vénération  et  te  but  de  nombreux  pèlerinages.  A  une  distance  de  trois  cents  mètres  du  sanctaiirs 
est  une  source  vénérée  où  boivent  avec  confiance  les  pèlerins.  —  A  Carcassonne,  Notre-Dame  de 
la  Santé,  dont  le  unctnaire,  qui  date  du  zii*  siècle,  est  dû  à  Raymond  Roger  IV,  vicomte  de  Cl^ 
eassonne.  Profanée  en  1193  et  vendue  pour  dea  usages  profanes,  la  chapelle  a  été  rachetée  et 
1867,  et  réparée  par  les  soins  de  Mgr  de  La  Booillerie.  ^  A  Mâcon  (Saône-et-L.oire),  au  diocèse 
d*Autnn,  dédicace,  par  le  pape  Innocent  IV,  accompagné  de  saint  Louis  et  de  toute  n  oour,  de 

1.  Apfès  riaterr^e  4o  dnq  Jout  SMlcmoit  «ni  suivit  U  mort  du  ptpe  Mint  Félix  I«»  (Mt-tTI),  U 
dliDftncb*  8  JaiiTier  S7S,  Entyehlen,  étrusque  d'origiin,  ta%  promu  nir  le  Sfége  de  aalat  Pierre,  n  ûégtÊ 
eou  les  règnes  d*AaréUen,  Teette,  Probns  et  Cenu,  dq^nls  le  eonsoUt  d^Anrdlien  ni  et  lUroellin  (}7ft) 
jnsqn'sax  ides  de  décembre,  sous  le  consnlat  de  Carns  n  et  Carin  (S8S).  n  réf  U,  per  une  constitstloo,  Is 
cérémonie  de  U  bénédiction  des  féTos  et  du  nlsin  snr  Tentel  dn  Seignenr.  Dnrtnt  se  rie,  il  enaoTellt  de 
SA  msln,  en  dl?«rs  llenz,  trois  cent  qnennte-denx  Xertyrs.  n  ordonna,  per  on  déeret  spécial,  qne  tous 
les  Martyrs  fussent  rerêtns  de  la  dalmatiqne  et  dn  eoioWMR  de  pourpre,  arant  d*étre  Inhamés;  «n  mènis 
tempe,  il  euJoignait  de  loi  adresser  nn  rapport  exact  de  lenr  sépnltnre.  En  cinq  ordinations,  an  mots  es 
décembre,  U  impoea  les  mains  à  qnatorse  prScres,  dnq  diacres  et  nenf  éTSqnee  destinés  à  dlTersoe  éf  Usei. 
U  reçut  la  couronne  dn  martyre  (8  décembre  9SS),  et  fUt  enterré  dans  le  cimetière  de  Calliste,  puis  trsas- 
porté  à  Lnnl  (ai^oardlinl  Lnnegglano),  sa  patrie.  Après  la  destruction  de  cette  TiUe,  U  fût  déposé  à  Saroas 
(intendance  de  Oêaos)  oU  Tenait  d'être  transféré  le  siège  épisoopal  de  LnnL  fiftsr  Ptmtijitatit:  Perrsii 
Bittùlr$  de  tBgUiê:  Artaud  de  Monter,  BitMn  du  sawferahis  PonHfet  nmabu. 

9.  Nous  STons  esquissé  la  notice  de  saint  Enchalre  de  Titres,  ainsi  qne  oella  de  tes  euMieseuft  IM 
saints  Valère  et  Materne,  au  14  septembre,  tome  si,  page  111. 
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ré^ItM  dv  nonaitère  de  Saint-Pierre  de  cette  Tille.  1245.  —  A  Lyon,  Notrb-Oahb  db  Foub- 
TiiBBS.  —  À  ÀTigoon,  satAte  Cazarie,  qol  Téeot  près  de  cette  TiUe  dana  on  liea  où  fat  életite 
plos  taid  Tabbaje  béoédietine  de  Saint-André  de  Villeneuye.  Sea  reliqnea  firent  longtempa  cou» 
lerféea  dana  Tégliae  de  ce  célèbre  monaatère.  586.  —  Encore  à  ATignon,  aaint  Valena,  qoi  époua 
niote  Caxarie,  dont  nona  venona  de  parler.  Lea  deux  époux  firent  vœn  de  Tîrf  inité  le  jour  de  lein 
aocea,  diatriboèrent  Itora  biena  aox  paaTrea  et  ae  fonérent  à  la  vie  ascétique  dana  nn  désert  dea 
aariroBa  de  VUlanenre,  anr  h  rive  droite  dn  RbAne.  Le  clergé  et  le  penple  d'Atignon  ayant  enanite 
daigné  Yalena  ponr  ooeaper  le  aiége  épiacopal  de  leur  Tille,  eelnî-ci  ne  céda  qu'à  leurs  inataneei 
lëMm  :  il  fil  dépoaer  lui-même  le  corpa  de  aainte  Caaarie  dana  une  petite  ebapelle  anr  la  mon* 
tagae  d*Andaoii,  et  a*endonnit  dana  le  Seigneur  à  TAge  de  plua  de  quatre-Tingts  ana.  Vers  591.  * 
Dus  ploaieun  paya  de  Fraoee  et  de  rétranger,  fondation,  par  !!■•  de  Melient  de  Bretagne,  de  la 
Gengrégatioa  dea  Smora  de  ilnmiaculée  Gonception,  qoi  resut  de  Pie  IX  le  nom  de  Pfa  K  1854. 

■ARTTROLOGBS  BBS  0HDBB8  RBL16IBUX. 

MiBriyroloffe  de  FOrdre  dei  CitUreUn»,  —  La  Conception  immaculée  de  la  Vierge  Maria» 
Hère  de  Dieu,  qoe  FOrdro  dea  CSatereiena  tout  entier  entoure  d'une  Ténération  et  d*un  culte  paiti- 
caliers. 

Umipvhge  dn  irciê  Ordres  de  SaÙÊt-FrançoU,  —  La  Conception  Immaculée  de  la  ghutaae 
S  toqeura  Vierge,  Mère  de  Dieu,  patronne  unique  et  particulière  de  notre  Ordre  aérapbique. 

Morfyroliwe  de  VOrdrt  des  Frère»  Mineun,  —  Limmaculée  Conception  de  la  bienbeureuae 
al  i^oricoe  vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  patronne,  aoua  le  même  mystère,  de  tout  TOrdre  aéra- 
phiqae.  La  soewiin  pontife  Sixte  IV  a  accordé  à  perpétuité,  à  ceux  qui  aaaiatent  à  la  meaae  et  à 
rotBce  paDdaai  ToctaTo  de  cette  fête,  lea  mèmea  indulgencea  que  cellea  que  lea  fldèlea  peaTmil 
gagner  à  k  flte  du  Irèa^aint  Sacrement 

Mertjfntogt  de  TOrdre  de»  Servite»  de  h  bienheureu»»  Vierge  Marie.  —  Llomaculéi 
GaBcaptien  de  la  glorieuae  Marie,  toigoura  Vierge,  Mère  de  Dieu. 

Mertifroioffe  de»  Mineur»  Capuem»  de  SeM^Françoi».  —  La  Conception  de  la  glorieuae  Marie, 
lèra  de  Oie«,  apédale  patronne  de  notre  Ordre  dea  Capoeinav  aoua  le  mjatèie  de  ilmmacnléo 


ABDinOlfS  FAITB8  D^APBiS  DIVBR8  HAG106RAPHB8. 

Cbai  lea  Mres  Prècbeura,  le  bienbeureux  Frumence  de  Hongrie,  martyr,  de  l'Ordre  de  Saini- 
Bof^qaa.  Ce  gmnd  personnage  fit,  au  zjii*  aiècle,  ce  qu'imita  plus  tard,  au  xyi«,  aaint  Fraoçoia 
de  BoTf^.  Prince  puiaaant,  il  légua  à  aea  fila  aea  terrea  et  aea  fiefs,  et  prit  l'babit  dans  un  couTent 
te  Frères  Précheiira.  Sa  Tie  taX  trèa-sainte  ;  il  aTalt  pour  lea  aouflrancea  un  attrait  particulier  et 
cfaerebail  toiyourt  lea  occaaiona  d'en  endurer  quelqu'une.  Un  jour  que  lea  Tartarea  avaient  fail 
inplian  dana  le  paya,  mettant  tout  à  fen  et  à  aang,  et  que  noa  pèrea  prenaient  le  cbemin  dea 
ffloatapas  pour  écbapper  an  massacre,  ce  bienbeureux  prince,  désireux  du  martyre,  pria  le  Père 
priear  de  le  laiaaer  demeurer  au  couvent,  pour  consoler  les  cbrétiens  qui  restaient  dana  la  ville  ; 
fl  pensait  en  même  temps  à  profiter  de  l'occasion  pour  gagner  la  palme  immortelle.  Sa  demande 
lai  fit  accordée.  Loraqne  lea  Tartarea  furent  venue,  il  entra  dana  l'église  au  couvent  et  alla  ae 
prortcraar  tout  joyeux,  tenant  lea  braa  en  croix,  an  pied  de  l'antel.  Lea  férocea  palena  ne  purent 
le  fût  sortir  de  cette  posture  pieuse,  et,  voyant  qu'il  y  peraévérait  toujours,  ils  lui  percèrent  lea 
pieds  et  les  maina,  on  plotét  ila  le  clouèrent  anr  le  maicbepied  de  l'autel  et  lui  écrasèrent  la  tète. 
Lorsque  lea  ennemia  se  furent  retirés  et  que  lea  religieux  furent  rentrée  dans  le  couvent,  l'un  d'eux, 
qai  avait  tu  son  corpa  décbiré  et  ensanglanté,  éprouvant  une  grande  peine  de  ce  que  Dien  avait 
pcnis  ^H  mourût  d'une  mort  ai  cruelle,  le  Bienbeureux  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  lea 
loufrancea  de  cette  vie  ne  sont  point  à  comparer  à  la  gloire  que  Dieu  donne  à  aea  amis  qui  ont 
adoré  quelque  ebose  pour  aon  amour  n.  Le  bienbeureux  Frumence  eat  bonoré  publiquement  dana 
1*  floDgrie  rt  dana  F  Allemagne.  ii42. 


L  Ortie  CoBcHff«tl<m,4iil  dat«  de  ranntfe  mOme  de  le  déflnltion  du  dogme  de  llmnueiildB  Coneeptloo, 
*>B9te  tt$k  qwUre  melMiie  :  l*aiie  k  Borne,  inatellde  )i  la  Ville  CAmpana,  leotloii  achetée  de$  denlere  de 
Il  foadatrlee;  «ne  ea  Bretagne,  dane  un  eliStean  de  M"*  de  Melient;  une  troisième  près  de  Frf bourg,  ea 
fcUM;  tne  quatrième  k  Annecy  (Haate-8aT0te)«  -*-  Kote  de  IC  Tabbd  Dneis,  arehiriete  do  département 
^  U  Esafie-flATole  i  lettre  de  mais  1871. 
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SAINT  LÉONARD  DE  DUNOIS, 

HODiE  DE  HIGT,  ERMITE  DANS  hk  FOBfiT  DE  MARCHENOUL 


▼H  siècle. 


XmfKJUitaHÊ  mater  trtmiu  tL 
La  toUtode  est  1«  mers  de  U  p«ls. 

8«iat  Jean  Cltrycostowe,  BtmnBkt. 

Saint  Léonard  de  Danois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  autres 
Saints  de  ce  nom,  naquit  vers  la  fin  du  t*  siècle,  de  parents  nobles  et  pieux. 
Fidèle  à  la  voix  de  la  grâce,  qui  l'appelait  à  une  haute  perfection,  il  comprit 
de  bonne  heure  le  néant  des  choses  humaines,  et  pour  se  soustraire  aux 
dangers  des  grandeurs  que  semblait  lui  assurer  la  distinction  de  ses  talents 
et  de  sa  naissance,  il  prit  la  résolution  de  renoncer  à  tous  ses  biens  et 
d'aller  s'enfermer  dans  le  célèbre  monastère  de  Micy»  près  Orléans,  oà  il 
avait  sans  doute  fait  ses  premières  études. 

Après  avoir  vécu  plusieurs  années  sous  la  direction  de  saint  Hesmin, 
abbé  de  Hicy,  saint  Léonard  obtint  la  permission  de  son  sai^t  abbé  de 
quitter  la  communauté  et  de  se  retirer  dans  la  solitude,  afin  de  sTy  livrer 
plus  parfaitement  à  l'exercice  continuel  de  la  pénitence  et  de  l!oraison. 
Beaucoup  de  religieux  agissaient  ainsi  dans  ces  temps  de  ferneur  et  de  foi  : 
pour  ne  plus  penser  qu'au  ciel,  ils  abandonnaient  avec  plaisir  le  commerce 
des  hommes. 

Saint  Léonard,  parti  de  Micy,  suivit  d'abord  le  cours  de  la  Loire,  puis, 
tournant  un  peu  à  droite,  il  vint  se  fixer  au  milieu  d'une  épaisse  forêt,  près 
de  l'endroit  où  Thibaut  P',  comte  de  Dunois,  fit  élever,  au  x*  siècle,  le 
célèbre  fort  de  Marchenoir.  Cette  forôt  appelée  SUvaUmie^ on  Forit-ùm§ue, 
et  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Forêt  de  Marehênoùr^  s'étendait 
alors  beaucoup  plus  au  midi,  par-delà  le  lieu  où  a  été  bâti  depuis  le  bourg 
de  Saint-Léonard,  près  l'ancien  chemin  de  Blois  à  Châteaudun.  C'est  là 
que  notre  Saint  vint  fixer  son  séjour,  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  salut 
de  son  âme.  Son  ermitage  était  situé  sur  un  terrain  à  peu  près  triangulaire, 
ayant  36  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  33  du  nord  au  sud,  à  l'endroit  compris 
aujourd'hui  entre  la  maison  de  Bel-Air  et  l'habitation  du  régisseur  de  la 
forêt  de  Marchenoir  appartenant  à  la  très-honorable  famille  de  Luynes. 

A  l'aide  de  quelques  offrandes  qui  lui  furent  faites,  le  saint  ermite  anit 
construit,  près  de  sa  cellule,  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Etienne,  où 
les  fidèles  des  environs  venaient  prier  avec  lui  et  écouter  ses  salutaires  ins- 
tructions. C'est  dans  ce  lieu  alors  sauvage  et  ombragé  par  des  chênes  sécu- 
laires que  le  vertueux  solitaire  vécut  dans  la  pauvreté  et  la  pénitence. 

Tout  occupé  de  son  salut  étemel,  saint  Léonard  laissait  entièrement 
de  côté  le  soin  de  son  corps.  Son  habit  était  simple  et  grossier  :  il  marchait 

1.  Lorsque  les  ftrêts,  AiUoiird*hiii  ptrtlcnllbres,  d«  Uarebsnotr  et  de  Frettevel,  ne  faisaient  encon 
4«*n]i  toat,  ce  qui  «  daré  jasqii*eii  zxy*  siècle  enrlron,  ce  toUl  porteit  le  nom  de  Forit^ùongut  (Silta- 
Unia,  Silva  longaj.  Après  leur  séparation,  on  s  encore  doantf  quelque  tempe  le  nom  de  Forét~L0iigM$  è 
•elle  de  Marchenoir.  —  Bordas,  Bût,  4u  IhtaoiÊ,  p.  IS. 
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nu-pieds  et  couchait  sur  un  lit  composé  de  branches  d'arbres  et  d'un  peu 
de  mousse  ;  il  se  nourrissait  de  racines  et  de  quelques  fruits  sauvages  qu'il 
ramassait  dans  la  forêt.  Comme  on  doit  bien  le  penser,  la  sainteté  de  sa 
Tie  ne  tarda  pas  à  se  répandre  aux  environs.  Bientôt  son  humble  cellule 
devint  le  pieox  rendez-vous  d'une  foule  de  personnes  qui  venaient  de  tous 
cfttés  se  recommander  à  ses  prières  et  recevoir  ses  charitables  avis.  Le 
voyageur  égaré  trouvait  près  du  Saint  un  asile  et  un  bon  conseil  ;  l'affligé 
puisait  dans  ses  discours  d'abondantes  consolations  ;  les  malades  amenés 
des  environs,  près  de  lui,  s'en  retounjaient  guéris  et  bénissaient  Dieu 
d'avoir  accordé  un  si  grand  saint  à  la  contrée.  De  nombreux  pécheurs  sur- 
tout venaient  lui  ouvrir  leur  cœur  et,  encouragés  par  ses  paroles  pleines  de 
foi,  ils  s'en  allaient  aussitôt  confesser  leurs  fautes,  pour  retrouver  la  paix 
de  la  conscience  dans  le  sacrement  de  la  réconciliation. 

L'empressement  des  chrétiens  à  se  rendre  à  la  chapelle  où  saint  Léo- 
nard priait  avec  eux  engagea  plusieurs  personnes  à  fixer  leur  demeure 
près  de  la  cellule  du  vertueux  anachorète  ;  quelques  maisons  y  furent 
bâties  pour  recevoir  les  pèlerins  dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour  ;  on  commença  à  défricher  tout  autour  pour  semer  du  grain  et  plan- 
ter des  légumes,  et  en  peu  d'années  on  vit  se  former  une  agglomération 
de  bâtiments  qui  formèrent  le  bourg  actuel. 

Pendant  ce  temps-là,  saint  Léonard,  dont  la  réputation  s'était  accrue 
en  proportion  de  ses  nombreux  mérites,  était  jugé  digne  par  Dieu  d'être 
admis  au  nombre  des  bienheureux  dans  le  ciel.  Désirant  lui-même  de  pos- 
séder celui  qu'il  avait  tant  aimé  sur  la  terre,  il  bénit  une  dernière  fois  ceux 
qai  étaient  venus  implorer  le  secours  de  ses  prières,  et  il  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu,  le  8  décembre,  dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Btienne,  qu'il  avait 
si  longtemps  sanctifiée  par  ses  prières  et  dans  laquelle  il  avait  opéré  tant 
de  miracles. 

Tous  les  habitants  des  environs  accoururent  de  très-loin  à  ses  funé- 
railles, et  sa  sépulture  fut  inondée  des  douces  larmes  de  la  reconnaissance. 
A  ce  moment  solennel  oii  le  cercueil  fut  descendu  dans  la  tombe,  toutes 
les  pensées  se  portèrent  vers  le  ciel,  où  venait  de  monter  l'àoie  d'un  père  si 
tendre  et  d'un  si  puissant  intercesseur. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

La  chapelle  de  Saint-Etienne,  devenve  le  tombeau  de  saint  Léonard,  eontiniia  comme  tnpara- 
îtttt  à  être  de  plus  eu  pins  fréquentée  par  les  pèlerins.  Les  pauvres,  les  malades,  les  affligés, 
é^avaient  un  grand  soulagement  cbaque  fois  qu'ils  venaient  se  prosterner  sur  la  tombe  vénérée, 
qa*on  se  quittait  pins  qu*avec  le  désir  d'y  revenir  encore,  et  chaque  jour,  la  réputation  de  sainteté 
do  vertueux  défunt  était  conûrmée  par  d'éclatants  miracles  attribués  à  son  intercession. 

Ces  miracles  avaient  continué,  durant  plusieurs  siècles,  à  se  multiplier  sur  la  tombe  du  bien- 
beorrax  solitaire,  et  la  confiance  des  fidèles  ne  8*élait  pas  ralentie  un  seul  instant.  Alors  Gaultier, 
évéqoe  de  Chartres,  qui,  à  cette  époque,  avait  juridiction  sur  le  pays  danois,  fit  prendre  de  scru- 
IMleuses  informations  sur  les  faits  miraculeux  attribués  k  la  protection  de  saint  Léonard.  Le  résultat 
fat  présenté  à  nn  conseil  spécial,  et  il  fut  résolu  que  les  reliques  du  serviteur  de  Diea  seraient 
tirées  du  tombeaa  et  exposées  à  la  vénération  publique. 

A  cet  effet,  au  mois  de  mai  1226,  Ganltier  se  rendit  au  bourg  de  Saint-Léonard,  accompagné 
de  l'éTèqne  du  .Mans  et  des  abbés  de  Prenilly,  en  Touraine,  de  Bonneval,  en  Danois,  de  Notre- 
Dame  de  Bourg- Moyen,  de  Blois,  de  Saint-Mesmin,  près  Orléans,  de  SaintrCalais,  an  Maine,  et  de 
l'Etoile,  près  Châtean-Renaud.  Le  10  du  même  mois,  cette  illustre  assemblée  partit  procession- 
ttllement  de  Téglise  paroissiale,  dès  longtemps  dédiée  sous  Tinvocation  de  saint  Léonard.  Une 
(oale  immense  de  fidèles  suivaient  le  cortège  religieux,  qui  arriva  à  la  chapelle,  où  reposait  le 
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corps  do  bieoheareax  depoii  tny'iron  sept  eents  ans.  Le  tombeau  ftit  oiiTert  en  préiettce  de  tons 
les  assistants  recneillis  ;  l'éièqne  de  Chartres  en  tira  les  précienx  ossements,  les  enveloppa  avec 
soin  dans  nn  linge,  et  les  déposa  respeelnensement  dans  nne  magnifiqne  ehftsse. 

A  la  fio  de  la  cérémonie,  il  décréta  qne  tons  les  ans,  à  perpétuité,  ranniversaire  de  cette 
translation  serait  célébré  dans  l'église  de  Saint-Léonard,  et  il  déposa  dans  la  ch&sse  nn  acte 
authentique  constatant  l'identité  et  l'exaltation  des  reliques.  Cet  acte,  signé  par  le  prélat  et  par 
les  principaux  assistants,  est  daté  du  6  des  ides  de  mai  (10  mai  1226).  Il  accorda  en  même  temps 
trente  jonrs  d'indulgences  aux  fidèles  qui  viaiteraient  l'église  dans  l'année  courante,  et  sept  jonts 
d'indulgences,  à  perpétuité,  aux  personnes  qui  viendraient  en  pèlerinage  le  jour  anniversaire  de 
cette  translation,  fixé  maintenant  an  quatrième  dimanche  après  Pftques,  d'après  une  permissiOB 
spéciale  de  Rome. 

Lea  reliques  de  saiot  Léonard  étant  ainsi  transportées  dans  l'église  paroissiale,  les  fidèles  y 
allèrent  de  préférence  déposer  leurs  dons  et  leurs  ofirandes,  on  même  temps  qu'ils  s^y  rendaient 
poor  invoquer  le  Saint,  de  sorte  que  la  petite  chapelle  de  Saint-Etienne  cessa  d'être  entretenue  et 
tomba  bientôt  en  mines.  On  en  enleva  les  matériaux  et  on  construisit,  sur  le  lien  de  la  sépulture 
du  saint  anachorète,  un  socle  de  pierres  de  taille,  surmonté  d'une  croix  appelée  la  Croix  de 
Saint-Etienne,  Ce  monument,  successivement  renouvelé  quand  sa  vétnsté  Texige,  rappelle  sans 
interruption  les  souvenirs  les  plus  touchants  et  inspire  les  plus  salutaires  réflexions.  En  Tan- 
née  1818,  on  découvrit  autour  de  cette  croix  les  fondations  de  l'ancienne  chapelle  qui  avait  reçu 
le  corps  de  saint  Léonard.  Ces  fondations,  reconnues  encore  une  fois  avant  leur  complète  destrac- 
tion, au  mois  d'avril  1845,  avaient  un  mètre  d'épaisseur  et  décrivaient  le  plan  d'nne  petite  église 
de  quatorze  mètres  sur  six,  dans  œuvre.  En  fiunt  le  point  où  est  située  la  croix,  on  reeonnalt 
que  le  tombeau  se  trouvait  à  l'entrée  du  sanctuaire  de  la  chapelle.  Le  terrain  environnant  ces  ves- 
tiges fut  probablement  le  jardin  de  Termitage.  Il  devint  un  cimetière  après  la  mort  du  Saint, 
lorsque  le  bourg  fut  formé  ;  et  longtemps  après  la  translation  des  reliques,  il  conservait  encore 
cette  destination,  simultanément  avec  l'espace  compris  autour  de  l'église  actuelle. 

Us  reliques  de  saint  Léonard  furent  visitées  en  1353,  1394,  1634,  1733,  1T72  et  1778.  La 
châsse  fut  renouvelée  en  1394  et  en  1772.  C'est  cette  dernière  qui  existe  encore  ;  elle  est  de  forme 
quadrangulaire,  en  bois  doré  et  sculpté.  Restaurée  en  1872,  elle  est  actuellement  renfermée  dans 
une  armoire  supportée  par  quatre  colonnes  en  bois,  et  décore  l'autel  de  Saint-Léonard,  placé  à 
droite  du  chœur,  à  côté  de  l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 

Les  reliques  du  Saint  furent  profanées  en  1794  ;  sauvées  en  partie  (on  conserve  encore  un 
fémur,  quatre  vertèbres  et  divei-s  ossements  rompus  et  déformés),  elles  furent  rendues  à  la  véné- 
ration des  fidèles  en  1797,  et  approuvées  définitivement,  le  15  mai  1824,  par  M.  l'abbé  Goillois, 
vicaire  général,  délégué  ï  cet  effet  par  Mgr  de  Sauzin^  évêque  de  Blois. 

Tous  les  ans,  la  veille  du  quatrième  dimanche  après  Pâques,  on  expose  la  châsse  au  miliett  di 
choNir,  sur  une  estrade  décemment  ornée,  où  elle  reste  ainsi  exposée  pendant  plusieurs  semaines. 
Le  lendemain,  jour  de  grande  fête  pour  tonte  la  contrée,  le  clergé  et  le  peuple,  précédés  de  la 
châsse,  vont  processionneliement  faire  une  pieuse  station  à  la  Croix  de  Saint-Etienne.  Cette 
cérémonie  est  des  plus  édifiantes  :  dès  le  matin,  les  cloches  proclament  au  loin  la  solennité  ; 
Téglise  se  remplit  de  nombreux  pèlerins  qui  se  pressent  autour  des  reliques  et  prient  avec  ferveur. 
Vers  neuf  heures,  la  procession  sort  de  l'église  à  travers  une  multitude  extraordinaire  d'étrangers 
de  tout  âge  et  de  toute  condition.  La  marche  est  ouverte  par  l'étendard  de  la  croix  et  par  les  ban- 
nières paroissiales  suivies  des  confréries.  Quatre  jeunes  gens  revêtus  d'aubes  portent  sur  leurs 
épaules  les  restes  vénérés  du  saint  patron  de  la  contrée,  pendant  que  les  chantres  répètent  alter- 
nativement les  hymnes  de  leurs  ancêtres,  concert  pieux  et  touchant  qu'accompagne  le  son  grave 
et  solennel  des  cloches.  Arrivé  à  la  Croix  de  Saint-Etienne,  le  cortège  se  déploie  autour  du  lien 
où  vécut  et  mourut  le  bienheureux  Léonard.  D'autres  chants  se  font  entendre,  et  lorsque  le  célé- 
brant récite  la  dernière  oraison  sur  le  peuple,  mille  prières  ferventes  s'élèvent  de  tous  les  cœurs 
vers  le  ciel.  La  procession  rentre  dans  le  même  ordre.  Alors  la  chaire  chrétienne  retentit  des  mer- 
veilles du  Tout-Puissant,  et  le  panégyrique  du  glorieux  patron  de  la  paroisse  dispose  l'auditoire  à 
saluer,  dans  une  profonde  adoration,  le  Maître  de  l'univers  qui  va  descendre  sur  l'autel  pour  le 
salut  des  hommes.  Après  la  messe,  on  se  presse  encore  autour  des  reliques  ;  une  foule  remplace 
une  autre  foule.  Chacun  passe  dévotement  sous  la  châsse,  en  priant  et  en  se  recommandant  à  la 
protection  du  Saint.  La  même  dévotion  continue  jusqu'au  soir,  et  le  lendemain,  jour  de  la  foire 
habituelle,  il  est  bien  peu  de  personnes  qui  ne  fassent  un  instant  diversion  à  leurs  affaires,  pour 
venir  à  l'église  invoquer  la  protection  du  Saint. 

Extrait  de  U  Vi^  de  saint  Léonard  de  Dunoii,  par  M.  TAbbé  Mousé,  cni^  de  Saint-Léonard  (Bar-ls-Da^ 
éh«  Lonis  Gn^rin,  lS7a}. 
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SAINT  ROMARIG  OU  REMIRÉ, 
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6S3.  —  Pape  :  Saint  Martin  !•'.  —  Rois  de  France  :  Sigebert  0  et  Clôvis  IL 


L*âme  qnl  t'est  interdit  U  pompe  de  U  vanité  4a 
eièele  t^enrole  «ox  denx  pleiae  de  richesses. 
Saint  Valdriea,  SaméUts, 

Saint  Romaric  était  d'extraction  noble  et  même  royale,  selon  quelques 
historiens.  Son  père  s'appelait  Romulfe,  et  sa  mère  Romulinde.  Nous 
n'avons  point  de  détails  sur  son  enfance  ;  nous  savons  seulement  que,  bien 
qu'élevé  dans  un  palais,  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  du  luxe,  il  n'en 
reçut  pas  moins  une  instruction  chrétienne,  qui  le  tint  en  garde  contre  les 
dangers  du  monde.  Le  goût  de  la  piété  avait  grandi  en  lui  avec  l'Âge  ;  il 
éproayait  surtout  un  plaisir  singulier  à  visiter  les  monastères  et  les  baÂi- 
liqaes  qui  renfermaient  les  reliques  des  Saints.  U  aimait  aussi  à  verser  l'au- 
mône dans  le  sein  des  pauvres  ;  et  dans  un  sens  plus  vrai  que  l'empereur 
païen,  il  répétait  souvent  qu'il  regardait  comme  perdu  le  jour  où  il  n'avait 
pas  eu  occasion  de  soulager  quelque  membre  souffrant  de  Jésus-C!hrist. 

Il  occupait  un  poste  important  à  la  cour  de  Théodebert,  roi  d'Austrasie, 
et  s'y  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  noble  seigneur  noînmé  Arnould, 
également  au  service  de  ce  prince.  Aussi  pieux  que  braves,  les  deux  offi- 
ciels, tout  en  remplissant  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les  fonctions  de 
lear  charge,  n'en  réservaient  pas  moins  leurs  cœurs  à  un  Mattre  plus  digne. 
Convaincus  de  la  vanité  des  honneurs»  iU  aspiraient  à  s'en  dépouiller  et  à  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  retraite. 

L'opinion  la  plus  probable  est  que  saint  Romaric  fut  marié  avec  une 
fille  de  noble  origine,  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Selon  les  auteurs  qui 
embrassent  ce  sentiment,  il  aurait  eu  de  ce  mariage  trois  filles,  nommées 
Asselberge,  Adsalsude  ou  Adzaltrude,  et  Segeberge.  Déjà  détaché  lui-môme 
des  choses  de  la  terre,  il  s'efforça  d'inspirer  le  môme  esprit  à  ses  filles. 
Deux  d'entre  elles,  répondant  à  ses  vues,  se  dévouèrent  à  la  vie  monastique 
dans  le  couvent  môme  fondé  par  leur  père,  à  Remiremont.  L'aînée,  Assel- 
berge, préféra  rester  dans  le  monde,  et  contre  l'avis  de  son  père,  épousa 
on  riche  seigneur  franc,  nommé  Béthilinus. 

Cependant  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  avait  déclaré  la  guerre  à  son 
frère  Théodebert,  et  l'avait  défait  près  de  Toul.  L'ayant  ensuite  poursuivi 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  il  le  battit  de  nouveau  à  Tolbiac.  Théo- 
debert, trahi  par  les  siens,  fut  livré  à  ce  prince  cruel,  qui  le  remit  à  leur 
aïeule  commune  Brunehaut,  par  l'ordre  de  laquelle  il  fut  d'abord  torturéy 
pais  mis  à  mort.  Ënûé  de  sa  victoire,  Thierry  s'avance  vers  la  ville  de  Metz, 
fait  mourir  en  passant  le  père  de  Romaric,  et  oblige  celui-ci  à  fuir  ;  car, 
toujours  fidèle  à  son  maître,  Romaric  avait  préféré  la  ruine  et  l'exil  à  une 
Uiche  trahison.  Tous  ses  biens  furent  confisqués.  Il  s'enfuit  à  Metz  et  alla 
trouver  l'évoque  Aridius,  homme  brutal  et  entièrement  dévoué  aux  intérêts 
de  Brunehaut.  U  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  pria  d'intercéder  près  do  cette 
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princesse,  à  reffet  de  lui  faire  rendre  sa  fortune  ;  mais  cet  indigne  prélat 
repoussa  sa  demande,  et  même,  dans  un  mouvement  de  colère,  lui  donna 
un  coup  de  pied.  Alors  Romaric  se  relève  et  va  se  prosterner  dans  l'église 
Saint-Martin,  en  disant  :  «  0  bienheureux  Martin,  je  me  suis  mis  sous  votre 
protection.  Oh  ètes-vous  donc?  Que  faites-vous?  Yenez  en  aide  à  un  infor- 
tuné, si  vous  voulez  que  l'on  ait  encore  confiance  en  vous  I  » 

Sa  prière  ne  fut  point  vaine  ;  peu  de  temps  après,  on  apprit  la  mort  de 
Thierry,  et  les  affaires  changèrent  tellement  de  face,  que  les  vainqueurs  de 
la  veille  devinrent  les  vaincus  du  lendemain.  Aridius  et  Brunehaut  elle- 
même  se  virent  réduits  à  prier  humblement  Romaric  de  vouloir  bien  favo- 
riser leur  fuite  de  Metz  :  ce  qu'il  fit  généreusement,  sans  se  souvenir  ea 
aucune  manière  des  injures  qu'il  avait  reçues.  On  lui  rendit  son  palais  et 
ses  biens  ;  Glotaire  même,  héritant  de  l'amitié  de  Théodebert  pour  lui»  lui 
donna  une  place  distinguée  à  sa  cour. 

Ces  événements  n'avaient  pas  peu  contribué  à  détacher  entièrement 
Romaric  des  biens  de  la  terre.  Il  venait  de  recevoir  une  leçon  frappante  de 
Tinstabilité  des  choses  d'ici-bas.  Dès  ses  premières  relations  avec  saint 
Amould,  il  avait  formé  avec  lui  le  projet  de  se  rendre  à  Lérins  ;  divers 
obstacles  s'opposèrent  à  l'exécution  de  leur  dessein,  et,  pour  ce  qui  regarde 
Amould,  il  devint  visible  que  la  Providence  les  avait  sujcités.  Car,  après  la 
mort  de  Pappolus,  évêque  de  Metz,  il  fut,  tout  d'une  voix  et  malgré  sa 
résistance,  désigné  pour  le  remplacer.  C'était  la  deuxième  année  du  règne 
de  Glotaire  sur  toutes  les  Gaules,  en  614.  Romaric,  privé  de  son  ami,  ne 
songeait  peut-être  plus  à  exécuter  son  projet,  quand  un  incident,  ménagé 
par  le  ciel,  le  ramena  dans  la  voie  où  il  devait  s'engager. 

Saint  Amé,  moine  de  Luxeuil,  évangélisait  alors  quelques  villes  d'Âus- 
trasie.  Ayant  sans  doute  entendu  parler  de  la  piété  de  Romaric,  il  alla  lai 
demander  l'hospitalité.  Invité,  pendant  le  repas,  à  parler  des  choses  de 
Dieu,  le  Saint  prit  pour  sujet  le  détachement  absolu,  conseillé  par  l'Evan- 
gile, tonna  contre  les  richesses,  proie  de  la  rouille  et  des  vers,  et  parla 
avec  tant  d'éloquence,  que  Romaric  sentit  se  fixer  toutes  ses  incertitudes. 
Il  distribua  immédiatement  presque  tous  ses  biens  aux  pauvres,  prit  avec 
lui  ceux  de  ses  serviteurs  qui  voulurent  l'accompagner,  en  donnant  aox 
autres  la  liberté,  et  partit  avec  Amé  pour  le  monastère  de  Luxeuil. 

Saint  Eustaise  le  dirigeait  alors  ;  et  telle  était  la  ferveur  qui  y  régnait, 
qu'on  pouvait  justement  l'appeler  la  pépinière  des  Saints.  Romaric  ne  se 
montra  point  indigne  de  cette  glorieuse  phalange.  Il  avait  apporté  à  l'ab- 
baye la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  et  amené  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs :  or,  telle  était  son  humilité,  qu'on  le  vit  obéir  avec  une  parfaite 
docilité  à  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  avaient  rempli  dans  son  palais  les  plus 
viles  fonctions.  On  remarquait  son  empressement  à  rechercher  les  emplois 
bas  et  pénibles  :  comme  s'il  eût  eu  besoin  d'expier  par  l'humiliation  son 
ancienne  grandeur.  Tous  les  exercices  de  la  pénitence  lui  étaient  doux.  La 
culture  du  jardin  avait  surtout  de  l'attrait  pour  lui,  parce  qu'elle  était 
l'occupation  des  novices  ;  mais,  tout  en  s'adonnant  à  ce  travail,  il  trouvait 
moyen  d'exercer  son  esprit,  en  apprenant  les  psaumes  par  coeur.  En  peu 
de^  temps,  Romaric  parvint  à  une  haute  perfection. 

*  L'étroite  amitié  qui  s'était  formée  entre  Romaric  et  Amé  n'avait  fait 
que  grandir  dans  le  cloître,  et,  malgré  la  pureté  d'intention  qui  en  était 
le  principe,  elle  ne  laissa  pas  que  de  devenir,  pour  Romaric,  une  occasion 
de  chute.  Saint  Amé  s'étant  laissé,  jusqu'à  un  certain  point,  entraîner  dans 
le  schisme  d'Agrestin,  son  autorité  y  exftraina  aussi  son  disciple.  Quelques 
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négligences  sur  certains  points  de  la  règle  attirèrent  h  Âmé  et  à  Romaric 
des  reproches  de  la  part  d'Eustaise.  Nous  ne  savons  si  ce  fut  à  cette  occa- 
sion, ou  en  suite  d'un  dessein  déjà  prémédité,  que  les  deux  moines  sor- 
tirent de  Luzeuil  pour  l'objet  que  nous  allons  dire. 

De  son  immense  fortune,  Romaric  avait  conservé  un  domaine  dans  les 
Vosges,  probablement  d'après  le  conseil  de  saint  Amé,  et  dans  le  but  de 
s'y  établir  plus  tard..  Ce  lieu  était  un  ancien  château  ou  cas/rum  appelé 
Babendij  ou  HabuncUy  situé  sur  une  montagne,  près  de  la  Moselle.  Quand 
le  moment  fut  venu,  et  peut-être  à  raison  des  dissentiments  qui  s'étaient 
élevés  entre  eux  et  Eustaise,  les  deux  moines  fondèrent  d'abord  là  un  cou- 
vent de  femmes,  à  la  tête  duquel  ils  mirent  la  vierge  Mactefelde  ou  Macte- 
flède.  Amé,  tout  en  portant  le  titre  d'abbé,  en  laissa  la  direction  à  Roma- 
ric. Bientôt  les  religieuses  y  affluèrent  ;  deux  des  filles  mômes  de  Romaric 
y  prirent  le  voile  :  une  admirable  ferveur  animait  cette  communauté  nais- 
sante; et  les  saints  fondateurs  virent  se  reproduire  dans  un  sexe  plus  faible 
l'admirable  spectacle  que  leur  avait  présenté  Luxeuil,  avec  ses  six  cents 
moines,  marchant  d'un  même  pas  dans  les  voies  de  la  perfection.  Macte- 
felde joignait  ses  efforts  et  ses  exemples  aux  leurs,  pour  imprimer  à  cette 
création  one  impulsion  vigoureuse  ;  elle  l'établit  sur  le  plus  solide  fonde- 
ment possible  :  la  vie  et  la  mort  d'une  Sainte  ;  car  elle  ne  le  gouverna  que 
peu  de  temps  :  Dieu  l'ayant  appelée  de  bonne  heure  à  jouir  de  la  gloire 
étemelle. 

A  sa  mort,  Romaric,  craignant  que,  dans  la  suite,  de  mauvais  choix 
imposés  du  dehors  n'amenassent  des  troubles  dans  le  monastère,  voulut 
lui  assurer  une  pleine  indépendance.  Il  régla  donc  que  l'abbesse  serait 
uniquement  élue  par  la  communauté,  qu'au  temporel  Habendi  ne  relève- 
rait que  de  l'autorité  royale,  et,  au  spirituel,  du  siège  de  saint  Pierre.  Que 
si,  par  hasard,  le  sujet  élu  se  montrait  peu  digne  de  sa  charge,  la  commu- 
nauté avait  le  droit  de  remontrance  ;  et,  dans  le  cas  où  le  scandale  aurait 
franchi  le  seuil  du  monastère,  c'était  au  souverain  Pontife  seul  à  y  mettre 
ordre.  Ce  règlement  fut  approuvé  par  le  roi  Clotaire  ;  le  pape  Jean  IV  le 
confirma  plus  tard,  par  des  lettres  écrites  de  sa  main. 

Nous  avons  dit  que  deux  des  filles  de  saint  Romaric  entrèrent  comme 
religieuses  à  Habendi.  La  troisième,  Asselberge,  informée  du  parti  qu'avait 
pris  son  père,  résolut  d'attirer  à  elle  ce  qui  pouvait  rester  de  l'héritage 
paternel,  auquel,  selon  un  auteur,  elle  n'avait  eu  aucune  part.  Elle  envoya 
donc  à  son  père  un  premier  enfant  qui  lui  était  né,  dans  l'espoir  que  Ro- 
maric se  laisserait  toucher  et  rendrait  à  sa  petite-fille  ce  qu'il  avait  refusé 
à  sa  fille.  Le  Saint  reçut  avec  joie  ce  présent  de  nouvelle  espèce,  baptisa 
l'enfant,  loi  donna  le  nom  de  Tecte  ou  de  Gertrude,  et  confia  à  ses  reli- 
gieuses le  soin  de  l'élever.  Mais  les  vues  mondaines  de  la  mère  furent 
trompées  ;  non-seulement  elle  n'obtint  point  ce  qu'elle  désirait,  mais  sa 
fille  même  ne  lui  revint  point.  Elle  resta  au  couvent,  y  prit  le  voile,  et  en 
devint  l'abbesse  dans  la  suite. 

Peu  après  la  fondation  de  ce  monastère,  les  Saints  en  construisirent 
on  second  pour  les  hommes.  Ils  lui  donnèrent,  comme  au  premier,  la 
Règle  de  Saint-Golomban.  Amé  en  abandonna  encore  la  direction  à  son 
disciple.  Pour  lui,  retiré  dans  une  grotte,  il  ne  descendait  que  tous  les 
dimanches  dans  le  but  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  à  ses  fils  et  à  ses  filleSy 
et  de  leur  donner  des  avis  pour  leur  avancement  spirituel.  Du  reste,  Roma* 
rie  ne  se  réglait  que  par  ses  avis  ;  leur  union  était  de  plus  en  plus  intime  :  au 
point  de  ne  former,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  flme  dans  deux  corps. 
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Agrestin  étant  venu»  sous  le  masque  de  rhumilité,  demander  place  t 
Remiremont,  fut  assez  habile  pour  réveiller  dans  le  cœur  d'Ame  des  sou- 
venirs déjà  peut-être  éteints.  Il  est  certain  que  Tillustre  solitaire  trempa 
plus  ou  moins  dans  le  schisme  de  ce  dangereut  sectaire,  mais  seulement 
en  ce  qui  touchait  à  quelques  points  accessoires  de  la  Règle  de  Saint- 
Colomban.  Or,  tel  était  l'attachement  de  Romaric  pour  son  maître,  qu'il 
ne  fît  point  difficulté  de  le  suivre,  môme  lorsqu'il  s'égarait.  Il  avait  en- 
couru comme  lui  les  reproches  de  l'abbé  Eustaise;  comme  lui  il  prêta 
l'oreille  aux  perfides  suggestions  d'Agrestin.  Nous  manquons  de  détails  sur 
cette  circonstance  de  la  vie  de  notre  Saint;  nous  ignorons,  par  conséquent, 
dans  quelle  mesure  il  prit,  lui  aussi,  part  au  schisme,  et  combien  de  temps 
il  y  persévéra.  Probablement,  son  erreur  dura  peu;  et  comme  il  avait  suivi 
Amé  dans  sa  faute,  il  l'imita  aussi  dans  son  repentir. 

Un  peu  avant  625,  Romaric  apprit  que  son  ami  Amould,  évêque  de 
Metz,  venait  d'abdiquer  sa  charge  dans  l'intention  de  vivre  en  solitaire. 
Il  se  souvint  que  c'était  à  lui,  après  Dieu,  qu'il  devait  la  première  pensée 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Il  alla  le  trouver  à  Metz,  l'accompagna  dans 
tout  le  voyage,  qui  fut  signalé  par  de  nombreux  miracles;  et,  dans  le  désir 
de  le  rapprocher  de  lui,  le  mena  en  un  lieu  appelé  suivant  les  uns  Horent- 
berg,  suivant  les  autres  Adventius^  et  éloigné  du  Saint-Mont  d'environ  deux 
mille  pas.  C'était  là  qu'il  lui  avait  lui-même  préparé  une  retraite.  Saint 
Amould  accéda  au  désir  de  son  ami,  et  ce  rapprochement  ne  fit  que  con- 
firmer la  vieille  amitié  qui  les  unissait. 

Cependant  Asselberge  n'avait  point  renoncé  à  ses  projets,  et  une  pre- 
mière tentative  avortée  ne  l'empêcha  pas  d'en  faire  une  seconde.  Ayant  eu 
un  fils,  elle  s'empressa  de  l'envoyer  à  son  père,  dans  l'espoir  d'être  plus 
heureuse  que  la  première  fois.  Mais  son  ambition  fut  de  nouveau  déçue. 
Romaric  accepta,  avec  une  joie  plus  grande  encore,  le  nouveau  dépôt 
qu'on  lui  confiait;  il  baptisa  lui-même  son  petit-fils,  à  qui  saint  Amé  voulut 
bien  servir  de  parrain,  le  nomma  Adelphe,  et  l'envoya,  quand  il  fut  en 
ftge,  à  son  ami  Arnould,  pour  l'élever  dans  la  connaissance  et  la  crainte 
du  Seigneur.  Dieu  bénit  encore  les  pieuses  intentions  de  son  serviteur. 
Adelphe  grandit  en  vertu,  plus  encore  qu'en  ftge,  et  mérita  de  remplacer 
son  aïeul  :  l'Eglise  l'honore  comme  Saint. 

Après  la  mort  de  saint  Amé,  Romaric  lui  succéda  comme  abbé  des 
deux  monastères.  Il  fit  en  sorte  qu'on  ne  s'aperçût  point  du  changement 
de  supérieur.  Entièrement  dévoué  au  bien  de  ses  communautés,  il  se 
livrait  même  à  des  travaux  corporels  pour  fournir  à  leurs  besoins,  bien 
qu'il  fût  d'un  tempérament  très-faible.  Et  s'il  arrivait  quelquefois  que  le 
nécessaire  leur  manquât,  sa  coutume  était  de  s'adresser  à  Jésus-Christ,  et 
de  lui  dire  avec  larmes  :  «  Vous  avez  assez,  Seigneur,  et  même  surabon- 
damment :  venez  donc  en  aide  à  votre  pauvre  serviteur,  dont  vous  con- 
naissez les  besoins  ».  Et  toujours  sa  vive  confiance  était  exaucée  :  les 
secours  arrivaient  à  temps.  On  raconte  qu'un  jour  des  ouvriers  employés 
à  des  travaux  pénibles  vinrent  lui  demander  de  la  viande  pour  réparer 
leurs  forces  épuisées,  et  qu'il  leur  dit  :  «  Attendez  un  moment,  le  Dieu 
qui  peut  tout  vous  en  procurera  ».  A  l'instant  même,  le  chien  du  couvent 
s'élança  à  travers  la  forêt  et  débusqua  un  cerf  qui  vint  tomber  du  haut  du 
rocher,  et  se  brisa  la  tête.  On  l'apporta  au  serviteur  de  Dieu,  qui  dit  aux 
ouvriers  :  a  Dieu  ne  nous  a  pas  plus  fait  défaut  qu'à  l'ordinaire.  Prenez  et 
mangez  la  chair  de  cet  animal,  et  laissez  la  peau  pour  nos  sœurs  qui  en 
ont  besoin  ». 
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Une  autre  fois,  se  trouvant  chez  un  habitant  des  Vosges,  qu'il  visitait 
«cuvent,  la  femme  de  celui-ci,  qui  était  fort  pieuse,  se  plaignait  à  lui  de 
n'avoir  pas  de  boisson  à  lui  offrir,  sa  provision  de  cervoise  étant  épuisée 
de  la  veille.  «  N'ayez  pas  d'inquiétude  »,  lui  dit  Romaric  ;  a  mais  ayez  la 
foi  :  car  Dieu  peut  procurer  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  même  au 
désert.  Entrez  dans  votre  chambre  n.  Elle  entra,  et  trouva  son  vase  de  cer- 
voise rempli  jusqu'au  bord.  Elle  la  conserva  religieusement,  et  déclara  plus 
tard  que  beaucoup  de  malades  avaient  recouvré  la  santé  en  en  buvant. 

Romaric  avait  établi  près  du  monastère  des  religieuses  un  logement 
pour  celles  d'entre  elles  qui  étaient  atteintes  de  la  lèpre.  Une  de  ces  pau- 
vres lépreuses  ayant  pu  se  procurer  en  secret  de  l'eau  dont  il  avait  fait 
usage  pour  se  laver,  en  frotta  ses  membres,  et  fut  parfaitement  guérie. 
Elle  vécut  longtemps  après»  proclamant  tout  haut  le  miracle  dont  elle 
avait  été  l'objet. 

Romaric  avait  aussi  établi  une  léproserie  pour  hommes,  près  du  cou- 
vent de  ses  religieux,  et  s'était  lui-même  chargé  de  la  desservir.  Il  soignait 
et  pansait  les  malades  de  ses  propres  mains.  L'aspect  de  ces  plaies  si 
hideuses,  de  ces  membres  putréfiés,  ne  rebutait  point  cet  homme  élevé 
dans  les  délicatesses  du  luxe.  La  charité  de  Jésus-Christ  avait  éteint  en  lui 
tontes  les  répugnances  de  la  nature,  et  son  exemple  excitait  les  autres  à 
l'imiter.  Romaric  répandait  ainsi  autour  de  lui  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus.  Tous  avaient  l'œil  fixé  sur  lui,  comme  sur  un  modèle  et  un  guide  ; 
une  sainte  émulation  entraînait  tout  le  monde  sur  ses  pas. 

L'heure  de  la  récompense  approchait  pour  Romaric.  Cependant,  sa 
charité  lui  dicta  une  démarche  qui  mérite  d'être  mentionnée.  Après  la 
mort  du  duc  Pépin,  le  roi  Sigisbert  avait  nommé  son  fils  Grimoald,  maire 
du  palais.  Sigisbert  étant  mort  à  son  tour,  ce  môme  Grimoald  rasa  son  fils 
Dagobert,  chargea  Didon,  évèque  de  Poitiers,  de  le  conçiuire  en  Irlande,  et 
mit  son  propre  fils  sur  le  trône.  Cette  action  souleva  dans  le  royaume  un 
mécontentement  universel.  Romaric  lui-même  s'en  émut  au  fond  de  sa 
retraite  ;  et,  malgré  son  âge  et  les  difficultés  du  chemin,  il  se  rendit  à  la 
cour  pour  annoncer  au  roi  ce  que  Dieu  lui  avait  révélé  de  l'avenir.  Telle 
était  la  réputation  du  Saint,  que  Grimoald,  sachant  qu'il  viendrait  le  voir 
pendant  la  nuit,  prit  lui-même  un  flambeau,  et  fit  la  moitié  du  chemin  à 
sa  rencontre.  Saisi  de  crainte  à  son  aspect,  comme  s'il  eût  découvert  en  lui 
un  signe  céleste,  il  se  prit  à  trembler  ;  puis,  l'embrassant  avec  respect,  il 
écouta  les  reproches  et  les  prédictions  sinistres  que  le  Saint  avait  à  lui 
taire,  ainsi  qu'aux  grands  de  la  cour.  Bien  loin  de  s'en  fâcher,  il  promit  de 
réparer  ses  torts,  et  renvoya  Romaric  comblé  de  présents.  Le  biographe 
ajoute  qu'avant  de  rentrer,  le  saint  vieillard  parcourut  encore,  autant  que 
ses  forces  le  lui  permirent,  toutes  les  terres  du  monastère,  adressant  aux 
colons  de  pieux  avis,  les  eshortant  à  persévérer  dans  la  doctrine  qu'il  leur 
avait  enseignée,  et  à  s'occuper  avant  tout  du  salut  de  leur  âme. 

Dès  qu'il  fut  rentré,  la  ^èvre  le  saisit  ;  mais  sa  langue  bénie  n'en  était 
pas  moins  active  pour  louet*  Dieu  ou  enseigner  la  vérité.  Le  mal  empira 
peu  à  peu,  et  l'heure  de  sa  délivrance  approchait.  Un  saint  diacre,  trans- 
porté en  esprit  au  ciel,  y  avait  vu  d'immenses  préparatifs,  comme  pour  un 
grand  banquet  ;  et  quelqu'un  ayant  demandé  pourquoi  les  convives  ne  se 
mettaient  point  à  table,  le  saiit,  pontife  Amould,  mort  depuis  peu,  répon- 
dit :  «  Nous  attendons  notre  frèie  Romaric,  qui  doit  venir  aujourd'hui  nous 
rejoindre  ».  D'un  autre  côté,  des  jeunes  gens,  qui  veillaient  à  l'entrée  du 
aoBastère,  avaient  vu  une  nuée  é)aisse  envelopper  la  montagne  et  la  cel« 
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Iule  du  moribond.  C'était  un  dimanche,  le  6  des  ides  de  décembre  (8  décem- 
bre) 653.  Les  Matines  étaient  finies  et  le  jour  commençait  à  poindre,  quand 
quelques  religieux  s*approchant  de  la  couche  de  Romaric  pour  le  retour- 
ner, le  virent  défaillir  entre  leurs  bras.  Un  prêtre,  qui  était  présent,  cria: 
tt  Attendez  donc,  mon  vénérable  maître,  qu'on  vous  ait  apporté  le  saint 
Viatique  ».  Aussitôt  le  mourant  revint  à  lui,  leva  sa  main  droite  vers  le  ciel, 
et  fit  le  signe  de  la  croix  sur  lui  et  sur  les  assistants.  Dès  qu'il  eut  reçu  la 
sainte  Eucharistie,  il  ferma  lui-même  ses  lèvres  avec  sa  main,  puis  ses  yeux, 
et  s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur.  Aussitôt  la  nuée  qui  couvrait 
sa  cellule  se  fendit,  et  pendant  que  les  religieux  entonnaient  les  psaumes, 
on  vit  une  lueur  éclatante  apparaître  dans  les  airs  et  illuminer  la  montagne, 
t^uis  un  globe  de  flammes  s'en  détacha,  et  s'éleva  majestueusement  vers  le 
ciel.  Personne  ne  douta  que  ce  ne  tti  un  indice  de  la  bienheureuse  entrée 
de  Romaric  dans  les  splendeurs  de  l'éternité. 

Il  fut  enseveli  à  côté  de  saint  Amé.  Après  la  destruction  de  l'ancien  mo- 
nastère, sont  corps  fut  transféré  dans  le  nouveau,  vers  l'an  9iO,  avec  ceux 
des  saints  Amé  et  Adelphe,  par  Dreux  ou  Drogon,  évoque  de  Toul.  fin 
1051,  le  pape  Léon  IX,  étant  venu  en  Lorraine,  canonisa  saint  Romarie, 
fit  une  nouvelle  translation  de  ses  reliques,  et  ordonna  qu'elles  fussent 
exposées  à  la  vénération  publique.  Plusieurs  miracles  s'opérèrent  à  son 
tombeau  immédiatement  après  sa  mort,  et  dans  la  suite  des  siècles.  Son 
nom  est  inséré  dans  le  martyrologe  romain  et  dans  celui  de  France. 

Il  est  représenté  :  1*  debout,  en  costume  religieux,  tenant  un  chapelet  ; 
2^  ayant  à  ses  pieds  un  sceptre  et  une  couronne  ;  3^  guérissant  un  possédé  ; 
4^  quelquefois  sans  autre  attribut  qu'un  livre  ouvert. 

Tiré  de  la  Vie  dat  SainU  de  FrMehe-Comié,  par  IM  profestears  du  eoU^  Salnt-Fnngols-Xavier  da 

BflM&ÇOIl. 


FÊTE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 


DE  LA  TR£S-SAINTE  VI£R6E. 


Erigée  eo  dogme  en  1854.  —  Pipe  :  Pie  IX. 


Tota  pukkra  eifûmica  mea,  et  mmeula  non  est  ta  te. 
Vons  êtes  touti  belle.  Vierge  bten-almée,  et  l'œU 

■eratateur  û^n  Dieu  n*a  pn  dtfeonTilr  en  tou  la 

moindre  tacle. 

Cantique  dêê  Cmtiçuu,  ir,  7. 

Joachim  était  vieux  et  Anne  stérile  ;  ainsi,  il  n'y  avait  nulle  apparence 
qu'ils  dussent  avoir  des  enfants,  n'en  ayant  pdnt  eu  depuis  vingt  ans  qu'ils 
étaient  unis  par  les  liens  du  mariage.  Mais  iU  allèrent  au  temple»  offrirent 
un  sacrifice,  adressèrent  leurs  prières  et  le»rsvœux  au  ciel,  les  accompa- 
gnèrent de  soupirs  et  de  larmes,  et  distribièrent  libéralement  leurs  biens 
aux  ministres  de  l'autel  et  aux  pauvres,  »in  que,  donnant  à  Dieu  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir»  ils  reçussent  aussi  Je  sa  main  le  trésor  de  ses  béné- 
dictions. Leurs  désirs  furent  enfin  exau/és,  et  Anne»  nonobstant  son  âge  et 
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sa  stérilité,  conçut  cette  fille  admirable,  après  laquelle  tous  les  siècles 
avaient  soupiré.  «  Ainsi  »,  dit  saint  Jean  Damascène,  «  une  femme  stérile 
et  épouse  d'un  TÎeillard  devint  mère,  afin  que  ce  miracle  préparât  les 
hommes  à  un  prodige  incomparablement  plus  grand,  qui  était  l'union  sin- 
gulière de  la  maternité  avec  la  virginité,  laquelle  se  devait  faire  peu  d'an- 
nées après  dans  celle  qui  était  le  fruit  de  ce  premier  miracle  ». 

Cest  cette  auguste  conception  de  Marie  qui  est  aujourd'hui  le  sujet  de 
Tallégresse  et  de  la  vénération  de  l'Eglise.  Elle  se  réjouit  de  voir  le  lever 
de  cette  aurore,  qui  lui  vient  annoncer  les  approches  du  soleil  de  justice. 
Elle  se  réjouit  de  voir  la  formation  de  cette  arche,  qui  doit  la  sauver  du 
déluge  général  du  péché.  Elle  se  réjouit  de  voir  la  naissance  de  cet  arc-en- 
ciel,  qui  l'assure  que  la  colère  de  Dieu  sera  bientôt  apaisée.  Mais,  ce  qui  la 
remplit  particulièrement  de  joie,  c'est  que  la  conception  de  Marie  n'a  rien 
de  la  honte  et  de  l'infamie  de  celle  des  autres  hommes.  Dans  celle-ci  la 
matière  est  impure;  la  forme,  qui  est  l'âme  raisonnable,  est  souillée  des 
ordures  du  péché,  et  l'esprit,  qui  est  la  plus  noble  portion  de  cette  âme, 
est  enseveli  dans  les  ténèbres  et  privé  de  toute  connaissance.  Mais  dans 
celle  de  Marie,  nous  trouvons  des  avantages  tout  contraires.  La  matière 
est  parfaitement  purifiée,  l'âme  est  exempte  de  péchés  et  enrichie  des  plus 
beaux  ornements  de  la  grâce;  l'esprit  est  rempli  d'une  très-haute  connais- 
sance des  vérités  divines  et  humaines. 

Les  saintes  lettres  nous  apprennent  que  la  volonté  de  tous  les  hommes 
étant  renfermée  dans  celle  du  premier,  qui  était  leur  chef  dans  l'ordre 
moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre  naturel,  ils  ont  tous  péché  en  lui  et  par  lui, 
et  ils  viennent  tous  au  monde  avec  la  tache  et  l'infamie  de  ce  péché.  C'est 
de  là  que  saint  Paul  conclut  la  nécessité  d'un  réparateur,  et  que  les  Con- 
ciles et  les  Pères  infèrent  avec  tant  de  force  contre  les  Pélagiens,  que  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  la  grâce 
médicinale  de  Jésus-Christ.  Mais  nous  avons  des  preuves  certaines  tirées  des 
mêmes  saintes  Ecritures,  des  écrits  des  saints  Pères,  de  la  sage  conduite  et 
des  décrets  de  l'Eglise,  du  consentement  des  fidèles,  et  de  ce  que  nous 
dictent  la  raison  et  le  bon  sens,  que  Marie,  seule  entre  toutes  les  femmes 
et  seule  entre  toutes  les  personnes  qui  sont  nées  d'Adam  par  la  voie  d'une 
génération  commune,  doit  être  exceptée  de  cette  généralité. 

D  semble  que  Dieu  nous  l'ait  voulu  apprendre  dès  le  commencement 
du  monde,  par  sa  malédiction  contre  le  serpent  qui  avait  trompé  la  pre- 
mière femme  et  l'avait  portée  à  manger  du  fruit  défendu.  Inimicttias,  lui 
dit-il,  ponam  inter  te  et  mulierem,  semen  tuum  et  semen  illius;  ipsa  eonteret 
caput  tuum  :  a  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  pos- 
térité et  la  sienne;  mais  elle  prévaudra  sur  toi  et  t'écrasera  la  tète  ».  Saint 
Irénée,  saint  Cyprien,  saint  Epiphane  et  les  autres  Pères  disent  que  Dieu, 
par  cette  femme,  entend  la  sainte  Vierge,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
remarquent  que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  dit  pas  :  a  Je  mets  dès  à  présent  n  ; 
mais  :  «  Je  mettrai  » .  Il  veut  donc  nous  signifier  qu'entre  Marie  et  le  démon, 
représenté  par  le  serpent,  de  môme  qu'entre  Jésus- Christ  et  toutes  les 
puissances  de  l'enfer^  il  y  aura  une  guerre  perpétuelle  et  irréconciliable, 
et  que  dans  cette  guerre  elle  sera  toujours  victorieuse  et  brisera  la  tète  de 
son  ennemi.  Or,  cela  ne  serait  pas  si,  dans  le  moment  de  sa  conception,  elle 
avait  été  souillée  du  péché  originel.  Bien  loin  d'être  alors  en  guerre  avec  le 
démon  et  d'en  être  victorieuse,  elle  aurait  été  son  amie  ou  plutôt  son 
esclave,  elle  aurait  plié  sous  sa  puissance  et  sous  sa  domination.  Il  y  aurait 
eudivorceentreelleet  Jésus-Christ,  et  elle  se  serait  trouvée  dans  un  état 
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OÙ  Dieu  n'aurait  pu  avoir  aucune  amitié  ni  aucune  inclination  pour  elle. 
Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  qu'elle  a  été  préservée  de  cette 
misère  générale  qui  a  inondé  tout  le  genre  humain,  et  qu'elle  n'a  jamais 
contracté  le  péché  originel. 

L'Epoux  des  Cantiques  déclare  bien  clairement  ce  privilège  singulier  de 
Marie,  lorsqu'il  lui  dit  au  chapitre  nr  :  o  Vous  êtes  toute  belle,  ma  bien- 
aimée,  et  il  n'y  a  nulle  tache  en  vous  ».  Car  si  elle  est  toute  belle,  elle  ne 
l'est  donc  pas  seulement  dans  sa  naissance,  dans  sa  vie,  dans  sa  mort,  dans 
sa  résurrection  et  dans  l'état  de  gloire  qu'elle  possède  dans  le  ciel  ;  elle  l'est 
aussi,  ou  elle  l'a  été,  dans  le  moment  de  sa  création,  et  elle  n'a  jamais  été 
sans  être  belle.  Et  s'il  n'y  a  nulle  tache  en  elle,  il  faut  donc  en  exclure 
non-seulement  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel,  mais  aussi  le  péché  ori- 
ginel, qui,  selon  saint  Augustin  et  les  autres  Pères,  est  une  difformité  hor- 
rible, laquelle  rend  une  âme  exécrable  aux  yeux  de  Dieu. 

Toutes  les  figures  de  l'Ancien  Testament,  que  les  interprètes  sacrés  ont 
perpétuellement  appliquées  à  la  sainte  Vierge,  nous  conduisent  aussi  à  la 
même  vérité.  Ce  vaisseau  de  Noé  qui  voguait  heureusement  sur  les  eaux 
du  déluge,  sans  en  recevoir  aucun  dommage  pendant  que  tout  le  reste  du 
monde  en  était  submergé;  cette  arche  d'alliance,  formée  de  bois  incor- 
ruptible, dorée  dedans  et  dehors,  et  qui  ne  contenait  que  les  Tables  de  la 
loi,  la  manne  et  la  verge  de  Moïse;  cette  toison  de  Gédéon,  qui  demeura 
sèche,  pendant  que  toute  la  terre  d'alentour  était  trempée,  et  qui  fut  cou- 
verte de  rosée  dans  la  sécheresse  générale  du  champ  oix  elle  était  étendue; 
cette  nuée  du  prophète  Elle,  qui  s'éleva  du  fond  de  la  mer  sans  en  emporter 
aucune  amertume,  étaient  des  prophéties  sensibles  que  Marie,  naissant 
d'une  race  corrompue,  ne  contracterait  rien  de  sa  corruption,  et  qu'étant 
au  milieu  des  pécheurs  elle  n'aurait  nulle  part  à  leur  péché. 

Tel  a  été  le  sentiment  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Ils  ont  tou- 
jours appelé  la  sainte  Vierge  «  très-pure,  très-irrépréhensible  et  très-imma- 
culée »,  sans  qu'aucun  d'eux  l'ait  jamais  comprise  en  particulier  dans  la 
loi  générale  du  péché.  Quelques-uns  la  saluent  «  plus  belle  que  les  chéru- 
bins, plus  pure  que  les  séraphins,  plus  innocente  et  plus  sainte  que  tous  les 
esprits  célestes  ». 

Il  est  vrai  que,  lorsque  cette  vérité,  qui  était  comme  cachée  dans  le 
sein  de  l'Eglise  et  renfermée  dans  les  propositions  générales  dont  les  saints 
Pères  s'étaient  servis,  commença  à  se  développer,  il  y  eut  à  son  sujet  plu- 
sieurs contestations  entre  les  docteurs  ;  mais,  après  quelque  temps  de  dis- 
cussion, tout  le  monde  se  déclara  pour  elle.  Plusieurs  fois  le  SaintrSiége, 
voyant  que  les  fidèles  honoraient  la  Conception  immaculée  de  Marie,  encou- 
ragea cette  dévotion,  autorisa  une  fête  spéciale,  défendit  d'enseigner  la 
doctrine  contraire,  et  rendit  l'office  de  l'Immaculée  Conception  avec  octaTS 
obligatoire  pour  tout  l'univers  catholique.  Enfin,  le  8  décembre  4854,  un 
des  jours  les  plus  fortunés  et  les  plus  glorieux  de  l'humanité  sur  la  terre, 
nous  avons  vu  ce  après  quoi  les  siècles  précédents  avaient  soupiré  avec  tant 
d'ardeur,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  Pie  IX,  le  successeur  de  saint  Pierre, 
déclarer  du  haut  de  la  chaire  apostolique  que  la  croyance  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  très-eainte  Vierge  Marie  est  une  doctrine  de  foi  et  que 
personne  ne  peut  la  nier  sans  se  séparer  de  l'unité  de  l'Eglise. 

D'ailleurs,  plusieurs  excellentes  raisons  suffiraient  sans  la  décision  for- 
melle de  l'Eglise  pour  nous  persuader  de  cette  doctrine.  Marie  est  mère  de 
Dieu,  et  elle  a  pour  fils  Jésus-Christ,  le  Saint  des  Saints.  Cette  vérité,  qui  a 
été  si  solennellement  définie  au  concile  d'Epb^se  contre  les  blasphèmes  de 
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Nestorias»  est  reçue  et  révérée  de  tous  les  fidèles.  Saint  Pierre  Damien,  à 
la  suite  des  Pores  et  des  Docteurs,  appelle  cette  dignité  de  Mère  de  Dieu 
tfUDe  dignité  immense  »>  et  assure  qu'il  n'y  a  que  l'Ouvrier  même  qui 
puisse  surpasser  ce  grand  ouvrage.  Dieu  voulant  faire  une  faveur  si  incom- 
préhensible à  Marie,  voulant  l'élever  à  une  dignité  si  admirable,  voulant  la 
mettre  au-dessus  des  trônes,  des  chérubins,  des  séraphins  et  de  toute  créa- 
ture possible,  voulant  enfin  la  rendre  telle  qu'il  n'y  eût  et  ne  pût  y  avoir 
personne  plus  digne  au-dessous  de  lui,  pouvait-il  permettre  qu'à  sa  Con- 
ception elle  fût  l'esclave  du  démon,  Théritière  de  l'enfer  et  une  créature 
maudite  et  exécrable,  digne  de  son  horreur  et  de  ses  malédictions  ?  N'au- 
rait-il pas  donité  par  là  un  grand  sujet  à  Satan  de  se  glorifier  d'avoir  été, 
du  moins  un  moment,  le  maître  et  le  souverain  d'une  créature  si  précieuse, 
et  de  1  avoir  eue  sous  sa  puissance  et  sa  domination?  Et  n'aurait-il  pas,  en 
même  temps,  fait  tort  à  la  gloire  de  sa  toute-puissance,  en  ne  faisant  qu'à 
demi  cet  ouvrage  si  rare  et  si  excellent? 

D'ailleurs  Marie,  pour  être  digne  Mère  du  Verbe  divin,  a  dû  participer, 
d'une  manière  très-éminente,  aux  perfections  et  à  la  sainteté  du  Père  éter- 
nel, puisqu'elle  devait  être  son  Yicaire  sur  la  terre  et  donner  une  vie 
humaine  à  Celui  à  qui  il  donne  une  vie  divine  dans  l'éternité.  Or,  la  sain- 
teté de  Dieu  est  une  sainteté  perpétuelle  et  immuable  ;  il  est  Saint,  il  a 
toujours  été  Saint,  et  c'est  dans  les  splendeurs  des  Saints  qu'il  a  engendré 
son  Verbe  ;  donc  Marie,  pour  être  digne  Mère  de  Dieu,  a  dû  toujours  être 
sainte,  et  jamais  infectée  de  la  corruption  d'aucun  péché,  ni  conséquem- 
ment  du  péché  originel. 

Il  fallait  encore  pour  cela  qu'elle  fût  semblable  à  Celui  qu'elle  devait 
mettre  au  monde,  puisqu'il  doit  y  avoir  de  la  ressemblance  entre  le  Fils  et 
la  mère,  et  que  lorsqu'elle  ne  s*y  trouve  pas,  c'est  uq  défaut  de  la  généra- 
tion. Or,  le  péché  originel  n'est  autre  chose,  selon  saint  Denis,  qu'un  état 
de  dissemblance  d'avec  Dieu,  habitua  dissimilitudinis  Dei;  et  non-seulement 
de  dissemblance,  mais  aussi  d'opposition,  de  contrariété  et  d'incompatibi- 
lité; car  Jésus-Christ  hait  nécessairement  celui  qui  est  souillé  de  ce  crime, 
et,  le  haïssant,  il  le  condamne  et  le  rejette  nécessairement  de  devant  ses 
yeux.  Jugez  donc  si  Marie,  destinée  à  être  sa  mère,  a  pu  jamais  contracter 
ce  péché  et  en  être  souillée. 

Enfin,  elle  devait  être  telle  que  ce  ne  fût  pas  un  opprobre  et  une  con- 
fusion pour  lui  de  la  reconnaître  pour  sa  mère.  Or,  si  jamais  elle  avait  été 
criminelle,  ce  serait  sans  doute  un  opprobre  et  un  sujet  de  honte  et  de 
confusion  pour  sa  majesté  souveraine  et  infinie  de  la  reconnaître  et  l'avouer 
pour  sa  mère.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'un  honnête  homme  ne  rougisse 
des  fautes  et  des  désordres  de  ceux  qui  l'ont  mis  au  monde.  Ainsi,  Marie, 
étant  choisie  de  toute  éternité  pour  être  la  digne  mère  du  Fils  de  Dieu  et 
une  mère  qui  fût,  non  pas  sa  confusion,  mais  son  honneur  et  sa  gloire,  il 
faut  sans  doute  avouer  qu'elle  a  été  préservée  du  péché  et  qu'elle  a  été 
conçue  dans  l'innocence  et  dans  le  privilège  d'une  très-émineute  sainteté. 

Nous  serons  encore  plus  certains  de  cette  vérité,  si  nous  faisons  réflexion 
sur  l'assistance  que  son  Fils,  qui  n'était  pas  encore  selon  son  humanité, 
mais  qui  subsistait  selon  sa  divinité  et  la  regardait  déjà  comme  sa  mère, 
devait  lui  rendre  au  moment  de  sa  conception.  Car  il  est  certain  qu'en  ce 
moment  si  important  il  pouvait  la  préserver  du  péché  en  lui  donnant  par 
avance  la  gr&ce  d'une  sanctification  parfaite.  Or,  s'il  le  pouvait,  comment 
pouvons-nous  nous  imaginer  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  et  n'ait  pas  voulu  le  faire  ? 
Ne  nous  commande-t-il  pas  aussi  d'honorer  nos  pères  et  nos  mères  et  de 
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les  assister  dans  lears  besoins  le  plus  promptement  qu'il  nous  est  pos- 
sible ?  Quoi  I  aurait-il  manqué  à  une  loi  qu'il  a  prescrite  aux  autres  en- 
fants? 

De  plus,  Marie  devait  être  coopératrice  de  son  Fils  dans  la  rédemption 
des  bommes.  Nous  ne  lui  attribuons  ce  privilège  qu'après  tous  les  Pères  de 
l'Eglise.  Le  pape  Innocent  III,  au  sermon  de  l'Assomption,  dit  en  un  mot  : 
Quidquid  damnavit  Eva^  salvavit  Maria  ;  a  Marie  a  sauvé  tout  ce  qu'Eve  avait 
perdu  ».  Ce  n'est  pas  qu'elle  nous  ait  racbetés  par  ses  satisfactions  et  par 
ses  mérites,  mais  elle  a  fourni  la  cbair  et  le  sang  qui  ont  servi  à  notre  ré- 
demption ;  elle  a  été  le  premier  autel  où  le  Sauveur  s'est  immolé,  et  elle 
l'a  sacrifié  pour  nous  en  môme  temps  qu'il  s'est  sacrifié  lui-môme.  La  con- 
séquence de  ce  principe,  c'est  que  Marie  n'a  pas  été  pécberesse  ;  car,  com- 
ment aurait-elle  travaillé  à  la  délivrance  et  à  la  réconciliation  des  pédheurs, 
si  elle-même  avait  été  un  instant  du  nombre  infortuné  des  pécbeurs  ?  Il 
fallait  pour  cela  qu'elle  participât  au  sacerdoce  de  son  Fils  et  que,  comme 
dit  saint  Epipbane,  elle  fût  le  Prêtre  et  l'Hostie  de  notre  racbat.  Saint  Paul 
ne  dit-il  pas  aussi  que  notre  Prêtre  doit  être  saint,  innocent,  pur  et  sans 
tacbe  ;  il  fallait  qu'elle  fut  singulièrement  et  souverainement  agréable  aox 
yeux  de  Dieu,  et  comment  aurait-elle  eu  cette  prérogative  si  elle  avait  au- 
trefois été  criminelle,  et  que,  par  son  ancien  crime,  elle  fût,  comme  les 
autres  hommes,  la  meurtrière  de  celui  à  qui  elle  avait  donné  la  vie?  11  fal- 
lait qu'il  n'y  eût  rien  à  effacer  et  à  pardonner  en  elle,  et  n'y  aurait-il  eu 
rien  à  lui  pardonner,  si  la  mort  de  son  Fils  avait  été  offerte,  non  pas  pour 
la  préserver  du  pécbé,  mais  pour  la  réconcilier  après  en  avoir  contracté  b 
tacbe?  Elle  n'a  donc  jamais  été  coupable,  et  c'est  par  cette  parfaite  inno- 
cence qu'elle  a  justement  mérité  d'être  associée  à  l'office  et  à  la  gloire  de 
notre  rédemption. 

£nfin,  Marie  est  comme  la  générale  des  armées  de  Dieu  :  à  ce  titre  elle 
a  dû  aussi  n'avoir  jamais  de  pécbé.  Le  Saint-Esprit,  au  Cantique  des  canti- 
ques, nous  la  représente,  non-seulement  comme  une  guerrière  intrépide, 
mais  aussi  comme  une  armée  tout  entière  rangée  en  bataille  et  terrible  à 
ses  ennemis  ;  Salomon,  comme  une  tour  défendue  de  mille  boucliers  et 
comme  un  lit  nuptial  environné  des  soixante  forts  d'Israël.  Tous  les  Pères 
enfin  lui  appliquent  ces  paroles  du  cbapitre  m  de  la  Genèse  :  Ipsa  conterei 
caput  tuum;  a  C'est  elle  qui  te  brisera  la  tête  ».  Gela  nous  permet-il  de 
croire  qu'elle  ait  jamais  été  vaincue  par  Satan,  qu'elle  ait  plié  sous  son 
joug  et  qu'elle  ait  été  sa  captive  ?  Qu'est-ce  que  la  tête  du  serpent,  sinon 
le  pécbé  originel  ?  N'est-ce  pas  par  ce  pécbé  que  tous  les  bommes  ont  été 
blessés,  et  que  le  poison  des  autres  pécbés  s'est  insinué  dans  le  monde? 
Si  donc  Marie  a  écrasé  la  tête  du  serpent,  ne  faut-il  pas  avouer  qu'elle  a 
surmonté  le  pécbé  originel  et  qu'elle  n'en  a  jamais  été  l'esclave  ? 

Comme  l'exemption  du  pécbé  est  inséparable  de  la  grâce  sanctifiante, 
cette  grâce  fut  dans  Marie  plus  grande  qu'aucune  qui  ait  jamais  été  donnée 
aux  autres  créatures,  non-seulement  dans  leur  première  origine,  mais 
aussi  dans  la  consommation  de  leur  perfection  ;  elle  fut  même  plus  grande 
que  celle  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  bommes  ensemble.;  parce  que, 
selon  saint  Augustin,  saint  Bernard  et  saint  Tbomas,  sa  grâce  a  dû  être 
proportionnée  à  la  dignité  à  laquelle  elle  était  destinée.  Or,  la  dignité  de 
Mère  de  Dieu  vaut  mieux  elle  seule  que  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir de  grand  et  de  magnifique  dans  les  anges  et  dans  les  bommes  :  les 
Pères  l'appellent  «  infinie,  indicible,  incomparable,  incomprébensible  »  ; 
donc,  sa  grâce  a  surpassé  toute  celle  qui  a  été  infuse  aux  anges  et  aux 
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hommes,  et  toute  celle  à  laquelle  ils  sont  arrivés  par  leurs  mérites  et  leuis 
bonnes  œuvres. 

D'ailleurs,  celte  grâce  avait  tous  les  avantages  intérieurs  de  la  justice 
originelle,  qui  étaient  de  soumettre  Tesprit  à  Dieu,  la  chair  à  Tesprit  et  les 
mouvements  de  la  nature  à  la  raison,  et  de  donner  une  puissance  parfaite 
de  ne  jamais  pécher  ni  mortellement,  ni  véniellement.^Car  ce  qui  fait  que 
la  gr&ce  n'a  point  en  nous  ces  avantages,  c'est  que  nous  les  avons  perdus 
par  le  péché  de  notre  origine.  Puis  donc  que  la  sainte  Vierge  n'avait 
aucune  part  à  cette  tâche,  il  faut  avouer  que  sa  grâce  avait  toute  la  force 
et  la  vigueur  do  la  justice  originelle.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  manifeste  que  l'âme  de  la  sainte  Vierge,  dans  sa  Conception,  n'a 
point  été  souillée  des  ordures  du  péché,  mais  qu'elle  a  été  au  contraire 
embellie  des  plus  précieux  ornements  de  la  grâce. 

Nous  ajoutons  que  la  matière  dont  son  corps  a  été  formé  a  été  parfai- 
tement puriGée.  Nous  sommes  obligé  d'avouer  avec  honte  que  le  péché  de 
notre  premier  père  a  tellement  corrompu  et  infecté  la  substance  qui  sert 
à  notre  génération,  qu'elle  est  en  nous  une  semence  de  désordres  et  de 
crimes.  Elle  allume  la  concupiscence,  elle  anime  les  passions,  elle  excite  les 
rébellions  de  la  chair  contre  l'esprit,  et  elle  nourrit  cette  guerre  intestine 
et  perpétuelle  qui  est  entre  le  corps  et  l'âme,  entre  la  partie  supérieure  et  la 
partie  inférieure.  Mais  cette  corruption  n'a  point  eu  lieu  en  la  sainte  Vierge  ; 
la  matière  que  la  grâce  plutôt  que  la  nature  préparait  à  sa  formation  a  été 
entièrement  dégagée  de  cette  contagion,  et  elle  lui  a  été  donnée  dans  un 
état  si  pur,  qu'elle  était  incapable  d'aucun  mouvement  déréglé.  Trois  rai- 
sons nous  persuadent  cette  vérité  :  la  première,  que  cette  matière  devait 
composer  le  corps  d'une  Vierge  plus  pure  que  les  trônes,  que  les  chérubins  et 
que  les  séraphins  ;  et  si  pure,  selon  la  manière  de  parler  de  saint  Anselme 
et  du  Docteur  angélique,  qu'on  ne  peut  concevoir  au-dessous  de  Dieu  une 
pnreté  plus  grande  et  plus  parfaite  :  la  seconde,  c'est  que  cette  matière 
devait  aussi  servir  à  la  composition  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  car  la  chair 
de  Jésus  a  été  formée  de  celle  de  Marie,  et  on  peut  dire  même  qu'il  y  a  eu 
nn  temps  où  elle  n'a  été  qu'une  même  chair  avec  celle  de  Marie  ;  la  troi- 
sième, qu'ensuite  cette  matière  devait  servir  pour  Jésus-Christ  à  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  et  être  offerte  au  Père  éternel  comme  une  Hostie 
sans  tache  pour  notre  réconciliation  et  notre  salut. 

II  reste,  pour  faire  voir  la  perfection  de  sa  Conception,  à  montrer  que 
son  esprit  en  ce  moment  n'a  pas  été  enveloppé  de  ténèbres,  mais  qu'il  a 
jooides  plus  nobles  lumières  de  la  nature  et  de  la  grâce  pour  connaître  les 
vérités  divines  et  humaines.  Cest  ce  que  nous  apprend  saint  Jérôme  lors- 
qu'il dit  qu'elle  n'a  jamais  été  dans  les  ténèbres,  mais  toujours  dans  la 
lumière  :  Non  fuit  in  ienebris,  sed  semper  m  luee.  C'est  aussi  ce  que  l'Eglise 
nous  enseigne  lorsqu'elle  lui  applique  tout  ce  qui  est  dit  de  la  Sagesse  dans 
les  Proœrbes  et  dans  V Ecclésiastique  ;  car  il  est  impossible  que  la  Sagesse 
soit  dans  l'obscurité  et  dans  l'ignorance.  Si  donc  Marie  a  mérité  le  nom  glo- 
rieux de  Sagesse,  nous  devons  être  persuadés  qu'elle  n'a  jamais  été  un  seul 
moment  sans  jouir  de  la  lumière  de  la  raison  et  d'une  intelligence  très- 
parfaite.  Âa  moment  qu'elle  fut  sanctifiée,  c'est-à-dire  au  moment  même 
de  sa  Conception,  elle  fut  douée  de  l'usage  de  la  raison  ;  elle  jouit  des 
pins  sublimes  lumières  pour  connaître  Dieu  et  se  connaître  elle-même,  et 
pour  faire  des  actes  proportionnés  à  la  grandeur  de  la  grâce  et  à  l'émi- 
nence  de  la  charité  qui  lui  étaient  données. 

Quelques  théologiens  ajoutent  que,  comme  on  ne  saurait  lui  dénier  le 
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grand  privilège  que  saint  Augustin  et  saint  Thomas  disent  avoir  été  accordé 
&  Mo!se  et  à  saint  Paul,  de  voir  quelques  moments  en  cette  vie  la  pure 
lumière  de  l'essence  divine,  on  peut  croire  que  l'instant  de  sa  Conception 
fut  un  de  ces  précieux  instants  où  une  ferveur  si  admirable  lui  fut  conférée. 
Ce  n'e'st  pas  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  des  sujets  si  importants.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  avec  Denis  le  Chartreux,  que,  comme  Marie  a 
été  très-sembUble  à  son  Fils  en  sainteté,  aussi  elle  lui  a  été  très-semblable 
en  connaissance  et  en  sagesse  ;  et  avec  l'abbé  Rupert,  que  son  Epoux  l'a 
tellement  fait  entrer  dans  ses  celliers,  qu'il  ne  lui  a  rien  caché  des  hautes 
vérités  des  saintes  Ecritures. 

Quelle  a  donc  été  la  gloire,  Téminence  et  la  perfection  de  sa  Concep- 
tion?- et  n'avons-nous  pas  sujet  de  nous  écrier  aujourd'hui  avec  une  sainte 
allégresse  :  «  Votre  Conception,  6  Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  rempli  tout  le 
monde  et  toutes  les  créatures  de  joie?  Nous  n'y  trouvons  point  les  défauts 
et  les  misères  de  la  nôtre  ;  votre  âme  y  est  sans  tache,  votre  corps  y  est 
sans  souillure,  votre  esprit  y  est  sans  ténèbres.  Tout  y  est  saint,  tout  y  est 
pur,  tout  y  est  lumineux,  tout  y  est  digne  d'une  Mère  de  Dieu,  tout  y  est 
digne  de  celui  qui  doit  naître  de  vous,  tout  y  est  digne  de  celui  qui  doit 
réparer  le  monde  par  le  corps  et  le  sang  qu'il  recevra  de  vous  ».  Faut-il 
s'étonner  après  cela  si  Ton  a  établi  une  fête  pour  honorer  tous  les  ans  un 
mystère  si  grand  et  si  digne  de  respect  et  de  louanges? 

On  ne  peut  pas  préciser  l'époque  où  elle  a  commencé  dans  les  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident.  Elle  a  été  célébrée  parmi  les  Grecs,  au  moins  dans 
quelques  églises  particulières,  dès  le  vi*  siècle.  En  Occident  il  n'en  est  pas 
fait  mention  avant  le  xi®  siècle. 

La  très-sainte  Vierge,  honorée  spécialement  dans  le  mystère  de  sa  Con- 
ception immaculée,  est  la  patronne  des  tapissiers,  tondeurs  de  drap  et 
tonneliers.  Ce  patronage  nous  semble  bizarre»  et  nous  avouons  ne  pouvoir 
expliquer  en  rien  son  origine. 


DÉFINITION  DD  DOGME  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

DB   NOTRE -DÀHE. 

L'histoire  de  la  définition  do  dogme  de  Tlmmacnlée  Conception  est  trop  importante  pou  (pio 
nOQ8  ne  la  donnions  pas  ici  en  abrégé.  L'Espagne  fat  constamment  à  la  tète  de  tous  les  pays 
catboliqaes  ponr  obtenir  du  Saint-Siège  une  définition  dogmatique  :  ses  démarcbes  an  xvtix*  siècle 
sont  continoelles. 

Un  de  ses  rois,  chez  qui  la  dévotion  envers  Marie  était  héréditaire,  Charles  II,  demanda  que 
l'office  de  l'immaculée  Conception  avec  octave  fût  rendu  obligatoire  pour  tout  Tunivers  catho- 
lique. Innocent  XII,  par  sa  Bulle  In  excelsa^  du  15  mai  1693,  accéda  à  cette  demande.  Cette 
mesure  fut  complétée,  lorsque  Clément  XI,  en  1708,  rendit  la  fête  de  la  Conception  obligatoire 
pour  toute  l'Eglise.  Benoit  XIV,  qui  s'était  proposé  d'encourager  la  dévotion  envers  la  Vierge 
immaculée,  avait,  dit-on^  manifesté  l'intention  de  publier  une  Bulle  à  ce  sujet;  mais  ce  projet  ne 
reçut  aucune  exécution.  Il  ordonna  seulement  qu'à  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  il  y  eût 
chapelle  papale  en  présence  du  souverain  Pontife  et  de  toute  sa  cour.  Mais  le  monument  le  plus 
célèbre  de  Tlmmaculée  Conception  est,  sans  contredit,  une  lettre  du  bienheureux  Léonard  de 
Fort-Maurice^  que  l'on  regarde  conune  l'expression  d'un  esprit  prophétique.  Elle  témoigne  le  désir 
le  plus  ardent  de  voir  définir  ce  grand  mystère,  et  présage  les  plus  grands  biens  pour  Tépoque 
où  le  SaintrSi.ége  croira  pouvoir  prononcer  cette  définition. 

Passons  an  xiz*  siècle.  Les  Frères  Franciscains  du  royaume  de  Naples  sollicitèrent  du  Saint- 
Siège  la  permission  de  célébrer  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge  dans  la  préface  de  la 
messe,  chose  qui,  jusqu'alors,  était  inouïe. 

Pie  vu  accéda  à  leurs  désirs  le  17  mai  1806.  Cette  faveur  excita  la  sainte  ambition  des  dio- 
cèses de  Séville,  de  Lyon  et  d'une  foule  d'antres  *  ili  obtinrent  la  même  concession,  ainsi  qu'on 
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^od  nombre  d'Ordres  religieux,  entre  antres,  eelni  de  Saint-Dominiqne,  qui  s^associa  enfin  k  la 
croyance  commune.  Une  antre  dévotion  donna  nn  nonvel  élan  à  la  piété  des  fidèles  envers  Marie 
looacalée.  Le  20  septembre  1839,  la  Congrégation  des  Rites  accorda,  par  denx  rescrits,  k 
Mgr  révèqne  de  Forli  et  à  Mgr  Tévèque  de  Gand,  la  permission  d*ajonter  anx  litanies  de  Lorette, 
qui  rappellent  si  bien  les  prérogatives  de  notre  bonne  mère,  cette  belle  invocation  :  Reine  conçue 
sms  péché,  priez  pour  nous  !  En  pen  de  temps,  cette  sainte  pratique  devint  générale.  Le  papo 
Grégoire  XVI,  en  1840,  reçut  les  suppliques  de  cinquante-deux  cardinaux,  archevêques  et  évèques, 
qoi  insistaient  sur  Tutilité  et  la  nécessité  morale  de  prononcer  le  jugement  définitif.  Pen  de  temps 
après  arrivèrent  nne  quarantaine  de  demandes  semblables  des  Missions  asiatiques,  de  l'Amérique 
DéridionaJe,  d'Espagne,  d'Italie,  de  Savoie,  de  Moravie  et  de  Bobème.  Sa  Sainteté  Pie  IX  reçut, 
anst  le  2  février  1849,  quarante  demandes  des  évéques  do  royaume  de  Naples,  avec  une  nouvelle 
iostaoce  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  dix  demandes  des  archevêques  et  évoques  de 
France  ;  quatre-vingts  demandes  des  archevêques  et  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde^  sans 
coopter  les  suppliques  des  Ordres  religieux,  des  Chapitres  et  des  églises  particulières.  Le  Saint- 
Père  ne  pouvait  demeurer  indiCTérent  à  ces  vœux  unanimes  de  Tépiscopat  catholique,  lui  qnl, 
comme  il  le  déclara  dans  sa  Cutle  Ineffabilis^  avait  été,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat, 
préoccupé  de  cette  grave  affaire.  Dans  les  années  1847  et  1848,  il  nomma  nne  commission  de 
cooialteors  choisis  parmi  les  prélats  et  les  théologiens  les  plus  distingués  de  l'Eglise  romaine,  et 
il  leor  soumit  la  «{uestion  de  savoir  si  la  piense  croyance  à  l'Immaculée  Conception  pouvait, 
d'après  les  usages  de  l*EgIise  catholique,  être  solennellement  définie.  A  la  fin  de  1848,  Pie  IX, 
chassé  de  Rome  par  la  révolution,  se  réfugia  à  Gafite  ;  il  fit  continuer  les  travanx  de  la  commis* 
sion  sur  la  terre  d*exO. 

A  pbsienra  reprises  il  réunit  les  cardinaux  exilés  comme  lui,  et  pnt  leur  avis  snr  le  projet  de 
définir  la  prérogative  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  de  GaCte  qu'il  adressa,  le  2  février  1849,  à  tous 
les  évéques  du  monde,  la  célèbre  encyclique  par  laquelle  il  les  invita  à  adresser  an  ciel  les  plus 
ferventes  prières,  a  On  qu'il  éclairât  le  Chef  de  l'Eglise  sur  celte  importante  affaire,  leur  deman* 
dant  en  même  temps  quelle  était,  au  sujet  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  la 
croyance  de  lenr  troupeau  et  leur  croyance  personnelle. 

Le  Saint-Père  voulait  constater  le  consentement  unanime  de  tonte  l'Eglise.  Son  but  n'était 
point  de  provoquer  de  nouvelles  démonstrations  du  mystère  ;  cependant  un  grand  nombre  de  pré- 
lats motivèrent  si  bien  leur  foi,  exposèrent  avec  tant  de  profondeur  et  d'érudition  les  preuves  de 
Il  pietise  croyance,  que  les  réponses  de  Tépiscopat  renferment,  dans  leur  ensemble,  une  démons- 
tntion  complète  et  irréfutable  du  mystère.  11  est  impossible  de  les  lire  sans  concevoir  la  plus 
baote  idée  de  la  science  et  de  la  piété  de  Tépiscopat  catholique,  sans  admirer  son  attachement  au 
Saint-Siège  et  son  dévouement  à  la  cause  de  la  Mère  de  Dieu.  L'unanimité  des  évêques  est  aussi 
ne  chose  des  plus  remarquables.  Snr  environ  sept  cent  cinquante  cardinaux,  patriarches,  arche- 
Tèqaes,  évéques  et  vicaires  apostoliques,  que  l'Eglise  compte  dans  son  sein,  plus  de  six  cents 
atiieat  répondu  an  Saint-Père  avant  que  celui-ci  prononçât  la  définition.  Si  l'on  tient  compte  des 
<Hiblis,  des  cas  de  maladie,  de  mort,  de  vacance  de  sièges,  de  lettres  égarées  à  cause  des  grandes 
distances,  on  peut  dire  que  l'épiscopal  catholique  tout  entier  a  répondu  à  l'encyclique  du  2  février 
1849,  et  manifesté  ainsi  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  l'affaire  de  la  définition. 

A  l'épiscopat  et  aux  fidèles  se  joignirent  les  théologiens  et  les  docteurs  qui  consacrèrent  lenr 
piame  à  la  gloire  de  Marie  :  il  faut  citer,  parmi  les  plus  célèbres,  le  R.  P.  Rivalora,  le  cardinal 
Lambmschini,  le  R.  P.  Perrone,  le  R.  P.  Marien  Spada,  le  R.  P.  Riancheri,  le  R.  P.  Rigoni,  etc. 
Le  Mémoire  de  Dom  Goéranger,  abbé  de  Soiesme,  est  nn  petit  volume  plein  de  sens  et  de  raison, 
qaiaun  cachet  tout  à  fait  original.  L'auteur  a  su  s'approprier  les  arguments  anciens,  de  telle 
sorte  qu'ils  paraissent  nouveaux  sous  sa  plume  ;  il  a  fait  justice  anssi,  et  d'une  inanière  triom- 
phante, des  difikultés  que  l'on  soulevait  alors  et  contre  le  mystère  même  et  contre  sa  déûni- 
biiité. 

Hais  de  toun  les  écrits  qui  ont  paru  avant  la  définition,  il  n'en  est  aucun  qni,  par  son  étendoe, 
fOB  importance  et  sa  solidité,  puisse  être  comparé  an  grand  travail  du  R.  P.  Passaglia,  qui  depuis 
a  tait  nn  si  triste  nanfrage  dans  la  foi,  aujourd'hui  heureusement  réparé.  La  Bulle  de  définition  a 
été  calquée  sur  cet  ouvrage.  Le  Pape  voulut  que  ces  publications  (hssent  reproduites  à  la  suite  des 
réponses  des  évêques,  comme  des  documents  contemporains  de  la  grande  cause  qu'il  allait  juger, 
lu  forent  donc  recueillis,  comme  toutes  les  antres  pièces,  dans  la  curieuse  collection  des  Pareri, 
qû  atteignit  ainsi  le  nombre  de  dix  volumes,  et  dont  un  exemplaire  complet  fut  remis  à  tous  les 
chèques  présents  à  Rome  lors  de  la  solennité  de  la  définition. 

Lorsque  les  consulteurs  eurent  exprimé  leur  opinion  par  écrit,  le  Saint-Père  fit  imprimer  ces 
nis  en  trois  volumes  distincts,  afin  de  les  soumettre  aux  vingt  consulteurs,  nne  commission  spé* 
ciale  qqi  se  réunit  plusieurs  fois  dans  le  courant  des  années  1852  et  1853,  sous  la  présidence  da 
cardinal  Fomari.  Le  procès-verbal  des  séances  fut  rédigé  avec  le  plus  grand  soin  sous  le  titre  de 
Cottrf  ea^posd  da  actes  de  la  commission  spéciale  nommée  par  Sa  Sainteté  Pie  /X,  pour 
wtmmer  le  sujet  de  VImmaculée  Conception  de  la  très^ainte  Vierge  Marie, 

A  Texeeplioa  de  deux  membres,  qui  avaient  fait  partie  de  la  commission  des  vingt  consulteurs, 
tons  les  théologiens  réunis  furent  d'avis  que  le  privilège  de  It  sainte  Vierge  était  solidement 
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prOQTé  par  des  srgQmenU  tirés  de  la  sainte  Eerilare,  des  moimments  de  la  traditioni  de  la  doc-  * 
trioe,  da  magistère  et  de  l'esprit  de  l'EgUse,  et  de  la  déclaration  da  Concile  de  Trente. 

Tons,  à  Tezception  d'nn  seol,  jugèrent  qne  le  Saint-Siège  pondait,  sans  déroger  anz  règles 
ordinaires,  prononcer  la  définition  da  mystère  de  la  Conception  Immaculée  de  Marie.  Ce  Ait  aussi 
ravis  unanime  des  cardinaux. 

Dans  les  premiers  mois  de  i*année  1854,  on  sut  que  le  souverain  Pontife  avait  pris  la  résolu- 
tion de  définir  le  mystère  de  Tlmmacnlée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  donner  à  cet 
acte  solennel  tout  réclat  que  les  circonstances  comportaient.  Tont  Tépiseopat  catholique  se  fût 
rendu  à  Rome  si  le  Saint-Père  TeAt  désiré.  Mais,  soit  qu'il  n*ait  pas  vonlu  imposer  nn  veuvage 
simultané  à  toutes  les  Eglises  du  monde,  soit  qu'il  ait  craint  de  porter  quelque  ombrage  aux  poii> 
sances,  soit  qu'il  ait  en  d'antres  motifs,  il  se  borna  à  inviter  les  cardinaux  étrangers  et  nn  petit 
nombre  de  prélats  de  chaque  nation  catholique.  Beaucoup  d'autres  se  rendirent  à  Rome  pour 
assister  k  cette  fête.  Trois  cardinaux  furent  chargés  de  présider  cette  auguste  assemblée. 

L'un  d'eux,  le  cardinal  Bmnelli,  expou  les  intentions  du  souveram  Pontife,  qui  étaient,  non 
point  de  réunir  les  évèques  en  Concile,  ni  d*autonser  une  discossion  sur  le  fonds  de  la  quesUn 
on  sur  l'opportunité  de  la  définition,  deux  points  sur  lesquels  ressentiment  de  l'épiscopat  catho- 
lique lui  était  déjà  connu,  et  dont  il  se  réservait  le  jugement;  mais  d'entendre  leur  avis  sur  le 
projet  de  Bulle  qui,  déjà  préparé,  ne  répondait  pas  encore  tont  à  fait  à  sa  pensée*  On  examina 
donc  les  textes  de  TEcriture,  les  monuments  de  la  tradition  qni  devaient  flgiiier  dans  la  Bnlle,  et 
la  forme  qn*il  lui  fillait  donner. 

Après  avoir  consulté  les  évéqnes,  le  Saint-Père  consulta  les  cardinaux  de  l*Eglise  romaine, 
qu'il  réunit  en  consistoire  secret  le  !•'  décembre  suivant  ;  lorsqu'il  eut  leur  assentiment  una- 
nime, heureux  de  cet  accord,  il  résolut  de  prononcer  la  définition  de  rimmacnlée  Conception  k 
S  décembre. 

Quand  le  jour  si  impatiemment  attendu  arriva,  la  ville  sainte  était  encombrée  de  pieux  pèlerins 
accourus  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  le  peuple  romain,  fidèle  à  son  antique  renommée, 
s'apprêtait  à  honorer  dignement  la  Mère  de  tons  les  fidèles. 

A  huit  heures  du  matin,  les  évèques  se  réunirent  dans  la  grande  salle  ducale,  an  palais  du 
Vatican,  pour  y  prendre  leurs  ornements  pontificaux.  Revêtus  de  la  chape  blanche  et  de  la  mitre 
de  toile  blanche,  ils  se  rendirent  dans  la  chapelle  Sixtine,  où  le  souverain  Pontife  arriva  bientèt 
Le  Saint-Père,  en  arrivant,  s'agenouilla  an  pied  de  l'autel,  et  récita  à  hante  voix  l'antienne  : 
Sancfa  Maria  et  omnes  sancti  iuij  guMsumus,  Domine^  nos  ubique  adjuvent,  ut  dum  eorum 
mérita  recolimtu,  patrodnia  sentiamus.  Ensuite  les  chantres  entonnèrent  les  litanies  des  Saints  ; 
an  verset  :  Sancte  Michael,  les  évèques  se  mirent  en  rang,  par  ordre  d'ancienneté,  et  descen- 
dirent processionnellement  le  grand  escalier  dn  palais,  pour  se  rendre  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Les  cardinaux  en  chasuble  et  mitre  précieuses  précédaient  le  Saint-Père,  qui  fermait 
la  procession.  Il  était  ombragé  d'un  baldaquin  blanc.  Arrivés  au  milieu  de  la  basilique,  les  évèques 
se  rangèrent  en  demi-cercle  devant  la  chapelle  dn  Saint-Sacrement,  et  y  attendirent  le  souverain 
Pontife  avec  qui  ils  s'agenouillèrent  tous.  Sa  Sainteté  récita  d'abord  une  courte  prière  particulière, 
et  puis  chanta  les  trois  oraisons  :  Deus  qui  nobit  sub  saeramento,  etc.  ;  Deus  repugium  no- 
strum^  etc.  ;  et  Àctiones  nostra»,  qui  terminèrent  les  litanies.  Ces  prières  finies,  la  procession 
forma  de  nouveaux  rangs,  et  les  évèques,  suivis  des  cardinaux  et  du  Saint-Père,  se  rendront  deux 
à  deux  an  chœur  qui  était  disposé  derrière  le  maitre-autel  de  la  basilique,  avec  le  trdne  pontifical 
an  fond,  comme  pour  les  chapelles  papales  ordinaires.  Dès  que  les  cardinaux,  les  évèques  et  les 
prélats  eurent  pris  place,  le  souverain  Pontife  s'assit  sur  le  trône  préparé  près  de  l'autel,  dn  côté 
de  l'épltre,  pour  recevoir  l'obédience  du  clergé.  Les  cardinaux  firent  devant  lui  une  profonde  incli- 
nation avant  de  baiser  son  anneau.  Et  après  l'avoir  baisé,  les  évèques  firent  la  génuflexion  sur  le 
premier  degré  du  trône  ;  s'agenooillant  sur  un  coussin  placé  aux  pieds  du  Saint-Père,  ils  baisèrent 
respectueusement  l'anneau  qu'il  leur  présentait,  recouvert  de  son  étole  ;  en  le  quittant,  ils  firent 
une  seconde  génufiexion  et  une  inclination  de  tête,  à  droite  et  à  gauche,  vers  les  cardinaux  assis- 
tants. Nous  ne  décrirons  pas  les  rites  magnifiques  de  Tofllce  pontifical,,  tel  qu'il  est  célébré  par 
le  souverain  Pontife  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'abord  parce  que  ces  cérémonies  n'appar- 
tiennent pas  à  notre  sujet,  ensuite  parce  qu'elles  ont  souvent  été  décrites  ailleurs.  Nous  Conterons 
seulement  qne,  parmi  les  douse  évèques  assistants  an  trône  pontifical,  figurait  le  vénérable 
archevêque  de  Paris,  Mgr  Sibour.  Il  porta  le  bougeoir  durant  la  messe  pontificale  et  pendant  que 
le  Saint-Père  prononça  la  définition. 

Lorsque  le  saint  Evangile  eut  été  chanté  en  latin  et  en  grec,  selon  le  rite  usité  dans  l'offlee 
du  souverain  Pontife,  les  diacres  des  deux  rites  se  rendirent  ensemble  jusqu'au  trône  dn  Saint-Père 
an  fond  du  chœur,  pour  lui  présenter  le  livre  des  Evangiles  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  puis  ils 
retournèrent  au  maitre-autel  sur  lequel  il  déposèrent  le  volume  sacré. 

Il  était  onxe  heures  du  matin. 

Le  vénérable  cardinal  Macchi,  doyen  du  Sacré  Collège,  s'avança  alors,  malgré  son  grand  4ge, 
vers  le  trône  du  souverain  Pontife,  an  fond  du  chœur,  accompagné  do  doyen  des  archevêques  et 
du  doyen  des  évèques  présents  à  la  cérémonie,  et  aussi  de  l'arthevèque  du  rite  grec  0t  de  l'arche- 
vêque du  rite  arménien,  et  il  adressa  en  latin,  an  Saint-Père,  la  supplique  suivante  : 


FftTE  DB  L'nCHACULÉE  GONGEPTIOM  DB  LA.  TR£a-8AU«T£  VIERGE.  145 

«  Trè^Saînt  Pore, 

c  Ce  que  TEgUse  catholiqae  désire  ardemment  et  demande  de  ioiiB  ses  toboi,  àitTOir  qae  l'Im- 
fflaeolée  Conception  de  It  trèe-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dien,  soit  définie  par  nn  jugement 
soprème  et  infaillible  de  Votre  Sainteté,  afin  d'accroître  les  louanges,  la  gloire  et  la  ténéralion  de 
Marie,  nous  Tenons,  an  nom  du  Sacré  Collège,  des  cardinaux,  des  étèques,  dn  monde  catholique 
tout  sntier,  et  de  tous  les  fidèles,  supplier  humblement  et  instamment  Votre  Sainteté  de  Taccom* 
plir  dans  cette  solennité  de  la  Conception  de  la  bienheurense  Vierge,  et  de  combler  ainsi  les  f  œsx 
de  tous.  A  cette  fin,  daignes,  ô  Saint-Père,  an  milieu  de  la  célébration  dn  sacrifice  non  sanglant, 
commencé  dans  cette  grande  église  consacrée  au  Prince  des  Apôtres,  en  présence  d'une  assemblée 
aaisi  majestueuse  d'évèques  et  de  fidèles,  élever  votre  voix  apostolique  et  prononcer  le  décrel 
dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  décret  qui  fera  naître  une  nonvelle  joie  an  de)» 
et  qui  remplira  le  monde  entier  d'allégresse  9. 

Le  Saint-Père  répondit  qu'il  accueillait  volontiers  cette  demande  du  Sacré  Collège,  de  rEpisec^ 
pat  et  des  fidèles;  mais  qu'il  fallait,  avant  d'y  satisfaire,  invoquer  le  secours  du  Saint-Esprit.  Ans* 
sitét  tonte  l'assemblée  se  mit  à  genoux,  et  entonna  avec  un  ensemble  admirable  l'hymne  Veni 
Creator,  dont  le  chant  animé  fit  retentir  les  voûtes  sacrées  de  pieux  échos  et  émnt  tous  les  cmurs. 
Après  avoir  chanté  l'oraison^  le  souverain  Pontife,  se  tenant  debout  devant  son  tréne,  commença, 
au  milieu  d'un  profbnd  silence,  à  prononcer  d'une  voix  forte,  claire  et  distincte,  la  définition  4o 
mystère  de  l'Immaculée  Conception. 

Lorsque  le  Saint-Père  parvint  à  ces  paroles  solennelles  :  A  la  phu  grande  ghire  de  la  Mire 
de  Dicv,|Mir  Tautorité  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  par  la  nôtre,,,,  tout  pénétré  de  It 
grandeur  de  l'action  qu'il  faisait,  touché  de  l'impatiente  attente  du  clergé  et  des  fidèles  qui  tenaient 
leurs  regards  fixés  sur  sa  personne  et  écoutaient  avec  avidité  chacune  de  ses  paroles,  se  portant 
sans  doute  aussi,  par  la  pensée,  au  céleste  séjour  où  la  joie  des  anges  répondait  à  celle  des  élus 
de  la  terre,  le  souverain  Pontife,  ému  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles,  sentit  u  voix  défaillir  et  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes.  Mais,  faisant  un  effort  sur  la  nature  et  dominant  son  trouble,  il  con* 
tinsa  bientét  é'une  voix  forte,  mais  émue  et  émouvante,  son  discours,  et,  après  avoir  cédé  encore 
lae  fois  à  l'empire  de  sa  sensibilité,  il  termina  la  lecture  dn  décret  au  milieu  d'un  eentiment  de 
joie  universelle. 

PIB,  ËVÉQUE, 

8BBYITBUB  BBS  SBBVITBUBS  BB  DIBV, 
Pour  qu*)»  Junalf  l'en  perpétue  Ui  mémoire. 

«  Dieu,  qui  est  ineffable,  dont  les  voies  sont  la  miséricorde  et  la  vérité,  dont  la  volonté  est  U 
tonte-pninanee  même,  dont  la  sagesse  atteint  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre  irrésistiblement  et 
dispose  avec  douceur  toutes  choses,  voyant  dans  sa  prescience,  de  tonte  éternité^  la  ruine  lamen» 
table  de  tout  le  genre  humain,  suite  de  la  transgression  d'Adam,  et  ayant,  dans  le  mystère  caché 
dès  l'origine  des  siècles,  décrété  que,  par  le  sacrement  plus  mystérieux  encore  de  l'incarnation  du 
^obe,  il  accomplirait  l'œuvre  primitive  de  sa  bonté,  afin  que  l'homme,  poussé  dans  le  mal  par  la 
perfidie  de  l'iniquité  diabolique,  ne  périt  pas  contre  le  dessein  de  sa  miséricorde  ;  et  que  ce  qui 
devait  tomber  dans  le  premier  Adam  fût  relevé  dans  le  second  par  un  bonheur  plus  grand  que  cette 
iafortaae  ;  choisit  et  prépara,  dès  le  commencement  et  avant  les  siècles,  une  Mère  à  son  File 
unique,  pour  que  d'elle  fait  chair,  il  naquit  dans  l'heureuse  plénitude  des  temps,  et  il  l'aima  entre 
toutes  les  créatures  d'un  tel  amour,  qu'il  mit  en  elle  seule,  par  une  souveraine  prédilection,  toutes 
ses  complaisances.  L'élevant  incomparablement  au-dessus  de  tous  les  esprits  angéliques,  de  tous 
les  Saii^  H  la  combla  de  l'abondance  des  dons  célestes,  pris  au  trésor  de  la  divinité,  d'une  manière 
ti  memifleuse,  que  toujours  et  entièrement  pure  de  toute  tache  du  péché,  toute  belle  et  toute 
pailaite,  elle  avait  en  elle  la  plénitude  d'innocence  et  de  sainteté  la  plus  grande  que  l'on  puisse 
coocevoir  an-dessous  de  Dieu  et  telle  que^  sauf  Dieu,  personne  ne  peut  la  comprendre.  Et  certes, 
il  était  tout  à  fait  convenable  qu'elle  brillit  toujours  des  splendeurs  de  la  sainteté  la  pins  parfidte, 
et  qu'entièrement  exempte  de  la  tache  même  de  la  faute  originelle,  elle  remportât  le  plus  complet 
triomphe  sur  l'antique  serpent,  cette  Mère  si  vénérable,  à  qui  Dieu  le  Père  a  voulu  donner  son 
Fib  unique,  engendré  de  son  sein,  égal  à  lui,  et  qu'il  aime  comme  lui-même,  et  le  donner  de  telle 
>orte  quH  M  naturellement  un  seul  et  même  et  commun  Fils  de  Dieu  le  Père  et  de  la  Vierge, 
EUe  que  k  Fils  lui-même  a  choisie  pour  être  substantiellement  sa  Mère,  Elle  de  laquelle  le  Saint- 
liprit  a  vobIb  que  par  son  opération  fût  conçu  et  naquit  Celui  de  qui  lui-même  procède. 

«  CeUe  innocence  originelle  de  l'auguste  Vierge  si  parfaitement  en  harmonie  avec  son  admirable 
sainteté  ei  avec  la  dignité  sublime  de  Mè^re  de  Dieu,  l'Eglise  catholique  qnii  toujours  enseif^éé  «par 
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le  Saint-Esprit,  est  la  colonne  et  Tappni  de  la  vérité,  agissant  comme  maîtresse  de  la  doctrine  divi- 
nement reçue  et  contenue  dans  le  dépôt  de  la  rétélation  céleste,  n*a  jamais  cessé  de  l*expliqaer, 
de  la  foToriser  tons  les  jonrs  de  pins  en  plas  par  toutes  les  voies  et  par  des  actes  éclatants.  Cette 
doctrine,  en  vigaenr  depuis  les  temps  anciens,  profondément  gravée  dans  les  émes  des  fidèles  et 


Par  cet  acte  solennel,  elle  Ta  présentée  pour  être  honorée  comme  extraordinaire,  admirable,  plei- 
nement différente  des  commencements  du  reste  des  hommes  et  tout  à  fait  sainte  ;  car  FEglise  oe 
célèbre  par  des  jours  de  fête  que  ce  qui  est  saint.  Et  c'est  pourquoi  elle  t  coutume  d'employer, 
soit  dans  les  offices  ecclésiastiques,  soit  dans  la  liturgie  sacrée,  les  termes  mêmes  des  divines 
Ecritures  parlant  de  la  Sagesse  iocréée  et  représentant  ses  origines  éternelles,  et  d*en  faire  Tappli- 
cation  aux  commencements  de  cette  Vierge,  qui  avait  été,  dans  les  conseils  de  Dieo,  Tobjà  da 
même  décret  que  rincamation  de  la  Sagesse  divine. 

«  Toutes  ces  choses,  connues  partout  des  fidèles,  montrent  suffisamment  tvec  quel  soin  TEglise 
romaine,  mère  et  midtresse  de  toutes  les  églises,  s*est  appliquée  à  propager  cette  doctrine  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  ;  mais  cette  Eglise,  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catho- 
lique, dans  laquelle  seule  la  religion  a  été  inviolablement  gardée  et  de  laquelle  il  faut  que  tontes 
les  autres  églises  empruntent  la  tradition  de  la  foi,  a  une  dignité  et  une  autorité  telles  qu'il  con- 
vient d'en  rappeler  les  actes  en  détail.  Elle  n'eut  jamais  rien  plus  à  cœur  que  de  soutenir,  de  pro- 
téger, de  promouvoir  et  de  défendre  par  les  voies  les  plus  éclatantes  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge,  son  culte  et  sa  doctrine.  C'est  ce  qu'attestent  et  proclament  tant  d'actes  solennels  des  Pon- 
tifes romains,  nos  prédécesseurs,  à  qui,  dans  la  personne  du  prince  des  Apôtres,  Notre-Sdgneu 
Jésus-Christ  a  lui-même  divinement  confié  la  charge  et  le  pouvoir  suprême  de  paître  les  agneaia 
et  les  brebis,  de  confirmer  leurs  frères,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle. 

<t  Nos  prédécesseurs,  en  effet,  se  firent  gloire  d'instituer  dans  l'Eglise  romaine,  en  vertu  de  ieor 
autorité  apostolique,  la  fête  de  la  Conception  avec  un  ofQce  et  une  messe  propres,  où  la  préroga- 
tive de  l'exemption  de  la  souillure  héréditaire  était  affirmée  de  la  manière  la  plas  citire  et  la  pios 
manifeste.  Us  s'attachèrent  de  plus  k  accroître  l'éclat  de  cette  fête  et  à  propager  par  tous  les 
moyens  le  culte  institué,  soit  en  l'enrichissant  d'indulgences,  soit  en  autorisant  les  villes,  les  pro- 
vinces, les  royaumes,  k  se  placer  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu,  honorée  sous  le  titre  de 
rimmaculée  Conception,  soit  en  approuvant  des  confréries,  des  congrégations,  des  eommonanlés 
religieuses  instituées  en  l'bonnear  de  la  Conception  Immaculée,  soit  en  excitant  par  leurs  looanges 
la  piété  de  ceux  qui  érigeaient  des  monastères,  des  hôpitaux,  des  autels»  des  temples  sons  ce  titre, 
ou  qui  s'engageaient  sur  la  foi  du  serment  à  défendre  énergiquement  l'immaculée  Conception  de  la 
Mère  de  Dieu.  Ils  forent  surtout  heureux  d'ordonner  que  la  fête  de  la  Conception  fût  célébrée  dans 
toute  l'Eglise  comme  celle  de  la  Nativité,  et  ensuite  qu'on  la  célébrât  avec  octave  dans  l'Eglise 
universelle,  puis,  qu'elle  fût  mise  au  rang  des  fêtes  de  précepte  et  saintement  observée  partout  ; 
enfin,  que  chaque  année,  le  jour  consacré  à  la  Conception  de  la  Vierge,  il  y  eût  chapelle  pontifi- 
cale dans  notre  basilique  patriarcale  libérienne.  Désirant  inculquer  chaque  jour  plus  profondément 
dans  les  êmes  des  fidèles  cette  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  et  exciter 
leur  piété  k  honorer  et  k  vénérer  la  Vierge  conçue  sans  péché,  ce  fut  avec  une  grande  joie  qu'ils 
permirent  de  proclamer  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge  dans  les  Litanies  de  Lorette  et  dans 
la  préface  même  de  la  messe,  comme  pour  établir  la  loi  de  la  prière.  Pour  Nous,  marchant  sur  les 
traces  d'un  si  grand  nombre  de  Nos  Prédécesseurs,  non-seulement  Nous  avons  reçu  et  approuvé  ce 
qu'ils  ont  si  sagement  et  si  pieusement  établi;  mais  encore.  Nous  souvenant  du  décret  die  Sixte  IV, 
Nous  avons  revêtu  de  la  sanction  de  Notre  autorité  un  office  propre  de  l'Immaculée  Conception,  et 
k  la  grande  consolation  de  Notre  Ame,  Nous  en  avons  accordé  l'usage  k  l'Eglise  universelle. 

a  Mais,  parce  que  les  choses  qui  appartiennent  au  culte  tiennent  étroitement  et  par  un  lieo 
intime  k  l'objet  même  du  culte,  et  qu'elles  ne  peuvent  se  maintenir  déterminées  et  fixes,  si  cet 
objet  demeure  dans  un  état  de  doute  et  d'ambiguïté.  Nos  prédécessears  les  Pontifes  romains,  en 
mettant  tous  leurs  soins  k  accroître  le  culte  de  la  Conception,  s'appliquèrent  avec  sollicitude  à  en 
déclarer  et  k  en  inculquer  l'objet  et  la  doctrine.  Ils  enseignèrent  donc  clairement  et  ouvertement 
que  la  fête  avait  pour  objet  la  Conception  de  la  Vierge,  et  ils  proscrivirent,  comme  fausse  et  con- 
traire k  l'esprit  de  l'Eglise,  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  et  affirmaient  que  ce  n'est  point  la 
Conception,  mais  la  sanctiûcation  que  l'Eglise  honore.  Ils  ne  crurent  pas  devoir  agir  avec  plus  de 
ménagement  envers  ceux  qui,  pour  ruiner  la  doctrine  de  llmmaculée  Conception  de  la  Vierge, 
avaient  imaginé  une  distinction  entre  le  premier  et  le  second  instant  de  la  Conception,  disant  que 
l'Eglise,  k  la  vérité,  célèbre  la  Conception,  mais  qu'elle  n'entend  pas  l'honorer  dans  son  premier 
instant  ou  premier  moment.  Nos  prédécesseurs,  en  effet,  regardèrent  comme  de  leur  devoir  de  pro- 
téger et  de  propager  avec  le  plus  grand  xèle,  non-seulement  la  fête  de  la  Conception  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  mais  encore  la  doctrine  que  la  Conception,  dès  le  premier  instant,  est  le  véritable 
objet  de  ce  culte.  De  Ik  ces  paroles  tout  k  fait  décisives  par  lesquelles  Notre  prédécesseur, 
Alexandre  VII,  déclara  la  véritable  intention  de  l'Eglise  :  a  C'est  l'ancienne  et  pieuse  croyance  des 
fidèles  chrétiens,  que  l'âme  de  la  bienhettreuie  Vierge  Marie,  dès  le  premier  instant  de  sa  création 
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et  de  son  union  an  corps,  a  été,  par  grâce  et  privilège  spécial  de  Dieu,  et  en  jut  des  mérites  de 
JésQS-Cbrist,  son  Fils^  Rédempteur  du  genre  homaio,  préservée  et  exempte  da  pécbé  originel,  et 
e*eit  «1  ce  sens  qu'ils  honorent  et  célèbrent  avec  solenidté  la  fête  de  sa  Conception  <  ». 

«  Nos  prédécesseurs  s'attachèrent  sortent,  avec  nn  soio  jalonx  et  nne  vigilance  extrême,  à  main- 
leair  inviolable  et  k  l'abri  de  toute  attaque  la  doctrine  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Hère  de 
Dieo.  Non-seulement  ils  ne  souffrirent  jamais  que  cette  doctrine  fût  en  aucune  façon  censurée  et 
outragée  ;  mais,  allant  beaucoop  plus  loin,  ils  proclamèrent,  par  des  déclarations  formelles  et  réi- 
térées, qoe  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  Nous  confessons  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge 
est  pleinement  en  harmonie  avec  le  culte  ecclésiastique  ;  et  que  cette  doctrine  antique  et  univer- 
selle, telle  que  l'Eglise  romaine  l'entend,  la  défend  et  la  propage,  est  digne  à  tous  égards  d'être 
fonnalée  dans  la  Sacrée  Liturgie  elle-même  et  dans  les  solennités  de  la  prière.  Non  contents  de 
eeia,  pour  que  cette  doctrine  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge  demeurât  inviolable,  ils 
défendirent,  nous  des  peines  sévères,  de  soutenir  soit  publiquement,  soit  en  particulier,  la  doctrine 
cootraire,  voulant,  par  les  coups  répétés  portés  à  cette  dernière,  la  faire  succomber.  Et,  afin  que 
ces  déclarations  éclatantes  et  lïitérées  ne  parussent  pu  vaines,  ils  les  revêtirent  d'une  sanction. 
Notre  prédécesseur  Alexandre  VII,  qae  nons  venons  de  citer,  t  rappdé  toutes  ces  choses  en  ces 
ternes: 

«  Considérant  qne  la  sainte  Eglise  romaine  célèbre  solennellement  la  fête  de  la  Conception  de 
Marie  sans  tache  et  toujours  Vierge,  et  qu'autrefois  elle  avait  ordonné  un  of  Qce  propre  sur  ce  mys- 
tère, lelon  la  pieuse  et  dévote  disposition  de  Notre  prédécesseur  Sixte  IV  ;  voulant  à  Notre  tour 
favoriser  cette  louable  dévotion,  ainsi  que  la  fête  et  le  culte  qui  en  est  l'expression,  lequel  n'a 
jamais  diangé  dans  l'EgUse  romaine  depuis  qo'il  a  été  institué,  et  désirant  è  l'exemple  des  pon- 
tifa  romains.  Nos  prédécesseurs,  protéger  et  favoriser  cette  piété  et  cette  dévotion  qui  consistent 
è  honorer  et  célébrer  la  bienheureuse  Vierge,  comme  ayant  été,  par  l'action  du  Saint-Esprit,  pré- 
serrée  du  péché  originel  ;  enfin,  pour  conserver  le  troupeau  du  Christ  dans  l'unité  d'esprit  et  dans 
le  lien  de  la  paix,  pour  éteindre  les  dissensions  et  faire  disparaître  les  scandales;  sur  les  instances 
et  les  prières  des  Evêques  sus-nommés^  unis  aux  chapitres  de  leurs  Eglises,  ainsi  que  sur  les  ins- 
taoees  et  les  prières  do  roi  Philippe  et  de  ses  royaumes.  Nous  renouvelons  les  constitutions  et 
décrets  que  les  Pontifes  romains.  Nos  prédécesseurs,  et  spécialement  Sixte  IV,  Paul  V  et  Grégoire  XV 
ont  portés  en  faveur  du  sentiment  qui  affirme  que  l'âme  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  dans  sa 
création  et  dans  son  union  avec  le  corps,  a  été  pourvue  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  préservée 
dn  péché  originel,  et  aussi  en  faveur  de  la  fête  et  du  culte  de  la  Conception  de  la  Mère  de  Dieu, 
lesquels  ont  été  établis,  comme  il  est  dit  plus  haut,  dans  le  sens  de  cette  doctrine,  et  Noua  com- 
mandons qne  l'on  garde  lesdits  constitutions  et  décrets  sons  les  peines  et  censures  qui  y  sont  spé- 
cifiées. 

«  En  entre,  quant  à  tous  et  à  chacun  de  cenx  qui  cherchent  à  interpréter  ces  constitutions  et 
décrets  de  manière  à  diminuer  la  faveur  qui  en  résulte  pour  la  doctrine  en  question,  et  qui  s'ef- 
lorceot  de  mettre  en  discussion  la  fête  ou  le  culte  rendu  dans  le  sens  de  celte  doctrine,  d'en  faire 
Fobjet  de  leurs  attaques,  soit  directement,  soit  indirectement,  comme  sous  le  prétexte  d'examiner 
si  cette  doctrine  peut  être  définie,  de  conunenter  on  d'interpréter  l'Ecriture  sacrée,  ou  les  saints 
Pères  on  les  Docteurs  ;  tons  cenx,  en  un  mot,  qui  auraient  l'audace,  par  quelque  motif  que  ce 
paisse  être  et  de  quelque  façon  que  ce  soit,  de  parler,  de  prêcher,  de  traiter,  de  disputer  contre 
elle,  par  écrit  on  de  vive  voix,  en  déterminant  ceci  ou  cela,  en  affirmant,  en  faisant  valoir  des 
arguments  on  en  faisant  sans  solution  les  arguments  allégués,  ou  quel  que  puisse  être  le  moyen 
employé  dans  le  même  but  ;  quant  à  tous  ceux-là,  outre  les  pemes  et  les  censures  contenues  dbms 
les  coQiUtotions  de  Sixte  IV,  auxquels  Nous  entendons  les  soumettre  et  les  soumettons  par  les 
présentes,  Nous  voulons  qne,  par  ce  seul  fait  et  sans  autre  déclaration,  ils  soient  privés  du  pouvoir 
de  prêcher,  de  faire  des  leçons  publiques  ou  d'enseigner  et  d'mterpréter,  ainsi  qne  de  toute  voix 
active  on  passive  dans  toute  l'élection  :  ils  seront  donc  par  le  fait  même,  et  sans  autre  déclaration, 
frappés  à  perpétuité  d'incapacité  pour  prêcher,  lire  en  public,  enseigner  et  interpréter,  et  ils  ne 
pourront  être  absous  on  dispensés  de  ces  peines  que  par  Nous-même  ou  par  Nos  successeurs  ;  et 
Noos  entendons  les  soumettre  encore  aux  autres  peines  que  Nous,  ou  les  Pontifes  romains  Nos 
saceessmrs,  pourrons  leur  infliger,  comme  Nous  les  y  soumettons  par  les  présentes,  renouvelant 
les  consMtîons  on  décrets  d-dessos  rappelés  de  Paul  V  et  de  Grégoire  XV. 

c  Qeant  aux  livres  dans  lesquels  la  doctrine  susdite,  la  fête  ou  le  culte  rendu  dans  le  sens  de  cette 
<le^rme  se  tronvertit  révoquée  en  doute,  ou  dans  lesquels,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  quelque 
eboae  sersit  écrit  contre  elle,  ou  qui  contiendraient  des  discours,  disputes  ou  traités  destinés  à  la 
eoabatife,  Nons  prohibons  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  postérieurement  au  décret  cité  de  Paul  V 
<M  qnl  seraient  publiés  à  l'avenir,  et  cela  sous  les  peines  et  censures  spécifiées  à  l'index  des  livres 
prohibés,  et  Noos  commandons  et  voulons  qu'ils  soient  tenus  et  considérés  comme  expre»ément 
prohibés  par  le  fait  même  et  sans  aucune  déclaration  b. 

c  Or,  tout  le  monde  sait  avec  quel  zèle  cette  doctrine  de  llmmacnlée  Conception  de  la  Vierge, 
Mère  de  Ken,  a  été  professée,  sontenne  et  défendue  par  les  Ordres  religieux  les  plus  illustres,  par 
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les  académies  de  théologie  les  plas  célèbres  et  par  les  Docteurs  les  plas  tersés  dans  la  science 
sacrée.  Tout  le  monde  sait  également  combien  les  éyèqaes  ont  totgovs  été  jalonz,  même  dans  les 
assemblées  ecclésiastiques,  de  déclarer  oatertement  et  publiquement  que  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  la  Vierge  Marie,  par  les  mérites  du  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  n*a  jamais  été  sou- 
mise au  péché  originel,  mais  qu'elle  a  été  entièrement  présenrée  de  la  souillure  originelle  et  de  la 
sorte  rachetée  d*une  façon  plus  admirable.  A  toutes  ces  autorités  se  joint  l'autorité  la  plus  grafe 
et  la  plus  élevée,  celle  du  Concile  de  Trente.  En  formulant  le  décret  dogmatique  sur  le  péché  ori- 
ginel, où,  conformément  aux  témoignages  des  saintes  Ecritures,  des  saints  Pères  et  des  plus  accré- 
dités Conciles,  il  a  établi  et  défini  que  tous  les  hommes  naissent  souillés  par  la  faute  originelle,  le 
Concile  a  déclaré  solennellement  qu*il  n'était  pas  dans  son  intention  de  comprendre  dans  ce  décret 
et  dans  cette  généralité  de  sa  définition  la  bienheureuse  et  Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 
Par  cette  déclaration,  les  Pères  de  Trente  ont  montré,  autant  que  les  temps  et  les  circonstances  le 
rendaient  opportun,  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  exempte  de  la  tache  originelle,  et  ils 
ont  ainsi  exprimé  clairement  que  rien  dans  les  divines  Lettres,  rien  dans  la  tradition  ni  dans  l'au- 
torité des  Pères,  ne  peut  être  valablement  allégué  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  porte  atteinte 
à  cette  grande  prérogative  de  la  Vierge. 

«  Et  rien  n'est  plus  véritable  :  de  célèbres  monuments  de  la  vénérable  antiquité,  tant  de  FEglise 
orientale  que  de  l'Eglise  occidentale,  prouvent  en  eflèt  avec  évidence  que  cette  doctrine  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  bienheureuse  l^erge  Marie,  qui  a  été,  d*une  manière  si  éclatante,  expliquée, 
déclarée  et  confirmée  chaque  jour  davantage,  qui  s'est  propagée  d'une  façon  si  merveilleuse  ches 
tous  les  peuples  et  parmi  toutes  les  nations  du  monde  catholique,  avec  le  ferme  assentioeot  de 
l'Eglise,  par  son  enseignement,  son  sèle,  sa  science  et  sa  sagesse,  a  toujours  été  professée  dani 
l'Eglise  comme  reçue  de  main  en  main  de  nos  pères  et  revêtue  du  caractère  de  doctrine  révélée. 
Car  l'Eglise  du  Christ,  vigilante  gardienne  et  protectrice  des  dogmes  qui  lui  sont  confiés,  n'y  change 
rien»  n'en  diminue  rien,  n'y  ijonte  rien  ;  mais,  traitant  avec  me  attention  scrupuleuse,  avec  fidélité 
et  avec  sagesse  les  choses  anciennes,  s'il  en  est  que  l'antiquité  ait  ébauchées  et  que  la  foi  des 
Pères  ait  indiquées,  elle  s'étudie  à  les  dégager,  à  les  mettre  en  lumière,  de  telle  sorte  que  ces 
antiques  dogmes  de  la  doctrine  céleste  prennent  l'évidence,  l'éclat,  la  netteté,  tout  en  gardant  leur 
plénitude,  leur  intégrité,  leur  propriété,  et  qu'ils  se  développent,  mais  seulement  dans  leur  propre 
nature,  c'est-à-dire  en  conservant  l'identité  du  dogme,  du  sens,  de  la  doctrine. 

«  Les  Pères  et  les  écrivains  de  l'Eglise,  instruits  par  les  orades  célestes,  n*ont  rien  en  plus  à 
cœur  dans  les  livres  qu'ils  ont  composés  pour  expliquer  les  Ecritures,  pour  défendre  les  dogmes, 
pour  instruire  les  fidèles,  que  de  célébrer  à  l'envi  et  d'exalter,  de  mille  manières  admirables  la 
souveraine  sainteté  de  la  Vierge,  sa  dignité,  son  intégrité  de  toute  tache  de  péché  et  son  éclatante 
victoire  sur  le  cruel  ennemi  du  genre  humain.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  rapportent  les  paroles  par 
lesquelles  Dieu,  dans  les  commencements  du  monde,  annonçant  les  remèdes  préparés  dans  sa  misé- 
ricorde pour  régénérer  les  mortels,  confondit  l'audace  du  serpent  séducteur  et  releva  merveilleuse- 
ment l'espérance  de  notre  race  en  disant  :  «  Je  mettrai  l'inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  sa 
race  et  la  tienne  b,  les  Pères  enseignent  que,  par  cet  oracle,  a  été  clairement  et  ouvertement 
annoncé  le  miséricordieux  Rédempteur  du  genre  humain,  le  Christ  Jésus,  Fils  unique  de  Dieu,  et 
que  sa  bienheureuse  Mère  la  Vierge  Marie  y  est  aussi  désignée,  que  l'inimitié  du  FÛs  et  de  la  Hère 
contre  le  démon  y  est  également  et  formellement  exprimée.  C'est  pourquoi,  de  même  que  le  Christ, 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  ayant  pris  la  nature  humaine,  efface  le  sceau  de  la  sentence  qai 
était  contre  nous,  et  l'attache  en  vainqueur  à  la  croix,  de  même  la  très-sainte  Vierge,  unie  à  lui 
par  un  lien  étroit  et  indissoluble,  avec  lui  et  par  lui  exerçant  des  hostilités  étemelles  contre  le 
serpent  venimeux,  et  triomphant  pleinement  de  cet  ennemi,  a  écrasé  sa  tète  de  son  pied  immaculé. 

«  Ce  triomphe  unique  et  glorieux  de  la  Vicrgd,  son  innocence  très-excellente,  sa  pureté,  sa 
sainteté,  son  intégrité  préservée  de  toute  souillore  du  péché,  son  ineffable  richesse  de  tontes  les 
grâces  célestes,  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  privilèges,  sa  grandeur,  les  mêmes  Pères  en  ont 
vu  l'image,  tantôt  dans  cette  arche  de  Noé,  qui,  après  avoir  été  établie  de  Dieu,  échappa  pleine- 
ment saine  et  sauve  au  commun  naufrage  du  monde  entier  ;  tantôt  dans  cette  échelle  que  Jacob  vit 
s'élever  de  la  terre  au  ciel  sur  les  degrés  de  laquelle  les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient, 
tandis  que  Dieu  lui-même  s'appuyait  sur  le  sommet  ;  tantôt  dans  ce  buisson  que  Moïse  vit  tout  en 
feu  dans  un  lieu  sacré,  et  qui,  au  milieu  des  flammes  ardentes,  loin  de  se  consumer  ou  de  souffrir 
la  diminution  même  la  plus  légère,  verdissait  merveilleusement  et  se  couvrait  de  fleurs  ;  tantôt  dans 
cette  tour  inexpugnable  en  face  de  l'ennemi,  à  laquelle  sont  suspendus  mille  boucliers  et  l'annure 
complète  des  forts;  tantôt  dans  ce  jardin  fermé  qui  ne  saurait  être  violé  et  où  aucune  ruse  ne  peut 
introduire  la  corruption  ;  tantôt  dans  cette  éclatante  cité  de  Dieu,  qui  a  ses  fondements  sur  les 
montagnes  saintes  ;  tantôt  dans  ce  très-auguste  temple  de  Dieu,  qui,  brillant  des  splendeurs  divines, 
est  plein  de  la  gloire  du  Seigneur  ;  tantôt  dans  une  foule  d'autres  symboles  de  même  nature,  par 
lesquels,  selon  la  tradition  des  Pères,  la  dignité  sublime  de  la  Mère  de  Dieu,  son  innocence  sans 
tache  et  sa  sainteté  préservée  de  toute  atteinte,  avaient  été  admirablement  figurées  et  prédites. 

«  Pour  décrire  ce  même  ensemble,  cette  abondance  des  dons  divins  et  cette  intégrité  originelle 
de  la  Vierge,  de  qui  est  né  Jésus,  ces  mêmes  Pères,  se  servant  des  paroles  des  Prophètes,  ont 
célébré  Tauguste  Vierge  eUe-même  comiD$  la  colombe  puei  la  sainte  Jérusalem,  le  trône  subliine 
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da  Dieo,  rirehe  de  sanctification  et  la  maison  qne  la  Sagesse  étemelle  s*est  Mtie  ;  comme  cette 
reine,  qui,  remplie  de  délices  et  appnyée  snr  son  bien-aimé,  sortit  de  la  bonche  da  Très-Haot 
toote  parfaite,  tonte  belle,  tonte  obère  à  Dien.  Et  considérant  dans  lenr  cœnr  et  leur  esprit  que  la 
bîenheoreose  Vierge  Marie  a  été,  an  nom  de  Dien  et  par  son  ordre,  appelée  pleine  de  grâce  par 
l'uge  Gabriel  lorsqn*il  loi  annonça  son  incomparable  dignité  de  Mère  de  Dien,  les  Pères  et  les 
écrivains  ecclésiastiqnes  ont  enseigné  que,  par  cette  singnUère  et  solennelle  salntation,  dont  il  n*y 
a  pu  d*antre  exemple,  il  est  déclaré  qne  la  Mère  de  Dieu  est  le  siège  de  tontes  les  gréces  dirines, 
qa'elle  a  été  oniée  de  tons  les  dons  dn  Saint-Esprit  ;  bien  pins,  qu'elle  est  comme  le  trésor  infini 
de  l'aMffle  inépnisable  de  ces  dons,  de  sorte  qu'elle  n'a  jamais  été  atteinte  par  la  malédiction,  et 
qoe,  participant,  en  union  avec  son  Fils,  à  la  bénédiction  étemelle,  elle  a  mérité  d'entendre  de  la 
boBche  d'Elisabeth,  inq)irée  par  TEsprit-Saint  :  Vous  êtes  bénie  entre  icnUes  les  femmes^  et  le 
firmi  de  vos  entrailles  est  béni. 

c  Anssi,  c'est  leur  sentiment,  non  moins  clairement  exprimé  qn'nnanime,  qne  la  glorieuse 
Vierge  a  brillé  d'an  tel  éclat  de  tons  les  dons  célestes,  d'une  telle  plénitude  de  grAce  et  d'une 
telle  innocence,  qu'elle  a  été  comme  un  miracle  ineflEible  de  Dieu,  ou  plutôt  le  comble  de  tous  les 
niracles,  et  en  un  mot  Mère  de  Dien,  et  que,  rapprochée  de  Dieu  autant  que  le  comporte  la  nature 
créée  et  plus  que  toutes  les  créatures,  elle  s'élève  à  une  hauteur  que  ne  peuTent  atteindre  les 
looaBgei  ni  des  hommes  ni  des  anges.  Pour  attester  cet  état  d'innocence  et  de  justice  dans  lequel 
i  été  créée  la  Mère  do  Dieu,  non-seutement  ils  l'ont  souvent  comparée  à  Eyo,  vierge  innocente  et 
pare,  avant  qu'elle  fût  tombée  dans  les  embûches  mortelles  de  l'astucieux  serpent,  mais  encore 
ils  l'ont  mise  an-dessus  d'elle,  trouvant  mille  manières  admirables  d'exprimer  cette  supériorité. 
Eve,  en  effet,  en  obéissant  misérablement  au  serpent,  perdit  l'innocence  originelle  et  devint  son 
eidave  ;  mais  la  bienheureuse  Vierge,  augmentant  sans  cesse  ses  dons  d'origine,  loin  de  jamais 
prêter  Toreille  an  serpent,  détruisit  entièrement,  par  la  terta  divine  qu'elle  avait  reçue,  sa  force 
et  sa  poissance. 

c  C'est  pourquoi  ils  n'ont  jamais  cessé  d'appeler  la  Mère  de  Dieu  :  Hs  parmi  les  épines  ;  terre 
entièrement  intacte,  virginale,  sans  tache,  immaculée,  toujours  bénie  et  libre  de  toute  con* 
tegûm  du  péché,  dont  a  été  formé  le  nouvel  Adam  ;  paradis  tout  brillant,  tout  agréable, 
tout  parfait  d'innocence  ;  <f  immortalité  et  de  délices,  établi  par  Dieu  même  et  défendu 
contre  toutes  les  embûches  du  serpent  venimeux  ;  bois  incorruptible  que  le  ver  du  péché  n*a 
jamais  gâté;  fontaine  toujours  claire,  scellée  par  la  vertu  de  P  Esprit-Saint  ;  temple  divin; 
trésor  Jtûnmortalité  ;  seule  fille  non  de  la  mort,  mais  de  la  vie;  rejeton  de  grâce  et  non  de 
eolire,  qui,  par  une  providence  spéciale  de  Dieu,  s*élevant  verdoyante  cTune  racine  infectée 
et  corrompue,  a  toujours  fleuri  en  dehors  des  lois  établies  et  communes.  Et  comme  si  ces 
choses,  malgré  leur  splendeur,  étaient  insuffisantes,  ils  ont  déclaré,  par  des  paroles  expresses  et 
précises  qne,  lorsqu'il  s'agit  du  péché,  il  ne  saurait  être  en  aucune  façon  question  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  à  qui  a  été  donnée  une  surabondance  de  grâces  pour  le  vaincre  entièrement.  Ils  ont 
professé  que  la  très-gloriease  Vierge  a  été  la  réparatrice  de  sa  race  et  une  source  de  vie  pour  le 
gsare  humain  ;  qu'elle  était  élue  avant  les  siècles  ;  que  le  Tout-Puissant  se  l'était  préparée  ;  qne 
Dieu  l'avait  prédite  quand  il  dit  au  serpent  :  a  Je  mettrai  l'iaimitié  entre  toi  et  la  femme  »,  et 
que  c'est  elle,  il  n'en  faut  pas  douter,  qui  a  écrasé  la  tète  venimeuse  de  ce  même  serpent  C'est 
poarquoi  ils  ont  affirmé  que  cette  bienheureuse  Vierge  avait  été,  par  grâce,  exempte  de  tonte 
tacbe  dn  péché,  et  pure  de  toute  contagion,  et  du  corps^  et  de  l'âme,  et  de  l'intelligence  ;  que, 
toajMrs  en  communication  avec  Dieu  et  unie  à  Lui  par  une  alliance  étemelle,  elle  n'a  jamais 
été  dans  les  ténèbres,  mais  toujours  dans  la  lumière,  et  que  c'est  pour  cela,  pour  la  grftce  ori- 
ginelle qui  était  en  elle  et  non  pour  l'état  de  son  corps,  qu'elle  a  été  une  demeure  digne  da 
ChrisL 

c  A  tout  ce  que  nons  venons  de  dire,  il  faut  joindre  les  magnifiques  paroles  par  lesquelles,  en 
parlant  de  la  Conception  de  la  Vierge,  les  Pères  ont  rendu  ce  témoignage  que  la  nature,  s'avouant 
vaincue  par  la  grâce,  s'était  arrêtée  tremblante  et  dans  l'impuissance  de  suivre  sa  marche  ;  car  il 
devait  se  faire  que  la  Vierge  Mère  de  Dieu  ne  serait  conçue  d'Anne  qu'après  que  la  grâce  aurait 
porté  son  Uruit  ;  cette  conception,  en  effet,  était  celle  de  la  femme  première-née  de  qui  devait  être 
conçu  le  premier-né  de  toutes  les  créatures.  Ds  ont  affirmé  que  la  chair  de  la  Vierge  prise  d'Adam 
n'inrit  point  reça  les  souillures  d'Adam,  qu'ainsi  la  bienheureuse  Vierge  a  été  un  temple  créé  par 
Dieu  même,  formé  par  le  Saint-Esprit,  enrichi  réellement  de  pourpre  et  de  tout  ce  que  l'or 
tiçonné  par  ce  nouveau  Béséleel  peut  donner  d'éclat,  qu'il  faut  â  juste  titre  l'honorer  comme  le 
chef-d'cBuvre  propre  de  la  divinité,  comme  soustraite  aux  traits  enfiammés  du  malin  esprit,  comme 
ane  nature  toute  belle  et  sans  aucune  tache,  répandant  sur  le  monde,  au  moment  de  sa  Conception 
banutculée,  tous  les  feux  d'une  brillante  aurore.  Il  ne  convenait  pas,  en  effet,  qne  ce  vase  d'élec- 
tion fût  terni  des  sonillures  ordinaires  ;  car,  bien  diOérent  de  tous  les  autres,  il  est  venn  de  la 
aataie,  sans  venir  de  la  faute  ;  bien  plus,  il  était  tout  à  taxi  convenable  que^  comme  le  Fils 
eoique  a  en  ponr  Père  dans  les  cienx  celui  qne  les  Séraphins  proclament  trois  fois  Saint,  il  eût 
auisi  sar  la  terre  une  Mère  qui  n'eût  jamais  été  privée  de  l'éclat  de  la  sainteté.  Et  cette  doctrine 
était  entrée  si  avant  dans  les  esprits  et  les  pensées  de  nos  pères,  qu'elle  avait  fait  adopter  parmi 

ce  langage  tout  particulier  et  si  étonnant,  par  leqnd  ils  avaient  contnme  d'appeler  la  Mère  de 
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Dieu  :  Immaculée  et  immaculée  à  tous  égards,  —  innocenta  et  Tinnocenco  même,  —  intègre  et 
d'une  intégrité  parfaite,  —  sainte  et  exempte  de  toute  souillure  de  péché,  toute  pure,  toute  chaste, 
le  type  même  de  la  pureté  et  de  Tinnocence,  —  plus  belle  que  la  beauté,  d'une  grice  au-deuos 
de  toute  espèce  de  charmes,  —  plus  sainte  que  la  sainteté,  la  seule  sainte,  —  très-pure  d*Ame  et 
de  corps.  Vierge  qui  a  surpassé  toute  chasteté  et  toute  virginité,  »  la  seule  qui  ait  été  faite  tout 
entière,  le  tabernacle  de  toutes  les  grâces  du  Saint-Esprit,  celle  qui,  au-dessous  de  Dieu  seul,  est 
au-dessus  de  toutes  les  créatures^  qui  par  nature  est  plus  belle,  plus  parfaite,  plus  sainte  que  les 
Chérubins  et  les  Séraphins,  que  toute  l'armée  des  Anges,  et  dont,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  le  ciel, 
aucune  langue  ne  peut  dignement  célébrer  les  louanges.  Ce  langage,  peraonna  ne  l'ignore,  a  passé 


comme  entièrement  et  parfaitement  pure,  et  toujours  immaculée  et  toijonrs  heureuse,  et  elle  y 
est  célébrée  comme  Tinnocence  qd  n'a  souffert  aucune  atteinte,  comme  une  antre  Bre  qui  a 
enfanté  l'Emmanuel. 

a  II  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner  si  cette  doctrine  de  llmmaculée  Conception  de  la  Vierge 
Hère  de  Dieu,  consignée  dans  les  diiines  Ecritures,  au  jugement  des  Pères,  qui  l'ont  transmise 
par  leurs  témoignages  si  exprès  et  en  si  grand  nombre,  doctrine  qu'expriment  et  exaltent  tant 
d'illustres  monuments  de  la  vénérable  antiquité,  et  que  l'Eglise  a  proposée  et  confiiméa  par  le 


leur  est  plus  doux  et  plus  cher  que  d'honorer,  de  vénérer,  d'invoquer  et  de  célébrer  partout,  avec 
une  dévotion  ardente,  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  conçue  sans  tache  originelle.  Aussi,  dès  les  temps 
anciens,  les  Pontifes,  les  membres  du  clergé,  les  Ordres  religieux,  les  empereurs  mêmes  et  les 
rois  ont  demandé  instamment  è  ce  Siège  apostolique  de  définir  l'Immaculée  Conception  de  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu  comme  dogme  de  la  foi  catholique.  Ces  demandes  ont  été  renouvelées  de  nos 
Jours  ;  elles  ont  été  adressées  surtout  à  Notre  prédécesseur  Grégoire  XVI,  d*heoreuse  mémoire,  et 
à  Nous-même,  soit  par  les  évèques,  soit  par  le  clergé  séculier,  soit  par  les  Ordres  religieux  et 
par  les  peuples  fidèles. 

a  Aussi,  connaissant  parfaitement  toutes  ces  choses,  y  trouvant  pour  Nou-même  les  motifs  de 
la  plus  grande  joie  et  en  faisant  l'objet  d'un  sérieux  examen,  à  peine  avons-Nous  été,  malgré 
Notre  indignité,  porté,  par  les  desseins  mystérieux  de  la  divitte  Providence,  sur  cette  chaire 
sublime  de  Pierre,  pour  prendre  en  maio  le  gouvernail  de  toute  l'Eglise,  que,  dans  le  sentiment 
de  vénération,  de  piété  et  d'amour  dont  Nous  f&mes  dès  Notre  enfance  pénétré  pour  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  Nous  n'avons  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  faire  tout  ce  que  pouvait 
encore  désirer  l'Eglise  pour  honorer  davantage  la  bienheureuse  Vierge  et  donner  un  nouvel  éclata 
ses  prérogatives.  Mais,  voulant  apporter  en  cela  toute  la  maturité  possible,  Nous  constituâmes  une 
Congrégation  particulière  formée  de  plusieurs  de  Nos  vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  distingués  par  leur  piété,  leur  prudence  et  leur  science  dans  les  choses  divines  ; 
Nous  choisîmes  en  outre,  tant  dans  le  clergé  séculier  que  dans  le  clergé  régulier,  des  hommes 
profondément  versés  dans  les  sciences  théologiques,  afin  que  tout  ce  qui  concerne  rimmaculée 
Conception  de  la  Vierge  fût  examiné  par  eux  avec  la  plus  grand  soin,  et  qu'ils  nous  exposassent 
leur  propre  sentiment.  Et  quoique  le  grand  nombre  des  demandes  qui  Nous  avaient  été  adressées 
de  définir  enfin  rimmaculée  Conception  de  la  Vierge,  Nous  fit  voir  clairement  quel  était  en  ce 
point  la  sentiment  de  la  plupart  des  pasteurs  de  l'Eglise,  Nous  envoyâmes  à  tons  Nos  vénérables 
Frères  les  évèques  du  monde  catholique  une  lettre  encyclique  donnée  à  Gaête  le  2  février  1849, 
pour  leur  demander  d'adresser  à  Dieu  des  prières,  et  de  Nous  faire  ensuite  savoir  par  écni  quelle 
était  la  piété  et  la  dévotion  de  leurs  fidèles  envers  la  Conception  Immaculée  de  la  Mère  de  Diei, 
et  surtout  ce  qu'ils  pensaient  eux-mêmes  de  la  définition  à  porter  ;  quel  était  sur  ce  point  leur  désir, 
afin  de  rendre  Notre  jugement  suprême  avec  toute  la  solennité  possible. 

«  Ce  n'a  pas  été,  certes,  une  faible  consolation  pour  Nous  quand  les  réponses  de  Nos  vénérables 
Frères  Nous  sont  arrivées.  Mettant  à  Nous  écrire  l'empressement  d'une  joie  et  d'un  bonhear 
inexprimables,  non-seulement  ils  Nous  ont  confirmé  de  nouveau  leurs  pieux  sentiments'et  U  pensée 
qui  les  anime,  eux  tout  particulièrement,  et  leur  clergé,  et  le  peuple  fidèle,  envers  la  Conception 
Inunaculée  de  la  bienheureuse  Vierge,  mais  encore  ils  ont  sollicité  de  Nous,  comme  par  l'expres- 
sion d'un  vœu  commun,  que  l'Immaculée  Conception  de  ht  Vierge  flit  définie  par  le  suprême  juge- 
ment de  Notre  autorité.  Nous  n'éprouvâmes  pas  moins  de  joie  lorsque  nos  vénérablM  frères  les 
Cardinaux  de  la  S.  E.  R.  composant  la  Congiigation  spéciale  dont  Nous  avons  parlé,  et  las  théo- 
logiens eonsulteurs  choisis  parmi  noos,  aprà  avoir  mâremeat  examiné  toutes  choses,  Nous  deman- 
dèrent avec  le  même  aèla  et  la  même  empressement  cette  définition  de  la  Conception  Immaculée 
da  la  Mère  de  Diao. 

«E  Suivant  las  traces  glorieuses  da  Nos  prédécesseurs,  et  désirant  procéder  conforménant  aux 
règles  établies.  Nous  avons  ensuite  convoqué  et  tenu  un  Consistoire  où,  après  avoir  parié  à  Nos 
vénérablei  fiires  les  Cardinau  de  la  sainte  Eglise  romaine,  Nous  avons  eu  l'extrême  joie  de  les 


FÊTE  BB  L'nflIAGULÉB  CONCEPTION  DE  LA  TR^-SÀINTE  VIERGE.  451 

entendre  Nous  demander  de  vouloir  bien  émettre  une  définition  dogmatise  an  8i\|et  de  l'Imma« 
CBlée  Conception  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieo. 

c  Plein  de  confiance  en  Diea  et  persuadé  que  le  moment  opportun  était  venu  de  définir  Tlm- 
maenlée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qu'attestent  et  mettent  merveiHeuBe- 
ment  en  lumière  les  oracles  divins,  la  vénérable  tradition,  le  sentiment  permanent  de  l'Eglise, 
l'accord  admirable  des  pasteurs  catholiques  et  des  fidèles,  les  actes  éclatants  et  les  constitutions 
de  Nos  prédécesseurs  ;  après  avoir  examiné  toutes  choses  avec  le  plus  grand  soin  et  offert  à  Dieu 
des  prières  assidues  et  ferventes  ;  il  Nous  a  paru  que  Nous  ne  devions  plus  différer  de  sanctionner 
et  de  définir  par  Notre  jugement  suprême  l'immaculée  Conception  de  la  Vierge,  et  de  satisfaire 
linsi  aux  trè»^pieux  désirs  du  monde  catholique  et  à  Notre  propre  dévotion  envers  la  très-sainte 
Yîerge,  afin  d'honorer  de  plus  en  plus  en  Elle  son  Fils  nuique  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque 
tOBt  ce  que  l'on  rend  d'honneur  et  de  louange  à  la  Mère  retourne  à  la  gloire  du  Fils. 

«  C'est  pourquoi,  après  avoir  continuellement  offert,  dans  l'humilité  et  le  jeûne,  Nos  prières 
partienlièret  et  les  prières  publiques  de  l'Eglise,  à  Dieu  le  Père  par  son  Fils,  pour  qu'il  daignât 
diriger  et  fortifier  Notre  âme  par  la  vertu  de  l'Esprit^aint  ;  après  avoir  encore  imploré  l'assis- 
tance de  tonte  la  Cour  céleste  et  appelé  par  nos  gémissements  l'Esprit  consolateur;  agissant 
sajourd'hui  sous  son  inspiration,  pour  l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  pour  la  glorifi- 
cation de  la  \itr%e  Mère  de  Dieu,  pour  l'exaltation  de  la  Foi  catholique  et  pour  l'accroissement  de 
la  Religion  chrétienne  ;  par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  bienheureux  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  par  la  Nôtre,  Nous  déclarons,  prononçons  et  définissons  que  la  doctrine  selon 
laquelle  la  bienheureuse  Vierge  Marie  fat  dès  le  premier  instant  de  sa  Conception,  par  une  grâce 
et  un  privilège  spécial  de  Dieu  tout-puissant,  en  vue  des  mérites  de  Jésui-Christ,  Sauveur  da 
genre  humain,  préservée  et  exempte  de  toute  souillure  de  la  faute  originelle,  est  révélée  de  Diea, 
et  que  par  conséquent  elle  doit  être  crue  formellement  et  constamment  par  tous  les  fidèles.  Si  donc 
qnelqseHms,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  avaient  la  présomption  de  penser  dans  leur  cour  autrement 
qu'il  ii\  été  défini  par  Nous,  qu'ils  apprennent  et  sachent  que,  condamnés  par  leur  propre  juge* 
meot,  ils  ont  foit  naufrage  dans  la  foi  et  quitté  l'unité  de  l'Eglise  ;  et  de  plus,  que,  si  par  It 
parole,  par  l'écriture  et  par  toute  autre  voie  extérieure,  ils  osaient  exprimer  ces  sentiments  de  leur 
eœsr,  ils  encourraient  par  le  fait  même  les  peines  portées  par  le  droit. 

c  Nos  lèvres  s'ouvrent  dans  la  joie  et  Notre  langue  parle  dans  l'allégresse  !  Nous  rendons  et 
Nous  ne  cesserons  jamais  de  rendre  les  plus  humbles  et  les  plus  ardentes  actions  de  grâces  an 
Christ  Jésus  Notre-Seigneur,  qui,  malgré  notre  indignité,  nous  a  fait  la  fiivenr  singulière  d'offrir  et 
de  décerner  cet  honneur,  cette  gloire  et  cette  louange  à  sa  très-sainte  Mère,  et  nous  reposons  avec 
une  confiance  entière  et  absolue  dans  la  certitude  de  Nos  espérances.  La  bienheureuse  Vierge,  qui, 
tonte  belle  et  immaculée,  a  brisé  la  tête  venimeuse  da  cruel  serpent  et  a  apporté  le  ulut  aa 
nonde  ;  qd  est  la  louange  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  rhonneor  des  Martyrs,  la  joie  et  la  coa- 
nmne  de  tons  les  Saints,  qui,  refuge  assuré  et  auxiliatrice  invincible  de  quiconque  est  en  péril, 
■édiatrice  et  conciliatrice  toute-puissante  de  la  terre  auprès  de  son  Fils  unique,  gloire,  splendeur 
et  lauvegarde  de  la  sainte  Eglise,  a  toujours  détruit  les  hérésies  ;  qui  a  arraché  anx  calamités  les 
pins  grandes  et  aux  maux  de  toute  espèce  les  peuples  fidèles  et  les  nations,  et  qui  nous  a  délivrés 
Mus-même  des  périls  sans  nombre  dont  nous  étions  assaillis,  la  bienheureuse  Vierge  fera  par  son 
psinant  patronage  que,  tous  les  obstacles  étant  écartés,  toutes  les  erreurs  vaincues,  la  sainte  Eglise 
catholique,  notre  Mère,  se  fortifie  et  fleurisse  chaque  jour  davantage  chez  tous  les  peuples  et  dans 
toates  les  contrées;  qu'elle  règne  d'une  mer  à  l'autre,  des  rives  du  fleuve  aux  extrémités  de  la 
terre;  qu'elle  jouisse  pleinement  de  la  paix,  de  la  tranquillité,  de  la  liberté>afin  que  les  coupables 
obtiennent  le  pardon,  les  malades  le  remède,  les  faibles  la  force  de  l'âme,  les  affligés  la  consola- 
tiOQ,  ceix  qui  sont  en  péril  le  secours  ;  afin  que  tous  cenx  qui  errent,  voyant  se  dissiper  les 
téaâres  de  leur  esprit,  reviennent  an  sentier  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  qa'il  n'y  ait  qa'on 
troflpean  et  qu'un  pastear. 

c  Qoe  tous  Nos  bien-aimés  fils  de  l'Eglise  catholique  entendent  nos  paroles  ;  qu'ils  persévèrent, 
et  ifee  une  ardeur  encore  plus  vive  de  piété,  de  religion  et  d'amour,  à  honorer,  invoquer  et  prier 
k  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Diea,  conçue  sans  tache  originelle,  et  qu'ils  aient  recours 
avec  oœ  entière  confiance  à  cette  douce  Mère  de  grâce  et  de  miséricorde  dans  tous  leurs  dangers, 
lesn  angoisses,  leurs  nécessités,  leurs  eraintes  et  leurs  frayeurs.  Il  n'y  a  rien  â  craindre,  il  n'y  t 
jamais  lieu  de  désespérer,  quand  on  marche  sous  la  conduite,  sons  le  patronage  et  sous  la  protec- 
tion de  Celle  qul^  ayant  pour  nous  un  cœur  de  mère,  et  se  chargeant  de  l'affaire  de  notre  salut, 
étend  sa  sollicitude  dans  tout  le  genre  humain.  Etablie  par  le  Seigneur  Reine  du  ciel  et  de  U 
terre,  exaltée  aurdessus  de  tous  les  chœurs  des  anges  et  de  tons  les  ordres  des  Saints,  assise  k  U 
éroite  de  son  fils  unique  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ses  prières  maternelles  ont  nne  force  trèi^ 
posante  ;  ce  qu'elle  veut  elle  l'obtient  ;  elle  ne  peut  demander  en  vain. 

f  Enfin,  pour  que  cette  définition  de  llnmiaculée  Conception  de  la  hienheoreose  Vierge  Marie 
piniesse  à  la  connaissance  de  toute  l'Eglise,  Nous  avons  voulu  publier  cette  lettre  apostolique, 
9^  en  conservera  h  jamais  la  mémoire  ;  ordonnant  que  les  copies  on  exemplaires,  même  imprimés, 
^  cette  lettre,  s'ils  sont  souscrits  par  on  notaire  public  on  munis  da  sceaa  d'une  personne  consti- 
taéecn  dignité  ecclésiastique,  fassent  foi  pour  tous,  conune  si  l'origioil  oême  était  produit. 
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c  Qa*il  ne  loit  donc  permis  à  aucun  homme  d*enfireiadre  ce  texte  de  Notre  déclaration,  déd- 
aion  et  définition,  ou  par  une  audace  téméraire  de  la  contredire  et  de  8*y  opposer.  Si  quelqu'un  os 
craint  pu  de  commettre  cet  attentat,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  de  Diet  tou^-puissant 
et  de  ses  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

c  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  l'an  de  rincamation  de  Notre-Seigneur  mil  hmt  cent  einqnaflt^ 
quatre,  le  six  des  ides  de  décembre,  de  Notre  pontificat  l'an  neuTième  ». 

PIE  IX,  PAPE. 

Cette  lecture  achevée,  le  cardinal  doyen  se  prosterna  de  nouveau  aux  pieds  du  Saint-Père,  pour 
le  remercier  du  décret  de  définition  qu%  venait  de  prononcer,  et  pour  le  prier  de  le  rendre  public 
par  une  BuUe  authentique.  En  même  temps,  les  protonotaires  apostoliques  se  présentèrent,  et  le 
promoteur  de  la  foi,  comme  avocat  consistorial,  pria  le  Saint^Père  d'ordonner  qu'un  procès-verbal 
fût  dressé  de  cet  acte  solennel  ;  le  souverain  Pontife  donna  aussitét  ses  ordres  à  cette  fin. 

Ces  dernières  cérémonies  firent  è  peine  aperçues  du  public  et  du  clergé,  qui  étaient  tout  absor- 
bés par  la  douce  pensée  d'avoir  entendu  prononcer  la  définition  dogmatique  du  grand  privilège  de 
la  Mère  de  Dieu. 

A  peine  les  dernières  paroles  de  la  définition  s'étaient-elles  échappées  des  lèvres  du  Pontife, 
que  le  canon  du  château  Saint-Ange  annonça,  à  coups  redoublés,  le  grand  événement  à  la  villo 
sainte  et  aux  contrées  voisines.  Toutes  les  cloches  de  Rome  furent  mises  en  branle,  et  les  maisons 
ornées  comme  par  enchantement. 

Après  Vite  miisa  en,  le  Saint-Père  entonna  le  Te  Veum^  qui  fut  chanté  alternativement  par 
les  chantres  de  la  chapelle  papale  et  par  le  chœor.  Le  ton  avec  lequel  on  chanta  ce  cantique  attes- 
tait, par  sa  vivacité  et  son  éclat,  la  joie  douce  et  profonde  dont  toutes  les  âmes  étaient  pénétrées, 
et  joutait  un  nouveau  lustre  à  la  fêle.  Le  Saint-Père,  après  l'oraison  d'action  de  giâces,  donna  la 
bénédiction  pontificale,  récita  le  dernier  EvaDgile,  et,  orné  de  sa  tiare,  il  bénit  sur  son  trône  la 
couronne  d'or,  chargée  de  pierreries,  qu'il  devait  placer  sur  la  tète  de  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
qui  est  peinte  sur  la  chapelle  de  l'autel  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  Le  couronnement  eat  lien  en 
présence  des  évoques  et  de  la  foule  immense  qui  remplissait  la  basilique. 

On  a  estimé  à  cinquante  mille  le  nombre  des  personnes  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la 
définition  ;  ce  nombre  n'est  pas  exagéré.  L'église  de  Saint-Pierre  était  remplie  dans  toutes  ses  par- 
ties, an  point  que  la  circulation  y  était  devenue  impossible.  On  ne  se  souvenait  point,  à  Rome, 
d'avoir  jamais  va  une  semblable  foule  réunie  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre. 


CONGRÉGATION  DES  PILLES  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION. 

La  Congrégation  des  Filles  de  l'Immacnlée-Conceptionestune  Congrégation  religieuse  reconnae 
par  l'Eglise,  enrichie  par  elle  de  grâces  précieuses,  et  reconuiandée  spécialement  aux  jeunes  pe^ 
sonnes  qui  sont  dans  le  monde,  comme  un  moyen  très-avantageux  pour  les  aider  à  arriver  au  salut» 
Le  nom  auguste,  sous  la  protection  duquel  l'Eglise  a  placé  cette  association,  indique  assex  le  prix 
qu'elle  y  attache.  L'Immaculée  Conception  étant  le  privilège  le  plus  glorieux  de  la  très-stinle  Vierge, 
la  famille  pieuse  qui  en  porte  le  nom  et  l'étendard  béni  ne  doit-elle  pas  avoir  les  premiers  droits 
h  sa  maternelle  protection  ? 

But  de  rouoeiatùm,  —  Tous  les  chrétiens  sont,  par  adoption,  enfants  de  Marie  ;  main  tous  ne 
portent  pas  dignement  ce  titre,  et  tous  n'auront  point  part  k  ses  ineffables  privilèges.  Le  but  de 
l'association  est  de  réveiller  la  sève  chrétienne  dans  les  âmes  de  la  jeunesse  du  sexe,  et  de  donner, 
par  elle,  au  christianisme  des  fleurs  d'innocence,  au  monde  des  fleurs  de  charité,  au  ciel  dee  anges. 
Or,  comme  le  modèle  le  plus  parfait  des  vertus  chrétiennes  est  le  très-saint  et  immaculé  cceur  de 
Marie,  c'est  à  l'imitation  de  ce  parfait  modèle  que  s'engage  sérieusement  quiconque  upire  an  titie 
d'enfant  de  Marie  dans  les  rangs  de  son  Immaculée  Conception.  La  Congrégation  repousse  donc, 
par  sa  nature  même,  quiconque  n'éprouve  pas  le  sentiment  généreux  de  travailler  à  son  salut  et  de 
pratiquer,  avec  édification,  l'ensemble  de  la  vie  chrétienne.  Pour  aspirer  è  l'honneur  d'être  oon- 
gréganiste,  il  faut  donc  plus  que  la  vie  ordinaire  des  gens  dn  monde,  il  iiittt  la  vie  exemplaire,  le 
désir  ardent  et  soutenu  de  travailler  à  sa  perfection. 

Faveurs  aecordéee  aux  membree  de  Faisoeiation.  —  Les  faveurs  réservées  aux  enfants  de 
Marie  dans  l'association  sont  de  deux  espèces  :  !•  Les  fkvenrs  spirituelles  sont  un  nombre  consi- 
dérable d'indulgences,  plénièrei  pour  la  plupart,  à  gsgner  durant  la  vie,  et  spécialement  fixées  aux 
fêtes  de  la  très-sainte  Vierge  ;  —  une  indulgence  plénière  à  rartide  de  la  moH  ;  —  une  foule 
d'indulgences  partielles  chaque  fois  qu'une  associée  remplit  une  des  pratiques  de  la  Règle  ;  —  la 
participation  personnelle  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  communions,  aumônes,  actes  de  charité  et 
tous  les  mérites  possibles  de  la  part  des  antres  associées;  —  mais,  par-dessus  toat,  l'assurance 
que  Marie,  la  meilleure  des  mères,  veille,  avec  one  affection  plus  tendre,  sur  celles  qui  s'appellent 
ses  enfante  ;  S*  les  ûnrevs  de  second  ordre,  auxquelles  donne  droit  le  titre  d'enfant  de  Marie, 
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sont  :  1»  Le  droit  de  porter  le  costume  blane,  le  cordon  bien  de  del,  le  mbin  et  la  médaille  nr 
la  poitrine,  anx  jours  de  fêtes,  de  processions  on  de  conTOcations  solennelles  ;  2*  le  droit  d'arra- 
eher  m  monde,  qoi  foit  passer  sons  ses  yeux  nne  jenne  fille  en  liTrées  virginales,  l'éloge  le  plot 
liitteiir  et  le  plos  eniriable  :  «  Donc  elle  est  pnre,  done  elle  est  sage  I  »  3»  le  droit  d'être  Tîsitée» 
en  cas  de  maladie,  par  des  compagnes  déTOnées,  et  d'être  seconme,  en  cas  de  besoin,  par  les  petites 
resoarees  de  la  Congrégation  ;  4«  le  droit  an  conooars  de  tonte  la  Congrégation  le  jour  des  fàné« 
railles  d'mi  de  ses  membres,  et  à  nne  pompe  tonte  spéciale  en  sa  faveur  ;  &•  le  droit  ï  l'oblatioa 
da  saint  sacrifice  de  la  messe  au  nom  de  la  Ceogrégation,  le  jour  même  de  la  mort  d'une  eongré- 
gaoiste,  ou  le  premier  jour  libre  après  son  décès  ;  6«^  le  droit  d'avoir  sa  part  à  un  service  solennel 
qui  sera  célébré  pour  tontes  les  congréganistes  décédées  dans  le  courant  de  Tannée. 

Kou  avons  eompltfté  le  lédt  da  F^  Olrj,  avM  rouTiage  Intitule  :  L'ImmaeuUê  ConetpHom  4ê  la 
làakaatuê  Ylergê  Mark,  eantidéréè  comme  dogme  de  foi,  par  Uigr  J.-B.  VAou,  tfvSque  de  Brogee;  et  le 
Maml  de  la  Congriganiitê  da  FImmaeulét  Coneeptiw^  par  nn  curé  do  dloeète  da  Valenoe. 


NOTRE-DAME  DE  FOURYIÈRES,  A  LTON. 

Le  s  décembre  1852  fut  pour  la  ville  de  Lyon  un  grand  jour  de  fête  :  on  inaugurait  sur  le  clo- 
cher de  Foonrières  l'image  colossale  de  Marie,  en  bronxe  doré.  Nous  saisissons  avec  joie  l'occasion 
de  cet  anniversaire  pour  dire  un  mot  à  nos  pieux  lecteurs  de  ce  sanctuaire  vénéré. 

Notre-Oune  du  Bon  Conseil  était  une  petite  chapelle  qui  remontait  à  l'an  840  :  on  l'appela 
plos  tard  Notre-Dame  de  Fonrvières  (de  foro  veierij,  parce  qu'elle  était  bâtie  là  où  était  l'ancienaa 
ville  romaine  et  son  forums  sur  les  raines  des  constructions  colossales  faites  par  les  empereurs. 
Agrandie  successivement  durant  le  cours  des  siècles,  elle  était  déjà  un  monument  remarquable 
in  1793,  quand  la  Révolution  la  dépouilla  de  ses  ornements  et  la  vendit  comme  bien  national. 

Après  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  le  cardinal  Fesch,  devenu  archevêque  de  Lyon» 
radieta  Fonrvières,  et,  le  i9  avril  1805,  Pie  VII,  venu  en  France  pour  le  couronnement  de  rem- 
pereor,  rouvrit  lui-même  le  sanctuaire  vénéré  et  y  offrit  le  premier  le  sacrifice  expiatoire.  A  dater 
de  ce  jour,  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Fourvières  reprit  son  antique  essor  ;  le  culte  divin  y 
msoifflença  ses  exercices,  les  pèlerins  y  vinrent  en  foule,  l'amour  et  la  confiance  enrichirent  le 
pieax  sanctuaire  d'ornements  et  de  dons  divers  ;  des  grâces  multipliées  et  insignes  y  furent  obte- 
aaei,  et  les  murs  se  couvrirent  des  ex-voto  de  la  reconnaissance. 

Cette  reconnaissance  des  Lyonnais  s'est  traduite  de  nos  jours  par  une  grande  manifestation.  Ils 
ont  eu  la  généreuse  pensée  de  substituer  à  la  chapelle  primitive  de  Fourvières  une  grande  et  belle 
église  qui  montre  de  loin  à  tous  les  regards  la  protectrice  de  la  ville.  Dans  cette  vue,  ils  ont  acheté 
les  propriétés  voisines  pour  dégager  la  chapelle  de  constructions  qui  la  cachaient  à  la  vue;  ils  ont 
transformé  les  flancs  abruptes  de  la  colline  en  une  promenade  verdoyante,  d'un  facile  accès  ;  ils 
ont  élevé  un  clocher  monumental,  an  sommet  duquel  ils  ont  placé  une  statue  colossale  de  HariOi 
sa  broue  doré,  étendant  sur  la  ville  ses  mains  pleines  de  bénédictions. 

Aojoard'hai,  le  concours  des  pèlerins  à  Notre-Dame  de  Fourvières  est  prodigieux.  D  se  célèbre 
dans  la  chapelle  envinm  seize  mUle  messes  par  an,  quelquefois  plus  de  quatre-vingts  en  un  seul 
jour.  B  s'y  fait  au  moins  deux  cent  mille  communions  chaque  année,  quelquefois  beaucoup  plus.  Il 
y  lient  annuellement  de  vingt  à  trente  évêques,  le  nombre  des  autres  pèlerins  est  incalculable.  Les 
habitants  de  la  cité  y  affluent  d'abord  aux  f&tes  de  la  Vierge,  puis  toutes  les  fois  qu'ils  prouvent 
M  craigeent  quelque  malheur  ou  qu'ils  forment  quelque  entreprise  ;  enfin  et  surtout  le  1*'  janvier 
de  chaque  année  :  ce  jonr-là  on  accourt  à  Fourvières  de  grand  matin,  la  chapelle  est  ouverte  plus 
tèt  qo'à  l'erdinairei  la  foule  s'y  précipite.  C'est  Lyon  qui  vient  souhaiter  la  bonne  année  à  sa  bonne 
IK^'e,  et  recevoir  comme  étrennes  sa  bénédictin. 

btiBit  d«  Notf'Damê  de  France,  par  tf.  le  cnrd  de  flalnt-Sal.niee. 
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IX'  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


SARTTR0L06B  ROKAIll. 

K  Tolède,  en  Espagne,  U  naissance  an  ciel  de  sainte  LÉocàDiB,  Tîerge  et  martyre,  qai,  dans 
la  dore  prison  où  eUe  avait  longtemps  langoi,  sons  Dioclétien,  par  sentence  de  Daden,  préfet  des 
Espagnes,  ayant  entendu  le  rédt  des  tourments  épooTantables  endorés  par  sainte  Enlalie  et  les 
antres  martyrs,  se  mit  à  genoux  pour  prier,  et,  dans  la  ferreur  de  son  oraison,  rendit  à  Jéses- 
Christ  son  Ame  virginale.  303.  —  A  Cuihage,  saint  Restitut,  évèque  et  martyr,  dont  saint  Àogiu- 
tin  lit  rélogo  dans  un  sermon  qu*il  'prononça  le  Jour  de  sa  fftte.  —  Encore  en  Afrique,  les  saints 
martyrs  Pierre,  Succès,  Bassien,  Primitif,  et  vingt  autres.  —  A  Limoges,  sainte  Valéeib,  vierge 
et  martyre.  46.  —  A  Vérone,  saint  Procule^  évèque,  qui,  ayant  été  soufOeté,  bfttonné  et  chsssé 
de  la  ville  durant  U  persécution  de  Dioclétien,  fut  ensuite  rendu  à  sou  Eglise,  et  y  monrol  es 
paix.  —  A  Pavie,  saint  Syr,  premier  évèque  de  cette  ville,  qui  renouvela  les  miracles  et  les  vertos 
des  Apètres.  —  A  Apamèe,  en  Syrie,  saint  Julien,  évèque,  dont  la  sainteté  brilla  d*nn  grand  éclat 
du  temps  de  Tempereur  Sévère.  —  A  Périgueux,  saint  Cyprien  ou  Subrao,  abbé,  homme  de 
grande  sainteté  K  Vers  586.  —  A  Naxianze,  sainte  Gorgonie,  sœur  de  saint  Grégoire  le  Théologies; 
tt  a  Itti-fflèoie  écrit  l'histoire  de  ses  vertus  et  de  ses  mincies.  Vers  371. 

MAllTTROLOGB  DB  FBAlfCB,  BBYU  BT  AUGHBHTÉ. 

An  diocèse  d*Auch,  sainte  Valérie,  vierge  et  martyre  à  Limoges,  citée  an  martyrologe  romlia 
de  ce  jour.  46.  —  Aux  diocèses  de  Bordeaux,  de  Chartres  et  de  Meaux,  saint  Ambroise,  évèqae  et 
confesseur,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  7  décembre.  397.  —  Aux  diocèses  de  Caréassonne  et 
de  Nice,  saint  Eutychien,  pape  et  martyr,  dont  nous  avons  parlé  au  jour  précédent  283.  —  Aa 
diocèse  de  Clermont,  saint  Nectaire,  confesseur,  un  des  apôtres  de  ce  pays  *.  i«'  s.  -^  Au  diocèse 
de  Perpignan,  sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre,  citée  au  martyrologe  romain  de  ce  jour.  303.— 
Aux  diocèses  de  Nancy  et  de  Saint>Dié,  saint  Romarie  on  Remiré,  moine  de  Luxeuil,  dont  doos 
avons  donné  la  vie  an  8  décembre.  653.  —  An  diocèse  de  Toulouse,  saint  Nicolas,  évèqos  de 

1.  Saint  CjrptIflB  m  eoniaen  dès  m  Jeaneiae  aa  tarvloo  de  Dieu  et  prit  lliablt  réUgleuz  dans  vs 
monaattre  dont  TaltM  m  nommait  Saralon,  et  vivait  dn  tempa  de  Clotalre  I«'  (Ul-Sdl).  Après  B*étN 
perfBetionntf  dans  les  exercices  de  la  rie  ctfnobltlqae,  il  ae  retira  dans  une  soUtode  piès  de  la  Dordogoe. 
n  a*j  coastmisit  nn  ermitage  qni  a  donné  natisanoe  k  la  ville  nommde  encore  aojonrdlrai  Salnt-Cjrprtn 
(I>ordogne,  airondissement  de  Sarlal).  Dien  opéra  plnslears  miracles  par  ion  interceesion,  tant  ds  sm 
vivant  qu'après  sa  mort  —  Saint  Or^ira  de  Toars,  De  GtùHa  Ccmfestonm. 

a.  Apièa  la  grande  figure  de  saint  Anstremotne,  apOtre  de  TAuveigne,  appanissent  eellea  des  ssiatt 
Baadime,  Nectaire  et  Aaditear,  ses  illnstres  anziliairea.  M.  YiaUe,  euid  de  Saint-Neetalie  (Paj-de-DÔne^ 
now  derlTait  à  ee  snfet,  le  1»  aodt  1871  : 

•  Saint  Bandime  n*a  point  da  Idigende  dans  le  èrdvlalie  du  diocèse  de  Clermont,  et  on  ne  odlèbre  poiat 
cbes  noua  de  llte  en  son  honneur.  Il  est  da  tradition  dana  oe  pajs  qne  ee  Saint  est  venu  ici  de  Borne  es 
mSme  temps  qne  saint  Anstremoine.  U  était  accompagné  de  saint  Kectaira  et  de  saint  Asditsur  (on  dit 
encore  qne  oes  trois  prêtres  étalent  ftèrea).  Notre  église  possède  des  ossements  de  ces  trois  Saints  Çtn^ 
ments  dn  crâne).  Je  anppose  qne  d*atttres  rellqnea  de  saint  Baadime  étaient  renfermées  dans  llntérlsiii 
d*nn  buste  bjrsaatin  qni  le  représente;  mais  elles  auraient  dlipam.  Ce  reliquaire  est  asses  bleu  coaierri. 
Il  est  en  bois  de  cbAne,  recoaTcrt  d*nne  lame  de  cuItiu  doré;  la  tête  et  les  mains  sont  en  cnlTre  repoosié; 
son  scapnlaire  est  émaillé  de  faussée  pierreries. 

«  Saint  Nectaire,  patron  seoondaire  de  la  pareiase,  est  honoré  Id  d*nne  manière  partlcttlière  le  S  dé- 
cembre. Ce  Saint  a  nne  légende  dans  le  bréviaire  de  Clermont  qni  nons  appnnd  qu'il  fUt  d*abord  patiea 
titnlaln  de  la  paroisse  è  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Pins  tard,  oet  honneur  fUt  déféré  h  aalnt  Andlteor 
dont  nons  eéSébrons  id  la  flte  le  S  septembre.  Je  n*ai  pu  décourrlr  les  motift  ni  Tépoque  de  ce  change- 
ment. Saint  Nectaire  et  saint  Auditeur  ont  leun  tombeaux  dans  notre  éigUie;  personne  n*a  pn  m'Indiqner 
celai  de  mint  Baudime  •. 
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Hjn  et  eonfesseur,  dont  oons  aTons  doooé  la  vie  au  6  de  ce  moÎB.  324.  —  An  diocèse  de  Péri- 
gueux,  les  saints  Cyprieo,  Sonr  et  Amand,  confesseurs,  dont  le  premier  est  cité  an  martyrologe 
roniain  de  ce  jour.  Yi«  s.  —  Dans  Tancienne  abbaye  bénédictine  de  Jonarre  (Jotrum)^  an  diocèse 
de  Heanx,  sainte  fialde,  vierge,  troisième  abbesse  de  ce  monastère.  Ses  reliques  se  conservaient 
antrefois  dans  une  chAsse,  an  monastère  bénédictin  de  Nesle-la-Reposte  (Nigella  abseondita),  an 
diocèse  de  Troyes.  vu*  s.  —  A  Vannes,  saint  Budog,  évèque  de  Tanden  siège  de  Dol.  vii*  s.  — 
A  Gray  (Hautd-Sadne),  au  diocèse  de  Besançon,  le  bienbeoreuz  Pierre  Fourier,  curé  de  Mattain- 
eoart  (Vosges),  instituteur  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  réformateur  et  général  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Sauveur.  Nons  avons  donné  sa  vie  an  7  juillet.  1640.  --  Autrefois,  dans 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Riquier,  an  diocèse  d*Amien8«  la  fèt^  du  bienbenrenx  Engubbran, 
abbé  de  ce  monastère.  1045.  —  A  Saint-Médard  de  Boissons,  translation  des  reliques  de  saint 
Sébastien,  martyr  (20  janvier),  et  de  saint  Grégoire,  pape  (iS  mars)  K  826. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  f  Ordre  de  Saint-Basile.  —  A  Nazianse  (Cappadoce),  sainte  GorgoniOt  veave, 
de  l'Ordre  de  Saint-Basile,  sœur  du  bienheureux  Grégoire  le  Théologien,  qui  écrivit  lui-même 
rbiitoire  de  tes  vertus  et  de  ses  miracles.  Vers  371. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Déchaussés  de  la  très-sainte  Trinité,  —  Sainte  Bibiane  on 
Tivienne,  vierge  et  martyre,  dont  la  naissance  au  ciel  se  célèbre  le  2  décembre  K  363. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Saint-François.  —  Dans  les  Etats  de  l'Eglise,  saint  Syl- 
vestre, abbé,  instituteur  de  la  Congrégation  des  religieux  Sylvestrins,  qui  s*endormit  dans  le 
Seigneur  le  26  novembre  *.  1267. 

Martyrologe  de  f  Ordre  des  Frères  Mineurs,  —  A  Valdsech,  dans  le  diocèse  de  Constance, 
la  bienheoreose  Elisabetb,  vierge,  religieuse  du  Tiers  Ordre  de  notre  Père  saint  François,  somom- 
mée  la  Bonnet  qni  émigra  vers  son  céleste  Epoux,  enrichie  des  gr&ces  divines,  le  6  décembre, 
dément  Xm  a  approuvé  le  culte  immémorial  qu'on  lui  rendait  ^.  1420. 

ADDITIONS  FAITES  D'APRÉS  DIVERS  HA6I0GRAPHB8. 

Chex  les  Frères  Prêcheurs,  Je  bienheureux  Dominique  Spatafora,  confesseur,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique.  Les  habitants  de  Monteceriguone,  en  Italie  (duché  d'Urbino],  ayant  résolu  de 
bâtir  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs  pour  le  service  d'une  Vierge  miraculeuse  appelée  Notre- 
Dune  des  Grâces,  on  confla  l'entreprise  au  bienheureux  Dominique  Spatafora,  connu  par  son  sèle 
et  sa  sainteté.  Le  bienheureux  Père  répondit  parfaitement  k  l'attente  commune.  Quand  l'œuvre  fut 
terminée,  il  obtint  la  permission  de  rester  dans  ce  nouveau  couvent  ponr  s'y  consacrer  avec  plus 
de  ferveur  au  service  de  Marie.  Il  acheva  do  s'y  sanctifier  et  en  même  temps  il  fit  dans  les  âmes 
des  fruits  incroyables  de  salut  et  par  sa  doctrine  et  par  ses  bons  exemples.  11  prenait,  sans  y  man- 
quer, la  discipline  tous  les  jours  ;  il  jeûnait  fréquemment  an  pain  et  à  l'eau  ;  sa  grande  austérité 
contre  lui-même  ne  lui  permit  jamais  ni  de  demander  ni  d'accepter  aucune  dispense  de  la  Règle. 
Dieu  lui  ayant  révélé  le  jour  de  sa  mort,  il  n'en  dit  rien  à  personne  jusqu'à  ce  jour  même  ;  mais, 
lorsqu'il  fut  arrivé,  après  avoir  assisté  à  tous  les  exercices  du  chœur,  il  appela  auprès  de  lui  tons 
les  reitgienx  présents,  leur  demanda  humblement  pardon  de  tontes  les  fautes  qu'il  avait  pu  com- 
mettre, leur  recommanda  chaleureusement  la  sainte  observance,  et  prit  congé  d'eux,  en  leur  disant 
que  ce  jour-U  il  devait  mourir.  En  effet,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  il  s'endormit 
le  jour  nème  du  sommeil  des  justes.  Vingt-quatre  ans  après  sa  mort  (1545),  on  retrouva  son  corps 
fiais  comme  s'il  venait  de  mourir.  Cette  circonstance  miraculeuse  augmenta  la  dévotion  dont  Ten- 
toorateat  déjà  les  fidèles.  De  nombreux  et  signalés  miracles  ont  illustré  son  tombeau.  1521.  —  A  Sa- 
ZBosale  (aujourd'hui  Samisal},  ancienne  capitale  de  hi  Comagène,  sur  l'Euphrate,  les  saints  martyrs 
Bipparque,  Philolbée,  Jacques,  Paragrus,  Habide,  Romain  et  Lollien,  victimes  de  la  persécntion 
nseitée  par  l'empereur  Masimien.  297.  —  En  Angleterre,  sainte  Wnlphilde  (Wilfride,  Vulfride), 
niigieiise  à  Winchester,  abbesse  de  fiarking  (comté  d'Essex),  fondalrice-abbesse  du  monastère  de 
Hflftoo  (eomté  de  Dorset).  Ses  reliques  se  gardaient  dans  l'abbaye  de  Barking,  et  les  Anglais,  avant 
la  prétendue  Réforme,  les  entouraient  d'une  grande  vénération.  990. 

1.  Voir  rarttele  CtUte  stRéUguM»  d«iis  U  tIo  de  atlnt  Sébastien  (terne  i«',  page  ISS)  ;  et  dans  eelle  de 
oist  Gr^ire  la  Grand  (tome  ui,  page  881). 

).  Hou  srons  eiqvtsstf  la  notice  do  sainte  Blblsne  an  3  décembre  (tome  zxr,  psgo  38). 
8.  Voir  la  notlee  de  saint  Syltestre  Gossolini  an  38  novembre  (tome  zm,  page  638). 
4.  Hons  a?ens  donné  U  vie  de  sainte  Elisabetb  an  6  do  ce  mois. 
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S**  VALÉRIE,  VIERGE  ET  MARTYRE  A  LIMOGES 


46.  ~  Pape  :  Saint  Pierre.  —  Inpereiir  ronudii  :  Claedel». 


Prlraime  dM  dont  de  l*Xtprit  de  Dieu,  eett«  n» 
produite  per  les  épines  net»  Tleige  en  m  chaii. 
O^  de  MtsbUê  VttUrie. 

Cette  illustre  vierge  était  fille  unique  du  proconsul  Léocadius  et  de 
Suzanne,  fille  de  Manilius  Armillus  et  nièce  de  Lucius  Gapreolus.  Après  la 
mort  de  son  père,  Valérie,  retirée  dans  un  château  construit  aux  portes  de 
Limoges,  grandissait  sous  l'aile  de  sa  mère  ;  et,  dans  cette  vie  presque 
entièrement  éloignée  du  monde,  l'une  et  l'autre,  par  leurs  bienfaisantes 
libéralités  et  par  leurs  bons  offices,  se  rendaient  chères  à  tous  leurs  voi- 
sins, qui  les  entouraient  de  vénération  et  d'amour.  La  mort  de  Léocadius 
avait  fait  un  vide  immense,  irréparable  dans  cette  famille;  mais  les  grands 
biens  dont  elle  jouissait  lui  conservaient  la  considération  et  la  confiance 
générale. 

Sur  ces  entrefaites,  en  môme  temps  que  l'empereur  Claude  Tibère  eon- 
fiait  à  Julius  Silanus  le  gouvernement  de  la  province  d'Aquitaine,  l'apôtre 
saint  Pierre,  venu  à  Rome  depuis  deux  ans  seulement,  envoyait  Martial,  un 
des  soixante-douze  disciples  de  Notre-Seigneur,  dans  les  Gaules,  pour  y 
prêcher  la  foi  de  l'Evangile.  Il  lui  assigna  la  ville  de  Limoges  comme  le 
centre  de  ses  travaux  apostoliques,  et  lui  donna  pour  compagnons  de 
voyage  et  comme  ses  coa^iuteurs,  Alpinien  et  AustricUnien.  Etant  arrivés 
dans  cette  ville,  ils  reçurent  l'hospitalité  d'une  dame,  nommée  Radegonde, 
dont  l'habitation  était  voisine  du  château.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
le  bienheureux  Martial  commença  à  prêcher  publiquement  l'Evangile,  et 
sa  prédication  fut  suivie  d'innombrables  miracles.  Il  y  avait  en  ce  temps-li 
dans  le  château  un  pauvre  frénétique  étroitement  lié  de  fortes  chaînes  et 
que  personne  n'osait  aborder,  à  cause  des  violents  excès  auxquels  il  se  lais- 
sait emporter  quand  il  était  plus  tourmenté  par  le  mal.  Le  serviteur  de 
Dieu,  ayant  entendu  un  bruit  extraordinaire  dans  le  château,  en  demanda 
la  cause,  et,  l'ayant  apprise,  il  alla  faire  une  visite  à  Suzanne,  qui,  ins- 
truite de  tous  les  prodiges  opérés  par  le  bienheureux  Martial,  le  supplia  de 
guérir  ce  malade  comme  il  avait  guéri  les  autres.  A  quoi  il  répondit  :  «  Si 
vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu  ».  Emu  d'une  tendre  compas- 
sion pour  cet  infortuné,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  :  ses  chaînes  se 
brisèrent  aussitôt,  et  il  fut  entièrement  guéri.  Emerveillées  de  la  puissante 
efficacité  du  signe  de  la  croix,  et  profondément  touchées  du  miracle, 
Suzanne  et  Valérie  pressèrent  de  questions  le  bienheureux  Martial,  et  loi 
fournirent  ainsi  l'occasion  de  leur  découvrir  les  mystères  de  la  foi  et  de 
leur  développer  les  ravissantes  beautés  de  la  morale  évangélique.  Conune 
la  grâce  de  l'EspritSaint  agissait  puissamment  dans  ces  âmes  heureusement 
préparées,  le  saint  apôtre  du  Limousin  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  leor 
persuader  d'embrasser  le  christianisme.  Suzanne  et  sa  fille  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  lui  demandant  de  les  baptiser.  Le  bienheureux  Martial  leur  octroya 
cette  faveur,  et,  pendant  qu'il  priait  le  Seigneur  pour  elles,  toutes  les  deux 
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farent  remplies  de  l'Esprit-Saint.  Six  cents  serviteurs  de  la  maison  de 
Suzanne,  affranchis  ou  esclaves,  reçurent  également  le  baptême,  et  cette 
opulente  maison  fut  inondée  des  plus  brillants  rayons  de  la  foi  chrétienne. 

Peu  de  temps  après,  Suzanne  passa  à  une  vie  meilleure.  Cette  épreuve 
à  douloureuse  pour  le  cœur  de  Valérie,  n'ébranla  ni  sa  foi  ni  sa  constance, 
et,  sans  hésiter  un  seul  instant,  elle  résolut  de  s'avancer  de  plus  en  plus 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Elle  fit  don  à  saint  Martial  de 
riches  présents,  de  nombreux  bénéfices,  de  beaucoup  de  vignes  et  de  terres. 
Elle  déposa  aussi  entre  ses  mains  une  grande  partie  de  l'or,  de  l'argent  et 
des  pierres  précieuses  qu'elle  avait  trouvés  dans  le  trésor  de  sa  maison.  Do 
plos,  elle  lui  donna  un  grand  nombre  de  serfs,  afin  que,  lorsque  cet  homme 
de  Dieu  passerait  du  temps  à  l'éternité,  ces  serfs,  devenus  de  fervents  ser- 
viteurs du  Très-Haut,  s'occupassent,  au  lieu  même  de  sa  sépulture,  de 
louer  le  Seigneur  et  d'honorer  la  mémoire  du  saint  apêtre.  S'attachant 
fflisuite  à  ses  pas,  elle  profita  merveilleusement  des  leçons  de  sagesse  qu'il 
toulat  bien  lui  donner,  et  elle  pénétra  bientôt  dans  les  plus  hauts  secrets 
de  la  vie  chrétienne.  Elle  écoutait  avec  une  indicible  satisfaction  les  ensei- 
gnements élevés  de  son  saint  maître,  s'instruisait  solidement  de  tous  les 
mystères  de  la  foi,  et  gravait  profondément  en  son  cœur  les  maximes  de 
l'Evangile.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  porter  le  joug  des  préceptes,  elle  se 
crut  encore  appelée  à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Ses  progrès 
dans  la  vertu  furent  rapides  ;  et  tout  en  elle  révélait  une  âme  enrichie  des 
dons  célestes,  et  appartenant  désormais  plus  au  divin  séjour  qu'à  la  terre. 

L'ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  la  maison  de  Valérie,  devenue  l'asile 
du  saint  Apôtre,  dont  elle  était  la  fille  spirituelle.  Là  se  réunissaient  en 
foule  ceux  qui  venaient  de  toutes  parts  demander  à  saint  Martial  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  ou  la  grâce  du  baptême.  Sainte  Valérie  voulait  que 
les  étrangers  y  fussent  généreusement  hébergés  ;  et  les  plus  pauvres  d'entre 
eox  étaient  l'objet  d'un  soin  tout  particulier  de  la  part  de  notre  illustre 
tierge,  qui  voulait  leur  rendre  elle-même  les  services  les  plus  humbles,  les 
plus  abjects  et  les  plus  révoltants  aux  yeux  du  monde.  Ses  vertus,  en  lui 
conciliant  l'estime  et  le  respect  des  habitants  de  la  cité,  ajoutaient  au  pres- 
tige de  son  rang  et  lui  donnaient  une  influence  et  un  pouvoir  devant 
lequel  s'inclinaient  les  hommes  les  plus  considérables  et  les  dépositaires 
mêmes  de  l'autorité.  Les  enfants  du  paganisme,  subjugués  déjà  par  l'éclat 
de  sa  naissance,  rendaient  hommage  à  ses  précieuses  qualités  et  lui  mon- 
traient, en  toute  occasion,  une  déférence  sans  bornes.  Il  semblait  que  la 
dignité  du  proconsulat  dont  son  père  avait  été  investi,  étendit  encore  sur 
elle  un  de  ses  brillants  reflets. 

Valérie  était  assidue  aux  prédications  de  saint  Martial,  et  elle  recueil- 
lait en  son  cœur,  avec  une  sainte  avidité,  les  paroles  de  salut  et  de  vie, 
pour  en  faire  la  nourriture  de  son  âme.  Remplie  de  l'Esprit  de  Dieu,  elle 
passait  les  jours  et  les  nuits  en  oraison,  s'adonnait  aux  jeûnes,  aux  saintes 
teilles  et  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  préludant  ainsi,  sans  le 
savoir,  aux  rudes  combats  qu'elle  aurait  à  soutenir  un  jour,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  contre  le  monde  et  l'enfer.  Dieu  ayant  répandu  dans  son  âme  les 
plus  vives  lumières  de  sa  grâce,  elle  comprit  le  néant  et  la  vanité  des 
plaisirs  et  des  richesses  périssables  de  ce  monde,  et  quoique,  depuis  long- 
temps, elle  pût  se  considérer  comme  la  fiancée  du  nouveau  proconsul,  elle 
résolut  de  renoncer  à  toutes  les  grandeurs  et  à  l'honneur  de  cette  alliance, 
pour  n'avoir  d'autre  époux  que  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  notre  Sauveur 
lésus^Ghrist.  Elle  alla  donc  trouver  saint  Martial,  se  prosterna  à  ses  pieds» 
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et  prononça  devant  lui  le  vœu  de  virginité,  promettant  au  Seigneur  de  lai 
demeurer  invinciblement  unie. 

Dieu  agréa  et  bénit  ce  sacrifice  d'agréable  odeur,  et  il  enrichit  le  cœor 
de  cette  pieuse  vierge  de  ses  dons  les  plus  admirables  ;  et  Valérie  devint 
dès  lors  une  des  gloires  les  {Ans  pures  de  cette  Eglise  naissante.  Le  saint 
ap6ire,  dont  elte  suivait  ions  les  conseils  avec  une  humble  dodlîté,  pr6* 
ebant  on  jour  i  tous  les  fidèles  assemblés,  leur  expliquait  la  réponse  de 
notre  divin  Mettre  à  un  jeune  homme  qui,  s'approchant  de  sa  personne 
sacrée,  lui  avait  dit  :  a  Bon  maître,  que  ferai-je  de  bon  pour  avoir  la  vie 
éternelle  ?  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Pourquoi  m'interroges-tu  sur  ce  qui  est 
bon  ?  Dieu  seul  est  bon  ;  mab  si  lu  veux  entrer  dans  la  vie,  garde  les  com- 
mandements ».  —  «  Lesquels?  »  demanda-tril.  —  Jésus  répondit  :  a  Tu  ne 
tueras  point  ;  tu  ne  commettras  point  d'adultère  ;  tu  ne  déroberas  point  ; 
tu  ne  rendras  point  de  faux  témoignage  ;  honore  ton  père  et  ta  mère,  et 
aime  ton  prochain  comme  toi-même  ».  —  Le  jeune  homme  lui  dit  :  «J'ai 
observé  tout  cela  dès  ma  jeunesse,  que  me  manque- t-il  encore?  »  —  Jésas 
lui  dit  :  «  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  ce  que  tu  as,  et  donne-le  aux 
pauvres,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel  ;  viens  ensuite  et  suis-moi  ».  Ces 
paroles  pénétrèrent  Valérie  jusqu'au  fond  de  l'Ame,  et  tout  embrasée 
d'amour  pour  le  divin  Epoux  dont  elle  avait  fait  choix,  elle  souhaita 
ardemment  d'arriver  à  cette  haute  perfection,  fruit  précieux  de  la  sainte 
pauvreté.  Aussi,  dès  ce  moment,  elle  se  mit  à  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  de  plus  précieux,  ses  diamants,  son  or,  son  argent,  ses 
plus  beaux  vêtements,  et  elle  se  dépouilla  des  esclaves  et  des  vastes  domai- 
nes que  depuis  longtemps,  de  concert  avec  sa  pieuse  mère,  elle  avait  donnés 
à  saint  Martial,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Eglise  et  y  fonder  d'utiles 
institiitions. 

Pauvre  volontaire,  Valérie  suivit  avec  plus  de  perfection  la  TOie  des 
vierges  ;  et,  aux  yeux  du  monde,  elle  ne  perdit  rien  de  sa  dignité  et  de 
l'influence  que  lui  assurait  son  illustre  origine.  «  Qu'on  ne  méprise  plus  la 
pauvreté  »,  s'écrie  Bossuet,  a  et  qu'on  ne  laitraite  plus  de  roturière.  Il  est 
vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple,  mais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée, 
il  l'a  ennoblie  par  cette  alliance,  et  ensuite  il  accorde  aux  pauvres  tous  les 
privilèges  de  son  empire  ». 

Ce  grand  sacrifice  était  à  peine  consommé,  lorsqu'arriva  à  Limoges  le 
proconsul  Julianus  Silanus,  le  fiancé  de  Valérie.  Il  était  investi  des  plus 
grands  pouvoirs,  et  avait  le  gouvernement  de  toute  la  contrée  du  Rhône  à 
l'Océan  jusqu'aux  Pyrénées.  Instruit  à  l'avance  de  la  conversion  de  Valérie 
au  christianisme,  de  ses  prodigieuses  largesses  et  de  sa  résolution  de  vivre 
.dans  l'état  de  virginité,  il  voulut  dissimuler  le  plus  possible  son  indignation 
et  son  dépit  ;  il  l'envoya  chercher  et  lui  commanda  de  comparaître  devant 
lui.  Valérie  se  hftta  d'obéir,  et,  avec  un  maintien  grave  et  plein  de  modestie, 
elle  se  mit  à  ses  genoux  et  attendit  humblement  qu'il  lui  plût  de  l'interro- 
ger. A  sa  vue,  Silanus  ne  put  contenir  sa  colère,  et,  d'une  voix  altérée  et 
hautaine,  il  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  donné  sa  foi  à  un  autre 
époux  et  quel  était  l'audacieux  mortel  qui  avait  osé  courir  sur  ses  brisées 
et  lui  ravir  le  cœur  et  l'amour  de  sa  fiancée.  Valérie  prenant  alors  la  parole 
avec  une  modestie  tout  angélique,  lui  répondit  qu'elle  s'estimwait  la  plus 
malheureuse  et  la  plus  indigne  des  créatures,  si  jamais  elle  avait  eu  la 
pensée  de  lui  préférer  quelqu'autre  que  ce  fût;  mais  que,  obéissant  à  une 
divine  inspiration,  elle  avait  donné  son  cœur  et  son  amour  au  Roi  du  ciel 
et  de  19,  terre,  dont  elle  était  devenue  l'épouse  en  a'nnissant  à  lui  par  le 
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T(Bu  de  virginité.  Elle  ajouta  que  non-seulement  elle  ne  voyait  en  cela  rien 
qui  pût  l'ofiénser,  mais  qu'il  devait  même  s'en  trouver  fort  honoré,  pui»- 
qu'en  réalité  elle  ne  mettait  au-dessus  de  lui,  dans  son  estime,  que  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  le  Rédempteur  des  hommes,  mort  sur  la  croix 
pour  les  faire  régner  avec  lui  dans  le  ciel.  «  CTest  à  l'apôtre  de  ces  heureu- 
ses  contrées,  à  Martial,  disciple  de  Jésus-Christ  »,  dit-elle,  «  que  je  suis 
redevable  de  cet  insigne  honneur.  Gomme  moi,  soyez  docile  à  sa  voix, 
apprenez  à  connaître  le  vrai  Dieu,  soyez  chrétien,  soyons  vierges  tous  les 
deux,  et  nous  demeurerons  éternellement  unis  dans  les  liens  de  la  céleste 
dilection  ».  Outré  de  colère,  navré  de  douleur  et  de  honte,  Silanus  coupa 
court  à  cet  entretien,  et,  sans  plus  rien  entendre,  il  la  condamna  à  la 
peine  capitale,  et  chargea  Hortarius,  son  écuyer,  de  veiller  à  l'exécatiflo 
de  la  sentence. 

La  généreuse  détermination  de  Valérie  renversait  en  un  instant  les 
rêves  de  fortune  de  Silauiis  ;  il  était  frustré  dans  ses  plus  légitimes  espé- 
rances, et  sans  doute  se  sentait  profondément  blessé  dans  son  orgueil. 
Mais,  comme  la  plupart  des  grands  de  Rome,  il  était  aussi  plein  de  haine 
pour  la  religion  du  Galiléen,  et  au  foyer  de  sa  famille  toute  patricienne  il 
avait,  à  coup  sûr,  puisé  le  mépris  des  chrétiens,  dont  l'invincible  courage 
au  milieu  des  plus  cruelles  tortures  était  considéré  comme  une  vraie  folie 
par  les  idolâtres.  Aussi  Silanus  obéit-il  à  ce  double  sentiment  de  mépris  et 
de  haine,  en  prononçant  contre  Valérie  une  sentence  de  mort. 

Justement  fière  du  sort  qui  lui  était  réservé,  Valérie,  dont  Pâme  sainte 
surabondait  de  contentement  et  de  joie,  allait  au  supplice  le  sourire  sur 
les  lèvres,  comme  si  elle  fût  allée  à  une  partie  de  plaisir.  Jamais  on  ne  la 
fit  plus  satisfaite  :  l'assurance  de  son  regard,  la  fermeté  de  sa  démarche,  sa 
parole  toujours  calme  et  mesurée,  étaient  une  preuve  convaincante  du  bon- 
beur  qu'elle  ressentait  en  elle-môme,  et  montraient  combien  elle  s'estimait 
heureuse  de  prouver  au  céleste  Epoux  l'amour  dont  elle  était  consumée 
pour  lui,  en  répandant  son  sang  pour  la  gloire  de  son  nom.  Chemin  fai- 
sant, elle  dit  à  Hortarius  qui  la  conduisait  au  supplice  :  «  Quelle  erreur  est 
la  votre  I  Insensé,  vous  croyez  me  conduire  à  la  mort,  et  je  cours  à  la  vie  ; 
mus  vous,  vous  mourrez  cette  nuit.  Que  deviendront  vos  trésors  et  vos 
richesses?  o  Puis,  étant  arrivée  au  lieu  de  l'exécution,  elle  éleva  ses  mains 
vers  le  ciel,  et  s'adressant  à  Jésus-Christ,  elle  lui  dit  :  «  Mon  Sauveur  Jésus, 
mon  Seigneur  et  mon  Maître,  vous  avez  daigné  m'appeler  par  votre  grâce 
à  la  connaissance  de  votre  saint  nom,  et  votre  serviteur,  le  bienheureux 
Martial,  m'a  fait  connaître  vos  ineffables  bontés  et  les  desseins  miséricor- 
dieux de  votre  tendresse  sur  moi,  votre  pauwe  et  indigne  servante.  Pour 
reconnaître  cette  immense  faveur,  j'ai  dédaigné  les  alliances  de  la  terre,  et 
je  me  suis  unie  à  vous  par  un  lien  sacré,  par  un  vœu  irrévocable  ;  car  je  no 
voulais  pas  qu'aucune  puissance  au  monde  pût  me  priver  de  vos  noces  et 
de  votre  lit  nuptial.  Cest  donc  pour  vous,  et  parce  que  je  ne  veux  pas  être 
séparée  de  votre  foi  et  de  votre  amour,  que  je  vais  mourir;  envoyez  à  mon 
secours  les  Anges  du  ciel,  pour  me  protéger  et  me  défendre  contre  les 
dangereuses  entreprises  du  démoUi  et  faites  que  je  vous  sois  éternellement 
onie  dans  la  sainte  Jérusalem  ». 

Gomme  elle  achevait  de  prier,  on  entendit  une  voix  d'en  haut  lui  répon- 
dre :  a  Ne  crains  rien,  Valérie,  les  Anges  te  contemplent  avec  ravissement, 
ils  envient  ton  bonheur,  et  ils  s'apprêtent  à  te  recevoir  dans  les  splendeurs 
étemelles  de  Sion  ». 

A  ces  paroles,  le  visage  de  Valérie  s'illumina  d'un  brillant  rayon,  et  un 
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reflet  lumineaK  des  joies  célestes  sembla  s'abaisser  sur  elle.  Puis  la  glo- 
rieuse vierge  ayant  élevé  ses  regards  vers  le  ciel,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vod  mains  ».  Ayant  dit  ces  mots,  elle 
courba  la  tète,  et  le  bourreau  la  lui  trancba  d'un  seul  coup.  Au  même 
instant,  tous  les  spectateurs  de  cette  scène  émouvante,  chrétiens  ou  païens, 
virent  sortir  du  corps  de  sainte  Valérie  son  âme  tonte  éblouissante  de 
lumière  comme  le  soleil,  et  les  Anges  la  transportèrent  au  ciel  dans  un 
globe  de  feu,  en  faisant  retentir  les  airs  de  chants  harmonieux  et  de  ravis- 
santes mélodies. 

Cependant,  alors  que  le  bourreau  contemplait  avec  une  secrète  satisfac- 
tion l'œuvre  de  destruction  el  de  mort  qu'il  venait  de  consommer,  il  fat 
surpris,  et  tout  le  peuple  avec  lui,  de  voir  le  corps  de  la  bienheureuse  mar- 
tyre se  lever  de  terre,  prendre  sa  tète  avec  ses  deux  mains,  et,  comme  s'il 
était  encore  plein  de  vigueur  et  de  vie,  s'avancer  d'un  pas  assuré  à  travers 
la  ville  et  se  diriger  vers  le  lieu  où  était  alors  saint  Martial.  Le  bienheureux 
apôtre  était  allé,  dès  le  matin,  à  la  basilique  de  Saint-Etienne,  et  il  y  offrait 
l'adorable  sacrifice,  afin  d'obtenir  à  sa  chère  Philothée  Valérie,  la  force  et 
le  courage  dont  elle  avait  besoin  pour  consommer  généreusement  son 
immolation  et  conquérir  les  palmes  glorieuses  du  martyre. 

S'approchant  de  l'autel  où  saint  Martial  offrait  la  Victime  du  monde  au 
Père  étemel ,  elle  déposa  doucement  sa  tète  à  ses  pieds  et  son  corps 
s'étendit  sur  le  parvis  sacré.  Des  gouttes  de  sang  tombées  du  chef  de  sainte 
Valérie  s'incrustèrent  en  quelque  sorte  dans  le  marbre  de  l'autel,  disent 
plusieurs  chroniqueurs. 

Sainte  Valérie  ne  se  borna  point  à  mettre  sa  tète  aux  pieds  de  saint 
Martial  ;  elle  voulut  aussi  laisser  en  ce  lieu  une  marque  indélébile  et  irré- 
cusable de  son  esprit  d'obéissance  et  de  son  martyre,  en  imprimant  les 
traces  profondes  de  ses  pieds  sur  un  marbre  qui,  retrouvé  dans  le  xT  siècle, 
fut  mis  à  découvert  et  exposé  à  la  vénération  des  fidèles.  Cette  pierre  pré- 
cieuse,  soigneusement  conservée  pendant  plusieurs  siècles,  était  visitée, 
touchée,  religieusement  baisée  par  de  nombreux  pèlerins  désireux  de  par- 
ticiper aux  mérites  et  à  la  puissante  intercession  de  la  glorieuse  servante 
de  Dieu. 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Anssitdt  tprèi  la  mort  de  sainte  Valérie,  son  calte  toi  en  grand  honneor  dans  tonte  la  eonirée. 
Son  corps  reposa  longtemps  an  lien  où  TaTsit  inhamé  saint  Martial,  et  où  le  doc  Etienne  anitftii 
eonstniire,  en  son  bonnenr  et  sons  son  nom,  one  somptnense  église,  à  la  gloire  dn  irai  Dieu. 
Pins  tard,  à  nne  époque  qn*il  est  impossible  de  déterminer,  ses  préeienz  restes  fnrant  transférés 
dans  réglise  d*une  très-ancienne  abbaye  de  Bénédictins,  appelée  Cbambon,  où  ils  raposent  encore, 
à  Texception  d*une  fort  petite  portion  conservée  à  la  catbédrale  de  Limoges  dans  nn  trM>eaa 
reliquaire.  Us  prodiges  qni  se  firent  au  tombeau  de  la  Sainte  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rtiiausser 
le  culte  qu'on  lui  rendait;  ses  reliques  furent  placées  dans  une  cbapelle  ricbement  restaurée,  et 
dès  lors  on  vit  un  plus  grand  nombre  de  pieux  pèlerins  accourir  à  son  autel. 

Le  culte  de  sainte  Valérie  se  répandit  dans  toute  la  France,  et  sa  mémoire  était  vénérée  à 
Paris  dans  l'église  de  Saint-Martial,  restaurée  par  saint  Eloi  an  tu*  siècle.  Après  la  toarflieDte 
révolutionnaire,  nne  église  paroiuitie  fut  élevée  dans  la  me  de  Bourgogne  sons  le  vocable  de 
sainte  Valère,  et  c'est  la  même  que  sainte  Valérie,  vierge  et  martyre  à  Limoges  ;  cette  église  a  été 
supprimée  et  transformée  en  simple  cbapelle  des  cat^hismes  de  la  paroisse  de  Sainte-CIotilde, 
dont  la  circonscription  comprend  la  plus  large  part  de  celle  de  Sainte-Valère.  Dans  l'église  de 
Sainte^lotilde,  on  voit  une  cbapelle  dédiée  è  sainte  Valérie  dont  la  statue  est  placée  an-dessus  de 
l'antel. 

Tiré  do  Vffiitoirê  4ê  iointê  VaUrk,  par  la  B.  P.  Ambroise,  dea  Frktu  ICiaeon  Capnciiu. 


SAmrE  LÉOGADIE  DE  TOLÈDE,  VIERGE  ET  MARTYRE.  461 


SAINTE  LÉOGADIE  DE  TOLÈDE, 


VIERGE  ET  MARTYRE 


303.  ^  Pape  :  Saint  MarcelUo.  —  Empereurs  romains  :  Maximien-Hercule;  Dioclétien. 


Je  no  reconnais  de  noblesse  Ttfritable  et  recoin man-' 
dftble  que  celle  qai  unit  la  verta  h  la  splendeur 
de  la  naissance. 

Pierre  de  Blois,  BpUrei, 

L'Espagne  a  tant  de  vénération  pour  cette  Sainte,  que  nous  jugeons  à 
propos  de  découvrir  à  la  France  la  grandeur  de  son  mérite  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Elle  était  de  Tolède  (Nouvelle-GSastille),  d'une  famille 
illastre  et  chrétienne.  Sa  vertu  surpassa  beaucoup  ses  années,  et  elle 
s'adoDoa  dès  son  enfance  avec  tant  de  dévotion  au  service  de  Notre-Sei- 
gneor  et  à  tous  les  exercices  du  Christianisme,  qu'on  la  regardait  dans  sa 
ville  natale  comme  un  modèle  d'innocence  et  de  piété.  Elle  glorifiait  ainsi 
le  nom  de  Jésus-Christ  par  ses  bonnes  œuvres,  lorsque  l'impie  Dacien, 
envoyé  en  Espagne  par  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  pour  exter- 
miner le  culte  du  vrai  Dieu,  entra  dans  Tolède,  oh  les  païens  lui  dénon- 
cèrent aussitôt  notre  Sainte  comme  une  des  plus  ferventes  chrétiennes, 
n  la  fit  paraître  devant  son  tribunal  ;  et,  sachant  sa  condition,  il  lui 
reprocha  de  s'être  attachée  à  une  religion  qui  n'avait  rien  que  de  bas  et 
de  méprisable  (c'est  ainsi  qu'il  traitait  le  culte  que  l'on  rend  au  souverain 
Créateur  de  toutes  les  choses).  Léocadie,  qui  savait  bien  en  quoi  consiste  la 
véritable  grandeur,  lui  répondit  constamment  qu'elle  s'estimait  infiniment 
heoreose  d'être  servante  de  Dieu  et  de  son  Fils  Jésus-Christ,  et  qme  rien 
ne  serait  capable  de  la  faire  renoncer  à  sa  religion,  quand  même  il  lui  pré- 
parerait les  tourments  les  plus  atroces  et  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus 
ignominieuse.  Dacien,  irrité  de  cette  réponse,  la  fit  fouetter  en  sa  présence 
comme  une  misérable  esclave;  puis,  son  corps  étant  déjà  tout  en  sang,  il 
la  flt  mener  dans  un  cachot  en  attendant  qu'on  lui  préparât  de  plus  rudes 
ch&timents.  Léocadie  alla  dans  cette  fosse  avec  autant  de  joie  que  si  on 
l'eût  conduite  dans  un  palais  magnifique  pour  y  célébrer  le  festin  de  ses 
noces  ;  et  même,  voyant  sur  son  chemin  des  chrétiens  déplorer  l'état  misé- 
rable où  ils  la  voyaient,  elle  les  consola,  leur  disant  qu'ils  devaient  bien 
plutôt  se  réjouir  de  la  grâce  qu'elle  recevait  d'endurer  quelque  chose  pour 
Jésus-Christ,  son  Seigneur  et  son  Epoux. 

Cependant,  Dacien  ayant  aposté  des  lieutenants  dans  les  autres  villes 
comme  autant  de  ministres  de  sa  fureur,  Calpurnien,  qu'il  avait  laissé  à 
Mérida  (Estramadure),  fit  souffrir  à  sainte  Eulalie  des  tourments  si  horri- 
bles, que  peu  de  martyrs  en  ont  enduré  de  semblables,  comme  nous  le 
verrons  au  jour  suivant.  Léocadie  en  étant  informée,  conçut  tant  de  dou- 
leur des  cruautés  que  l'on  exerçait  contre  les  serviteurs  et  les  servantes  du 
vrai  Dieu  que,  la  vie  lui  devenant  insupportable  au  milieu  de  tant  de 
crimes  et  de  misères,  elle  pria  son  Epoux  céleste  de  la  retirer  à  lui.  Sa 
prière  fut  exaucée  ;  et,  dans  la  plus  grande  ferveur  de  son  oraison,  ayant 
Vies  dis  Saihts.  —  Toxb  XIV.  il 
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l)aisé  tendrement  une  croix  qu'elle  avait  gravée  sur  une  pierre  dure  par  la 
seule  impression  de  son  doigt,  elle  rendit  sa  belle  âme  à  celui  qu'elle 
aimait  sur  toutes  choses.  Ce  fut  le  9  décembre  303. 

On  représente  sainte  Léocadie  :  !•  mourant  dans  sa  prison  ;  2*  baisant 
tendrement  une  croix,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  3**  ayant  près  d'elle 
des  fouets,  parce  qu'elle  avait  été  cruellement  battue  avant  d'être  jetée  en 
prison  pour  y  attendre  de  nouveaux  supplices. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Les  païens  jetèrent  le  corps  de  sainte  Léocadie  par-dessus  les  murs  de  la  ville  de  Tolède,  pou 
être  dévoré  par  les  chiens  et  les  corbeaux  ;  mais  les  chrétiens  l'enlevèrent  et  l'ensevelirent  avec 
honnear  en  un  lieu  asses  proche  de  la  cité.  Depuis,  on  a  bâti  nne  église  sur  son  tombeau,  et  pla- 
sieurs  archevêques  de  Tolède,  entre  autres  Eugène  UI,  Alphonse  et  Julien,  y  ont  élu  leur  sépulture. 
n  s'y  est  aussi  célébré  plusieurs  Conciles  et  fait  plusieurs  miracles.  Outre  cette  église,  due  au 
libéralités  du  roi  Sisibuthe,  il  y  en  a  encore  deux  autres  à  Tolède,  sons  le  nom  de  Sainte-Léocadie  : 
l'ane  au  lieu  de  sa  prison,  l'autre  sur  l'emplacement  de  sa  maison  paternelle. 

Au  IX*  siècle,  lors  de  l'iavasion  de  l'Espagne  par  les  Maures  ou  Sarrasins,  les  reliques  de  samte 
Léocadie  ont  été  transportées  de  Tolède  pour  les  soustraire  k  la  profanation  des  infidèles.  Une  partie 
a  été  portée  à  Saint-Ghislain^  petite  place  forte  k  une  lieue  de  Mons,  en  Rainant.  Depuis,  ai 
XVI*  siècle,  lors  de  la  conquête  des  Pays-E$as  par  Philippe  U,  roi  d'Espagne,  cette  première  portion 
des  reliques  a  été,  par  ordre  de  ce  prince,  rapportée  dans  la  ville  de  Tolède. 

L'autre  portion  du  corps  de  sainte  Léocadie  a  été  transférée  au  monastère  de  Saint-Médard  ai 
Soissons,  et  ces  précieux  restes  y  sont  demeurés  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  y  étaient  au  temps 
de  Charles  le  Chauve,  roi  de  France  (840-877),  comme  l'atteste  Nithard,  au  livre  m  de  sa  Chr(h 
niqtte  :  «  Comme  Charles  s'avançait  vers  Soissons,  les  moines  de  SaintrMédard  accoururent  à  u 
rencontre  et  le  prièrent  de  transporter  les  corps  des  saints  Médard,  Sébastien,  Grégoire,  Tibvee, 
Léocadie^  etc.,  dans  la  basilique  où  ils  reposent  maintenant  et  qui  était  alors  construite  en  grande 
partie.  Le  prince  y  consentit,  s'arrêta  en  ce  lieu,  et  transporta  sur  ses  propres  épaules,  avec  as 
grand  respect,  les  corps  des  Saints  ». 

Pour  se  rendre  compte  du  motif  de  la  transtalion  de  la  Sainte  à  Vic-sor-Àisne,  bourg  litié  à 
quatre  lieues  de  Soissons,  il  faut  savoir  que  la  terre  de  Vie  avait  été  donnée  au  monastère  de  Saint- 
Médard  par  la  princesse  Derlhe,  fille  de  Louis  le  Débonnaire  ;  et  ensuite  que  Eudes,  comte  de 
Paris,  puis  roi  de  France  (8S7-B98),  sous  la  protection  de  qui  était  l'abbaye,  avait  fait  bâtir  (889) 
an  châtcau-rort  à  Vic-sur-Aisne  «  pour  sauvegarder  les  propriétés  du  monastère  confié  à  son  avoirie  >. 
Plus  tard,  les  religieux  de  Saint-Médard,  se  voyant  sans  cesse  vexés  par  les  turbulents  sires  de 
Coucy,  obtinrent  que  les  seigneurs  de  Pierrefonds  maintiendraient  dans  le  château  de  Vie  un  corps 
de  troupes  commandé  par  un  chevalier.  Ce^t  ce  qui  eut  lieu  en  effet  à  la  fin  du  xi*  siècle  et  pen- 
dant tout  le  XII*. 

En  1196,  les  religieux  transférèrent  dans  ce  châtean-fort  les  reliques  de  sainte  Léocadie.  U 
cérémonie,  fixée  an  jour  de  l'Ascension,  se  fit  avec  la  pins  grande  pompe,  et  on  les  déposa  dans  la 
chapelle  du  château.  L'n  jeune  religieux,  Dans  Gautier  on  Gautier  de  Coincy,  fut  le  premier  pneu 
de  la  petite  communauté  chargée  désormais  de  garder  les  reliques  de  la  Sainte  et  de  desservir  tt 
chapelle.  En  1219,  Tannée  même  de  la  prise  de  Damiette  (Egypte),  des  voleurs  s'introduisirent 
pendant  la  nuit  dans  la  chapelle  de  Sainte-Léocadie,  enlevèrent  la  châsse,  la  dépouillèrent  de  sel 
riches  ornements  et  jetèrent  les  reliques  dans  la  rivière  de  l'Aisne.  Gautier,  au  désespoir,  en  perdit 
le  sommeil.  Il  passa  plusieun  joure  et  plnsieure  nuits  à  prier  et  à  gémir.  Le  Seigneur  se  laissa 
toucher  par  de  si  ferventes  supplications.  Au  bout  de  cinq  jours,  la  veille  de  la  Penlecâte,  ces 
précieux  ossements  furent  retrouvés  dans  l'Aisne.  Gautier  les  en  tira  lui-même,  les  déposa  provi- 
soirement sur  le  bord  de  la  rivière  auprès  de  laquelle  il  planta  une  croix.  Une  foule  de  miracles 
l'opérèrent  alors  par  l'invocation  de  la  Sainte.  Milon  de  Basoches,  cinquantième  abbé  de  Saint- 
Hédard,  vint  faire  la  reconnaissance  des  reliques,  les  renferma  dans  un  reliquaire  d'argent  émaillé 
d'or  ;  et,  le  22  juillet,  on  les  reporta  en  grande  cérémonie  dans  la  chapelle  du  château  de  Vie 

Depuis  rincident  dont  on  vient  de  parler,  la  chapelle  de  Sainte-Léocadie  demeura  paisiblement 
en  possession  de  la  châsse  de  sa  patronne  jusqu'à  l'époque  de  la  Ligue  (1576).  Coudé,  avec  ses 
Bagvenols,  s'empara  un  jour  de  Vic-su>Aisne.  Les  ligueon  reprirent  la  place  en  1590  ;  mais  ils 
■e  purent  résister  an  sieur  de  Humières  envoyé  par  Henri  IV  ;  et  ils  furent  tons  passés  au  fil  de 
l'épée.  Dana  le  pillage,  la  châsse  de  sainte  Léocadie,  oui  était  couverte  de  lames  d'argent  et  d'autres 
matières  précieuses,  fut  brisée  et  les  reliciues  jetées  i  terre.  On  allait  les  livrer  aux  flammes  lorsque 
Claude  de  Lépine,  curé  de  Haramont  (Aisne,  arrondissement  de  Soissons),  témoin  de  cette  profa- 
liatioOi  les  ramassa  fortâvemeot  et  les  envoya  par  oa  aoldat  à  l'abbaye  de  Longpré  (Longumpraitm)^ 
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de  l'Ordre  de  Fonlevrault,  où  sa  sœur  avait  fait  profession.  De  nouveaux  miracles  s'y  étant  opérés 
le  Pape  accorda  des  indulgences  aux  fidèles  qui  visiteraient  l'église  de  Longpré  le  jour  de  la  fête 
de  sainte  Léocadie. 

En  1695,  les  reliques  de  la  Sainte  furent  très-solennellement  tronsportées  de  Tancienne  châsse 
dans  une  autre  «  plus  décente  et  pins  convenable  »,  dit  le  procès-verbal,  «  sans  rompre  les  ancieos 
«eeaui  ou  cachets  »  ;  et  la  fêle  de  cette  translation  fut  fixée  au  12  février  «  pour  désormais  conti- 
nuer d*an  en  an  ».  Le  monastère  de  Longpré  ayant  été  détruit  à  la  Révolution  de  1793,  ou  porta 
la  précieuse  châsse  de  1805  dans  l'église  de  Haramonl,  où  on  la  voit  encore.  Ses  parois  en  ébène 
sont  ornées  d'arabesques  et  d'enroulements  fort  gracieux  en  cuivre  doré.  Elle  renferme  beaucoup 
d'ossements  ainsi  que  le  chef  de  la  Sainte,  à  l'exception  de  la  mâchoire  inférieure  et  de  quelques 
deots  qui,  ao  commencement  de  ce  siècle,  ayant  été  rendues  à  l'église  de  Vie-sur- Aisne,  y  sont  an 
objet  de  vénération  pour  les  pieux  fidèles.  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  on  fait  autour  du  bourg  une 
procession  dans  laquelle  est  portée  solennellement  la  châsse  de  sainte  Léocardie. 

La  dévotion  envers  sainte  Léocadie  ne  s'est  point  refroidie  à  Vic-sur-Aisne.  Aussi,  sur  la 
demande  du  doyen,  Mgr  de  Simony,  évèque  de  Soissons,  a  pu  y  établir  la  Confrérie  de  Sainte- 
Léocadic,  dont  le  but  principal  est  l'avancement  spirituel  de  ceux  qui  s'y  engagent.  «  Il  se  rap- 
pelleront »,  dit  l'Ordonnance,  a  qu'ils  doivent  s'édifier  les  uns  les  autres,  par  une  assiduité  plus 
ciacle  aux  offices,  par  une  conduite  plus  pure,  une  vie  plus  chrétienne  et  une  réception  plus  fré- 
qucQtc  des  Sacrements  ». 

l'ne  petite  parcelle  des  reliques  de  la  Sainte  se  trouve  à  la  chapelle  du  lycée  d'Amiens. 

KoQs  avons  compMttf  lo  rrfcit  du  Père  Olry  avec  des  Notes  qu'a  bien  voula  nous  fournir  M.  Tabbé 
Heari  Congnec,  chanoine  do  Soissons. 
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ABBÉ  DE  SAINT-RIQUIER,  AU  DIOCÈSE  D'AMIENS. 

1043.  —  Pape  :  Grégoire  VL  —  Roi  de  France  :  Henri  I«^ 


Uhi  patUntia,  ibi  Ixtitia. 

OU  est  la  patience,  ïx  est  In  Jote. 

Saint  Ambroi^c,  Epitreê. 

Engaerran  ou  Angeiran  *,  qu*on  surnomma  le  Sage^  appartenait  à  une 
fsunille  obscure,  mais  de  condition  libre,  qui  vivait  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  naquit  à  Saint-Riquier  (Somme)  vers  l'an  975.  Sa 
mère,  pendant  un  songe,  vit  sortir  de  son  sein  une  guirlande  qui,  allant 
entourer  les  murs  de  Gentule  (nom  primitif  de  Saint-Riquier),  provoquait 
Tadmiration  des  spectateurs.  Elle  s'empressa  de  raconter  cette  vision  à 
son  mariy  qui  vit  là  un  présage  des  grandeurs  que  l'avenir  réservait  à  leur 
enfant 

Doué  d'un  heureux  naturel  et  d'un  esprit  ouvert,  le  jeune  Enguerran 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  lettres.  Désireux  de  se  consacrer 
tOQl  entier  au  service  de  Dieu,  il  prit  l'habit  monastique  à  l'abbaye  de 
Saint-Riquier,  où  il  donna  l'exemple  d'une  profonde  humilité,  d'un  grand 
amour  de  la  règle,  et  de  cette  charité  toute  chrétienne  qui  ne  connaît  ni  la 
haine  ni  Tenvie.  C'est  sous  la  direction  de  l'abbé  Ingélard  qu'il  s'adonna 
d'abord  à  l'étude;  ses  progrès  furent  ai  considérables,  qu'on  voulut  le 

1'  Aagaerasd,  Angeran,  Angarand,  Anjorant,  Ang«lram,  Angeiran,  Angelramne,  Angelrane,  Enguel- 
m.  Sogeran,  Engnerrand,  Engneran,  Ingelramne,  Ingelranne,  Ingerran,  Ingueran,  Ingnerand.  -—  Ang9- 
raBJWf,  Aagtlranu*^  Angelirannut,  Angelramnui,  Àngalrammu^  Engelramus,  Engueranduâ,  Ingêiraninu», 
^*9WM||^  Jngturratutu». 
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mettre  à  même  de  ne  rien  ignorer  des  sciences  du  temps,  et  on  confia  le 
perfectionnement  de  son  instruction  au  célèbre  Fulbert,  évoque  de  Char- 
tres, qui  venait  d'introduire  dans  le  plain-chant  les  innovations  de  Gai 
d'Arezzo.  L'espoir  qu'on  avait  conçu  ne  fut  point  trompé  :  sous  un  maître 
si  habile,  Enguerran  devint  fort  savant  en  grammaire,  en  musique  et  en 
dialectique.  Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  revint  à  Saint-Riquier,  dont 
Técole  fut  bientôt  illustrée  par  ses  leçons. 

Il  devait  gravir  à  pas  de  géant  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Après  la  mort 
d'Ingélard,  c'est-à-dire  au  plus  tard  en  1022,  les  religieux  de  Saint-Riquier 
choisirent  Enguerran  pour  leur  abbé.  Le  roi  Robert,  dont  cette  élection 
comblait  tous  les  vœux,  voulut  à  cette  occasion  se  rendre  à  Centule.  Mais 
le  nouvel  élu,  se  croyant  indigne  d'assumer  la  responsabilité  d'un  tel  far- 
deau, s'enfuit  dans  une  forêt  voisine.  Le  bon  roi,  tout  en  admirant  cette 
humilité,  ordonna  aux  hommes  d'armes  de  sa  suite  de  faire  dans  tous  les 
environs  une  active  perquisition  :  le  fugitif,  découvert  dans  la  forêt 
d'Oneus,  fut  ramené  au  monastère.  Le  roi  lui  fit  toucher  les  cordes  des 
cloches  pour  l'investir  de  l'autorité  abbatiale,  et  la  consécration  ecclé- 
siastique eut  lieu  sans  aucun  retard. 

Le  nouvel  abbé  consacra  tous  ses  soins  à  donner  l'exemple  d'une  vie 
irréprochable ,  à  encourager  le  bien  et  à  prévenir  le  mal.  Tout  en  se 
dévouant  au  salut  des  âmes,  il  ne  négligeait  point  les  intérêts  matériels 
qui  lui  étaient  confiés  :  l'abbaye  lui  dut  la  reconstruction  de  l'église  Saint- 
Benoit,  l'érection  d'une  infirmerie  et  d'une  chapelle  dédiée  à  Saint-VlDcent, 
l'acquisition  de  vases  sacrés  d'or  ou  d'argent,  la  transcription  et  la  reliure 
de  nombreux  manuscrits,  et  une  riche  ornementation  des  autels. 

Ingélard,  abbé  de  Saint-Riquier,  avait  conclu  une  convention  relative  à 
certains  domaines  de  son  monastère  avec  Notker,  évêque  de  Liège.  Après 
la  mort  de  ce  prélat,  ses  deux  successeurs  avaient  ratifié  les  anciennes  tra- 
ditions. Un  nouveau  titulaire,  nommé  Durand,  venait  d'être  intronisé. 
Enguerran  alla  le  trouver,  et  grâce  aux  recommandations  d'Ebles  de 
Rouci,  archevêque  de  Reims,  il  obtint  une  charte  confirmative,  datée  da 
18  septembre  1022.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  en  Normandie,  pour 
solliciter  la  générosité  du  duc  Richard  IL  II  en  reçut  une  chasuble  de 
pourpre  et  la  donation  de  l'église  d'Equemanville,  Scabelli  villa^  canton 
de  Ronfleur.  Le  frère  du  duc,  Robert,  archevêque  de  Rouen,  fit  en  même 
temps  présent  à  l'église  de  Saint-Riquier  d'une  belle  tapisserie. 

Si  notre  Saint  avait  tant  à  cœur  les  intérêts  matériels  de  son  abbaye, 
il  savait  aussi  en  faire  un  noble  usage.  Enguerran  ne  se  contentait  point 
d'accueillir  les  demandes  des  pauvres,  il  savait  les  prévenir  en  déguisant 
ses  bienfaits.  Il  lui  arrivait  parfois  de  sortir  de  l'abbaye  avec  l'escarcelle 
des  aumônes,  et  quand  il  voyait  approcher  un  indigent,  il  laissait  tomber 
quelques  pièces  d'argent  et  arrêtait  le  passant  pour  les  lui  faire  remar- 
quer :  c(  Prenez  pour  vous  »,  lui  disait-il,  a  ce  que  la  Providence  semble 
vous  avoir  destiné  ». 

Cette  même  Providence  savait  veiller  sur  les  intérêts  du  généreux  abbé. 
Blalbrancq  nous  raconte  qu'Enguerran  envoya  un  jour  deux  de  ses  reli- 
gieux remplir  une  mission  importante  et  leur  donna,  suivant  l'usage,  la 
bénédiction  monastique.  Sur  la  route,  des  voleurs  s'emparèrent  des  mon- 
tures des  deux  Bénédictins  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  essayèrent  de  s'en 
servir  :  ni  le  fouet,  ni  Téperun  ne  pouvaient  les  faire  marcher.  Les  larrons 
se  repentirent  et  rendirent  les  chevaux  à  leurs  propriétaires. 

Le  zèle  et  la  charité  d'Ënguerran  étaient  connus  de  tous  :  une  épreuve 
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cruelle  devait  mettre  en  relief  sa  patience  et  sa  fermeté.  Il  fat  atteint  d'une 
paralysie  si  complète,  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  la  main  à  la  bouche  ni 
se  mouvoir  dans  son  lit.  Le  pauvre  malade  considérait  cet  état  douloureux 
comme  un  juste  châtiment  de  ses  péchés,  et  s'estimait  heureux  de  racheter 
ainsi  ses  fautes.  Comme  il  passait  souvent  de  la  tristesse  à  la  joie,  et  qu'on 
l'interrogeait  sur  ces  variations  d'humeur,  il  répondait,  que  tantôt  il  son- 
geait aux  peines  étemelles  qu'il  avait  méritées,  et  tantôt  au  bonheur  quo 
les  anges  et  les  saints  goûtent  dans  les  cieux. 

Beaucoup  d'entre  les  moines  pensaient,  qu'en  raison  de  cette  impo- 
tence, il  fallait  remplacer  Enguerran.  Profitant  de  ces  dispositions,  l'un 
d'eux.  Foulques,  fils  d'Angelran,  comte  de  Ponthieu,  voulut  usurper  les 
fonctions  d'abbé.  Grâce  au  crédit  de  son  père,  il  obtint  cette  nomination 
de  Henri  I*'  qui,  l'on  ne  sait  pour  quelle  cause,  se  trouvait  alors  dans  ces 
contrées.  Foulques,  afin  de  faire  reconnaître  ses  prétendus  droits,  donna 
un  somptueux  festin  aux  chevaliers  du  Ponthieu  dans  le  réfectoire  de  l'ab- 
baye. Quand  Enguerran,  qui  avait  ignoré  jusque-là  ces  audacieuses  machi- 
nations, fut  averti  de  ce  qui  se  passait,  il  se  fit  transporter  jusqu'à  la  porte 
du  réfectoire,  et  là  il  prononça  l'anathème  sur  ceux  qui  voulaient  violer  les 
droits  de  la  justice.  L'assemblée  ayant  pris  la  fuite,  il  déclara  à  Foulques, 
devena  muet  de  confusion,  qu'il  ne  serait  jamais  abbé  de  son  vivant.  Cette 
prédiction  ne  fut  point  démentie  par  les  événements  :  car  Foulques  ne 
fat  nommé  abbé  de  Forestmontiers  que  le  lendemain  du  jour  où  Enguerran 
fat  iohumé. 

Tout  paralytique  qu'il  était,  le  courageux  moine  se  fit  transporter  en 
voiture  devant  le  roi,  lui  reprocha  énergiquement  sa  faiblesse,  et  le  hxe- 
naça  des  châtiments  étemels  s'il  persévérait  dans  sa  pensée  d'injustice. 
Henri  I**  manifesta  un  repentir  que  l'avenir  prouva  être  sincère  :  car, 
quelques  années  plus  tard,  sur  la  demande  d'Enguerran,  qui  se  sentait 
incapable  de  continuer  ses  fonctions,  le  roi  lui  donna  Gervin  pour  succes- 
senr.  Ce  pieux  moine  de  Verdun  ne  voulut  y  consentir  qu'autant  qu'il 
serait  appelé  à  cette  dignité  par  les  suffrages  des  moines.  Enguerran  entra 
dans  ses  vues  et  s'empressa  de  faire  procéder  à  cette  élection,  qui  devait  le 
décharger  du  fardeau  des  affaires.  Gervin  fut  ordonné  par  Foulque,  évoque 
d'Amiens,  le  jour  de  l'Annonciation  de  l'an  1045. 

Enguerran,  malgré  ses  infirmités,  suivait  autant  que  possible  tous  les 
exercices  de  la  communauté,  et  assistait  dans  un  lit  portatif  aux  médita- 
tions, aux  offices  et  à  la  messe  solennelle.  Il  lui  arrivait  môme  de  chanter 
les  prières  du  saint  sacrifice,  comme  s'il  eût  été  à  l'autel  ;  ce  que  plusieurs 
coosidéraient  comme  une  étrange  singularité  de  la  part  d'un  homme  qui 
était  sumommé  le  Sage.  Un  jour,  qu'il  avait  chanté  la  messe  de  cette 
façon,  il  demanda  un  peu  de  vin  pour  apaiser  sa  soif.  Après  avoir  goûté  de 
celui  qu'on  lui  présenta  et  encore  d'un  autre  :  a  Ce  n'est  point  de  ce  vin  là 
que  je  veux  »,  s'écria-t-il,  a  mais  de  celui  que  j'ai  bu  à  ma  messe  ».  On 
comprit  alors  qu'un  breuvage  céleste  lui  avait  été  mystérieusement  admi- 
nistré, au  moment  de  la  communion,  alors  qu'il  semblait  célébrer  les 
saints  mystères  ;  et  on  lui  répondit  :  «  Mon  père,  vous  ne  pouvez  plus  avoir 
de  ce  vin-là,  à  moins  que  Celui  qui  vous  en  a  gratifié  ne  veuille  encore  vous 
en  donner  ».  Le  pieux  abbé  se  montra  tout  confus  d'avoir  révélé  la  faveur 
miraculeuse  domt  il  était  honoré. 

Pendant  que  la  maladie  d'Enguerran  empirait,  on  reconnut  nécessaire 
d'envoyer  un  député  à  la  cour  pour  affaire  importante.  L'abbé  Gervin 
confia  ce  message  à  un  religieux  qui  alléguait  une  foule  d'excuses  pour 
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s'en  exempter,  parce  qu'il  désirait  être  présent  à  la  mort  du  saint  abbé, 
qu'on  croyait  très-prochaine.  Cette  désobéissance  le  fit  mander  auprès 
d'Enguerran  qui,  après  lui  avoir  adressé  des  reproches,  ajouta  :  a  Exécutez 
les  ordres  qu'on  vous  a  donnés,  et  sachez  que  je  ne  serai  pas  mis  en  terre 
avant  votre  retour  »•  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet.  Le  bienheureux  abbé 
rendit  son  âme  à  Dieu  le  9  décembre  de  l'an  1045.  Le  moine,  dont  nous 
venons  de  parler,  revenait  de  sa  mission  et  se  trouvait  à  Amiens,  quand  il 
apprit  cette  douloureuse  nouvelle.  11  partit  à  cheval  pour  Saint-Riquier,  et 
put  encore  contempler  les  restes  inanimés  du  vénérable  abbé. 

Gervin  V  présida  à  son  inhumation,  qui  eut  lieu  dans  l'église  dédiée  à 
Saint-Riquier,  devant  l'autel  de  Saint-Laurent.  Gui,  qui  était  alors  archi- 
diacre de  la  cathédrale  d'Amiens  et  qui,  plus  tard,  en  devint  évêque,  com- 
posa un  éloge  en  vers  de  son  ancien  maître  et  l'épitaphe  suivante  : 

Quem  tegit  hic  twnulus,  lectûsimua  Angetinmnus 

Hujus  cœnobii  pastor  et  abba  fuit, 
Dux  gregii  Ecclesùs,  mcnaehum  spes  inclyta  vitm^ 

Vixitf  et  in  mundo  mundus^  et  in  Domino. 

Hârîulfe  nous  raconte  qu'un  miracle  illustra  ce  tombeau.  Une  femme 
de  Feuquières,  canton  de  Moyenneville,  y  conduisit  sa  fille  paralytique,  et 
y  fit  brûler  un  cierge.  La  jeune  malade  s'endormit  un  instant  et  se  réveilla 
guérie. 

« 

ÉCRITS  DU  BIENHEUREUX  ENGUBRRAN. 

Engnerran  a  été  considéré  comme  un  des  hommes  les  pins  satants  de  son  époque.  C*est  le 
témoignage  que  loi  rend  saint  Gérand  :  gui  eo  tempore  aeteris  phiîosophabaiur  aliius,  Nous  ne 
poavons  guères  contrôler  ce  jugement  littéraire,  parce  qae  Enguerran  nous  a  laissé  pen  d'écrits. 
Le  seul  ouvrage  important  qui  nous  reste  de  lui,  là.  Vie  en  vers  de  eaint  Riguier^  est  d'one 
grande  médiocrité  poétique.  Voici  les  œuTres  qui  sont  dues  à  la  plume  d'Enguerran  : 

10  La  Vie  en  vers  de  saint  Riguier^  dédiée  à  Fulbert  de  Chartres.  Le  premier  livre  est  une 
traduction  très-littérale  de  la  biographie  rédigée  par  Alcuin.  Le  deuxième  et  le  troisième  livres 
suivent  d'aussi  près  un  récit  anonyme  de  miracles,  composé  au  ix«  siècle.  Le  quatrième  livre 
parait  appartenir  en  propre  à  Tauteur  et  relate  ce  qui  concerne  la  translation  du  corps  de  saint 
Riquier,  en  981.  Le  premier  et  le  dernier  livres  ont  été  eenls  publiés  par  Mabillon. 

2»  Des  Histoires  en  vers  de  saint  Vincent,  martyr,  et  de  sairUe  Austrebertef  qui  ne  nous 
lont  point  parvenues. 

3»  Un  Catalogue  rimé  des  abbés  de  Saint-Riguier,  Hariulfe  le  considère  comme  défectueux, 
parce  qn*on  n'y  voit  pas  figurer  Nitbard,  Ribbode,  Helgaud  et  Goschin.  Est-ce  bien  là  une  oaûi- 
sion,  et  n'est-ce  pas  plutôt  Hariulfe  qui  aurait  multiplié  è  tort  le  nombre  des  abbés  de  GentoleT 

4«  Des  Hymnes  en  l'honneur  de  saint  Riquier,  de  saint  Valéry  et  de  saint  Vulfran.  Celle  de 
saint  Vulfran  est  restée  en  usage,  dans  la  liturgie  amiénoise,  ju8qu*à  la  réforme  de  M.  de  la  Motte. 

5«»  VEpitaphe  tfOger  ou  Odeiger^  prieur  de  Saint-Riquier,  et  probablement  celle  de  Goi, 
abbé  de  Forestmontiers,  lesquelles  nous  ont  été  transmises  par  Hariulfe. 

On  voit,  par  le  choix  de  ces  sujets,  qu'Engoerran  t  été  essentieUement  un  hagiographe  dio- 
césain. 

Xstnit  (te  VHagiogrt^pkiê  é»  diœêse  dTAmietu,  par  X.  r«blié  Cortlet. 


SAINT  BUDOC,  ÉVÊQUB  DE  L'ANQEN  SIÈGE  DE  DOL  (vn*  siècle). 

Jodual,  prince  de  Bretagne,  qui  dut  à  saint  Saroson  de  reconirer  l*héritage  de  ses  pères,  et  qai 
régna  ensuite  dans  ce  pays  sous  le  nom  d'Alain  I«r,  eut  de  son  mariage  avec  Aaeoor,  flUe  du 
comte  de  Léon,  six  fils,  dont  le  quatrième  se  nommait  Oeroch  ou  Budoc.  Celui-ci  fut,  dès  sob 
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eofinee,  eonilé  an  saint  é^èqae  de  Dol,  afin  qu'il  relevât  dans  son  monastère  et  qu'il  prit  soin  d« 
son  édneatioD.  Sons  cet  excellent  maître,  Badoc  fit  des  progrès  remarquables  dans  la  science  et 
dans  la  piété.  S*étant  décidé  à  renoncer  au  monde  et  à  se  consacrer  à  Dieu,  U  fut  admis  dans  le 
elergé  et  devint  par  la  suite  abbé  du  monastère  de  Dol.  Son  mérite  n'échappa  pas  à  saint  Magloirey 
qoi,  Toslant  se  décharger  àa  fardeau  de  Tépiscopat,  le  désigna  pour  son  successeur  et  le  sacra 
évèqae.  On  vit  blentdt  le  disciple  animé  du  même  esprit  que  les  saints  maîtres  qui  l'avaient  dirigé 
dans  les  voies  de  U  perfection,  et  Ton  reconnut  qu'il  possédait  toutes  les  vertus  d'un  véritable 
pasteur.  La  réponse  pleine  de  prudence  et  de  piété  qu'il  fit  à  saint  Magloire,  lorsque  ce  vénérable 
vieillard  loi  communiqua  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  s'éloigner  du  pays  de  Dol  pour  jouir  plus 
librement  des  douceurs  de  la  solitude,  est  une  preuve  éclatante  de  sa  sagesse,  et  montre  non-sen- 
kment  son  sèU  poir  son  troupeau,  que  son  saint  prédécesseur  édifiait  par  sa  vie  et  ses  discours, 
nuis  aussi  son  éloignement  pour  ces  sentiments  de  jalousie,  qui  surprennent  quelquefois  les 
perunnes  vertueuses  occupées  de  la  même  bonne  œuvre. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  détail  des  actions  de  saint  Budoc  pendant  son  épiscopat» 
Oq  mi  seulement  qu'il  entreprit  un  voyage  k  Jérusalem  et  qu'il  s'y  fit  tellement  estimer  qu'on  lui 
donna  on  grand  nombre  de  reliques,  qui  furent  dans  la  suite  portées  à  Orléans  et  déposées  dans 
îéiisQ  de  Saint-Samson.  Malgré  le  silence  des  historiens  k  son  égard,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  un  saint  prélat,  et  son  cuite  est  depuis  longtemps  établi  dans  l'église  de  Dol.  On  ignore 
abnluDeot  le  temps  de  sa  mort  ;  le  martyrologe  parisien,  qui  fait  mention  de  lui  au  19  novembre, 
U  fix  k  ran  580.  Le  Père  Le  Large  croit  qu'elle  arriva  en  588,  l'abbé  Dérie  l'indique  à  l'in  600 
envinn,etDom  Lobinean  la  place  dans  le  vu*  siècle.  Le  jour  de  son  bienheureux  trépas  est  mieux 
conao  ;  c'est  le  8  décembre,  mais  sa  fête  est  depuis  loogtemps  transférée  au  lendemain,  k  cause  de 
c&le  de  la  Conception.  Dans  le  diocèse  de  Léon  il  était  autrefois  honoré  le  18  novembre. 

les  reliques  de  saint  Budoc  étaient  conservées  à  Dol,  à  l'époque  du  procès  entre  cette  église 
ai  celle  de  Tours,  ainsi  que  l'atteste  une  pièce  qui  servit  à  cette  cause  et  que  Dom  Morice  a 
peUiée  dans  ses  Mémoires,  Il  parait  qu'elles  furent  détruites  ou  perdues,  lorsque  Jean^ans-Terre, 
ni  d'Angleterre,  vint,  au  commencement  dn  zzii*  siècle,  faire  le  siège  de  Dol  et  en  brûla  te 
ctfaédrale.  Go  assure  que  la  paroisse  de  Plonrin  (Finistère),  dans  l'ancien  diocèse  de  Léon,  en 
ptisédait  encore  dans  le  siècle  dernier. 

Utralt  de«  Saints  de  Bretagne,  par  Dom  Lobineaa  et  Tabbtf  Tresvaux. 


r  JOUR  DE  DÉGEmUE 


HARTTROLOGE  ROUAni. 

A  Bftie,  le  décès  de  saint  Melchiade,  pape,  qui,  ayant  beaucoup  souffert  durant  la  perséen- 
tion  de  kximien,  vit  la  paix  rendue  à  l'Eglise,  et  entra  dans  le  repos  du  Seigneur.  314.  —  Le 
néflM  jmr,  saint  Carpophore,  prêtre,  et  saint  Abonde^  diacre,  martyrs,  qui,  pendant  la  perséoft- 
tien  de  D>clétien,  après  avoir  été  très-cruellement  meurtris  à  coups  de  bâton,  puis  mis  en  prison 
avec  ordnde  ne  leur  donner  ni  k  boire  ni  k  manger,  ensuite  tourmentés  sur  le  chevalet  et  remit 
dans  on  echot  pu  ils  souffrirent  longtemps,  eurent  enfin  la  tète  tranchée.  303.  —  A  Mérida,  en 
Espagne,  l  martyre  de  sainte  Eulalie,  vierge,  qui,  entre  autres  tourments  affreux  qu'elle  souf- 
frit k  rigede  douze  ans,  sous  l'empereur  Maximien,  par  l'ordre  dn  président  Dacien  et  pour  la 
coBfcsnoAle  Jésns^hrist,  fut  mise  sur  le  chevalet  et  eut  les  ongles  arrachés;  ensuite,  pendant 
qa'on  lu  l^a  i^s  côtés  avec  des  torches  ardentes,  le  feu  l'ayant  suffoquée,  elle  rendit  l'esprit. 
303.  —  Alimème  lien,  sainte  inlie,  vierge  et  martyre,  compagne  de  sainte  EulaHe,  qui  se  joignit 
à  «lia  ionq>Ue  allait  au  supplice,  et  ne  s'en  sépara  jamais.  303.  —  A  Alexandrie,  les  saints  mar- 
^jn  MWMjttermogène  et  Eugraphe,  qui  souffrirent  sous  Galère  Maximiea.  —  A  Lentini,  en  Sicile» 
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les  saints  martyrs  Mercure  et  ses  compagnoDS,  soldats,  qui  furent  décapités  bous  le  président  Ter» 
tille,  an  temps  de  l'empereur  Licinins.  —  A  Aocyre,  en  Galatie,  saint  Gémelle,  qui,  après  avoir  souffert 
de  craelles  tortures»  consomma  son  martyre,  sous  Julien  TApostat,  par  le  supplice  de  la  croix.  — 
À  Vienne,  saint  Sandoce  ou  Sandou  (Sindulphvs),  évèque  et  confesseur.  Vers  650.  —  A  Bresdt, 
saint  Déusdédit,  évèque.  —  A  Lorette,  dans  la  Marche  d*Anc6ne,  la  Tjlanslation  de  la  smkte 
MAISON  DE  LA  GLOBiECSB  ViEEGE  Mabie,  Mèro  de  Diou,  daus  laquelle  le  Verbe  s*est  fait 
ehair.  1294. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,   REVU  ET  AUGMENTÉ. 

Aux  diocèses  d'Agea,  Ajaccio,  Aibi,  Arras,  Anlun,  Beauvais,  Blois,  Bordeaux,  Cabors,  CbUois, 
Carcassonne,  Chartres,  Cologne,  Clermont,  La  Rochelle,  Le  Puy,  Lyon,  Meanx,  Nancy,  Niée, 
Pamiers,  Reims,  Rouen,  Saint-Brieuc,  8aint-0ié,  Saint-Flour,  Tarbes,  Versailles  et  Viviers,  fête  de 
It  translation  de  la  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  indiquée  au  martyrologe  romain  di  ce 
jour.  1294.  —  Aux  diocèses  de  Limoges,  Paris  et  Poitiers,  sainte  Valérie,  vierge  et  martyn  à 
Limoges,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  jour  précédent.  46.  —  Aux  diocèses  d*Auch,  Meide, 
Perpignan  et  Rodez,  les  saintes  Eulalie  et  Julie,  vierges  et  martyres  à  Mérida  (Estramadure),  ciléei 
an  martyrologe  romain  de  ce  jour.  303.  —  Au  diocèse  de  Soissons,  saint  Eoibb,  évèque  ai  ce 
siège  et  confesseur,  v*  s.  —  Dans  Tandenne  abbaye  bénédictine  de  Saint-Riquier  fCeniula),  ta 
diocèse  d'Amiens,  saint  Guitmar  (Guitroaire,  Guitmer,  Guimar,  Guimare,  Guimer,  Witmaire,  Wit- 
mer,  Widmer,  Vitmar;  Guitmarut,  Vittnarus),  quatrième  abbé  de  ce  monastère.  Il  fut  inlomé 
dans  réglise  de  Goumay-en-Bray  (Seine-Inférieure),  qui  portait  alors  le  nom  de  Saintp^tiesnet. 
Yin*  s.  —  A  Cahors,  le  décès  de  saint  Gaushert,  évèque  de  ce  siège  et  confesseur,  dont  no» 
parlerons  au  12  décembre.  Vers  950.  —  Dans  l'ancienne  abbaye  bénédictine  d*Afflighem  SaiD;e- 
Marie,  entre  Bruxelles  et  Gand,  en  Belgique,  le  bienheureux  Fulgence,  confesseur.  Originaireds 
Brabant- Wallon,  il  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Airy  de  Verdun  où  il  p.ia 
douze  ans.  Thierry,  évèque  de  cette  ville  (1047-1089),  ayant  été  excommunié  par  le  pape  saint 
Grégoire  VII,  à  cause  de  son  aveugle  attachement  à  l'empereur  Henri  IV,  Tabbé  et  les  moines  éft 
Saint-Airy  se  virent  obligés  de  quitter  leur  courent.  Fulgence  retourna  alors  dans  sa  patrie; 
bientôt  il  entra  dans  Tabbaye  naissante  d'Afflighem  et  il  en  fut  élu  abbé  (1086).  Il  y  donna  pei* 
dant  trente-six  ans  l'exemple  de  tontes  les  vertus  d'un  excellent  supérieory  et  le  nombre  des  ré- 
gieux  t'accrut  considérablement  sous  sa  direction.  1122. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  COrdre  des  Camaldulee.  —  A  Lorette,  dans  la  Marche  d*Ane6ne,  la  tranlt- 
tion  de  la  demeure  sacrée  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  où  le  Verbe  s'est  fait  chair.  4294. 

Martyrologe  de  FOrdre  de$  Frères  Prêcheurs.  —  De  même  que  chez  les  Gamaldules. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Saint'François.  —  De  même  que  chez  les  Frères  Prèchnn. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Frères  Mineurs.  —  De  même  que  chez  les  Frères  Prècheus. 

Martyrologe  de  V Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  —  De  même  que  chez  les  'ïcres 
Prêcheurs. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Servîtes  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  —  De  mène  qos 
chez  les  Frères  Prêcheurs. 

Martyrologe  des  Mineurs  Capucins  de  Saint-François.  —  De  même  que  chez  le  Frères 
Prêcheurs. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Carmes  Déchaussés.  »  De  même  que  chez  les  Frères  Pfcheurs. 

ADDITIONS  FAITES  DIAPRÉS  DIVERS  HAGIOGRAPHES. 

Au  Mexique,  le  bienheureux  Sébastien  Montagnol,  martyr,  de  l'Ordre  de  Saint-Donniqne.  Ce 
saint  religieux,  marchant  sur  les  traces  du  bienheureux  Louis  Bertrand,  évangélisalt  1  pays  des 
Zacatecas,  au  Mexique,  et  y  faisait  un  grand  bien.  Jaloux  de  ses  succès,  le  démon  suiita  parmi 
les  peuplades  indiennes  un  imposteur  qui,  è  l'aide  de  faux  miracles,  se  faisait  adorer  ttuoit  Diea. 
A  l'instigation  de  ce  suppét  de  Satan,  bon  nombre  de  chrétiens  renoncèrent  à  la  foi  ef  t'iBinaat 

1.  Le  enitê  de  Mint  Guitnutr  dlepemt  de  Goomaj  h  une  époque  qull  est  dlfleQe  de  précir.  Ou  croît 
«ine  l'églliQ  ob  il  ftat  Inhmntf  porto  qaelqne  tempe  ton  non.  TocOovn  est-tl  que.  lorsque  Hagie  I",  comte 
4e  Ooumaj,  eonstrolflt  une  église  pour  aMter  les  reliques  de  Mint  HildoTert  récemment  a^ées,  elle 
tat  dédiée  à  cet  évéqae  de  Meenx  et  qu'on  oublia  jusqu^au  nom  de  aalnt  Guitmar.  —  M.  l>bé  CerMeC, 
Bagiographis  du  diocéss  éTAmieiiM. 
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iQX  idolâtres^  persécotèrent  ceux  qai  étaient  demearés  fidèles  à  l'ETangile.  Un  jour  qu'on  célébrait 
U  fête  de  rimmacQlée  Cooception  de  Marie,  ces  forcenés  entrèrent  dans  Péglise,  profanèrent  les 
saintes  hosties  et  dépouillèrent  de  ses  ornements  Timage  de  la  Mère  de  Dieo,  exposée  à  la  vénéra- 
tion pobliqae.  Le  bienheorenx  Père,  ne  pouvant  souffrir  une  pareille  impiété,  les  reprit  vivement 
de  lenr  sacrilège,  mais  ceux-ci,  rendus  encore  plus  furieux  par  ces  reproches,  lancèrent  leurs  flèches 
contre  le  saint  prédicateur  et  le  firent  mourir  de  la  même  mort  que  son  patron.  Oa  laissa  son  cadavre 
dehors,  exposé  à  la  dent  des  bètes  féroces.  Mais  le  Seigneur  le  défendit  de  leurs  attaques  jusqu*an 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  où  il  fut  trouvé  frais  et  entier,  exhalant  un  parfum  très-suave. 
De  ses  blessures  coulait  encore  on  sang  vif.  Les  fidèles  conçurent  une  grande  vénération  pour  le 
saint  Martyr.  Os  placèrent  ses  reliques  dans  Téglise  et  ils  le  choisirent  pour  protecteur  de  leur 
chrétienté.  Ce  fait  ayant  en  lieu  avant  les  décrets  prohibitifs  du  pape  Urbain  VIU,  ce  bienheureux 
était,  Fan  1634,  possesseur  d'un  culte  légitime»  et  on  a  pn  le  continuer  jusqu'à  nos  jours.  1616. 
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DE  NAZARETH  EN  DALMATIE,  ET  DE  DALMÂTIE  A  LORSnE 


1294.  —  Pape  :  Célestin  V. 

JMroibimus  in  iabernaeulum  ejua,  adorabimui  in  lœo 
ubi  êtetentnt  ptie*  eju». 

Oolf  nous  vendrons  tons  entier  dtns  m  roalson, 
nous  vendrons  baiser  smonrcnsement  le  sol  qae 
foaltarent  Jadis  ses  pieds  sacrés. 

P9,  czzxz,  7. 

Yers  la  fin  du  treizième  siècle,  la  nouvelle  soudaine  et  terrible  que  la 
Terre  Sainte  était  perdue  pour  les  chrétiens  répandit  une  profonde  tris- 
tesse dans  les  âmes  pieuses  ;  mais  dans  le  même  temps  une  autre  nouvelle, 
silencieuse  et  calme,  vint  réjouir  les  Ames  pieuses  et  les  réjouit  encore  : 
la  sainte  maison  de  Nazareth,  où  la  vierge  Marie  conçut  le  Verbe  fait  chair, 
a  été  transportée  par  les  anges  en  Dalmatie,  et  de  là  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  près  de  Récanati,  à  Lorette,  où  elle  est  encore. 

C'était  en  1291  ;  les  saints  lieux  de  la  Palestine  étaient  envahis  ;  Téglise 
magnifique  que  l'impératrice  Hélène  avait  élevée  à  Nazareth  venait  de 
toiDi)er  sous  le  marteau  destructeur  des  Mahométans  ;  la  sainte  maison 
qu'elle  renfermait  allait  bientôt  peut-être  avoir  le  même  sort ,  lorsque 
Dieu  ordonna  à  ses  anges  de  la  transporter  sur  les  terres  heureuses  de  la 
fidèle  Dalmatie.  On  était  au  10  du  mois  de  mai  ;  à  la  seconde  veille  de  la 
nuit,  le  sanctuaire  de  Nazareth  avait  été  déposé  sur  les  rivages  de  l'Adria- 
tique, entre  Tersatz  et  Fiume,  dans  un  lieu  appelé  vulgairement  Rauniza 
parles  habitants  du  pays.  Nicolas  IV  gouvernait  alors  l'Eglise,  et  Rodolphe 
de  Habsbourg,  l'empire  ;  la  ville  de  Tersatz  obéissait  à  Nicolas  Frangipane, 
issu  de  Tantique  race  des  Aniciens,  dont  l'autorité  s'étendait  sur  les  terres 
de  la  Croatie  et  de  la  Sclavonie.  Au  lever  de  l'aurore,  quelques  habitants 
aperçurent  avec  étonnement  le  nouvel  édifice,  placé  dans  un  lieu  où  ja- 
mais Fon  n'avait  vu  jusque-là  ni  maison  ni  cabane.  Le  bruit  du  prodige 
est  bientôt  répandu  ;  on  accourt ,  on  examine,  on  admire  le  bâtiment 
mystérieux,  construit  de  petites  pierres  rouges  et  carrées,  liées  ensemble 
par  du  ciment  ;  on  s'étonne  de  la  singularité  de  sa  structure,  de  son  air 
d'antiquité,  de  sa  forme  orientale  ;  on  ne  peut  surtout  expliquer  comment 
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elle  se  tient  debout,  posée    sar  la  terre  nae  sans  ancun   fondement. 

Maïs  la  surprise  augmente  quand  on  pénètre  dans  l'intérieur.  La 
chambre  formail  un  carré  oblong.  Le  plafond,  surmoaté  d'un  petit  clo- 
cher, était  de  bois,  peint  en  couleur  d'azur  et  divisé  en  plusieurs  compar- 
timents, parsemé  çà  et  là  d'étoiles  dorées.  Autour  des  murs  et  au-dessous 
des  lambris,  on  remarquait  plusieurs  demi-cercles  qui  s'arrondissaient  les 
uns  près  des  autres  et  paraissaient  entremêlés  de  vases  diversement  variés 
dans  leurs  formes.  Les  murs,  épais  d'environ  une  coudée,  construits  sans 
règle  et  sans  niveau,  ne  suivaient  pas  exactement  la  ligne  verticale.  Us 
étaient  recouverts  d'un  enduit  où  l'on  voyait  en  peinture  les  principaux 
mystères  de  ce  lieu  sacré.  Une  porte  assez  large,  ouverte  dans  une  des 
parties  latérales,  donnait  entrée  dans  ce  mystérieux  séjour.  A  droite  s'ou- 
vrait une  étroite  et  unique  fenêtre.  En  face  s'élevait  un  autel  construit  en 
pierres  fortes  et  carrées,  que  dominait  une  croix  grecque  antique,  ornée 
d'un  crucifix  peint  sur  une  toile  collée  au  bois,  où  se  lisait  le  titre  de  notre 
salut  :  Jésus  le  Nazaréen,  roi  des  Juifs. 

Près  de  l'autel,  on  apercevait  une  petite  armoire  d'une  admirable  sim- 
plicité, destinée  à  recevoir  les  ustensiles  nécessaires  à  un  pauvre  ménage; 
elle  renfermait  quelques  petits  vases  semblables  à  ceux  dont  se  servent  les 
mères  pour  donner  la  nourriture  à  leurs  enTants.  A  gauche,  une  espèce  de 
cheminée  ou  de  foyer,  surmontée  d'une  niche  précieuse  soutenue  par  des 
colonnes  ornées  de  cannelures  et  de  volutes,  et  terminée  par  une  voûte 
arrondie,  formée  par  cinq  lunes  qui  se  joignaient  et  s'enchaînaient  mutuel- 
lement. Là  était  placée  une  statue  de  cèdre,  représentant  la  bienheureuse 
Yierge  debout  et  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Les  visages  étaient 
peints  d'une  espèce  de  couleur  semblable  à  l'argent^  mais  noircis  par  le 
temps  et  sans  doute  par  la  fumée  des  cierges  brûlés  devant  ces  saintes 
images.  Une  couronne  de  perles  posée  sur  la  tête  de  Marie  relevait  la 
noblesse  de  son  front  ;  ses  cheveux,  partagés  à  la  Nazaréenne,  flottaient 
«ir  son  cou  et  sur  ses  épaules.  Son  corps  était  vêtu  d'une  robe  dorée  qoi, 
soutenue  par  une  large  ceinture,  tombait  flottante  jusqu'aux  pieds;  un 
manteau  bien  recouvrait  son  dos  sacré  ;  l'un  et  l'autre  étaient  ciselés  et 
formés  du  même  bois  que  la  statue  elle-même.  L'enfant  Jésus,  d'une  taille 
plus  grande  que  celle  des  enfants  ordinaires,  avec  un  visage  où  respirait 
une  divine  majesté,  et  qu'embellissait  une  chevelure  partagée  sur  le  front, 
comme  celle  des  Nazaréens,  dont  il  portait  l'habit  et  la  ceinture,  levait  les 
premiers  doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  donner  la  bénédiction,  et, 
•de  la  gauche,  soutenait  un  globe,  symbole  de  son  pouvoir  souverain  sur 
l'univers.  L'image  de  la  sainte  Vierge,  au  moment  de  son  arrivée,  était  cou- 
verte d'une  robe  de  laine  de  couleur  rouge,  qui  se  conserve  encore  aujour- 
d'hui et  demeure  sans  altération.  Telle  était  la  disposition  de  la  sainte 
«chapelle,  lorsqu'elle  vint  se  reposer  dans  la  Dalmatie  ^ 

La  stupeur  était  générale;  on  se  demandait  l'un  à  l'autre  quelle  pouvait 
£tre  cette  demeure  inconnne,  quelle  main  avait  tracé  ces  figures,  quelle 
puissance  avait  fait  apparaître  en  un  instant  ce  nouveau  sanctuaire  ;  tons 
interrogeaient,  nul  ne  pouvait  répondre,  lorsque  tout  d'un  coup  s'élance 
au  milieu  du  peuple  le  vénérable  pasteur  de  l'église  Saint-Georges,  l'évêque 
Alexandre,  natif  de  Modruzia.  Sa  pré8en<5e  excite  un  cri  général  de  sur- 
prise ;  on  le  savait  gravement  malade,  sans  espérance  presque  de  guérison  ; 
et  cependant  le  voilà  plein  de  vie  et  de  santé  ;  le  mal  a  disparu;  la  fièvre 
n'a  pas  laissé  la  moindre  trace. 

1.  BiiMrê  critifn»  et  religieuse  de  Notre-Dame  de  Lorette,  ptr  A.  B.  CallUa.  Paris,  164f. 
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La  nuit,  dans  son  lit  de  douleur,  il  avait  ressenti  le  plus  ardent  désir 
d'aller  contempler  de  ses  yeux  le  prodige  dont  il  vient  d'apprendre  la  nou- 
velle; dans  ce  moment  il  se  voue  à  Marie,  dont  on  lui  a  dépeint  la  miracu- 
leQse  image.  Soudain  le  ciel  s'est  ouvert  à  ses  yeux,  la  très-sainte  Vierge 
se  montre  au  milieu  des  anges  qui  l'environnent,  et  d'une  voix  dont  la 
douceur  ravit  intérieurement  le  cœur  :  «  Mon  fils  »,  lui  dit-elle,  <c  tu  m'as 
appelée  ;  me  voici  pour  te  donner  un  efOcace  secours  et  te  dévoiler  le 
secret  dont  tu  souhaites  la  connaissance.  Sache  donc  que  la  sainte  demeure 
apportée  récemment  sur  ce  territoire  est  la  maison  même  où  j'ai  pris  nais- 
sance et  reçu  presque  toute  mon  éducation.  C'est  là  qu'à  la  nouvelle  ap- 
portée par  l'archange  Gabriel,  j'ai  conçu  par  l'opération  du  Saint-£sprit 
le  divin  enfant.  C'est  là  que  le  Verbe  s'est  fait  chair/  Aussi,  après  mon  tré- 
pas, les  Apôtres  ont-ils  consacré  ce  toit  illustre  par  de  si  hauts  mystères, 
et  se  sont-ils  disputé  l'honneur  d'y  célébrer  l'auguste  sacrifice.  L'autel, 
transporté  au  même  pays,  est  celui  même  que  dressa  l'apôtre  saint  Pierre. 
Le  crucifix  que  l'on  y  remarque,  y  fut  placé  autrefois  par  les  Apôtres.  La 
statue  de  cèdre  est  mon  image  faite  par  la  main  de  l'évangéliste  saint  Luc, 
qui,  guidé  par  l'attachement  qu'il  avait  pour  moi,  a  exprimé,  par  les  res- 
sources de  l'art,  la  ressemblance  de  mes  traits,  autant  qu'il  est  possible  à 
un  mortel.  Cette  maison,  aimée  du  ciel,  environnée  pendant  tant  de  siècles 
d'honneur  dans  la  Galilée,  mais  aujourd'hui  privée  d'hommages  au  milieu 
de  la  défaillance  de  la  foi,  a  passé  de  Nazareth  sur  ces  rivages.  Ici  point  de 
doute  :  l'auteur  de  ce  grand  événement  est  ce  Dieu  près  duquel  nulle  pa- 
role n'est  impossible.  Du  reste,  afin  que  tu  en  sois  toi-même  le  témoin  et 
le  prédicateur,  reçois  ta  guérison.  Ton  retour  subit  à  la  santé  au  milieu 
d'one  si  longue  maladie  fera  foi  de  ce  prodige  ». 

Ainsi  parla  Marie,  et,  s'élevant  vers  le  ciel,  elle  disparut,  laissant  la 
chambre  embaumée  d'une  odeur  céleste.  Le  ministre  fidèle  sentit  le  mal 
s'é?anouir,  la  fièvre  s'éteindre,  la  force  renaître  ;  se  lever,  se  jeter  à  genoux, 
bénir  sa  bienfaitrice,  courir  à  l'auguste  sanctuaire  pour  lui  présenter  ses 
actions  de  grâces,  furent  tout  à  la  fois  et  le  besoin  de  sa  reconnaissance  et 
la  preuve  que  cette  visite  surnaturelle  n'était  pas  une  chimère  enfantée 
dans  un  cerveau  égaré  par  la  douleur. 

Nicolas  Frangipane,  qui  gouvernait  alors  cette  contrée,  était  absent  ; 
il  avait  suivi  à  la  guerre  Rodolphe  de  Habsbourg  :  au  milieu  de  cette  expé- 
dition nûlitaire,  il  reçoit  la  nouvelle  de  ce  prodigieux  événement.  Le  prince 
lui  donne  la  permission  de  quitter  le  camp  pour  aller  s'assurer  de  la  vérité» 
La  longueur  du  chemin  ne  l'arrête  point  ;  il  vient  en  personne  à  Tersatz, 
où,  sans  se  laisser  entraîner  par  un  premier  enthousiasme,  il  prend  les  plus 
minutieuses  informations.  Ce  n'est  pas  encore  là  à  ses  yeux  une  démons- 
tration assez  assurée  :  quatre  de  ses  sujets,  choisis  de  sa  main,  hommes 
sages  et  prudents,  entre  lesquels  on  remarquait,  outre  l'évêque  Alexandre, 
^g^mond  Orsich  et  Jean  Grégoruschi,  se  transportèrent  à  Nazareth,  pour 
examiner  et  rapprocher  les  circonstances  de  ce  fait  extraordinaire.  Leur 
commission  sera  remplie  avec  autant  de  fidélité  que  de  diligence.  Leur 
rapport  sera  concluant  :  à  Nazareth  de  Galilée,  la  maison  natale  de  la  très- 
sainte  Vierge  ne  se  trouvait  plus  ;  elle  avait  été  détachée  de  ses  bases,  qui 
existaient  encore  ;  nulle  différence  entre  la  nature  des  pierres  restées  dans 
les  fondements,  et  la  qualité  de  celles  qui  composaient  le  saint  édifice  ; 
("onfonnité  parfaite  dans  les  mesures  pour  la  longueur  et  la  largeur  du 
Mtiment.  Leur  témoignage  est  rédigé  par  écrit;  il  est  confirmé  par  un 
arment  solennel  ;  il  est  authentiqué  selon  les  formes  voulues  par  la  loi* 
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Plus  de  doute,  plus  d'incertitude.  La  dévotion  a  pris  un  rapide  essor  ;  les 
peuples  accourent  de  toutes  parts.  Les  provinces  de  la  Bosnie,  de  la  Servie, 
de  l'Albanie,  de  la  Croatie  semblent  se  vider  pour  répandre  leurs  habi- 
tants sur  cette  terre  favorisée  du  ciel.  Pour  faciliter  l'empressement  des 
pèlerins,  Frangipane  fit  entourer  les  murs  bénits  de  grosses  poutres  recou- 
vertes avec  des  planches,  selon  le  goût  du  pays,  où  les  constructions  de  ce 
genre  étaient  encore  en  usage,  et  prodigua  les  riches  offrandes  pour  aug- 
menter la  splendeur  de  ce  vénérable  sanctuaire  à  mesure  que  la  renommée 
en  répandait  plus  loin  la  connaissance. 

Trois  ans  et  demi  après  son  arrivée  à  Tersatz,  la  maison  de  Nazareth, 
portée  par  les  mains  des  anges,  s'éleva  de  nouveau  dans  les  airs  et  disparut 
aux  regards  de  ce  peuple  désolé.  Le  prince  fit  construire  à  la  même  place 
et  sur  les  mêmes  vestiges  une  petite  chapelle,  où  on  lit  encore  aujour- 
d'hui :  a  Ici  est  le  lieu  où  fut  autrefois  la  très-sainte  demeure  de  la  bien- 
heureuse Yierge  de  Lorette,  qui  maintenant  est  honorée  sur  les  terres  de 
Récanati».  Sur  le  chemin,  on  fit  graver  cette  inscription  en  langue  ita- 
lienne :  ((  La  sainte  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  vint  à  Tersatx 
l'an  i29i,  le  10  mai,  et  se  retira  le  iO  décembre  1294  ».  Les  souverains 
Pontifes  accordèrent  plusieurs  grâces  à  la  chapelle  commémorative  de 
Tersatz.  Le  clergé  et  le  peuple  continuent  d'y  chanter  cette  hymne  : 
«  0  Marie  !  ici  vous  êtes  venue  avec  votre  maison,  afin  de  dispenser  la 
grâce  comme  pieuse  Mère  du  Christ.  Nazareth  fut  votre  berceau,  mais 
Tersatz  fut  votre  premier  port,  quand  vous  cherchiez  une  nouvelle  patrie. 
Vous  avez  porté  ailleurs  votre  demeure  sacrée,  mais  vous  n'en  êtes  pas 
moins  restée  avec  nous,  ô  Reine  de  clémence.  Nous  nous  félicitons  d'avoir 
été  jugés  dignes  de  conserver  votre  présence  maternelle  ». 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  on  voit  tous  les  ans  les  Dalmates 
traverser  par  troupe  la  mer  Adriatique,  et  venir  à  Lorette,  autant  pour 
déplorer  leur  veuvage  que  pour  vénérer  le  berceau  de  Marie.  Toujours  dans 
leur  bouche  sont  ces  paroles  solennelles  :  «  Revenez  à  nous,  Marie,  reve- 
nez ».  L'an  1559,  plus  de  trois  cents  pèlerins  de  cette  contrée  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  arrivèrent  à  Lorette^  portant  des  flambeaux  allu- 
més, s'arrêtèrent  d'abord  à  la  grande  porte,  où  ils  se  prosternèrent  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère,  puis  furent  tous  à  genoux 
rangés  en  ordre  par  les  prêtres  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux,  et  entrèrent 
ainsi  dans  leur  temple  en  criant  d'une  seulp  voix  dans  leur  idiome  naturel: 
((  Retournez,  retournez  à  nous,  ô  Marie  !  Marie,  retournez  à  FiumelB 
Leur  douleur  était  si  vive,  et  leur  prière  si  fervente,  que  le  témoin  qui  en 
écrivit  l'histoire  cherchait  à  leur  imposer  silence,  craignant,  dit-il,  que  de 
si  ardentes  supplications  ne  fussent  exaucées,  et  que  la  sainte  chapelle  ne 
fût  ravie  à  lltalie  pour  aller  à  Tersatz  reprendre  son  ancienne  position. 
Aussi  le  souverain  Pontife  voulut-il  favoriser  la  dévotion  de  ce  bon  peuple, 
en  fondant  à  Lorette  un  hospice  pour  recevoir  plusieurs  familles  de  Dal- 
matie  qui  n'avaient  pu  se  déterminer  à  retourner  dans  leur  pays  en  quit- 
tant la  Vierge  de  Nazareth,  et  ne  regardaient  plus  pour  leur  patrie  que  le 
lieu  qu'elle  avait  elle-même  daigné  choisir  pour  sa  résidence. 

Quant  à  l'histoire  de  la  nouvelle  translation,  voici  en  quels  termes  un 
ermite  du  temps  et  du  pays,  Paul  Délia  Selva,  l'écrivit  au  roi  de  Naples, 
Charles  II. 

«  L'an  de  l'incarnation  du  Seigneur  1294,  le  samedi  10  décembre, 
lorsque  tout  était  plongé  dans  le  silence,  et  que  la  nuit  dans  son  cours 
était  au  milieu  de  sa  route,  une  lumière  sortie  du  ciel  vint  frapper  les 
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regards  de  plusieurs  habitants  des  rivages  de  la  mer  Adriatique,  et  une 
divine  harmonie^  réveillant  la  sagesse  des  plus  endormis,  les  tira  du  som- 
meil pour  leur  faire  contempler  une  merveille  supérieure  à  toutes  les 
forces  de  la  nature.  Ils  virent  donc  et  contemplèrent  à  loisir  une  maison 
environnée  d'une  splendeur  céleste,  soutenue  dans  les  mains  des  anges,  et 
transportée  à  travers  les  airs.  Les  paysans  et  les  bergers  s'arrêtèrent  stupé- 
faits à  la  vue  d'une  si  grande  merveille,  et  tombèrent  à  genoux  en  adora- 
tion, dans  l'attente  du  terme  et  de  la  fin  où  aboutirait  ce  prodige.  Cepen- 
dant cette  sainte  maison  portée  par  les  anges  fut  placée  au  milieu  d'un 
grand  bois,  et  les  arbres  eux-mêmes  s'inclinèrent  comme  pour  vénérer  la 
Reine  du  ciel.  Aujourd'hui  on  les  voit  encore  penchés  et  recourbés  comme 
pour  témoigner  leur  allégresse.  On  dit  que  dans  ce  lieu  était  autrefois  un 
temple  dédié  à  quelque  fausse  divinité,  et  entouré  d'une  forêt  de  lauriers, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Lorette,  comme  on  l'appelle  encore 
aujourd'hui.  A  peine  le  matin  était  arrivé,  que  les  paysans  se  hâtèrent  d'al- 
ler à  Récanati,  pour  raconter  ce  qui  s'était  passé,  et  tout  le  peuple  s'em- 
pressa d'accourir  au  bois  des  Lauriers,  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette 
narration.  Parmi  les  nobles  et  le  peuple,  plusieurs  restaient  muets  d'éton- 
nement,  plusieurs  ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire  le  miracle.  Les  mieux 
disposés  pleuraient  de  joie,  et  disaient  avec  le  Prophète  :  a  Nous  l'avons 
trouvée  dans  les  champs  de  la  forêt  »  ;  et  encore  :  o  II  n'a  pas  traité  ainsi 
toutes  les  nations  ».  Us  honorèrent  cette  petite  et  sainte  maison,  et,  péné- 
trant dans  rintérieur  avec  dévotion,  ils  rendirent  leurs  hommages  à  la  sta- 
tue de  bois  de  la  divine  vierge  Marie,  qui  tenait  son  Fils  entre  ses  bras.  De 
retour  à  Récanati,  ils  remplirent  la  cité  d'une  sainte  joie;  le  peuple  quittait 
souvent  la  ville  pour  aller  vénérer  la  sainte  chapelle;  c'était  un  concours 
perpétuel  de  fidèles  qui  se  croisaient  sur  la  roule. 

«  Cependant  la  bienheureuse  vierge  Marie  multipliait  les  prodiges  et 
les  miracles.  Le  bruit  d'une  si  gi^ande  merveille  s'étendait  dans  les  con- 
trées lointaines,  comme  dans  les  provinces  voisines,  et  tous  accouraient  à 
la  forêt  des  Lauriers,  qui  se  remplit  bientôt  de  différentes  habitations  en 
bois,  pour  servir  de  refuge  aux  pèlerins.  Tandis  que  ces  événements  se  pas- 
saient, le  lion  infernal  qui  tourne  sans  cesse,  cherchant  quelque  proie  à 
dévorer,  suscita  des  brigands,  dont  les  mains  impies  souillaient  le  bois 
sacré  par  des  vols  et  des  homicides,  de  sorte  que  la  dévotion  de  plusieurs 
se  refroidit  par  la  crainte  des  malfaiteurs. 

a  Au  bout  de  huit  mois,  le  premier  miracle  fut  confirmé  par  un  second 
prodige.  La  sainte  maison  quitta  la  forêt  profanée,  et  fut  placée  par  le 
ministère  des  anges  au  milieu  d'une  colline,  appartenant  à  deux  nobles 
frères,  les  comtes  Etienne  et  Siméon  Rainaldi  de  Antiquis,  de  Récanati. 
Cependant  la  dévotion  des  fidèles  croissait,  et  la  petite  et  sainte  demeure 
s'enrichissait  par  de  grands  dons  et  de  nombreuses  offrandes.  Les  nobles  et 
pieux  frères  en  étaient  les  dépositaires  ;  mais  bientôt  ils  cédèrent  à  l'ava- 
rice, s'appliquèrent  les  présents,  et  laissèrent  pervertir  leur  jugement  jus- 
qu'à en  venir  à  de  scandaleuses  discussions  pour  savoir  qui  des  deux  l'em- 
porterait sur  l'autre. 

«  Alors  la  sainte  maison  se  retira,  quatre  mois  après  son  arrivée,  de  la 
colline  des  deux  frères,  et  par  un  troisième  miracle  fut  portée  par  les  anges 
dans  un  nouveau  site  distant  à  peu  près  d'un  jet  de  pierre,  au  milieu  de  la 
voie  publique  qui  conduit  de  Récanati  au  rivage  de  la  mer,  et  c'est  là  que 
je  la  vois  encore  aujourd'hui  et  que  je  contemple  de  mes  propres  yeux  les 
grâces  continuelles  qu'elle  accorde  à  ceux  qui  viennent  y  faire  leurs  prières  »• 
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Cependant  les  citoyens  de  Récanati  voyaient  a?ec  anxiété  la  faiblesse 
des  saintes  murailles;  posées  sur  la  terre,  elle  n'avaient  point  de  fonde- 
ments pour  les  soutenir.  N'était-il  pas  à  craindre  que,  subissant  peu  à  pea 
les  effets  du  temps,  elles  ne  vinssent  à  s'écrouler  et  à  priver  ainsi  le  pays 
de  ses  plus  beaux  ornements  ?  Ce  qui  augmentait  encore  leur  crainte, 
c^était  la  situation  même  du  lieu,  exposé  à  de  violents  tourbillons  et  à  de 
fréquents  orages,  où  les  torrents  de  pluie  semblaient  conspirer  avec  la 
fureur  des  vents.  Us  se  décidèrent,  en  conséquence,  à  élever  autour  de  ce 
frêle  édiûce  une  forte  muraille  établie  sur  des  bases  solides  et  construite 
en  briques  durcies  au  feu.  Ils  firent  plus  encore,  et»  instruits  chaque  jour 
des  miracles  nombreux  que  Dieu  opérait  par  la  vertu  de  cette  sainte  mai- 
son, ils  appelèrent  des  peintres  habiles  pour  représenter  par  le  pinceau,  sur 
cette  muraille,  particulièrement  du  côté  du  nord,  tous  les  détails  de  la 
prodigieuse  histoire,  afin  de  donner  à  tous,  et  surtout  aux  ignorants,  k 
facilité  de  comprendre  cette  merveille  et  d'en  rendre  grâce  à  la  très-sainte 
Vierge. 

Or,  voici  maintenant  ce  qui  arriva,  d'après  le  témoignage  d'un  histo- 
rien, le  Père  Hiéra  :  a  Le  bruit  public  »,  dit-il,  a  a  propagé  dans  les  pro- 
Tinces  d'Ancône,  comme  un  grand  miracle,  qu'au  moment  où  l'ouvrage 
Tenait  d'être  terminé,  on  trouva  les  nouvelles  murailles  tellement  séparées 
des  anciennes,  qu'un  petit  enfant  pouvait  y  passer  facilement  avec  un 
flambeau  à  la  main,  pour  montrer  à  la  foule,  quand  l'occasion  se  présen- 
tait, la  vérité  de  cet  écartement.  Ce  prodige  frappa  vivement  les  esprits, 
d'autant  plus  que  l'on  savait  avec  certitude  qu'auparavant  elles  étaient  si 
étroitement  unies,  qu'il  n'y  avait  pas  entre  les  deux  l'épaisseur  d'un  che- 
-veu.  De  là  cette  opinion  commune  que  rien  absolument  ne  peut  rester 
attaché  aux  murailles  de  l'auguste  maison  de  Lorette,  la  sainte  Vierge  le 
voulant  ainsi,  pour  empêcher  de  croire  qu'elle  ait  besoin  du  secours  des 
hommes  pour  soutenir  sa  vénérable  demeure.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
ce  phénomène,  la  vérité  du  fait  est  au-dessus  de  toute  controverse  ;  car 
aujourd'hui  encore  vivent  plusieurs  témoins  qui  ont  contemplé  de  leurs 
propres  yeux  cet  admirable  spectacle.  Aussi,  quand,  au  temps  de  Clé- 
ment VII,  Rainero  Nerucci,  architecte  de  la  sainte  chapelle,  et  qui  depuis 
est  resté  avec  moi  dans  une  douce  intimité,  voulut,  par  ordre  du  Pontife, 
abattre  ce  mur  de  briques,  que  le  temps  avait  déjà  presque  renversé,  pour 
élever  à  la  place  ce  magnifique  monument  en  marbre  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui, il  remarqua,  non  sans  un  grand  étonnement,  que,  contre  les  règles 
de  l'architecture  et  les  plans  de  l'art  humain,  toutes  les  pierres  étrangères 
à  la  sainte  maison  s'étaient  éloignées  comme  pour  lui  rendre  de  justes 
hommages.  Le  même  Rainero,  ainsi  que  plusieurs  autres,  m'ont  également 
raconté  que  ces  murs  rapportés  s'étaient,  depuis  plusieurs  années,  telle* 
ment  entr'ouverts,  que  par  de  longues  fentes,  on  pouvait  facilement  con- 
templer l'ancien  bâtiment  et  jouir  des  admirables  délices  qui  semblent 
émaner  de  sa  sainteté  ». 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  les  habitants  de  Récanati  élevèrent  à 
Lorette  un  temple  pour  y  enfermer  la  sainte  chapelle.  Une  ville  se  forma 
autour,  à  qui  les  souverains  Pontifes  n'ont  cessé  de  prodiguer  des  faveurs 
spirituelles  et  temporelles.  L'an  1464,  le  pape  Pie  II  offrit  à  Notre-Dame 
de  Lorette  un  calice  d'or,  pour  obtenir  la  guérison  d'une  maladie,  qu'il  y 
obtint  en  effet.  La  même  année,  son  successeur,  Paul  II,  qui  éleva  une  nou- 
velle basilique  autour  de  la  sainte  chapelle,  disait  dans  une  bulle  du  15  oc- 
tobre ;  a  On  ne  saurait  douter  que  Dieu,  à  la  prière  de  la  très-sainte  Vierge, 
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mère  de  son  divin  Fils,  n'accorde  tous  les  jours  aux  fidèles  qui  lui  adressent 
pieusement  leurs  vœux  des  grâces  singulières,  et  que  les  églises  dédiées  en 
rhonneur  de  son  nom  ne  méritent  d'être  honorées  avec  la  plus  grande 
déTOtion;  cependant  celles-là  doivent  recevoir  des  hommages  plus  particu- 
liers, dans  lesquelles  le  Très-Haut,  à  l'intercession  de  cette  auguste  Vierge, 
opère  des  miracles  plus  évidents,  plus  éclatants  et  plus  fréquents.  Or,  il  est 
manifeste,  par  l'expérience,  que  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lorette,  dans 
le  diocèse  de  Récanati,  à  cause  des  grands,  inouïs  et  infinis  miracles  qu'y 
fait  éclater  la  puissance  de  cette  Vierge  bienheureuse,  et  que  nous  avons 
éprouvés  nous-mêmes  dans  notre  propre  personne,  attire  dans  son  enceinte 
les  peuples  de  toutes  les  parties  du  monde  ». 

Sixte  IV,  successeur  de  Paul  U,  déclara  Lorette  propriété  du  Saint- 
Siège;  toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  l'église  relèveront 
immédiatement  de  lui,  et  seront  exemptes  de  toute  antre  juridiction  ;  deux 
sujets  capaUes  seront  nommés  par  le  souverain  Pontife  :  Tun,  pour  prendre 
soin  du  spirituel,  sous  le  nom  de  vicaire;  l'autre,  pour  veiller  aux  intérêts^ 
temporels,  avec  le  titre  de  gouverneur.  Le  vicaire  instituera  huit  chape- 
lains obligés  à  la  résidence  et  chargés  de  chanter  tons  les  jours  une  messe 
solennelle,  appelée  depuis  la  messe  votive  :  les  pénitenciers  ajouteront  aux 
pouvoirs  d'absoudre  déjà  concédés  celui  de  dispenser  des  vœux,  ou  plutôt  de 
les  conunaer  en  bonnes  œuvres  et  secours  appliqués  anx  besoins  de  la  sainte 
chapelle.  Les  Carmes,  chargés  de  la  garde  des  Lieux  saints  de  la  Palestine, 
furent  appelés  à  garder  la  sainte  chambre  de  la  Mère  de  Dieu. 

Léon  X  renouvelle  tous  les  privilèges  passés,  et  en  accorde  de  plus  pré- 
deux et  de  plus  abondants.  Une  collégiale  fut  établie  avec  douze  chanoines^ 
douze  prêtres  mansionnaires  et  six  choristes;  les  indulgences  des  stations- 
apostoliques  à  Rome  furent  étendues  au  sanctuaire  de  Lorette,  oi!i  l'on 
gagnait  dans  la  visite  d'une  seule  église  ce  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  que 
par  la  visite  de  plusieurs  églises  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  les 
marchés  d'automne  à  Ancône,  à  Pisaure  et  ailleurs  furent  supprimés,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  celui  qui  se  tenait  à  Récanati  à  l'époque  de  la  Nati- 
vité, où  l'on  vit  non-seulement  des  catholiques,  mais  des  Grecs  mêmes  et 
des  Arméniens,  quoique  schismatiques,  le  disputer  en  dévotion  pour  Marie 
avec  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise  catholique.  Le  vœu  de  faire  un  pèleri- 
nage à  Lorette  fut  réservé  au  Pape,  comme  ceux  de  visiter  les  tombeaux 
des  saints  Apôtres  ou  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Le  fameux  statuaire  San- 
sovlno  fut  chargé  d'entourer  d'un  magnifique  travail  en  marbre  blanc  de 
Carrare  le  précieux  sanctuaire.  Le  gouverneur  reçut  le  privilège  de  célé- 
brer la  messe  en  habits  pontificaux,  et  donner  au  peuple  la  bénédiction 
épiscopale.  Des  ordres  furent  donnés  pour  fortifier  le  château  et  construire 
des  boulevards,  des  bastions  et  des  fossés  défendus  par  de  grosses  pièces 
d'artillerie,  afin  de  mettre  le  temple  à  l'abri  de  surprise  et  d'attaques. 

Clément  VU  réalise  le  plan  sublime  formé  par  son  prédécesseur  et  son 
parent  Léon  X,  le  plan  des  décorations  magnifiques  qui  devaient  revêtir  k 
l'extérieur  de  sculptures  en  marbre  blanc  les  humbles  murailles  de  la 
sainte  mabon.  Il  appelle  pour  ce  grand  travail  les  plus  illustres  artistes, 
pour  rivaliser  de  talent  et 'de  génie  dans  l'accomplissement  d*un  si  noble 
oavrage.  Il  établit  comme  architecte  en  chef,  pour  l'église  comme  pour 
le  portique,  le  fameux  Nérucd.  Déjà  les  marbres  avaient  été  taillés,  déjà 
les  ornements  étaient  prêts  à  être  mis  en  place.  Néi-ucci  fait  abattre  la 
moraille  antique,  qui  se  trouva,  comme  il  a  été  dit,  écartée  des  murs  fra- 
giles de  la  chambre  miraculeuse.  Durant  i^usieurs  jours,  elle  demeura 
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exposée  dans  toute  sa  simplicité  aux  regards  empressés  de  la  dévotion  et 
de  la  curiosité  populaires.  Chacun  put  s'assurer  qu'elle  était  posée  sans 
fondements  sur  le  sol  nu.  On  voyait  au-dessous  une  terre  poudreuse  et 
broyée,  semblable  à  celle  d'une  voie  fréquentée  et  passagère  ;  on  y  remar- 
quait même  une  ronce  qui  s'était  trouvée  prise  sous  le  saint  fardeau  déposé 
par  les  Anges;  tout  annonçait  une  route  publique,  conformément  au 
témoignage  constant  de  la  tradition.  Cependant  il  fallut  commencer  les 
excavations  nécessaires  à  la  construction  des  bases  qui  devaient  soutenir 
les  marbres  précieux  ;  et  alors  il  fut  facile  de  se  convaincre  sans  ancnn 
doute  que  les  saintes  murailles  étaient  posées  comme  en  suspens  sur  un 
terrain  inégal  et  poudreux.  Jérôme  Angélita  dans  son  rapport  officiel  au 
même  pape  Clément  VII>  fait  une  mention  particulière  de  tous  ces  faits 
prodigieux,  que  Ton  ne  saurait  révoquer  en  doute. 

Les  fondements  sortaient  déjà  de  terre,  mais  le  plan  arrêté  par  Léon  X, 
et  approuvé  par  Clément  YII ,  exigeait  que  l'unique  porte  de  la  sainte 
maison  fût  murée,  et  que  l'on  en  ouvrtt  trois  autres  à  la  place,  pour  éviter 
les  accidents  qui. arrivaient  tous  les  jours  par  suite  de  l'encombrement  des 
pieux  pèlerins  dans  un  espace  si  étroit.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  fut 
dans  la  consternation  ;  une  rumeur  subite  s'éleva  de  toutes  parts.  Qui  ose- 
rait violer  par  les  coups  d'un  audacieux  marteau  ces  murailles  que  les 
siècles  eux-mêmes  ont  respectées  ?  Cependant  l'ordre  du  Pape  était  pres- 
sant; le  bien  commun  en  demandait  l'exécution;  la  beauté  du  travail 
l'exigeait  impérieusement.  L'architecte  Nérucci  s'arme  de  courage,  il  lève 
la  main,  frappe  un  premier  coup  ;  à  l'instant  il  pâlit,  il  tremble,  il  sent 
défaillir  ses  forces,  il  tombe  sans  connaissance  ;  on  l'emporte  dans  sa 
maison;  le  danger  est  imminent,  sa  vie  elle-même  parait  compromise.  Sa 
pieuse  épouse,  le  voyant  dans  cet  état  funeste,  se  prosterne  aux  pieds  de 
Marie,  elle  invoque  l'auguste  patronne  de  Lorette;  ses  vœux  sont  exaucés,  la 
mortelle  léthargie  se  dissipe  bientôt,  et  l'imprudent  architecte  est  heureu- 
sement rendu  à  sa  famille  et  à  ses  travaux. 

Cependant  on  se  hâte  de  faire  part  au  Pontife  de  ce  merveilleux  événe- 
ment, et  de  lui  demander  sa  décision  dans  un  cas  si  difficile.  Il  répond  en 
ces  termes  :  «  Ne  craignez  pas  de  percer  les  murs  du  sanctuaire  auguste  et 
d'ouvrir  les  portes  :  ainsi  l'ordonne  Clément  VII  ».  Un  commandements 
formel,  et  toute  l'autorité  du  Siège  apostolique  ne  purent  déterminer 
l'architecte  Nérucci  à  déposer  sa  crainte  et  à  obéir.  En  vain  on  l'excite,  en 
vain  on  s'efforce  de  le  persuader;  toutes  les  tentatives  sont  inutiles.  D'un 
côté,  l'ordre  du  Pape  pressait  le  travail  ;  de  l'autre,  la  stupeur  publique  en 
arrêtait  l'exécution.  Tout  à  coup,  contre  toute  attente,  un  homme  se  pré- 
sente pour  une  œuvre  qui  paraissait  si  dangereuse  ;  il  était  clerc  et  attaché 
au  chœur  du  sanctuaire,  son  nom  était  Ventura  Périni.  U  prend  d'abord 
trois  jours  pour  se  préparer  à  cette  entreprise  par  de  ferventes  prières  et 
un  jeûne  rigoureux  ;  le  dernier  jour,  vers  le  soir,  il  s'avance  vers  le  Saint 
lieu,  environné  d'une  foule  innombrable  de  peuple  ;  il  fléchit  les  genoux, 
il  baise  et  rebaise  mille  fois  les  saintes  murailles,  il  prend  le  marteau  ;  mais 
avant  de  frapper,  le  bras  suspendu  en  l'air,  il  s'adresse  à  Marie,  et  lui  dit 
avec  confiance  :  «  Pardonnez,  ô  sainte  maison  d&la  plus  pure  des  Vierges! 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  perce,  c'est  Clément,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
dans  l'ardeur  qui  l'anime  pour  votre  embellissement.  Permettez-le,  ô 
Marie  !  et  satisfaites  le  bon  désir  de  son  cœur  ».  A  ces  mots,  il  frappe  un 
premier  coup,  suivi  de  plusieurs  autres,  sans  en  ressentir  aucun  dommage; 
les  autres  ouvriers  reprennent  courage,  l'imitent  dans  son  travail  cornm^ 
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dans  sa  déyotion  ;  les  portes  s'ouvrent,  les  pierres  recueillies  avec  respect 
sont  ecoployées  à  refermer  la  seule  ouverture  qui  auparavant  donnait 
enlrée  dans  le  précieux  sanctuaire  ;  la  poutre  qui  servait  d'architrave  est 
conservée  dans  la  bâtisse  comme  un  monument  et  un  souvenir  de  l'ancienne 
disposition  de  ce  lieu,  et  le  nouveau  plan  avec  ses  magnifiques  sculptures 
reçoit  son  exécution. 

Sixte  y,  devenu  pape  en  1583,  considérant,  dit-il,  que  la  ville  de  Lorette 
est  célèbre  par  toute  la  terre  et  qu'elle  renferme  dans  son  enceinte  une 
insigne  église  collégiale  sous  l'invocation  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ; 
considérant  combien  est  vénérable  cette  église,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  Tauguste  maison  consacrée  par  les  divins  mystères,  où  cette  Vierge 
pure  est  née,  a  été  saluée  par  l'ange  et  a  conçu  du  Saint-Esprit  le  Sauveur 
du  monde  ;  considérant  que  cette  maison  a  été  transportée  dans  ce  lien 
par  le  ministère  des  anges,  que  des  miracles  s'y  opèrent  tous  les  jours  par 
rintercession  et  les  mérites  de  cette  puissante  patronne,  et  que  les  fidèles 
seniteurs  de  Jésus-Christ  y  accourent  de  toutes  les  parties  du  monde  pour 
7  satisfaire  leur  dévotion  par  de  pieux  pèlerinages,  Sixte  V  éleva  la  ville  de 
Lorette  an  rang  de  cité,  donna  à  son  église  le  titre  de  cathédrale  et  y  établit 
un  évêché. 

Clément  YIII,  devenu  Pape  en  1592,  fit  en  personne  le  pèlerinage  de 
Lorette,  et  défendit  de  chanter  d'autres  litanies  que  celles  dont  l'Eglise  fait 
maintenant  usage  et  qu'on  appelle  vulgairement  les  litanies  de  Lorette, 
parce  que  c'est  dans  cette  église  qu'elles  furent  chantées  pour  la  première 
fois,  d'après  la  rédaction  du  cardinal  Savelli,  à  qui  on  les  attribue  commu- 
nément, sur  la  foi  d'une  lame  d'argent  où  elles  furent  gravées,  l'an  1483, 
avec  cette  inscription  qu'on  lit  au  bas  :  a  Paul  Savelli,  prince  d'Albano  et 
député  impérial  ». 

Clément  iX,  pape  en  1667,  prescrit,  après  un  sévère  examen  de  la  Gon- 
grégation  des  rites,  par  un  décret  solennel,  de  consigner  dans  le  Martyro- 
loge  romain^  au  10  décembre,  l'histoire  du  grand  prodige  de  Lorette  par 
ces  mots  remarquables,  a  A  Lorette,  dans  le  territoire  d'Ancône,  transla- 
tion de  la  sainte  maison  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le  Verbe 
s'est  fait  chair  ».  Innocent  XII,  en  1691,  assigna  un  office  et  une  messe  par- 
ticulière pour  cette  grande  solennité,  et  fit  ajouter  dans  le  bréviaire  romain, 
à  la  fin  de  la  sixième  leçon,  l'histoire  de  ce  prodige. 

Défenseur  aussi  docte  que  zélé  de  la  sainte  maison,  Benoît  XIV,  avant 
son  exaltation  sur  le  Saint-Siège,  avait  établi  victorieusement  son  identité 
avec  la  demeure  humble  et  modeste  de  Nazareth  contre  les  critiques  da 
protestant  Gasaubon  et  des  autres  adversaires  de  la  vérité.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  lieu  de  nous  étonner  qu'il  ait  conservé  toutes  les  exemptions  et  les 
privilèges  de  ses  prédécesseurs,  et  travaillé  à  l'embellissement  de  l'auguste 
sanctuaire  par  l'érection  de  la  masse  imposante  du  grand  clocher  et  par 
Tachèvement  de  la  belle  terrasse  du  palais  apostolique. 

Mais  le  règne  de  ce  grand  Pontife  n'offre  rien  de  plus  remarquable  par 
rapport  à  Lorette,  que  la  restauration  du  pavé  de  la  sainte  chapelle  et  les 
conséquences  qui  résultent  de  l'examen  fait  à  cette  époque.  C'était  en 
Tannée  1751  ;  Jean-Baptiste  Stella,  Bolonais,  gouvernait  la  cité  ;  sur  le  point 
démettre  les  ouvriers  au  travail,  il  crut  avec  raison  devoir  s'entourer  des 
témoins  les  plus  respectables.  Il  pria  monseigneur  Alexandre  Borgia  de 
îenir  l'assister  dans  cette  occasion  iggpQrtante,  et  il  appela  en  môme  temps 
quatre  autres  prélats,  les  évèques  de  lési,  d'Ascoli,  de  Macérata  et  .de 
Lorette.  Il  manda  d'office  un  architecte  et  quatre  maîtres  maçons,  aux- 
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quels  se  joignirent  par  circonstance  trois  architectes  étrangers,  venus  dans 
la  Tille  pour  yénérer  la  sainte  maison.  Tous  étant  présents,  on  commence 
les  fouilles  ;  on  arrive  bientôt  à  la  fin  des  saintes  murailles,  enfoncées  moins 
d*un  pied  au-dessous  du  pavé  ;  les  architectes  et  les  maîtres  maçons,  des- 
cendus les  premiers  dans  l'ouverture,  en  tirent  une  terre  superficielle  et 
desséchée,  mélangée  de  petits  cailloux  à  demi  écrasés,  semblables  à  ceux 
que  l'on  trouve  dans  les  sentiers  battus  et  dans  les  voies  publiques. 

Cependant  un  des  plus  habiles  architectes  s'attache  fortement  an 
dessein  de  creuser  plus  bas,  pour  voir  à  quelle  profondeur  se  trouvait  la 
terre  vierge,  sur  laquelle  on  a  coutume  d'établir  les  fondements  pour 
assurer  leur  solidité.  Déjà  il  s'est  tellement  enfoncé  sous  l'un  des  côtés, 
qu'il  disparait  entièrement  dans  l'excavation.  Le  gardien  Xavier  Mont! 
commence  à  trembler;  le  mur  de  la  sainte  maison  est  si  mince  !  ne  tom- 
bera-t-il  pas  en  ruine  ?  ne  se  fendra-t-il  pas  en  quelques  endroits  ?  En  vain 
il  exprime  ses  craintes  ;  le  curieux  artiste  continue  ses  recherches.  Les 
terrassiers  étaient  déjà  arrivés  à  la  profondeur  de  huit  à  neuf  pieds,  lorsqu'on 
cri  s'élève  :  La  terre  vierge  !  la  terre  vierge  1  II  en  ramasse  une  poignée,  et, 
sortant  tout  joyeux,  il  la  montre  à  tous  les  assistants,  qui  se  retirent  en 
bénissant  Dieu,  dont  la  main  soutient,  contre  toutes  les  lois  de  l'architec- 
ture, depuis  tant  de  siècles  et  malgré  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  la  simple  et  humble  demeure  de  sainte  Marie. 

La  sainte  maison  n'est  pas  construite,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé, 
en  briques  cuites  au  feu,  mais  elle  est  composée  de  pierres  vives  et  tra- 
vaillées, légères,  rougeâtres,  poreuses  et  imprégnées  d'une  certaine  odear 
d'antiquité.  Elle  est  bâtie  avec  des  matériaux  inconnus  en  Italie  et  com- 
muns à  Nazareth;  tous  les  objets  qu'elle  renferme  ont  un  caractère 
évident  d'antiquité  et  d'orientalisme  qui  ne  permet  pas  d'en  fixer  l'origine 
en  Occident  ;  les  dimensions  de  son  étendue  se  rapportent  avec  une  entière 
exactitude  aux  fondements  restés  à  Nazareth  ;  elle  subsiste  d'une  manière 
miraculeuse,  en  demeurant  debout  au  milieu  des  ruines  des  constructions 
les  plus  solides,  quoique  posée  sans  fondement  et  sans  aplomb  sur  la  terre 
nue;  toujours  elle  a  conservé  une  entière  inviolabilité,  sans  que  jamais 
on  ait  pu  impunément  en  ravir  la  moindre  partie  ;  donc  la  maison  de 
Lorette  n'est  pas  un  bâtiment  ordinaire  ;  donc  elle  est  une  enceinte  proté- 
gée par  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ;  donc  elle  ne  s'est  pas  primitive- 
ment élevée  sur  les  terres  d'Italie,  mais  y  a  été  transportée  d'au-delà  des 
mers ,  donc  elle  est  vraiment  la  chambre  dont  les  bases  sont  restées  comme 
témoins  dans  la  Galilée,  c'est-à-dire  la  chambre  de  Marie,  la  chambre  où 
•'est  accompli  le  plus  auguste  de  nos  mystères. 

Pour  perpétuer  à  jamais  la  mémoire  du  prodige  de  la  translation  de  la 
sainte  maison  de  la  Vierge  Marie,  Clément  YII  (1378-1394),  permit  d*en 
célébrer  la  fête  dans  la  basilique  de  Lorette.  Urbain  YIII  (1623-1644)  éten- 
dit cette  solennité  à  toutes  les  églises  de  la  Marche  d'Ancône.  Inno- 
cent XII  (1691-1700),  approuva  un  office  propre  pour  cette  fête;  en  1724, 
Benoît  XIII  retendit  à  tout  l'Etat  ecclésiastique.  Cette  fête  est  populaire  en 
France,  et  bon  nombre  de  nos  évoques  l'ont  fait  inscrire  dans  le  Propre  de 
leurs  diocèses. 

Bohrbacher,  Yié  des  SainISn 
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YIEBaS  ET  ICARTYKE  (303). 

Cette  vierge  îUostre,  qu'il  ne  faat  pas  confondre  avec  son  homonyme,  sainte  Ealalie  de  Barce- 
lûoe  (12  féTrier),  naquit  à  Mérida  (Estramadare),  de  parents  nobles  et  chrétiens.  Son  père,  appelé 
libère,  la  fit  instruire  dans  la  foi  dès  sa  pins  tendre  jeunesse,  avec  une  autre  vierge,  nommée  Julie, 
pir  Dooat,  très-saint  prêtre  de  leur  ville.  Apprenant  que  Dacien  était  arrivé  en  Espagne  pour  y 
penécuter  les  chrétiens  et  voyant  Tardeur  que  sa  fille  témoignait  d*endurer  le  martyre,  dans  la 
eniote  qu'elle  ne  s*allât  produire  d'elle-même  au  juge  pour  donner  son  sang  à  Jésus-Christ,  comme 
die  lui  avait  déjà  consacré  son  corps  par  le  vœu  de  virginité,  il  renvoya,  aveè  quelques  domestiques 
et  le  prêtre  Félix,  à  une  maison  de  campagne  qu*il  avait  à  trente  milles  de  la  ville,  vers  les  fîron- 
tières  de  la  province  d'Andalousie. 

Cependant  Dacien  vint  à  Mérida  et  y  laissa  Galpornien  pour  tourmenter  les  fidèles.  Enlalie,  en 
ayant  été  informée,  se  déroba  de  la  maison  où  elle  était  et  s'en  revint  avec  Julie,  sa  plus  fidèle 
compagne,  trouver  ce  tyran.  «  Pourquoi  êtes-vous  venu  ici  »,  lui  dit-elle  d'abord,  «  vous  qui  êtes 
l'ennemi  de  Dieu  à  qui  cette  ville  est  déjà  entièrement  dévouée  ;  et  pourquoi  persécutez-vous  les 
cbrétieDS,  ses  fidèles  serviteurs  ?»  —  «  Que  dites-vous,  petite  fille  7  »  lui  répondit  Calpumien, 
c  et  qai  vods  fait  si  hardie  de  me  parler  de  la  sorte  7  »  —  a  II  est  vrai  »,  répliqua  la  Sainte,  o  que 
je  suis  eoeore  petite,  car  je  n'ai  que  douze  k  treize  ans,  mais  je  ne  crains  point,  pour  cela,  vos 
menaces  ni  vos  supplices,  et  j'ai  déjà  assez  vécu  sur  la  terre  ponr  souhaiter  d'aller  vivre  éternel- 
lement daos  le  ciel  ».  Le  juge,  ayant  entendu  ce  discours,  tAcba  de  la  gagner  par  la  douceur  ; 
suis,  voyant  qu'il  perdait  sa  peine,  il  la  livra  à  des  bourreaux  pour  la  fouetter  avec  toute  sorte  de 
riguenr  et  de  cruauté.  Ce  supplice  ne  servit  qu'à  l'encourager  davantage  à  bénir  Jésus-Christ  et  à 
oépriser  les  païens.  Lorsqu'on  la  ramena  au  président,  elle  lui  dit,  avec  une  nouvelle  vigueur,  qu'il 
lii  était  inutile  de  la  tourmenter,  parce  que  son  pouvoir,  qui  s'étendait  sur  son  corps,  n'avait  et 
se  pouvait  avoir  aucune  prise  sur  son  ftme  ;  que,  du  reste,  elle  lui  déclarait  hautement  qu'elle  avait 
ses  divinités  en  horreur  et  les  empereurs  mêmes  qui  les  adoraient.  Sur  cette  réponse,  elle  fut  con- 
dute  en  prison,  et,  le  lendemain,  Calpumien  ayant  fait  dresser  son  siège  au  milieu  de  la  place 
pobliqae,  il  la  fit  revenir  devant  lui.  Là  on  la  fouetta  une  seconde  fois  avec  des  baguettes  mouillées, 
ea  loi  versa  de  l'huile  bouillante  sur  le  sein,  on  la  plongea  dans  un  bain  de  chaux  embrasée  et  on 
hi  jeta  da  plomb  fondu  sur  tout  le  corps  ;  mais  comme  tous  ces  tourments  ne  la  défiguraient  point  : 
c  Qtt'on  h  mène  de  ce  pas  hors  de  la  ville  »,  dit  Calpumien,  «  qu'on  l'étende  sur  le  chevalet,  qu'on 
lai  arracbe  les  ongles,  qu'on  lui  brûle  les  flancs  avec  des  torches  ardentes  et  qu'on  la  jette  ensuite 
toQte  vive  dans  les  flammes  t  »  Cette  sentence  terrible  ne  fit  que  donner  de  la  joie  à  Eulalie.  On  la 
traîna  par  les  cheveux  an  lieu  du  supplice,  en  exécutant  sur  elle,  sans  miséricorde,  tout  ce  que  le 
tjran  avait  ordonné.  Ce  fut  dans  la  rigueur  de  ces  peines  que,  se  tournant  vers  le  persécuteur,  elle 
loi  dit  avec  une  constance  surprenante  :  «  Ouvrez  les  yeux,  Calpumien,  et  considérez  mon  visage. 
Reconnaissez-moi  bien,  afin  que  vous  puissiez  me  discerner  au  jour  terrible  du  jugement  dernier. 
Noos  y  comparaîtrons  tous  deux  devant  Jé8us-€hrist,  notre  commun  Seigneur  ;  moi,  pour  la  récom- 
pense des  tourments  que  j'endure  ;  vous,  pour  le  châtiment  de  votre  inhumanité  envers  les  chré- 
tiens s.  Plusieurs  des  assistants,  entendant  ces  paroles  si  fermes  et  si  généreuses,  reconnurent  la 
Tirité  de  notre  religion  et  détestèrent  l'idol&trie.  Pour  les  bourreaux,  voulant  ôtcr  la  parole  à  cette 
^gB  toujours  constante,  toujours  invincible,  et  exécuter  sur  elle  le  dernier  article  de  son  arrêt, 
ils  la  couvrirent  de  charbons  ardents  pour  achever  de  la  consumer.  Alors  elle  ouvrit  sa  bouche  sacrée 
covme  pour  avaler  la  flamme,  et,  en  même  temps,  on  en  vit  sortir  son  Ame  sous  la  figure  d'une 
colombe  qui  s'envola  vers  le  ciel. 

Le  tyran  commanda  qu'on  laissât  son  corps  pendant  trois  jours  exposé  aux  insultes  des  païens; 
1^  la  divine  Providence  le  couvrit  tout  à  coup  de  neige,  qui  le  nettoya,  le  blanchit  et  lui  donna 
œ  beauté  merveilleuse  ;  il  fut  ensuite  enterré  avec  beaucoup  d'honneur  à  Mérida,  par  les  chré- 
tiens. Depuis,  il  a  été  transporté  à  Oviédo,  et  on  le  voit  dans  la  grande  église,  dans  une  chapelle 
<pn  loi  est  dédiée.  On  le  porte  en  procession  dans  les  nécessités  publiques,  et  on  reçoit  alors  de 
puds  secours  par  la  force  de  son  intercession  auprès  de  Dieu. 

On  représente  sainte  Enlalie  de  Mérida  :  f  déchirée  sur  le  chevalet  et  exposée  k  la  flamme  des 
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torches  ;  2»  exhalant  son  âme  sons  la  figure  d*ane  colombe  ;  3*  en  compagnie  de  sainte  Julie,  sa 
compagne  de  martyre  ;  4«  ayant  le  corpa  recouvert  d*ane  neige  abondante. 

Ce  récit  ett  da  Ftee  airjr,  nous  l'avons  compliSté  «reo  les  Cctraetérùtiques  des  SamU  te  BèHmd 
Fbro  Cahier. 


SAINT  MELCHIADE  OU  MILTIADE,  PAPE  (314). 

a  Helchiade  on  Miltiade  »,  dit  le  JUber  PontificaUt^  <  était  né  en  Afriqae  ;  il  siégea  troii  ini, 
sept  mois  et  douze  jours,  depuis  le  consulat  de  Maximien  (310),  jusqu'aux  ides  de  janvier,  sons 
le  consulat  de  Volusien  et  Anianns  (10  janvier  314).  Par  une  constitution,  il  défendit  àtoosles 
fidèles  de  jeûner  le  jeudi  et  le  dimanche,  parce  que  les  Manichéens,  véritables  idolâtres  qui  iDfe^ 
talent  alors  la  ville  de  Rome,  avaient  choisi  ces  deux  jours  pour  leurs  jeûnes  solennels.  11  régala- 
risa  par  un  décret  la  distribution  du  pain  fermenté,  bénit  par  l'évéque  sons  le  nom  d*irtt%ie«.  Ea 
une  ordination  an  mois  de  décembre,  il  imposa  les  mains  à  sept  prêtres,  cinq  diacres  et  dooxe 
évèques  destinés  à  diverses  églises.  Il  fut  enseveli  dans  la  crypte  pontificale  de  la  catacombe  de 
Saint-Calliste,  sur  la  voie  Appienne.  Après  lui  le  siège  pontifical  resta  vacant  seize  jours  ». 

La  première  année  du  pontificat  de  saint  Melchiade  (311)  fut  marquée  par  la  consommation  di 
schisme  des  Donatistes.  Les  évèques  d'Afrique,  profitant  de  la  paix  qui  venait  d*ètre  rendue  à  TEgliie 
par  l'empereur  Galère,  s'étaient  assemblés  à  Carthage  poor  donner  un  successeur  à  Mensurius,  évètp! 
de  cette  ville,  mort  pendant  la  persécution.  Le  diacre  Cécilien  fut  élu  d'une  voix  unanime.  FéUx, 
évèque  d'Aptonge,  lui  imposa  les  mains,  le  fit  asseoir  dans  la  chaire  épiscopale  et  lui  remit  l'ia* 
ventaire  des  vases  d*or  et  d'argent  dont  Mensurius  avait  confié  la  garde  aux  anciens  de  l'E^ 
Quelques-uns  de  ces  infidèles  dépositaires  avaient  espéré  détourner  à  leur  profit  certains  de  ees 
objets  précieux.  Ils  se  liguèrent  avec  deux  diacres  intrigants,  Botms  et  Celeusius  qoi  avaient  oié 
afficher  leurs  prétentions  an  siège  de  Carthage.  De  concert  avec  ces  ministres  ambitieux,  ils  app^ 
lèrent  ceux  des  évèques  de  Numidie  qu'on  n'avait  pa  convoquer  k  l'époque  de  l'ordination  de  Céci- 
lien. Sous  la  direction  de  Donat,  évèque  de  Cassis-Nigris,  ville  de  Numidie,  ils  se  formèrent  ea 
conciliabule  et  déposèrent  Cécilien,  sous  prétexte  que  Félix  d'Aptonge,  qui  loi  avait  imposé  les 
mains,  était  un  traditeur  ;  que  de  plus  Cécilien  avait  refusé  de  se  rendre  à  leur  assemblée  ;  eafio, 
qu'étant  encore  diacre,  il  aurait  empêché  les  fidèles  de  porter  des  secours  aux  Martyrs  dans  leais 
cachots,  durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Considérant  donc  le  siège  de  Carthage  comme  vacant, 
ils  élurent  et  ordonnèrent  poor  évèque  le  lecteur  Majorin.  Telle  fut  l'origine  da  long  schisme  de 
Carthage,  connu  sous  le  nom  de  schisme  des  Donatistes,  parce  que  Donat,  l'évéque  de  Cassis-Nisris, 
en  fut  le  plus  ardent  et  le  principal  fauteur. 

Cependant  Constantin  venait  de  vaincre  le  tyran  Maxence  et  de  faire  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  étemelle.  Les  Donatistes  Ini  présentèrent  une  requête  ponr  appuyer  leur  schisme  de 
son  autorité.  Ponr  toute  réponse^  Constantin  chargea  le  Pape  de  les  juger  et  de  prononcer  eoatre 
eux  une  sentence  définitive.  Conformément  aux  intentions  de  l'empereur,  Meichiado  ouvrit,  le  2  w- 
tobre  313,  dans  l'antique  palais  de  Latran,  alors  habité  par  l'impératrice  Fausta,  un  concile  composé 
de  dix-neuf  évèques  d'Italie  et  des  Gaules.  Donat  se  présenta  en  personne  pour  sontenir  les  aecosi- 
tlons  calomnieuses  que  son  parti  ne  cessait  de  mettre  en  avant  contre  Cécilien,  l'évéque  légitime 
de  Carthage.  Mais  il  ne  réussit  qu'à  attirer  sur  lui-même  la  sévérité  du  concile.  Convaincu  d'avoir 
rebaptisé  les  hérétiques  et  d'avoir  conféré  l'ordination  épiscopale  à  des  traditeurs  ootoireasent  eoa- 
nns  ponr  tels,  il  fut  excommnnié.  On  examina  ensuite  en  détail  les  actes  du  conciliabule  des  évêqocs 
de  Numidie  qui,  en  311,  avaient  condamné  Cécilien.  On  les  trouva  entachés  d'irrégularités,  de 
violence  et  d'esprit  de  parti.  Chacun  des  chefs  d'accusation  articulés  contre  Cécilien  fut  ensoite 
discuté  et  pesé  attentivement.  Aucun  ne  supportait  i.a  examen  sérieux  ;  ce  n'était  qu'un  tissu  d'in- 
ventions mensongères  et  de  calomnies.  La  question  ainsi  élucidée,  saint  Melchiade»  de  l'avis  una- 
nime des  évèques  du  concile,  proclama  l'innocence  de  Cécilien  et  la  légitimité  de  son  ordination. 
Mais,  par  cet  esprit  de  haute  prudence  qui  distingue  toutes  les  mesures  émanées  du  Saint-Siège,  le 
Pape  ne  voulut  séparer  de  sa  eommunion  ni  les  évèques  qoi  avaient  condamné  Cécilien,  ni  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  à  Rome  pour  l'accuser.  U  oflrit  même,  ^oute  saint  Augustin,  de  recevoir 
dans  sa  communion  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Majorin,  l'évéque  donatiste  de  Carthage;  es 
sorte  qae  dans  tous  les  lieu  où  se  troaveraient  deu  évèques»  i  la  suite  dn  schisme»  celui  qoi 
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nnit  rncieiroeté  d'ordination  serait  maintena  et  qu'on  donnerait  le  premier  siège  Ticant  ï  l'autre. 
Dooat  fat  seul  excepté  de  cette  mesure  de  miséricorde.  On  le  condamna  comme  l'auteur  de  tout  le 
trouble.  Il  repartit  pour  rAfriquOi  plus  animé  que  jamais  et  prêt  k  fomenter  de  nouvelles  discordes. 
Le  pape  saint  Melchiade  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  trois  mois  après,  le  10  janvier  314.  Sa 
modération,  sa  prudence  et  sa  charité  lui  valurent  les  éloges  de  saint  Augustin  qui  s'écrie,  en  par- 
iant du  saint  Pontife  :  c  0  homme  excellent  I  ô  vrai  fils  de  la  paix  I  6  yrai  père  du  peuple  chré- 
tien I  »  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calliste,  et  transféré  plus  tard  dans  l'église  de  Saint- 
SyWestre  m  eapiie,  par  saint  Paul  I«r. 

X.  l'abbé  Darras,  Bistoire  générale  de  l'Eglise,  tome  vm,  pages  606-889. 


SAINT  ÉDIBB,  ONZIÈME  ÉVÊQDE  DE  SOISSONS  (462). 

Saint  Edibe,  on  Herlube,  est  le  onsième  éTéque  de  Soissons.  Il  svecéda  k  Onésime  H,  et  fut  le 
prédécesseur  immédiat  de  saint  Prince  ou  Principe,  dont  nous  avons  raconté  la  vie  au  25  sep- 
tembre. On  a  constaté  par  les  monuments  qu*Edibe  occupait  le  siège  de  Soissons  en  451.  A  cette 
époqoe,  il  y  sTait  déji  près  de  soixante-dix  ans  que  son  église  cathédrale,  primitivement  dédiée  à 
la  Sainte  Tierge,  avait  été  reconstruite  sur  le  même  emplacement  et  mise  sous  le  patronage  spé- 
cial de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 

Edibe  montra  pendant  son  épiscopat  une  grande  fermeté  de  caractère.  Il  fit  la  guerre  aux  vicei 
avec  tant  de  succès,  qu'il  vainquit  l'opiniâtreté  des  pécheurs  les  plus  endurcis.  Le  Seigneur  récom- 
peasa  n  foi  vite  et  son  lèle  ardent  par  le  don  des  miracles.  Il  guérit  beaucoup  de  malades  et 
cbassa  plosieurs  fois  les  démons  des  corps  des  possédés.  Mais  l'action  qui  le  rendit  à  jamais  célèbre 
et  digne  de  la  reconnaissance  des  Soissonnais,  fut  la  victoire  que  l'ascendant  de  sa  vertu  et  de  son 
élognence  remporta  sur  le  féroce  Attila.  Ce  roi  des  Huns,  surnommé  si  justement  le  fléau  de  Dieu, 
t'était  abatla  avec  ses  hordes  barbares  sur  l'empire  romain  et  voulait  l'anéantir  à  son  profit.  Sur 
900  pasage,  il  mettait  tout  à  feu  et  k  sang,  et  rasait  les  villes  après  en  avoir  égorgé  les  habitante 
qai  avaient  osé  lui  résister. 

Jfetz  venait  de  succomber  et  d*ètze  réduite  en  cendres  ;  Arraa  et  Reims  avaient  été  prises 
«Tassant.  Soissons  était  dans  la  consternation  et  s'attendait  aux  deniers  malheurs.  Saint  Edibe, 
confiant  en  la  puissance  du  Très^Hant,  ne  perdit  pas  l'espoir  de  sauver  du  pillage  et  de  la  raine 
sa  ville  épiscopale.  n  prescrivit  des  jeûnes  et  des  prières.  Prosterné  lui-même  an  pied  des  autels 
et  devant  les  ossements  vénérés  des  saints  martyrs  Crépin  et  Crépinien,  il  suppliait  le  Dieu  des 
ffliséricerdes  d'épargner  à  son  peuple  un  châtiment  peut-être  bien  mérité,  il  est  vrai,  mais  qui 
pouvait  être  détourné  de-dessus  sa  tète  par  le  repentir  et  la  pénitence.  Lors  donc  qu'Edibe  sentit 
a  lai-mème  que  le  Seigneur  commençait  k  se  laisser  toucher  par  tant  de  larmes,  il  se  leva  plein 
de  confiance  et  d'ane  sainte  hardiesse  et  se  dirigea  avec  tout  son  clergé  vers  le  camp  du  barbare* 
à  qai  il  fit  demander  une  audience.  L'air  fiar«vehe  d'Attila  ne  déeoneerta  pas  le  saint  évêqne. 
Soatean  par  une  force  toute  divine,  il  parla  avec  tant  d'éloquence,  que  le  redoutable  conquérant 
se  laisn  persuader  que  son  intérêt  était  de  prendre  une  antre  route.  C'est  ainsi  qne  Soissons  Ait 
•avé  par  la  piété  et  le  courage  de  saint  Edibe. 

Boit  on  dix  ans  après  cet  événement,  Edibe  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses 
nrtas  et  de  ses  travaux  apostoliques.  Ses  reliques  furent  déposées  dans  l'église  de  Saiut-Crépin  le 
Grand;  mais  la  ville  de  Soissons  n'a  plus  aujourd'hui  le  bonhenr  de  les  posséder. 

Kom  denma  cette  aotlo»  k  robUgeanee  de  feu  M.  Tabbé  Henri  Congnet,  ehanoine  de  Solsaoaa. 
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KARTTROLOGB  ROKAIlf. 

A  Rome,  saint  Damase,  pape  et  confesseur,  qui  eondamna  rhérésîarqne  Apollinaire  et  rétablit 
sur  son  siège  Pierre,  évèqne  d'Alexandrie,  qoi  en  avait  été  chassé.  Il  troava  les  corps  de  beaa- 
coup  de  sainU  Martyrs  et  orna  lenrs  tombeaux  d*épiUphes  en  vers.  384.  —  Encore  à  Rome,  saint 
Thrason,  qui,  parce  qu'il  sustenUit  de  ses  biens  les  chrétiens  condamnés  an  travail  des  baiu  et 
des  autres  ouvrages  publics,  ou  reo fermés  dans  les  prisons,  fut  arrêté  par  Tordre  de  Naximien  et 
couronné  du  martyre,  avec  deux  autres,  savoir,  Pontien  et  Prétextât  Vers  293.  —  A  Amiens,  la 
saints  martyrs  Vicroaic  et  Fuscibn,  exécutés  sous  le  même  empereur.  Le  président  Rictionre 
leur  fit  entrer  des  broches  de  fer  dans  le  nex  et  dans  les  oreilles,  trouer  les  tempes  avec  des  doit 
rougis  au  feu,  arracher  les  yeux  et  percer  tout  Je  corps  avec  des  flèches  :  enfin,  après  tant  de  sap- 
plices,  ils  furent  décapités  avec  Gentien,  leur  bAte,  et  passèrent  ainsi  à  la  gloire  immortelle. 
303.  —  En  Perse,  saint  Barsabas,  martyre  342.  —  En  Espagne,  saint  Eutyche,  martyr.  —A 
Plaisance,  saint  Savin,  évèque,  célèbre  par  ses  miracles.  *-  A  Constantinople,  saint  Danikl  Sn- 
LITE.  Vers  489. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGUBNTÉ. 

Aux  diocèses  d'Amiens,  Paris  et  Soissons,  les  saints  martyrs  Vietorie,  Fuseien  et  Gentien,  citAi 
«a  martyrologe  romain  de  ce  jour.  303.  —  Aux  diocèses  d'Autnn,  ChAlons,  Pamiert  et  Paris,  saint 
Damase,  pape  et  confesseur,  cité  aujourd'hui  è  la  même  source.  384.  —  Au  diocèse  de  Careai- 
soone,  saint  Paul-Serge,  premier  évèque  de  Narbonne,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  22  nan. 
i«r  g.  _  Au  diocèse  de  Perpignan,  fête  de  la  translation  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge,  de 
Nazareth  en  Dalmatie  et  de  Dalmatie  à  Lorette.  Nous  avons  fait  l'historique  de  cette  translation  m 
jour  précédent.  1294.  —  En  Maurienne,  saint  Avre  ou  Aupre  de  Sens  (Aper),  prêtre  et  ermite. 
Après  que  Tévêque  de  Sens  lui  eut  conféré  le  sacerdoce,  Avre  sollicita  près  de  lui  la  permitsioa 
de  distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait  et  de  se  retirer  en  Blaurieone  pour  y  exercer  le 
ministère  sacré.  Dieu  permit  qn*il  prit  sa  route  par  le  diocèse  de  Grenoble.  Quand  il  tal  arrlTé 
dans  cette  ville,  Clarus,  qui  en  était  évèque,  Taccueillit  avec  bonté,  et,  appréciant  bientôt  la  sain- 
teté de  l'hête  que  la  Providence  lui  envoyait,  il  l'adjoignit  an  clergé  de  sa  ville  épiscopale,  pois  loi 
confia  la  paroisse  de  la  Terrasse  (Isère,  arrondissement  de  Grenoble).  Avre  y  déploya  pendut  pla- 
sieurs  années  tonte  la  vigilance  et  tout  le  zèle  d'un  apAtre  ;  mais  ayant  été  victime  des  calomnies 
de  plusieurs  de  ses  paroissiens,  il  regarda  cette  épreuve  comme  un  avertissement  du  ciel,  et  partit 
définitivement  pour  la  Maurienne.  Ayant  obtenu  de  Tévêque  Léporius  la  cession  du  territoire  où 
s'élève  maintenant  le  village  de  Saint-Avre,  près  da  bourg  de  la  Chambre  (Savoie,  arrondissement 
de  Saint-Jean  de  Maurienne),  il  y  bitit  une  cellule,  un  hospice  et  une  chapelle,  en  i'honnear  de 
saint  Nazaire  et  de  ses  compagnons,  et  y  passa  ses  jours  au  milieu  des  exercices  de  la  plus  tendre 
charité  *.  vil*  s.  —  A  Auxerre,  saint  Vilfer  (Vilfère,  Gonfler;  Vtlferut,  Vulfenu)^  moine  de 

1.  BanatMis  (on  BartablM)  était  Abbé  en  Pane,  et  U  «vait  aouM  m  conduite  dix  moines  qaH  eondniHit 
avec  eoln  dans  les  voiee  de  U  perlisetlon.  Arrêté  au  eommencement  de  U  grande  persëention  de  Sspor  II 
(SlO-aeO),  il  Ait  dté  devant  le  gouTemeor  de  U  province  et  accasd  de  vouloir  abolir  en  Perse  la  religlos 
des  Mages.  On  arrêta  en  mime  temps  ses  dix  moines  :  ils  flirent  chargés  de  chaînes  et  oondnits  dsiu  Is 
TiUe  d'Astrahara,  près  des  ruines  de  Persépolls,  oh  le  gonvanenr  faisait  sa  résidence.  Le  Jnge  \vn  flt 
écraser  les  genoux,  casser  les  jambes,  conper  les  brss,  les  oOtés  et  les  oreilles;  on  les  ftappa  eoiolta 
rudement  sur  les  yeox  et  le  Tlsage.  Enfin  le  gonrernear,  ftuitnz  de  se  voir  vainea  par  leor  coorage,  Isi 
condamna  h  être  décapités.  ^  Oodeseard,  an  SO  octobre. 

9.  On  croyait  à  Orenoble,  an  xv*  et  an  xvi*  siècles^  qoe  le  corps  de  saint  Avre  avait  été  transporté 
dans  U  coUégiale  de  Saint-André  de  cette  ville.  Ce  diocVae  •  lUt  Tofflce  du  Saint  Jusqu'en  1768.  A  cette 
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Hotttier-SiÎDtnJeao  (Reomuê,  Ordre  de  Saiot-BeDolt),  aa  diocèse  de  Dijon.  1017.  —  A  Redon  (Ille- 
et-TiUine),  an  diocèse  de  Reooes,  saint  Fivetein  ou  Fivetin  {Fidivetenus),  moine  de  Saint-Saivenr 
de  Redon  (Ordre  de  Saint-Benoit).  Vers  888.  —  En  Belgique,  le  bienheureux  Jean  Agnus  de  Gand, 
confesseur,  de  TOrdre  de  Saint-Dominique.  U  est  surtout  connu  dans  lliistoire  par  un  célèbre 
oiracle  d*obéissance.  Le  prieur  de  son  couYont  Tavait  envoyé  prêcher  dans  une  Ue  de  la  Zélando 
(Hollande).  Lorsqu'il  fut  sur  les  bords  de  Teau,  aucun  batelier  ne  voulut  se  charger  de  le  transpor- 
ter ï  destination,  à  cause  du  mauvais  état  du  fleuve  (l'Escaut)  grossi  par  les  orages.  Plein  de 
confiance,  le  saint  religieux  fait  le  signe  de  la  croix  avec  son  bâton,  marche  sur  les  eaux  et  par- 
Tient  ao  but  de  son  voyage.  Toute  la  population,  avertie  par  les  cloches  qui  sonnèrent  miraculeu- 
sement sans  aucune  impulsion  humaine,  était  lur  U  rive,  et  elle  accompagna  processionnellement 
k  prédicateur  à  TEglise.  1296. 

MABTYROLOGBS  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  t Ordre  de  Sam^Bon/lp.  — A  Constantinople,  saint  Daniel  Stylite,  de  TOrdre 
de  Saint-BasUe.  Vers  489. 

Mariyrotoge  de  la  Congrégation  de  Valhmbreute,  —  L'Octave  de  saint  Bernard,  évèque  et 
confesseur  de  notre  Ordre.  1133. 

Martyrologe  de  VOrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  —  A  Sienne, 
«a  Toscane,  le  bienheureux  Franc,  confesseur,  de  l'Ordre  des  Carmes,  illustre  par  l'austérité  de  sa 
vie,  par  les  apparitions  fréquentes  de  la  Mère  de  Dieu,  par  son  esprit  prophétique  et  la  gloire  de 
ses  mirades.  H  rendit  l'esprit  au  milieu  des  concerts  et  de  la  splendeur  magnifique  des  anges.  Sa 
fêle  se  célèbre  le  17  décembre.  1291. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Carmes  Déchaussés,  —  De  même  que  ci-dessus. 

ADDITIONS  FAITES  D'APRÈS  DIVERS   HAGIOGRAPHES. 

Cbes  les  Grecs,  le  patriarche  Joseph,  gouverneur  de  l'Egypte.  1635  av.  J.-C.  —  En  West» 
pbalie,  le  bienheureux  Thierry  de  Munster,  récollet.  U  entra  d'abord  chez  les  Pères  Augustins  de 
MoDster  et  y  prononça  des  vœux  ;  plus  tard  il  fit  profession  au  couvent  des  Récollets  de  la  pro- 
viflce  de  Basse-Allemagne.  Véritable  apôtre  de  la  foi  et  xélé  précepteur  de  la  jeunesse  dans  la  doc- 
tiiae  chrétienne,  il  éclaira  presque  tous  les  Pays-Bas  par  ses  prédications.  En  1489  et  1490, 
Idrsqne  la  ville  de  Bruxelles  était  ravagée  par  la  peste,  Thierry  soignait  les  malades  et  leur  admi- 
nUtrait  les  sacrements  :  son  zèle  pour  le  salut  des  ftmes  le  rendait  inaccessible  à  toute  criainte  de 
la  mort.  Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages,  il  reprit  ses  prédications  et  produisit  encore  de 
nombreux  fruits  de  salut.  Quand  U  se  fut  endormi  dans  le  Seigneur,  il  fut  enseveli  dans  le  chœur 
ée  raocienne  église  des  Récollets  de  Louvain  ;  plus  tard,  ses  ossements  forent  recueillis  dans  une 
«iiâsie  qoe  l'on  plaça  à  côté  de  l'autel  de  Tinûrmerie,  1515. 

^poqiae,  Q  Ibt  tapprimtf  dâm  1«  nouveau  brtfTialre  Tlennoli,  uniquement  parce  que  la  commission  de 
rédactiOB  STait  admis  en  principe  que  chaque  diocèse  ne  pourrait  imposer  au  brëvlatre  commun  plus  de 
qsatre  crfBces  propret.  La  Rérolntion  ne  permit  pas  de  s'occuper  du  supplément  dans  lequel  on  aurait  pu 
le  pisccr.  N^nmoins  les  paroisses  de  la  Terrasse  et  de  Saint-Auprs  (Isère,  arrondissement  de  Orenoble, 
canton  de  Voiron),  dont  notre  Saint  est  le  patron,  continuent  k  célébrer  sa  fête  tous  les  ans. 

En  Msarienne,  on  ne  voit  indiqué  nulle  part  TofSee  de  saint  Avre  Jusqu'à  Tannée  17S0,  otk  on  le  trouve 
iaprfatf  avec  l'approbation  de  Plerre~François  Arthaud,  ylcaire  général,  et  fixé  an  4  décembre.  Un  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  Tient  tout  récemment  de  restituer  cette  f6te  au  diocèse  de  Ifaurienne; 
cl]«  se  célébrera  désormais  le  SS  octobre. 

0  7  a  quelques  années,  les  habitants  de  Saint- Arre  ont  fait  reconstruire  leur  église  et  y  ont  placé  un 
ta')  caa  représentant  saint  Arre  catéchisant  les  paurres.  Quant  à  la  cellule,  à  lliospice  et  à  la  chapelle  du 
^ùit^il  n'en  reste  plus  aucun  vestige.— -M.  Tabbé  Truchet, i7ii/otr«  hagiologiguê  du  Hooèts  de  Mamienne» 
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LE  PATRIARCHE  JOSEPH, 


GOUVERNEUR  DE  L'EGYPTE 


1635  avant  Jésns-Christ.  —  Roi  d*Egypte  :  Pbaraon. 


Casttan  animum  née  mtaa  adoîes^ntiM  permooet  ntt 

diligentius  auetùrita». 
Un  eoenr  chaste  ne  se  laisse  troablcr  ni  i>ar  h  jeaoe 

ftge,  ni  par  Tascendant  de  TnatorUd. 

Sabit  Jérùim* 

De  toas  les  enfants  de  Jacob,  Joseph  (né  à  Haran,  en  Mésopotamie) 
était  le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable.  Aussi,  devint -il  Fobjet  des  ten- 
dresses particulières  de  son  père.  Quoique  légitime  en  soi,  la  prédilectioa 
du  vieux  patriarche  n'était  pas  sans  inconvénients.  II  ne  pouvait  guère 
dissimuler  ses  préférences,  et  les  frères  de  Joseph  pouvaient  encore  moins 
ne  pas  les  apercevoir  ;  car,  d'un  côté,  les  affections  des  vieillards  sont  vo- 
lontiers indiscrètes,  et  de  l'autre,  la  mutuelle  jalousie  des  frères  est  soup- 
çonneuse et  intraitable.  Outre  plusieurs  marques  de  bienveillance  exclusiTC, 
Jacob  donna  à  son  bien-aimé  une  tunique  de  lin  de  diverses  couleurs  ;  dès 
lors  Joseph  ne  trouva  plus  en  ses  frères  que  des  sentiments  haineux  et  des 
paroles  d'amertume  :  il  ne  faut  qu'un  si  léger  souffle  pour  soulever  dans  le 
cœur  de  l'homme  l'orage  des  plus  violentes  passions  I  Vertueux  et  simple, 
Joseph  augmenta  encore  celte  haine  sans  le  vouloir  :  il  leur  fit  part  de 
songes  glorieux  qu'il  avait  eus  :  «  Je  croyais  »,  dit-il,  «  lier  avec  vous  des 
gerbes  dans  la  campagne,  et  je  voyais  ma  gerbe  se  lever  et  se  tenir  debout, 
et  les  vôtres  se  ranger  autour  pour  l'adorer  i>.  Et  encore  :  «  J'ai  va,  dans 
un  autre  songe,  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  qui  m'adoraient  ».  Ses 
frères  s'écrièrent  :  «  Est-ce  que  tu  seras  notre  roi,  et  plierons-nous  sous  ta 
puissance?»  Son  père  lui-même  le  réprimanda,  peut-être  pour  calmer 
l'irritation  de  ses  autres  enfants  ;  car,  dans  sa  pensée,  il  pesait  les  mysté* 
rieuses  paroles  de  Joseph  et  cherchait  à  en  pénétrer  le  sens. 

Or,  un  jour  que  les  frères  de  Joseph  avaient  conduit  leurs  troupeaux 
jusque  vers  Sichem,  Jacob  l'envoya  près  d'eux.  Joseph  partit  et  trouva  ses 
frères  dans  les  champs  de  Dothaln.  Ils  l'aperçurent  de  loin  et  ils  se  dirent: 
«  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons,  tuons-le  et  jetons-le  dans  cette 
vieille  citerne  ;  nous  dirons  qu'une  bête  féroce  l'a  dévoré,  et  on  verra  de  la 
sorte  à  quoi  lui  servent  ses  songes  n.  Ruben,ralné  d'entre  eux,  eut  horreur 
d'un  tel  crime  ;  il  proposa  de  descendre  Joseph  dans  la  citerne  :  son  inten- 
tion secrète  était  de  lui  sauver  ainsi  la  vie  et  de  le  rendre  à  son  père.  Dès 
que  Joseph  fut  arrivé,  on  le  dépouilla  de  sa  robe,  fatal  objet  d'envie,  et  on 
le  jeta  dans  la  citerne,  qui  était  sans  eau.  Peu  de  temps  après,  des  Ismaé- 
lites et  des  Madianites  vinrent  à  passer  ;  ils  allaient  de  Galaad  en  Egypte, 
conduisant  des  chameaux  chargés  de  parfums,  de  résine  et  de  myrrhe. 
Alors  Juda,  l'un  des  complices,  prit  la  parole  :  »  Que  nous  servira  de  tuer 
notre  frère  et  de  cacher  sa  mort?  Il  vaut  mieux  le  vendre  à  ces  Ismaélites 
et  ne  point  souiller  nos  mains  ;  car  c'est  notre  frère  et  notre  sang  ».  Cet 
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avis  prévalat  ;  Joseph  fut  tiré  de  la  citerne  et  vendu  pour  vingt  pièces  d'ar- 
gent. 

Les  coupables  trempèrent  la  robe  de  Joseph  dans  le  sang  d'un  cheyrcau, 
et  l'envoyèrent  à  Jacob  avec  ces  paroles  :  a  Voici  une  robe  que  nous  avon» 
trouvée;  voyez  si  c'est  celle  de  votre  fils  ».  Jacob  l'ayant  reconnue,  dit  : 
c  Cest  la  tunique  de  mon  fils  ;  une  bête  cruelle  l'a  dévoré  ;  une  bête  a 
dévoré  Joseph  i>.  Il  déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un  cilice  et  pleura 
longtemps  son  fils.  Ses  enfants  s'assemblèrent  pour  essayer  d'adoucir  sa 
douleur;  mais  il  resta  inconsolable  et  leur  dit  :  a  Je  pleurerai  jusqu'à  ce 
qae  je  rejoigne  mon  fils  dans  la  mort  ».  Et  il  continua  de  répandre  des 
larmes  ;  car  Joseph  venait  de  lui  être  ravi,  et  Benjamin  était  désormais  le- 
seul  gage  qui  lui  restât  de  l'afTection  de  Rachel. 

Cependant  Joseph  fut  emmené  en  Egypte  et  vendu  par  les  Hadianites  à 
Pntiphar,  l'un  des  premiers  officiers  du  roi.  Le  jeune  esclave  avait  trouvé- 
grâce  devant  Dieu,  qui  n'envoie  aux  hommes  Fépreuve  d'une  courte  tribu- 
lation  que  pour  leur  fournir  une  occasion  de  vertu  et  une  source  de  gloire;. 
ses  belles  qualités  le  rendirent  aussi  agréable  à  son  maître,  qui  lui  confia 
l'intendance  de  sa  maison  et  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires. 
L'Egyptien  ne  fut  pas  trompé,  et  Dieu  le  bénit  à  cause  de  Joseph  :  ses 
biens  croissaient  d'une  manière  sensible  et  le  succès  couronnait  toutes  ses 
entreprises. 

n  y  avait  quelques  années  déjà  que  Joseph  faisait  éclater  dans  Tobscu* 
rite  d'un  service  ingrat  une  intelligence  et  une  vertu  supérieures,  lorsque 
la  femme  du  maitre  jeta  sur  lui  de  coupables  regards  et  le  sollicita  an 
crime.  Le  noble  captif  demeura  fidèle  à  Dieu  et  à  l'honneur,  et  répondit 
avec  autant  de  modération  que  de  fermeté.  «  Voilà  que  mon  maître  m'a 
confié  toutes  choses  »,  dit-il,  a  au  point  qu'il  ignore  même  ce  qu'il  possède  ; 
il  n'a  rien  qui  ne  soit  en  mon  pouvoir  et  qu'il  ne  m'ait  remis  entre  les  mains, 
ne  se  réservant  que  vous  qui  êtes  sa  femme.  Et  je  pourrais  commettre  une 
telle  iniquité  et  pécher  contre  mon  Dieu  !  »  Cette  réponse,  au  lieu  de  dé- 
courager la  passion,  parut  l'animer  et  lui  donner  une  ftpreté  croissante. 
Un  jour,  Joseph  se  trouvant  seul  dans  un  appartement,  la  femme  de  son 
maître  tenta  un  dernier  effort,  et  le  saisit  par  son  manteau.  Quand  une 
femme  a  perdu  tout  respect  d'elle-même  et  mérité  de  perdre  l'estime 
d'aatrui,  elle  ne  sait  plus  qu'étouffer  sous  les  jouissances  sensuelles  la 
mémoire  de  sa  dignité  abolie,  et  elle  ose  tout  pour  abaisser  dans  la  com- 
plicité d'un  même  crime  celui  qui,  du  haut  de  sa  vertu,  menace  de  rester* 
toujours  son  accusateur  et  son  juge. 

Joseph  avait  l'intelligence  autant  que  le  courage  du  devoir  ;  il  laissa 
son  manteau  entre  les  mains  de  l'impudente  femme  et  s'enfuit,  seule  ma- 
nière de  vaincre  en  pareil  danger;  effectivement,  si  l'esprit  a  ses  convictions 
et  sa  promptitude,  les  sens  ont  leur  chancellement  et  leur  défaillance.  On 
conçoit  les  transports  de  la  tentatrice  méprisée.  Sa  passion  déçue,  son 
empire  méconnu,  la  femme  de  Putiphar  avait  à  craindre,  mais  elle  avait 
surtout  à  se  venger  :  il  fallait  prévenir  les  plaintes  possibles  de  Joseph, 
surtout  il  fallait  faire  porter  à  un  esclave  la  peine  de  sa  vertu.  Elle  appela 
ses  gens  comme  pour  lui  prêter  secours,  et  elle  se  plaignit  avec  des  airs  de 
fierté  pudique  que  cet  étranger  eût  osé  porter  jusqu'à  elle  ses  témérités 
coupables  ;  elle  ne  devait  son  salut  qu'à  ses  cris,  et  elle  avait  pu  arracher 
ce  vêtement  comme  pièce  de  conviction  contre  Joseph.  Puis,  quand  son 
mari  fut  de  retour,  elle  fit  remonter  jusqu'à  lui  l'origine  de  tout  ce  malheur, 
et  l'enveloppa  frauduleusement  dans  l'acte  d'accusation,  afin  qu'ayant  à  se 
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justifier  du  soupçon  d'imprudence,  il  songeât  d'autant  moins  à  l'accuser 
elle-même  d'infidélité,  a  Cet  esclave  que  ta  as  amené  »,  dit-elle,  «  est  yena 
pour  me  faire  insulte,  et,  lorsqu'il  m'eut  entendue  crier,  il  m'a  laissé  c% 
manteau  entre  les  mains  et  s'est  enfui  ». 

La  calomnie  réussit  très-bien  ;  Putipbar  ne  fut  pas  assez  habile  pour 
échapper  aux  artifices  de  sa  femme  et  surprendre  la  vérité  sous  les  dehors 
étudiés  dont  se  couvrait  l'imposture.  Sans  réfléchir  qu'un  homme  ne  se 
prépare  guère  aux  grands  crimes  par  dix  ans  de  vertu  et  de  services  dé- 
voués, et  que  la  violence  pouvait  venir  autant  de  celle  qui  avait  arraché  le 
manteau  que  de  celui  qui  l'avait  laissé  prendre,  il  entra  dans  une  extrême 
colère  contre  son  intendant,  et  le  fit  jeter  en  prison.  Mais  le  Seigneur  fat 
avec  Joseph  ;  car,  en  imposant  le  travail,  Dieu  donne  la  force  de  le  soute- 
nir, et,  par  sa  grâce,  il  n'y  a  pas  de  si  rudes  épreuves,  qu'un  généreux 
courage  ne  les  surmonte. 

Le  Seigneur,  en  outre,  permit  que  Joseph  se  conciliât  les  bonnes  grâces 
du  gouverneur  de  la  prison.  Celui-ci,  prenant  en  pitié  le  jeune  captif  et  ne 
voyant  rien  en  lui  qui  trahit  une  âme  abjecte  et  criminelle,  l'investit  de  sa 
confiance  et  lui  abandonna  en  partie  le  soin  des  autres  prisonniers.  Or,  un 
matin,  Joseph  vit  deux  de  ses  compagnons  plus  abattus  que  de  coutume  : 
des  songes  les  avaient  jetés  dans  cette  tristesse.  Il  écouta  le  récit  de  ces 
songes,  en  donna  l'explication,  et  prédit  à  un  des  condamnés  qu'il  serait 
crucifié  dans  trois  jours,  et  à  l'autre  que  dans  trois  jours  aussi  il  serait 
rendu  à  la  liberté  et  rétabli  dans  son  ancienne  charge  ;  puis  il  conjura  ce 
dernier  de  ne  point  l'oublier  au  temps  de  sa  bonne  fortune.  L'événement 
justifia  cette  interprétation  :  au  bout  de  trob  jours,  l'un  des  proscrits  fut 
crucifié,  l'autre  rendu  à  la  liberté  et  rétabli  dans  son  ancienne  charge  ;  seu- 
lement, ii  oublia  Joseph,  car  le  bonheur  enlève  la  mémoire  des  services 
reçus.  Dieu  le  permettait  ainsi  en  cette  rencontre,  afin  que  son  élu  comptât 
sur  le  secours  du  ciel,  et  non  point  sur  celui  de  la  terre,  et  que,  destiné  à 
commander  aux  hommes,  il  apprit  à  les  connaître. 

Deux  ans  à  peu  près  s'étant  écoulés,  le  roi  d'Egypte  eut  deux  songes 
dont  il  s'efiraya.  Cétait  une  des  superstitions  du  paganisme  antique  de 
chercher  toujours  du  mystère  dans  les  songes,  et  Dieu,  qui  gouverne  les 
hommes  en  tenant  misérlcordieusement  compte  de  leurs  erreurs  mêmes 
et  de  leurs  faiblesses,  donnait  parfois  une  signification  profonde  à  ce  qui 
n'était  communément  qu'un  jeu  de  l'organisme  ou  bien  un  caprice  de 
l'imagination.  Ces  songes  du  roi  d'Egypte  entraient  dans  le  plan  de  la 
sagesse  céleste,  c'est  pourquoi  ils  étaient  une  véritable  figure  de  l'avenir; 
ils  devaient  préparer  le  triomphe  de  Joseph,  c'est  pourquoi  l'explication  lui 
en  fut  réservée.  Vainement  on  appela  tous  les  interprètes  vulgaires  ;  le  roi 
était  découragé  de  l'ignorance  de  ses  devins.  Alors  la  tristesse  du  maître 
ramena  le  nom  de  Joseph  sur  les  lèvres  du  courtisan,  qui  l'avait  appris 
dans  le  malheur,  et  qui  ne  s'en  était  plus  souvenu  dans  la  fortune.  Joseph 
fut  tiré  de  prison  :  il  parut  devant  le  roi  ;  le  roi  raconta  ses  deux  songes, 
et  Joseph,  les  expliquant  tous  deux  dans  le  même  sens,  annonça  que  sept 
années  d'abondance  seraient  suivies  de  sept  années  de  stérilité.  Il  proposa 
donc  d'établir  sur  toute  l'Egypte  un  homme  sage  et  habile  qui,  durant  les 
temps  de  fertilité,  mettrait  en  réserve  une  partie  des  grains,  afin  que,  la 
disette  venue,  le  peuple  ne  fût  pas  sans  ressources. 

Le  roi  crut  avec  raison  que  personne  ne  saurait  mieux  remédier  aux 
maux  de  l'avenir  que  l'homme  à  qui  Dieu  les  dévoilait  ainsi  par  avance,  n 
soumit  donc  toute  l'Egypte  à  Joseph,  ne  se  réservant  au-dessus  du  jeune 
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favori  que  la  grandear  du  trône.  Il  le  revêlit  d'une  robb  de  fin  lin,  lui  donna 
un  collier  d'or,  marque  de  sa  nouvelle  dignité,  et  lui  mit  au  doigt  l'anneau 
royal.  Il  le  fit  monter  sur  un  char  de  triomphe,  ordonnant  à  un  héraut  de 
crier  que  tout  le  peuple  reconnût  l'autorité  de  Joseph,  et  fléchit  le  genou 
sur  son  passage.  Puis,  changeant  son  nom  de  Joseph,  il  l'appela  d'un  mot 
égyptien  qui  signifie  sauveur  du  monde.  Enfin,  pour  couronner  toutes  ces 
distinctions  flatteuses,  il  lui  fit  épouser  la  fille  d'un  prèlre  d'Héliopolis, 
l'alliant  ainsi  à  la  classe  la  plus  noble  et  la  plus  puissante  de  ses  Etats. 
Ainsi  finirent  les  malheurs  de  Joseph  ;  ils  furent  comme  le  germe  fécond 
des  prospérités  et  de  la  gloire  qui  emplirent  le  reste  de  sa  vie. 

Ses  prophétiques  paroles  eurent  leur  accomplissement  :  sept  années 
d'abondance  furent  suivies  de  sept  années  de  stérilité.  Le  fléau  avait  aussi 
frappé  les  pays  voisins.  Jacob,  pressé  par  la  disette,  envoya  ses  fils  vers 
l'Egypte,  dont  il  avait  appris  les  ressources  ;  Benjamin  seul  resta  près  de 
lai.  Le  blé  ne  se  vendait  que  sur  l'ordre  de  Joseph  ;  ses  frères  lui  furent 
donc  présentés  et  l'adorèrent,  se  prosternant  devant  lui  à  la  manière  des 
Orientaux.  Il  les  reconnut  sans  peine,  mais  il  ne  fut  pas  reconnu  d'eux, 
parce  que  l'&ge  viril  et  peut-être  le  malheur  avaient  changé  les  traits  de 
son  adolescence. 

A  la  vue  de  ses  frères  courbés  devant  lui,  Joseph  se  rappela  ses  songes 
d'autrefois.  Il  prit  un  langage  sévère  et  sembla  croire  que  ces  étrangers 
étaient  venus  en  ennemis.  Il  les  garda  trois  jours  en  prison  ;  puis,  appre- 
nant qu'ils  avaient  encore  un  frère,  il  les  renvoya  avec  ordre  de  le  ramener 
et  retint  l'un  d'eux  comme  otage.  Eux,  croyant  n'être  pas  compris  du  mi- 
nistre égyptien,  qui  leur  avait  parlé  jusque-là  par  interprète,  se  repro- 
chèrent mutuellement  leur  ancien  fratricide.  Alors  Joseph,  vaincu  par  la 
tendresse,  se  retira  un  moment  pour  pleurer,  puis  il  revint,  exprimant  la 
volonté  de  garder  en  otage  Siméon,  l'un  des  étrangers.  Les  autres  s'en  re- 
tournèrent tristes  au  pays  de  Chanaan.  Leur  père  tomba  dans  une  afflic- 
tion profonde  lorsqu'on  lui  apprit  la  captivité  de  Siméon  et  l'ordre  formel 
de  mener  Benjamin  en  Egypte  ;  il  fut  longtemps  avant  de  consentir  à 
exposer  encore  ce  fils,  cher  et  dernier  fruit  de  sa  vieillesse. 

Toutefois,  la  famine  continuant  à  sévir,  Jacob  fut  contraint  de  céder  & 
l'empire  des  circonstances,  et  il  envoya  ses  fils  en  Egypte,  leur  confiant  à 
regret  Benjamin,  dont  Juda  répondit  sur  sa  tète.  Joseph,  les  voyant  arriver 
avec  son  jeune  frère,  commanda  de  les  introduire  dans  son  palais  et  de  leur 
préparer  un  festin.  Ils  attendaient  dans  la  salle  du  repas,  lorsqu'enQn 
Joseph  parut.  Tous  s'inclinèrent  devant  lui.  Il  les  accueillit  avec  bonté  et 
les  questionna  sur  leur  vieux  père.  Puis,  levant  les  yeux,  il  aperçut  Benja- 
min et  dit  :  a  Est-ce  là  votre  jeune  frère  dont  vous  m'aviez  parlé  ?  Mon 
fils  0,  ajouta-t-il,  «  que  Dieu  te  soit  propice  !  »  Et  il  se  hâta  de  sortir  ;  car, 
à  la  vue  de  son  frère,  ses  entrailles  s'étaient  émues,  et  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes.  Quand  il  eut  pleuré  librement,  il  revint,  et,  faisant  efibrt  pour 
dominer  son  émotion,  il  prit  le  repas  en  la  société  de  ses  frères,  mais  à  une 
autre  table,  les  Egyptiens  regardant  les  étrangers  comme  des  profanes.  Il 
les  servit  lui-même  ;  Benjamin  fut  traité  plus  honorablement  que  les  autres, 
ce  qui  les  étonna.  Du  reste,  le  festin  se  passa  dans  la  joie. 

Le  lendemain,  les  frères  devaient  partir.  Joseph  fit  cacher  sa  coupe 
d'argent  parmi  les  provisions  de  Benjamin,  et  à  peine  avaient-ils  repris 
leur  route,  qu'il  envoya  ses  gens  à  leur  poursuite.  On  les  atteignit,  on  les 
accusa  d'avoir  commis  un  vol  ;  ils  s'en  défendirent,  mais  la  coupe  fut  trou- 
vée parmi  les  provisions  de  Benjamin.  Joseph  menaça  de  le  conserver 
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comme  esclave.  Alors  Juda  fit  connaître  toutes  les  répugnances  qu'avait 
éprouvées  Jacob  à  laisser  partir  Benjamin,  et  le  coup  terrible  que  la  capti- 
vité de  ce  fils  tendrement  aimé  allait  porter  à  son  grand  âge.  Au  nom  de 
son  père,  Joseph  ne  put  se  comprimer  plus  longtemps  :  il  renvoya  les 
Egyptiens  qui  l'entouraîent,  et  s'écria  en  versant  des  larmes  :  a  Je  suis 
Joseph.  Est-ce  que  mon  père  vit  encore  ?  »  Mais  ses  frères  ne  parent  lui 
répondre,  tant  ils  étaient  saisis  de  frayeur.  «  Approchez  de  moi  »,  leur  dit- 
il  avec  douceur,  a  je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  n.  Il  les 
rassura,  disant  que  Dieu  avait  permis  toutes  choses  pour  un  plus  grand 
bien  ;  il  leur  prescrivit  d'informer  son  père  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  et  de 
le  ramener  avec  eux  en  Egypte,  où  ils  seraient  tous  nourris  durant  les  cinq 
années  que  la  famine  devait  durer  encore.  Et  se  jetant  au  cou  de  Benja- 
min son  frère  pour  l'embrasser,  il  pleura,  et  Benjamin  pleura  aussi  en  le 
recevant  dans  ses  bras.  Joseph  donna  ensuite  à  tous  ses  frères  les  mftmes 
marques  de  tendresse,  et,  revenant  peu  à  peu  de  leur  muette  terreur,  ili 
osèrent  lui  parler. 

A  cette  heureuse  nouvelle  qui  lui  fut  rapportée  par  ses  fils,  Jacob  sembla 
s'éveiller  d'un  profond  sommeil  et  refusa  quelque  temps  de  croire  à  leur 
parole.  Enfin,  reprenant  ses  sens,  il  dit  :  «  Si  mon  fils  Joseph  est  encore  en 
vie,  c'en  est  assez  ;  j'irai  et  je  le  verrai  avant  de  mourir  ».  En  effet,  il  partit 
pour  l'Egypte  avec  tous  ses  gens  et  ses  biens.  Joseph  vint  à  sa  rencontre, 
et,  l'apercevant,  courut  à  lui  et  l'embrassa  étroitement  avec  beaucoup  de 
larmes,  o  Je  mourrai  avec  joie  maintenant  »,  lui  dit  son  père,  a  puisque 
j'ai  vu  ton  visage  et  que  je  te  laisse  après  moi  ».  Jacob  fut  aussi  présenté 
au  roi,  et  obtint  de  se  fixer  avec  ses  fils  dans  la  contrée  de  Gessen,  la  plus 
fertile  de  l'Egypte  et  la  plus  convenable  à  un  peuple  pasteur.  Dix-sept  ans 
après,  il  mourut,  en  prophétisant  les  magnifiques  destinées  de  sa  race.  11 
adopta  au  nombre  de  ses  enfants  Manassé  et  Ephraïm,  fils  de  Joseph,  et 
demanda  que  ses  cendres  fussent  réunies  un  jour  aux  cendres  de  ses  pères. 

Joseph  vit  les  fils  de  ses  petits-fils.  Près  de  mourir,  il  demanda  que  ses 
ossements  fussent  transportés  dans  la  Terre  promise  ;  puis  il  expira,  à  l'âge 
de  cent  dix  ans.  Son  corps  fut  embaumé  et  mis  dans  un  cercueil  que  les 
Israélites,  à  leur  sortie  d'Egypte,  emportèrent  au  pays  de  Ghanaan. 

Tel  fut  Joseph,  exemple  célèbre  des  difficultés  qui  attendent  la  vertu,  du 
courage  qu'elle  doit  employer  et  du  triomphe  qu'elle  peut  obtenir.  Les  temps 
anciens  ne  virent  pas  une  plus  parfaite  image  de  ce  Juste,  qui,  trahi  par 
ses  frères  et  méconnu  dans  ses  œuvres,  fût  condamné  comme  un  crinùnel, 
et  sortit  de  la  captivité  du  tombeau  pour  nourrir  la  terre  entière  du  paiû 
de  la  vérité  évangélique,  et  conquérir,  par  tous  les  dons  de  sa  charité 
divine,  le  glorieux  titre  de  Sauveur  du  monde. 

On  représente  Joseph  le  patriarche  :  !•  au  moment  oîi  il  est  vendu  par 
ses  frères  ;  ceux-ci  Teçoivent  alors  des  marchands  Madianites  le  prix  de 
la  vente,  pendant  que  l'enfant  est  livré  à  la  caravane  des  acheteurs  ponr 
être  conduit  en  Egypte  ;  2»  avec  l'indication  palpable  du  songe  où  lui  rot 
montré  sa  grandeur  future,  sous  la  forme  d'une  gerbe  dressée  au  tnih^^ 
de  onze  autres  qui  se  courbent  devant  elle  ;  3*  descendu  dans  un  puits  ou 
citerne  par  ses  frères,  puis  retiré  de  ce  puits  pour  être  vendu  ;  ^'  W»|" 
quant  les  songes  de  Pharaon.  —  Ajoutons  que  sa  résistance  pudique^  ^* 
femme  de  Putiphar,  son  entrevue  avec  ses  frères  et  son  père,  peuvent  fou^ 
nir  aux  artistes  de  beaux  sujets  de  composition. 

Ut  Fimmu  de  la  £iU«,  par  ftatfgr  DarlMf  ;  CtcractirùLifueê  du  SaùiU»  pu  le  B^rtfrend  F 
Collier. 
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HÂRTTRS  A  AMIENS 


303.  —  Pape  :  Saint  Marcellin.  —  Empereur  romain  :  Dioclétien. 


Les  fimes  des  justes  sont  dans  la  main  de  Die&t  ^ 
le  supplice  de  U  mort  ne  les  atteint  pas. 

Sagesse,  m,  1. 

Saint  Fascien  ^  et  saint  Yictoric  *  naquirent  tous  deux  à  Rome,  dans  le 
cours  du  m*  siècle.  Grâce  à  leurs  courageux  efforts,  ils  résistèrent  aux 
séductions  de  tout  genre  que  présentait  alors  la  reine  des  cités.  Animés  du 
désir  de  propager  au  loin  les  lumières  de  l'Evangile,  ils  distribuèrent  tous 
leurs  biens  aux  pauvres  et  vinrent  dans  les  Gaules  avec  saint  Quentin,  saint 
Lucien,  saint  Crépin,  saint  Grépinien,  saint  Piat,  saint  Rieul,  saint  Marcel, 
saint  Eugène,  saint  Rufîn  et  saint  Valère.  Arrivés  à  Lutèce,  ils  choisirent 
chacun,  sous  l'inspiration  de  la  grâce,  les  pays  qu'ils  devaient  évangéliser, 
et  se  séparèrent,  tout  en  restant  unis  par  les  liens  d'une  même  charité* 
Dieu  leur  communiqua  ce  pouvoir  des  miracles,  qui  donne  à  la  parole  des 
Apôtres  une  invincible  autorité.  Par  un  simple  signe  de  croix,  ils  guéris- 
saient les  sourds,  les  aveugles,  les  muets  et  les  paralytiques.  Leur  vie  tout 
entière,  consacrée  au  jeûne,  aux  veilles,  à  la  prière,  à  la  prédication,  pa- 
raissait aux  yeux  des  peuples  comme  un  miracle  permanent,  qui  devait 
procurer  à  la  foi  nouvelle  de  nombreuses  conquêtes. 

Tandis  que  saint  Quentin,  le  chef  de  cette  mission,  se  rendait  à  Amiens, 
Crépin  et  Grépinien  àSoissons,  Piat  à  Tournai,  etc.,  Fuscien  et  Yictoric  se 
dirigèrent  vers  la  Morinie,  cette  contrée  que  Virgile  considérait  comme 
placée  à  l'extrémité  du  monde  ^.  Folquin,  abbé  de  Lobbes^  dépeignait  dans 
les  termes  suivants,  au  x*  siècle,  le  pays  évangélisé  par  nos  deux  apôtres  : 
«  C'était  une  nation  qui  ne  gardait  aucune  règle  dans  ses  mœurs,  plus 
portée  à  recourir  aux  armes  qu'à  recevoir  des  conseils,  et  qui,  comme  l'a 
dit  un  ancien,  mettait  plus  d'abondance  que  de  sagesse  dans  ses  discours. 
Son  indomptable  barbarie  et  sa  violente  inclination  au  mal  ne  pouvaient 
être  réprimées  et  vaincues  que  parla  prudence  et  la  perspicacité  d'hommes 
d'une  éminente  sainteté  ». 

Les  deux  apôtres  opérèrent  à  Thérouanne  de  nombreuses  conversions, 
malgré  l'hostilité  des  Romains  et  des  Gaulois.  Toutefois  ils  n'osèrent,  dans 
la  cité  où  les  autorités  romaines  protégeaient  le  culte  du  dieu  Mars  *,  élever 
un  temple  au  vrai  Dieu.  Ce  fut  hors  des  murs  de  la  cité,  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  village  d'Helfaut  *,  que  saint  Fuscien  érigea  une  chapelle 

L  Fgtdamu,  Fussianus,  Fueianus,  Fuldanus;  Fnasien,  Fossen,  Fnsien,  Fozian,  Fusdan.—  FutdtmuM 
Mt  saat  doate  an  dérirtf  de  Fusau,  bnUf  noirâtre. 

J.  YktorieMs,  Vietorius;  Victorix,  Vlctorlce,  Vlctorlsse,  Vlctoris,  Victorlque,  Vlctorj. 

I.  Extremiqno  homlnam  Morinl.  JEneid,^  lib.  Tin,  vers  727. 

4.  Le  temple  qui  loi  était  consacré  se  trouvait  k  roccident  de  la  TiUe.  —  Dom  Grenier,  Introd.  à 
r*ût.  de  Fie.,  p.  196. 

&•  La  tradition  rapporte  que  saint  Fuscien  avait  établi  sa  demcara  &  pen  de  distance  du  cimetière,  à 
rcûdrolt  oh  Toa  a  construit  depuis  une  ferme*  —  Farenty,  Légendaire  de  ia  Morinie. 
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SOUS  le  Tocable  de  la  sainte  Vierge  ;  près  de  ce  sanctuaire,  le  zélé  mission- 
naire annonçait  en  plein  air  la  parole  de  Dieu  à  ceux  des  habitants  de 
Thérouanne  et  des  pays  voisins  qui  venaient  solliciter  la  grâce  du  baptême. 
«  Tandis  que  j'explorais  avec  soin  »,  dit  Malbrancq,  «  le  territoire  d'Hel- 
faut,  le  seigneur  du  lieu  me  fit  voir  un  arpent  de  terre  qui  est  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  l'église,  à  droite  de  la  route  de  Thérouanne  ;  il  me  dit  que 
ce  champ  n'avait  jamais  été  livré  à  la  culture,  parce  que,  suivant  la  tradi- 
tion, il  avait  appartenu  aux  deux  saints  apôtres.  J'ai  supposé  qu'à  cause  de 
l'exiguité  de  son  église,  l'apôtre  rassemblait  la  multitude  dans  ce  champ, 
qu'il  y  recevait  les  étrangers  et  qu'il  y  avait  fondé  des  établissements  d'hos- 
pitalité. En  effet,  d'anciens  documents  nous  apprennent  qu'après  s'être 
livré  à  la  prédication,  il  s'occupait  de  la  guérison  des  malades,  particuliè- 
rement des  paralytiques  ^  »• 

Victoric  s'était  séparé  de  Fuscien  pour  évangéliser  le  Boulonnais,  dont 
l'importance  avait  singulièrement  grandi,  depuis  que  la  domination  ro- 
maine y  avait  établi  quatre  ports,  Portus  ulterior^  Portus  Itius,  Portus 
citeriùr  et  Gessoriacum»  Rencontrant  une  vive  résistance  de  la  part  des  auto- 
rités, il  ne  put  qu'ériger  une  petite  chapelle  à  l'occident  de  la  ville,  vers 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Liane.  C'est  là  que  se  rendaient  les  nouveaux 
chrétiens  du  Boulonnais  et  même  du  Ponthieu. 

Les  généreux  efforts  do  nos  deux  Saints  ne  devaient  pas  laisser  de  traces 
durables  en  Morinie,  où  la  foi  chrétienne  avait  presque  entièrement  disparu, 
quand,  un  siècle  plus  tard,  saint  Yictrice  évangélisa  ces  mêmes  contrées. 
Les  Morins,  entraînés  par  k.  légèreté  de  leur  caractère,  devaient  même  re- 
tomber une  seconde  fois  dans  l'idolâtrie,  après  la  mission  de  l'évêque  de 
Rouen,  et  ne  s'attacher  définitivement  au  christianisme  qu'au  vii*  siècle, 
sous  le  long  et  glorieux  épiscopat  de  saint  Omer. 

Fuscien  et  Victoric  quittèrent  Thérouanne  pour  aller  à  la  recherche  de 
leur  compagnon  Quentin  et  lui  rendre  compte  du  succès  de  leur  mission. 
Informés  de  la  route  qu'avait  prise  cet  apôtre,  nos  deux  Saints  se  dirigèrent 
du  côté  de  Paris.  Arrivés  à  Amiens,  et  y  voyant  régner  la  persécution,  ils 
se  hâtèrent  d'en  sortir  et  suivirent  la  voie  romaine  de  Lutèce.  Le  il  dé- 
cembre, en  approchant  de  Sama^  qui  devait  un  jour,  en  l'honneur  de  leur 
martyre,  porter  le  nom  de  Sains,  ils  rencontrèrent  un  vieillard,  habitant 
de  cette  localité,  qui  venait  au-devant  d'eux.  C'était  Gentien,  un  des  plus 
riches  personnages  du  pays,  selon  la  meilleure  tradition  ;  simple  cabaretier, 
d'après  la  croyance  populaire.  Travaillé  secrètement  par  la  grâce,  il  avait 
entendu  parler  des  miracles  de  nos  deux  Saints,  et  peut-être  avait-il  écouté 
à  Amiens  les  prédications  de  saint  Quentin  ;  mais  ii  n'en  était  pas  moins 
resté  dans  les  liens  du  paganisme,  a  Seigneurs  »,  leur  ditril,  «  votre  accent 
et  votre  costume  me  font  supposer  que  vous  êtes  étrangers  à  ces  contrées. 
Veuillez  me  dire  dans  quel  pays  vous  êtes  nés,  d'où  vous  venez,  où  vous 
allez,  et  quel  est  le  but  de  votre  voyage  ?»  —  a  Nés  à  Rome,  nous  y  avons 
été  élevés  et  nous  y  avons  sucé  le  lait  de  la  doctrine  catholique.  Nous 
sommes  venus  dans  vos  parages  pour  vous  enseigner  la  vérité  et  vous  mon- 
trer le  chemin  du  salut  étemel.  Séduits  par  les  ruses  du  démon,  vous  ado- 
rez de  vains  simulacres,  insensibles  à  vos  prières,  tandis  que  vous  ignorez 
le  Dieu  suprême  qui,  après  vous  avoir  donné  la  vie  périssable  d'ici-bas, 

1.  On  reeonnatt  eacor*  k  Relftnt  l«  champ  iaeré,  dit  M.  Tabbtf  Parentj.  C'est  «ne  eneUre  d«  temla, 
bornée  par  plosiear*  routes.  Au  mlllon  de  ee  sol  inculte,  se  troure  un  tlUeul  séculaire,  mlgairemeat 
nommé  l'arbrt  JUaran.  On  remarquait  là  nae  ioiagt  4*  U  sainte  Vierge,  qui  m  dispare  depuis  quelques 
aancee.  —  Légtndair§  de  U  MorittU. 
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VOUS  destine  une  vie  éternelle  de  gloire  et  de  bonheur.  Considérez  les  astres 
qui  brillent  dans  le  firmament,  les  productions  qui  sortent  du  sein  de  la 
terre,  et  dites-moi  si  tous  ces  chefs-d'œuvre  peuvent  devoir  leur  existence 
à  vos  fragiles  simulacres.  Non,  le  Dieu  suprême  est  l'auteur  de  cette  ordon- 
nance de  la  nature  ;  c'est  lui  qui  a  suspendu  les  cieux  dans  l'espace,  qui  a 
affermi  la  terre  sur  ses  bases  et  enchaîné  les  flots  de  l'océan  dans  leur  lit 
de  sable.  D'un  seul  mot,  il  a  tout  créé,  et,  par  le  souffle  de  son  esprit,  il  a 
assuré  la  durée  de  son  œuvre.  C'est  son  Fils,  c'est  Jésus-Christ,  auteur  de 
toutes  choses,  que  nous  venons  vous  annoncer,  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
victimes  de  vos  erreurs  pendant  toute  l'éternité.  En  ce  moment  9,  con- 
tinua Fuscien,  «  nous  sommes  à  la  recherche  de  notre  vénérable  compa- 
gnon, le  très-noble  Quentin  qui,  comme  nous,  et  dans  le  môme  but,  a 
quitté  sa  ville  natale  ». 

Gentien,  frappé  de  ce  langage  et  poussant  un  profond  soupir,  répondit: 
c  Depuis  trois  jours,  j'éprouve  un  mystérieux  penchant  à  croire  à  ce  Dieu 
dont  vous  m'exposez  la  puissance.  Quant  à  son  serviteur  Quentin,  qui 
évangélisait  les  habitants  d'Amiens,  il  a  été  incarcéré,  torturé  par  les  ordres 
du  Préfet  et  enfin  chassé  de  la  ville.  Déjà  quarante-deux  jours  se  sont 
écoulés  depuis  qu'il  a  eu  la  tête  tranchée  à  Âuguste-de-Vermandois  (Saint- 
Quentin).  Les  mêmes  supplices  vous  menacent,  vous  que  l'on  considère 
comme  les  ennemis  des  dieux  et  de  la  chose  publique.  Des  soldats  ont 
reçu  Tordre  de  vous  arrêter.  Mais,  je  vous  en  prie,  mes  seigneurs  et  pères, 
venez  sous  mon  toit  pour  y  prendre  une  bouchée  de  pain  et  vous  reposer 
un  peu  D. 

A  cette  époque,  Rictiovare  venait  d'arriver  à  Amiens.  Maximien-Her- 
cnle,  associé  à  l'empire  par  Dioclétien,  ayant  trouvé  dans  Rictiovare  ua 
digne  émule  de  ses  fureurs  contre  le  christianisme,  l'avait  nommé  préfet, 
terme  un  peu  vague  que  l'on  interprète  généralement  par  préfet  du  pré- 
toire ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  avait  ensanglanté  de  ses  persécutions 
les  diocèses  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Noyon.  A  Trêves,  il  avait  fait  un 
tel  massacre  de  chrétiens,  que  les  eaux  de  la  Moselle  s'étaient  rougies  du 
sang  des  martyrs.  Ses  émissaires  parcouraient  les  villes  et  les  campagnes, 
en  publiant  les  édits  qui  ordonnaient  d'arrêter  les  chrétiens  et  de  les  livrer 
aux  tribunaux  romains. 

Rictiovare,  ayant  appris  que  Fuscien  et  Yictoric  avaient  traversé  la  ville 
d'Amiens,  se  mit  à  leur  recherche  et  arriva  à  Sains,  avec  une  troupe  de 
soldats,  en  face  même  de  la  maison  où  Gentien  avait  offerte  nos  deux 
Saints  les  services  empressés  de  l'hospitalité  ^ 

Le  farouche  préfet  donna  ordre  de  les  arrêter  et  de  les  enchaîner  en- 
semble. Gentien,  ému  d'une  subite  indignation,  s'élança,  l'épée  à  la  main, 
sur  l'inique  persécuteur,  en  lui  interdisant  l'entrée  de  sa  maison.  «  Ce  n'est 
point  j»,  dit  le  biographe  de  nos  Saints,  qu'il  eût  l'intention  de  frapper  le 
persécuteur,  a  il  voulait  seulement  faire  naître  pour  lui  l'occasion  du  mar- 
tyre n.  —  «  D'où  te  vient  cette  fureur  »,  s'écrie  Rictiovare  ?  «  Pourquoi 
veux- tu  me  percer  de  ton  glaive?  »  —  a  Tu  ne  mérites  pas  un  autre  sort, 
puisque  tu  persécutes  les  serviteurs  de  ce  Christ,  par  qui  tout  a  été  créé,  et 
dont  la  volonté  toute-puissante  régit  les  lois  du  monde.  Pour  lui  rendre 
hommage,  je  n'hésite  pas  à  sacrifier  ma  vie  ;  car  je  proclame  que,  moi 

1.  Oa  montre  «neore  ^  Sains  remplacement  de  eetta  maison;  e'est  la  premArs  k  drolta  inr  Vandenna 
Tovte  de  Paris.  La  maison  dite  de  Saint-Gentlen,  détruite  à  la  un  da  xviii*  slbcle,  senrait  de  pied  k  terre 
MU  religleax  de  Salut-Fnsclen  qui  venaient  dire  la  messe,  les  Jourj  de  fdte.  Les  pèlerins  s'y  rendaient 
9oar  baiser,  dans  le  cellier,  lei  anneaux  oh,  d'après  la  tradiUon*  lea  martyrs  auraient  été  attachai. 
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aussi,  je  suis  son  serviteur  ».  Rîctiovare,  encore  plus  irrité  par  une  pareille 
profession  de  foi,  ordonna  que  Gentienfût  décapité  immédiatement  en  pré- 
•flence  de  ses  deux  hôtes. 

Rictiovare,  s'étant  assis  sur  son  siège  de  pestilence»  ordonna  aux  juges 
de  l'assister,  et,  entouré  de  la  foule  populaire,  il  procéda  à  rinterrogatoire 
des  deux  chrétiens  :  a  Je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  romains  ;  je  le  vois 
à  votre  physionomie;  mais  faites-moi  connaître  quels  sont  les  dieux  que 
TOUS  faites  profession  d'adorer  ».  —  a  Nous  n'adorons  point  les  dieux  des 
païens,  que  nous  considérons  comme  de  vains  simulacres  ou  comme  des 
incarnations  du  démon.  Nous  sommes  les  adorateurs  de  Dieu  le  Père,  qui 
seul  est  éternel,  qui  seul  est  immuable  dans  ses  desseins.  Sans  jamais  va- 
rier, il  gouverne  tout  ce  qui  est  variable  ;  sans  perdre  son  unité,  il  préside 
à  la  diversité  des  êtres  :  il  est  partout  et  pénètre  toutes  les  créatures  en  les 
enveloppant  de  son  omnipotence.  Bien  diUérent  des  hommes,  il  n'a  point 
eu  de  commencement  et  n'aura  point  de  fin  ;  aucune  limite  ne  saurait  bor- 
ner l'extension  de  sa  puissance.  Avant  l'origine  des  temps,  il  a  engendré 
un  ûls  coéternel,  égal  à  lui  en  toutes  choses.  Mystère  insondable  !  Un  Dieu 
enfante  un  Dieu  ;  la  lumière  sort  de  la  lumière,  l'immensité  produit  l'im- 
mensité, l'incompréhensible  engendre  l'incompréhensible  !  Ce  Fils,  né  du 
Père  avant  l'origine  du  temps,  a  voulu  naître  d'une  mère  mortelle  ;  sem- 
blable à  l'ambre  S  un  en  deux  natures  et  composé  d'une  double  nature,  il 
est  resté  Dieu  avec  le  Père,  et,  pour  notre  salut,  il  s'est  fait  homme  dans 
le  sein  de  Marie,  que  l'Esprit-Saint  a  couvert  de  son  ombre  mystérieuse, 
pour  qu'elle  conservât  sa  virginité  ».  —  a  Vous  êtes  fous  »,  interrompit 
Bictiovare.  «  Renoncez  à  ces  aberrations  et  sacrifiez  aux  dieux,  sans  quoi 
Je  vous  livre  aux  supplices  ».  —  «  Nous  ne  les  redoutons  pas  »,  répondirent 
les  Saints  ;  «  nous  serons  même  heureux  de  souffrir  et  de  mourir  pour  le 
nom  du  Christ.  Nous  échangerons  volontiers  cette  demeure  terrestre  pour 
la  cité  éternelle,  dont  Dieu  est  l'architecte.  Ecoute  nos  conseils;  abandonne 
tes  vaines  superstitions;  convertis- toi  au  Dieu  véritable  qui  te  pardonnera 
les  péchés  et  te  donnera  le  bonheur  sans  fin,  au  lieu  que  les  statues  de 
métal  que  tu  adores,  sont  impuissantes  par  elles-mêmes  et  seront  cause 
^ue  le  démon  t'entraînera  dans  les  flammes  éternelles  ». 

Rictiovare,  emporté  par  une  folle  fureur,  ordonna  que  les  deux  chré- 
tiens fussent  chargés  de  fers  pour  être  conduits  à  Amiens  et  enfermés  dans 
un  sombre  cachot.  Les  Saints  se  mirent  en  route,  pleins  d'une  joie  céleste. 
Cl  Deux  fois  en  chemin  »,  dit  M.  Salmon^  a  Rictiovare  les  fit  arrêter  et  tor- 
turer, selon  la  tradition,  sans  pouvoir  abattre  leur  constance,  et  les  deui 
endroits  oti  il  leur  fit  subir  ces  supplices  sont  encore  marqués  par  des 
croix  de  pierre,  mutilées  par  le  temps,  dont  on  voit  l'une  près  de  Sains, 
et  l'autre  en  lace  de  la  grilla  de  l'ancienne  abbatiale  de  Saint-Fus- 
cien  ». 

Arrivés  à  environ  un  mille  de  l'endroit  oii  ils  avaient  été  arrêtés,  les 
deux  martyrs  s'agenouillèrent  et,  versant  des  larmes,  adressèrent  à  Dieu 
cette  fervente  prière  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  essence  de  toute  lumière, 
vous  qui  êtes  et  qui  étiez  avant  la  création  du  monde  ;  qui  de  vos  doigts 
mesurez  les  cieux,  qui  pouvez  renfermer  l'univers  dans  le  creux  de  votre 
main,  qui  avez  les  chérubins  pour  trône,  qui  sondez  jusqu'au  fond  des 
abîmes,  qui  déchaînez  les  tempêtes,  qui  donnez  aux  bons  et  aux  méchants 
les  bienfaits  du  soleil  et  de  la  pluie  ;  ô  Seigneur,  en  qui  nous  croyons,  nous 

1.  L«s  anciens  croyaient  qno  Tambre  se  composait  de  ciie  et  de  miel,  modifiés  et  réduits  k  eet  étil 
par  raction  combinée  des  rayons  solaires  et  da  sel  marin. 
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espérons  et  nous  vivons,  daignez  recevoir  notre  dernier  soupir,  et  ne  nous 
oubliez  pas  dans  l'éternité  !  » 

Après  avoir  achevé  cette  prière,  ils  dirent  àRictiovaro  :  a  Quelle  jo|e 

Îoar  nous  si  tu  embrassais  notre  foi  !  Mw,  hélas  1  ton  âme  obstinée  jcourt 
sa  perte.  Âh  !  malheureux,  cesse  d'accroître  tes  iniquités,  pour  trouver 
grâce  auprès  du  Seigneur  o.  —  a  Vous  me  menacez  toujours  de  supplices 
éternels  »,  dit  Rictiovare  :  «>  eh  bien  !  c'est  vous  qui  allez  maintenant  subir 
des  tortures,  si,  sur-le-champ,  vous  n^  sacrifiez  pas  aux  dieux  ».  Les  Saints 
répondirent  :  «  Cruel  envers  toi-même,  comment  pourrais-tu  être  bon 
pour  autrui  ?  Ne  redoutant  pas  pour  toi-même  la  mort  éternelle,  qxxy 
a-t-il  d'étonnant  que  tu  nous  condamnes  à  la  mort  temporelle.  Nous 
sommes  prêts  à  subir  tes  tortures  9. 

Rictiovare  leur  fit  enfoncer,  dans  les  narines  et  les  oreilles,  des 
broches  de  fer,  et,  dans  la  tête,  des  poinQons  rougis  au  feu  ;  il  ordonna 
ensuite  qu'on  leur  arrach&t  les  yeux  et  qu'on  les  perçât  de  flèches;  lui- 
même,  saisissant  un  javelot,  le  lança  contre  eux.  Enfin,  comme  les  patients 
n'avaient  point  entièrement  succombé  &  ces  horribles  tourments,  il  Ij^iir 
fit  trancher  la  tête. 

Ce  martyre  s'accomplit  le  11  décembre ,  vers  l'an  303 ,  à  l'endroit 
même  où  s'éleva  plus  tard  le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Fusciejiy 
espace  aujourd'hui  enclos  dans  le  jardin  du  pensionnat  des  frères  de  Saint- 
Joseph  ! 

Yers  la  chute  du  jour,  des  chrétiens  profitèrent  de  l'obscurité  pour  se 
rendre  à  Sains,  là  où  gisaient  les  corps  réunis  des  trois  martyrs.  Ils  les 
inhumèrent  en  chantant  des  hymnes  &  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
l'église  de  Sains. 

Au-dessus  de  l'ancienne  crypte  de  l'église  de  Sains,  s'élève  un  remar- 
quable tombeau  qui  date  de  la  fin  du  xn*  siècle  ou  du  commencement  du 
un*.  Il  mesure  deux  mètres  trente-six  centimètres  de  long,  sur  un  mètre 
onze  centimètres  de  large,  et  a,  pour  supports,  six  petits  piliers,  hauts  de 
quarante-trois  centimètres.  Les  trois  Saints,  de  grandeur  naturelle,  sont 
couchés  sur  le  dos  ;  ils  portent  nne  barbe  longue  et  l'auréole.  Le  person- 
nage du  milieu  a  les  mains  jointes.  A  leurs  pieds,  un  bas-relief,  divisé  ea 
deux  scènes,  représente,  en  face  de  Rictiovare  à  cheval,  la  décapitation  de 
saint  Tictoric  et  de  saint  Fuscien.  Plus  loin,  ces  deux  mêmes  Saints,  por- 
tant leur  tête  dans  leurs  mains,  vont  rejoindre  le  corps  inanimé  de  saint 
Gontien.  H  y  a,  sous  le  tombeau,  un  trou  dans  lequel  les  pèlerins  ont  cou- 
tume de  prendre  de  la  terre  qui  a  été  jadis  en  contact  avec  les  corps  de 
ceux  que  les  habitants  du  pays  appellent  nos  trois  saints  Martyrs. 

Au  portail  Saint-Firmin  de  Notre-Dame  d'Amiens,  on  voit  saint  Fuscien 
et  saint  Victoric,  tenant  leur  tête  dans  leurs  mains,  et  saint  Gentien,  vieil- 
lard à  longue  barbe,  armé  du  glaive  qu'il  tira  contre  Rictiovare.  Le  support 
de  sa  statue,  personnage  imberbe  tenant  un  coutelas,  pourrait  bien  être  le 
préfet  Rictiovare. 

Jadis,  il  y  avait,  dans  les  entre-colonnements  du  chevet  du  chœur  de 
Vèf^ke  de  Saint-Quentin,  six  groupes  de  sculptures  consacrés  à  l'histoire 
de  nos  saints  Martyrs,  et  formant  suite  aux  bas-reliefs  de  saint  Firmin  et  de 
saint  Jean-Baptiste.  On  y  voyait  saint  Gentien  donnant  l'hospitalité  aux 
deux  Apôtres  de  la  Morinie  ;  les  divers  supplices  des  deux  missionnaires, 
leur  décapitation,  leur  retour  à  Sains  en  portant  leur  tête  dans  leurs 
mains  ;  enfin,  la  découverte  et  la  translation  de  leurs  reliques.  Ces  groupes, 
exécutés  en  1514  et  1551,  aux  frais  de  deux  chanoines,  ont  été  détruits 
ViBS  DES  Saints.  —  Tous  XIV.  13 
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pour  faire  place  aax  travanx  de  décoration,  imaginés  par  M.  de  La  Moite. 

On  voit  la  statue  de  saint  Yictoric  au  portail  amoureux  de  la  Collégiale 
de  Saint-Quentin. 

11.  Tabbé  Haigneré,  datis  sa  notice  sur  Notre-Dame  de  Saint-Sang,  men- 
tionne la  tradition  qui  attribue  l'origine  de  ce  sanctuaire  à  un  oratoire  bâti 
par  saint  Yictoric,  et  cite  le  passage  suivant  d'un  manuscrit  de  Doboisson 
(xrm*  siècle),  conservé  à  la  bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer  :  c  Sar  Vm 
des  tableaux  dont  cette  chapelle  était  décorée  et  qui  en  faisait  le  lambris, 
paraissait  un  vieillard,  assis  au  pied  d'un  arbre,  l'Evangile  à  la  main;  et 
environné  d'une  foule  de  peuples,  auxquels  il  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
La  ville  hante  était  d'un  côté,  avec  la  tour  d'Ordre  ;  an  ange,  descenda  da 
ciel,  venait  couronner  de  fleurs  celui  qui  prêchait  les  merveilles  de  Jésus- 
Christ,  et  au  pied  du  tableau  était  écrit  :  Sanetus  Vietoricue  Christi  fidm 
prmdiea$9e  Bomniensibui  et  sediculam  Deo  hie  erexi$Me  traditur;  martyrio  conh 
natus  est  Ambiani,  anno  Gccm. 

Dana  un  Lectionnaire  du  xn*  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Corbie, 
une  miniature,  d'assez  bon  caractère,  nous  montre  saint  Gentien,  vieillrd 
à  longue  barbe,  appuyé  sur  un  bâton  et  sortant  de  sa  maison  pour  oiïrir 
l'hospitalité  à  saint  Fuscien  et  à  saint  Yictoric.  Les  deux  Apfttres  sont  no- 
peds  et  munis  de  longs  bfttons  de  voyage. 

Un  autre  manuscrit  de  la  même  provenance,  CoUectaire  du  xv*  siècle, 
figure  saint  Gentien  à  genoux,  près  de  recevoir  le  coup  d'épée  du  boorreao, 
tandis  que  saint  Fuscien  et  saint  Yictoric,  témoins  de  ce  martyre,  sont 
attachés  chacun  à  un  arbre.  —  Un  exemplaire  manuscrit  de  la  ligeté 
dorée  représente  les  deux  saints  Martyrs,  tenant  leur  tftte  dans  leurs  mains, 
et  arrivant  à  la  maisoa  de  Gentien,  étendu  mort  sur  le  seuil  de  sa  porte. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Le  culte  des  uints  Foideii,  Victorie  et  Gentien,  eit  commun  au  diocèaês  d*AmieQi,  di  So> 
MUS,  d*Arru,  d'Orléans  et  de  Paris.  Il  éUit  fort  répanda  dans  les  anciens  diocèses  de  Thérooiioe, 
de  Boulogne  et  de  Saint-Omer.  La  fête  des  trois  Saints  est  inscrite  dans  presqne  toos  lei  mm 
bréYiaires  qni  soinient  la  liturgie  parisienne.  Ce  ne  fat  qa*en  1776  qœ  leor  eolte  Ait  introdul 
dans  le  diocèse  d'Ypres  par  réfèque  de  Wavrans.  Les  trois  martyrs  sont  iHWorés  toatspédalesKot 
à  Sains,  à  Saint-Fnscien  et  à  Bungency. 

L*éYeqae  Robert  de  Fonilloy,  en  août  iSlS,  à  la  ssite  d'one  délibération  capitnlaire,  érigea  (t 
donble  de  première  classe  la  fête  des  trois  martyrs,  et  ordonna  qne,  le  11  décembre,  lev  ^^ 
serait  portée  processionnellement.  En  1666,  Fr.  Fanre  supprima  cette  fête,  cbônée  jmqi'AloD 
avec  vigile  ei  jeûne,  et  la  transféra  aa  troisième  dimanche  de  TAvent.  Pendant  la  terrible  peste 
de  1668,  qui  fit  vingt  mille  victimes  à  Amiens,  on  porta  processionnellement  les  reliques  des  troii 
Saints  avec  les  autres  châsses  de  la  cathédrale. 

L*église  de  Sains  éUit  jadis  très-fréqaentée.  Les  pèlerins,  qni  s'y  rendaient  d*Affliens,  tnm 
coutume  de  s'arrêter  sur  la  colline  qu*on  appelle  le  Montjoie.  Ils  y  formaient  des  iMseeiss  ^ 
pierre,  où  ils  plantaient  de  petites  croix  de  bois,  en  réjouissance  de  ce  que,  du  haut  de  cette  éni- 
aence,  ils  apercevaient  trois  sanctuaires  privilégiés,  l'église  de  Sains,  Saint-Pieire  de  Corbie  et  U 
cathédrale  d'Amiens. 

L'introducUon  de  la  litnrgie  romaine  s  fkit  étendre  à  tout  le  diocèse,  pour  la  fête  de  suit 
Fasden,  le  rite  double  de  deuxième  classe,  auparavant  réservé  an  chapitre  de  la  athédrale. 

Outre  la  fête  principale,  qu'on  désignait  vulgairement  sons  le  nom  des  SaimU  eng^U»,  ^ 
qu'on  la  célébrait  en  hiver,  on  disait  jadis,  au  27  juin,  U  Saint-Fuscien  d^ité,  c*est4-4iire  u 
fête  de  llnvention  des  reliques  par  saint  Lupidn.  On  la  trouve,  sous  le  rite  double,  dans  les  )0- 
ciens  Bréviaires  d* Amiens  et  de  Corbie  ;  sous  le  rite  semi-donble,  dans  les  Propres  de  Ceiiiie  << 
de  Saint-Quentin.  Dans  U  liturgie  tctaelle  d'Amiens,  on  ne  fait  plus  aucune  mémoire  de  cette 
iOTeotion. 

En  1547,  un  autel  fht  dédié  à  saint  Tictorice  (c'est  le  nom  encore  usité  en  VermaDdois),  jj^o* 
l'église  collégiale  de  SaintQuenlln.  Saint  Vicloric  avait  cinq  fêtes  spéciales  dans  rancieone  W' 
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pe  de  Saint-Qoentia  :  12  janvier,  Tumulaiion  de  êaint  Quentin^  taint  Vietorice  et  saint  Cas- 
tien,  anoîTersaire  da  joar  où  ces  trois  corps  ssinU  forent  réintégrés  daos  la  crypte,  en  Tan  900, 
par  Rinbert,  éfêqne  de  Noyon  ;  —  2  mai,  BUvatUm  des  mêmes  Saints,  aDDiversaire  dn  jour  oiî 
iU  tunai  tirés  de  la  crypte,  Tan  1228,  poor  être  mis  dans  la  nef;  —  19  mai.  Avènement  des 
reliques  de  saint  Firmin,  saint  Foscien,  saint  Victoric,  saint  Gentieo,  saint  Honoré,  etc.,  données 
eo  893  par  Otger  ;  —  2  septembre,  seconde  Elévation  de  saint  Quentin^  saint  Vietorice  et 
taint  Coxftcfi,  commémoration  dn  2  septembre  1257,  époque  oh  on  plaça  les  cbâsses  de  ces  Saints 
sur  le  grand  autel  ;  »  80  octobre,  fête  de  U  Translation  de  saint  Vietorice  d^Amieos,  à  Saint- 
Qoentis,  en  895. 

Les  noms  de  Fnsden,  Victoric  et  Gentien  sont  inscrits  dans  les  anciennes  litanies  d'Amiens  et 
de  Cortiie,  et  dans  les  plus  vieux  martyrologes.  Contrairement  i  Tosage  moderne,  qni  donne  nne 
sorte  de  primante  à  saint  Foscien,  le  nom  de  saint  Victoric  est  indiqué  le  premier  dans  les  mar* 
tyrologes  de  saint  Jérôme,  de  Flonu,  d^Usuard,  d*Adon  et  de  Raban-Maur. 

Saint  Foscien  est  le  patron  de  Berny-sar-Noye,  Grand-Lavier,  Saigneville  et  Wanel  (Somme)  ; 
dsLottiBgbem  (Pa^-de^Ialais}. 

Saint  Geniien  est  le  patron  de  Deniéconrt  (Somme),  et  de  Plnberlln,  dans  l'arrondissement  de 
Tiooes  (Morbihan). 

Saint  Fiueien  et  saint  Gentien  sont  les  patrons  de  Moreonrt. 

Saiot  Foicien,  saint  Victoric  et  saint  Gentien,  réunis,  sont  les  patrons  de  le  Mesge,  Pissy,  Sains, 
Saleax-Salooel,  SninIrFusdeiMuz-Bois  (Somme)  ;  de  Fléchel  et  de  Frocoort  (Oise).  Ce  n'est  que 
d«pais  répoqne  do  Concordat  qu'ils  ne  sont  pins  patrons  secondaires  de  Beaugency.  Une  me 
d'Amiens,  ainsi  qu'un  village  dn  canton  de  Sains,  porte  le  nom  de  Saint-Fuscien. 

KoQS  allons  grouper  tout  ce  qni  concerne  les  reliques  de  saiot  Fuscien,  depuis  leur  inTontion 
jusqu'à  DOS  ]oirs  :  nous  mentionnerons  aussi  celles  de  saint  Victoric  et  de  saint  Gentien,  quand 
il  s'agira  de  fiûts  corrélatifs  aux  trois  martyrs  ;  mais  nous  parlerons  ensuite  séparément  de  ce 
qui  regards  exclusivement  saint  Victoric  ou  saint  Gentien  depnis  le  ix*  siècle. 

Le  fiea  de  sépnUnre  des  trois  martyrs  resta  longtemps  ignoré,  et  ne  fut  révélé  qu'en  558  par 
no  prodige.  Lapicin,  prêtre  de  la  ville  d'Amiens,  veosit,  après  avoir  récité  l'office  de  nuit,  de 
s'endonnir  dans  on  champ  près  d'Amiens,  quand  un  ange  lai  apparut  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et 
dirife-loi  vers  nne  crypte  ombragée  d'arbres  que  je  te  désignerai  :  c'est  là  que  tu  trouveras  les 
corps  de  Gentien,  de  Fuscien  et  de  Victoric  »,  Le  vénérable  prêtre^  s'étant  réveillé,  s'arma  d'un 
nrcloir,  se  rendit  k  l'endroit  indiqué,  creusa  profondément  la  terre  et  découvrit  les  corps  des  trois 
Burtyrs.  Aussitôt,  il  rendit  grâces  à  Dieu  et  laissa  éclater  sa  joie  en  bymbes  d'allégresse.  Le  bruit 
de  ses  ebsnts  parvint  miraculeusement  aux  oreilles  de  saiot  Honoré,  évêque  d'Amiens,  qui  célé- 
brait alors  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  sa  cathédrale,  à  cinq  milles  de  Sains.  Le  ferxent 
értqae  était  à  la  recherche  de  Lupicin,  qnand  celui^i  vint  le  trouver  et  lui  raconta  l'benrease 
décoDTerte  qu'il  avait  fiiite.  Saint  Honoré,  suivi  d'une  foule  de  fidèles,  se  rendit  processionnelle- 
mot  à  l'endroit  oh  gisaient  les  corps  des  saints  martyrs,  et  d'oh  s'exhalait  une  suave  odeur,  n 
offrit  à  ces  reliques  le  tribut  de  vénératioa  qui  leur  était  dû,  en  remerciant  le  Seigneur  d'avoir  glo- 
rifié son  épiscopat  par  un  tel  bienfait.  « 

La  nouvelle  de  cette  découverte  étant  parvenue  rapidement  aux  oreilles  de  Childebert  !•',  roi 
de  France,  il  commanda  è  ses  chapelains  d'aller  k  Sains  chercher  ce  précieux  trésor  ;  mais  ce  fnt 
en  vain  que  ceux-ci  voulurent  exécuter  cet  ordre  ;  car  lorsqu'on  essaya  d'enlever  les  corps  saints, 
ilt  derinrent  si  pesants,  qu'il  fut  impossible  de  les  mouvoir.  Childebert,  instruit  de  ce  fait,  ordonna 
de  réensevelir  les  corps  saints  k  l'endroit  même  oh  on  les  avait  découverts,  et  d'ériger  une  église 
ior  leois  tombeaux.  Ce  fut  k  cette  occasion  que  le  roi  fit  don  k  l'église  d'Amiens  de  la  tene  dv 
Vesge,  située  dans  l'Amiénois.  De  nombreux  miracles  s'accomplirent  sur  ce  triple  tombeau  qui  vil 
guérir  des  aveugles,  des  sourds,  des  muets,  des  paralytiques,  des  infirmes  et  des  possédés. 

A  répoque  où  les  Normands  ravagèrent  les  environs  d'Amiens,  probablement  vers  l'an  859,  oa 
trao^Mrta  les  reliques  des  trois  Saints,  pour  les  mettre  en  sûreté,  dans  la  cathédrale  d'Amieni. 
n  est  certain  qu'elles  y  étaient  en  865,  puisqu'k  cette  époque,  l'évêque  Hilmerade  donna  nne 
itliqae  de  saint  Foscien  k  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  sur  la  demande  que  lui  en  avait  faite  OdnlphOt 
trésorier  de  ce  monastère. 

Kn  1096,  l'évêque  Gervin  adressa  k  Lambert  de  Guines,  évèque  d'Arras,  la  lettre  suivante  : 
«  Dans  la  sainte  église  d'Amiens,  confiée  k  notre  faiblesse,  on  prépare,  par  les  soins  d'un  de  no8 
prtoes,  une  châsse  d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  pour  y  mettre  les  reliques  de  saint  Fuscien  ; 
cette  céréoBonie  anra  lien  le  jour  de  la  Saint-Bfichel.  Sachant  que  vous  êtes  agréable  k  Dieu  et  aux 
booffles  par  vos  œuvres  et  vos  doctrines,  nous  n'hésitons  pas  k  venir  vous  demander  votre  aide  et 
votre  eonconrs.  Nous  sommes  persuadé  que,  laissant  Ik  toute  affaire,  vous  accéderez  k  notre  désir, 
et  qu'ainsi  vous  réjouirex  l'Eglise  d'Amiens,  en  même  temps  que  vous  vous  ménagères  la  protec- 
tion de  notre  glorieux  Martyr  devant  le  trône  de  Dieu  ».  11  est  k  croire  que  Lambert  se  rendit  à 
cette  eéréfflonie,  qni  se  fit  le  29  septembre.  Une  seconde  translstion,  dans  nne  châsse  en  vermeil, 
est  lieu  en  1175,  sous  l'épiscopat  de  Thibaut.  Guillaume  de  Mâcon  fit  l'ouverture  de  cette  châaie 
«1288. 

En  1628,  alors  qu'on  répara  le  clocher  doré  de  la  cathédrale  d'Amiens,  le  Chapitre  fit  mettre 
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dins  la  boule  qui  est  an-dessoiit  de  It  croix,  quelques  reliqt^es  de  nos  trois  Stiots,  eoatemes  dxi 
on  oBnr  de  bronze  doré.  Cet  usage  de  déposer  des  itdiqaes  an  sommet  des  clochers,  pour  les  pit- 
•errer  de  la  fondre,  remonte  an  moins  an  commencement  du  xnr*  siècle  :  car,  en  1908,  on  « 
mettait  dans  la  bonle  dn  clocher  de  SaintrPierre  de  Limoges,  qni  avait  été  frappé  par  le  toooerre 
j^  12  juillet  1651,  Tévèque  Lefebtre  de  Canmartin  donna  la  claticole  gauche  de  sliot  Fuscies 
à  Tabbaye  de  Saini-Fuscien,  snr  la  demande  que  lui  en  avait  faite  l'abbé  de  ce  monastère,  Chajto 

d'Ailly. 

Le  12  mars  1663,  Antoine  Rogeati,  cnré  de  Sains,  déconvrit  contre  le  pignoù  dn  tartôphip, 
mais  en  dehors,  des  reliques  des  trois  Martyrs,  renfermées  dans  trois  boites,  qui  sahS  dtfDte  mieH 
été  laissées  là,  à  dessein,  quand,  an  ix*  siècle,  on  transféra  les  corps  à  la  cathédrale  d'ÂnieB. 

Mgr  Faure  fit  la  translation,  dans  nne  chasse  protisoire,  de  ee  précieux  dépôt,  le  27  juin  1664. 
D  vint  Unt  de  monde  à  Sains,  de  la  Picardie,  de  TArtois  et  de  la  Flandre,  que  les  portes  de  \k^ 
restaient  ouvertes  tout  le  long  du  jour,  pour  satisfaire  la  piété  des  pèlerins.  Le  11  acKtt  de  risoie 
suivante,  ces  reliques  ftirent  déposées  dims  nné  chésse  d*argent,  donnée  par  Pierre  Le  BilloB^eoti- 
seiller  dn  roi  en  la  cour  d* Amiens.  Ce  ftit  Torigine  d'une  confrérie  de  Saint-Fuscien  qui  s'établit  i 
^ns,  dont  les  statuts  fVirent  imprimés  en  166S  et  à  laquelle  le  pape  Alexandre  VII  aecordt  da 
indulgences.  En  1667,  la  cbésse  romane  de  la  cathédrale  fut  restaurée,  au  frais  d*onparoifiieB4e 
Saint-Firmin  le  Confesseur. 

Une  reliqne  de  saint  Fnscien,  qni  ne  trouvait  I  Paris,  dans  Téglise  Sainte-Aubierge,  près  de 
rObservatoire,  fut  portée,  en  1100,  à  la  cathédrale  de  Pamiers.  Divers  anciens  inventaires  do- 
tiennent  des  reliques  de  nos  trois  Saints  dans  les  abbayes  de  Saint-Vaast  à  Arras,  le  Skiot-BertlD 
à  Saint-Omer,  aux  Chartreux  d'Abbeville,  à  la  collégiale  de  Saint-Nicolas  d'Amiens,  etc. 

Les  importantes  reliques  de  saint  Fuscien,  jadis  conservées  à  la  cathédrale  d'Amiem,  ont  été 
dispersées  pendant  la  Révolution  :  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  On  en  consenre  de  plan 
moins  considérables  k  l'Hôtel-Dien,  à  Saint-Jacques  et  au  couvent  des  Clarisses  d'Amiens  ;  i  Berty 
(Ailly-sur-Noye),  an  Mesge  (partie  dn  bras],  k  Salenx  et  k  Saint-Fnscien.  Voici  la  liste  des  o«- 
ments  vénérés  dans  l'église  de  Sains  :  trois  fémurs,  trois  vertèbres  cervicales,  un  cabitos,  dcox 
petites  côtes,  un  cété  d'os  maxillaire,  un  radius,  une  apophyse,  quelques  fragments,  et  an  tiliia  de 
saint  Gentien^  donné,  en  1868,  par  M.  Douillet,  curé-doyen  de  Corbie.  La  magenre  partie  de  ces 
reliques,  qui  avaient  disparu  k  la  Révolution,  a  été  retrouvée,  en  1868,  par  M.  Mesiio,iNsk 
marche- pied  dn  maltre-autel.  Les  authentiques  de  1664  et  1665  y  étaient  jointes. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Beangency  (Loiret)  prétendait  posséder  les  chefs  de  nos  trois  Sûrti 
dans  trois  bnstes  d'argent.  Une  translation  en  fut  faite,  en  1259,  par  Philippe  Bermyer,  ireheTtqte 
de  Bourges,  et  Robert  de  Courtenay,  évéque  d'Orléans.  Echappées  en  partie  aux  déprédatiofis  ^ 
Calvinistes,  ces  reliques,  dit-on,  furent  sauvées,  en  93,  par  un  habitant  de  Beangency,  et  réintft* 
p^es  plus  tard  dans  i*église  de  Notre-Dame,  devenoe  paroissiale,  où  elles  sont,  aigoord'hù  eoeort, 
Tobjet  d'une  grande  vénération. 

11  y  a  évidemment  erreur  dans  l'attribution  de  ces  reliques,  en  oe  qni  concene  saint  Geatia, 
dont  le  chef  fvX  conservé  jusqu'k  la  Révolution  k  Tabbaye  de  Corbie,  et  aussi  en  ce  qui  9iwm 
feaint  Victoric,  dont  le  chef  est  encore  aujourd'hui  vénéré  k  l'église  de  Saint-Qoentia. 

L'évèque  Otger,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  chanoine  de  la  collégiale  de  Saist^teatia, 
donna  k  cette  église  le  corps  de  saint  Victoric,  dont  il  conserva  toutefois  plusieunos8eBeflti.Getti 
translation  eut  lieu  le  30  octobre  895.  Trois  niches  furent  creusées  dans  la  crypte  de  la  eollé|iib; 
on  mit  le  corps  de  Tapétre  do  Vermandois  dans  celle  dn  milieu,  saint  Victoric  k  sa  droite  et  saut 
Cassien  k  sa  gauche.  Hébert,  comte  de  Vermandois,  donna  k  cette  occasion  sa  terre  de  SiBcayt 
avec  toutes  ses  dépendances,  pour  augmenter  le  luminaire  de  TanteL 

Quelques  années  plus  tard,  la  crainte  des  Normands  fit  transporter  k  Laon  ces  trois  eorpi  nints- 
Vers  Tan  900,  ils  ftarent  réintégrés  dans  la  crypte  par  Rambert,  évêqne  de  Noyon.  C'est  eesosTCBif 
qu'on  célébrait  k  Saint-Quentin,  le  12  janvier,  par  la  fête  de  la  Tomnlation  des  corps  de  aiat 
Quentin,  saint  Cassien  et  saint  Victoric. 

Le  2  mai  1228,  avant  de  travailler  m  choBur  de  Péglise  de  Saint-Quentin,  on  tira  de  la  crypte 
les  corps  de  saint  Quentin,  de  saint  Victoric  «t  de  saint  Cassien,  et  on  les  déposa  provisoireaMt 
dans  la  nef. 

Le  2  septembre  1257,  alors  que  l'église  ftit  tenninée,  ces  relique!  ftont  mises  dans  des  cbises 
par  Thomu  !•'  de  Beanmetx,  archevêque  de  Reims,  assisté  de  Gérard  de  Conchy  et  des  nw 
évèques  de  la  province,  en  présence  de  saint  Louis  et  de  ses  fils. 

Au  moyen  flge,  les  habitants  de  Saint-Quentin  désignaient  les  reliques  de  notre  Saint  isbi  n 
nom  de  cAur  de  sami  Victorien  parce  que  le  corps  est,  pour  ainsi  d^,  la  voiture  de  rim*  , 

A  la  Révolution,  les  reliques  de  saint  Victoric  ftirent  benreosement  soustraites  k  la  profunti»- 
An  mois  de  novembre  1193>  elles  furent  enterrées,  ainsi  qn'nn  grand  nombre  d'antres  reliqoei  » 
l'église  de  Saint-Quentin,  par  deux  servitenrs  dévoués  de  la  collégiale  qui  n'eurent  que  ee  mo^ 
de  les  sauver  de  la  destruction  dont  elles  éUient  menacées.  En  août  1195,  elles  forent  ahvoki 
et  reconnues  en  même  temps  que  celles  de  saint  Cassien,  avec  lesquelles  elles  avaient  été  eonfoc- 
dues.  Actuellement,  elles  sont  conservées  dans  deux  belles  châsses  de  bois  doré  qui  se  trooteo; 
an-dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge.  La  mijeure  partie  dn  crâne  dn  saint  lUrtF 
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est  coosenrée  i  part  dam  une  petite  cbâaae  de  bois  doré,  de  forme  qnadrangnlaire,  dont  les  vitres 
permettent  d*aperceToir  la  relique.  On  y  lit  cette  inscription  :  Restes  du  chef  de  saint  Ftctorte, 
aior/yr.  Deux  parcelles  de  ce  crâne  ont  été  données  à  Téglise  de  Saint-Fascien. 

lo  itti,  les  religienx  de  Corbie  accordèrent  quelques  reliques  de  saint  Victoric  à  Tabbaye  de 
SaiDt-FnsdSB.  Des  ràiqnet  de  ce  saint  Martyr  sont  vinéréee  à  Sains,  à  Saint^Fuscien,  à  Braiaa  et 
àSoissoas. 

Fraocoo,  abbé  de  Corbie  et  frère  dUermenfroi,  comte  d'Amiens,  désirait  Tivement  enrichir  son 
DODKtftre  des  reliques  de  saint  Gentien,  conservées  à  la  cathédrale  d'Amiens.  Pour  arriver  à  cette 
fifl,  il  sot  profiter  de  Tamitié  que  lui  portait  Tévéque  Otger,  et  sollicita  le  corps  de  saint  Gentien, 
coBsie  an  gage  de  leur  affection  nntnelle.  Le  prélat  trouva  que  cette  translation  n'était  point  uns 
diffleallés  ;  mais,  quelque  temps  après,  il  engagea  sa  parole  et  la  fit  ratifier  par  les  ganliens  da 
trésor.  Ce  tinrent  ces  dociles  approbateurs,  gagnés  déjà  par  Francon,  que  l'évèque  chargea  d'ezé- 
eater  a  promesse,  pendant  qn*il  s'absenterait  de  la  vîUe.  An  Jour  convenu,  le  7  mai  893,  vers  le 
Mir,  Franeon  arriva  k  Amiens  accompagné  Ùe9  religienx  qui  devaient  transporter  la  châsse.  Par 
Bttore  de  précaution,  il  avait  laine  sur  la  route  nn  certain  nombre  d'habitants  de  Corbie,  lesqueif, 
iB  booiD,  pouvaient  lui  prêter  main-forte.  Les  moines  sintrodniseot  furtivement  dans  l'église, 
(rke  ï  la  connivence  des  gardiens,  s'emparent  du  trésor  si  ardemment  convoité  et  rejoignent  la 
troupe  des  Corbiois.  Cependant  l'aurore  venait  de  paraître  et  les  Amiéoois  avaient  appris  le  rapt 
qa'oQ  avait  effectué.  Animés  d'une  sainte  colère,  ils  s'arment  è  la  bAte  et  courent  è  la  poursuite  des 
nTîsseurs.  Les  deux  troupes  se  rencontrent  et  le  sang  allait  couler,  quand  Dieu,  dit  un  chroniqueur 
tnoDjuie,  envdoppa  les  deux  partis  d'un  brouillard  si  épais  que  toute  bataille  devenait  impos- 
able. Les  Amîénois  se  résignèrent  alors  à  la  volonté  du  Très-Haut,  tandis  que  les  Corbiois  conti- 
maieut  leur  marche  triomphale,  en  voyant  grossir  sans  cesse  autour  d'eux  le  cortège  d'honneur 
qui  suivait  les  insignes  reliques.  Arrivés  à  Corbie,  ils  se  rendirent  processionnellement,  avec  toute 
la  popalatiOB,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  la  châsse  fut  honorablement  placée. 

Le  cbsf  dé  saint  Gentien  taX  mis  à  part  dans  un  reliquaire  de  vermeil  en  forme  de  ciboire. 
Chaque  umée,  le  curé  et  les  marguilliers  de  Saint-Albin  lui  offraient  un  chapeau  de  roses.  Les 
noiaes  de  Corbie,  par  reconnaissance,  célébraient  l'anniversaire  de  la  mort  d'Otger,  le  !•'  août. 

En  16S1,  les  rdîgieux  de  Corbie  accordèrent  à  l'abbaye  de  Sainl-Fuscien  un  fragment  du  radius 
de  ttiat  Gentiett.  L^abbaye  de  Corbie,  en  1068,  donna  une  edte  de  saint  Gentien  et  une  partie  de 
MB  dief  au  Chapitre  de  SainjtrPlorent  de  Roye,en  échange  d'une  portion  dp  chef  de  saint  Florent 

Le  corps  de  saint  Gentien  est  aujourd'hui  conservé  a  l'église  Saint-Pierre  de  Corbie.  Quelquei^ 
ases  de  les  reliques  sont  vénérées  à  SaintrVulfran  d'Abbeville,  è  Sains  (tibia),  à  Saint-Fuscien,  au 
eoBvest  des  Frères  de  Saint-Joseph  de  cette  localité,  à  l'église  de  Samt-Quentin  et  à  Pluherlin 


Extnit  U  VEagioffregthlt  du  dioeêtê  ârAmieru,  par  M.  Vêhhé  Corblot 
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384.  —  Empereur  d'Orient  :  Tbéodoae  le  Grand. 


Danuum  tir  egregUts  et  truditfis  in  Seriptmri», 
D  ■'  aase  att  on  pertonnAffe  ëmineat,  fort  vcrsd  dans 
1»  ooOMlSMaoa  dec  wintes  Ecritures. 

flMBt  JérOme,  SpUr9  à  £uitoch$um. 

Si  saiijit  Jérâme  a  été  heuriaux  de  trouyer  &  Rome  saint  Damane,  qui  a 
a  reconnaîtra  son  mérite  et  lui  liçmfk^v  ^  cette  vîUe  jdes  emplois  canve- 
i^iUes  4  sa  piéta^^  à  4pn<éi;uf}ition,  q4;i»us  ppuFon^  dira  aussi  que  oe  n'a  pas 
^té  oa  petit  ayantage  à. wîfit  l^iimase  d'y  receyoir  ce  grand  docteur,  qui  a 
été  Tadmirateur  de  ses  y^us  et  le  graivl  héraut  de  ses  louanges.  On  con- 
sent qa'il  était  espagnol,  quoiqu'on  pe  sache  pas  précisément  en  quelle 
ville  ni  en  quelle  province  il  est  né.  Son  père  s'appelait  Antoine  ;  il  eut  une 
sœur  parfaitement  belle  et  vertueuse,  nommée  Irène.  Etant  venu  à  Rome 
ivec  sa  Camille,  il  y  entrfi  flai^  les  ojfdres  sacrés,  et,  s'étant  rendu  par  ses 
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mérites  un  des  plas  considérables  membres  do  clergé,  il  fut  premièrement 
fait  nonce  apostolique  auprès  des  empereurs  Valens  et  Yalentinien;  puis  3 
exerça  dans  la  ville  môme  l'office  de  vicaire  du  souverain  Pontife.  Après  la 
mort  de  Libérius,  il  fut  élu  en  sa  place  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Ursin,  ou  Ursicin»  diacre,  homme  turbulent  et  qui  ambitionnait  cette 
haute  dignité,  ne  put  souffrir  qu'il  lui  eût  été  préféré.  Aussi,  ayant  assem- 
blé quelques  clercs  factieux,  il  se  fit  élire  antipape  et  tâcha  de  se  conserrer 
par  la  violence  un  rang  que  le  droit  d'une  élection  canonique  ne  loi  don- 
nait pas.  Dans  ce  tumulte,  beaucoup  de  personnes  furent  tuées,  et  ontroun 
en  un  seul  jour  jusqu'à  cent  trente-sept  corps  étendus  sur  la  place,  sans 
néanmoins  que  saint  Damase  y  eût  contribué  en  aucuhe  manière,  parce 
qu'il  était  d'un  esprit  fort  doux  et  qu'il  aurait  plutôt  renoncé  au  sou?erain 
Pontificat  que  de  se  le  conserver  par  les  armes.  L'empereur  Yalentinien, 
persuadé  de  son  bon  droit,  envoya  Prétextât  à  Rome  pour  en  chasser  Uni- 
cin  et  ses  adhérents,  et  le  maintenir  dans  la  paisible  possession  de  son 
siège.  Cette  paix  ne  dura  pas  longtemps  ;  Ursicin  eut  permission  de  retour- 
ner à  la  ville,  et,  sa  malice  ne  diminuant  point  par  le  temps,  il  eut  lime 
assez  noire  pour  faire  accuser  le  saint  Pontife  d'adultère.  Concordius  et 
Calliste,  diacres,  furent  les  instruments  de  sa  calomnie.  Ils  ouvrirent  h 
bouche  contre  l'oint  du  Seigneur  et  ils  lui  imputèrent  ce  crime  pour  le 
faire  juger  indigne  de  la  souveraine  prélature  qu'il  occupait.  Damase  ne  se 
troubla  point  de  cette  imposture  ;  il  assembla  à  Rome  un  synode  de  qua- 
rante-quatre évoques,  oii  il  se  justifia  si  parfaitement,  que  ses  accusateurs 
furent  excommuniés  et  chassés  de  la  ville,  et  qu'on  décréta  que,  dans  la 
suite,  ceux  qui  accuseraient  injustement  quelqu'un  seraient  sujets  à  la 
peine  du  talion. 

Les  schismatiques  ne  laissèrent  pas  de  le  persécuter  pendant  tout  le 
reste  de  son  Pontificat;  mais  leurs  traverses  ne  l'empêchèrent  point  de  s'ac- 
quitter dignement  de  sa  charge  et  de  combattre  perpétuellement  les  héré- 
tiques. Il  convoqua  pour  cela  divers  conciles  dans  la  môme  ville  :  l'un  en 
369,  où  il  fit  condamner  les  décrets  du  faux  concile  de  Rimini  et  déposer 
Auxence,  évoque  de  Milan,  grand  fauteur  de  l'Arianisme,  lequel,  néan- 
moins, se  maintint  toujours  dans  son  siège  par  la  faveur  de  Fempereor 
Yalentinien  l'afné,  dont  il  avait  su  gagner  l'esprit  par  flatterie;  l'autre,  en 
373,  contre  un  grand  nombre  d'hérésies  qui  infectaient  l'Orient;  surtout 
contre  celle  d'Apollinaire,  qui  renfermait  une  infinité  d'extravagances, 
entre  autres,  que  Jésus-Christ  n'avait  point  d'âme  ou  du  moins  d'entende- 
ment, mais  que  le  Yerbe,  uni  à  ce  corps,  lui  tenait  lieu  de  ces  parties  essen- 
tielles de  l'homme;  que  sa  chair  venait  du  ciel  et  n'avait  fait  que  passer 
par  le  sein  de  Marie  comme  par  un  canal;  le  troisième,  en  382,  pour  remé- 
dier au  schisme  qui  aCQigeait  depuis  longtemps  l'Eglise  d'Antioche. 

De  plus,  il  en  fit  tenir  on  à  Aquilée,  en  381,  où,  en  une  seule  session, 
qui  dura  depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  Pallade 
et  Secondien,  évoques  d'IUyrie,  furent  convaincus  d'hérésie,  confondus  dans 
la  discussion  et  condamnés  comme  coupables  des  blasphèmes  d'Anus.  II 
envoya  aussi  à  Gonstantinople  le  célèbre  saint  Zénobe,  depuis  évoque  de 
Florence,  pour  consoler  les  fidèles  cruellement  persécutés  par  l'empereur 
Yalens,  qui  s'était  déclaré  pour  l'Arianisme.  Enfin,  ce  fut  par  son  autorité 
qu'en  la  môme  année  381  et  en  la  môme  ville,  se  tint  le  second  concile 
général  de  l'Eglise,  composé  de  cent  cinquante  évoques  d'Orient,  où  Arius 
et  Macédonius  furent  condamnés,  et  où  la  foi  orthodoxe,  que  la  cruauté  de 
ce  prince  semblait  avoir  éteinte  et  réduite  au  tombeau,  fut  heureusement 
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ressascitée.  Damase  le  confirma  et  le  reçut,  en  ce  qui  touchait  la  doctrine, 
comme  une  des  règles  de  la  foi  :  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  et  la  force  de 
concile  œcuménique,  quoiqu'on  efiet  les  évoques  d'Occident  n'y  fussent 
pas,  et  qu'il  ne  s'y  fût  trouvé  qu'un  assez  petit  nombre  de  ceux  de  l'Eglise 
grecque. 

Outre  le  soin  et  la  diligence  qu'apporta  ce  généreux  Pontife  à  bannir 
les  hérésies  de  toute  la  terre,  il  s'étudia  aussi  à  retrancher  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  l'Eglise.  Entre  les  épltres  qui  lui  sont  attribuées  dans 
la  collection  des  conciles,  il  y  en  a  une  aux  évoques  d'Afrique,  où,  après 
avoir  établi  la  primauté  du  Saint-Siège,  il  fait  de  très-sages  constitutions, 
principalement  touchant  les  accusations  des  clercs  et  des  évoques,  dont 
qnelques-unes  ont  été  insérées  dans  le  corps  du  droit  canon.  Il  y  en  a  une 
antre  aux  évêques  de  Numidie,  où  il  condamne  l'usurpation  des  chorévâ- 
qnes,  lesquels,  n'étant  que  simples  prêtres,  et  n'ayant  pas  reçu  la  consé- 
cration épiscopale,  ne  laissaient  pas  de  s'attribuer  le  droit  d'ordoimer  des 
prêtres  et  des  ministres,  de  bénir  les  religieuses,  de  consacrer  les  églises,  de 
fidre  le  saint  Chrême,  de  conférer  la  confirmation  et  de  réconcilier  publi- 
quement les  pénitents  :  ce  qui  n'appartient  qu'aux  véritables  évêques  ^ 

D'ailleurs,  il  régla  la  psalmodie  et  fit  chanter  en  Occident  les  psaumes 
de  David,  selon  la  correction  des  Septante,  que  saint  Jérôme  avait  faite 
par  son  ordre.  U  introduisit  aussi  la  coutume  de  dire  AUeluia  dans  l'église 
hors  le  temps  de  Pâques,  au  lieu  qu'auparavant  on  ne  le  disait  à  Rome 
qu'en  ce  temps  de  réjouissance  extraordinaire.  Il  bâtit  deux  églises  dans  la 
ville  :  l'une  de  Saint-Laurent,  auprès  du  théâtre  de  Pompée,  l'autre  sur  la 
voie  ârdéatine.  Il  orna  le  lieu  où  les  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  avaient  longtemps  reposé,  et  que  l'on  appelait  la  Platonie.  U 
trouva  plusieurs  corps  saints  et  les  fit  mettre  dans  des  tombeaux  honorables, 
aatour  desquels  il  fit  graver  des  vers  qui  faisaient  mention  de  leurs 
triomphes.  Il  fit  aussi  construire  un  baptistère  magnifique,  dont  le  podte 
Prudence  fait  une  riche  description  dans  la  huitième  de  ses  hymnes. 

En  cinq  ordinations  qu'il  célébra,  selon  la  coutume,  au  mois  de  décem- 
bre, il  créa  trente  et  un  prêtres,  deux  diacres  et  soixante-deux  évêques. 
Enfin,  après  avoir  gouverné  saintement  l'Eglise  au  milieu  de  tant  de  tribu- 

L  n  7  avait  dans  la  blbUoth^oe  de  Sorbonno  k  Paris,  an  bean  manuerlt  intitulé  Colketio  Canotmm, 
^Ml  fiit  eoplé  en  1009,  par  Tordre  de  Heimon,  évêque  de  Verdun.  On  j  txOttTe  le  catalogue  des  U?rat 
de  lloitaia  sainte,  poblid  par  le  pape  Damaao  Voici  ce  qa'on  j  Ut  ; 

CoxoxuDM  unis  BoMii  euB  Daiiaso. 

Jte  9ero  de  ScripUarU  divinit  agendum  ut  qtdd  wàoersaliê  BccMa  tatkaNoa  rêdpitL 

9€l  qukl  vitare  debetU, 

L  À,  «le.  f?idrm  I.  ix. 

L  m.  Jisifur  1. 1. 

L  1.  Judith  L  I. 

L  I.  MaechetbmorwH  l,  n. 

Cantkorum  U tm  Item   ordo  êcripturanm   Novi  TâitamenH   çu't 
ftm  S^fimtim  L  u  sanela  ea/Ao/ica-  nuc^  et  pmeratar  XeeUêia. 

Sedttfùtkmê  L  i.  S.  Pauii  epiêtoUa  xxy. 

PnphHënmp  de.  Jacobi  apogtoli  «p.  i. 

iWrfnrfanm.  AUnitu  JoomkU  preêbyteri  tp,  n. 

/«*  1. 1.  Jwim  Zêlotiê  êoiêtola  i,  ete. 

On  volt,  par  ea  déoret  de  Damase,  que  les  llTres  dsattfrocanoniqnes  étalent  re^oa  de  rCgUse  ronaina 
A  de  ngUM  valTeneUe,  quoloue  des  élises  partleollbres  enssent  encore  des  dontea  snr  qnélqaea-aaa 
^CMUTiia. 

Daas  la  mime  manBeerlt  est  1*  le  canon  dlnnocent  m,  qui  donne  le  même  Catalogne  dea  liyres  cano* 
l%Ma.  ICQiel  m  été  copié  par  le  concile  de  Trente  ;  S*  le  canon  dn  concile  de  Carttaage  qal  met  aa 
^mbre  des  llrres  de  l'Ecriture  sainte,  Daniel,  Toble«  S«ther,  deux  livras  d'Eadru.  daox  épttree  de  saint 
'iSRa,  troli  épltres  de  saint  Jean. 
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lations,  dîx-huît  ans,  deux  moi»  et  dix  jonw,  11  fat  appelé  au  ciel  pour 
recevoir  la  récompense  de  ses  travaux,  le  ii  décembre  384.  Dieu  le  rendit 
illustre  par  plusieurs  miracdes  ;  car  à  son  invocation  dee  malades  fimot 
guéris  et  des  énergumènes  délivrés  des  démons  qui  les  potsédaieot»  Q  mil 
aussi,  pendant  sa  vie,  rendu  la  vue  à  un  aveugle  qui  l'avait  perdue  depois 

treize  ans. 

Les  Pères  de  l'Eglise  lui  ont  donné  de  grands  éloges.  Saint  Ambrdie 
dit  qu'il  fut  élu  par  un  coup  du  diel.  Saint  Jérôme  témoigne  qu'il  était 
demeuré  iderge  ;  ce  qui  montre  encore  plus  la  malice  des  schismatiqnes, 
qui  ne  craignirent  point  de  l'accuser  d'adultère.  Tbéodoret  assure  qu'U  avait 
mérité  le  nom  d'homme  admirable.  Bnfin,  le  même  saint  Jérôme,  qm 
lui  avait  servi  de  secrétaire,  le  met  an  nombre  des  écrîvaiaa  ecclésias- 
tiques. 

Son  corps  fût  d'abord  déposé  près  du  tombeau  de  «a  mère  et  de  sa 
sœur,  dans  la  basilique  élevée  par  lui  sur  la  voie  Ardéatine.  Plus  tard,  yen 
l'époque  d'Adrien  !•'  (772-795),  ses  reliques  furent  transférées  dans  celle 
de  Saint-Laurent  m  Damaso,  à  l'intérieur  de  la  ville.  Elles  y  reposent 
encore  aujourd'hui  sous  le  mattre-autel,  à  l'exception  du  chef  du  biMkhea- 
reux  Pape,  qui  est  conservé  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

On  représente  saint  Damase  :  i*  tenant  un  écrit  sur  lequel  se  lisent  ces 
paroles  :  Gloria  Patri  et  Filio,  etc.,  parce  qu'il  a  établi  dans  l'Eglise  l'usage 
de  terminer  tous  les  psaumes  par  cette  doxologie  ;  2*  ayant  près  de  Ini  nu 
portail  d'église,  qu'il  montre  comme  pour  en  prendre  possession,  ou  pour 
indiquer  qu'il  en  est  le  fondateur. 


LE  PAPE  SAINT  DAUASE  ET  LES  CATACOMBES. 


Jusqu'à  ose  temps,  on  ae  eosnaissait,  de  la  selHcitnde  et  de  la  dévotion  de  saint  Damsis  potr 
les  reliques  des  martyrs,  que  les  Carmina  on  Irueriptiones  attribués  à  ce  Pape  et  recoeillis,  n 
nombre  de  trente-sept,  probablement  par  les  pèlerins  du  v*  ou  du  vi«  siècle,  qui  les  tnnKrrrireirt 
pour  la  satisHietion  de  leur  piété  personnelle  sur  les  monaments  cataoombaires.  Encore  éemir 
nous  agottter  qae  la  critique  se  montrait  asses  difficile  sur  leur  authenticité.  Mais,  de  nos  jSDi, 
rétode  des  catacombes  a  singulièrement  modifié  la  question.  Les  travaux  de  saint  Damase  dus 
nos  hypogées  chrétiens,  dit  M.  de  Rossi,  ne  furent  pas  seulement  partiels,  et  ne  se  localnènot 
pas  sur  un  point  déterminé,  ils  s'étendirent  à  toute  la  Rome  souterraine.  Son  nom  se  letnMne 
dans  chacune  des  catacombes,  sur  le  tombeau  de  tous  les  martyrs  illustres.  Les  constructions  poar 
Tomement  ou  pour  la  solidité,  les  escaliers  de  marbre  ménagés  dans  chaque  crypte  insigne,  po^ 
tent  tous  Tempreiote  de  sa  pieuse  main.  €*est  à  sa  haute  intelligence  que  nons  devons  la  conser- 
vation des  hypogées  chrétiens,  parce  que  c'est  lui  qui  fit  abandonner  le  système  vicieni  adopté 
pour  la  construction  des  basiliques  Constantifiisnnes.  Ce  système  consistait  à  raser  les  étages 
superposés  d'une  catacombe  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  au  niveau  de  la  crypte  inférieure,  où  d'o^ 
dinaire  se  trouvait  la  sépulture  des  martyrs  les  plus  illustres.  On  dégageait  ainsi  une  tombe  pria- 
dpale,  sur  laquelle  s'élevait  un  édifice  somptueui;  mais  il  avait  fUlu  sacrifier  un  nombre  iDnesas 
d'autres  iocuU  pour  arriver  à  ce  résultat.  Damase  comprit  que,  si  les  reliques  des  martyrs  est 
droit  h  notre  culte,  la  tombe  des  simples  fidèles  doit  être  anssl  l'objet  d'un  respect  inviotiilrle. 
Dès  lors,  il  étendit  u  sollicitude  pontificale  à  tout  l'ensemble  des  monuments  chrétiens  de  l'ige 
héroïque.  Lm  trésors  que  U  piété  des  ntatrones  mettait  à  sa  disposition,  et  que  lui  reprochait  b 
jalousie  païenne  d'Ammiea  Ifarcellia,  U  les  consacrait  non  pas  à  la  satisfaction  de  son  luxe  pe^ 
•onnel,  mais  à  la  déoenrtion  des  lien  sanetiflés  par  la  présence  dci  martyrs.  Le  luxe  de  siiat 
Damase  nous  est  aigourd'hui  connu.  0  éclate  à  nos  regards  dans  la  magnificence  des  earactères 
paléograj^ques  qui  portent  son  nom.  Damase,  dit  encore  M.  de  Rossi,  ne  se  kanui  point  à  com- 
poser les  éloges  et  les  inscriptions  tumulaires  des  catacombes.  D  voulut  qn'l  la  pompe  ta  langage 
rés^ondt^  i4  beauté  de  la  calligraphie.  Les  archéologues  ont  déjà  remarqué  depuis  longtemps  qM 
les  pofimes  de  ce  Pape  sont  gravés  sur  le  marbre  en  caractères  admirables,  connus  aiyourd'hai 
sons  la  désignation  spéciale  de  Damasiens.  M.  de  Rossi  a  retrouvé  le  nom  do  calligraphe  lapidaire 
qui  eiécatait  ces  chefs-d'œuvre,  sous  les  ordres  du  saint  Pape.  L'humble  et  habile  sculptear 
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Bons  a  rérélé  m  personniilité  maintenant  glorieuse,  par  ane  Bonsrription  en  menu?  caractères  dis- 
poséi,  oa  plutôt  dissimulés,  à  la  marge  d'one  ioseription  mommeitate.  Elle  «H  «inii  eoaçte  : 

SCniBSIT  FVBJVS  OlOTfTSIVS  FILOCALTS  DAHASI 
Sn  PAPJB  CVIfTOa  ATQUB  AJIATOR. 

Le  voB  da  Forfm  DîooTsi»  Philoealni  tfod  restitué  à  lliiitofrt,  damwNrt  désoimaiB  Insépt- 
rable  de  celvi  ds  Damase  qve  le  fitvx  artiste  appelle  «ofi  Pape,  et  poor  lequel  il  proclame  oae 
tt  balte  TénératioD.  A  an  antre  titre,  le  calligraphe  da  Vf  siècle  novs  faitâresse  encore.  H.  de  Rossi 
a,  en  effet,  acqnis  la  prente  qne  Philocalns  rédigea  le  catalogue  des  soaverains  Pontifes,  eonna 
JQsqild  sons  le  titre  de  Libérien,  parce  qn*il  s*arrète  à  la  mention  dn  pape  Libérins.  Cette  impor- 
tante déeoiferte  confirme,  d'noe  part,  ranthenticité  des  notices  du  lÀber  Pcniifiealis  ;  de  Tantre, 
tUe  eorrebore  b  tradition  qni  êttribnait  à  saint  Damase  one  vie  aqjoardliai  perdue  dea  Papes  ses 
prédéceaseors.  Cest  donc  è  juste  titre,  ^oote  M.  de  Ros8i«  que  le  nom  de  Damase  domine  toute 
rittstoire  monumentale  de  l'Eglise  romaine,  pendant  le  premier  Age  de  la  paix.  Son  pontificat  clôt 
rèsHemeot  l*ère  des  catacombes.  On  uit  que,  par  un  sostiment  d'admirable  humilité,  ce  grand 
Pontife  ne  Toolut  point  choisir  sa  sépulture  au  milieu  des  tombée  dea  martyrs  dont  il  anit  si 
religieusement  ÙU  décorer  les  monamenta.  «  Je  ravoue  »»  dit-il,  <  j'aurais  ardemment  souhaité 
ce  boahev;  maia  j'ai  craint  de  profaner  le  lieu  auguste  oh  reposent  les  Saints  ».  Après  un  tel 
Krapule,  si  modestement  exprimé  par  un  grand  Pape,  par  un  thaumaturge  et  un  Saint,  on  com- 
prend que  lee  sépultures  dans  les  catacombes  devinrent  fort  rares.  Elles  ne  forent  plua  autorisées 
qoe  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Koos  ATons  revu  et  complété  le  récit  du  Père  Giry  5vee  YHittoiM  de  VBgUtt^  par  Tabbé  Darras. 


SAINT  DANIEL  DE  MARATHA, 
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189.  -*  Pape  :  Sahit  Félix  III.  ^  Empereur  d'Oiient  :  Zenon. 


Si  nosmetipioê  propria  teveritaU  disirkiffimut,  «tn- 
tentiam  futuri  judicii  prmtmmMg, 

Si  nous  novs  ehatlons  nous-mêmes  par  des  atistd- 
littfs  Tolontalres,  noas  prérenoDS  la  tenteaee  da 
Jugement  k  Tenir. 

Saint  Césalre  d'Arles,  ffomélUt*    . 

Non  loin  de  Constantinople  et  de  la  cour  oii,  vers  la  fin  du  y*  siècle»  les 
Grecs  et  les  Barbares  se  trahissaient  et  s'égorgeaient  pour  monter  sur  le 
trAne  ou  7  rester,  s'élevait  sur  une  colonne  un  nouveau  Siméon,  un  nou- 
veau prodige  de  l'abnégation  et  de  la  pénitence  chrétienne,  comme  pour 
condamner  de  plus  haut  et  de  plus  près  les  désordres  de  la  cour  et  de  la 
Tille.  CTétait  saint  Daniel  Stylite.  Il  était  natif  du  bourg  de  Maratha,  près 
de  Saitiosate.  A  Tftge  de  douze  ans,  il  se  retira  dans  un  monastère  voisin. 
Longtemps  après,  son  abbé,  allant  à  Antioche  pour  les  affaires  de  l'Eglise, 
loi  £t  de  raccompagner.  Ils  passèrent  par  le  bourg  de  Télanisse,  et  allèrent 
voir  saint  Siméon  sur  sa  colonne.  Ce  Saint  permit  à  Daniel  de  monter 
auprès  de  lui,  lui  donna  sa  bénédiction,  et  lui  prédit  qu'il  souffrirait  beau- 
coup pour  Jésus-CEhrist.  L'abbé  étant  mort,  les  moines  voulurent  mettre 
Daniel  à  sa  place  ;  mais  il  prit  la  fuite  et  retourna  auprès  de  Siméon. 
Quand  il  eut  demeuré  quatorze  jours  dans  le  monastère  près  de  la  colonne, 
il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte.  Mais  Siméon  lui  apparut  en 
cbemiOy  et  lui  ordonna  d'aller  à  Constantinople.  Il  obéit,  et  passa  sept 
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jours  dans  Téglise  de  Saint-Micbel,  hors  des  mors  de  la  ville.  De  là,  il  alla 
s'établir  dans  un  vieux  temple  d'idoles,  infesté  par  les  démons  ;  il  les  en 
chassa  par  le  signe  de  la  croix  et  la  prière,  et  y  demeura  neuf  ans.  Quel- 
ques clercs  de  l'église  de  Gonstantinople  voulurent  l'inquiéter  ;  mais  il  k\ 
protégé  par  l'évèque  Anatolius  :  et  l'évêque  étant  tombé  dangereosement 
malade,  Daniel  le  guérit,  et  lui  demanda  pour  toute  récompense,  le  pardon 
de  ceux  qui  l'avaient  calomnié. 

Saint  Siméon  Stylite  avait  envoyé  son  disciple  Sergius  porter  à  l'empe- 
reur son  habillement  de  fôte.  N'ayant  pu  avoir  accès  auprès  du  prince,  3 
alla  trouver  Daniel,  dont  il  avait  oui  dire  de  grandes  choses,  et  lui  remit  le 
présent  qu'il  portait  à  l'empereur.  Cette  circonstance  jointe  à  une  ré?éla- 
tion  qu'eut  Sergius  à  cet  égard,  lui  fit  prendre  la  résolution  de  monter  lai- 
même  sur  une  colonne. 

A  sa  demande,  Sergius  lui  choisit  pour  le  lien  de  sa  retraite  une  mon- 
tagne solitaire  peu  éloignée,  vers  l'embouchure  du  Pont-Euxin  :  elle  était 
à  quatre  milles  de  la  mer,  et  à  sept  de  Gonstantinople,  du  côté  du  Nord. 
Un  des  amis  de  Daniel  y  fit  construire  deux  colonnes  unies  ensemble  par 
des  barres  de  fer,  qui  n'en  formaient  qu'une.  On  mit  au-dessus  une  autre 
colonne  plus  petite,  an  haut  de  laquelle  était  une  espèce  de  tonneau,  envi- 
ronné d'une  balustrade.  C'était  là  qu'il  demeurait.  La  situation  du  pays, 
sujet  à  de  grands  vents  et  à  des  froids  très-rudes,  rendait  sa  pénitence 
encore  plus  étonnante  que  celle  de  saint  Siméon.  II  y  eut  un  hiver  ot  la 
vents  pensèrent  l'emporter  ;  ils  le  dépouillèrent  de  tous  ses  habits,  et  il 
demeura  immobile  et  transi  de  froid.  Ses  disciples  montèrent  à  la  celonne, 
et,  avec  des  éponges,  lui  appliquèrent  de  l'eau  chaude  pour  le  dégeler.  H 
ne  quitta  pas  pour  cela  sa  colonne,  et  ne  laissa  pas  d'y  vivre  jusqu'à  l'igo 
de  quatre-vingts  ans. 

Sans  en  descendre,  il  fut  ordonné  prêtre,  à  la  prière  de  l'empereur,  par 
Gennade,  évèque  de  Constantinople,  qui,  ayant  fait  en  bas  les  prières, 
monta  sur  la  colonne  pour  achever  la  cérémonie  et  lui  donna  la  commu- 
nion. Depuis  cette  époque  il  célébrait  les  saints  mystères  sur  sa  colonne 
même.  II  obtint,  par  ses  prières,  un  fils  à  l'empereur  Léon,  qui  le  visitait 
souvent  et  lui  portait  un  grand  respect.  Le  Saint  en  profitait  pour  lui  don- 
ner des  instructions  salutaires,  pour  l'exhorter  surtout  i  pardonner  avec 
facilité,  et  à  combattre  la  dureté  qui  lui  était  naturelle.  Ce  prince  fit  bâtir 
près  de  la  colonne  de  Daniel  un  petit  monastère  pour  ses  disciples,  et  on 
hospice  pour  ceux  qui  venaient  le  voir,  avec  un  oratoire  pour  mettre  les 
reliques  de  saint  Siméon,  que  Daniel  avait  fait  venir  d'Antioche. 

L'an  465,  il  y  eut  à  Constantinople  un  incendie  terrible,  qui  consuma 
buit  de  ses  quartiers.  Daniel  l'avait  prédit,  et  avait  conseillé  au  patriarche 
et  à  l'empereur  de  le  prévenir  en  faisant  deux  fois  la  semaine  des  prières 
publiques  ;  mais  on  ne  l'avait  pas  cru.  L'événement  en  fit  souvenir,  et  le 
peuple  courut  en  grande  hâte  vers  sa  colonne.  L'un  se  plaignait  d'avoir 
perdu  sa  maison,  l'autre  ses  biens,  ses  amis,  sa  femme,  ses  enfants.  Le 
Saint,  touché  de  leurs  afifiictions,  fondait  en  larmes,  et  leur  conseillait  de 
s'appliquer  à  la  prière  et  au  jeûne.  Il  étendit  les  mains  vers  le  ciel,  et  pria 
pour  eux  ;  puis  il  les  renvoya,  disant  que  l'incendie  finirait  au  bout  de  sept 
jours  :  ce  qui  arriva.  Alors  l'empereur  vint  avec  l'impératrice  le  prier  de 
demander  à  Dieu  de  leur  pardonner  le  passé,  et  de  les  mettre  en  sûreté 
pour  l'avenir. 

Gobazès,  roi  des  Lazes  dans  la  Colchide,  étant  venu  renouveler  son 
alliance  avec  les  Romains,  l'empereur  le  mena  voir  Daniel,  comme  lo 
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fldnele  de  son  empire.  Le  roi  barbare  se  prosterna  aTec  larmes  devant  la 
eolonney  et  le  Saint  fut  l'arbitre  dn  traité  entre  ces  deux  princes.  Oobazès 
étant  de  retour  chez  loi,  y  racontait  cette  merveille,  et  n'envoyait  jamais 
àGoDstantinople,  qu'il  n'écrivit  à  Daniel  pour  se  recommander  à  ses  prières, 
n  loi  fit  môme  b&tir  une  troisième  colonne  plus  haute,  à  côté  des  deux 
antres,  pour  le  mettre  un  peu  à  l'abri  dans  les  temps  orageux.  Daniel  con- 
sentit enfin  aux  instances  que  lui  fit  l'empereur  Léon,  de  laisser  couvrir 
d'an  toit  le  haut  de  sa  colonne. 

Ce  prince  avait  à  son  service  un  seigneur  barbare  nommé  Bdrane,  tou- 
jours nourri  dans  la  guerre  et  le  carnage,  et  qui  commandait  quelques 
troupes  de  sa  nation.  Le  voyant  très-brave,  il  lui  avait  donné  la  charge  de 
connétable  avec  le  titre  de  comte.  Ck>mme  l'empereur  envoyait  toutes  les 
personnes  considérables  voir  Daniel  et  recevoir  sa  bénédiction,  il  y  envoya 
aussi  Edrane.  Ce  barbare  fut  si  touché  des  instructions  que  lui  donna  le 
Saint  et  de  l'exemple  de  sa  vie,  qu'il  résolut  à  l'heure  môme  de  quitter  tout 
et  d'eoibrasser  l'état  monastique.  Il  fit  assembler  tous  les  siens,  leur  repré- 
senta la  vanité  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  combien  il  était  indigne 
devoir  des  hommes  répandre  le  sang  des  hommes  ;  que,  pour  lui,  il  était 
résolu  de  oe  plus  servir  que  Jésus-Christ,  et  de  ne  plus  travailler  que  pour 
le  salut  de  son  &me  ;  qu'il  les  exhortait  tous  à  le  suivre,  mais  que  ceux  qui 
ne  le  fondraient  pas,  pouvaient  se  retirer  où  il  leur  plairait.  Ce  discours 
toucha  deux  barbares,  qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ. 
Les  autres  se  contentèrent  de  l'argent  qu'il  leur  donna  et  se  retirèrent. 
Edrane,  ainsi  libre  de  tout,  reçut  l'habit  monastique  des  mains  de  Daniel, 
avec  les  deux  barbares  qui  l'avaient  suivi,  et  changea  son  ancien  nom  en 
celui  de  Tite.  L'empereur  fut  fâché  de  sa  résolution,  et  lui  en  fit  faire  des 
reproches  ;  mais  rien  ne  put  l'ébranler.  Bientôt  même  l'empereur  finit  par 
estimer  ce  qu'il  avait  condamné  d'abord,  et,  quand  il  visitait  Daniel,  il 
allait  aussi  voir  Tite,  et  recevait  avec  joie  ses  instructions.  Daniel,  sur  sa 
colonne,  était  ainsi  une  prédication  continuelle  et  pour  les  Grecs  et  pour 
les  Barbares. 

Saint  Daniel  Stylite  mourut  sur  sa  colonne,  le  11  décembre  vers  l'an 
489,  après  avoir  fait  plusieurs  miracles,  et  prédit  plusieurs  révolutions  poli- 
tiques qui  s'accomplirent  de  son  temps. 

Gomme  pour  saint  Siméon  et  saint  Walfroy,  la  cobmne  est  l'attribut 
caractéristique  de  saint  Daniel  Stylite. 

aAtetacàor,  Via  du  Saints:  fèrt  CtUer,  Caraetéistiquet  det  Saînt$^ 
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A  Rome,  saint  Synèse,  martyr,  qui,  ayant  été  ordonné  lecteur,  da  temps  du  pape  saint  lyste, 
ftit  accQsé  dennt  Temperenr  Aurélien,  parce  qn*fl  avait  con\  jrti  un  grand  nombre  dlnfidèles,  et 
périt  par  le  glaive.  270. —A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  Epimaqae  et  Alexandre,  qai,  après  afoir 
été  longtemps  dans  les  ebalDes,  sons  Tempereiir  Bèee,  forent  éprouvés  par  d'utren  eippUces  saai 
qne  lenr  fermeté  et  leur  cooitanee  dans  la  foi  pnsseot  être  ébmnlées,  et  enfin  livrés  u^  flimaei. 
250.  —  An  même  lien,  sainte  Ammonaire,  vierge,  et  les  saintes  femmes  Mercnrie,  Denise  et  une 
antre  Ammonaire  :  la  première  passa  par  des  tourments  Inonls  qn*elle  surmonta  par  son  connge, 
après  quoi  elle  termina  heureusement  sa  vie  par  le  glaive  :  à  Tégard  des  trois  autres,  le  juge, 
honteux  de  se  voir  vaincu  par  des  fenuoes,  et  craignant  qne  s'il  employait  contre  eUea  les  mènes 
tortures  que  contre  la  première,  elles  ne  triomphassent  encore  de  lui  par  leur  countsAoe,  lei 
fit  décapiter  snr-le-champ.  250.  —  Le  même  jour,  les  saints  martyrs  flermogène,  Dooat,  et  viogU 
deux  antres.  —  A  Trêves,  les  saints  martyrs  Maxence,  Constance,  Crescence,  Justin  et  leurs  compi- 
gnonti  qui  soufErirent  durant  là  perséeatioo  de  DieelétieB»  août  le  président  Rlot&oewt*  tf  s. 
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Au  diocèse  d* Amiens,  saint  Damase,  pape  et  confesseur,  dont  nous  avoua  donné  la  vie  an  joor 
précédent.  384.  —  Au  même  diocèse,  saint  Valéry  (Walatieus),  moine  de  Luxeuil  et  premier  abbé 
de  Leueonaûs,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  !•'  tvril  K  619.  —  Au  dioeèse  d'Arras,  les  stiots 
FuBcien,  Victoric  et  Gentien,  martyrs,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  Jour  précédent.  303.  — 
Aux  diocèses  de  Cahors  et  de  Saint-Flonr,  saint  Gausbbit,  évêque  de  ce  premier  aiége  et  coa- 
fesseor,  dont  le  décès  est  indiqué  au  martyrologe  de  France  du  10  de  ce  mois.  Vers  950.  —  Aai 
diocèses  de  Carcassonne  et  de  Nice,  saint  Melchiade  ou  Miltiade,  pape  et  martyr,  dont  aoas 
avons  donné  la  vie  au  10  décembre.  314.  —  Au  diooêse  de  Limoges,  iête  de  la  traastatisn  ds 
la  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  lUrie,  de  Naxareih  en  Dalmatie,  et  de  Dahnatie  à  Loiette. 
Nous  avons  fait,  an  10  décembre,  l'historique  de  eette  translation.  1294.  —  Aux  diocèses  di 
Nantes,  Qnimper,  Rennes  et  Saint-Brienc,  saint  Coebntin,  premier  évèque  de  Quimper,  et  con- 
fesseur. 460.  —  Au  diocèse  de  Perpignan,  saint  Paul-Serge,  premier  évêque  de  Naihonne,  dont 
nous  avons  donné  la  vie  an  22  mars.  i«r  s.  ~  Au  diocèse  de  Poitiers,  sainte  Abri,  vierge,  fille 
du  grand  saint  Hilaire,  évêque  de  ce  siège.  Vers  400.  —  Au  diocèse  de  Strasbourg,  sainte  Ané- 
LAIDE,  veuve,  impératrice  d'Allemagne.  999.  —  Au  diocèse  de  Tarbes,  sainte  Valérie,  vierge  ^ 
martyre  à  Limoges,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  9  de  ce  mois.  46.  —  En  Franche-Comté,  le 
bienlieureax  Calixti  n,  pape.  1124. 


1IARTTR0L0GB8  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Martyrologe  de  la  Congrégation  de  Vallombreute.  —  Saint  DamasOt  9^  ^ 
dont  il  est  fait  mention  le  11  décembre  *.  884. 


1.  Le  l**  ftrrll  est  le  Jour  da  décès  de  ielnt  Veltry  :  le  mârtTrologe  romain  le  nomme  ce  mOme  leur. 
Xftls  se  fSte  te  célèbre  dn  rit  de  première  eUsee,  an  diocèse  d'Amiens,  le  IS  décembre.  Depnls  le  Concsr> 
dat,  le  solennité  en  est  renvorée  an  trolslbms  dimanche  de  rAreat,  quand  la  ISte  ne  tombe  pas  es 
Jour-lè.  —  Cf.  rartlele  Culte  tt  ReUqtuê  dans  notrs  rie  de  saint  Valéry,  an  1»  avril  (t.  tv,  p.  lOt). 

9.  Noua  avons  donné  la  vie  du  pape  saint  Damase  au  11  décembre. 
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Mtaiyrohge  dm  trois  Ordres  de  SaxtU-Vrançois.  —  A  Afiise,  en  Ofldlrie^  llaveation  de 
■tftre  Père  sénphiqae  uint  Fnsoois,  da  tempe  do  ptpe  Pie  Vin.  1818. 

Martyrohge  ils  r Ordre  des* Frères  Mineurs.  —  De  même  que  ci-deunt. 

Martyrologe  de  t  Ordre  des  Servîtes  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie*  -^  A  San-Angelo- 
io-Vado  {Tifemum  Metaurense),  en  Italie,  le  bienheureox  Jérôme  Ranacci,  eonfesaeiir,  de  TOrdre 
des  Sertîtes  de  la  bienhenreose  Vierge  Marie.  Après  8*ètre  formé  k  la  seiecce  des  Saints  daas  la 
soUtade  et  le  silence,  U  8*envo1a  vers  le  Seigaear,  cher  aaz  hommes  et  à  Dien*.  1455. 

Martyrologe  dos  Mineurs  Capucins  de  Saiat^François.  —  De  même  que  ches  les  Frères 
Mineors. 

ADDIXIÛKS  FAITES  DIAPRÉS  DIVERS  HAGI06RAPHES. 

Ches  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienbenreu  Samuel  d*Etbiopie,  confesseur,  de  TOrdre  de  Saint- 
Dominique.  Ap^ès  atoir  demeuré  quarante  ans  dans  le  désert,  comme  les  anciens  solitaires,  il  se 
eoBsacra  ta  miiMailèie  des  Ames^  ear  TaTertissemeat  de  son  ange  gardien,  et  fonda  un  couTeot  de 
l'Ordre.  Las  saints  anges  assistèrent  à  sa  mort  et  conduisirent  son  Ame  an  ciel.  znr«  s.  ~  En 
Irlaade,  saint  Finien  da  Leinster,  évèque  de  Cluain-Iraird  ou  Clonard  (comté  de  West-Meath).  Il 
dat  U  connaissance  de  la  religion  chrétienne  aux  disciples  de  saint  Patrice.  Animé  d*nn  ardent 
déûr  de  fiire  de  plus  grands  progrès  dans  la  Tertn,  il  passa  dans  le  pays  de  Galles  où  il  eut  le 
beabsur  de  iiytt  avec  saint  Darid,  saint  Gildas,  et  saint  Cnthmaêl.  D  revint  dans  sa  patrie  trente 
ans  après  (vara  52D).  Ses  vertus  et  u  science  le  mirent  en  état  de  ranimer  parmi  ses  compatriotes 
Ve^irit  de  piété  qni  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Prenant  les  moyens  les  plus  efQcaces  pour  assu- 
rer le  sweès  de  ses  travaux  apostoliques,  il  établit  en  différents  endroits  des  monastères  et  des 
écoles,  d'où  sortirent  m  grand  nombre  de  Saints  recommandables  par  leur  savoir.  Finien  Ait  sacré 
dans  la  «aite  éfvèqiiie  de  Clonard  ;  prenant  pour  modèles  les  Basile  et  les  Chrysoatomej  il  aimait 
teodiemeat  son  tvonpeai  et  travaillait  avec  an  xèle  infatigable  au  salut  des  ftmea  qni  loi  étaient 
confiées.  H  ne  Unix  que  de  pain  et  d'herbes  et  ne  bavait  que  de  Tean  ;  il  couchait  sar  la  terre 
ON  et  n'avait  qa*nne  pierre  pour  oreiller.  Plein  de  jours  et  de  mérites,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
goear,  regretté  de  tous  ses  diocésains.  552.  —  A  Mexico,  capitale  dn  Mexique  (Amérique),  fête 
de  Rotii-Dahb  db  Guapalupb. 
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Vers  400.  —  Pape  :  Saint  Anastase.  —  Empereur  d'Occident  :  Honoriaa. 


lieo  plv9  canat  nirginei  Chrtitutt  çvia  tpontê  Mbmmt 
gwod  nbi  nom  ftntrai  imperatum, 

Jétni-Cbrist  ilme  d'aataot  plas  lei  vierges  qu'elles 
loi  accordent  rolontien  ce  qa*il  ne  leur  «rtit  pa» 
demandé.  Siâni  JMmê. 

■ 

Fine  unique  dé  saint  Hilaire,  sainte  Abre,  très-jeune  encore,  était  née 
à  peu  près  dii  t!ù&  avant  que  ce  grand  homme  fût  appelé  à  l'épiscopat, 
c'estrà-dire  vers  Tan  343.  Son  éducation  répondit  aux  sentiments  d'une 
mère  pieuse,  que  son  époux  avait  peut-être  ramenée  avec  lui-même  des 

1.  Voir,  sur  eette  InTention  dn  corps  de  saint  François  d* Assise,  lea  d^taQs  que  noot  atOBS  donntfs 
dlBs  sa  Tto,  an  4  oelobTv,  k  rartlde  CuUê  et  BêUfuês  (t.  zn,  p.  40). 

S.  Le  Mnheanaz  Jdrftme  Aannecl,  d*une  Aimllle  noble  de  San-Angelo-ln-Vado,  TlUe  dn  dncM  d'Ur- 
Mo,  q^tta  le  monde  dans  sa  jeunesse  et  derlat  rellgleaz  serrite.  Après  sa  profession,  il  alla  ëtudlcr  à 
l^verritd  de  BologSA,  ob  n  parvint  an  gnde  de  docteur.  On  le  cbargea  ensuite  d'enseigner  la  théologie  : 
Vels  fl  dtrlst  priau  de  eon  oouTcnt.  Entre  antna  Tertas,  on  remarquait  surtout  sa  cbarité  euTers  tout  le 
Mttde,  sa  bienvelUance  à  recevoir  au  confessionnal  et  ailleurs  oenz  qui  recouraient  b  ses  lumibres,  et 
*^  «Spresaement  b  les  idder.  On  rappelait  communément  Vançe  du  bon  eonseU.  Frédéric  de  Peitre,  duc 
4*0i<Ma,  avait  pour  lui  use  gnsde  considération.  Jérôme  rendit  son  Éma  b  Dieu  la  U  décembre  14M. 
^  pvye  Pie  VI  approura  son  culte  le  !•'  arrU  177S  ;  et  on  Tbouore  dans  son  Ordre  le  Jour  da  sa  mort  — 
if^tmlecoUs. 
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fausses  croyances  da  paganisme  aux  lumières  de  la  foi  chrétienne.  Nul 
doute  aassiy  d'après  les  preuves  de  tendre  sollicitude  qu'il  donna  au  salât 
de  cette  fille  chérie»  que  Tezcellent  père  ne  se  soit  occupé  de  cette  éduca- 
tion, si  précieuse  à  des  parents  chrétiens.  Quand  les  factions  un  moment 
triomphantes  eurent  ouvert  au  grand  adversaire  de  l'Arianisme  les  portes 
de  son  glorieux  exil,  la  jeune  fille  demeura  à  Poitiers  sous  la  protection  de 
sa  digne  mère,  qui  continua  de  développer  ses  heureuses  dispositions  en  la 
formant  de  plus  en  plus  au  service  de  Dieu. 

n  y  a  dans  les  vues  de  la  Providence  sur  certaines  âmes,  et  parfois  sur 
des  familles  entières,  d'ineffables  complaisances  qui  se  révèlent  par  d'admi- 
rables prodiges.  Saint  Hilaire  et  les  siens  sont  un  exemple  de  ces  adorables 
prédilections  qui  poussent  les  Saints  hors  des  voies  communes  par  lesquelles 
il  serait  impossible  d'expliquer  leurs  plus  étonnantes  actions.  Le  gouver- 
neur de  Poitiers  avait  un  fils  à  qui  la  jeune  personne  avait  plu,  et  dont  le 
haut  rang  et  les  grandes  richesses  semblaient  promettre  de  pouvoir  loi 
plaire  également.  D'ailleurs,  les  avantages  extérieurs  de  celle-ci,  les  grAces 
modestes  de  son  &ge,  et  tout  ce  que  le  jeune  homme  savait  d'elle  expli- 
quaient assez  cette  préférence.  Il  s'en  ouvrit  à  la  mère  qui,  apparemment, 
ne  regarda  point  un  projet  de  ce  genre  comme  pouvant  se  traiter  encore, 
soit  en  considérant  la  grande  jeunesse  de  sa  fille,  soit  qu'elle  comptât  sur 
l'époque  incertaine  encore  du  retour  de  son  époux.  Quoi  qu'il  ensoit,raQe 
et  l'autre  ayant  pu  écrire  bientôt  après  à  l'illustre  exilé,  ne  lui  parlèrent  en 
rien  de  cette  particularité;  mais  là  commencèrent  à  se  dévoiler  les  desseins 
de  Dieu.  Une  révélation  de  ce  bon  Hattre  apprit  à  Hilaire  de  quoi  il  était 
question  pour  cette  enfant  dont  le  souvenir  lui  revenait  dans  toutes  ses 
prières.  Sa  pensée,  qui  avait  toujours  été  de  donner  sa  fille  au  Seigneur  par 
la  consécration  d'une  sainte  virginité,  s'anima  devant  une  éventualité  si 
contraire  à  ses  espérances,  et  il  répondit  à  cette  bienveillante  communica- 
tion de  l'Esprit  divin  en  se  prosternant  la  face  contre  terre,  en  lui  deman* 
dant  avec  larmes  de  prendre  lui-même  sa  chère  fille  pour  son  Epouse,  loi 
donnant  la  perle  précieuse  et  la  robe  de  pureté  promises  par  le  Sauveor 
aux  vierges  de  l'Evangile  :  cette  alliance  était,  aux  yeux  du  grand  Confes- 
seur, la  seule  récompense  terrestre  qu'il  sollicitât  pour  les  peines  et  les 
travaux  de  son  exil. 

Bientôt,  ayant  trouvé  une  occasion  de  donner  de  ses  nouvelles  à  Poi- 
tiers, il  voulut,  en  répondant  à  Abre,  seconder  de  tous  ses  moyens  de  per- 
suasion l'action  de  la  Providence  qu'il  avait  invoquée,  et  il  la  porta,  dans 
cette  lettre  que  saint  Fortunat  avait  lue  et  dont  il  loue  les  agréments  et 
l'ingénieuse  tournure,  à  ne  cboisir  d'autre  Epoux  que  Jésus-Christ.  Cest 
effectivement  nne  charmante  allégorie  qu'un  père  comme  saint  Hilaire  ne 
pouvait  adresser  à  une  fille  aussi  jeune  sans  être  assuré  qu'il  serait  compris, 
et  qui  par  cela  même  fait  apprécier  l'intelligence  précoce  et  la  foi  éclairée 
de  la  sainte  enfant.  Après  lui  avoir  parlé  de  cette  révélation  où  il  avait 
demandé  pour  elle  à  un  Epoux  tout-puissant  la  plus  belle  des  perles  et  la 
robe  nuptiale  de  l'innocence  étemelle,  il  lui  apprend  que  sa  prière  a  été 
exaucée,  et  désormais  en  possession  de  ce  double  trésor  qu'il  peut  lui  offirir, 
il  la  conjure  de  ne  pas  le  refuser,  mais  de  l'accepter  en  appréciant  sa  juste 
valeur,  et  qu'une  fois  riche  de  ces  beaux  gages  du  seul  amour  qu'il  veuille 
lui  proposer,  elle  ne  songe  plus  à  porter  aucune  livrée  des  vanités  mon- 
daines. 

a  An  reste  »,  continue-t-il,  «  j'atteste  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
rien  n'est  plus  précieux  que  ce  beau  vêtement  et  ce  magnifique  bijou  :  il 
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dépend  de  toi,  ma  fllloi  qu'ils  t'appartiennent.  Si  donc  désormais  on  t'ap- 
porte nne  robe  de  soie,  de  pourpre  ou  d'or,  réponds  à  celui  qui  te  l'offre  : 
J'en  attends  une  antre  pour  laquelle  mon  père  a  été  si  loin,  et  que  je  ne 
pourrais  avoir  si  j'acceptais  la  TÔtre.  Je  me  contente  de  la  laine  de  ma 
petite  brebis,  d'une  étoffe  sans  luxe  et  de  sa  simple  couleur;  enfin,  la  robe 
qae  je  préfère,  c'est  celle  dont  on  me  dit  qu'elle  ne  pourrait  plus  m'ètre 
ôtée,  et  que  je  ne  verrai  jamais  ni  se  déchirer,  ni  s^user.  Si  quelque  autre 
voulait  te  donner  nne  perle  pour  en  orner  ton  cou  ou  ta  main,  tu  diras  : 
Non,  je  ne  veux  point  me  charger  de  ces  inutiles  et  grossières  pierreries  : 
j'en  attends  une  autre,  la  plus  précieuse,  la  plus  belle  et  la  plus  utile  de 
toutes.  Je  m'en  rapporte  à  mon  père  qui  s'en  est  rapporté  aussi  à  Celui  qui 
la  lui  a  promise  pour  lui-même;  je  n'attends  et  ne  désire  que  celle  qui  doit 
m'ètre  le  gage  de  mon  salut  et  de  mon  éternité  » . 

Le  grand  génie  qui  se  jouait  ainsi  ayec  son  esprit  dans  une  image  aussi 
juste  que  poétique,  voulait  voir  si  sa  chère  enfant  l'aurait  bien  comprise, 
m'exhortait  à  lui  répondre,  k  lui  dire  si  elle  acceptait  l'Epoux  proposé,  et 
ses  belles  parures,  et  sa  perle  mystérieuse  ;  il  promettait  de  lui  révéler 
ensuite  le  nom  de  ce  glorieux  Prétendant,  nom  qu'il  espérait  aller  lui  dire 
en  revenant  vers  elle;  et,  par  un  dernier  trait  qui  semble  indiquer  encore 
qu'il  n'est  pas  le  seul  père  qu'elle  doive  aimer,  il  lui  adresse  en  finissant  ce 
souhait  plein  d'une  touchante  tendresse  :  «  Que  le  Dieu  qui  t'a  donné  la 
vie  te  garde  pour  l'éternité,  chère  fille  que  je  désire  tant  de  revoir  I  » 

A  cette  lettre,  qu'il  lui  recommandait  de  se  faire  expliquer  par  sa  mère 
A  elle  y  trouvait  quelque  obscurité,  Hilaire  ajoutait  deux  hymnes,  l'une 
pour  le  matin,  l'autre  pour  le  soir  :  touchantes  et  belles  prières  qu'Âbre 
défait  dire  chaque  jour,  a  afin  de  se  souvenir  sans  cesse  de  lui  s,  et  dont  la 
première  seule  nous  est  restée  :  l'Eglise  de  Poitiers  la  chante  à  Laudes  le 
jour  de  la  fête  du  saint  Docteur. 

La  docile  vierge  comprit  le  sens  de  tant  de  saintes  choses  dont  sans 
doute  elle  conversa  avec  sa  mère.  Ces  pieux  entretiens  durent  adoucir  pour 
elle  les  longueurs  d'un  exil  qui  dura  encore  trois  ou  quatre  ans  :  toujours 
est-il  que,  lorsque  le  héros  du  catholicisme  revint  vers  elle  en  360,  il  trouva 
ta  flUe  pleine  des  dispositions  les  plus  dignes  de  lui  ;  elle  avait  renoncé  i 
toute  union  terrestre,  et  là  encore  la  parole  du  Docteur  avait  vaincu.  Un 
autre  triomphe  lui  restait  cependant  à  remporter,  conséquence  de  tant 
d'autres  que  la  foi  s'était  ménagés  en  lui  contre  la  nature,  et  Dieu  qui  avait 
tout  conduit  jusque-là  devait  terminer  cette  miraculeuse  opération  :  le 
fruit  était  mAr,  la  main  divine  allait  le  cueillir. 

Saint  Hilaire  s'entretenant  donc  un  jour  avec  l'aimable  enfant  la  vit 
toote  transportée  d'amour  pour  la  gloire  céleste,  et  lui  demanda,  inspiré 
loi-même,  si  elle  désirait  ardemment  posséder  enfin  cet  Epoux  que  la  sol- 
licitude de  son  père  lui  avait  cherché.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
Cétait  l'expression  d'une  âme  toute  pleine  de  Dieu,  et  une  protestation 
empressée  d'une  perpétuelle  virginité.  Elle  lui  demandait  de  se  hâter,  de 
Tanir  pour  toujours  au  chaste  Epoux  des  vierges...  Le  généreux  père,  assuré 
de  ce  consentement,  se  met  alors  en  prière.  Il  offre  son  unique  fille  à  Celui 
qoi  l  avait  réclamée,  et  nouvel  Abraham,  il  ne  se  relève  qu'après  l'avoir 
Tueensa  présence,  sans  aucune  agonie,  sans  le  moindre  indice  d'aucun 
mal,  exhaler  vers  Jésus-Christ  son  âme  pure,  miraculeusement  soustraite 
aux  séductions  de  la  vie  mortelle,  o  Une  telle  mort  »,  dit  saint  Fortunat 
que  nous  suivons  ici,  «  n'est-elle  pas  plus  admirable  qu'une  résurrection?» 

Oui,  sans  doute  ;  et  cependant  une  autre  mort  allait  suivre,  non  moins 
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]:éroIqaei  non  moins  digne  de  œa  cœurs  accomplis.  Là  mère  de  la  jeane 
Sainte  Tenait  d'être  témoin  de  son  départ  pour  le  ciel.  L'amour  maternd 
et  la  foi  s'unissent  en  elle  pour  implorer  la  même  favjeur.  BUe  conjure  soa 
époux  de  lui  ouvrir  le  même  chemin  au  bonheur  de  son  étemUé,  si  Sien 
ne  l'en  juge  pas  indigne.  Bt  le  Pontife  prie...  et  comme  sa  fille  qu'elle  7 
suit,  la  mère  va  attendre  dans  le  cirt  celui  à  qui  le  ciel  daignait  ainsi  ebéir. 
Le  courageux  athlète»  qui  savait  préférer  Dieu  à  lui-mêoie  jusqu'à  loi 
sacrifier  de  si  pures  et  de  si  chères  affections,  voulut  ensevelir  de  eespropni 
mains  les  deux  Saintes  qui  devinrent  aussitôt  l'objet  de  la  vénératioa 
publique.  Il  les  déposa  dans  une  crypte  construite  à  cet  effet  eteur  laquette 
il  fit  bientôt  élever  une  petite  église  qui  fut  l'origine  de  la  baiiUque  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

Viât  des  SamU  de  VBglm  iê  PoUien,  par  M.  Tabbë  Aober,  chanoine. 


SAINT  CORENTIN,  PREMIER  ÉYÊQUE  DE  QUIMPER 
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Jta  prm€miM9a»  meriio^  sieut  €t  gradu, 
6ttrpa»sa<  les  aatres  par  le  mérite  aataot  qm  roa 
lee  earyaues  par  le  rang. 

SUU  JtUêrB  d'Bip^M, 

Ce  bienheureux  prélat  n'est  pas  venu  d'Angleterre  en  Bretagne,  comme 
la  plupart  des  premiers  Saints  de  cette  province,  mais  il  était  de  la  Bre- 
tagne môme  et  de  la  province  de  Gornouaille  ^  On  met  sa  naissance  en 
375,  où  la  foi  de  Jésae43irist,  étant  devenue  maltresse  de  l'empire  romsiD, 
avait  déjà  pénétré  dans  les  pays  les  plus  barbares  de  l'Occident  et  du  Nord. 
Ayant  été  élevé  dans  la  piété,  il  embrassa  l'état  eodésiastique  et  fut  promo 
aux  Ordres  sacrés,  puis  il  se  retira  dans  un  ermitage  de  la  paroisse  de  Plo- 
modiem,  où  Dieu  fit  de  grands  miracles  pour  sa  nourriture.  Il  oontracU 
une  étroite  amitié  avec  saint  Primaêl,  qui  était  aussi  un  solitaire  d'une 
trè&^ande  piété»  et  il  y  fit  sourdre  une  fontaine  à  son  ermitage,  poar 
l'exempter  d'aller  chercher  de  l'eau  dans  un  endroit  fort  éloigné.  Souvent 
il  nourrit  des  hètes  qui  étaient  venus  le  voir,  par  des  multipUeations  sur* 
naturelles,  trouvant  même  du  poisson  où  il  n'y  en  avait  point  auparavant 
Entre  autres,  il  fit  un  festin  à  un  prince,  nommé  Grallon,  et  à  des  chasseurs 
de  sa  compagnie,  avec  un  morceau  de  poisson  qui  n'aurait  pas  suffi  poar 
rassasier  un  de  ces  hommes  affamés.  Ce  prince,  en  reconnaissance,  loi 
donna  un  grand  espace  de  terre,  où  il  bâtît  un  monastère  qui  fut  bitfitôt 
rempli  de  très-saints  religieux.  Les  en£ants  de  qualité  y  étaient  aussi  reçus 
pour  être  formés  aux  sciences  humaines  et  à  la  piété  ;  de  sorte  qu'il  servit 
extrêmement  à  la  bonne  éducation  de  la  jeune  noblesse  de  Gornouaille  et 
de  Bretagne. 

Les  seigneurs  du  pays,  charmés  de  la  prudence  et  de  la  sainteté  de 
Gorentin,  prièrent  le  prince  Grallon  d'établir  un  évêché  dans  son  cocnté 

1.  Haie  11  est  prebaUe  qne  eoA  ptee  MêH  un  eelfueur  Bntoa,  da  eaux  qui  aTaie&t  pa«eé  de  la  Graadv 
Sretagae  an  Anaoriqua. 
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et  i'én  faire  nommer  Goreotin  pour  premier  évèque.  Grallon  y  consen- 
tit; et,  ayant  fait  veliîr  ce  saint  abbé,  il  renvoya  vers  saint  Martin,  arcbe- 
Tfiqae  de  Tours,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  toute  la  Bretagne,  afin 
de  recevoir  de  lui  la  consécration  épiscopale.  Corentin  mena  avec  lui  à 
Toors  deux  excellents  religieux,  Vennolé  et  Tugdin,  pour  être  bénis  abb^ 
de  deux  nouveaux  monastères  que  le 'prince  voulait  fonder^  inm  saint 
Martin  Tayant  saCré,  lui  dit  que,  potiria'  bénédiction  des  abbésf'  de  soii 
diocèse,  c'était  à  lui  à  la  faire,  et  l'envoya  ainsi  gouverner  le  peuplé  que  la 
divine  Providence  lui  avait  commis.  On  lui  fit  une  entrée  fort  magniflqm 
dans  Quimper  et  on  lui  donna  de  qfixA  fobde^  un  Chapitre  de  chanoines 
pour  sa  nouvelle  cathédrale  K 

Gomme  il  n'oublia  point  dans  Tépiscopat  qu'il  était  religieux,  de  même 
les  exercices  de  la  vie  solitaire,  qu'il  continua  toujours  de  pratiquer,  ne 
lui  firent  point  oublier  qu'il  était  évoque.  Il  visita  tout  son  diocèse,  et 
ordonna  de  bons  ecclésiastiques  pour  les  distribuer  dans  les  paroisses  ;  il 
corrigea  les  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  les  fidèles,  il  combattit  les 
restes  du  paganisme  et  s'acquitta  de  toutes  les  autres  obligations  d'un  bon 
p:\steQr  K  Enfin,  Dieu  le  retira  de  ce  mondé  pour  lui  donner  la  couronna 
de  l'immortalité. 

Son  corps  fut  enseveli  avec  beaucoup  d^onneur  dans  son  église  cathé- 
drale, devant  le  grand  autel,  et  son  convoi  fut  illustré  par  plusieurs  mi- 
racles signalés.  Il  s'en  est  fait  depuis  quantité  à  son  tombeau.  Une  femme 
avait  promis  de  présenter  de  la  cire  à  son  église,  en  reconnaissance  d'un 
insigne  bienfait  qu'elle  avait  reçu  par  son  intercession  :  elle  en  apporta  en 
effet,  mais  comme  elle  était  prête  à  l'offrir,  elle  retira  sa  main  par  avarice 
et  ne  l'offrit  point.  Alors  cette  même  main  se  ferma  si  fort  qu'il  lui  fut 
impossible  de  l'ouvrir,  jusqu'à  ce  que  le  Saint,  ayant  égard  à  ses  larmes, 
loi  apparut  par  deux  fois  et  la  guérit  de  ce  mal  qu'elle  s'était  attiré  par 
sa  cupidité.  Il  apparut  aussi  à  un  pauvre  homme  que  des  malfaiteurs 
avaient  enfermé  dans  un  coffre  pour  le  faire  mourir  de  faim,  et  le  délivra 
de  cette  horrible  prison  en  levant  la  serrure  qui  la  tenait  fermée. 

Sa  ville  épiscopale  a  pris  son  nom  et  s'appelle  Quimper-Gorentin. 

On  le  représente  :  l""  faisant  jaillir  une  soujfoe  (  3^  couché  daoM  une 
salitade,  et  découvert  par  un  prince  à  la  chasse. 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Lei  Kliqiies  de  saiot  Corentin  furent  eonsenréès  avec  respect  dans  aa  èatbédrllé  jiifl<ia*à  l'époque 
dea  Nonaands.  La  crainte  qu'on  eut  alors  qu'elles  ne  Ibasent  profanées  par  ces  barbares  déiennioa 
te  derfé  de  Quimper,  en  S78,  à  les  retirer  du  lien  où  elles  étaient  renfermées.  Pins  tard,  elles 
foreai  confiées  k  Salfator,  évèque  d'Aletb,  qui,  à  cause  de  la  guerre  dont  la  province  était  menacée, 
se  réiagiait  en  France,  emportant  avec  lui  les  corps  des  principaux  Saints  de  la  Bretagne.  Le  prélat 
arriva  ï  Paris  en  965,  et  remit  son  dépôt  éntlt  les  mains- de  Hugues-Capet,  alors  comte  de  Paris, 
qai  les  reçst  avec  respect  et  les  fit  déposer  dans  l'église  de  Saint-Barthélemi  dans  la  cité.  Qes 
ttiates  reliques  ayant  été  ensuite  partagées  entre  diverses  églises^  celles  de  saint  Corentin  furent 
données  k  U  célèbre  abbaye  de  Marmoutier  ;  mais  il  en  resta  quelque  portion  à  Paris,  car  Tabbaye 
^Saint-Victor  en  a  possédé  nue  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  de  Marmoutier  que  l'Eglise  de  Quiknper 

1.  artUon  lui  donna  ton  palftii  qu'on  nommait  Qaimper,  ponr  en  faire  une  église.  Le  mot  Qnlmper 
dgntte  confluent.  Le  cathédrale,  sitntfe  entre  denz  rivières,  est  ilone  pro'Mblemënt  enr  l*eupléisemtBt 
te  palelt  4e  etnllon.  Cette  opinion  eet  confirmée  par  de  vieux  rtn  françaie,  gravée  Tan  1124,  que  Vaa. 
voyait  encore  à  la  Bévolntlon,  sous  la  statue  équestre  de  ee  prinee,  an  grand  portail  da  la  nef.  Ha  ont 
êU 


t.  n  asilsia  an  «onelle  d'Angers  de  l'an  46St  ob  U  est  néinmé  Cbiariaroi). 
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obtint,  «  1643,  lu  bns  de  ion  nlot  pttron,  qui  Ait  honorablement  placé  dans  la  eathédrile,  et 
deriot  Pobjet  de  la  vénération  particnlière  des  fidèles  da  pays.  U  Révolution  a  fait  perdre  ce  pré- 
ÔMii  dépôt,  aimi  qne  le  leste  dn  corps  de  sûnt  Corentin.  fin  1809,  on  n*en  possédait  plus  à  Tosn 
«l'on  petit  ossement,  <ioi  Ait  donné  à  cette  épo<ine  à  M.  de  DombidA  de  Croaseilbes,  alors  évèqu 
de  Qainiper  ;  et  ce  prélat  le  fit  déposer  dans  son  église  cathédrale,  o&  cette  relique  est  nniateniBt 

conservée* 

Le  nom  de  samt  Corentin  se  tronve  dans  les  litanies  anglaises  do  vn*  siéde  que  le  Père  Habilkn 
a  mises  an  jonr.  Outre  réglise  athédrale  de  Quimper  qui  Ta  pour  patron,  et  où  sa  mémoire  estes 
fais-grande  vénération,  les  Eglises  de  Léon  et  de  Saini-Brieuc  ont  toujours  rendu  à  ce  saint  évèq» 
ni  culte  religieux  avec  office  de  neuf  leçons,  an  12  décembre.  L'Eglise  de  Nantes,  dans  son  ssein 
bréviaire,  avait  la  fête  de  uint  Corentin  an  11,  aussi  avec  Toffice  de  neuf  leçons.  Un  ueieB 
bréviaire  manuscrit  de  TEglise  dn  Mans  la  marque  au  12  décembre,  avec  neuf  leçons  pnpres.  U 
D*a  plus  maintenant  qu'une  simple  commémoraison  dans  le  bréviaire  aetael  de  cette  Eglise;  mû 
il  est  honoré  d*un  office  dans  les  diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes.  Dans  raneien  diocèse  de  durtro, 
près  de  liantes,  U  y  avait  une  abbaye  de  Bénédictines,  fondée,  vers  Van  1201,  par  Philippe-Aoïo^ 
0t  qui  porUit  le  nom  de  Saint-Corentin.  La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Loni%  affectinuiiit  cette 
■aison,  et  son  eomr  y  était  conservé. 

Kou  «roiu  oompldtd  tl  oontgé  eetto  Uognplile  «tm  1m  Vîm  des  Stdmiê  d§  Aretapu*,  pu  Don 
lAblaata. 


SAINTE  ADÉLATOB, 
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Ittê  ad  calot  opuUntluimn  ftrgit  pi  a  upotfm 
Umporûrim  wamtatit  êmeUM, 

L*ime  qol  t'Mt  interdit  U  pompe  de  lennUétt 
elkele  l'e&vole  aux  eienz  pleine  de  riehana. 
8Unt  VAldrlea.  MomOia. 

Adélaïde,  flUe  de  Rodolphe  %  roi  de  Bourgogne,  et  de  Berthe,  fille  de 
Cionrad,  duc  de  Souabe,  naquit  en  931.  Sa  mère,  femme  d'une  vertu  pea 
commune,  lui  inspira  dès  Tâge  le  plus  tendre  Tamour  du  Seigneur,  et  loi 
fit  sucer,  pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  le  goût  de  la  piété,  source  de  tant  de 
grâces.  Elevée  dans  un  palais  somptueux,  son  éducation  ne  se  ressentit 
nullement  de  cette  mollesse  qui  énerve  si  souvent  les  facultés  et  ne  lenr 
donne  pas  le  temps  de  se  développer.  Une  direction  sage  et  ferme  lai 
apprit  de  bonne  heure  à  plier  sous  la  volonté  des  autres,  à  former  son 
caractère  à  l'obéissance,  et  à  pratiquer  l'humilité  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  vertu. 

Ces  précieuses  semences  du  salut,  déposées  dans  un  cœur  que  le  souffle 
du  péché  n'avait  pas  encore  terni,  ne  tardèrent  pas  à  produire  d'heareox 
fruits.  Adélaïde  ne  connaissait  pas  encore  le  monde,  et  déjà  elle  était 
initiée  aux  secrets  du  ciel.  La  grâce  et  la  nature  versaient  comme  à  l'envi 
sur  elle  tous  leurs  trésors.  Une  jeunesse  florissante,  une  naissance  illustre, 
une  beauté  dont  le  Seigneur  semblait  relever  l'éclat,  attiraient  tons  1^ 
regards  sur  cette  enfant  de  bénédiction,  qui,  semblable  au  lis  de  la  vallée, 
étalait  sans  le  savoir  les  charmes  modestes  de  ses  rares  qualités.  Fidèle  à 
la  grâce,  elle  sut  étouffer  dans  son  âme  le  cri  de  la  nature  et  imposer  silice 
au  murmure  des  passions.  Elle  comprit  que  le  plus  bel  apanage  de  la  jeu- 
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nesse,  c'est  rinnocence  ;  que  la  beauté  n'est  qu*an  éclair  fugitif;  les  riches- 
ses, an  learre  pour  attirer  au  mal;  les  passions,  un  feu  dévorant;  les 
plaisirs,  un  gouffre  qui  absorbe  tout.  Son  choix  ne  fut  dès  lors  plus  dou- 
teaz.  La  retraite,  la  fuite  du  monde,  la  prière,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  lecture  des  saintes  Ecritures,  la  distribution  de  l'aumône,  la 
visite  de  l'église,  le  trayail,  telles  furent  les  occupations  de  la  jeune  prin- 
cesse. Instruite  sur  le  vide  des  jouissances  terrestres,  elle  sut  se  dérober  à 
l'empressement  d'une  cour  dont  elle  faisait  l'ornement,  comme  une  âme 
désabusée  des  illusions  et  qui  recherche  la  solitude  comme  l'asile  de  son 
innocence. 

L'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  joint  à  celui  de  sa  vertu  et  de  sa 
piété,  avait  rendu  son  nom  célèbre.  Le  roi  d'Italie,  Hugues,  envoya  une 
dépntation  à  Rodolphe  et  fit  demander  solennellement  la  main  d'Adélaïde 
pour  son  fils  Lothaire.  Rodolphe  accéda  à  ses  vœux.  Adélaïde  ayant  donné 
son  consentement  à  cette  union,  se  prépara  par  la  prière,  par  l'aumône  et 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  au  sacrement  du  mariage.  Loin  de 
s'enorgueillir  de  cette  flatteuse  distinction  qui  relevait  si  haut,  elle  ne  fit 
qne  gémir  en  pensant  aux  obligations  qu'elle  allait  contracter.  Les  prépa- 
ratifs des  ntes,  le  luxe  des  parures  qu'on  lui  destinait,  l'empressement  des 
Italiens  à  la  servir  ne  pouvaient  la  distraire  de  ses  graves  méditations  sur 
ses  devoirs  comme  épouse.  La  grâce  reposait  en  elle  et  lui  apprenait  à 
mépriser  les  vanités  de  la  terre  et  à  soupirer  après  des  biens  plus  nobles. 
La  piété  et  la  vertu  devaient  ôtre  son  véritable  ornement.  Ainsi  parée  des 
charmes  de  la  modestie  et  enrichie  des  dons  spirituels,  elle  se  présenti 
devant  Tautel  du  Seigneur  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Cette 
cérémonie  se  fit  avec  pompe  à  Pavie,  l'an  947,  au  milieu  de  l'allégresse  des 
peuples  frappés  d'admiration  à  la  vue  de  la  candeur  de  la  jeune  reine. 

Bevfitue  des  armes  de  la  foi,  la  jeune  reine  regarde  comme  une  vaine 
famée  la  splendeur  qui  l'environne  et  n'y  attache  point  son  cœur.  La 
sobriété,  la  modestie,  l'humilité,  la  piété  et  une  sage  réserve  dirigent  tous 
ses  pas  et  sont  l'âme  de  sa  vie.  Elle  retrouve  son  Dieu  partout,  et  sa  con- 
duite retrace  jusque  dans  les  moindres  circonstances  la  servante  de  Jésus- 
Christ.  La  régularité  de  son  palais  offrait  l'image  d'une  pieuse  commu- 
nauté. La  licence  et  le  scandale  n'osaient  y  lever  la  tôte.  Son  époux  ,subjugué 
par  son  amabilité  et  par  la  force  de  ses  exemples,  s'efforçait  de  l'imiter  et 
trouvait  aussi  dans  les  pratiques  pieuses  un  délassement  de  ses  nombreuses 
occupations  et  un  contre-poids  aux  affaires  du  monde.  Ses  domestiques, 
attirés  par  l'odeur  de  ses  vertus,  rougissaient  d'être  moins  pieux  que  leur 
maîtresse,  et  marchaient  comme  elle  dans  la  voie  de  la  perfection.  Le  soin 
qu'elle  donnait  à  raffaire  de  son  salut  ne  l'empêchait  point  de  vaquer  k  ses 
autres  devoirs.  Ello  avait  des  heures  marquées  pour  aller  prier  dans  son 
oratoire,  pour  gémir  sur  les  péchés  des  peuples  auxquels  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  remédier,  et  se  livrait  ensuite  avec  zèle  à  l'administration  de 
sa  maison.  Sa  piété  était  grande  et  éclairée,  elle  prenait  sa  source  dans 
l'abnégation  d'elle-même  :  elle  éleva  son  esprit,  ennoblit  son  cœur  et 
raffermit  son  courage.  Le  véritable  chrétien  est  capable  de  toutes  les  vertus 
dès  qu'il  a  appris  à  soumettre  la  nature  à  la  foi. 

fille  rivalisait  de  zèle  avec  son  époux  pour  le  soulagement  de  tous  les 
genres  d'infortunes,  et  elle  ne  croyait  point  déroger  à  son  rang  en  s'abais- 
sant  jusqu'à  leur  rendre  les  services  les  plus  humbles,  se  souvenant  de  ces 
belles  paroles  de  Jésus-Christ  :  a  Ce  que  vous  faites  au  moindre  des  miens, 
vous  le  faites  à  moi-même  ».  Elle  se  montrait  surtout  plus  empressée  à  se- 
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courir  ceux  d'entre  les  malheureux  que  leur  pauvreté  mettait  hors  d*état 
de  reconnaître  ses  services,  les  consolant  par  des  paroles  douces  autant  qae 
par  ses  largesses,  et  leur  faisant  sentir  que  leur  misère  était  à  ses  yeui  on 
titre  qui  les  lui  rendait  encore  plus  cbers.  Elle  s'estimait  heureuse  d'avoir 
pour  intercesseurs  auprès  de  Dieu  les  membres  souffrants  du  troupeau  de 
Jésus-Christ  :  c'était,  selon  elle,  la  voix  de  la  colombe  qui  gémit  devant  le 
Seigneur,  et  qui  attirait  sur  elle  les  plus  amples  bénédictions.  Elle  soutirait 
avec. eux  en  compatissant  à  leurs  peines  :  ses  trésors  étaient  presque  tou- 
jours ouverts  pour  voler  promptement  à  leu^  secours,  et  jamais  la  dureté 
ne  fermait  ses  entrailles  aux.cris  et  aux  besoins  de  son  peupla.  Si  sa  haute 
piété  lui  mérita  le  nom  de  sainte,  bientôt  la  voix  publique  y  ajouta  celui 
de  mère  des  pauvres. 

Adélaïde,  si  heureuse  et  si  digne  de  l'être,  se  vit  tout  à  coup  troublée 
dans  son  bonheur.  Elle  venait  de  donner  le  jour  à  une  princesse  qu'elle  se 
proposait  d'élever  un  jour  selon  les  mêmes  maximes  auxquelles  elle  devait 
sa  félicité,  lorsque,  après  une  union  de  trois  ans,  sa  vertu  fut  mise  à  la  plus 
cruelle  épreuve.  Bérenger  II,  marquis  d'Ivrée,  fondit  subitement  sur  l'Italie 
et  s'empara,  presque  sans  coup  férir,  de  la  Lombardie.  Lothaire  Toulot 
a'ppposer  à  son  ennemi  ;  mais  les  Italiens,  séduits  par  les  promesses  de 
Bérèqger,  ne  secondèrent  point  leur  roi.  Lothaire,  abandonné  d^  sou  père, 
qui  s'était  retiré  à  Constantinople  avec  ses  trésors,  s'adressa  à  l'empereur 
d'Orient,  Cîonstantin  VIII,  pour  lui  demander  du  secours.  Ce  prince  fit  droit 
aux  réclamations  de  Lothaire,  et  menaça  Bérenger  de  la  guerre.  II  paraît 
que  cette  démarche  devint  funeste  à  Lothaire,  car  il  mourut  subitement 
le  33  novembre  950,  à  Turin,  dans  la  force  de  l'âge.  Bérenger  fut  soupçonné 
de  l'avoir  fait  périr.  Adélaïde  perdit  en  un  jour  son  époux  et  ses  Etats. 
Veuve  à  dix-neuf  ans,  sans  protecteurs  et  sans  ressources,  elle  tombe  du 
faite  de  la  gloire  dans  la  peine  la  plus  profonde.  Cependant,  pas  un,  soupr 
no  s'échappe  de  ses  lèvres  ;  calme  et  résignée,  elle  s'écrie  avec  le  patriarche 
Job  :  «  Le  Seigneur  m'a  tout  donné,  il  m'a  tout  enlevé  ;  que  son  saint  nom 
soii  béni  I  »  La  prière  est  la  seule  ressource  dans  les  dangers  qui  l'environ- 
nent. Loin  de  s'élever  contre  les  jugements  de  Dieu,  elle  les  adore  en  si- 
lence :  elle  abaisse  son  front  dans  la  poussière  devant  l'Arbitre  suprôme  des 
destinées  humaines,  et  baise  avec  respect  la  main  qui  la  frappe.  Elle  ne 
cesse  de  répéter  avec  le  même  patriarche  :  «  Si  nous  avons  reçu  des  bien- 
faits des  mains  du  Seigneor,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi  des 
ch&timents  ?  »  Comme  le  rocher  battu  par  les  flots  de  la  tempête  et  autour 
duquel  mugissent  en  vain  les  vagues  en  courroux  ;  de  même  Adélaïde,  en 
proie  aux  chagrins  les  plus  poignants,  conserve  sa  tranquillité  et  ne  se  laisse 
point  abattre  par  le  malheur. 

Pleine  de  confiance,  elle  se  jette  dans  les  bras  de  son  Père  céleste  avec 
sa  fille  Emma,  s'abandonnant  sans  réserve  à  sa  tendresse.  Elle  renonce  à 
toutes  ses  prétentions  sur  la  couronne  d'Italie,  ne  désirant  qu'une  seule 
chose,  conserver  la  ville  de  Pavie  que  son  père  lui  avait  donnée  en  dot.  Mais 
Bérenger,  qui  avait  prévu  ce  désir  de  la  pieuse  veuve,  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  Pavie  et  y  mit  une  nombreuse  garnison.  La  perte  de  cette  cité 
renversa  de  fond  en  comble  les  espérances  d'Adélaïde  :  elle  se  vit  ainsi 
abandonnée,  et  dans  la  position  la  plus  cruelle,  ayant  à  craindre  pour  sa 
sûreté  et  pour  sa  vertu,  et  même  pour  sa  vie  ;  car  elle  connaissait  le  carac- 
tère de  Bérenger,  et  redoutait  cet  homme  ambitieux,  voluptueux  et  brutal. 

Bérenger  chercha  d'abord  par  ses  flatteries  à  soumettre  Adélaïde,  m^^ 
il  n'y  réussit  pas  :  alors  il  eut  recours  aux  menaces  et  éprouva  la  mêind 
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résistance.  Il  lui  fit  enlever  tous  ses  bijoux,  tous  les  ornements  de  sa  di- 
gnité, et  la  priva  même  de  toute  communication  avec  sa  fille.  Peu  satisfait 
de  ce  premier  essai  de  cruauté,  il  l'enferma  dans  un  château  fort,  situé 
près  du  lac  Garda,  ne  lui  laissant  pour  la  servir  qu'une  seule  femme,  nom- 
mée Ingonde.  Adélaïde  eut  à  supporter  les  plus  horribles  traitements  da* 
rant  cette  captivité,  qui  se  prolongea  plusieurs  mois.  Plongée  dans  ua 
sombre  cachot,  ayant  à  peine  un  misérable  grabat  pour  reposer  ses  mem- 
bres délicats,  vêtue  comme  une  mendiante,  et  recevant  plutôt  par  dérision 
qae  par  commisération  quelques  fragments  d'une  nourriture  insuffisante, 
elle  est  condamnée  à  boire  dans  le  calice  des  tribulations,  n'ayant  que  le 
ciel  pour  témoin  de  ses  souffrances.  En  vain  ses  bourreaux  épuisent-Us 
contre  elle  toute  leur  rage,  en  vain  ajoutent-ils  chaque  jour  de  nouvelles 
bumiliations  à  ses  peines  toujours  croissantes,  ils  ne  parviennent  point  à 
troubler  cette  âme  si  candide  ;  ils  se  lasseront  plutôt  de  la  tourmenter 
qu'elle  ne  se  lassera  de  souffrir.  Adélaïde  sait  que  la  vie  du  chrétien  doit  res- 
sembler à  celle  de  Jésus-Christ,  «  qui  a  souffert  pour  nous,  nous  laissant  ses 
exemples  et  nous  invitant  à  marcher  sur  ses  traces  »^ 

Offrant  ainsi  ses  souffrances  à  Jésus-Christ,  l'infortunée  victime  n'envi- 
sage ses  peines  que  des  yeux  de  la  foi,  les  supporte  avec  une  constance 
héroïque  et  en  esprit  de  pénitence  pour  expier  ses  fautes.  Sa  confiance  en 
Dieu  et  son  courage  grandissent  au  sein  des  persécutions,  et  à  mesure  que 
les  hommes  Tabreuvent  de  fiel  et  d'amertume,  semblable  à  l'aigle  qui  re- 
nouvelle sa  jeunesse,  elle  prend  son  vol  rapide  vers  le  ciel  et  marche  de 
vertu  en  vertu.  Bérenger,  frappé  de  stupeur  à  l'aspect  d'un  tel  héroïsme» 
s'épuise  en  vains  efforts  pour  ébranler  sa  résolution  ;  il  n'épargne  ni  pro- 
messes ni  menaces;  son  épouse  le  seconde  dans  ses  fureurs;  mais  tous 
leurs  traits  viennent  expirer  impuissants  aux  pieds  d'Adélaïde,  qui  ne  vpit 
dans  ces  personnes,  égarées  par  les  passions,  que  les  instruments  de  la 
Providence,  et  dans  les  châtiments  qu'elle  souffre,  qu'une  occasion  d'assu- 
rer son  salut.  Elle  prie  pour  ses  persécuteurs,  et  conjure  le  Seigneur  de  ré- 
pandre sur  eux  ses  bienfaits  et  de  leur  pardonner  leur  aveuglement.  Aussi 
le  Dieu  des  miséricordes  n'abandonna-t-il  point  sa  servante.  Il  la  combla  de 
ses  grâces  etl'éleva  au-dessus  d'elle-même. 

Adélaïde  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  se  retira  dans  la  forte- 
resse de  Ganossa,  qui  était  un  fief  des  domaines  de  l'évêque  Adélard  de 
Reggio.  Arrivée  dans  cette  forteresse,  la  pieuse  veuve  se  rendit  à  l'église,  se 
jeta  au  pied  de  l'autel,  et  offrit  à  Dieu  sa  vive  reconnaissance  de  la  déli- 
vrance qu'il  venait  de  lui  accorder.  Elle  jeta  le  voile  de  l'oubli  sur  les  mau- 
vais traitements  qu'elle  avait  essuyés  de  la  part  de  Bérenger  et  de  Villa,  et 
ne  chercha  qu'à  apaiser  la  colère  du  Seigneur  par  des  mortifications,  des 
aumônes  et  des  prières.  La  renommée,  avait  publié  partout  les  infortunes 
et  les  vertus  d'Adélaïde.  Les  Italiens,  frustrés  de  leurs  espérances,  ne  sup- 
portaient qu'avec  regret  le  joug  de  Bérenger,  et  sollicitèrent  en  secret  la 
princesse  de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  elle  n'avait  ni  tré- 
sors ni  armée  à  employer  pour  reconquérir  son  royaume  ;  &  peine  jouisrii^t- 
die  d'an  fantôme  de  liberté  au  château  de  Ganossa,  dont  elle  n'osait  s'iéloi- 
gner,  de  crainte  de  tomber  dans  quelque  piège.  Elle  eut  doncrecoars  â 
Timiqua  moyen  qui  lui  restait,  celui  4e  demander  du  secours  àTempen^ur 
Othon  I**.  Celui-ci  lui  annonça  que,  cédant  à  ses  dé3irs,,U  £|Uaitr«e  mettre 
en  marche  avec  une  nombreuse  arinèô.pour  délivrer  les  Italiens 4a  joug  de 
Bérenger,  que  les  vœux  du  pape  Agapit)  l'appelaient  de  même,  'dfin  de 
rendre  la  paix  à  ce  royaume.  Adélaïde,  que  cette  nouvelle  réjouissait  beau- 
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coup,  se  livra  à  la  joie.  Mais  ce  bonheur  fut  de  courte  durée.  Bérenger,  qui 
avait  appris  le  projet  d'Othon,  vint  subitement  mettre  le  siège  devant  Ga- 
nossa,  espérant  s'emparer  de  la  forteresse  et  d'Adélaïde  avant  l'arrivée  de 
l'empereur  allemand,  et  retenir  cette  princesse  en  otage  pour  obtenir  des 
conditions  moins  dures.  Othon,  instruit  à  temps  de  cette  entreprise,  hftU 
la  marche  de  ses  troupes,  et  pendant  que  les  soldats  de  Bérenger  s'épui- 
saient en  vains  efforts  pour  emporter  Ganossa,  Othon  se  précipita  sur  eux 
et  les  tailla  en  pièces. 

Adélaïde,  délivrée  des  poursuites  de  son  lâche  oppresseur,  remercia  son 
généreux  libérateur  et  témoigna  en  m6me  temps  sa  vive  reconnaissance  an 
Seigneur.  Elle  songea  ensuite  aux  moyens  de  rendre  son  peuple  heureux  ; 
mais  ce  vœu  devait  se  réaliser  autrement,  Othon,  qui  s'était  emparé  de  ia 
ville  de  Pavie,  où  il  avait  été  reconnu  pour  roi,  était  veuf  depuis  six  ans. 
Comme  Adélaïde  était  alors  la  souveraine  légitime  du  royaume  d'Italie,  et 
qu'elle  possédait  toutes  les  qualités  pour  bien  gouverner  un  Etat,  Otboa 
crut  qu'il  ouvrirait  une  plus  vaste  carrière  à  son  zèle  en  la  plaçant  sur  le 
trône  d'Allemagne,  et  la  demanda  en  mariage.  Adélaïde  fut  singulièrement 
troublée  de  cette  proposition.  Elle  s'adressa  avec  une  vive  confiance  à  Diea, 
pour  le  prier  de  l'éclairer  dans  cette  grave  circonstance»  ne  voulant  point 
s'opposer  à  sa  sainte  volonté.  Le  pape  Agapit,  qui  connaissait  les  senti- 
ments de  la  pieuse  veuve,  lui  écrivit  pour  la  décider  dans  ce  choix.  Après 
quelques  jours  passés  dans  le  jeûne  et  la  prière,  elle  annonça  qu'elle  était 
prête  à  se  rendre  aux  désirs  de  l'empereur.  Cette  nouvelle  causa  la  plos 
vive  joie.  Aussitôt  on  la  conduisit  à  Pavie,  où  elle  fut  reçue  aux  acclama- 
tions universelles  et  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Othon  ordonna 
ensuite  les  préparatifs  de  la  cérémonie  de  son  mariage,  qui  fut  célébré  à 
Milan,  vers  Noël,  avec  une  pompe  extraordinaire,  l'an  95i. 

Adélaïde,  parvenue  de  nouveau  au  faîte  des  grandeurs,  resta  semblable 
à  elle-même  et  fit  éclater  les  plus  hautes  vertus.  Patiente  dans  l'adversité, 
elle  se  montra  dans  la  prospérité  grande  et  généreuse,  surtout  envers  ses 
ennemis.  La  Providence  lui  en  ménagea  bientôt  une  occasion  trop  mémo' 
rable  pour  ne  point  la  rapporter  ici.  Bérenger  n'avait  encore  pu  fléchir 
Othon,  et  se  voyait  exposé  à  perdre  son  royaume  et  à  subir  les  humiliations 
les  plus  profondes.  Il  essaya  donc  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur, et  se  proposa  d'employer  à  cet  effet  le  crédit  de  cette  même  Adélaïde 
qu'il  avait  autrefois  traitée  d'une  manière  si  barbare,  mais  dont  il  connais- 
sait les  sentiments  élevés.  Son  épouse  Yilla  et  ses  deux  filles  avaient  été 
faites  prisonnières  par  Othon  ;  et  Adélaïde  avait  donné  des  ordres  secrets 
pour  qu'on  leur  rendit  leur  captivité  aussi  douce  que  possible.  Un  joar 
Yilla  fit  demander  une  audience  à  l'impératrice,  ayant  à  lui  remettre  une 
supplique  pour  l'empereur.  Adélaïde  accorda  sur-le*champ  cette  faveur  i 
la  captive.  Yilla  se  présenta  dans  les  appartements  de  l'impératrice  dans  la 
posture  d'une  suppliante,  couverte  de  honte,  le  visage  inondé  de  larmes. 
Elle  n'osa  lever  le  regard  sur  celle  qu'elle  avait  poursuivie  de  sa  haine  furi- 
bonde, et  allait  se  précipiter  aux  pieds  de  la  princesse,  trouvant  à  peine  la 
force  d'articuler  quelques  paroles  en  faveur  de  ses  deux  filles.  Adélaïde, 
touchée  de  compassion,  se  leva  de  son  siège,  courut  au-devant  d'elle,  lui 
tendit  la  main  et  la  rassura.  La  vue  de  tant  d'infortune  lui  arracha  des 
larmes  ;  sans  adresser  le  moindre  reproche  à  son  ancienne  persécutrice, 
elle  lui  annonça  que  le  passé  était  oublié  et  pardonné  depuis  longtemps,  et 
lui  promit  de  s'interposer  pour  elle  auprès  de  son  époux  pour  assurer  son 
bonheur  et  celui  de  sa  famille. 
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Otbon,  sarpris  et  désarmé  par  une  telle  charité,  ne  fat  pas  insensible 
aax  pressantes  sollicitations  d'Adélaïde  ;  il  manda  sur-le-champ  Bérenger, 
etltti  dit  qu'il  lui  restituait  le  royaume  d'Italie,  à  condition  toutefois  qull 
n'administrât  ces  Etats  que  comme  fief  relevant  de  la  couronne  d'Alle- 
magne. Cette  conduite  si  noble  et  si  désintéressée  acheva  de  gagner  tons 
les  cœurs  à  la  pieuse  impératrice.  Les  peuples  d'Allemagne  surtout  étaient 
rsTis  de  posséder  une  princesse  si  distinguée  par  ses  vertus,  et  attendaient 
avec  impatience  le  moment  de  la  voir  parmi  eux.  Othon  et  son  épouse 
quittèrent  enfin  lltalie  au  printemps  de  l'année  952,  emportant  les  regrets 
et  l'estime  de  tous  les  Italiens.  Leur  voyage  ressembla  à  un  triomphe  ;  ils 
furent  reçus  partout  avec  un  enthousiasme  difBcile  à  décrire.  La  douceur, 
l'amabilité  et  la  tendresse  d'Adélaïde  envers  les  pauvres  devinrent  l'objet 
de  toutes  les  conversations,  et  furent  célébrées  comme  l'augure  d'un  règne 
heureux. 

Adélaïde  trouva  dans  le  palais  même  de  son  époux  un  modèle  biea 
capable  de  la  raifermir  dans  le  bien.  Sainte  Hatiiilde,  mère  de  l'empereur 
OlboD,  donnait  alors  à  la  cour  l'exemple  de  ces  vertus  si  difficiles  à  prati« 
quer,  quand  on  songe  aux  obstacles  que  rencontrent  les  grands  dans  Tae- 
compUssement  de  leurs  devoirs.  Sous  les  yeux  de  Hathilde,  Adélaïde 
s'avança  encore  plus  rapidement  dans  le  chemin  de  la  perfection  évangé* 
liqoe.  Elle  commença  par  établir  un  ordre  parfait  dans  son  palais,  exerce 
une  grande  surveillance  sur  toutes  les  personnes  attachées  à  son  service, 
se  montrant  accessible  à  tout  le  monde,  douce  et  affable  envers  les  riches 
comme  envers  les  pauvres  :  cependant  elle  évita  autant  que  possible  les 
conversations  inutUes,  afin  de  mieux  conserver  l'esprit  intérieur.  A  mesure 
que  sa  fortune  s'agrandit,  elle  augmenta  ses  aumônes,  et  fournit  réguliè- 
rement par  mois  une  forte  somme  pour  les  malheureux,  les  veuves  et  les 
orphelins.  Elle  avait  l'habitude  de  dire  qu'il  appartenait  surtout  aux  riches 
d'être  miséricordieux  envers  les  pauvres  pour  se  rappeler  leur  origine  com- 
mune et  leur  égalité  devant  Dieu,  puisque  Jésus-Christ  est  mort  pour  les 
empereurs  comme  pour  les  mendiants. 

Cette  même  réserve  qu'elle  fit  paraître  dans  ses  paroles,  elle  la  montre 
dans  toute  sa  conduite.  Elle  bannit  de  sa  cour  le  luxe  dans  les  habillements 
et  ce  faste  qu'elle  aurait  pu  couvrir  du  prétexte  de  la  bienséance.  Elle  ne 
toulut  jamais  porter  ni  pierres  précieuses  ni  chaînes  d'or,  préférant  briller 
par  ses  vertus  plutôt  que  par  l'éclat  emprunté  des  parures.  L'argent  que 
son  époux  destinait  aux  objets  de  sa  toilette,  elle  l'affectait  à  orner  les 
églises,  à  payer  les  dettes  des  malheureux,  à  faire  distribuer  des  habits  aux 
indigents,  à  leur  procurer  des  logements  plus  commodes,  une  nourriture 
plus  saine  et  plus  abondante.  Elle  ne  porta  de  vêtements  précieux  qu'aux 
grandes  solennités  de  la  religion  et  lorsque  son  époux  l'exigeait  d'elle* 
Dans  son  intérieur,  elle  était  toujours  habillée  fort  modestement  et  de  la 
Qianière  la  plus  décente.  Elle  tremblait  à  l'idée  du  moindre  scandale 
qu'elle  aurait  pu  donner.  La  couronne  d'épines  dont  le  front  de  Jésus- 
Christ  fut  orné  au  moment  de  sa  passion  lui  inspirait  sans  cesse  des  idées 
graves  et  faisait  tomber  le  prestige  de  la  vanité.  Elle  aurait  rougi  d'idolft- 
trerson  corps  destiné  à  être  réduit  un  jour  en  poussière,  et  de  négliger 
P^  là  le  salut  de  son  âme  immortelle.  Pour  augmenter  en  elle  ces  heu- 
reuses dispositions,  elle  priait  souvent.  Sa  première  pensée  était  chaque 
jour  pour  Dieu.  Elle  assistait  régulièrement  à  une  ou  plusieurs  messes, 
selon  que  aes  occupations  le  permettaient,  s'approchait  souvent  du  tribunal 
de  h  pénitence,  et  recevait  d'abord  tous  les  huit  jours,  et  plus  lard  plur 
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sieurs  fois  par  semainei  le  Pain  des  anges.  La  veille  de  ses  communions, 
^e  observait  le  silence  aussi  :  fitrictement  que  p^Oâsible,  ne  commamqoiit 
avec  le  monde  qu'autant  que  des  devoirs  impérieux  le  lui .  commandaient, 
et  évitait  tout  sujet  de  distraction.  Les  jounsoii  elle  avait  eu. le  bonbear 
de  participer  Lia  sainte  table,  elle  se  renfermait  de  même  dans  sa  chambre, 
passait  ensuite  plusieurs  heures  à  l'église  et  évitait  toute  conversation 
inntile.  La  môme  modestie  régnait  dans  ses  appartepients  :  on  n'y  vopit 
ni  meubles  somptueux  ni  ornements  superflus.  Des  tableaux  représentant 
Jéaus-Ghrist  dans  les  diverses  parties  de  sa  passion,  des  reliques  de-Saints 
enchâssées  dans  For,  quelques  livres  de  piété,  voilà  ses  trésors,  voilà  les 
objets  de  sa  prédilection.  Elle  cherchait  Dieu  en  tout  et  partout,  et  le 
trouvait  partout.  Elle  faisait  servir  à  son  avancement  spirituel  même  les 
ocoastoffls  qui  auraient,  pu  la  distraire,  la  servante  de  JésumChriat  rempor- 
tant toujours  sur  l'impératrice. 

Le  caractère  de  la  vraie  iprandeur  est  que,  son  mérite  ac. s'évanouit 
point  et  résiste  à  l'injustice  et  aux  attaques  de  la  méchanceté.  La  Tie 
d'Adélaïde  était  irréprochable,  et  cependant  il  se  trouva  des  êmes  basses 
qui  osèrent  dénigrer  des  vertus  si  pures  et  lui  faire  un  crime  de  sa  piété, 
aous  prétexte  qu'une  personne  qui  affichait  une  régularité  si  sévère  serait 
mieux  placée  sous  les  verrous  du  cloître  que  sur  un  trône.  Adélaïde  était 
lieuceuse  d'avoir  encouru  de  tels  reproches.  Elle  savait  que  tout  a'empoi- 
491311011  entre  les  mains  de  la  jalousie  ;  que  la  piété  la  plus  sincjtee  n'était 
wx  yeux  >de  certaines  gens  qu'une  hypocrisie  raffinée;  mais  forte  de  ses 
intentions  et  de  la  pureté  de  ses  motifs,  elle  méprisa  les  çlapeurs  ide  quel- 
les intrigants  et  se  vengea  d'eux  par  des  bienfaits.  Il  liii  aufBsait  d^'avoir 
Dieu  pour  ^moin  de  ses  actions,  et  peu  lui  importait  que  le  monde  l'ap- 
prouvât ou  la  blâm&t.  Cette  élévation  de  sentiments,  cette^.jndiiférence 
pour  les  jugements  des  hommes,  ce  détachement  de  la  terre  lui  méri- 
tèrent ces  grâces  abondantes  qui. la  fireat  triompher  de  plus  en  plus  d'elle- 
ttême. 

L'abnégation  était  la  base  de  la.  conduite  d'Adélaïde.  iBSlesut,  selon 
Vavis  de  l'Apôtre,  crucifier  sa  ^cbair  ep  immolant  ses  convioitises  et  ses 
afiections.  Ce  fut  pour  obéir  aux  besoins  de  la  nature  qu'elle  prit  une 
«lOurriture  sMUide  et  sans  beaupoup  4'apprêt  ;  elle  usa  de  même  trè^^obre- 
ment{4u  sommeil,  ne  coaeentit  jamais  à  prendre  aucun  plaisir  oji  elle  eût 
im:perdre  la  préseuce  de^Dien,  et. s'occupa  toujours,  fille  retint  ses^ns 
4ajis  la  plus  grande  sujétion,  ne  leur  permet^nt  point.  4le  s'ég^er,  et  se 
«appelant  que  le  corps  doit  être  sous  l'ea^piiTe  de  l'àme  et  réduit  à  l'escla- 
vage. Ces  combats  continuels  lui  procurèrent  une  grande  liberté  d'^^rit  et 
lui  assurèrent  une  victoioe  eomplète  sur  elle-même.  La  vertu  était  un 
besoin  pour  elle,  et  loin  de  regretter  de  s'être  donnée  à  Dieu,  elle  variait 
Sians  cesse  les  moyens  de  lui  plaire,  et  sut  par  une  picfuse  ruse  les.dérobar 
ilu^E.  regards  des  bonunes. .  La  vie  humaine  n'était  à  ses  yeux  qu'une,  mer 
fumeuse  où  chacun  de  nousestexposéà  tout  moment  à  être  engi^^c^ii  par 
1^  Ilots. 

Les  pieuses  pratiques  qu'Adélaïde  s^était  imposées;  n^  .r/empêehftraat 
poii^t  de  remplir  tous  ses  dievoirs  <l'épouse  et  de  mère  ;  ce  lut  au  ooiitraire 
dans  la  vivacité  de  sa  foi.  qu'elle  puisa  la  force  péoessaire  de  s'en  acquitter 
digpement.  Elle  donna  4?aWd  le  jour  à.  deux  jeunes  princes,  Henri  et 
Bruno,  qui  moururent  en  basiAge*  Bo  955,  il  lui  naquit  un  troisième  fils, 
qpmmé  Othon  comme  :Son.  père,  et  qui  lui  succéda  plus  tard  dans  le  gou- 
i^^rpement  de  ses  Etats.  GoQloie^Q;  avait  appris,  par  sa  propre  expérience 
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combien  il  était  important  d'inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  des  prin- 
cipes d'une  piété  solidld,  elle  dirigea  vers  ce  point  toute  son  attention. 
Othon  avait  à  peine  deux  mois,  lorsque  la  sainte  impératrice  le  prit  un  jour 
dans  ses  bras,  le  porta  i,  là  chapelle,  l'offrit  au  Seigneur,  le  conjurant  de 
répandre  ses  g;râces  sur  lui,  et  prononçant  les  larmes  aux  yeux  ces  paroles 
à  belles  dans  la  bouche  d'une  mère  chrétienne,  gu'  «  elle  consentirait  volon- 
tiers à  la  mort  de  son  fils,  si  elle  savait  qu'il  dût  devenir  plus  tard  victime 
da  péché  et  de  la  séduction  du  monde  ».  À  mesure  que  l'intelligence  da 
jeune  prince  se  développait,  Adélaïde  lui  inculquait  l'idée  des  devoirs  qu'il 
aurait  un  jour  à  remplir  en  qualité  de  chrétien,  de  prince  et  de  père  de  son 
peuple.  Elle  ne  veut  élever  sur  d'autre  fondement  l'édifice  de  son  éduca- 
tion, que  sur  celui  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

L'empereur^  qui  professait  pouf*.  elle  l'estime  la  plus  profonde,  ne  la 
contrariait  jamais,  et  approuvait  toutes  les  mesures  qu'elle  prenait  pçur 
réussir  dans  cette  grande  entreprise.  Le  plan  d'éducation  de  la  pieuse  prin- 
cesse trouva  aussi  des  contradicteurs.  On  prétendit  que,  sous  prétexte  de 
veiller  sur  son  innocence,  Adélaïde  amollissait  le  courage  de  son  fils  ;  qu'à 
force  de  contraindre  ses  penchants,  elle  l'exposait  à  leur  laisser  plus  tard 
une  carrière  plus  libre,  et  qu'une  vertu  si  rigoureuse  convenait  au  solitaire 
d'un  désert,  mais  non  à  un  prince.  Cependant  Adélaïde  ne  fléchit  pas.  Elle 
connaissait  trop  les  abus  d'une  éducation  profane  pour  reculeir  devant  des 
difficultés  chimériques.  Elle  s'adjoignit  saint  Brunon,  archevêque  de  Colo- 
gne, et  frère  d'Othon  I**,  ainsi  que  l'abbé  Gerbert.  Aidée  des  lumières  de 
tels  bommes^  dont  l'un  jouissait  de  la  plus  haute  réputation  de  savoir,  et 
l'autre  de  l'éclat  de  sa  sainteté,  Adélaïde  continua  l'œuvre  qu'elle  avait  si 
heureusement  commencée.  Nuit  et  jour  elle  flt  monter  au  ciel  l'encens  de 
ses  prières  pour  cet  enfant  si  cher  à  sa  tendresse,  et  conjura  le  Seigneur 
d'en  fairç  un  roi  3elon  son  cœur.  Elle  ne  le  perdit  presque  jamais  de  vue, 
s'enfermant. avec,  lui  pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  études,  et  s'imposant  à  ce 
sujet  de  |>énibles  privations  ;  mais  rien  ne  coûtait  à  son  amour  maternel; 
elle  aon^e^ît  au  bien  qui  devait  un  jour  résulter  pqur  les  peuples  ^e  cette 
direction  isï  sage.  Aux  leçons  des  habiles  maîtres  elle  joignit  ses, propres 
réflexions^,  et  inspira  surtoutau  jeune  Othon  la  plus  grande  soumission  à 
l'Eglise  cailholigue,.  lui  rappeilant  souvent  son  origine  céleste,  ses  triomphes 
sur  les  erreurs  du  paganisme,  les  services  immenses  (qu'elle  avaii  rendus  au 
monde  et  qu'elle  lui  rendait  encore  tous  les  jojars.  Souvent  elle  le  condui- 
sait avec  elle  quand  elle  visitait  les  pauvres,  non-seulement  pour  le  rendra 
attentif  aux  misères  du.prochain,,  mais  pour  fair^  li^ître  dans  son  &me  des 
sentiments  de  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  qui  le  comblait  de  tant 
debienfeits. 

Adéli^de  saisit  encore  toutes  les  occasions  pour  porter  son  fils  au  bien, 
pour  loi  is^irer  la  crainte  de  pi€|u  et  la  haii^e.d^  péché  :  elle  sut  pardon- 
^^  i  X'Itge,  sans  jamais  ,lég|un)er  par  une  molle  condescendance  les'fou- 
go^  de  fbunjeur  ae  son  ep^nt.  ^  U  faut  faire  plier  l'arbre  pendant  qu'il 
estjeune.»/44sait-el|0,Sïj)uvent  <e  plus  tard  il  n'pn  serait  plus  temps  ».  Elle 
ne  suivait  jan^ais  1^  première  impulsion,  pour  ipfiiger  un  châtiment  à  Othon, 
omettant  le  spm  de  le,  corriger  au  'momenf  6îi  elle  était  plus  calme  ;  mais 
alors  elle  d^Ioyait  dé  la  sévéïiité,  se  soiijvènçint  de  ce^  paroles  de  Salomon  : 
<|  Qu'un  pè:^e  gui  épargne  la  verge  pour  son  fi|3  indocile  hait  son  enfant; 
Qiais  qap  <^lui  qui  l!aime  le  axÙfi  ».,  ,]|egar|9fint^,l; éducation  d'Othon 
comme  ^  prii^cipal  dféyoir»  el^e  eut  ^ecours.à.  tous  j^  moyens  qnek  pru- 
dence liii  sQj^érait;  lui  donnant,  mais  avcQ. une, grande  réserve»  des 
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louanges  quand  il  les  méritait,  sans  pourtant  jamais  le  flatter,  de  crainte 
de  fournir  un  aliment  à  TorgueiL  Quand  elle  rencontrait  quelque  grave 
difficulté  dans  cette  pénible  entreprise,  elle  s'imposait  des  pénitences 
extraordinaires,  n'attendant  que  du  ciel  le  secours  nécessaire  pour  en 
triompher.  Elle  avait  si  bien  organisé  sa  maison,  que  son  fils  ne  trouvait 
nulle  part  des  approbateurs  quand  il  avait  commis  une  faute  grave  ;  toat 
le  monde  lui  montrait  alors  un  visage  sévère,  tous  les  regards  le  fuyaient 
et  semblaient  lui  reprocher  sa  culpabilité.  Cest  ainsi  que  la  pieuse  mère  se 
dévoua  pendant  plusieurs  années,  avec  la  plus  touchante  soUicitade,  à 
l'œuvre  si  méritoire  de  l'éducation  de  son  fils,  sans  que  son  zèle  se  démentit 
un  instant  ;  et  si  ses  soins  ne  furent  pas  couronnés  de  tout  le  succès  qu'elle 
pouvait  en  attendre,  du  moins  elle  n'eut  pas  de  reproches  à  se  faire. 

Sainte  Adélaïde  avait  éprouvé  en  Italie  des  contradictions  biéh  fortes; 
la  Providence  permit  qu'eUe  ne  fût  pas  plus  ménagée  en  Allemagne.  Elle 
devait,  comme  belle-mère,  donner  l'exemple  de  cette  générosité,  qui  est 
si  rare  parce  qu'elle  est  si  difficile  à  pratiquer.  L'empereur  Othon  avait  en 
de  sa  première  épouse  Editha  un  fils  nommé  Luidolf,  dont  Adélaïde  fat 
obligée  de  se  charger.  Luidolf  avait  un  caractère  violent  et  fier  ;  son  orgueil 
et  son  ambition  s'accrurent  avec  l'âge.  Son  père  le  nomma  duc  de  Soaabe 
et  des  contrées  rhénanes.  La  naissance  du  jeûna*  Othon,  et  la  crainte  d'être 
un  jour  privé  de  son  droit  à  la  succession  de  l'empire,  blessèrent  si  vive* 
ment  ce  cœur  ravagé  par  les  passions,  que  le  fils  d'Editha  se  révolta  contre 
son  père  avec  Amould,  duc  de  Bavière,  et  Conrad,  duc  de  Lorraine.  En 
vain  Othon  avait-il  cherché  à  inspirer  à  Luidolf  du  respect  et  de  l'amour 
pour  Adélaïde,  en  lui  faisant  connaître  les  grandes  qualités  de  cette  femme 
si  estimable,  qualités  que  l'Italie  et  l'Allemagne  prônaient  alors  à  Tenvi. 
En  vain  l'impératrice  elle-même  avait-elle  entrepris  de  gagner  par  son 
amabilité  et  ses  bienfaits  ce  fils  rebelle,  tout  fut  inutile  :  Luidolf  ne  put  se 
résoudre  à  aimer  sa  belle-mère,  et  ne  rougit  point  de  se  liguer  contre  son 
père  en  essayant  de  le  détrôner.  Mais  l'empereur  n'était  pas  hontme  à 
soufGrir  un  pareil  attentat  ;  il  rassembla  son  armée  et  marcha  contre  le  fils 
ingrat  et  révolté. 

A  cette  terrible  nouvelle,  Adélaïde  employa  tout  pour  empêcher  cette 
guerre  ;  mais  l'empereur  resta  iaflexible.  Elle  s'était  offerte  à  renoncer  an 
trône  et  à  s'enfermer  dans  un  monastère,  espérant  par  ces  concessions 
lever  toutes  les  difQcultés.  Voyant  enfin  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles, 
elle  fit,  les  larmes  aux  yeux,  ses  adieux  à  son  époux,  et  lui  recommanda, en 
le  quittant,  de  ménager  Luidolf.  Celui-ci  fut  fait  prisonnier  à  Ratisbonne; 
mais  l'empereur  ne  voulant  point  décider  lui-même  du  sort  du  jeune 
prince,  assembla  un  conseil  de  guerre  pour  prononcer  sur  la  punition  qu'il 
méritait. 

Adélaïde  n'eut  pas  plus  tôt  appris  de  quoi  il  s'agissait,  qu'Aie  adressa 
une  supplique  à  son  époux,  le  conjurant  de  pardonner  à  Luidolf.  Gette 
grâce  ne  lui  fut  point  accordée.  Sans  perdre  courage,  elle  intéressa  à  cette 
affaire  plusieurs  hommes  distingués  par  leur  mérite,  entre  autres  saint 
Ulric,évêque  d'Augsbourg,  qui  alla  trouver  Othon  avec  Harbert,  évoque  de 
Coire,  et  lui  demanda  la  grâce  de  Luidolf.  L'empereur  regut  les  prélats 
avec  bonté,  mais  ne  voulut  rien  entendre.  Adélaïde  ne  se  contenta  pas 
d'intercéder  pour  lui  auprès  d'Othon,  elle  lui  envoya  même  en  secret  des 
secours.  Elle  alla  plus  loin  ;  elle  se  jeta  un  jour  aux  pieds  de  l'empereur, 
et  s'offrit  à  expier  elle-même  la  punition  du  coupable  jeune  prince.  Gette 
générosité  toadut  Othon  jusqu'aux  larmes;  il  releva  son  épouse,  la  combla 
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féloges»  mais  ne  céda  pas  à  ses  pressantes  sollicitations.  Adélaïde  ne  se 
laissa  pas  rebnter,  et  pria  saint  Ulric  de  faire  nn  dernier  effort  pour  opérer 
cette  réconciliation  tant  désirée  entre  le  père  et  le  fils.  Elle  redoubla  de 
prières  et  de  bonnes  œuvres,  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  être  capable  de 
fléchir  la  colère  de  Tempereur,  et  eut  le  bonheur  de  les  voir  réconciliés 
quelque  temps  après.  Adélaïde  regarda  ce  jour  comme  un  des  plus  beaux  de 
sa  vie  :  elle  ne  cessa  de  remercier  le  Seigneur  d'avoir  rétabli  la  paix  dans 
sa  famille.  Elle  usa  de  la  môme  générositéenversAIassia,  qui ,  pendant  le 
feurage  de  son  père,  l'empereur  Othon,  avait  donné  dans  de  déplorables 
égarements,  s'était  enfuie  de  la  maison  paternelle  et  réfugiée  en  Ligurie, 
où  elle  s'était  cachée.  Othon,  instruit  de  sa  fuite,  avait  donné  des  ordres 
sévères  pour  l'arrêter  ;  mais  elle  avait  si  bien  pris  ses  mesures,  qu'il  fut 
impossible  de  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Quelque  temps  après,  Alassia 
reconnut  ses  torts  et  rentra  en  elle-même.  Elle  aurait  désiré  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  son  père  et  retourner  au  palais  ;  mais  elle  n'osait  s'adres- 
ser directement  à  Othon,  qu'elle  avait  si  cruellement  offensé.  Comptant  sur 
la  bonté  d'Adélaïde,  qu'elle  n'avait  jamais  vue,  mais  dont  chacun  publiait 
la  vertQ,  elle  fit  parvenir  à  l'impératrice  une  supplique  respectueuse,  la 
conjurant  de  prendre  sa  défense  auprès  de  l'empereur,  et  de  lui  obtenir, 
par  son  crédit,  le  retour  dans  sa  famille.  Adélaïde,  qui  avait  appris  à  l'école 
de  nos  saintes  Ecritures  qu'il  ne  faut  point  éteindre  la  mèche  qui  fume 
encore  ni  briser  le  roseau  qui  plie  sous  la  violence  du  vent,  se  dirige 
anssitêt  vers  les  appartements  de  son  époux,  lui  dit,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  qu'elle  avait  à  lui  apprendre  une  nouvelle  très-agréable  :  qu'une 
brebis  égarée  demandait  à  rentrer  dans  le  bercail  et  à  se  jeter  comme  un 
autre  prodigue  dans  les  bras  de  la  miséricorde  paternelle,  pour  avouer  ses 
tantes  et  lui  dire  :  o  Mon  père  !  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et 
je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelée  votre  fille  ».  Adélaïde  accompagna 
cette  démarche  de  tant  de  démonstrations  d'amour,  mit  tant  de  candeur 
dans  cette  demande,  qu'elle  désarma  le  courroux  de  l'empereur,  obtint  lo 
rappel  d'Alassia,  et  eut  la  consolation  de  voir  sa  belle-fille  expier,  dans  les 
larmes  d'un  sincère  repentir,  des  fautes  trop  funestes.  La  pieuse  impéra- 
trice porta  la  générosité  plus  loin,  et  engagea  Othon  à  céder  à  sa  fille  le 
marquisat  de  Montferrat  avec  tous  les  droits  et  domaines  qui  en  dépen- 
daient 

Après  la  mort  de  Luidolf,  Adélaïde  s'appliqua  avec  un  zèle  nouveau  à 
faire  de  son  fils  Othon  un  prince  digne  de  commander  un  jour  aux  peuples. 
Son  époux,  qui  connaissait  sa  sagesse  et  l'étendue  de  ses  vues,  lui  confia 
une  partie  de  l'administration  et  l'associa  aux  travaux  de  l'empire.  Il  la 
nomma  même  régente  pendant  une  nouvelle  campagne  qu'il  fut  obligé 
d'entreprendre  en  Italie.  Adélaïde  fonda  plusieurs  établissements  religieux, 
iurtont  à  Magdebourg.  En  777,  elle  montra  sa  générosité  envers  le  prieuré 
de  Saint-Pierre  de  Golmar,  en  Alsace,  dont  elle  augmenta  considérable- 
ment les  revenus,  et  qu'elle  soumit  à  l'abbaye  de  Payeme,  située  dans  le 
pays  de  Vaud.  Le  monastère  de  Payeme  avait  été  fondé  par  Berthe,  sa 
mère.  Mais  un  autre  monument  de  sa  pieuse  munificence  envers  l'Alsace 
fut  l'érection  d'un  monastère  noble  à  Seltz,  sur  les  frontières  de  cette  pro- 
vince et  près  du  Rhin,  qu'elle  dota  richement  et  qu'elle  donna  en  987  à 
l'Ordre  de  Saint-Benoit.  CSe  monastère  fut  dédié  aux  saints  apôtres  Pierre 
et  Paol,  et  acquit  par  la  suite  une  telle  célébrité,  que  l'abbé  devint  prince 
de  l'empire. 

Adélaïde  avait  choisi  pour  directeur  de  sa  conscience  saint  Adalbert, 
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qui  fut  fait  premier  archevêque  de  Magdebourg  vers  l'an  970.  Sous  un  tel 
guide,  Adélaïde  dut  faire  de  rapides  progrès  dans  la  perfection.  Elle  ne 
vécut  que  pour  Dieu,  et  vivifia  de  plus  en  plus  toutes  ses  actions  par  la 
piété.  L'empereur  Othon,  obligé  de  retourner  en  Italie,  associa  son  fils 
Othon  II  au  gouvernement  de  ses  Etats.  Adélaïde  devait Taccompagner. 
Avant  de  partir,  la  sainte  impératrice  appela  le  jeune  prince  dans  ses 
appartements,  lui  présenta  le  crucifix  et  lui  exposa  de  nouveau  le3  devoirs 
d'un  monarque  envers  les  peuples.  Elle  lui  rappela  la  terrible  responsa- 
bilité qui  pèserait  sur  lui,  s'il  avait  le  malbeur  d'agir  contre  la 'justice  et 
contre  les  intérêts  des  nations  confiées  au  sceptre  de  son  père.  Bérenger 
fut  vaincu  dans  une  bataille  sanglante,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et 
ses  deux  filles,  Gisèle  et  Gerberge,  et  envoyé  en  exil  à  Bamberg.  Adélaïde 
poussa  la  générosité  jusqu'à  appeler  à  la  cour  les  deux  filles  de  son  ancien 
persécuteur  :  là  elle  les  combla  de  bonté  et  allégea  par  mille  prévenances 
le  poids  de  l'affliction  qui  les  accablait.  De  plus,  elle  s'appliqua  de  toates 
ses  forces  à  réparer  les  malheurs  publics.  Elle  fit  d^immenses  largesses  aux 
églises,  et  n'oublia  pas  surtout  le  Mont-Cassin,  où  les  fervents  disciples  de 
saint  Benoit  donnaient  alors  l'exemple  des  plus  hautes  vertus.  Sa  foi 
trouva  un  vaste  aliment  à  la  vue  des  monuments  que  l'Italie  présente  avec 
tant  d'orgueil  à  l'admiration  des  fidèles.  Son  passage  fut  marqué  partout 
par  les  nombreux  bienfaits  qu'elle  répandait. 

Adélaïde  vivait  avec  son  époux  dans  la  plus  parfaite  union,  remplissant 
tous  les  devoirs  d'une  épouse  chrétienne.  Elle  était  tendrement  soumise  à 
l'empereur,  et  n'entreprenait  jamais  rien  d'important  sans  le  consulter  et 
sans  avoir  obtenu  son  consentement.  Elle  savait  par  ses  attentions  le  sou- 
lager, et  parvenait  souvent,  par  son  affabilité  et  sa  grande  douceùr^.à  rap- 
peler en  lui  cette  sérénité  que  les  graves  occupations  et  rorguéil  efiacent 
quelquefois  du  front  des  grands.  Elle  était  loin  de  croire  qu'un  cœur 
tendre  et  compatissant  déshonore  le  rang  et  la  naissance,  et  qu'il  faut  être 
dur  et  bizarre  pour  bien  commander.  La  bonté  était  à  ses  yeux  le  carac- 
tère inséparable  de  la  grandeur.  Elle  ^e  rendait  chaque  jour  plus  respec- 
table en  ne  supportant  qu'avec  peine  le  respect  qui  lui  était  dû.  Elle  ne 
craignait  pas  do  se  montrer  de  trop  près  ;  la  médiocrité  seule  se  cache. 
Elle  ne  retenait  de  son  rang  que  ce  qu'il  fallait  pour  se  rendre  encore  plus 
aimable  et  rassurer  par  là  le  respect  et  la  timidité.  Les  personnes  qui  l'ap- 
prochaient souvent,  ressentaient  chaque  fois  un  vif  plaisir  de  ses  entretiens, 
et  vantaient  sans  cesse  le  charme  de  sa  conversation  et  l'aménité  de  son 
àme.  Le  trône  n'était  à  ses  yeux  que  l'asile  des  malheureux  qui  viennent 
implorer  justice  et  clémence;  et  n'ayant  plus  de  distinction  à  se  donner 
du  côté  du  rang,  elle  voulait  au  moins  racheter  son  élévation  par  sa  con- 
descendance et  son  humilité.  La  mort  d'Othon,  arrivée  en  993,  causa  une 
vire  douleur  à  Adélaïde.  Cependant  elle  ne  murmura  point  contre  les 
dé  /rets  de  la  Providence  et  se  soumit  aveb  résignation  à  la  volonté  du  ciel. 
Elle  ne  se  contenta  pas  de  distribuer  des  aumônes,  de  ^  faire  offrir  le  saint 
sacrifice  pour  le  repos  de  l'âine  de  son  époux;  mais  efle  s'adressa  à  toutes 
les  personnes  pieuses  de  l'empire  pour  réclamer  leurs  prières  en  faveur  de 
son  époux.  Elle  demanda  ensuite  au  Seigneur  les  grâces  nécessaires  pour 
vivre  saintement  dans  le  veuvage,  fortement  résolue  dé  ne  plus  contracter 
ie  nouveaux  engagements,  quoiqu'elle  n'eut  encore  que  quaranté-déux  ans, 
et  que  ses  belles  qualités  eussent  pu  la  faire  rechercher  encore.  Elle  pleura 
son  époux,  sans  cependant  se  livrer  à  une  douleur  excessive,  parce  que  la 
foi  lui  avait  appris  qu'il  ressusciterait  un  jour.  Le  sacrifice  de  sa  soumission 
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fat  d'aatant  plus  héroïque,  qu'elle  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  son 
avenir.  Humble  et  résignée,  la  sainte  yeuve  passa  par  les  épreuves  de  cette 
vie  pour  prendre  un  essor  plus  rapide  vers  le  ciel,  sa  yéritable  patrie,  oà  le 
chagrin  ne  vient  plus  s'abattre  sur  l'âme  fidèle,  où  il  n'y  a  plus  d'adver- 
sités à  supporter,  plus  de  larmes  à  essuyer,  plus  d'infidélités,  plus  de  persé- 
cutions à  craindre. 

L'empereur  Othon  II,  qui  avait  succédé  à  son  père,  avait  reconnu  les 
grandes  qualités  d'Adélaïde,  et  s'était  promis  de  suivre  en  tout  ses  avis  et 
de  l'associer  aux  soins  de  l'empire.  Son  ftge,  son  inexpérience,  l'amour 
filial,  la  mémoire  de  son  père  lui  en  faisaient  un  devoir,  et  il  se  montra 
très-docile  envers  elle  dans  les  commencements.  Adélaïde  composa  son 
coDseil  d'hommes  dévoués,  capables  et  probes  :  elle-même  assistait  souvent 
aux  délibérations  et  donnait  aux  affaires  cette  impulsion  ferme  et  sage 
qoi  tourna  tout  entière  au  bien  de  l'Etat.  Les  peuples  applaudissaient  et 
espéraient  voir  la  continuation  du  règne  d'Othon  I*',  dont  le  souvenir  vivait 
encore  dans  tous  les  cœurs.  Mais  ces  espérances  s'évanouirent  bientôt. 
Quelques  courtisans,  jaloux  de  l'autorité  d'Adélaïde,  entreprirent  de 
rompre  l'union  qui  régnait  entre  la  mère  et  le  fils,  et  firent  entendre  au 
jeune  monarque  qu'Adélaïde  dissipait,  par  ses  prodigalités  envers  les 
pauvres  et  les  églises,  les  biens  de  l'Etat,  et  qu'il  était  urgent  de  mettre 
UD  terme  à  des  dépenses  ruineuses.  A  la  tôte  des  mécontents  se  trouvait 
Théophanie,  l'épouse  du  jeune  Othon.  Cette  femme,  dont  la  fierté  était 
blessée  de  la  prépondérance  et  du  crédit  d'Alélaïde,  persuada  à  son  époux 
qa'il  avait  tort  de  se  laisser  gouverner  par  sa  mère  ;  qu'il  était  de  son  in- 
térêt  de  conduire  lui-môme  le  timon  des  affaires  ;  que  les  peuples  ne  le 
respecteraient  que  quand  il  serait  empereur  de  fait  et  non-seulement  de 
nom,  et  qu'il  devait  enfin  mettre  des  bornes  à  l'autorité  d'Adélaïde  pour 
se  montrer  lui-même  digne  de  commander. 

Othon  prêta  l'oreille  aux  suggestions  de  son  épouse,  et,  jaloux  de  res- 
saisir ce  pouvoir  qu'on  lui  avait  dépeint  sous  des  couleurs  si  séduisantes, 
il  montra  d'abord  de  l'indifférence  à  sa  mère,  ne  l'appela  plus  au  conseil 
et  ne  lui  parla  plus  d'affaires.  Peu  à  peu  il  oublia  et  les  avis  de  son  père 
mourant  et  les  leçons  si  sages  de  sa  digne  mère;  et,  ouvrant  son  cœur 
aux  calomnies  que  son  épouse  et  les  courtisans  ne  cessaient  de  répéter 
contre  Adélaïde,  il  parut  ne  plus  la  tolérer  qu'à  regret  dans  son  palais,  et 
l'abreuva  de  dégoûts.  Bientôt  tout  changea  pour  la  sainte  veuve,  qu'on 
maltraita  de  toute  manière,  sans  qu'elle  pût  se  rendre  raison  de  ce  qui 
avait  occasionné  son  malheur.  Elle  fut  d'autant  plus  sensible  à  ces  mau- 
vais traitements,  qu'elle  aimait  tendrement  son  fils,  et  qu'elle  craignait 
qu'il  ne  se  laissât  entraîner  au  mal  etjne  suivit  les  penchants  de  son  cœur. 
Si  elle  eût  été  la  seule  victime  que  put  atteindre  cet  orage,  elle  se  serait 
volontiers  soumise  à  des  épreuves  plus  dures  encore ,  mais  le  sort  des 
peuples  la  touchait  trop  vivement  pour  qu'elle  ne  fût  point  émue  à  la  pen^ 
sée  des  suites  d'un  tel  égarement.  Elle  fit  dans  cette  pénible  circonstance 
ce  que  doit  faire  toute  mère  chrétienne  ;  elle  s'adressa  à  Celui  qui  tient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  rois  et  qui  les  dirige  comme  bon  lui  semble. 
Elle  fit  monter  au  ciel  des  prières  ferventes  pour  ce  fils  ingrat  et  léger, 
souffrit  en  patience  ses  maux,  et  évita  par  sa  conduite  de  fournir  à  ses 
ennemis  le  moindre  prétexte  de  la  molester. 

Cependant  Théophanie,  furieuse  de  voir  Adélaïde  n'opposer  &  ses  cla- 
meurs que  le  silence  et  le  mépris,  ne  se  contint  plus,  et  persécuta  ouver- 
tement sa  belle-mère.  Plusieurs  domestiques  fidèles,  touchés  du  sort  de 


S22  12  DÉGBMBEE. 

la  veuve  de  leur  ancien  maître,  cherchèrent  à  alléger  par  des  prévenances 
le  poids  de  ses  douleurs  ;  mais  c'était  là  un  adoucissement  bien  faible  pou 
un  cœur  navré  des  plus  violents  chagrins.  Adélaïde  leur  en  témoigoa  sa 
reconnaissance,  et  continua  à  souffrir  pour  Dieu.  Elle  ne  s'en  prit  qu'à  elie- 
môme,  et  attribua  à  ses  péchés  les  persécutions  qu'elle  endurait.  Redou- 
blant d'austérités,  elle  espéra  fléchir  par  là  la  colère  du  Seigneur  ;  mais  le 
moment  de  son  triomphe  n'était  pas  encore  arrivé.  Voyant  que  sa  présence 
déplaisait  à  la  cour,  et  que  son  fils,  loin  de  la  protéger,  ne  se  joignait  qoe 
trop  souvent  à  ses  adversaires,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer  et  de  sortir 
des  Etats  de  l'empire  d'Allemagne.  Elle  demanda  une  audience  à  Othon, 
qui  la  reçut  avec  une  froide  politesse,  lui  annonça  son  dessein,  et  loi  fit 
les  adieux  les  plus  touchants.  Le  jeune  monarque  ne  s'opposa  point  à  son 
départ,  et  vit  partir  sans  regret  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  et  qui 
l'avait  élevé  avec  tant  de  sagesse.  Hais  l'Allemagne  se  revêtit  de  deuil,  et 
pleura  Adélaïde  comme  une  mère  et  comme  le  plus  ferme  appui  de  l'em- 
pire. Elle  alla  trouver  son  frère  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  qui  vint  au-de- 
vant d'elle  jusqu'aux  frontières  de  son  royaume.  Adélaïde  se  fixa  au  chftfeaa 
d'Orbe,  dans  le  pays  de  Yaud,  où  elle  eut  occasion  de  voir  saint  Odîlon, 
abbé  de  Quny.  Dans  cette  retraite  elle  vécut  en  paix.  Jamais  elle  ne  se 
plaignit  de  l'ingratitude  de  son  fils,  auquel  elle  avait  prodigué  tant  de 
soins  ;  Dieu  seul  connut  ses  peines.  La  vigilance  chrétienne,  le  jeûne,  la 
prière,  les  mortifications  et  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  furent  ses 
occupations  et  lui  procurèrent  de  puissantes  consolations. 

Les  ennemis  de  la  sainte  princesse  triomphaient  à  la  cour  d'Othon  et 
se  félicitaient  du  départ  d'Adélaïde  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  du  tort  qae 
son  absence  causait.  L'intrigue  succéda  à  la  justice,  les  droits  les  plus 
sacrés  furent  foulés  aux  pieds,  les  pauvres  négligés,  les  revenus  de  l'Etat 
dissipés  en  frivolités.  L'Allemagne  poussa  des  cris  de  désespoir,  et  réclama 
celle  qui  l'avait  rendue  si  heureuse.  Othon  lui-même  ne  vit  que  trop  qae 
si  Dieu  a  promis  la  prospérité  et  une  longue  vie  à  ceux  qui  honorent  leurs 
parents  sur  la  terre,  il  retire,  au  contraire,  sa  bénédiction  à  ceux  qoi 
manquent  d'accomplir  ce  grand  précepte,  et  qu'il  sait  t6t  ou  tard  se  ven- 
ger des  enfants  indociles  et  ingrats.  Une  triste  expérience  vint  lui  ap- 
prendre quelle  faute  grave  il  avait  commise  en  congédiant  sa  mère  d'une 
manière  si  brutale.  Rien  ne  lui  réussissait  de  tout  ce  qu'il  entreprenait; 
chaque  jour  la  situation  des  affaires  se  compliquait,  le  désordre  se  glissait 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  Le  jeune  monarque  se  préci- 
pitait de  faute  en  faute,  et  comme  il  était  privé  de  conseillers  sages  et 
prudents,  il  agissait  sans  mesure  et  sans  règle,  substituant  souvent  son 
humeur  aux  lois  et  bravant  tout  pour  se  faire  obéir.  Cependant  le  mal 
allait  toujours  en  augmentant  ;  les  peuples  murmuraient  des  vexations 
qu'ils  essuyaient.  Chacun  indiquait  le  remède  propre  à  calmer  l'efferves- 
cence ;  Othon  seul,  obsédé  par  ses  flatteurs  et  subjugué  par  son  époose 
impérieuse,  ignorait  le  danger  qui  menaçait  son  trône. 

Adélaïde  apprit  au  fond  de  sa  retraite  tous  les  malheurs  qui  pesaient 
sur  l'Allemagne  par  suite  de  l'aveuglement  de  son  fils.  Les  rapports  qui  loi 
arrivaient  de  toutes  parts  sur  la  situation  du  pays  firent  couler  ses  larmes 
et  lui  causèrent  une  véritable  douleur.  Avec  quelle  ferveur  elle  pria  le 
Seigneur  d'avoir  pitié  de  l'empereur  et  de  faire  cesser  ces  maux  I  Les  vœoz 
de  la  sainte  princeàe  furent  enfin  accomplis.  Othon  ouvrit  les  yeux, 
reconnut  l'origine  et  la  cause  du  malaise  général,  et  demanda  à  se  récon- 
cilier avec  sa  mère.  Il  choisit,  pour  mieux  y  réussir,  saint  Mayeul  de 
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OuDj,  dans  lequel  il  avait  une  grande  confiance,  et  qu'il  regardait 
comme  rhomme  le  plus  propre  à  décider  Adélaïde  à  retourner  en  Alle- 
magne. 

A  peine  Adélaïde  apprit-elle  ce  changement  opéré  dans  la  conduite  de 
son  flis,  que,  pleine  de  reconnaissance,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  pour  le  remercier  d'avoir  touché  le  cœur  du  jeune  prince.  Toute 
aotre  qu'une  Sainte  aurait  fait  des  conditions  avant  de  songer  à  retourner 
dans  un  pays  où  elle  avait  eu  à  souffrir  de  si  cruelles  persécutions  ;  mais 
Adélaïde  avait  l'âme  trop  grande  pour  s'arrêter  à  de  pareilles  suggestions 
de  l'amour-propre.  Elle  aurait  souillé  son  triomphe  en  exigeant  le  renvoi 
de  ses  ennemis  ;  elle  était  chrétienne,  elle  savait  pardonner.  Foulant  ainsi 
anx  pieds  tout  ressentiment  et  tout  souvenir  de  ses  anciens  malheurs,  elle 
répondit  à  saint  Hayeul  qu'elle  était  prête  à  se  rendre  aux  désirs  de  son  fils 
et  à  se  remettre  à  la  tête  de  l'administration  de  l'empire.  Son  frère  Conrad, 
qui  avait  su  apprécier  toutes  les  qualités  de  cette  femme  forte,  fut  vive- 
ment aflligé  de  cette  résolution,  et  fit  des  instances  pour  la  retenir  auprès 
de  loi  ;  mais  Adélaïde,  qui  se  devait  à  son  fils  plutôt  qu'à  son  frère,  partit 
avec  Hayeul,  pour  aller  trouver  Othon,  alors  en  Italie.  A  la  vue  de  sa 
sainte  mère,  qu'il  avait  si  cruellement  offensée,  Othon  se  jeta  à  genoux  et 
loi  fit,  les  larmes  aux  yeux,  les  excuses  les  plus  touchantes,  la  conjurant 
d'oabliar  le  passé  et  de  lui  accorder  son  amitié.  Adélaïde  l'emhrassa  en 
l'assorant  que  jamais  un  sentiment  de  haine  n'avait  étouffé  dans  son  cœur 
l'amour  qu'elle  lui  portait,  et  que  tout  était  oublié  depuis  longtemps. 
Depuis  ce  moment  la  pieuse  veuve  ne  proféra  jamais  une  parole  qui  pût 
nppeler  ses  anciennes  disgr&ces. 

L'empereur  Othon  se  préparait  à  faire  une  descente  en  Sicile,  lorsqu'une 
maladie  violente  le  surprit  à  Rome,  et  l'enleva  de  ce  monde  à  l'Age  de 
fingt-neuf  ans.  Cette  mort  subite  plongea  Adélaïde  dans  le  deuil  ;  elle  ne 
trouva  que  dans  la  religion  un  adoucissement  à  son  chagrin.  Son  fils 
Olbon  m  fut  reconnu  par  les  Etats  d'Allemagne  ;  mais  comme  son  âge  ne 
loi  permettait  pas  encore  de  gouverner,  Adélaïde  crut  qu'il  était  de  son 
devoir  de  lui  prêter  son  appui,  quoiqu'elle  prévit  les  tracasseries  que  cette 
participation  aux  affaires  lui  susciteraient.  Et,  en  effet,  Théophanie,  qui 
s'était  entourée  de  plusieurs  courtisans  qu'elle  avait  fait  venir  de  Gonstan- 
tinople,  lui  suscita  chaque  jour  quelques  difQcultés  pour  la  dégoûter  et  la 
faire  partir  ;  mais  la  pieuse  princesse,  docile  à  la  voix  de  Dieu,  qui  l'aver- 
tissait de  ne  point  abandonner  le  jeune  monarque,  préféra  souffrir  que  de 
céder.  An  milieu  de  ses  peines  elle  disait  :  «  La  main  de  Dieu  me  frappe 
pour  me  guérir  de  mes  faiblesses,  surtout  de  mon  amour-propre  et  de  la 
vanité  du  monde  ».  La  vie  de  notre  Sainte  fut  un  martyre  perpétuel  ;  car 
quiconque  connaît  ce  dont  est  capable  une  femme  jalouse,  ambitieuse, 
guidée  par  son  orgueil  et  dominée  par  l'esprit  du  monde,  se  fera  facile- 
ment une  idée  des  tourments  qui  poursuivaient  à  chaque  pas  celle  qui 
avait  pour  devise  :  «  Souffrir  et  se  taire  ».  Mais  plus  les  hommes  semblaient 
verser  sur  elle  le  dédain  et  l'ingratitude,  plus  le  Seigneur  la  dédommageait 
par  ses  faveurs  de  l'injustice  du  monde.  Après  la  prière  et  la  fréquentation 
des  sacrements,  Adélaïde  eut  recours,  comme  par  le  passé,  à  la  lecture  de 
nos  livres  saints,  pour  s'aguerrir  aux  persécutions  dont  elle  était  l'objet. 
Bn&n,  Dieu  mit  un  terme  à  ses  souffrances  en  enlevant  de  ce  monde  sa 
persécutrice,  et  toute  l'Allemagne  vit  une  punition  du  ciel  dans  cette 
mort  prématurée. 

La  mort  de  Théophanie  avait  délivré  Adélaïde  de  sa  plus  cruelle  ennc* 
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mie  ;  mais  loin  de  se  réjouir  de  cette  cfitastrophe,  la  sainte  princesse  lai 
donna  des  larmes  sincères.  Elle  aurait  eu  besoin  de  repos,  et  songeait 
même  sérieusement  à  se  retirer  des  affaires  pour  vaquer  uniquement  à  son 
salut  ;  mais  l'empire  réclamait  plus  que  jamais  son  secours.  Elle  se  décida 
donc  à  rester  à  la  cour,  donnant  ainsi  l'exemple  aux  personitiM  que  leur 
état  appelle  au  milieu  monde,  qu'on  peut  se  sanctifier  dans  toutes  1er  posi* 
tiôns  sociales  dès  qu'on  veut  y  vivre  chrétiennement,  et  ne  point  perdm 
de  vue  la  patrie  céleste,  tout  en  se  dévouant  au  bien  de  sa  patrie  terrestre. 
Othon  III,  son  petit-fils,  n'avait  pas  encore  atteint  l'Age  de  diriger  pariai 
seul  le  gouvernement  de  ses  vastes  Etats.  Il  pria  sa  sainte  aïeule  de  ne 
point  l'abandonner,  et  de  l'assister  de  ses  lumières  et  de  son  expérience. 
Les  grands  et  les  princes  déposèrent  leurs  préventions  contre  elle,  et  solli- 
citèrent son  concours  et  sa  participation  aux  affaires.  Adélaïde  ne  put 
rester  insensible  à  des  vœux  si  généralement  exprimés,  et  courba  sa  tête 
sous  le  joug  que  la  nécessité  lui  imposait.  Elle  était  là  comme  un  rocher 
inébranlable  autour  duquel  s'agitaient  en  vain  les  flots  des  passions 
humaines  ;  elle  avait  vu  trois  trônes  et  rappelait  aux  Allemands  l'état  flo- 
rissant de  l'empire  sous  Othon  I**,  son  époux.  La  connaissance  qu^eDe 
avait  acquise  des  hommes  et  des  événements  lui  fournit  le  moyen  de  répa- 
rer les  fautes  commises  par  Théophanie  ;  elle  commença  sa  nouvelle  ca^ 
rière  politique  par  différents  changements  qu'elle  introduisit  dans  les 
diverses  branches  de  l'administration.  Quoiqu'elle  eût  alors  le  p<»av6ir  de 
so  venger  de  ses  ennemis,  elle  fit  tout  le  contraire,  et  leur  accorda  sa  pro- 
tection, agissant,  comme  le  rapporte  saint  Odilon,  son  historien,  selon  les 
maximes  de  l'Evangile,  et  rendant  le  bien  pour  le  mal. 

Adélaïde  était  redevenue  plus  puissante  que  jamais,  mais  elle  ne  regar- 
dait son  élévation  que  comme  un  poids.  Elle  avait  coutume  de  dire  qae 
la  vie  des  grands  n'était  qu'une  agitation  continuelle,  un  mélange  de 
craintes,  d'espérances,  de  terreurs  et  de  disgrâce,  et  que  la  félicité  qu'eDe 
promet  n'est  qu'une  illusion.  Pénétrée  de  l'importance  de  ses  devoirs,  elle 
s'appliqua  à  rendre  à  chacun  prompte  et  bonne  justice,  sans  distinction 
de  rang  et  de  condition.  Quand  elle  fut  obligée  de  déployer  de  la  sévérité, 
elle  tempéra  toujours  ses  ordres  par  tous  les  adoucissements  qui  étaient  en 
son  pouvoir  ;  elle  usa  longtemps  de  ménagements  avant  d'en  venir  à  l'exé- 
cution. Ceux-là  mêmes  que  le  glaive  de  la  justice  frappait,  reconnaissaient 
la  bonté  de  son  âme  et  publiaient  son  impartialité  et  sa  clémence.  Elle  ne 
confia  la  direction  des  provinces  qu'à  des  hommes  intègres  avec  lesquels 
elle  correspondait  souvent.  Elle  se  représenta  souvent  le  compte  teiriUe 
qu'elle  rendrait  un  jour  au  Juge  suprême,  et  consacra  plusienrs  jours  par 
mois  à  examiner  sa  conduite  publique  et  privée.  Souvent  elle  assista  anx 
instructions  de  l'Eglise,  reçut  la  sainte  communion  au  milieu  des  antres 
fidèles  que  son  exemple  édifiait  singulièrement.  Dans  ses  moments  de  loisff 
elle  confectionnait  des  ornements  sacerdotaux,  qu'elle  distribuait  ensuite 
aux  monastères  et  aux  paroisses  pauvres.  La  ville  de  Hagdebourg  lui  fat 
redevable  de  plusieurs  institutions  ;  elle  fit  de  même  embellir  le-  diœur  de 
la  cathédrale  d'Augsbourg,  que  saint  Dlric  avait  laissé  imparfait.  La  con- 
version des  peuples  infidèles  fut  toujours  l'objet  de  ses  sollicitudes,  et  elle 
ne  recula  devant  aucune  dépense  pour  faire  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus* 
CShrist  ceux  que  l'erreur  tenait  encore  éloignés  de  la  vérité. 

L'empereur  Othon  III,  étant  parvenu  à  l'âge  de  la  majorité,  montra 
aussi  quelques  dispositions  hostiles  envers  sa  sainte  aïeule  ;  mais  il  n'alla 
pas  jusqu'à  la  persécuter  ouvertement.  Ce  refroidissement  et  différentes 
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autres  circonstances  déterminèrent  Adélaïde  à  quitter  à  jamais  la  cour  de 
son  petit-Ûls  et  à  se  retirer  en  Bourgogne  pour  y  vivre  dans  la  solitude. 
Othon  ne  voulut  pas  d'abord  consentir  à  son  départ,  mais  il  céda  enûn  aux 
instances  réitérées  de  son  aïeule.  Adélaïde  lui  donna  des  avis,  et  lui  fit 
sentir,  dans  sa  dernière  entrevue,  combien  il  lui  importait  de  traiter  avec 
doaceur  les  peuples,  pour  ne  point  s'exposer  à  voir  se  renouveler  les  scènes 
de  désolation  qui  avaient  si  fortement  ébranlé  le  pays  sous  Othon  IL  Le 
prince  lui  promit  de  suivre  des  conseils  dont  il  reconnaissait  la  sagesse,  lui 
fit  des  présents  considérables  et  la  laissa  partir. 

Le  voyage  de  notre  Sainte  ressembla  à  un  triomphe.  Les  peuples  avaient 
une  si  grande  vénération  pour  elle,  qu'ils  se  pressèrent  partout  sur  son 
passage,  s'estimant  heureux  quand  ils  pouvaient  lui  toucher  la  main  ou 
avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu.  Elle  visita  tous  les  monastères 
qu'elle  rencontra,  laissant  partout  des  marques  de  sa  générosité,  et  donnant 
les  plus  touchants  exemples  de  piété.  L'abbaye  de  Quny  ne  fut  point 
oubliée,  et  la  princesse  y  passa  des  moments  délicieux  pour  son  âme,  dans 
des  entretiens  avec  saint  Odilon,  qui  lui  apprit  à  connaître  plus  particulière- 
ment les  hautes  vertus  de  cette  humble  servante  de  Dieu.  Mais  Adélaïde 
préférait  séjourner  dans  les  communautés  religieuses  de  femmes,  qu'elle 
nommait  ses  hôtels.  Elle  repoussa  constamment  les  honneurs  qu'on  vou- 
lait lai  rendre,  ne  devant  plus,  disait-elle,  se  souvenir  de  ce  qu'elle  avait 
été  dans  le  inonde  que  pour  gémir  sur  ses  imperfections  et  ses  nombreuses 
infidélités.  Elle  envia  plus  que  jamais  le  bonheur  des  chastes  épouses  de 
Jésus-Christ,  qui  coulaient  leurs  jours  dans  la  retraite  et  la  paix,  tandis  que 
sa  propre  vie  avait  été  comme  une  mer  orageuse.  Les  princes  des  pays 
qu'elle  traversait  cherchaient  en  vain  sous  mille  prétextes  à  la  retenir  ;  Adé- 
lûde  sut  avec  délicatesse  se  dérober  à  leur  empressement,  et  continua  son 
pieux  pèlerinage.  Lorsqu'elle  arriva  sur  les  frontières  de  la  France,  sa  fille 
Emma,  accompagnée  du  roi  Louis  son  fils,  vinrent  à  sa  rencontre  et  la 
pressèrent  de  se  fixera  Paris;  mais  elle  voulut  d'abord  s'acquitter  d'un  autre 
devoir.  Elle  alla  à  Genève,  où  les  fidèles  vénéraient  alors  le  tombeau  du 
martyr  saint  Victor.  Là  elle  fit  ses  dévotions,  et  y  laissa  de  riches  présents. 
De  Genève  elle  se  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  pour  y 
vénérer  les  reliques  de  ce  généreux  athlète  qui  souffrit  le  martyre  dans 
cette  contrée  avec  la  légion  thébaine.  Elle  mit  son  petit-fils  Othon  III  sous 
la  protection  spéciale  de  saint  Maurice,  et  après  avoir  distribué  des  aumônes 
aux  pauvres  et  fait  des  dons  magnifiques  à  cette  célèbre  église  fondée  par 
saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  elle  emporta  avec  elle  de  la  terre  des 
tombeaux  des  martyrs,  afin  d'honorer  la  mémoire  de  ces  grands  hommes 
et  d'avoir  plus  de  part  à  leurs  faveurs. 

Le  roi  de  Bourgogne,  Rodolphe  III,  et  son  frère  Boson,  neveux  d'Adé- 
laïde, n'avaient  pu  s'accorder  sur  le  partage  de  leurs  Etats  et  étaient  sur  le 
point  de  vider  leur  querelle  par  le  sort  des  armes.  La  pieuse  princesse,  qui 
tremblait  à  l'idée  de  la  guerre  même  la  plus  juste,  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
que  les  deux  frères  faisaient  des  préparatifs  pour  se  combattre,  qu'elle  se 
rendit  auprès  d'eux  pour  leur  adresser  de  sévères  réprimandes.  Elle  leur 
dépeignit  avec  tant  de  chaleur  le  scandale  qu'ils  allaient  donner  au  monde, 
leur  retraça  avec  tant  d'énergie  les  maux  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite, 
en  les  en  rendant  responsables,  qu'elle  parvint  à  enchaîner  leur  fureur. 
L'ascendant  de  ses  vertus  et  la  réputation  de  sainteté  dont  elle  jouissait, 
firent  plus  d'impression  que  les  raisons  d'une  saine  politique  qu'elle  aurait 
pu  invoquer.  Ce  triomphe,  qu'elle  remporta  sur  deux  hommes  qui  s'étaient 
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juré  une  haine  implacable,  tourna  tout  à  fait  à  sa  gloire  et  ajouta  encore  à 
la  haute  opinion  qu'on  avait  d'elle.  Ainsi  Adélaïde  ne  cessa  d'opérer  le 
bien,  et  montra  jusqu'à  son  dernier  moment  le  plus  tendre  attachement  à 
la  cause  de  la  religion  et  de  l'humanité. 

Les  peines  qu'Adélaïde  avait  éprouvées  minèrent  insensiblement  sa  santé 
et  la  conduisirent  lentement  au  tombeau.  Saint  Odilon  lui  avait  annoncé, 
dans  sa  dernière  entrevue  avec  elle,  que  le  terme  de  son  pèlerinage  n'était 
pas  éloigné  :  Adélaïde  reçut  cette  prédiction  comme  un  avertissement  da 
ciel,  et  se  prépara  avec  plus  de  ferveur  encore  à  paraître  devant  le  Sei- 
gneur. «  Je  brûle  du  désir  de  voir  briser  les  liens  de  mon  corps  pour  être 
réunie  à  Jésus-Christ  » ,  s'écriait-elle  quelquefois,  a  La  mort  peut  frapper, 
la  victime  est  prête  ».  Animée  de  la  plus  vive  confiance  dans  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  elle  se  rendit  en  Alsace.  Elle  visita  à  son  passage  le  prieuré 
de  Colmar,  et  alla  de  là  à  Seltz,  où  elle  se  fixa  dans  une  maison  située  hors 
de  l'enceinte  des  bâtiments  claustraux  habités  par  les  Bénédictins.  Elle  fit 
bientôt  l'édification  des  fervents  disciples  de  saint  Benoit.  Mais  elle  n'y  jouit 
pas  longtemps  de  la  tranquillité  qu'elle  avait  trouvée  dans  cette  pieuse  soli- 
tude :  une  maladie  aiguS  la  retint  dans  son  lit  après  un  court  séjour.  Tous 
les  moyens  humains  furent  employés  pour  prolonger  l'existence  de  celle 
qui  était  si  chère  à  tous  les  cœurs;  on  se  flatta  même  de  quelque  espoir  de 
la  conserver;  mais  Adélaïde  ne  se  fit  point  illusion  :  elle  reconnut  dans  cette 
grave  infirmité  l'appel  du  Seigneur,  et,  soumise  à  sa  volonté,  elle  attendit 
le  jour  de  ses  promesses  :  même  au  fort  de  sa  maladie,  elle  ne  relâcha  rien 
de  ses  austérités;  son  sacrifice  devait  être  parfait. 

Après  avoir  partagé  aux  pauvres  le  peu  qui  lui  restait  encore,  elle  fit 
plusieurs  donations  en  faveur  des  monastères  de  Gluny,  de  Saint>Benoît- 
8ur-Loire  et  de  la  métropole  de  Saint-Martin  de  Tours,  pour  obtenir  après 
sa  mort  les  secours  des  prières  des  fervents  religieux  et  prêtres  de  ces 
églises.  Elle  reçut  ensuite  avec  une  piété  angélique  le  saint  Viatique  et 
rïlxtrême-Onction,  et  recommanda  son  âme  à  Dieu;  puis,  pressant  contre 
son  cœur  l'image  de  Jésus-Christ,  elle  ne  cessa  de  l'invoquer.  Elle  disait 
aux  assistants  :  «  Ah  1  j'ai  vécu  long{emps  quand  je  compte  les  années  de 
mon  existence;  mais  quand  je  compte  les  vertus  que  j'ai  pratiquées,  je 
n'ai  vécu  qu'un  instant.  C'est  un  miracle  de  la  miséricorde  de  Dieu  d'avoir 
si  longtemps  souffert  sur  la  terre  une  plante  inutile  comme  moi.  Le  Sei- 
gneur en  a  enlevé  un  grand  nombre,  dans  leur  jeunesse,  qui,  s'ils  eussent 
vécu,  auraient  porté  des  fruits  abondants,  tandis  que  moi  je  ne  suis  qa'un 
arbre  stérile.  Je  devrais  rendre  d'étemelles  actions  de  grâces  à  Jésus-Christ 
des  innombrables  bienfaits  dont  il  m'a  comblée;  je  le  remercie  surtout  de 
m'avoir  préservée  du  danger  des  plaisirs  du  monde,  auxquels  mon  rang 
semblait  m'inviter.  Où  en  serait  mon  âme,  si  j'eusse  cherché  à  contenter 
tous  mes  désirs  ?  Il  a  fallu  des  chaînes  de  fer  pour  retenir  mon  cœur;  je 
meurs  par  conséquent  plus  tranquille  que  je  n'osais  Tespérer,  je  meurs  pins 
contente  que  je  ne  pensais.  Je  croyais  dans  le  temps  mourir  dans  un  désert, 
et  voilà  que  je  me  trouve  comme  dans  un  palais.  Combien  d'entre  ceux  qoi 
ont  désiré  ma  mort  sont  morts  avant  moi  I  Que  le  Seigneur  leur  pardonne 
comme  je  leur  pardonne  moi-même,  et  alors  nous  nous  retrouverons  toas 
ensemble  au  ciel.  Je  quitte  avec  plaisir  le  monde,  car  je  m'en  suis  séparée 
depuis  longtemps  ». 

Voyant  approcher  son  dernier  moment,  elle  bénit  ses  fidèles  serviteurs, 
et  fit  dire  à  son  petit-fils  Othon  III  qu'elle  lui  donnait  aussi  sa  bénédiction. 
Elle  pria  ensuite  l'abbé  du  monastère  de  réciter  avec  elle  les  Psaumes  de  la 
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pénitence  et  les  Litanies  de  tous  les  Saints.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  prières 
que  sa  belle  âme  s'euvola  au  ciel  pendant  la  nuit  du  16  au  17  décembre  de 
Tan  999,  à  Tâge  de  soixante-neuf  ans.  Son  corps  fut  déposé  avec  solennité 
dansTégUse  du  monastère  de  Seltz;  une  partie  de  ses  reliques  est  conser* 
vée  dans  une  châsse  magnifique  au  trésor  de  Hanovre. 

Des  miracles  éclatants  attestèrent  la  sainteté  de  cette  illustre  princesse; 
des  aveugles  recouvrèrent  la  vue,  des  paralytiques  l'usage  des  membres,  des 
malades  une  guérison  parfaite  auprès  de  son  tombeau.  Saint  Odilon,  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  les  historiens  profanes,  a  proclamé  Adélaïde  une 
grande  Sainte;  le  culte  qu'on  lui  a  rendu  en  Alsace  et  dans  plusieurs  con- 
trées d'Allemagne  est  fort  ancien. 

On  la  représente  :  1^  debout,  faisant  distribuer  du  pain  aux  pauvres, 
pendant  qu'elle  prie  devant  un  crucifix;  2""  s'échappant  en  bateau  du  fort 
où  elle  avait  été  emprisonnée;  3^  avec  une  couronne  à  ses  pieds,  pour  faire 
voir  qu'elle  a  su  mépriser  les  grandeurs  du  monde;  4^  avec  une  église  sur 
la  main,  comme  fondatrice  d'établissements  religieux. 

Extnit  de  la  Vîtf  de  iainU  AdéUOde,  par  U.  Tabbtf  Hunckler.  —  Cf.  Bùtoire  des  Sainte  cTAZfMff, 
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PAPE  SODS  LE  NOM  DE  GALIXTE  II 


1124.  —  Roi  de  France  :  Louis  VI,  le  Gros. 


Dakù  vobie  os  et  eapientiam  cui  non  potenmt  rcfftltrv 
et  contradkere  omnee  adversarU  tuû 

Je  mettrai  sur  vos  lèvres  des  paroles  d'une  si  haata 
sagesse  que  la  masse  compacte  de  vos  ennemis 
s'ablotem  dans  son  Impoissancs  à  vous  contredire. 

Lue,  XXI,  15. 

Un  des  hommes  les  plus  éminents  dont  la  Franche-Comté  s'honore 
d'a?oir  été  le  berceau,  fut  Guy  de  Bourgogne,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  da  pape  Calixte  II,  et  honoré  dans  l'Eglise  sous  le  titre  de  Bienheu- 
reux. Fils  de  Guillaume  le  Grand,  dit  Tête-Hardie,  comte  palatin  de  Bour- 
gogne, et  d'Etiennette,  comtesse  de  Vienne,  il  naquit,  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle,  au  château  de  Quingey.  Ce  château,  situé  entre  Besançon  et 
Salins,  à  l'extrémité  d'une  plaine  agréable  et  fertile,  bordé  d'un  côté  par 
les  eaox  limpides  do  la  Loue,  touchant  de  l'autre  à  l'immense  forêt  de 
Chaux,  était  l'un  des  mieux  fortifiés  et  des  plus  considérables  du  pays* 
Guillaume  le  Grand  y  tenait  sa  cour  dans  la  belle  saison,  et  il  est  même 
probable  qu'il  y  faisait  sa  résidence  habituelle  ;  car  Besançon  était  alors 
^lle  impériale»  les  châteaux  de  Gy  et  de  Gray  appartenaient  à  l'arche- 
vêque, et  celui  de  Dole  ne  date  que  du  siècle  suivant. 

Avant  de  mettre  au  monde  le  jeune  prince,  la  comtesse  Etiennette  avait 
été  prévenue,  par  une  sorte  de  révélation,  des  hautes  destinées  que  Dieu 
réservait  à  son  fils.  Docile  aux  avertissements  du  ciel,  elle  voua  son  nou- 
veau-né au  service  du  Seigneur,  et  lui  donna  le  nom  de  Guy  sur  les  fonts 
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du  baptême.  Ce  nom  imposé  à  Veafant  parut  d'un  heureux  présage,  parce 
qu'il  était  déjà  celui  de  son  oncle,  qui  venait  de  quitter  les  pompes  de  la 
terre  pour  s'ensevelir,  à  Cluny,  dans  les  austérités  de  la  pénitence.  Guy 
justifia  dès  ses  premières  années  les  grandes  espérances  qu'on  avait  mises 
en  lui  :  il  apprenait  avec  plaisir  tout  ce  qu'on  lui  enseignait,  et  retenait 
sans  efforts  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Une  intelligence  si  précoce,  bien  loin 
de  l'enorgueillir,  rendait  sa  piété  plus  vive  et  sa  modestie  plus  touchante. 
L'éducation  qu'il  reçut  développa  encore  ces  heureuses  qualités.  Ses  parents 
le  placèrent  dans  l'école  que  l'archevêque  Hugues  I*'  avait  fondée ,  à 
Besançon,  sous  le  patronage  du  chapitre  de  SaintrEtienne,  et  qui  soutenait, 
non  sans  éclat,  la  double  réputation  de  science  et  de  vertu  dont  ce  grand 
homme  l'avait  dotée.  Guy  profita  si  bien  des  exemples  et  des  leçons  de  ses 
maîtres,  qu'il  fut  élevé  au  sacerdoce  avant  d'avoir  atteint  l'&ge  fixé  par  les 
canons.  Les  dignités  ne  tardèrent  pas  à  s'accumuler  sur  sa  tête  ;  il  devint 
en  peu  de  temps  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean  et  chambellan  de 
l'archevêque  ;  enfin,  son  mérite,  plus  encore  que  sa  naissance,  le  fit  élever 
à  l'archevêché  de  Vienne,  en  Dauphiné. 

En  acceptant  le  gouvernement  de  cette  Eglise,  Guy  prit  rang,  malgré 
sa  jeunesse,  parmi  les  prélats  les  plus  illustres  et  les  plus  influents  de  son 
siècle.  Ses  vertus,  son  caractère,  son  grand  nom,  les  alliances  de  sa  famille, 
contribuaient  à  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  contemporains.  Il  était 
proche  parent  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Angleterre  ;  une  de 
ses  sœurs  avait  épousé  Humbert  II,  comte  de  Maurienne,  et  leur  fille  Adé- 
laïde devint  reine  de  France  par  son  mariage  avec  Louis  le  Gros.  Ce  n'était 
pas  trop  de  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  noblesse,  la 
fortune,  le  génie  et  la  piété,  pour  conjurer,  par  ces  moyens  réunis,  les 
périls  qui  menaçaient  l'Europe.  La  querelle  des  investitures  divisait  depuis 
longtemps  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  mais  saint  Grégoire  YII  avait  cessé  de 
vivre,  et  les  successeurs  de  ce  Pape,  qui  avait  soutenu  avec  tant  de  zèle  les 
droits  de  l'Eglise,  avaient  été  déjà  plusieurs  fois  victimes  de  l'injustice  et 
de  la  violence  des  empereurs  d'Allemagne.  Pascal  Q,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre,  était  devenu  prisonnier  de  Henri  Y.  Trompé  par 
les  promesses  menteuses  de  ce  monarque,  plutôt  qu'ébranlé  par  ses  me- 
naces et  ses  mauvais  traitements,  il  venait  de  lui  rendre  le  privilège  des 
investitures.  Cet  acte,  extorqué  par  la  force,  excita  dans  l'Eglise  autant  de 
surprise  que  de  douleur.  L'archevêque  de  Vienne  assembla  aussitôt  un 
Concile  dans  sa  métropole.  On  y  décida  que  c'était  une  hérésie  de  croire 
qu'on  peut  recevoir  des  mains  d'un  laïque  l'investiture  des  abbayes,  des 
évêchés  et  des  autres  dignités  de  l'Eglise  ;  le  privilège  que  l'empereur  avait 
arraché  au  Pape  fut  déclaré  nul,  et  Henri  solennellement  excommunié, 
parce  que,  malgré  les  serments  qu'il  avait  prêtés  au  souverain  Pontife,  et 
après  lui  avoir  baisé  les  pieds,  la  bouche  et  la  face,  il  l'avait  trahi  comme 
un  autre  Judas,  l'avait  traité  indignement  et  avait  tiré  de  lui  un  détestable 
écrit. 

Le  coup  était  d'autant  plus  hardi,  que  le  siège  de  Vienne  était  fief  de 
l'empire,  comme  dépendance  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  et  que 
les  ambassadeurs  de  Henri,  présents  au  Concile,  montraient  des  lettres  du 
Pape  à  leur  maître  pour  faire  croire  que  Sa  Sainteté  était  contente  de  lui. 
L'archevêque  envoya  à  Pascal  les  décrets  de  l'assemblée,  en  le  priant  de 
les  confirmer  ;  le  souverain  Pontife  fit  ce  que  demandaient  les  évoques  ; 
mais  il  mourut  sans  avoir  la  consolation  de  rétablir  la  paix  entre  l'Eglise 
et  l'empire»  et  Gélase  II,  son  successeur,  ne  tarda  pas  à  être  lui-môme  en 
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botte  aux  mauvais  traitementa  de  Tempereur  et  de  ses  partisans.  Henri  Y, 
qui,  selon  l'expression  d'un  contemporain,  regardait  TEglise  romaine 
comme  un  fief  mouvant  de  son  royal  caprice ^  marcha  vers  Rome  pour  se 
saisir  de  Gélase,  et  fit  élire  un  antipape  dans  la  personne  de  Maurice  Bour- 
din,  archevêque  de  Prague.  Cette  persécution  obligea  Gélase  à  quitter 
ritalie  ;  il  partit  pour  les  Gaules  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Tienne,  où 
rarchevêque  le  reçut  avec  autant  de  magnificence  que  de  respect.  Le  Pape 
se  rendit  ensuite  à  Gluny,  où  il  se  proposait  de  fixer  son  séjour.  Il  avait 
dessein  d'assembler  un  grand  Concile  pour  terminer  le  différend  qui  durait 
depuis  tant  d'années  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  la  Providence  en 
ordonna  autrement.  Gélase,  surpris  par  la  maladie,  fut  mis  en  peu  de  jours 
anx  portes  du  tombeau  ;  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  les 
sentiments  de  la  foi  la  plus  vive,  il  fit  appeler  les  cardinaux  qui  l'avaient 
soiyi  et  leur  proposa  d'élire  à  sa  place  Conon,  évêque  de  Palestrine.  Conon 
s'en  excusa  en  disant  :  o  Si  vous  voulez  suivre  mes  conseils,  nous  élirons 
l'archevêque  de  Vienne  ;  il  joint  la  puissance  à  la  piété,  et  la  noblesse 
séculière  à  la  prudence;  espérons  qu'il  délivrera  le  Saint-Siège  de  la 
tyraunie  et  de  l'oppression  ».  Le  Pape  approuva  cet  avis,  et  mourut  le 
39  janvier  1119. 

Cependant,  les  funérailles  de  Gélase  avaient  attiré  à  Cluny  un  grand 
concours  de  seigneurs  et  de  prélats.  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
au  Pape  défunt,  les  cardinaux  et  les  évêques  s'occupèrent  sans  délai  de 
l'élection  d'un  nouveau  Pontife.  Guy  de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne, 
réunit  tous  les  suffrages  et  fut  élu  Pape  sous  le  nom  de  Calixte  II.  Le  saint 
prélat  ne  vit  pas  sans  effroi  la  charge  qu'on  lui  imposait.  Il  écrivait  à  Adal- 
bert,  archevêque  de  Mayence  :  «  Le  pape  Gélase,  d'heureuse  mémoire, 
m'ordonna,  en  partant  de  Vienne,  d'aller  le  rejoindre  à  Cluny.  Voulant 
satisfaire  à  cette  obligation,  je  quittai  Vienne  quelques  jours  après  ;  mais 
j'appris  en  route  que  Gélase  était  mort.  Toutefois,  afin  de  consoler  nos 
frères  qui  étaient  venus  avec  lui,  j'allai  à  Gluny,  touché  d'une  sensible  dou- 
leur. Gomme  je  ne  songeais  qu'à  prendre  part  à  leurs  regrets,  ils  m'ont 
imposé  un  fardeau  au-dessus  de  mes  forces;  car  les  évêques,  les  cardinaux, 
les  clercs,  les  laïques  romains,  m'ont  pris,  d'un  consentement  unanime  et 
malgré  ma  résistance,  pour  gouverner  l'Eglise  sous  le  nom  de  Calixte  II  ». 
Les  cardinaux  qui  étaient  à  Cluny  firent  savoir  la  mort  de  Gélase  et  la 
Domination  de  son  successeur  à  Pierre,  évêque  de  Porto,  que  le  Pape 
défunt  avait  laissé  pour  vicaire  dans  la  ville  de  Rome.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  lettres  qui  lui  étaient  adressées,  il  monta  au  Capitole  et  les  fit  lire  en 
présence  du  peuple.  L'assemblée  tout  entière  approuva  l'élection  de  Calixte, 
en  louant  Dieu  d'avoir  donné  à  TËglise  un  pontife  d'un  si  grand  mérite. 
Ensuite,  l'évoque  de  Porto  transmit  la  nouvelle  au  cardinal  Hugues,  arche- 
vêque de  Bénévent  et  légat  du  Saint-Siège  ;  elle  fut  accueillie  à  Bénévent, 
aussi  bien  qu'à  Rome,  par  des  acclamations  unanimes,  et  les  citoyens  prê- 
lèrent  serment  au  nouveau  Pape  entre  les  mains  du  légat.  Quand  Calixte  II 
eut  été  informé  de  ces  faits,  il  consentit  à  prendre  la  chape  rouge,  insigne 
de  la  papauté.  Lambert,  évêque  d'Ostie,  le  couronna  solennellement  à 
Vienne,  le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  9  février  1149  ;  son  élection  fut 
publiée  dans  la  diète  de  Tibur,  et  les  évêques  réunis  dans  cette  ville  lui 
jurèrent  fidélité  ;  enfin,  il  indiqua  à  Reims  un  Concile  général  pour  le 
18  octobre  ;  les  évêques  l'approuvèrent,  et  l'empereur  lui-même  promit  de 
»*y  rendre. 

En  attendant  l'ouverture  de  cette  assemblée,  Calixte  II  tint,  le  13  juin. 
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un  Concile  provincial  à  Toulouse,  et  y  condamna,  en  présence  d'un  cer- 
tain nombre  d'évèques,  les  erreurs  et  les  extravagances  des  Manichéem, 
qui  commençaient  à  se  répandre  dans  les  provinces  méridionales.  De  là 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  quelque  séjour,  et  afin  de  préparer  le  grand 
traité  qu'il  méditait  avec  l'empereur,  il  députa  vers  lui  Guillaume  de 
Ghampeaux,  évèque  de  Ghàlons-sur-Marne,  et  Pons,  abbé  de  Gluny.  Henri  Y, 
qu'ils  trouvèrent  à  Strasbourg,  leur  demanda  conseil.  «  Seigneur  »,  lui  dit 
l'évèque,  a  si  vous  voulez  avoir  une  paix  véritable,  il  faut  que  vous  renon- 
ciez à  l'investiture  des  évèchés  et  des  abbayes  ;  et  pour  vous  assurer  que 
votre  autorité  royale  n'en  souffrira  aucune  diminution,  sachez  que  je  n'ai 
rien  reçu  de  la  main  du  roi,  ni  avant  ni  après  mon  sacre,  et  je  le  sers  aussi 
fidèlement  que  vos  évoques  vous  servent  dans  votre  royaume,  en  vertu  de 
l'investiture  qui  a  attiré  cette  discorde  dans  l'Eglise  et  l'anathème  sur  votre 
personne  royale  »•  —  «  Eh  bien!  soit  »,  répondit  l'empereur,  a  je  n'^ 
demande  pas  davantage  ».  Puis  il  fit  serment  entre  les  mains  de  l'éTèqne 
d'observer  ce  qui  serait  décidé.  Quand  les  articles  de  cette  convention 
furent  rédigés,  les  députés  retournèrent  à  Reims,  où  le  Pape  s'était  déjà 
rendu. 

Le  lundi  20  octobre  1119,  Galixte  fit  l'ouverture  du  Ck>ncile  dans  la 
cathédrale.  11  s'y  trouva  des  évoques  d'Italie,  d'Allemagne,  de  France, 
d'Angleterre  et  de  toutes  les  provinces  de  l'Occident.  On  y  comptait  quinze 
métropolitains,  plus  de  deux  cents  évoques  et  un  pareil  nombre  d'abbés. 
Tout  le  monde  ayant  pris  sa  place  et  les  prières  des  Conciles  ayant  été 
récitées,  le  Pape  fit  en  latin  un  discours  fort  éloquent  sur  les  périls  de 
l'Eglise.  Il  les  comparait  aux  tempêtes  qui  agitent  le»  vaisseaux  sur  la  mer; 
mais  Dieu  commande  aux  vents  et  les  apaise  quand  il  le  juge  à  propos. 
Vous  savez  »,  dit-il  ensuite,  «  combien  de  temps  l'Eglise  a  combattu  contre 
les  hérésies,  et  comment  Simon  le  Magicien  a  péri  par  le  jugement  da 
Saint-Esprit  et  par  le  ministère  du  bienheureux  Pierre.  Le  même  Pierre 
n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos  jours,  par  ceux  qui  tiennent  sa  place,  d'extirper 
de  l'Eglise  les  sectateurs  de  Simon.  Et  moi,  qui  suis  son  vicaire,  quoique 
indigne,  je  désire  ardemment,  avec  le  secours  de  Dieu,  chasser  de  sa  sainte 
Eglise  l'hérésie  de  Simon,  qui  a  été  renouvelée  principalement  par  les 
investitures.  Pour  vous  instruire  de  l'état  où  est  cette  affaire,  écoutes  le 
rapport  de  nos  frères  qui  ont  porté  des  paroles  de  paix  au  roi  de  Germanie, 
et  donnez-nous  conseil  sur  ce  que  nous  devons  faire^  puisque  notre  cause 
est  commune  ».  L'évèque  d'Ostie  fit  alors  en  latin  un  rapport  sur  ce  qui 
s'était  passé  avec  l'empereur,  et  l'évèque  de  Gh&lons  le  répéta  en  français, 
en  faveur  des  laïques. 

Plusieurs  personnages  de  la  plus  haute  distinction  s'étaient  rendus  I 
Reims  pour  soumettre  de  graves  affaires  politiques  ou  religieuses  à  la  déci- 
sion du  Concile.  Le  Pape  ne  put  entendre  leurs  requêtes  et  annonça  qu'il 
se  rendait  à  Mouson  pour  faire  la  paix  avec  l'empereur.  Pendant  l'absence 
de  Galixte,  les  Pères  du  Concile  offrirent  à  Dieu  des  prières  et  des  sacri- 
fices et  se  rendirent  en  procession,  pieds  nus  et  le  cierge  à  la  main,  à 
l'église  de  SaintrRemi.  Cependant  le  Pape,  après  avoir  attendu  pendant 
quelques  jours  l'empereur  à  Mouson,  apprit  que  ses  dispositions  étaient 
diangées  :  Henri  cherchait  à  éluder  l'exécution  de  ses  promesses,  et  par 
des  délais  calculés,  des  tergiversations  habiles,  il  songeait  à  s'emparer  de 
la  personne  du  souverain  Pontife.  Galixte  devina  le  piège,  rentra  à  Reims 
en  toute  hâte,  et  termina  le  jeudi  30  octobre  les  séances  du  Concile.  On  y 
rédigea  cinq  canons,  dont  les  uns  sont  relatifs  au  trafic  des  choses  saintes 
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et  les  autres  à  l'administratiou  des  sacrements.  Le  Pape  parla  airec  tant 
d'éloqaeDce,  qu'ils  furent  unanimement  acceptés^  malgré  la  condamnation 
expresse  qu'ils  portaient  contre  la  simonie,  alors  si  commune  et  si  mal- 
heureusement autorisée  par  les  empereurs.  Ensuite,  on  apporta  quatre  cent 
TÎngt-sept  cierges  allumés,  qui  furent  distribués  aux  évêques  et  aux  abbés 
portant  crosse.  Tous  ces  prélats  étant  debout,  le  cierge  à  la  main,  le  Pape 
eicomfflunia  solennellement  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Ëglise,  dont  il  lut 
les  noms.  Les  deux  premiers  étaient  le  parjure  empereur  et  l'antipape 
Bourdin.  Le  souverain  Pontife,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  délia 
les  sujets  de  Henri  de  leur  serment  de  fidélité,  à  moins  qu'il  ne  vînt  à  rési- 
piscence et  qu'il  ne  satisfit  à  l'Eglise.  Ensuite,  il  donna  l'absolution  et  la 
bénédiction  à  toute  l'assemblée  et  permit  à  cbacun  de  retourner  chez  soi. 
Ainsi  unit  le  Concile  de  Reims. 

Galixte  se  rendit  de  Reims  à  Gisors  pour  conférer  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, son  filleul  et  son  parent,  sur  les  démêlés  qu'il  avait  avec  le  roi  de 
France.  Le  roi  d'Angleterre  le  reçut  avec  toutes  sortes  d'honneurs,  en  se 
prosternant  humblement  à  ses  pieds  ;  mais  le  Pape  le  releva  avec  tendresse, 
le  bénit,  et  ils  s'embrassèrent  tous  deux  avec  une  grande  joie.  Les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  ce  prince  et  Louis  le  Gros  furent  apaisés 
par  la  médiation  de  Galixte.  Les  châteaux  qui  avaient  été  pris  de  part  et 
d'autre,  soit  par  fraude,  soit  par  force,  furent  rendus  à  leurs  seigneurs; 
les  prisonniers  furent  mis  en  liberté  et  rentrèrent  joyeusement  dans  leur» 
familles. 

Après  la  conférence  de  Gisors,  Galixte  s'achemina  vers  l'Italie,  réglant 
plusieurs  affaires  sur  sa  route.  Le  roi  Louis  le  Gros  et  la  reine  Adélaïde, 
sa  nièce,  l'accompagnèrent  par  honneur,  de  Paris  à  Corbeil,  avec  la  plu- 
part des  seigneurs  de  leur  cour.  En  Bourgogne,  à  la  prière  de  saint  Etienne, 
abbé  de  Qteaux,  il  confirma  les  règlements  de  cet  Ordre  par  une  bulle  du 
23  décembre  1119.  Deux  jours  après,  il  célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Autun 
et  y  reçut  la  visite  de  Brunon,  archevêque  de  Trêves,  qui  obtint  de  lui, 
par  une  lettre  du  3  janvier,  la  rémission  de  ses  péchés  et  le  renouvellement 
des  privilèges  de  son  Eglise.  Le  Pape,  voulant  aussi  distinguer  par  quelque 
faveur  l'Eglise  de  Vienne,  qui  avait  été  son  premier  siège,  lui  donna  le 
titre  de  primatiale  avec  juridiction  sur  les  provinces  de  Vienne,  de  Bourges, 
de  Bordeaux,  d'Auch,  de  Narbonne,  d'Aix  et  d'Embrun.  Il  traversa  les 
Alpes  et  entra  ensuite  en  Lombardie  et  en  Toscane.  Le  clergé  et  le  peuple, 
pressés  sur  son  passage,  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le  voir.  A  Lucques, 
la  milice  vint  à  sa  rencontre  et  le  conduisit  en  procession  au  palais  de 
révèque.  A  Pise,  il  consacra  solennellement  la  grande  église  que  l'on 
venait  d'élever  dans  cette  viUe.  La  nouvelle  de  son  arrivée  étant  parvenue 
à  Rome  excita  dans  la  ville  la  plus  grande  joie.  Les  citoyens,  en  armes, 
vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  trois  journées.  Les  enfants,  portant  des 
branches  d'arbres  et  semant  des  fleurs  sur  ses  pas,  le  reçurent  avec  des 
acclamations  de  louanges.  Il  entra  dans  Rome  la  tête  ceinte  de  la  tiare,  et 
parcourut  comme  un  triomphateur  les  rues  et  les  places,  ornées  de  riches 
tapisseries.  Les  grecs  et  les  latins  chantaient  de  concert  autour  de  lui  ;  les 
joifs  mêmes  applaudissaient  à  sa  venue.  Les  processions  étaient  si  nom- 
breuses qu'elles  durèrent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Enfin,  au  milieu  de 
ces  chants  d'allégresse,  le  Pape  fut  conduit  et  installé  par  les  magistrats  au 
palais  de  Latran. 

Malgré  ces  démonstrations,  Galixte  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
i^'était  pas  en  sûreté  à  Rome,  à  cause  des  menées  de  son  compétiteur.  II 
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se  rendit  d'abord  au  Moni-Gassin,  où  Tabbé  de  ce  monastère  pourvut  avec 
magnificence  aux  firais  de  son  voyage  et  de  son  séjour  ;  ensuite  il  reçut  à 
Bénévent  l'hommage  de  Ouillaume  de  Normandie,  duc  de  la  Fouille  et  de 
la  Galabre.  Ce  prince,  après  avoir  obtenu  du  Pape  l'investiture  de  tont  le 
pays  qu'il  occupait,  lui  offrit  son  secours  pour  l'aider  à  se  délivrer  de  ses 
ennemis.  Bourdin  s'était  retiré,  avec  ses  partisans,  dans  la  forteresse  de 
Sutry  ;  de  là,  il  persécutait  ceux  qui  rendaient  visite  au  souverain  Pontife^ 
et  quelquefois  môme  il  les  faisait  mourir.  Calixte,  voulant  mettre  fin  à  ces 
actes  de  brigandage,  rentra  à  Rome  pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques,  et, 
dès  qu'elles  furent  terminées,  il  chargea  le  cardinal  Jean  de  Crème  d'as- 
siéger l'antipape  dans  sa  forteresse.  L'expédition  eut  un  plein  succès.  Dès 
que  les  habitants  de  Sutry  virent  battre  leurs  murailles,  ils  se  saisirent  du 
schismatique  et  le  livrèrent  aux  soldats  de  Calixte. 

La  chute  de  l'antipape  fortifia  l'autorité  de  Calixte  et  ajouta  encore! 
la  haute  réputation  de  courage  et  de  vertu  que  ce  Pontife  s'était  acquise. 
On  le  consultait  de  toutes  parts  dans  les  affaires  importantes,  et,  soit  par 
son  intervention  directe,  soit  par  le  ministère  de  ses  légats,  il  mit  fin,  avec 
un  rare  bonheur,  aux  guerres  qui  divisaient  les  princes,  comme  aux  difS- 
cultés  moins  graves,  mais  non  moins  épineuses,  qui  s'élevaient  quelquefois 
dans  les  églises  ou  dans  les  monastères.  Mais  la  querelle  des  investitures 
n'était  pas  encore  apaisée  ;  le  Pape  en  gémissait,  et  l'empereur  commen- 
çait à  sentir  lui-même  tout  le  poids  des  anathèmes  du  Saint-Siège.  Henri, 
sur  l'avis  qui  lui  fut  donné  dans  une  assemblée  de  la  nation  allemande, 
tenue  à  Wurtzbourg,  députa  à  Rome  Brunon,  évoque  de  Spire,  et  Amoulphe, 
abbé  de  Fulde.  Ces  deux  députés  amenèrent  en  Allemagne  trois  cardinaux, 
Lambert,  évoque  d'Ostie,  Saxon,  prêtre,  et  Grégoire,  diacre,  que  le  Pape 
avait  revêtus  des  pouvoirs  de  légat.  Les  plénipotentiaires  ouvrirent  une 
diète  à  Worms,  et  conclurent  enfin  la  paix  entre  l'Eglise  et  l'empire,  après 
douze  jours  de  conférences.  La  grande  difficulté  était  de  concilier  les 
droits  et  les  usages  de  l'empire  avec  les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Les 
princes  regardaient  comme  un  droit  héréditaire  de  donner  l'investiture 
par  la  crosse  et  l'anneau  ;  mais,  depuis  longtemps,  ils  abusaient  de  cette 
cérémonie  pour  confisquer  à  leur  profit  la  liberté  des  élections,  et  trafiquer 
des  choses  saintes.  On  trouva  un  moyen  terme.  L'empereur  renonçait  à 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  et  laissait  les  élections  libres  ;  mais 
l'évêque  ou  l'abbé,  librement  élu  et  sacré,  devait,  en  qualité  de  prince 
temporel,  recevoir  de  l'empereur  l'investiture  des  régales  ou  droits  royaux 
par  le  sceptre,  qui  est  l'attribut  de  la  puissance  humaine.  L'accord  se  fit 
à  ces  conditions,  dans  l'espérance  que  le  Pape  le  ratifierait.  On  dressa 
deux  écrits,  qui  furent  lus  et  échangés  entre  les  parties,  le  23  octobre  llS^t 
dans  une  plaine  située  sur  les  bords  du  Rhin,  où  s'était  rendu  un  peuple 
innombrable.  L'évêque  d'Ostie  célébra  la  messe  et  donna  à  l'empereur  le 
baiser  de  paix  ;  les  légats  accordèrent  au  peuple  et  à  l'armée  une  absolu- 
tion générale,  et  l'assemblée  se  sépara  en  manifestant  par  des  démonstra- 
tions éclatantes  la  joie  qui  l'animait  Au  mois  de  décembre  suivant, 
Calixte  écrivit  à  l'empereur  pour  le  féliciter  de  sa  soumission  envers 
l'Eglise.  Il  s'en  réjouissait  particulièrement  à  cause  de  la  parenté  qui 
les  unissait  ensemble,  le  remerciait  de  ses  présents  et  le  priait  de  ren- 
voyer au  plus  tôt  les  légats ,  à  cause  du  concile ,  dont  le  temps  était 
proche. 

La  paix  étant  rétablie,  le  Pape  tint  en  efi'et  un  concile  à  Rome  pendant 
le  Carême  de  1123.  Cest  le  premier  de  Latran  et  le  neuvième  qui  mérite 
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le  titre  d'CBcaménique.  U  s'y  trouTa  près  de  mille  prélats,  avec  des  laïques 
saBs  nombre,  de  toat  rang  et  de  toute  condition  ;  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  y  a^ista  au  nom  de  Louis  le  Gros.  Calixte  y  publia  et  y  ratifia 
solennellement  la  .paix  qu'il  avait  faite  avec  Henri.  Il  promulgua,  en 
entre,  vingt-deux  canons  sur  différents  points  de  morale  et  de  discipline. 

La  Tille  de  Rome  put  jouir  enfin,  grâce  aux  soins  de  Galixte,  d'une  paix 
qn'elle  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps.  Il  avait  fait  détruire  les 
forteresses  élevées  dans  les  environs  par  Sancio  Frangipane  et  quelques 
antres  petits  tyrans,  soumis  les  comtes  qui  pillaieiU  les  biens  de  l'Eglise, 
et  purgé  ses  Etats  des  brigands  dont  ils  étaient  infestés.  Les  chemins  qui 
conduisaient  à  la  ville  sainte  devinrent  libres  ;  on  n'insulta  plus  les  étran- 
gers qui  s'y  rendaient,  et,  pendant  leur  séjour,  ils  n'eurent  plus  rien  à 
redouter  de  l'avidité  ou  de  l'insolence  des  habitants.  Calixte  ramena  ainsi 
dans  Home  l'abondance  et  la  splendeur,  remit  en  honneur  les  monuments 
antiques,  et  construisit  des  aqueducs  pour  la  commodité  des  différents 
quartiers  de  la  ville.  Les  offrandes  qu'on  apportait  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  au  lieu  d'être  pillées  impunément  comme  auparavant^  furent  ren- 
dues à  leur  destination  et  employées  à  l'utilité  de  l'Eglise.  Le  Pape  les 
consacra  à  la  restauration  de  cette  basilique  ;  il  la  pourvut  d'ornements 
magnifiques,  et,  toutes  les  fois  qu'il  y  célébrait  le  saint  sacrifice,  il  y  laissait 
des  marques  de  sa  munificence. 

La  vie  privée  de  Galixte  fut,  comme  sa  vie  publique,  un  modèle  de 
sagesse  et  de  régularité.  Ses  mœurs  étaient  si  pures,  que,  malgré  la  cor- 
ruption du  temps,  aucun  soupçon  ne  put  les  atteindre.  Ses  contemporains 
louent  sans  restriction  sa  piété,  son  zèle,  sa  patience  et  son  désintéresse- 
ment. Saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  des  Prémontrés,  saint  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  saint  Oldegaire,  archevêque  de  Tarragone,  Pierre  le 
Vénérable  et  l'abbé  Suger,  si  célèbres,  l'un  dans  les  annales  de  Gluny, 
Tautre  dans  l'histoire  de  France,  entretinrent  avec  lui  des  relations  fré- 
quentes et  témoignèrent  autant  d'estime  pour  sa  personne  que  de  vénéra- 
tion pour  sa  dignité.  Avec  de  tels  auxiliaires,  il  n'était  rien  qu'un  si  grand 
Pape  ne  fût  capable  d'entreprendre  et  de  réaliser  pour  le  bien  du  monde. 
Et,  de  fait,  en  moins  de  six  ans  de  pontificat,  il  avait  pacifié  l'univers, 
rétabli  l'autorité  de  la  chaire  de  saint  Pierre  et  toute  la  splendeur  de 
l'ordre  hiérarchique,  fait  connaître  et  bénir  son  nom  dans  toutes  les  parties 
du  globe. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  si  belle  vie  ait  été  tranchée  prématurément  ? 
On  pouvait  tout  attendre  d'un  pape  en  qui  le  génie  s'unissait  au  courage, 
et  la  piété  la  plus  vive  au  zèle  le  plus  pur.  Mais  Dieu  se  contente  quelque- 
fois de  montrer  les  Saints  à  la  terre;  ils  passent  en  faisant  le  bien  et  accom- 
plissent en  peu  de  temps  des  œuvres  qu'une  vertu  commune  pourrait 
à  peine  ébaucher  en  un  grand  nombre  d'années.  Sur  la  fin  de  1124 , 
Calixte  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente,  qui  l'emporta  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  mourut  le  12  décembre,  au  milieu  des  larmes  de  son  clergé 
et  de  son  peuple.  Sa  mort  fut  regardée  dans  toute  l'Europe  comme  une 
calamité  ;  les  princes  donnèrent  des  regrets  à  sa  mémoire,  et,  quoiqu'il 
n*ait  jamais  reçu  les  honneurs  d'un  culte  public,  son  nom  fut  inscrit,  avec 
le  titre  de  Bienheureux,  dans  plusieurs  monuments.  Le  martyrologe  des 
Bénédictins  et  celui  de  Qteaux  indiquent  sa  fête  pour  le  12  décembre. 

Extrait  dM  Sûintt  de  Fronehê^Comté,  par  les  profeiseors  du  eoUégo  Saint-FrtnçoU-XaTler  te 
£eiinçon. 
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SAINT  GAUSBERT,   ÉVÊQUE  DE   CAHORS, 

ET  LA  CHAPELLE  DU  EEGLUS  (verS  950). 

Gaosbert,  qoi  florissaît  au  x«  siècle,  et  qoi  fat  fait  éfèqoe  de  Cahon  par  le  yctxL  et  aux  appUi- 
dissements  de  tout  le  peuple,  fat  un  homme  d'ooe  science  éminente,  admirablement  doaé  de  toottt 
espèces  de  vertus,  et  si  aOable  avec  toat  le  monde  que  l'on  peut  dire  de  lai  comme  de  TApôtit, 
qn*il  se  faisait  tout  à  tons.  Sa  prière  ne  cessait  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  se  préparait  continaellemeat 
à  la  mort  comme  8*il  eut  dû  mourir  le  jour  même.  Saint  Gausbert  était  iatimement  lié  avee  saint 
Gérand,  comte  d'Anrillac,  en  Auvergne.  Celui-ci  ayant  fait  connaître  à  notre  Saint  et  k  d'autres  per- 
sonnages distingués  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  pour  le  monde,  et  le  dessein  qu'il  avait  foraé  de 
prendre  l'habit  religienz,  de  faire  le  voyage  de  Rome,  et  de  léguer  ses  biens  k  Saipt-Pierre,  par 
voie  de  testament,  saint  Gansbert,  envisageant  les  choses  d'un  point  de  vne  pins  élevé,  le  détennioa 
à  vivre  en  religieux,  sous  l'habit  séculier,  pour  le  salut  de  ses  compatriotes,  que  ses  exemples  édi- 
fieraient,  sauf  à  donner,  s'il  voulait,  ses  biens  à  Saint-Pierre.  Père  des  pauvres,  il  les  owni»- 
sait  avec  les  revenus  de  soa  église,  se  contentant  pour  lui  d'un  genre  de  Tie  très-simple.  Sob 
cuUe  est  fort  ancien  dans  Téglise  cathédrale  de  Cahors,  où  il  y  a  une  chapelle  dédiée  soos  m 
nom. 

La  chapelle  du  Rechis,  an  diocèse  de  Saint-Floor  (canton  de  Hontsalvy],  est  un  lieu  de  pèleri- 
nage où  les  fidèles  viennent  souvent  prier  la  saiute  Vierge  comme  refuge  des  pécheurs;  voici  son 
origine  :  un  religieux  avait  été  coodamué  k  mort  pour  crime  de  sortilège.  Ramené  au  repentir  et 
à  des  sentiments  chrétiens  par  saint  Gausbert,  il  avait  été  conduit  au  lien  de  l'exécutioa,  accom- 
pagné de  saint  Gausbert  lui-même,  qui  avait  inutilement  demandé  sa  grâce  avec  prières  et  larmes; 
le  bourreau  s'étant  enfui  sans  qu'on  pût  trouver  personne  pour  le  remplacer,  la  mullitude  remue 
pour  assister  au  supplice,  émue  à  la  vue  du  condamné,  touchée  de  son  repentir,  entralaée  par  !e 
dévouement  de  Gausbert,  avait  demandé  grâce  d'uae  voix  unanime.  Cette  grâce  n'avait  été  accordée 
qu'à  la  condition  qu'il  ferait  pénitence  toute  sa  vie  dans  un  endroit  retiré.  Gausbert,  acceptastia 
condition,  l'avait  emmené  à  Montsalvy,  et  loi  avait  fait  bâtir  près  de  la  ville  une  cellule,  où  le  pairtre 
religieux  passa  toute  sa  vie  dans  les  austérités  de  la  pénitence,  qu'il  couronna  par  une  mort  préciesse 
devant  Dieu.  Sur  l'emplacement  de  sa  cellule,  on  constniisil  une  chapelle  qui  s'appeh  la  chapelle 
du  Reclus,  et  porta  d'abord  le  vocable  de  sainte  Marie-Madeleine,  modèle  des  péuitents;  pois  le 
vocable  de  l'Immaculée  Conception.  Les  Congréganistes  de  Marie  l'ont,  k  ce  titre,  adoptée  pov  leur 
chapelle,  et  l'on  vient  souvent  prier  dans  son  enceinte. 

Notes  lœaUê;  Notre-Dame  de  France,  par  M.  le  curd  de  S«lnt-Sulpicc. 


NOTRE-DAME  DE  GUADALUPE,  PRÈS  DE  MEXICO, 

EN  AMERIQUE  (1531). 

Guadalupa  est  pour  TAmériqne  ce  que  Lorette  est  pov  rSirope  ;  nous  ne  laocums  dès  Ion 
fésîster  au  plaisir  d'entretenir  les  fidèles  de  l'origine  de  ce  vénéré  sanctuaire. 

Parmi  les  Indiens  convertis  an  christianisme  dans  le  Mexique,  on  comptait,  en  1531,  Jean  Diégoe 
de  Quanhtitlan,  ainsi  nommé  du  lien  de  sa  naissance,  à  huit  milles  de  Mexico.  Il  était  paavre, 
mais  il  craignait  le  Seigneur,  vivait  content  de  sa  condition,  et  se  montrait  en  tout  fenreat 
elurétien. 

Un  samedi,  9  décembre  de  Tan  1531,  au  soleil  levant,  le  pieux  Diégue  se  rendait  à  Mexico  pov 
y  satisfaire  sa  dévoUon.  tt  était  parvenu  au  pied  de  la  colline  qui  8*élevait  entre  la  ville  et  sos 
habitation,  lorsqu'il  entendit  un  concert  mélodieux  qu'il  prit  d'abord  pour  un  ramage  d'oiseaoï.  I^ 
concert  continue  et  pique  sa  curiosité.  II  se  détourne  et  il  aperçoit  une  nuée  légère,  resplendissante 
de  clarté,  et  bordée  d'un  iris  où  se  peignaient  les  plus  vives  couleurs.  Pénétré  de  joie,  il  s'ariitet 


IfOTRE-DAHE  DE  GUADALUPE,  PEÈS  DE  MEXICO,  EN  AMÉRIQUE.  235 

il  contemple  aTidement  ce  spectacle.  L'harmonie  cesse,  et  il  s'entend  appeler  par  son  nom.  Il  difr- 
liDgne  noe  voix  qai  part  da  sein  de  la  nne.  Il  monte  sor  la  coltine,  et  yoit  un  trône  majestneox 
lor  lequel  était  assise  nne  vierge  d'nne  incomparable  beauté.  Son  visage  était  brillant  comme  le 
soleil  :  de  ses  vêlements  jaillissaient  des  rayons  d'une  lumière  si  vive  et  en  si  grande  abondance^ 
que  les  rochers  des  environs  semblaient  transformés  en  pierres  précieuses.  Diégoe  est  d'abord  plongé 
dans  «ne  sorte  de  stupeur.  Mais  Celle  dont  la  présence  ravissait  tous  ses  sens  l'en  tire  en  lui  disant  : 
c  Où  vas-tu  7  »  —  ff  Je  vais  »,  répoodit-il,  «  entendre  la  messe  en  l'honneur  de  la  Vierge  ».  — 
c  Ta  dévotion  m'est  agréable  »,  reprend  l'inconnue  ;  «  ton  humilité  me  plait.  Je  suis  cette  Vierge, 
Hère  de  Dieu.  Je  veux  que  l'on  me  bâtisse  ici  un  temple,  où  je  répandrai  mes  bontés,  et  où  je  me 
fflOQtferai  la  Mère,  Celle  de  tes  concitoyens  et  de  ceux  qui  invoqueront  mon  nom  avec  confiance. 
Ta  de  ma  part  trouver  l'évèque,  et  l'instruire  de  mon  désir  ». 

La  sainte  Vierge  avait  inspiré  à  l'Indien  une  assurance  qui  le  mettait  au-dessus  de  la  crainte.  Il 
coart  chei  le  prélat  et  lui  rend  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  prélat,  Jean  de  Zumarraga, 
nligieox  franciscain,  doué  de  grandes  vertus  et,  entre  autres,  d'une  rare  prudence,  écoute  son  récit 
avec  atteation.  L'ingénuité  de  Diégue,  le  ton  de  conviction  et  de  vérité  qui  l'animait,  donnaient  une 
sorte  de  garantie  k  ses  paroles  ;  mais  ce  n'en  était  pas  assez  pour  fixer  son  jugement.  Avant  de 
nea  entreprendre,  il  exige  de  plus  sûrs  témoignages  de  la  volonté  du  ciel.  Confus,  Diégue  se  retire 
en  sileoce  ;  il  satisfait  sa  dévotion  à  Mexico,  et,  pour  regagner  sa  demeure,  il  reprend  le  chemin 
de  la  colline.  Marie  lui  apparaît  de  nouveau  :  elle  avait  à  cœur  d'octroyer  le  signe  demandé  :  <  Va 
nr  la  hauteur  »,  dit-elle  à  Diégue,  «  y  cueillir  un  bouquet  de  fleurs  que  tu  porteras  à  l'évèque  de 
Slexico  >.  L'ordre  donné  par  Marie  était  de  nature  à  étonner  tout  esprit  raisonneur  :  ce  n'était  point 
la  saison  des  fleurs.  D'ailleurs,  le  lieu  était  couvert  d'épines  et  de  broussailles.  Mais  Diégue  avait 
une  im  simple  et  droite,  et  la  persuasion  coulait  des  lèvres  de  la  Vierge  immaculée.  Diégue  ne 
sut  qo'ol^éir  à  sa  voix  ;  il  gravit  la  colline  et  y  trouve  un  parterre  enchanté.  Là  les  fleurs  les  plus 
fnlcbes  et  les  plus  éclatantes  étonnent  ses  regards  :  il  choisit  à  son  gré  dans  la  multitude  et  vient 
présenter  à  Marie  ce  qu'il  a  cueilli.  Marie  en  fait  un  bouquet  et  charge  son  pieux  serviteur  de  le 
porter  à  l'évèque.  Diégue,  fier  de  ce  précieux  dépdt,  se  met  en  chemin  pour  Mexico.  Le  message 
qui  lai  est  confié  absorbe  toutes  ses  pensées  et  verse  dans  son  âme  un  contentement  ineffable. 

Cependant  les  fleurs  qu'il  tenait  cachées  sous  son  manteau  répandaient  au  loin  le  plus  doux 
parfum.  Ce  parfum  le  trahit.  A  son  arrivée^  les  domestiques  du  prélat,  attirés  par  l'odeur  des  fleurs, 
Tarrètent  et  entr'ouvrent  le  manteau.  La  vue  de  ces  fleurs  les  remplit  d'étonnement.  Un  d'eux  veut 
T  porter  la  main,  et  il  s'aperçoit  que  ce  sont  des  fleurs  en  peinture.  L'évèque  est  instruit  de  tout. 
U  villageois  parait  devant  lui,  et  entr'ouvre  le  manteau  qu'il  avait  refermé.  Alors,  à  la  grande 
Rrprise  de  tous  les  assistants  et  de  Diégue  lui-même,  on  voit  empreinte  sur  ce  manteau  l'image 
de  Marie.  Le  prélat  et  les  personnes  de  sa  maison  n'ont  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  cette  image. 
^'ils  tombent  à  genoux  et  restent  quelque  temps  muets  et  immobiles,  sans  pouvoir  faire  autre 
cbose  qu'admirer  la  beauté  surhumaine  de  Celle  dont  ils  contemplaient  les  traits.  Ensuite  le  prélat 
«relève,  détache  le  manteau  de  dessus  les  épaules  du  pieux  Mexicain  et  l'expose  dans  sa  chapelle, 
en  attendant  qu*on  eût  élevé  un  sanctuaire  pour  le  renfermer.  Tonte  la  tille  se  portait  à  l'évèchè 
ponr  honorer  l'image  miraculeuse. 

Cependant  le  prélat,  suivi  d'un  grand  concours  de  peuple,  se  rend,  le  jour  suivant,  13  décembre, 
nr  la  colline.  Il  interroge  Diégue  en  détail  ;  il  veut  savoir  en  quel  endroit  la  Vierge  s'est  montrée 
à  lolBiégue  ne  emt  pas  pouvoir  le  déterminer  avec  une  exacte  précision.  Un  nouveau  prodige  vint 
le  tirer  d'embarras.  Une  source  jaillit  subitement  et  désigne  le  lieu  de  l'apparition.  Depuis^  elle  a*a 
cesié  de  couler.  Ses  eaux  ont  opéré  plusieurs  guérisons. 

L'afllaence  da  penple  continuant  et  augmentant  même  tous  les  jours,  l'évèque  transporta  la 
sainte  image  dans  la  cathédrale,  en  attendant  que  le  sanctuaire  qu'on  lui  destinait  fût  achevé.  On 
se  hâta  de  l'élever  an  lieu  désigné.  L'édifice  construit,  on  y  transporta  l'image  ;  et  des  miracles 
Qaltipliés  prouvèrent  de  plus  en  pins  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  était  fondé  le  culte  qu'on 
rendait  à  Marie  dans  cette  image. 

Uais  enfin  ce  nouveau  sanctuaire  ne  pouvait  plus  contenir  la  foule  qui  se  groupait  autour  de  la 
Hère  de  Dieu,  on  songea,  vers  l'an  1695,  à  en  bâtir  un  autre.  L*archevèque  de  Mexico,  François 
^  ^guiar  e  Seixas,  en  plaça  la  première  pierre.  C'est  la  superbe  église  qu'on  admire  aujourd'hui. 
^  i*'  mai  1709,  on  y  transféra  la  sainte  image,  et  on  la  plaça  sor  un  trôné  d'argent.  Les  dons  se 
noltipliant  de  jour  en  jour,  on  construisit  de  riches  autels  en  beaux  marbres  ;  on  enrichit  le  trésor 
^e  vases  précieux.  Un  vice-roi  du  Mexique,  D.  Antonio-Maria  Buccàrelli,  entoura  l'image  d'une 
corniche  en  or  massif,  et  enrichit  l'autel  de  douze  chandeliers  en  or.  En  1749,  on  fonda  un  Cha- 
pitre pour  desservir  ce  sanctuaire.  Le  Mexique  se  consacra  solennellement  à  Notre-Dame  de  Goa- 


'ë 


236  13  DÉCEMBRE. 

dalupe,  et  on  établit  one  fête  chômée  pour  le  12  décembre,  lou  le  rit  de  première  daiie,  me 
une  octaYe  privilégiée. 

Dictionnaire  det  Pèlerinmgt9  rêUginu,  pablM  par  M.  l'abM  lOgne. 


Xni'  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


■«ilite 


MARTYROLOGE  ROXÂIN. 

A  Syracuse,  en  Sicile,  la  naissance  an  ciel  de  sainte  Lcai,  vierge  et  martyre,  qui,  peodnt  [i 
persécation  de  Dioclélien,  fat  livrée,  par  Tordre  de  Paschase,  personnage  consulaire,  à  des  libeN 
tins  qui  vonlnrent  la  mener  dans  nn  lien  où  le  peuple  pût  insulter  à  sa  chasteté  ;  mais  elle  deoKcn 
si  ferme  et  si  inébranlable,  qu'ils  ne  parent  la  remuer  ni  avec  des  cordes,  ni  avec  plusieurs  eotpks 
de  bœufs.  On  essaya  ensuite  de  la  brûler  avec  de  la  poix,  de  la  résine  et  de  l'huile  booilliotes, 
mais  elle  n*en  reçut  aucun  mal.  Ensuite,  frappée  k  la  gorge  d'un  coup  d*épée,  elle  acheva  le  mrs 
de  son  martyre.  303.  —  En  Arménie,  le  supplice  des  saints  martyrs  Eustrate,  Auxence,  Eagèoe, 
Mardaire  et  Oreste,  mis  à  mort  durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Eustrate,  d*abord  seol,  sou 
le  président  Lysias,  puis  à  Sébaste  avec  Oreste,  endura  des  tourments  très-cruels  sous  le  préiident 
AgricolaiJs,  qui  le  fil  enfin  jeter  dans  une  fournaise,  où  il  rendit  Tesprit,  tandis  qu'Oreste,  étendu  sur 
nn  lit  de  fer  embrasé,  s*envola  vers  le  Seigneur.  Les  autres,  demeurés  chea  les  Arabraques,  y  iccoo- 
plirent  leur  martyre  par  divers  genres  de  supplices.  Leurs  corps  furent  depuis  transportés  à  Rome 
et  déposés  avec  honneur  dans  l'église  de  Saint-Apollinaire.  — •  Dans  Tile  de  Solta,  près  de  li  Sa^ 
daigne,  saint  Antiochus,  martyr,  sous  Teropereur  Adrien.  ii«  s.  ~  A  Cambrai,  saint  Aubert, 
évèque  et  confesseur.  669.  —  Dans  le  Ponthieu,  saint  Josss,  confessear.  669.  —  Au  diocèse  à« 
Strasbourg,  sainte  Odile,  vierge,  viii*  s.  —  A  Moulins,  le  décès  de  sainte  Jbannk-Frànçoise 
Frémtot  de  Cbantal,  fondatrice  de  l'Ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie;  illustre  par  si 
noblesse,  la  sainteté  de  sa  vie  qui  fut  constamment  parfaite  dans  quatre  situations  dilTéreote,  fi 
par  le  don  des  miracles,  elle  fut  canonisée  par  Clément  XIIL  Son  corps  fut  porté  à  Annecy  et 
inhumé  avec  pompe  dans  la  première  église  de  son  Ordre.  Sa  fête  se  célèbre,  par  ordre  de  Clé- 
ment XIV,  le2i  août  1641. 

UARTTROLOGB  DB  FRANGE,  REVU  ET  AUGKBICTË. 

Aux  diocèses  d'Amiens,  Arras,  Anton,  Beauvais,  Carcassonne,  Meaux,  Pamiers,  Paris  et  Verdun. 
sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  i  Syracuse,  en  Sicile,  citée  au  martyrologe  romain  de  ce  joar.  303. 
—  Aux  diocèses  d'Amiens  et  de  Beauvais,  saint  Josse  fJudoeius)^  ermite  en  Ponthieu,  cité  w^w- 
d'hui  au  même  martyrologe.  669.  —  An  diocèse  de  Cambrai,  saint  Aubert  (Autberiiu),  éTèqie  (ie 
ce  siège  et  confesseur,  cité  aujourd'hui  à  la  même  source.  669.  —  Aux  diocèses  de  Mayeace  et  de 
Strasbourg,  sainte  Odile,  vierge,  abbesse  de  Hohenbourg,  patronne  de  toute  l'Alsace,  citée  i  ce 
jour  au  martyrologe  romain,  viii*  s.  —  An  diocèse  de  Meaux,  sainte  Elisabeth-Bosk,  religieuse 
de  Chelles,  près  Paris,  puis  fondatrice  et  première  abbesse  dn  monastère  de  Sainte-Marie  do  Rotoy. 
1130.  —  A  Anzy  (Sadne-et-Loire,  arrondissement  de  Charolles,  canton  de  Marcigny),  aa  diocèse 
d'Autun,  translation  (1001)  des  reliques  du  bienheureux  Hugues  de  Poitiers,  fondateur  do  pneoré 
d'Anzy-le-Due  <.  928.  ~  A  Belley,  le  bienheureux  Ponce  de  Balmet,  évéque  de  ce  siège  et 
confesseur.  1140.  —  A  Nevers,  dédicace  de  l'église  Saint-Etienne  de  cette  ville*.  1097. -A 

1.  Voir  l'article  Bellpiêi  dsos  U  vie  qae  noiii  «Tons  donnée  du  blanheoreos  Rogaas,  «o  ^  '^ 
tome  iT,  paffet  SSe-MO. 

3.  L*égUM  primitive  dn  prieuré  de  Saint-Etienne  de  NeTon  avait  été  fondée  ao  eommaneemait  di 
vii«  siècle  par  Mint  Golomban,  poor  des  rellglenses  vouées  k  la  vie  contemplative  ;  dans  les  guerres,  es 
noDUtère  avait  été  détruit  et  régUae  rainée;  lorsqa*en  10e«,  OuUlaume,  comte  de  Nann,  Bofs»  ^ 
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Angonléine,  le  bienbearenx  Jean  ChaoTeneaa,  martyr,  de  TOrdre  de  Stint-Dominiqiie.  Les  Calvi- 
nistes le  mirent  ea  prison  pour  la  foi,  et  il  y  moarat  après  avoir  beaucoup  souffert.  1568.  —  En 
AoTergoe,  sainte  Vitalène  on  Vitaline,  vierge,  recluse  à  /U-tonne  (Puy-de-Dôme,  arrondissement  de 
RioOf  canton  d*Aigaeper8e),  an  diocèse  de  Clermont.  Saint  Grégoire  de  Tours  a  fait  son  éloge,  et 
Dieu  s*est  plu  à  honorer  son  tombeau  par  de  fréquents  miracles.  iv«  s.  —  Â  Cahors,  le  décès  de 
saiot  Dniie  (Unisiusjy  évèqne  de  ce  siège  et  eonfesseor  K  Vers  590. 

ADDITIONS  FAITES  D'APRÈS  DIVERS  HA6I06RAPHES. 

À  Naples,  le  décès  dn  bienheureux  Jban  Marinon,  théatin.  1562.  —  A  Upsal,  ville  de  Suède, 
nr  le  Fyris,  saint  Henri,  archevèqne  de  ce  siège  et  martyr.  Anglais  de  naissance,  il  alla  prêcher 
U  toi  aux  peuples  du  Nord,  avec  Nicolas  Breakspeare,  son  compatriote,  qu'on  regarde  comme 
l'apôtre  de  la  Norwége,  et  qni  fut  cardinal-légat  dn  Saint-Siège,  puis  pape  en  li54,  sons  le  nom 
d'Adrien  IV.  Ce  fut  ce  Nicolas  Breakspeare  qui  sacra  notre  saint  archevêque  d*Upsal  en  il 48.  Le 
oooYean  pasteur,  après  avoir  saintement  réglé  tout  ce  qui  concernait  son  Eglise,  et  procuré  la 
conTersion  de  plusieurs  provinces,  alla  porter  la  lumière  de  la  foi  dans  la  Finlande,  nouvellement 
acquise  par  Eric,  roi  de  Suède.  Ses  travaux  évangéUques,  que  Diea  combla  de  bénédictions,  lui 
(>ot  mérité  le  titre  d*apôtre  de  cette  contrée  ;  mais  il  ne  put  les  continuer  longtemps  :  il  fut  lapidé 
à  l'Instigation  d*on  meurtrier  qu'il  avait  essayé  en  vain  de  faire  rentrer  dans  son  devoir.  Son  tom- 
beau a  toujours  été  en  grande  vénération  à  Upsal,  jnsqn*au  xvi*  siècle,  époque  à  laquelle  les 
hérétiques  dispersèrent  ses  reliques  >.  1151. 

ton  Btreo,  érCque  d«  Neren,  et  les  aatres  membres  de  U  fkmllle,  qui  potstfdAlent  les  dtfpend«nees  de 
ruden  moiustère,  résolurent  de  le  r<îtabUr  et  de  restituer  ce  qui  lui  Appartenait.  Ds  j  placèrent  dei 
ebuoljMs  de  Saint-Sylvestre.  En  IMS,  il  ne  restait  plus  qu'an  seul  membre  de  eette  eoUdglale.  Man- 
Kaln,  soceenenr  de  Hugues  U,  de  eoncert  avec  le  comte  Guillaume,  abandonna  oe  monastère  è  l'abbaye 
de  Cluny. 

Le  comte  se  chargea  de  relever  l'église,  les  lieux  réguliers,  les  Infirmeries  et  une  chapelle  pour  lei 
malades.  L'^Use  était  tout  h  fait  terminée  en  1097,  et,  le  13  décembre  de  cette  mSme  année,  elle  fut 
couacrée  par  saint  Très,  éréque  de  Chartres,  en  présence  de  Guy,  évSque  de  Nerers  ;  de  Gauthier, 
^èque  de  Châlons,  et  de  Humbaolt,  évSque  d'Auzerre.  Le  comte  Guillaume,  roulant  compléter  son 
œarre,  fit  don  à  l'église  de  deux  croix,  l*nne  en  or  et  l'autre  en  argent,  d'un  llrre  des  Erangtlee  enrichi 
tiT,  d'un  rdiquaire  et  de  deux  chandeliers  d'argent,  d'un  calice  en  or,  de  trois  chapes  et  d*une  chasuble 
de  prix.  —  IIK'  Crosttier,  Bagiologi»  nivemaÎMe* 

I.  Bien  que  ses  actes  nous  soient  inconnus,  son  nom  a  dft  être  célèbre  autrefois,  puisque  trois 
Vsrolsses  de  France  l'ont  conservé  :  Salnt-Urclsse  (Lot-et-Garonne,  arrondissement  d'Agen,  canton  de 
Ps7inlrol),  an  diocèse  d'Agen  ;  Saint-Urcisse  (Tarn,  arrondissement  de  Qaillac,  canton  de  Salvagnac),  au 
dloc^d'Albi;  et  Saint-Urelze  (Cantal,  arrondissement  de  Saint-Flour,  canton  de  Chaudesalgues),  an 
diocèse  de  Saint-Flour.  —  Notes  loceUu, 

S.  Quelque  temps  api^s  qu'il  eut  été  assassiné,  deux  paysans  naviguaient  ensemble  dans  le  marais  de 
EJvlo,  oh  le  crime  avait  été  commis.  L'un  d'eux,  averti  par  le  cri  d'un  corbeau  qui  planait  sur  un  gla- 
f«a,  l'en  approcha  et  y  aperçut  un  doigt  sanglant.  Dans  sa  surprise,  oubliant  que  sou  compagnon  était 
aveugle,  il  désigna  à  ses  regards  ce  spectacle  dont  11  ignorait  la  cause.  Or,  c'était  un  doigt  du  saint  évô- 
qufl.  L'avMigle,  tonmant  les  yeux  vers  l'endroit  qu'on  lui  indiquait,  recouvra  la  vue;  et  ce  fût  un  des 
premicn  signes  qui  firent  éclater  le  martyre  et  la  sainteté  dn  serviteur  de  Dieu. 

Le  eorbwm  est  dès  lors  une  des  premières  caractéristiques  de  saint  Henri  d'Upsal.  On  le  représente 
utti  foulant  aux  pieds  le  paganisme  finlandais  sous  la  forme  de  l'idolâtre  qui  loi  enleva  la  vie.  — 
B.  P.  Cebier,  CûracUriêiiqvea  du  Smntt, 
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A  SYRACUSE,  EN  SICILE 


303.  —  Pape  :  saint  HarcelUn.  —  Empereurs  romains  :  Dioclétien  et  Uaximien. 


Ne  mirere  suas  vendat  çuod  £jucia  gemmas  : 
Bis  evnngeUeam  comparai  iîia  sibi. 

J6  ne  mdtonne  point  qne  Lacie,  pour  teqnérirb 
trdsoT  inestimable  que  promet  rErtogile,  » 
défasse  tans  regret  des  filles  tréiors  (Tum 
ftrtOM  périssable. 

Hvgvw  VallUat,  FasH  Smcfi 

Sainte  Lucie  était  d'une  famille  noble  et  chrétienne,  et  perdit  son  père 
étant  encore  fort  jeune  ;  sa  mère,  nommée  Eutychie,  qui,  quoique  du 
nombre  des  fidèles,  ne  laissait  pas  d'avoir  encore  des  attachements  au 
monde  et  de  penser  à  l'établissement  de  sa  maison,  l'accorda  à  un  jeane 
gentilhomme  païen  qui  paraissait  avoir  toutes  les  qualités  dignes  d'elle. 
Lucie  en  étant  informée,  en  fut  outrée  de  douleur,  et,  comme  elle  avait 
une  aversion  incroyable  des  idolâtres,  et  que  d'ailleurs  elle  souhaitait 
extrêmement  n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  elle  recula 
raffaire  le  plus  qu'il  lui  fut  possible,  espérant  que  Notre-Seigneur  ferait 
naître  quelque  occasion  favorable  qui  la  romprait  entièrement.  En  effet, 
comme  elle  différait  de  jour  en  jour  de  consentir  à  ce  mariage,  sa  mère 
fut  attaquée  d'un  flux  de  sang  qui  la  mit  hors  d'état  de  poursuivre  son  des- 
sein. Quatre  ans  s'écoulèrent  sans  qu'elle  pût  guérir  de  ce  mal,  quoiqu'elle 
n'épargnât  point  les  remèdes  et  qu'elle  se  fît  traiter  par  les  plus  habiles 
médecins. 

Cependant  le  brait  des  miracles  qui  se  faisaient  continuellement  à  Ca- 
tane,  au  tombeau  de  sainte  Agathe,  se  répandit  tellement  par  toute  la 
Sicile,  qu'on  y  allait  de  toutes  parts  et  que  les  païens  mômes  y  accouraient 
pour  en  être  secourus  dans  leurs  infirmités.  Aussi,  Eutychie  et  notre  Sainte 
résolurent  d'y  faire  un  voyage,  pour  implorer  l'assistance  de  cette  grande 
Sainte,  illustre  par  tant  de  prodiges.  Pendant  qu'elles  y  étaient,  on  lat 
l'Evangile  de  la  femme  tourmentée  du  flux  de  sang  qui  fut  guérie  en  toa- 
chant  la  robe  de  Notre-Seigneur  ;  cet  exemple  fit  concevoir  à  sainte  Lucie 
une  ferme  espérance  que  sa  mère  serait  soulagée  en  touchant  le  tombeau 
de  la  vierge  de  Jésus-Christ.  Elle  la  pria  donc  d'y  demeurer  quelque  temps 
en  oraison  ;  et,  en  eS'et,  après  que  tout  le  peuple  se  fut  retiré,  elles  se  pros- 
ternèrent toutes  deux  devant  ce  précieux  sépulcre  et  commencèrent  à  sol- 
liciter la  bonté  de  Dieu  avec  beaucoup  de  gémissements  et  de  larmes,  par 
l'intercession  de  cette  puissante  avocate  des  malheureux. 

Comme  la  prière  dura  longtemps,  Lucie  fut  surprise  d'un  doux  sommeil, 
durant  lequel  sainte  Agathe  lui  apparut  environnée  d'une  troupe  d'anges, 
toute  couverte  de  diamants  et  de  perles  précieuses,  et  lui  dit  :  «  Lucie,  ma 
très-chère  sœur,  vierge  consacrée  à  Dieu,  pourquoi  me  demandez-vous  ce 
que  vous  pouvez  vous-même  obtenir  sur-le-champ  à  votre  mère  ?  Sachet 
que  votre  foi  lui  a  mérité  la  santé,  et  que,  comme  Jésus-Christ  a  rendu  la 
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Tille  de  Catane  célèbre  en  ma  considération,  il  rendra  aussi  celle  de  Syra- 
cuse éclatante  et  glorieuse  par  Totre  moyen,  parce  que  vous  lui  avez  pré- 
paré une  demeure  parfaitement  agréable  dans  votre  pureté  virginale  ». 
Lucie  s'éveilla  à  ces  paroles,  et,  se  tournant  vers  Eutychie  :  «  Vous  êtes 
guérie,  ma  mère  »,  lui  dit-elle,  «  et  Dieu,  par  les  mérites  de  son  Epouse, 
TOUS  a  accordé  une  parfaite  santé  ;  mais  accordez-moi  aussi  une  autre  grâce, 
de  ne  me  point  parler  davantage  de  mariage  et  de  me  laisser  la  liberté  de  me 
donner  tout  entière  à  mon  divin  Epoux  ».  Eutychie  s'étant  rendue  à  son 
désir,  elle  ajouta  :  «  Je  vous  supplie  donc  aussi,  ma  mère,  de  me  donner 
les  biens  qui  me  devaient  servir  de  dot,  afin  que  je  les  emploie  au  soulage- 
ment des  pauvres  qui  sont  les  membres  de  celui  qui  possède  tout  mon 
cœur».  —  «  Vous  savez,  ma  fille  »,  répliqua  Eutychie,  «  que  depuis  neuf  ans 
que  votre  père  est  mort,  j'ai  plutôt  augmenté  que  diminué  les  biens  qu'il 
vous  a  laissés  ;  je  vous  les  donnerai  tous  et  vous  en  disposerez  comme  il 
TOUS  plaira  ;  pour  ceux  qui  m'appartiennent,  je  suis  bien  aise  de  les  con* 
serTer  tant  que  je  serai  en  vie,  et  quand  vous  m'aurez  fermé  les  yeux  vous 
en  serez  aussi  la  maîtresse  ».  Lucie  lui  montra  là-dessus  que  ce  n'était  pas 
beaucoup  faire  pour  Dieu^  de  ne  lui  donner  que  ce  que  Tonne  peut  plus  rete- 
nir, et  que,  si  elle  voulait  lui  témoigner  de  l'amour,  elle  devait  lui  en  faire 
un  sacrifice  pendant  sa  vie  et  ne  pas  attendre  à  sa  dernière  heure,  oh 
sesaumônes  ne  pouvaient  paraître  que  forcées. 

Eutychie  se  laissa  gagner  par  cette  remontrance,  et,  lorsqu'elles  furent 
retournées  à  Syracuse,  elles  commencèrent  l'une  et  l'autre  à  faire  de 
grandes  distributions  de  leurs  richesses  aux  pauvres.  Tantôt  elles  vendaient 
des  pierreries,  tantôt  des  ameublements  précieux,  tantôt  de  bons  héritages, 
ettout  le  prix  était  employé  à  racheter  les  captifs,  à  délivrer  les  prison- 
niers, à  secourir  les  veuves  et  les  orphelins,  et  à  faire  subsister  toutes  sortes 
de  nécessiteux.  Le  jeune  seigneur  à  qui  Lucie  avait  été  accordée,  très-irrité 
de  cette  conduite,  alla  aussitôt  en  faire  ses  plaintes  à  Paschase,  préfet  de 
la  ville,  et  lui  dit  que  cette  dissipation  venait  de  ce  que  Lucie,  qui  devait 
être  son  épouse,  s'était  laissée  engager  dans  les  superstitions  du  chris- 
tianisme. Ge  juge  l'envoya  arrêter  à  l'heure  même,  et,  lorsqu'elle  fut  de- 
vant son  tribunal,  il  n'épargna  rien  pour  lui  persuader  d'offrir  un  sacrifice 
à  ses  dieux.  «  Le  sacrifice  saint  et  parfait  que  nous  devons  offrir  »,  lui  dit 
Lucie,  <c  c'est  de  visiter  les  veuves  et  les  pupilles  et  d'assister  les  malheu- 
reux dans  leurs  besoins.  Il  y  a  trois  ans  que  j'offre  ce  sacrifice  au  Dieu  vi- 
vant, et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  sacrifier  moi-même  à  lui  comme  une 
victime  qui  est  due  à  sa  divine  majesté  ».  —  «  Dites  cela  aux  chrétiens  », 
répliqua  Paschase,  a  et  non  pas  à  moi,  qui  suis  obligé  de  garder  les  édits 
des  empereurs  mes  maîtres  ».  —  «  Vous  voulez  »,  reprit  Lucie,  a  garder  les 
lois  des  princes  de  la  terre,  moi  je  veux  garder  les  commandements  du  Roi 
du  ciel.  Yous  craignez  la  sévérité  de  vos  souverains,  et  moi  je  crains  la 
justice  de  mon  Dieu  ;  vous  ne  voulez  pas  offenser  les  empereurs,  moi  je  ne 
veux  pas  irriter  Celui  qui  a  entre  ses  mains  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Vous  vous  efforcez  de  plaire  à  des  hommes  mortels,  et  moi  je  n'appréhende 
rien  tant  que  de  déplaire  à  Jésus-Christ,  qui  est  un  Dieu  tout-puissant  et 
immortel.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi,  je  ferai  ce  que  je  sais 
être  plus  avantageux  pour  mon  salut. 

Paschase  lui  reprocha  ensuite  quelle  avait  dissipé  ses  grandes  richesses 
avec  ses  amants.  Mais  la  Sainte  lui  fit  voir,  par  un  excellent  discours,  qu'elle 
ii'avait  point  d'autre  amant  que  son  Sauveur,  et  qu'elle  s'était  toujours 
garantie  des  embûches  de  ceux  qui  corrompent  l'âme  et  le  corps.  Ce  juge 
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impie,  ne  pouvant  souffrir  la  sagesse  de  ses  répliques,  lui  dit  alors  :  a  Vous 
ne  parlerez  plus  tant  lorsque  nous  en  viendrons  aux  coups  ».  —  «  Les  pa- 
roles »,  repartît  Lucie,  «  ne  peuvent  pas  manquer  à  ceux  à  qui  Jésus-Cbrist 
a  donné  cette  leçon  :  Lorsque  vous  serez  conduits  devant  les  rois  et  prési- 
dents, ne  vous  amusez  pas  à  prévoir  ce  que  vous  leur  direz  ni  ce  que  vous 
leur  répondrez  ;  car  alors  on  vous  mettra  dans  la  bouche  ce  que  vous  anrei 
à  dire,  et  ce  n'est  pas  proprement  vous  qui  parlerez,  mais  le  Saint-Esprit 
qui  parlera  par  vous  ».  — -  a  Vous  croyez  donc  »,  dit  Paschase,  «  que  le 
Saint-Esprit  est  en  vous,  et  que  c'est  lui  qui  vous  fournit  les  discours  que 
vous  tenez?  »  —  «  Ce  que  je  crois  »,  répliqua  la  Sainte,  «  c'est  que  ceux 
qui  vivent  chastement  sont  les  temples  du  Saint-Esprit  ».  —  «  Eh  bien!  b 
dit  le  préfet,  «  je  vous  ferai  mener  à  un  lieu  infâme,  où  vous  perdrez  votre 
chasteté,  afin  que  le  Saint-Esprit  vous  abandonne  et  que  vous  cessiez  d'être 
son  temple  ».  —  a  II  ne  m'abandonnera  pas  pour  cela,  ajouta  Lucie,  parce 
que  la  violence  extérieure  que  l'on  fait  au  corps  n'ôte  pas  la  pureté  de 
l'âme  ;  elle  l'augmente,  au  contraire,  et  la  rend  digne  d'une  double  récom- 
pense. 

Le  tyran,  tout  furieux,  ordonna  aux  bourreaux  de  prendre  cette  inno- 
cente fille  et  de  la  traîner  par  force  à  une  chambre  où  tous  les  libertins  de 
la  ville  eussent  permission  d'en  abuser.  Mais  que  peut  la  puissance  des 
hommes  et  du  démon  même,  contre  un  trésor  que  la  puissance  de  Dieu 
veut  conserver  ?  Le  Saint-Esprit  rendit  Lucie  si  ferme  et  si  immobile  à 
la  place  où  elle  était,  que  ni  les  bourreaux  qui  avaient  ordre  de  l'enleTer, 
ni  un  plus  grand  nombre  d'officiers  qui  y  employèrent  toutes  leurs  forces, 
jusqu'à  suer  à  grosses  gouttes,  ni  plusieurs  paires  de  bœufs,  auxquels  ou 
l'attacha  avec  des  cordes,  ne  purent  jamais  la  faire  remuer.  On  ne  peut 
exprimer  la  honte  et  le  trouble  de  Paschase,  lorsqu'il  vit  ce  merveilleux 
prodige  ;  cependant,  n'en  étant  nullement  changé,  il  fit  dresser  autour  de 
la  Sainte  un  grand  brasier,  et  la  fit  enduire  elle-même  de  poix,  de  résine  et 
d'huile  bouillante,  afin  que  le  feu  la  consumât  en  un  instant.  Mais  sou 
Epoux  la  conserva  encore  au  milieu  des  flammes,  sans  aucune  blessure, 
comme  il  conserva  autrefois  trois  de  ses  serviteurs  dans  la  fournaise  de 
Babylone.  Gela  fit  que  les  bourreaux  la  tourmentèrent  de  beaucoup  d'autres 
manières,  et  qu'enûn  ils  lui  percèrent  la  gorge  d'un  coup  d'épée.  Elle  ne 
mourut  pas  néanmoins  sur-le-champ,  elle  eut  le  temps  de  parler  familière- 
ment aux  fidèles  qui  vinrent  recevoir  ses  derniers  soupirs.  Elle  leur  prédit 
la  fin  de  la  persécution  et  la  longue  paix  dont  jouirait  l'Eglise  après  la 
mort  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  et  sous  l'empire  de  Constantin  le 
Grand.  Elle  les  assura  que  leur  ville  allait  être  illustre  par  la  gloire  de  son 
martyre,  comme  Catane  l'était  par  les  triomphes  que  sainte  Agathe  avait 
remportés  sur  l'idolâtrie.  Enfin,  l'on  dit  qu'elle  reçut  même  le  saint  Tia- 
tique  des  mains  des  prêtres  qui  étaient  dans  la  ville.  Ainsi,  étant  déjà  coa- 
ronnée  du  mérite  de  tant  d'aumônes,  de  souffrances  et  de  saintes  actions, 
elle  rendit  son  esprit  à  Dieu,  pour  recevoir  la  couronne  d'une  gloire  qui  ne 
finira  jamais.  Ge  fut  le  13  décembre  303. 

On  représente  sainte  Lucie  de  Syracuse  :  i*  priant  pour  la  guérison  de 
•a  mère  au  tombeau  de  sainte  Agathe  ;  celle-ci  lui  apparaît  ;  2*  portant 
deux  yeux  sur  sa  main  ou  dans  un  plateau.  Gette  caractéristique,  reproduite 
sur  une  multitude  de  peintures  et  d'estampes,  semblerait  indiquer  que  les 
bourreaux  ont  arraché  les  yeux  à  notre  Martyre  ;  mais  rien  dans  l'histoire 
de  sainte  Lucie  de  Syracuse  ne  fait  allusion  à  pareil  supplice.  Il  faut  peut- 
être  chercher  la  solution  de  cd  problème  dans  un  simple  jeu  de  mots* 
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Gomme  le  nom  de  notre  Sainte  exprime  Tidée  de  Lumière^  on  s*est  adressé 
à  elle  dans  les  maladies  de  la  vue  (de  là  ce  nom  d^eau  de  sainte  Luce  donné  à 
un  remède  qui  passe  pour  guérir  les  maux  d'yeux).  Cependant,  selon 
d'autres,  la  martyre  de  Syracuse  aurait  bénéficié  d*un  fait  qui  appartient 
à  la  vie  d'une  autre  Lucie  (sainte  Lucie  la  Chaste),  dont  on  raconte  que,  se 
voyant  fréquemment  suivie  par  un  jeune  homme  qui  affectait  de  l'accom- 
pagner partout  dès  qu'elle  quittait  sa  maison,  elle  lui  demanda  enQn  ce  qui 
l'attachait  si  fort  à  ses  pas  :  celui-ci  ayant  répondu  que  c'était  la  beauté 
de  ses  yeux,  la  jeune  fille  se  les  retira  de  l'orbite  et  dit  à  son  poursuivant 
qu'il  pouvait  les  prendre  et  cesser  ses  importunités  ;  3*  tirée  par  des  bœufs 
qui  s'efforcent  inutilement  de  la  faire  mouvoir  ;  4*^  le  cou  traversé  par  un 
poignard  ;  5®  avec  trois  couronnes  à  la  main  (celle  de  la  noblesse,  celle  de 
la  Tirginiié  et  celle  du  martyre,  probablement)  ;  6"*  en  groupe,  avec  les 
îierges  les  plus  illustres  des  premiers  siècles  :  Thècle,  Agnès,  Catherine, 
Agathe,  Marthe,  Barbe. 

Sainte  Lucie  est  la  patronne  de  Syracuse  ;  on  l'invoque  contre  les  maux 
d'yeux,  le  flux  de  sang,  la  dyssenterie  et  les  hémorragies  quelconques  ;  et 
pour  les  laboureurs. 


CDLTE  ET  RELIQUES. 

Son  corps  foi  enterré  à  Syracase,  lieu  de  son  martyre,  et,  dès  que  la  paix  ent  été  rendue  h 
TE^lise,  OD  éleva  deux  sanctuaires  en  son  honneur  :  l'un  dans  la  ville,  où  ses  précieuses 
d«pooiUes  furent  placées  et  qui  a  été  le  lien  le  plus  ordinaire  de  ses  miracles  ;  Tautre,  hors  la 
TiUe,  à  Tendroit  oà  elle  avait  enduré  tant  de  tourments.  Le  bréviaire  romain  assure  que  depuis 
ses  ossements  sacrés  furent  transférés  à  Constantinople  et  qne,  de  là,  ils  ont  été  apportés  à  Venise. 
Miis  cela  ne  doit  s'entendre  an  plus  qne  d'une  partie  ;  car  nous  apprenons  par  V Histoire  des 
itéque$  de  Meiz^  tirée  de  Sigebert  de  Gembloux,  que,  dans  le  vii«  siècle,  Faroald,  duc  de  Spo- 
iêie,  s'étaot  rendu  maître  de  la  Sicile,  à  la  faveur  des  armes  de  Lnitprand,  roi  des  Lombards,  fît 
ealeTcr  de  Syracuse  le  corps  de  sainte  Lucie,  pour  enrichir  la  ville  de  Corsioo,  dans  son  duché  ; 
qieosaite  ce  riche  dépôt  y  est  demeuré  fort  longtemps  ;  mais  enfin  que  Thierry,  quarante-septième 
(lèque  de  Metz,  étant  passé  en  Italie,  avec  l'empereur  Olhonl*',  son  cousin,  obtint,  par  son  moyen, 
ose  foule  de  reliques,  dont- il  enrichit  Tabbaye  de  Saint-Vincent,  qu'il  avait  fondée  en  968.  Il  obtint 
ta  particulier  le  corps  de  sainte  Lncie>  qu'il  envoya  recevoir  à  Corfou  (970)  et  qu'il  déposa  dans 
ui  oratoire  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Vincent,  dont  il  fît  solennellement  la  dédicace  en  972. 
%bert  de  Gemblours,  qui  habita  longtemps  dans  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  nous  a  laissé  la  relt- 
Ud  de  cette  translation.  Il  composa  en  ontre  trois  écrits  à  la  louange  de  sainte  Lucie.  Le  premier, 
eo  vers  aleaîqaes,  contenait  les  actes  de  son  martyre  ;  le  second  était  une  défense  de  la  prédiction, 
te  laquelle  sainte  Lncie  annonçait  les  jours  de  paix  qui  allaient  luire  pour  l'Eglise,  à  Tavéoement 
de  CoflsUntia  ;  enfin,  le  troisième  écrit  était  un  discours  à  la  louange  de  sainte  Lucie. 

Ca  1042,  Pempereor  Henri  m  demanda  à  Thierry  U,  évèque  de  Metz,  quelques  reliques  de  sainta 
Lacie,  pour  l'abbaye  de  Liutbonrg  (ancien  diocèse  de  Spire),  que  son  père  Comad  le  Salique  avait 
foodée.  Le  prélat  fit  don  à  l'abbaye  d'un  bras  de  l'illustre  Martyre,  dont  il  fit  lui-même  la  translation. 

Poppon,  évèque  de  Meta,  déposa,  en  1094,  les  reliques  de  sainte  Lucie  dans  une  châsse  beaucoup 
p'u  ricbe  qne  celle  où  elles  reposaient.  Dans  la  reconstruction  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Vincent, 
^  un*  siècle,  monnment  qui  fait  encore  l'admiration  par  ses  belles  et  élégantes  proportions,  on 
r^nra  mt  place  distinguée  à  l'illustre  vierge  et  martyre  de  Syracuse  ;  c*est  U  qu'elle  reçut  pen» 
^Bl  plosiears  siècles  les  hommages  da  peuple  de  Metz,  qui  portait  journellement  ses  vœux  et  seg 
<^^^es  à  son  autel.  On  l'invoquait  surtout  pour  les  maux  d'yeux  :  les  fidèles,  dans  leur  foi  simple 
et  UQfiaate,  se  lavaient  les  yeux  avec  la  poussière  recueillie  des  piliers  qui  soutenaient  la  châsse 
^t  qi'ils  détrempaient  dans  un  peu  d'eau.  L'auteur  des  Chroniques  générales  de  l'Ordre  de  Samt" 
^it  assure  qu'il  se  faisait  un  grand  nombre  de  miracles  au  sanctuaire  de  la  Sainte. 

L*église  de  Saint-Vinc6ai  est  anjoard'hui  privée  de  la  relique  sacrée,  qui  a  été  si  longtemps  soo 
pivs  précieux  trésor.  Mais,  par  une  exception  rare  et  consolante,  le  corps  de  Tillustre  vierge  a  été 
aoTé  par  des  mains  pieuses  de  la  fureur  sacrilège  des  révolutionnaires.  M.  le  comte  d'Hunolslein, 
CB  éit&t  devenu  l'heureux  propriétaire,  en  fit  don  à  l'église  d'Ottange  (Moselle),  où  il  repose  aujour* 
^al  Tous  les  ans,  le  13  décembre,  il  y  a  grand  concours  d'étrangers  à  la  châsse  de  sainte  Lucie* 
Beaaeoup  se  confessent  et  s'approchent  de  la  Table  sainte. 

Vies  des  Saints.  —  Tomb  XIV.  16 
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L'église  d*OtUDge  possède  k  pea  près  toat  le  corps  de  sainte  Lucie,  mais  en  grande  partie 
réduit  en  poussière.  Il  faut  en  excepter  toutefois  un  bras  que  la  Bépublique  de  Veuise  obUot  de 
CoDstantinople  et  qui  parait  en  avoir  été  distrait  longtemps  avant  la  translation,  qui  eut  lies  ea 
970.  Il  faut  encore  excepter  le  bras  transféré  à  Tabbaye  de  Liutbourg  par  Thierry  II.  Qnant  ï  l'»- 
thenticité  de  ce  précieux  dépôt,  on  ne  saurait  élever  contre  elle  des  doutes  fondés.  Elle  est  attestée 
par  une  foule  de  témoignages,  notamment  par  les  lettres-patentes  délivrées  par  Tempereur  Charles  IV, 
et  par  le  rapport  dressé  par  Meurisse,  évèque  de  Uadaure  et  suffragant  de  Tévèque  de  Metz,  Henri 
de  Bourbon.  On  possède  encore  une  partie  des  anciens  procès-verbaux.  Mgr  Dnpont  des  Loges, 
évèque  de  Metz,  frappé  de  tous  les  caractères  d*anthenticité  dont  ce  dépdt  sacré  se  trouve  reTèlo, 
a  déclaré  lui-même,  dans  une  visite  qu*il  fit  à  Oltange,  «  qa*il  n*a  rien  trouvé  dans  tout  son  dio- 
cèse de  plus  authentique  ». 

M.  le  curé  de  Saint-Vincent  se  dispose  à  restaurer  dans  son  église  le  culte  de  sainte  Lucie.  Uoe 
partie  des  reliques  de  Tillustre  Martyre  lui  a  été  promise,  et  elle  ira  bientôt,  nous  TespéroDs, 
reprendre  possession  du  sanctuaire  où  elle  a  reçu  pendant  plusieurs  siècles  les  hommages  et  les 
TOBux  du  peuple  messin.  Un  beau  vitrail  en  retrace  déjà  aux  yeux  des  fidèles  la  chaste  et  héroïque 
image. 

Nous  ftTons  complété  ce  récit  ftree  des  Note»  dues  H  M.  l'ftbbé  Noël,  da  diocèse  de  Mets,  et  les  Cane- 
iérùtiqves  de»  Saints  du  Père  Cahier. 
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ERMITE  EN  PONTHIEU 


669.  -*  Pape  :  Vitalien.  —  Roi  de  France  :  Clotaire  UT. 


Qpftmus  çuisquê  in  cœlêstês  konont  termoi  howgra 
transfert. 

Un  homme  seice  sait  abandonner  h  propos  no  njiïïoa 
terrestre  pour  obtenir  d*fitre  admis  dans  le  rovviat 
des  cieox.  Saint  Eucker  de  Lyon. 

Josse,  ayant  été  appelé  à  succéder  à  son  frère  Judicaël,  dans  ses  Etats 
de  Bretagne,  parce  que  ce  prince,  s'ennuyant  des  embarras  du  gouverne- 
ment, avait  résolu  de  rentrer  dans  le  cloître  qu'il  avait  quitté  pour  monter 
sur  le  trône  de  son  père,  demanda  huit  jours  comme  pour  délibérer  sur  la 
proposition  de  son  frère  ;  mais  il  ne  se  servit  de  ce  délai  que  pour  fairles 
honneurs  dont  il  voulait  se  décharger  sur  lui  ;  ce  qu'il  exécuta  en  se  joi- 
gnant à  quelques  pèlerins  qui  allaient  à  Rome,  et  qu'il  vit  comme  ils  pas- 
saient devant  la  porte  du  monastère  de  Saint-Maelmon,  oil  il  se  trouvait  à 
ce  moment.  Ces  pèlerins  l'admirent  volontiers  dans  leur  compagnie  et 
remmenèrent  avec  eux. 

Saint  Josse  ayant  ainsi  renoncé  à  la  royauté  pour  s'attacher  au  senice 
du  Seigneur,  se  rendit  à  Chartres  avec  ses  onze  compagnons,  et  de  là  les 
ifuivit  à  Paris,  capitale  de  la  monarchie  française,  où  il  séjourna  quelque 
temps  avec  eux  *•  De  Paris,  les  compagnons  de  saint  Josse,  au  lieu  de  se 
mettre  en  chemin  pour  Rome,  oii  ils  avaient  eu  d'abord  l'intention  d'aller, 

1.  Alias  :  Jadoo,  Jodoc,  Jndocq,  Jodee,  Jonren,  Jndgoenoe,  Jodganoe,  Jodoce,  Joce,  Jost,  Judoat, 
Jodocut,  Judodut, 

9.  On  dit  que  la  maison  oh  ils  demenrërent,  changée  deimts  en  église,  est  celle  qui  a  porté  js^Q^^ 
la  RëTolution  le  nom  de  Saint-Josse,  et  était  une  des  paroisses  de  cette  Tille,  ooeupde  pendent  Qa&qai 
temps,  an  commencement  da  xviii*  siècle,  par  des  missionnaires  de  la  congrdgaUon  dn  P.  fodes. 

Cette  <gUse,  située  dans  la  ne  Anbry-le-Boacher,  est  ai^oard'liul  détruite. 
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prirent  nne  route  contrairey  et  se  rendirent  à  la  ville  d'Amiens  en  Picardie. 
Le  saint  prince  les  suivait  toujours,  car  il  n'avait  aucun  dessein  particu- 
lier, et  n'aspirait  qu'à  servir  Dieu  de  tout  son  cœur  en  quelque  lieu  que  ce 
pût  être,  pourvu  qu'il  y  fût  inconnu.  Sortis  d'Amiens,  les  pèlerins  s'avan- 
cèrent jusqu'à  la  rivière  d'Authie,  la  passèrent,  et  arrivèrent  dans  un  lieu 
nommé  Villa  Sancti  Petriy  où  demeurait  ordinairement  le  duc  ou  comte 
dn  pays  de  Ponthieu,  qui  s'appelait  Haymon,  et  qui  était  un  seigneur  de 
^Dde  vertu.  Il  reçut  les  douze  pèlerins,  et  les  traita  pendant  trois  jours 
ayec  beaucoup  de  charité. 

n  distingua  facilement  notre  Saint,  parce  qu'il  portait  sur  son  visage  un 
air  de  grandeur  que  les  autres  n'avaient  point,  et  que  ses  actions  et  ses 
paroles  se  sentaient  de  la  splendeur  de  sa  naissance  et  de  l'éducation 
royale  qu'il  avait  reçue  ;  d'ailleurs,  il  avait  une  modestie  et  une  douceur 
angéliques,  lesquelles,  jointes  au  port  majestueux  que  la  nature  lui  avait 
donné,  le  rendaient  parfaitement  aimable  et  lui  conciliaient  l'estime  et  le 
respect  de  tous  ceux  qui  le  regardaient.  CSe  prince  le  pria  donc  de  ne  point 
le  quitter,  et,  ayant  obtenu  de  lui  cette  faveur,  il  laissa  les  onze  autres 
pèlerins  continuer  leur  voyage  ;  il  donna  à  Josse  un  appartement  dans  son 
palais,  lui  fit  recevoir  les  Ordres  sacrés,  et  le  nomma  prêtre  de  sa  chapelle; 
puis,  pour  lui  témoigner  davantage  l'estime  qu'il  avait  de  sa  vertu,  il 
l'obligea  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  de  ses  fils  qu'il  nomma  Ursin, 
en  mémoire  de  saint  Ursin,  archevêque  de  Bourges. 

Ce  n'était  guère  l'inclination  de  saint  Josse  de  demeurer  dans  cette 
cour  ;  car,  quoique  sainte  et  très-bien  réglée,  elle  ne  laissait  pas  de  le  dis- 
siper; aussi,  après  y  avoir  passé  sept  ans,  il  supplia  Haymon  de  lui  per- 
mettre de  se  retirer  dans  une  solitude  où  il  pût  s'occuper  plus  tranquille- 
ment dans  la  contemplation  des  vérités  étemelles.  Non-seulement  le  duc 
ne  s'y  opposa  pas  ;  mais  voulant  favoriser  de  tout  son  pouvoir  le  désir  d'un 
si  saint  prêtre,  il  le  conduisit  dans  un  lieu  désert,  sur  la  rivière  d'Authie, 
que  les  anciens  appelaient  Brahic  et  nommé  présentement  Raye,  où  il  lui 
donna  une  place  suffisante  pour  bâtir  un  oratoire  et  un  ermitage.  Le 
bitiment  étant  achevé,  Josse  s'y  renferma  avec  un  seul  disciple  qui  l'avait 
suivi  de  Bretagne,  nommé  Wurmar  ou  Wulmar,  et  commença  d'y  mener 
une  vie  toute  céleste,  n'ayant  d'autre  occupation  que  de  célébrer  les  saints 
mystères,  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  de  méditer  les  paroles  de 
l'Evangile  et  de  converser  avec  les  anges  et  les  saints.  Sa  conduite  et  son 
innocence  parurent  bientôt  par  des  miracles  ;  car  on  dit  que  les  oiseaux  et 
les  poissons  se  familiarisaient  avec  lui  comme  ils  eussent  fait  avec  Adam 
dans  le  paradis  terrestre,  et  qu'ils  venaient  prendre  leur  nourriture  de  sa 
main  avec  la  même  confiance  que  les  poussins  la  prennent  du  bec  de  leurs 
mères. 

n  était  aussi  extrêmement  miséricordieux  envers  les  pauvres,  et  il  ne 
pouvait  leur  refuser  l'aumône,  tant  qu'il  y  avait  un  morceau  de  pain  dans 
u  cellule.  Un  jour  qu'il  était  en  oraison  dans  sa  chapelle,  il  entendit  la 
▼oix  d'un  pauvre  qui  demandait  la  charité  :  il  s'informa  de  son  disciple  s'il 
avait  encore  quelque  provision  :  a  Je  n'ai  plus  »,  lui  dit-il,  «  qu'un  pain^ 
qui  ne  peut  servir  que  pour  notre  nourriture  d'aujourd'hui  ».  —  a  Allez  », 
lui  répliqua  Josse,  o  coupez-le  en  morceaux  et  donnez -en  le  quart  à  ce 
malheureux  ».  A  peine  l'eut-il  fait,  qu'il  vint  un  autre  pauvre  exposer 
encore  sa  misère  et  demander  de  quoi  soulager  sa  faim.  Le  Saint  ne  voulut 
pas  non  plus  réconduire  ;  il  dit  à  Wurmar  de  prendre  un  autre  quart  de  ce 
pain  et  de  le  lui  porter.  Celui-ci  n'obéit  à  ce  nouvel  ordre  qu'en  murmurant. 
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craignant  de  n'avoir  pas  de  quoi  nourrir  son  maître  et  se  nourrir  lui-même. 
Cependant  un  troisième  pauvre,  aussi  nécessiteux  que  les  deux  précédents, 
arriva  peu  de  temps  après  ;  Josse  le  vit,  et,  sans  presque  attendre  qa'il 
ouvrît  la  bouche,  il  ordonna  à  Wurmar  de  lui  donner  un  des  deux  mor- 
ceaux qui  restaient  :  «  De  quoi  donc  voulez-vous  que  nous  vivions  »,  répli- 
qua le  disciple  ;  «  est-ce  qu'il  faut  que  nous  mourions  de  faim  pour  nourrir 
ces  pauvres  qui  peuvent  aller  mendier  ailleurs  ?»  —  a  Ne  vous  troublez 
pas,  mon  enfant  »,  lui  dit  le  Saint,  a  faites  seulement  ce  que  je  vous  com- 
mande, et  Dieu  aura  soin  de  nous  ».  Dès  qu'il  eut  obéi,  et  que  ce  pauvre 
se  fut  retiré,  on  en  entendit  un  quatrième  sonner  à  la  porte  et  demander 
l'aumône  avec  encore  plus  d'instance  et  d'importunité  que  les  précédents. 
Que  fera  Josse?  Le  morceau  qui  lui  reste  est  trop  petit  pour  être  partagé 
entre  lui,  son  disciple  et  ce  pauvre  ;  le  donnera-t-il  tout  entier  ?  Il  n'aura 
donc  plus  rien  pour  subsister,  et  il  faudra  qu'il  passe  le  jour  et  la  nuit  sui- 
vante sans  nourriture.  Le  retiendra-t-il  ?  La  charité  l'emporta  encore  alors 
sur  sa  propre  nécessité  ;  et,  ne  pouvant  laisser  aller  ce  mendiant  sans  assis- 
tance, il  lui  fit  donner  le  reste  du  pain.  Wurmar  renouvela  ses  plaintes, 
mais  il  lui  fit  encore  trouver  bonne  cette  disposition,  et  elle  fut  bientôt 
suivie  d'une  ample  récompense  ;  car,  incontinent  après,  la  divine  Provi- 
dence fit  arriver  au  bord  de  leur  ermitage  quatre  barques  chargées  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Cela  fait  croire  que  les  quatre  pauvres 
qui  s'étaient  présentés  successivement  à  Josse  pour  avoir  l'aumône  étaient 
Jésus-Christ  même,  qui  avait  pris  ces  quatre  formes  différentes  pour  éprou- 
ver la  charité  de  son  serviteur  ^ 

Il  demeura  huit  ans  dans  cette  solitude  ;  mais,  se  voyant  extraordinaire- 
ment  tourmenté  par  les  démons  qui  lui  dressaient  sans  cesse  des  embû- 
ches, il  résolut  enfin  de  se  retirer  ailleurs  ;  il  témoigna  son  dessein  au  doc 
Haymon,  qui  le  visitait  quelquefois,  et  ayant  obtenu  de  lui  un  autre  lieu, 
nommé  Runiac  ou  Rimac,  sur  la  petite  rivière  de  Canche,  il  y  bâtit  un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  Martin,  et  y  passa  treize  autres  années  \ 
Cependant,  le  malin  esprit  ne  cessant  point  de  le  poursuivre,  il  eut  encore 
recours  à  ce  bon  duc  pour  avoir  une  autre  retraite  :  <t  Allons  ensemble  », 
lui  dit  Haymon,  «  et  nous  vous  chercherons  un  lieu  qui  vous  soit  propre  >. 
Dans  ce  voyage  saint  Josse  fit  sourdre  une  fontaine  dans  un  lieu  sec,  en 
enfonçant  son  bâton  en  terre,  pour  soulager  la  soif  de  son  bienfaiteur; 
cette  fontaine  a,  depuis,  donné  des  eaux  en  abondance  et  servi  à  la  guérison 
de  plusieurs  malades.  Le  lieu  qu'ils  choisirent  pour  ce  nouvel  ermitage  fut 
dans  une  épaisse  forêt,  entre  Etaples  et  Montreuil,  dans  un  endroit  situé 
entre  la  rivière  d'Authie  et  celle  de  Canche.  Il  leur  parut  fort  commode  en 
ce  qu'il  était  arrosé  d'un  ruisseau  provenant  de  deux  fontaines,  dont  Tune 
est  nommée  la  fontaine  des  Bretons  et  l'autre  la  fontaine  du  Gard.  Le  duc 
le  fit  défricher,  et  le  Saint  y  construisit  aussitôt,  de  ses  propres  mains, 
et  avec  du  bois  seulement,  deux  oratoires  :  l'un  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  l'autre  en  l'honneur  de  saint  Paul,  docteur  des 
Gentils. 

Quelque  temps  après,  il  voulut  faire  le  pèlerinage  de  Rome,  pour  y 
visiter  les  tombeaux  des  saints  Apôtres  et  en  apporter  des  reliques.  En 

1.  G*ett  en  nëmoire  de  eet  éTdnemeiit  mlraeiUeiat  qae  rabtm7«  4e  SaInt«Josse-aa-Boli  derelt  an  jour 
mettre  troii  barquei  d'or  dans  ses  armoiries. 

3.  C'est  oU  l'on  volt  k  présont  la  rlUe  de  Saînt-Joase,  près  de  rembonchnre  de  la  Canche,  et  ta 
Mllon.  évêqae  de  Tbéroaanne,  fit  depuis  bâtir  on  moatsâve,  dont  il  ne  reste  depuis  longtemps  socua 
vestige. 
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ayant  obtenu  le  consentement  du  duc,  il  fit  tout  ce  voyage  à  pied,  le  bâton 
i  la  main  et  en  demandant  l'aumône.  Le  Pape  le  reçut  fort  honorablement, 
lui  donna  sa  bénédiction  apostolique  et  l'enrichit  de  plusieurs  reliques  de 
martyrs. 

Â  son  retour,  comme  il  se  trouvait  sur  la  colline  de  Bavémont,  éloignée 
d'une  lieue  de  son  ermitage,  une  jeune  fille  nommée  Juyule,  aveugle  de 
naissance,  eut  révélation  qu'elle  obtiendrait  la  vue  si  elle  se  lavait  avec  de 
l'eau  dont  le  saint  prêtre  se  serait  lavé  les  mains.  Elle  demeurait  avec  son 
père  au  château  d'Airon,  qui  n'est  éloigné  de  Saint-Josse  que  d'une  demi- 
lieue  ;  elle  lui  en  parla,  et  son  père,  ne  voulant  point  négliger  une  occa- 
sion si  avantageuse,  la  conduisit  aussitôt  sur  la  montagne  où  le  Saint  était 
arrivé.  La  fille  prit  l'eau  qui  lui  avait  servi,  elle  s'en  lava  le  visage,  et,  par 
ce  remède,  elle  obtint  à  l'heure  même  de  très-beaux  yeux  avec  l'usage  de 
la  vue.  Les  habitants  du  lieu  firent  mettre  une  croix  à  l'endroit  où  cet 
insigne  miracle  avait  été  fait,  et  pour  cela  on  l'a  toujours  appelé  la 
Croix,  jusqu'à  ce  que  ce  monument  commémoratif  ait  été  transporté 
ailleurs  *. 

Dès  que  le  duc  Haymon  sut  le  retour  du  serviteur  de  Dieu,  il  fut  au-de- 
vant de  lui  et  le  reçut  avec  de  nouveaux  témoignages  de  respect  et  d'amitié. 
D  avait  fait  bâtir  en  son  absence,  auprès  de  sa  cellule,  une  église  de  pierre, 
sous  l'invocation  de  saint  Martin.  Elle  fut  bénite,  et  saint  Josse  y  déposa  les 
reliques  qu'il  avait  apportées  de  Rome.  La  cérémonie  de  cette  translation 
se  fît  le  il  juin  ;  et,  pendant  qu'il  célébrait  la  messe,  en  présence  du  même 
duc  et  d'un  grand  concours  de  seigneurs  et  de  peuple,  une  main  céleste 
parut  visiblement  sur  l'autel,  bénissant  le  saint  Galice  et  les  Oblations,  et 
Ton  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  lui  disait  :  a  Parce  que  vous 
avez  méprisé  les  richesses  de  la  terre  et  refusé  le  royaume  de  votre  père» 
pour  mener  en  cette  solitude  une  vie  pauvre,  cachée  et  éloignée  de  la 
demeure  des  pécheurs,  je  vous  ai  préparé  une  couronne  immortelle  en  la 
compagnie  des  Anges;  je.serai  le  gardien  et  le  défenseur  perpétuel  de  ce 
lieu  ;  vous  y  mourrez,  et  ceux  qui  vous  invoqueront  avec  révérence,  y 
recevront  l'effet  de  leurs  demandes  ».  En  effet,  le  Saint  y  passa  le  reste  de 
ses  jours  d'une  manière  plus  angélique  qu'humaine,  et  il  mourut  le  13  dé- 
cembre 669. 

Son  corps  virginal  fut  enseveli  dans  son  propre  ermitage  ;  mais  on  ne  le 
couvrit  ni  de  terre  ni  de  pierre,  parce  qu'il  n'avait  aucune  marque  de  cor- 
ruption, et  qu'au  contraire  les  cheveux,  la  barbe  et  les  ongles  lui  poussaient 
comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  ;  de  sorte  que  Winoc  et  Arnoc,  ses  neveux, 
qui  lui  succédèrent  dans  la  possession  de  sa  cellule,  et  avaient  la  clef  de 
son  cercueil,  étaient  obligés  de  les  lui  couper  de  temps  en  temps,  comme 
on  fait  à  un  homme  vivant. 

Le  plus  ordinairement,  on  représente  saint  Josse  en  habit  de  pèlerin, 
on  bourdon  à  la  main  et  deux  clés  croisées  sur  son  chapeau,  pour  indiquer 
son  voyage  à  Rome.  Le  sceptre  et  la  couronne  qui  gisent  à  ses  pieds  rap- 
pellent la  royauté  qu'il  a  refusée.  Parfois  il  porte  suspendu  à  une  écharpe 
l'escarcelle  des  reliques  que  lui  donna  le  souverain  Pontife.  Ce  détail,  mal 
compris  par  quelques  peintres,  a  été  plus  d'une  fois  défiguré  :  l'écharpe 
s'est  changée  en  baudrier,  et  la  cassette  en  aumônière.  On  le  représente 
aussi  faisant  jaillir  une  source  avec  son  bâton,  ou  bien  partageant  son  pain 

1.  Cette  croix  fat  transportée  prbs  de  l'abbaye  de  Salnt>Jo3se-8UT-Mer,  oh  le  monastère,  bâti  plas 
^râ,  poTta  le  nom  de  Monastère  de  la  Croix,  et  finit  par  s'appeler  abbaye  de  Salnt-Josse.  Quant  aa  Uea 
9it  (tm  primitlTement  la  croix,  11  reprit  le  nom  de  Bavémont  qn  U  avait  auparavant. 
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avec  un  pauvre.  C*est  à  tort  qu'on  lui  donne  parfois  une  mitre,  puisqu'il 
ne  fut  jamais  abbé. 

Dans  régiise  de  Saint-Josse-sur-Mer,  récemment  construite,  on  voit, 
outre  un  vitrail  moderne,  une  statue  du  Patron,  baute  de  deux  mètres.  Le 
prince  breton,  en  babit  royal,  foule  aux  pieds  la  couronne  et  le  sceptre. 

Il  y  a  aussi  des  statues  du  saint  ermite  dans  les  églises  de  Tortefontaine, 
de  Mouriez  (1836),  de  Saint-Josse-au-Yal  à  Montreuil,  et  dans  la  cbapelle 
de  Saint-Josse-au-Bois  (1861). 

Une  ancienne  image  de  saint  Josse,  qu'on  distribuait  jadis  aux  pèlerins, 
nous  le  montre  revenant  de  Rome,  sur  la  colline  de  Bavémont,  avec  un 
coffret  de  reliques  suspendu  par  une  écbarpe.  On  voit  dans  le  lointain  Tab- 
baye  qui  doit  illustrer  cette  contrée. 

M.  Guénebault,  dans  son  Dictionnaire  iconographique^  indique  les  gra- 
vures suivantes  :  1*  Saint  Josse  à  genoux  devant  un  autel  et  embrassant  un 
crucifix  d'où  sortent  trois  branches  de  lis,  une  de  la  partie  supérieure  et 
les  deux  autres  des  bras  :  des  anges  lui  apportent  la  couronne  du  triomphe; 
2"*  le  même,  refusant  la  couronne  que  lui  présente  son  frère  ;  3*  le  même, 
tenant  un  crucifix. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Le  culte  de  saint  Josse  était  déjà  si  célèbre  aa  xx«  siècle,  qoe  des  pèlerins  se  fendaient  a  uq 
sanctnaire  de  toutes  les  contrées  de  la  France  et  même  des  pays  étrangers.  Qaelqnea  historieos 
prétendent  qne  Chariemagne  y  alla  en  793  et  que  ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  recoastroire 
une  hôtellerie  monastique  dont  il  devait  donner  l'administration  è  Alcuin.  Il  existait  dès  lors  de 
nombreuses  Confréries  de  Saintniosse,  répandues  en  France  et  en  Allemagne. 

Clément  X,  par  une  bulle  datée  de  1673,  accorda  une  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui,  le 
jour  de  saint  Josse,  visiteraient  son  église  à  Dommartin  et  y  feraient  la  sainte  communion. 

Le  village  de  Pâmes  (Oise),  qui  croit  posséder  des  reliques  de  saint  Josse,  rend  à  son  palrou 
un  culte  tout  spécial.  Le  13  décembre,  on  distribue  aux  paroissiens  de  petits  pains  bénits,  ea  sou- 
tenir de  celui  qui  fut  partagé  entre  quatre  pauvres  dans  Termitage  de  Brahic. 

Saint  Josse  est  le  patron  de  Bében,  dans  le  doyenné  de  MoyenneviUe.  U  Tétait  jadis  des  deux 
abbayes  qui  portaient  son  nom  :  de  Saint^osse^u-Val  et  d'une  ancienne  chapelle  castrais  à  Moft- 
treuil  ;  de  la  paroisse  Saint-Josse  à  Paris. 

D'après  les  croyances  populaires,  le  saint  ermite  serait  le  fondateur  d'un  certain  nombre  de 
paroisses  des  environs  de  Dommartin  et  d'un  monastère  dont  on  montre  encore  quelques  vestiges 
à  Mayocque.  Nous  ignorons  pour  quel  motif  saint  Josse  est  honoré  à  Javarin  (Autriche)  et  k  RaTeos^ 
bui'g  (Wurtemberg). 

Une  commune  de  l'arrondissement  de  Dinan  porte  le  nom  de  SaintnJndoce.  SaintJosse  est  la 
nom  d'une  rue  à  Hesmond  et  à  Dompierre  et  d'un  faubourg  de  Bruxelles. 

Le  nom  du  saint  ermite  est  inscrit  au  13  décembre  dans  le  martyrologe  romain,  dans  quelques 
martyrologes  amplifiés  de  celui  d'Usuard,  dans  ceux  de  Bède,  de  Wandalbert  ;  ce  qui  prouve  que, 
au  IX*  siècle,  comme  de  nos  jours,  on  invoquait  notre  Saint  pendant  les  tempêtes.  Son  nom  figure 
anssi  dans  les  litanies  amiénoiscs  du  xiu*  siècle. 

On  célébrait  jadis,  à  l'abbaye  de  Saint-Josse-sur-Mer,  cinq  fêtes  du  patron  :  le  11  juin,  appa- 
rition de  la  main  miraculeuse  (665).  On  célèbre  encore  aujourd'hui  cette  fête  à  Saint-Josse-sur-Mer, 
où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Saint-Barnabe,  à  cause  de  U  coïncidence  de  la  fête  de  cet  Apôtre; 
—  le  25  juillet,  invention  du  corps  de  saint  Josse  (977)  ;  —  le  mardi  de  la  Pentecôte,  processioa 
à  Bavémont  (La  Croix);  —  le  25  octobre,  translation  des  reliques  (1195);  elle  est  marquée  à  tort 
le  9  janvier  dans  le  Martyrologe  anglican;  —  le  13  décembre,  déposition  de  saint  Josse;  elle 
est  mentionnée  à  tort  au  4  août  dans  quelques  anciens  calendriers. 

Le  jour  de  leur  fête  patronale,  les  habitants  du  village  de  SaintJosse  devaient  donner  au  comte 
de  Ponlhieu  une  vache  écorchée  ;  quand  la  fête  tombait  un  jour  maigre,  cette  redevance  était 
changée  en  un  cent  d'œufs  et  une  livre  de  poivre. 

La  fête  de  saint  Josse  est  marquée  au  25  juillet  dans  le  bréviaire  amiénois  de  1528;  au 
2  décembre,  dans  ceux  de  1746  et  1840  ;  au  13  décembre,  dans  ceux  de  Paris  et  de  Beauvais,  et 
dans  le  Propre  actuel  d'Arras;  au  14,  dans  celui  de  Saint- Valéry  ;  au  18,  dans  celui  de  Saiot- 
Riquier. 
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Oepais  Kiotrodaction  de  la  litarg^ie  romaine,  oo  ne  fait  plus  qa*aae  simple  mémoire  de  saiot 
Josse,  aa  13  décembre,  dans  les  diocèses  d*AmieDs  et  d*Arras. 

L'an  977,  le  corps  de  saiot  Josse  fut  découvert,  au  côté  droit  de  Tautel  de  Saiat-Martio,  élevé 
de  terre,  et  déposé  sur  Tantel  de  Saint-Martin  le  25  juillet.  Cette  même  année,  on  commença  à 
biUr  on  monastère  dans  ce  lieu,  et  Sigebrand  en  devint  le  premier  abbé.  Dans  la  suite,  ce  saint 
corps  fat  remis  en  terre  pendant  des  troubles  qui  survinrent  dans  ce  royaume,  et  demeura  si  bien 
caché  que  les  religieux  mêmes  ignoraient  où  il  était.  Un  simple  laïque  fit  connaître,  par  révélation, 
l'endroit  où  il  se  trouvait,  et  ayant  été  reçu  par  les  religieux,  en  reconnaissance  de  ce  bon  ser- 
vice, il  fut  établi  gardien  de  ces  saintes  reliques,  par  Tabbé  qui  vivait  alors.  Mais  un  autre  abbé, 
aTint  succédé  k  celui-là,  n*eut  pas  pour  ce  gardien  tous  les  égards  qu*il  eût  dû  avoir.  Cette  conduite 
ût  prendre  k  cet  homme  la  résolution  d'enlever  la  plus  grande  partie  des  reliques  de  saint  Josse, 
et  de  les  porter  en  France.  GeoBroi,  seigneur  de  Commercy,  le  reçut  avec  honneur  et  lui  donna 
la  première  dignité  de  la  collégiale  du  château,  où  il  y  avait  quatre  chanoines.  Quelque  temps 
après,  le  roi  Henri  assiégea  Commercy,  le  prit  et  le  brûla.  Pendant  que  les  flammes  dévoraient  les 
édiiSces,  un  chanoine  enleva  les  reliques  de  saint  Josse,  et  s*enfuit  avec  son  trésor.  Il  fut  rencontré 
su  le  pont  par  Robert  Meflebran,  de  la  dépendance  de  Raoul  de  Chauldré,  l'un  des  principaux 
chevaliers  de  l'armée  do  roi.  Robert  demanda  au  chanoine  quel  était  le  paquet  qu'il  portait.  Le 
cbaDoioe  répondit  que  c'étaient  des  ornements  et  des  livres  d'église.  On  lui  ûta  tout,  et  ces  pré- 
cieases  reliques  ayant  été  trouvées,  on  les  mit  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Paroes,  dans  le 
Vexio,  asseï  près  de  Magny.  L'église  a  changé  de  nom  et  a  pris  celui  de  Saint^Josse  ;  on  y  expose 
ces  reliques  (tète  et  os  du  bras]  à  la  vénération  des  peuples,  tous  les  ans,  le  lundi  de  la  Pentecôte  : 
elles  Bont  enfermées  dans  un  buste  en  argent.  Le  reste  est  dans  l'église  paroissiale  du  village  de 
Saintnlesse,  à  l'emboachure  de  la  Canche.  L'abbaye  ayant  été  supprimée  quelque  temps  avant  la 
Rèvolation,  on  transporta  les  reliques  du  Saint  dans  l'église  paroissiale.  Elles  8*y  trouvaient  à 
l'époque  de  la  Révolution,  et  furent  alors  soustraites  à  la  profanation  par  le  zèle  de  quelques  pieux 
habiUots  du  lieu,  qui  les  rendirent  ensuite,  lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie.  Elles  furent  recon- 
nues, le  3  mai  1805,  par  Monseigneur  l'évèque  d'Arras,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve  mainte- 
oaot  la  paroisse  de  Saint-Josse-sur-Mer.  Le  prélat  retira  de  la  châsse  un  os  du  bras,  dont  il  accorda 
sue  partie  à  l'église  de  Saiut-Saulve  de  Montreuil.  C'est  de  cette  relique  qu'on  a  détaché  une  par- 
celle, en  1835,  pour  la  donnera  l'église  paroissiale  d'Yvias,  située  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc, 
et  dédiée  à  saint  Josse.  Celle  de  Paris  possédait  aussi  un  petit  os  du  Saint,  et  une  partie  de  ver- 
tèbre, qui  lui  fut  donnée  en  1705.  Ces  précieux  restes  sont  aujourd'hui  perdus.  Il  y  a  encore 
qoelqoes  ossements  de  saint  Josse  à  la  cathédrale  d'Arras  et  à  l'Eglise  d'Oigoies  (Pas-de-Calais),  à 
celle  de  Corbie,  etc. 

Vin  des  Sainte  de  Bretagne,  par  Dom  Lobineaa  ;  Bagiographie  du  dioeè$e  tt Amiens,  par  M.  I'*bbd 

Cerblet. 
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669.  —  Pape  :  Vitalien.  —  Roi  de  France  :  CloUire  IIL 


Diligite  lumen  sapientim,  omnes  qui  prxestis  populis. 
Aimez  la  lumière  de  la  sagesse,  vous  tous  qui  pré- 
sidez aux  destindes  des  peuples. 

Sap.,  VI.  23. 

repiscopat  de  saint  Aubert  est  un  des  plus  beaux  que  présente  l'hisloire 
(les  diocèses  de  Cambrai  et  d*Arras  ;  il  place  incontestablement  ce  pontife 
AU  rang  des  grands  évoques  qui  brillèrent  au  yn*  siècle  dans  le  nord  du 
Pîiys  des  Francs.  Par  sa  position  et  son  caractère,  il  fut  en  rapport  avec 
'^'illustres  personnages  et  se  servit  prudemment  de  leur  ministère  pour 
étendre  la  foi  dans  les  vastes  contrées  confiées  à  sa  sollicitude  pastorale. 

Les  premières  années  de  saint  Aubert  sont  inconnues.  On  ne  sait  môme 
pas  quels  étaient  ses  parents,  ni  dans  quel  pays  il  est  né.  Si  Ton  en  croit 
<^riaiQs  auleursi  ce  fut  au  village  de  Haucourti  ou  du  moins  dans  un  lieu 
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assez  rapproché  de  Cambrai.  Dès  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  une  mo- 
deste gravité  et  une  sagesse  précoce  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Son 
Ame,  ennemie  de  la  dissimulation,  s'ouvrait  à  tous  les  beaux  sentiments  et 
recevait  avec  une  sainte  avidité  les  bénédictions  et  les  grâces  du  ciel.  De 
bonne  heure,  ces  inclinations  vertueuses  lui  ouvrirent  les  portes  du  sanc- 
tuaire, où  il  paraissait  manifeste  que  Dieu  l'appelait.  L'on  en  fut  prompte- 
ment  convaincu  quand  on  vit  le  jeune  clerc,  à  peine  admis  à  la  tonsure, 
marcher  avec  ferveur  dans  les  voies  de  la  perfection.  Quelques  années 
après,  il  fut  jugé  digne  d'être  promu  au  sacerdoce,  et  l'église  de  Cambrai 
vit  avec  bonheur  monter  à  l'autel  celui  que  Dieu  destinait  à  la  gouverner 
bientôt  avec  sagesse. 

En  effet,  Aldebert  ou  Ablebert  étant  mort,  les  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple  se  portèrent  sur  l'humble  Aubert,  à  qui  cet  honneur  et  cette  cbarge 
inspiraient  les  craintes  les  plus  vives.  S'il  eût  consulté  les  désirs  de  son 
cœur,  il  se  fût  retiré  dans  quelque  solitude  pour  y  consacrer  sa  vie  à  la 
prière  et  à  la  méditation  des  choses  du  ciel  ;  mais  il  fallut  céder  et  accepter, 
avec  le  fardeau  de  Tépiscopal,  les  peines  et  les  fatigues  qui  en  sont  la  con- 
dition inséparable.  Ce  fut  le  21  mars  de  l'an  633  que  saint  Aubect  reçut 
l'onction  sainte  des  mains  de  Leudegise,  métropolitain  de  Reims,  assisté 
d'Athole  de  Laon,  et  de  saint  Achaire  de  Tournai  et  Noyon.  La  grAce  de 
l'ordination  sembla  augmenter  encore  en  lui  le  désir  qu'il  avait  de  marcher 
sur  les  traces  de  Jésus>Christ  :  aussi,  en  peu  de  temps,  sa  réputation  de 
sagesse,  de  science  et  de  vertu  se  répandit  en  tous  lieux.  Des  villes  lesplas 
éloignées  on  venait  pour  entendre  quelques-uns  de  ses  discours  on  lai 
demander  des  conseils  ;  et  l'église  de  Cambrai  contemplait,  avec  un  légi- 
time orgueil,  ce  spectacle  qui  faisait  sa  gloire  et  attestait  son  bonheur.  Le 
roi  des  Francs  lui-même,  Dagobert  1"',  visita  saint  Aubert  dans  sa  ville 
épiscopale,  et  fut  aussi  touché  que  satisfait  des  paroles  sages  qu'il  entendit 
sortir  de  sa  bouche.  Plus  d'une  fois  il  revint  avec  des  seigneurs  de  sa  coar, 
pour  recevoir  les  conseils,  les  exhortations  et  peut-être  les  reproches 
paternels  du  pieux  évêque.  Saint  Aubert  lui  parlait  alors  u  de  la  vigilance, 
de  la  sollicitude  qu'il  devait  apporter  dans  l'administration  de  son  royaume. 
II  lui  rappelait  le  bonheur  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  auront  bien  vécu 
sur  la  terre,  le  terrible  jugement  qui  suivra  la  mort,  et  les  douces  espé- 
rances do  l'éternité  que  nous  devons  entretenir  dans  nos  âmes  «.Dago- 
bert, charmé  de  l'entendre,  sentait  encore  augmenter  sa  joie  lorsqu'il 
voyait  le  vénérable  pontife  lever  les  mains  vers  le  ciel  pour  appeler  sur  sa 
tête  royale  les  bénédictions  du  Seigneur.  Autant  pour  satisfaire  sa  pieuse 
libéralité  que  pour  donner  à  saint  Aubert  un  témoignage  de  son  affection 
et  de  sa  reconnaissance,  il  fit  don  à  l'église  de  Notre-Dame  d'une  villa  du 
domaine  royal,  appelée  Onnaing.  Il  y  ajouta  ensuite  Quaroube,  village 
situé  à  quelques  lieues  de  Yalenciennes. 

Au  milieu  de  ces  honneurs  que  sa  vertu  lui  attirait,  le  digne  évêque, 
toujours  plein  d'humilité,  reportait  fidèlement  à  Dieu  les  hommages  qu'il 
savait  n'être  dus  qu'à  lui  seul.  Rien  ne  put  jamais  le  détourner  de  ces  sen- 
timents, ni  les  respects  dont  Dagobert  l'environnait,  ni  la  charge  et  la 
dignité  dont  il  étaii  revêtu,  ni  les  œuvres  admirables  et  les  miracles  qu'il 
opérait.  Un  jour  même  que  le  peuple,  frappé  d'un  prodige  accompli  sous 
ses  yeux,  éclatait  en  transports  et  en  cris  d'allégresse,  il  s'efforça,  avec  une 
touchante  simplicité,  de  le  calmer,  ne  cessant  de  répéter  que  ce  n'était 
point  à  lui,  mais  à  la  soûle  vertu  de  Dieu  qu'il  fallait  attribuer  ces  mer- 
veilles. 
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Par  ses  œuvres  et  ses  vertus,  saint  Aubert  s'était  rendu  extrêmement 
cher  à  ses  diocésains,  et  tous  aimaient  à  se  trouver  près  de  lui,  pour  jouir 
de  ses  entretiens.  Les  plus  puissantes  familles  lui  confiaient  leurs  enfants, 
afin  qu'il  leur  inspirât,  avec  le  goût  de  la  science,  l'amour  de  Dieu  et  la 
pratique  du  bien.  Parmi  ces  enfants,  on  cite  en  particulier  le  jeune  Lan- 
delin^  né  au  village  de  Vaulx,  près  Bapaume,  et  que  le  Saint  avait  tenu 
lui-même  sur  les  fonts  de  baptême.  Le  jeune  adolescent  grandissait  dans 
la  chaste  crainte  du  Seigneur,  sous  les  yeux  de  saint  Aubert,  qui  ne  négli- 
geait rien  pour  développer  dans  son  cœur  les  germes  des  vertus.  Quelque 
temps  il  put  espérer  que  le  succès  couronnerait  ses  désirs  ;  mais  un  jour, 
Landelio,  par  imprudence,  prêta  l'oreille  à  des  paroles  perfides,  qui  le 
jetèrent  dans  la  voie  du  vice.  Saint  Aubert  pleura  longtemps  cet  enfant 
prodigue  qui  l'avait  abandonné.  Il  adressa  au  ciel  les  plus  ferventes  prières 
pour  que  la  grâce  touchât  son  cœur  et  le  ramenât  à  Dieu.  Ses  vœux  furent 
exaucés  ;  il  eut  la  consolation  de  recevoir  dans  ses  bras  ce  fils  tant  aimé, 
que  les  remords  du  crime  et  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  rappelaient 
à  la  vertu.  La  vie  de  Landelin,  devenu  depuis  un  grand  Saint,  nous  apprend 
comment  le  sage  pontife  sut  tourner  à  l'avantage  spirituel  de  son  disciple 
et  de  la  religion  le  malheur  de  ses  égarements.  Trois  voyages  à  Rome  en- 
trepris en  esprit  de  pénitence,  quatre  célèbres  monastères  fondés  sur  les 
riTes  de  la  Sambre,  de  nombreux  missionnaires  sortant  de  ces  retraites 
pour  évangéliser  les  peuples  des  contrées  voisines,  des  vertus  qui  firent 
l'admiration  de  tout  le  pays,  telles  sont  les  œuvres  qui  signalèrent  le  retour 
à  Dieu  du  fils  spirituel  de  saint  Aubert. 

A  cette  consolation  succéda  celle  que  lui  causa  la  visite  de  saint  Gbis- 
laln  d'Athènes,  qu'une  voix  du  ciel  avait  appelé  dans  ces  lieux,  où  il  con- 
tribua beaucoup  aussi  à  répandre  la  foi  et  à  propager  la  vie  religieuse. 
ÂrriTé  dans  un  endroit  appelé  Ursidongus,  où  s'est  formée  depuis  la  ville 
qui  porte  son  nom,  saint  Ghislain  y  jeta  les  fondements  d'un  monastère,  se 
proposant  d'aller  incontinent  rendre  ses  devoirs  à  l'évêque  du  lieu.  Mais 
déjà  saint  Aubert  avait  été  prévenu  par  quelques  personnes,  dont  le  zèle 
ne  parut  pas  pur  à  ses  yeux.  Du  moins  profita-t-il  du  rapport  qu'elles  lui 
firent  pour  leur  donner  une  leçon  de  charité  et  de  simplicité.  Comme  elles 
lui  annonçaient  qu'un  étranger,  venu,  disait-on,  d'un  pays  lointain,  s'éta- 
blissait dans  son  diocèse  ;  que  peut-être  c'était  un  faux  apôtre,  capable  de 
séduire  et  de  tromper  la  foi  des  fidèles,  le  saint  évêque  leur  dit  avec  sa 
bonté  ordinaire  :  a  II  ne  vous  appartient  pas  de  juger  ainsi  un  homme  qui 
o|est  pas  connu,  et  vous  ne  devez  point  vous  arrêter  à  ces  pensées  avant 
d'avoir  éprouvé  si  elles  viennent  de  Dieu  ».  En  même  temps  il  envoya  un 
bomme  de  confiance  prier  saint  Ghislain  de  venir  le  trouver  à  Cambrai.  Le 
pontife  s'entretint  avec  lui  et  ne  tarda  pas  à  concevoir  pour  le  vertueux 
étranger  un  profond  respect  et  une  religieuse  affection.  Il  promit  même 
qu'il  irait  bénir  son  église  aussitôt  qu'elle  serait  achevée.  En  effet,  à 
^'époque  fixée,  il  s'y  rendit  avec  saint  Amand,  son  vénérable  ami,  et  tous 
<ieux  consacrèrent  cette  nouvelle  maison  de  prière,  au  milieu  d'une  multi- 
Idde  de  spectateurs.  Dans  la  foule  paraissait  Manger,  depuis  si  connu  sous 
le  nom  de  saint  Vincent.  Ce  seigneur  fut  si  touché  des  exhortations  qu'a- 
dressèrent à  la  foule,  après  la  cérémonie,  les  deux  saints  évoques,  qu'il 
résolut  dès  lors  de  quitter  le  monde  pour  se  dévouer  au  service  de  Dieu. 
£û  effet,  à  quelque  temps  de  là,  il  alla  à  Cambrai  conférer  sur  cette  impor- 
I^Qte  affaire  avec  saint  Aubert  et  reçut  de  ses  mains  la  tonsure  ;  après  quoi 
^  ^  retira  dans  un  monastère  qu'il  fit  bâtir  sur  la  colline  d'Hautmont. 
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Sainte  Vaudra,  son  épouse,  imita  son  exemple.  Elle  demanda  le  voile  au 
saint  évêque,  puis  s'en  alla  habiter  une  humble  demeure,  à  Château-lieu, 
où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Mons.  Ce  n'était  pas  la  dernière  consola- 
tion que  cette  noble  famille  donnait  à  l'église  :  Aldegonde,  sœur  de  sainte 
Yaudru,  apprenant  un  jour  que  saint  Amand  et  saint  Aubert  se  trouvaient 
avec  d'autres  serviteurs  de  Dieu  dans  l'abbaye  d'Hautmont,  s'y  rendit  en 
toute  hÀte  et  les  pria  avec  larmes  de  lui  permettre  d'embrasser,  comme  sa 
sœur,  la  vie  religieuse.  Les  deux  pontifes,  après  l'avoir  interrogée  avec 
soin,  accédèrent  à  sa  demande,  et  lui  donnèrent  le  voile  des  vierges.  Peu 
après  elle  fonda,  dans  un  lieu  désert  et  sauvage,  sur  les  rives  de  la  Sambre, 
un  monastère  autour  duquel  s'éleva  la  ville  de  Maubeuge. 

Ainsi,  le  vénérable  Aubert  voyait  prospérer  la  religion,  et  les  institu- 
tions chrétiennes  se  multiplier  dans  ses  deux  diocèses,  où  toutes  ces  com- 
munautés devenaient  des  moyens  de  sanctification  pour  les  peuples.  11  eut 
encore  la  consolation  de  consacrer  l'église  du  monastère  de  Marchiennes, 
où  sainte  Rictrude  s'était  retirée  avec  ses  filles  après  la  mort  tragique  de 
son  époux  Adalbaud;  celle  de  Maroilles,  que  saint  Humbert  bâtit  au  retour 
de  son  second  voyage  à  Rome;  et,  vraisemblablement  aussi,  celle  de  Notre- 
Dame  de  Condé,  où  saint  Wasnon,  venu  de  l'Ecosse,  annonçait  la  parole 
de  Dieu.  De  plus,  il  favorisa  beaucoup  ces  colonies  d'apôtres  irlandais»  qui 
parcouraient  les  vastes  diocèses  du  nord,  évangélisant  partout  les  peuples, 
et  fondant  souvent  des  oratoires,  des  églises  ou  des  monastères,  jusque 
dans  les  terres  les  plus  éloignées  du  Hainaut  et  du  Brabant. 

Mais  en  même  temps  qu'il  cherchait,  par  toutes  les  saintes  industries 
de  son  zèle,  à  former  de  nouveaux  Saints  pour  le  ciel,  saint  Aubert  veillait 
aussi  à  honorer  les  reliques  de  ceux  qui  déjà  jouissaient  de  la  gloire,  et 
dont  les  restes  mortels  étaient  conservés  sur  la  terre.  On  dirait  que  Dieu 
lui-même,  en  plusieurs  circonstances,  se  plut  à  satisfaire  ces  désirs  du 
saint  évêque.  Une  nuit  qu'il  était  à  Arras,  où  il  se  rendait  à  certaines  épo- 
ques pour  régler  les  affaires  de  cette  église,  pendant  que  ses  disciples  pre- 
naient leur  repos,  il  se  leva,  selon  sa  coutume,  et  se  mit  à  prier  jusqu'à 
l'aurore.  Son  oraison  n'était  pas  encore  achevée,  lorsque,  sortant  de  sa 
demeure,  il  se  transporta  sur  les  remparts  de  la  ville,  comme  pour  y  respi- 
rer l'air  pur  du  matin.  Là  une  pensée  saisit  tout  à  coup  son  esprit.  «  11  se 
demandait  à  lui-même  pourquoi  le  bienheureux  Yaast,  renfermé  si  long- 
temps dans  une  humble  sépulture,  ne  recevait  pas  sur  la  terre  l'homieur 
qui  lui  était  dû,  tandis  que  dans  le  ciel  il  était  déjà  participant  des  joies 
de  la  céleste  Jérusalem,  où  il  brillait  comme  un  astre  au  firmament  ».  D 
commença  aussitôt  à  examiner  dans  quel  lieu  il  ferait  transporter  ce  corps 
saint,  pour  lui  rendre  les  hommages  qu'il  méritait.  Son  esprit  était  tout 
rempli  de  ces  pensées,  lorsque,  au  lever  du  soleil,  ayant  le  visage  tourné 
vers  l'Orient,  il  vit,  au-delà  de  la  petite  rivière  appelée  le  Grinchon,  un 
homme  tout  brillant  de  lumière.  Une  verge  dans  la  main,  il  mesurait 
l'emplacement  d'une  église  ;  comme  l'ange  qu'Ezéchiel,  dans  une  vision 
prophétique,  aperçut  mesurant  le  temple  de  Jérusalem.  A  cette  vue,  saint 
Aubert  comprit  que  la  volonté  de  Dieu  était  que  le  corps  de  saint  Yaast  fût 
transféré  dans  cet  endroit.  11  s'empressa  d'en  donner  avis  à  son  vénérable 
collègue  saint  Omer,  et  l'invita  à  la  cérémonie  qu'il  préparait  pour  la 
translation  de  ces  reliques.  Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  le  saint 
évêque  de  Thérouanne  se  rendit  avec  empressement  auprès  de  saint  Aubert, 
et  le  félicita  de  l'heureuse  pensée  que  le  ciel  lui  avait  donnée.  Une  foule 
immense  se  réunit  ce  jour-là  dans  la  ville  d'Arras.  Lorsque  tout  fut  dis- 
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posé,  on  ouYrit  le  sépulcre,  et  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  on 
enleva  de  ce  lieu  le  précieux  dépôt  avec  le  plus  profond  respect.  Quelques 
parties  assez  considérables  y  furent  laissées  cependant,  afin  que  cette  basi- 
lique, où  saint  Vaast  avait  si  souvent  célébré  les  divins  mystères  et  instruit 
son  peuple,  ne  fût  pas  entièrement  privée  de  sa  présence.  A  un  signal 
doDoé  on  se  mit  en  marche,  et  la  procession  se  dirigea  vers  Tendroit  indi- 
qué par  l'ange  du  Seigneur. 

Saint  Aubert  eut  encore  l'occasion  de  satisfaire  sa  piété  envers  les 
Saints,  lors  de  la  translation  du  corps  de  saint  Fursy,  abbé  du  monastère 
de  Lagny,  dans  l'église  de  Péronne,  qu'avait  fait  bâtir  Erchinoald,  maire 
du  palais.  Saint  Eloi,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  cette  ville,  le  pria 
de  l'assister  dans  l'accomplissement  de  ce  pieux  ministère.  Les  deux  saints 
pontifes  s'édifièrent  mutuellement,  durant  les  jours  qu'ils  passèrent  sous  le 
môme  toit,  s'entretenant  ensemble  des  choses  de  Dieu  et  de  l'Eglise  :  puis, 
après  s'être  donné  le  baiser  fraternel,  ils  se  séparèrent  pour  se  revoir  un 
peu  plus  tard  au  ciel. 

On  ne  trouve  plus  d'autre  événement  remarquable  dans  la  vie  de  saint 
Âubert  avant  le  jour  de  sa  mort,  sur  laquelle  on  n'a  aucun  détail.  Elle  dut 
arriver  vers  l'an  669. 

On  représente  saint  Aubert  ayant  près  de  lui  un  âne  chargé  de  deux 
paniers  remplis  de  pains,  et  qui  porte  à  son  cou  une  bourse  destinée  à 
recevoir  le  prix  de  la  livraison.  C'est  que  saint  Aubert  est  honoré,  nous  ne 
soupçonnons  pas  pourquoi,  comme  patron  des  boulangers  en  Belgique  et 
dans  les  Pays-Bas  français. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Od  croit  que  la  corps  de  saint  Aubert  fat  enseveli  daus  Téglise  de  Saint^Pierre,  alors  située 
bon  de  la  ville,  et  mainteaiDt  renfermée  dans  son  eoceinte.  U  y  reposa  jusqu'au  temps  de  Dodilon, 
un  ijoatorzième  successeur.  Ce  prélat,  voyant  les  horribles  ravages  que  faisaient  les  Normands 
^^  le  pays,  et  remarquant  d'ailleurs  avec  peine  que  le  vénérable  évèque  Aubert  ne  recevait  plus 
les  bommages  qn*il  méritait,  transporta  son  corps  dans  son  église  cathédrale  de  Sainte-Marie,  Tan 
^,la  troisième  année  de  son  épiscopat  Lorsque  Tempereur  Othon  le  Grand,  flls  d*Henri  TOiseleur, 
BûBU  sur  le  trône  impénal  et  chercha  à  réparer  les  maux  des  guerres  passées,  il  fonda  dans  TAlle- 
ougoe  plusieurs  nouveaux  évèchés,  entre  autres  celui  de  Blagdebourg,  aux  confins  du  pays  des 
^oos  et  des  Slaves.  Ces  peuples  se  convertissaient  alors  en  grand  nombre  à  la  voix  des  mission- 
uires  qui  y  prêchaient  TEvangile.  Afin  d'enrichir  ces  églises  de  re.iqaes  des  Saints,  dont  les 
'vertos,  rappelées  aux  fidèles,  fissent  sur  leur  esprit  une  salutaire  impression,  il  en  demanda  à  plu- 
àeus  prélats,  et  notamment  au  vénérable  Fulbert  de  Cambrai.  Othon  eût  désiré  obtenir,  pour  sa 
'^t  de  Magdebourg,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  les  corps  de  saint  Géry  et  de  saint  Aubert; 
Bail,  malgré  toutes  les  faveurs  que  Tempereur  avait  accordées  à  la  cité  de  Cambrai,  Fulbert  ne 
crot  pas  pouvoir  accéder  à  ses  désirs.  Pour  le  satisfaire  cependant  en  quelque  chose,  et  loi  donner 
Boe  preuve  de  bonne  volonté,  le  pontife,  après  avoir  sollicité  le  conseil  de  quelques  ecclésiastiques 
Frwleats,  leva  de  terre  le  corps  de  saint  Thierry,  Tun  de  ses  prédécesseurs,  et  celui  d'un  autre 
SûQt  dont  le  nom  n*est  pas  connu.  11  les  envoya  à  Tempereur  Othon  le  Grand,  en  y  ajoutant  une 
Pirtie  do  corps  de  saint  Aubert,  qgd  devint  ainsi  tout  à  la  fois  le  défenseur  et  le  patron  des  cités 
^  Cambrai  et  de  Blagdebourg.  Peu  de  temps  après,  Herlnin  songea  à  réparer  l'église  de  Saint- 
^ne,  dans  laquelle  saint  Aubert  avait  été  enseveli  ;  mais  la  mort  le  prévint  lorsqu'à  peine  il  avait 
cdiiDeacé.  Gérard  !•'  acheva  son  œuvre  :  il  ût  la  consécration  de  cette  église  le  i"  octobre  1015, 
et  replaça  le  corps  de  saint  Aubert  au  lieu  de  sa  sépulture. 

Folbert  de  Chartres,  en  terminant  sa  Vie  de  saint  Âubert,  dit  que,  de  son  temps,  des  miracles 
etaie&t  opérés  par  son  intercession.  Balderic  rapporte  la  même  chose,  et  Molanus  ajoute  qu'ils 
dorent  surtout  nombreux,  en  1037,  pendant  un  espace  de  quarante  jours. 

y*a  de$  Sainti  de  Cambrai  et  d'Arrat,  pat  M.  l'ahhé  Destombes. 
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PREMIÈRE  ABBESSE  DE  HOHENBOORG,  PATRONNE  DE  L'ALSACE 


viii«  siècle. 


OéUlia^  nm  decus  et  pr^ndium  patrim. 
Chère  Eglise  d'Alsace,  invoque   dins  te»  jows  â« 
deuil  l'héroïne  qae  le  ciel  t'a  donnée  pour  prutce- 
trice.  Propre  de  Strasbourg. 

Au  milieu  du  vii*  siècle  vivait,  en  Alsace,  un  seigneur  puissant  nommé 
Adalric.  Il  descendait,  par  son  père  Leudèse,  du  célèbre  Archambaud  ou 
Erchinoald,  maire  du  palais  sous  Qovis  II,  et  sa  mère  Hultrude  était, 
dit-on,  la  fille  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne.  Adalric  habitait  ordinaire- 
ment la  ville  d'Oberehnheim,  située  au  pied  de  la  montagne  de  Hchen- 
bourg,  en  Alsace.  Cest  là  qu'il  rendait  la  justice  à  ses  vassaux  ;  les  histo- 
riens du  temps  nous  le  représentent  comme  un  homme  droit,  sincère, 
libéral,  ferme  dans  ses  résolutions  et  véritablement  chrétien.  Adalric  avait 
épousé  Bérbésinde  ou  Berswinde,  nièce  de  saint  Léger,  évoque  d'Autun. 
Outre  l'éclat  de  la  naissance,  on  admirait  en  elle  une  piété  sincère,  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Cette  alliance  augmenta  encore  le  crédit  d'Adalric,  et 
le  roi  lui  donna  l'investiture  du  duché  d'Allemagne  ou  d'Alsace,  à  la  mort 
du  duc  Boniface. 

Tout  semblait  concourir  au  bonheur  d'Adalrîc  et  de  son  épouse. 
Berswinde,  humble  au  milieu  des  grandeurs,  ne  profitait  de  ses  richesses 
que  pour  les  répandre  dans  le  sein  des  pauvres.  Chaque  jour  elle  se  retirait 
dans  la  partie  la  plus  isolée  de  son  palais,  pour  consacrer  ses  loisirs  à  la 
lecture  des  livres  saints  et  aux  exercices  de  la  piété.  Adalric  aimait  aussi  à 
se  dérober  au  tumulte  des  affaires  pour  se  recueillir  dans  la  méditation  des 
vérités  chrétiennes.  Il  désirait  vivement  posséder  une  résidence  éloignée 
des  bruits  du  monde,  afin  de  s'y  retirer  de  temps  en  temps  avec  son  épouse. 
Il  ordonna  donc  à  quelques-uns  de  ses  officiers  de  parcourir  les  solitudes 
voisines,  et  de  choisir  celle  qui  serait  le  plus  propre  à  l'exécution  de  son 
dessein.  Quelque  temps  après,  les  fidèles  serviteurs  du  duc  vinrent  loi 
annoncer  qu'ils  avaient  découvert,  au  sommet  de  la  montagne  même  de 
Hohenbourg,  les  vastes  ruines  d'anciens  édifices,  et  que  ce  lieu  ^tait  très- 
convenable  pour  y  construire,  selon  son  désir,  une  maison  et  une  église  K 

1.  La  montagne  de  Hii>henboiirg  portait  primitirement  la  nom  4'Altltona.  L*Qrigiao  de  aoa  cbâtan 
lemonto  aux  temps  celtiqaes.  Les  chefs  de  cette  contrée  formèrent  nne  sorte  de  répabliqne  fedénîin 
sotts  la  protection  da  seigneur  d'Âltitona.  Les  peuples  qui  habitaient  la  plaine  lui  payaient  un  tribtU 
sons  la  condition  que,  lorsqu'ils  seraient  attaqués,  il  leur  donnerait  asile,  à  eux  et  à  leurs  troupesax, 
dans  l'enceinte  du  château  d'Altitona.  Pour  protéger  cette  multitude  de  rassanx,  on  construisit  autosr 
du  sommet  de  la  montagne  une  muraille  de  trois  lieues  de  circuit,  de  quinte  pieds  de  haut  et  de  dxpied» 
de  largeur.  C'était  une  constrnetlon  gigantesque,  dont  on  Tolt  encore  aujourd'hui  les  restes.  C'est  tt  qoe 
les  peuples  d* Alsace  se  retiraient  à  la  moindre  alarme.  Mais  cet  immense  rempart  ne  put  résister  à  Is 
conquête  romaine.  Les  soldats  de  Jules  César  enTahircnt  les  mors  d'Altitona,  et  consenrèrent  cetu  âta- 
dellc,  qui  fut  occupée  par  les  Romains  Jusqu*aux  iuTasions  des  Barbares.  C'est  alors  que  les  AHcmsQds 
s'en  emparèrent  (vers  l'an  440),  et  la  démolirent  en  grande  partie.  La  montagne  reçut  alors  le  nom  de 
Hohenbourg,  qui  signifie,  comme  Altitona,  ch&teau  fort.  Elle  resta  inculte  et  inhabitée  Jusqu'an  temps  tk 
le  duc  Adalric  rele?»  les  ruines  de  cette  ancienne  citadelle. 
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Adalric  se  rendit  lui-même  au  lieu  indiqué.  Il  fut  charmé  du  site  de 
Hohenbourg,  et  y  fît  aussitôt  bâtir  deux  chapelles.  L'une  fut  dédiée  aux 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  patrons  d'Oberehnheira,  et  l'autre  fut  consa- 
crée par  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  sous  l'invocation  des  saints  protec- 
teurs de  l'Alsace  ^  Le  duc  fit  aussi  relever  les  murs  de  l'ancien  châtean 
et  construire  une  maison  de  retraite,  où  il  pût  résider  avec  Berswinde 
pendant  la  saison  d'été,  et  goûter,  loin  du  monde,  les  charmes  de  la 
solitude. 

Une  seule  chose  manquait  au  bonheur  d'Adalric.  Il  n'avait  point  d'en- 
fant, et  cette  disgrâce  l'affligeait  vivement;  car  tous  les  avantages  dont  il 
jouissait  lui  semblaient  peu  de  chose,  s'il  ne  pouvait  les  transmettre  à  un 
héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune.  A  cette  occasion,  Berswinde  unit  ses 
prières  à  celles  de  son  époux,  et  leurs  vœux  ardents,  leurs  jeûnes,  leurs 
aumônes,  attirèrent  enfin  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel.  Berswinde  cessa 
d'être  stérile,  et  les  sujets  du  duc,  s'associant  à  son  bonheur,  attendaient 
a^ec  anxiété  la  naissance  de  l'héritier  d'Adalric. 

Ce  jour  si  désiré  arriva  enfin.  Mais  il  arriva  trop  tôt  pour  le  repos 
d'Adalric,  dit  un  historien  ;  il  s'était  flatté  d'avoir  un  fils,  et  Dieu  ne  lui 
donna  qu'une  fille,  et  une  fille  aveugle  (657).  Alors  la  joie  du  duc  se  chan- 
gea en  une  tristesse  profonde,  et  son  espérance  en  désespoir  ;  l'amour 
paternel  qu'il  avait  conçu  pour  cet  enfant  à  venir,  dégénéra  en  une  fureur 
qui  serait  difficile  à  comprendre  dans  un  homme  aussi  vertueux,  si  sa  vertu 
n'eût  eu  quelque  chose  de  bizarre  et  d'irrégulier. 

Adalric  exhala  sa  douleur  en  plaintes  amères,  regardant  la  naissance 
de  cette  enfant  comme  une  malédiction  de  Dieu  sur  sa  famille.  Mais 
Berswinde,  quelque  affligée  qu'elle  fût  du  malheur  de  sa  fille,  l'était  encore 
plus  des  discours  d'Adalric.  Elle  s'efi'orça  de  le  calmer  en  lui  rappelant  que 
Dieu  les  avait  comblés  de  biens  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  fallait  encore  le 
bénir  de  leur  avoir  donné  cette  enfant,  qui  servirait  peut-être  à  manifester 
ses  œuvres  et  sa  puissance. 

Ces  douces  paroles  ne  réussirent  point  à  apaiser  la  colère  d'Adalric.  Il 
répétait  que  si  la  naissance  de  sa  fille  venait  à  être  connue,  l'honneur  de 
sa  race  en  serait  obscurci.  Tant  est  faible  la  vertu  de  l'homme!  Une  dis- 
grâce imprévue  la  déconcerte  et  l'abat  dans  ceux  mêmes  où  elle  paraissait 
le  mieux  affermie.  Enfin,  Berswinde  obtint  de  son  époux  qu'on  transpor- 
terait secrètement  sa  fille  dans  un  lieu  inconnu,  où  elle  serait  élevée  loin 
des  yeux  de  ses  parents.  En  laissant  la  vie  à  cette  enfant,  Adalric  crut  rem- 
plir ce  que  le  devoir  de  la  nature  exigeait  de  lui,  et  en  l'éloignant  de  sa 
présence,  satisfaire  à  ce  que  l'honneur  de  sa  maison  semblait  demander. 
AQn  de  cacher  le  mystère  de  cette  naissance  malheureuse,  on  fit  courir  le 
bruit  que  la  duchesse  avait  fait  une  fausse  couche. 

Berswinde  se  souvint  alors  d'une  femme  qui  avait  été  autrefois  attachée 
à  son  service,  et  qui  demeurait  alors  à  Scherwiller,  à  deux  lieues  de  Sché- 
lestadt.  Elle  crut  pouvoir  compter  sur  la  fidélité  de  cette  étrangère,  qu'elle 
a?ait  comblée  de  ses  bienfaits,  et  l'ayant  fait  venir  auprès  d'elle,  elle  remit 
sa  fille  entre  ses  mains.  «  Veillez  sur  cette  enfant  »,  lui  dit-elle,  a  élevez-la 
secrètement  comme  si  elle  était  votre  fille,  et  que  le  Seigneur  Jésus  et  la 
Vierge  Marie  la  protègent,  ainsi  que  vous,  tous  les  joui*s  I  »  La  nourrice 

!•  &:tt«  dornibre  chapelle  était  une  rotonde,  sontenno  par  six  colonnes,  et,  d*apr%9  une  tradition 
udtono,  elle  aratt  été  contHcrée  aatrefoii,  sous  le  nom  do  Panthéon,  aux  divinités  païennes.  Ainsi 
A^rie  a'aorait  fkit  qu'en  changer  la  destination.  Slle  a  été  détruite  en  178i,  et  ane  auberge  a  été  cons* 
frait»  tu  Mm  emplaeemeat. 
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emporta  Tenfant  dans  sa  demeure,  et  prit  soin  de  cacher  sa  naissance  aux 
habitants  du  pays. 

Adalric  ignorait  le  lieu  oii  avait  été  transportée  sa  fille  ;  car,  pour  ne 
pas  rirriter,  on  évitait  soigneusement  de  parler  d'elle  en  sa  présence.  Il  y 
avait  bientôt  un  an  que  la  jeune  princesse  avait  été  mystérieusement  con- 
fiée à  sa  nourrice,  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans  la  province  qu'on  éle- 
vait soigneusement  à  Scherwiller  une  petite  aveugle  dont  les  parents 
étaient  inconnus,  mais  que  son  air  noble  et  les  soins  dont  on  l'entourait 
indiquaient  assez  qu'elle  appartenait  à  une  grande  famille.  Quelques-uns 
môme  observèrent  que  la  nourrice  avait  été  autrefois  au  service  de  Bers- 
winde,  et  que  l'âge  de  l'enfant  répondait  parfaitement  au  temps  oti  Ton 
avait  publié  que  la  duchesse  avait  fait  une  fausse  couche* 

La  nourrice  informa  Berswinde  de  tous  ces  discours,  et  celle-ci,  crai- 
gnant que  ces  bruits  ne  parvinssent  aux  oreilles  d'Adalric,  résolut  de  faire 
un  nouveau  sacrifice  pour  ne  pas  l'irriter  davantage.  Elle  ordonna  à  la 
nourrice  de  transporter  sa  fille  au  monastère  de  Baume-les-Dames,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  où  elle  pourrait  continuer  à  l'élever.  Ce  lieu  parais- 
sait plus  convenable  que  tout  autre  pour  servir  de  refuge  à  la  jeune  prin- 
cesse, parce  que  la  distance  la  mettrait  à  l'abri  des  recherches,  et  que,  de 
plus,  Tabbesse  de  Baume  était  la  tante  de  la  duchesse  Berswinde. 

La  jeune  exilée  y  fut  reçue  avec  joie,  et  l'abbesse  l'entoura  de  tous  les 
soins  qui  peuvent  suppléer  à  la  tendresse  d'une  mère.  La  fille  d'Adalric 
grandit  en  âge  et  en  sagesse  au  sein  de  cette  famille  adoptive.  Son  âme  ne 
s'ouvrit  que  pour  connaître  Dieu  et  aimer  la  vertu.  Elle  montra,  d'ailleurs, 
une  grande  douceur  de  caractère  et  une  facilité  étonnante  à  retenir  ce 
qu*on  lui  enseignait,  de  sorte  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle  était  parfai- 
tement instruite  des  principaux  devoirs  du  chrétien.  Privée  de  la  lumière 
corporelle,  elle  recevait  abondamment  cette  lumière  d'en  haut,  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde. 

Nous  ignorons  le  nom  sous  lequel  on  désignait  alors  la  fille  d'Adalric  ; 
car,  arrivée  à  l'âge  de  douze  ans,  elle  n'avait  pas  encore  eu  le  bonheur  de 
recevoir  le  baptême.  C'était  peut-être  un  reste  de  la  coutume  suivie  au 
Yi*  siècle,  où  l'on  différait  le  baptême  des  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  l'âge  de  raison.  Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu  parut  avoir  destiné  cette 
jeune  fille  à  entrer  dans  la  voie  des  élus  par  une  porte  miraculeuse,  en  lui 
rendant  la  vue  du  corps  en  même  temps  que  celle  de  l'âme.  En  ce  temps-là, 
le  bienheureux  Erhard  était  évoque  de  Ratisbonne,  en  Bavière^  Un  jour,  il 
eut  une  vision  dans  laquelle  Dieu  lui  dit  de  se  rendre  aussitôt  au  monastère 
de  Baume.  «  Là  tu  trouveras  »,  lui  dit  la  voix  d'en  haut,  a  une  jeune  ser- 
vante du  Seigneur,  Elle  est  aveugle  dès  sa  naissance.  Tu  la  baptiseras,  ta 
lui  donneras  le  nom  d'Odile,  et  au  moment  de  son  baptême,  ses  yeux  s'ou- 
vriront à  la  lumière  ».  Saint  Erhard  partit  sans  différer,  et  au  lieu  de 
prendre  la  voie  directe,  se  dirigea  du  côté  des  Vosges.  Son  dessein  était  de 
visiter  d'abord  l'abbaye  de  Moyen-Moutier,  où  son  frère  Hidulphe  s'était 
retiré,  après  avoir  quitté  volontairement  le  siège  épiscopal  de  TrèTes. 
Hidulphe,  qui  menait  en  ces  lieux  une  vie  angélique,  fut  charmé  de  revoir 
Erhard,  et  quand  il  connut  le  sujet  de  son  voyage,  il  voulut  l'accompagner 
au  monastère  de  Baume.  Les  deux  Saints  trouvèrent  la  fille  d'Adalric  par- 
faitement instruite  de  tous  les  dogmes  de  la  religion. 

Saint  Erhard  commença  la  cérémonie.  Selon  la  coutume  du  temps,  fl 
plongea  la  jeune  aveugle  dans  les  eaux  sacrées,  et  saint  Hidulphe  l'ayant 
relevée,  Erhard  lui  fit  sur  les  yeux  les  onctions  du  saint  chrême,  en  disant  : 
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•  Au  nom  de  Jésus-Christ,  soyez  désormais  éclairée  des  yeux  du  corps  et 
des  yeux  de  Tàme  ».  Tout  le  monde  était  dans  l'attente  du  prodige  :  ce  ne 
fut  pas  en  vain  ;  le  ciel  obéit  à  la  voix  du  saint  homme.  Saint  Erhard 
imposa  à  la  nouvelle  chrétienne  le  nom  d'Odile,  c'est-à-dire  fille  de  lumière^ 
ou  Dieu  est  ton  soleil;  nom  glorieux  que  Jésus-Christ  lui-môme  avait  indi- 
qué, et  qui  devait  rappeler  sans  cesse  à  la  fille  d'Âdalric  le  bienfait  dont 
elle  avait  été  favorisée  par  le  ciel.  Les  spectateurs  de  cette  scène,  frappés 
de  joie  et  d'étonnement,  bénissaient  le  Seigneur  qui  venait  de  faire  éclater 
sa  miséricorde  et  sa  puissance. 

Ensuite  le  saint  évôque'^énit  un  voile,  qu'il  déposa  sur  la  tête  d'Odile, 
et  lai  fit  présent  de  quelques  saintes  reliques,  en  lui  annonçant  que  Dieu 
lui  réservait  encore  des  grâces  merveilleuses,  si  elle  se  montrait  fidèle  aux 
faveurs  dont  il  l'avait  comblée  en  ce  jour.  Avant  de  partir,  il  bénit  la  jeune 
néophyte,  la  recommanda  à  l'abbesse  de  Baume  et  aux  religieuses  qui 
avaient  veillé  sur  son  enfance,  et  partit  avec  son  frère  Hidulphe.  Adalric 
ne  pouvait  manquer  d'apprendre  avec  joie  le  miracle  que  Dieu  avait 
accompli  en  faveur  de  sa  fille,  et  comme  l'abbaye  de  Moyen-Moutier,  où 
résidait  Hidulphe,  n'était  qu'à  une  faible  distance  de  Hohenbourg,  Erhard 
chargea  son  frère  de  communiquer  au  duc  une  si  agréable  nouvelle,  qui 
devait  lui  inspirer  des  sentiments  plus  favorables  envers  Odile.  Hidulphe  se 
rendit  auprès  du  duc  Adalric,  lui  raconta  tous  les  détails  du  baptême  de  sa 
fille,  et  réveilla  dans  son  cœur  cette  affection  paternelle  que  les  passions 
mauvaises  ne  sauraient  jamais  étouffer  entièrement.  Adalric  fut  enchanté 
du  récit  de  saint  Hidulphe,  et  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il 
donna  à  son  monastère  de  Moyen-Moutier  la  terre  de  Feldkirch,  que  cette 
abbaye  posséda  jusqu'au  siècle  dernier.  <c  Cependant  »,  dit  l'historien  de 
la  Sainte,  «  il  ne  rappela  point  Odile  chez  lui,  soit  qu'il  craignit  que  la 
présence  de  cette  fille  miraculeuse  ne  fût  pour  lui  un  reproche  continuel 
des  duretés  qu'il  avait  eues  pour  elle,  soit  qu'il  crût  qu'il  serait  mieux  de 
la  laisser  encore  à  Baume,  auprès  de  sa  tante,  afin  qu'elle  se  fortifiât  dans 
la  vertu  ». 

Odile  resta  donc  à  Baume,  où  elle  continua  à  se  montrer  toujours 
pieuse,  toujours  appliquée  à  l'étude  et  au  travail.  Les  exemples  de  vertu 
dont  elle  était  entourée  n'étaient  point  perdus  pour  elle,  et  malgré  sa  jeu- 
nesse, l'ardeur  de  son  zèle,  la  ferveur  de  sa  dévotion  et  la  maturité  de  son 
esprit  rélevaient  au  rang,  des  religieuses  les  plus  distinguées  du  monastère. 
Quoiqu'elle  n'eût  pas  fait  profession,  elle  observait  scrupuleusement  toutes 
les  prescriptions  de  la  règle,  et  remplissait,  comme  les  autres,  tous  les  em- 
plois qui  lui  étaient  assignés. 

Pendant  ce  temps,  la  maison  de  son  père  avait  été  comblée  des  béné- 
dictions du  ciel.  Dieu  avait  donné  à  Adalric  quatre  fils  et  une  seconde  fille, 
qui  fut  nommée  Roswinde.  L'aîné  des  jeunes  princes  s'appelait  Etichon  ou 
Êtton,  le  second  Adelbert,  le  troisième  Hugues,  et  le  dernier  Batachon.  Ils 
furent  l'ornement  de  leur  maison,  la  gloire  de  l'Alsace,  et  la  souche  des 
illustres  familles  qui  régnèrent  sur  l'Autriche,  la  Lorraine,  le  pays  de  Bade 
€t  d'autres  contrées*  Parmi  tous  ces  nobles  enfants,  Hugues  semblait  se 
distinguer  des  autres  par  ses  qualités  éminentes.  C'était  un  prince  bien 
&tit,  plein  d'esprit,  de  cœur  et  de  générosité,  et  surtout  de  cette  confiance 
qu'une  première  jeunesse  soutenue  d'un  mérite  naissant,  inspire  ordinaire- 
ment aux  personnes  qui  se  connaissent  et  qui  sentent  ce  qu'elles  sont. 

Odile  entendit  vanter  son  mérite,  et  l'aima,  sans  l'avoir  jamais  vu,  d'une 
tive  affection.  Elle  lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  tendresse,  qu'elle  confia 
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à  un  pèlerin.  Le  )eune  Hngues,  touché  de  cette  marque  d'attachement, 
répendit  à  sa  sœur  dans  les  termes  de  l'amitié  la  plus  sincère.  Odile,  char- 
mée des  sentiments  de  son  frère,  résolut  de  l'employer  comme  intercesseur 
auprès  d'Adalric.  Elle  le  pria  donc  de  fléchir  l'esprit  de  son  père,  et  de 
ménager  auprès  de  lui  son  retour  au  château  de  Hohenbourg.  Sa  commis- 
sion était  délicate.  Mais  Hugues,  dont  le  cœur  était  bon,  crut  facilement 
qae  le  duc  serait  sensible  à  la  démarche  de  sa  ûlle.  Un  jour,  il  fit  en  sa 
présence  l'éloge  des  qualités  de  l'esprit  et  du  corps  qu'on  admirait  dans 
Odile,  et  finit  par  conjurer  Adalric  de  la  rappeler  dans  sa  maison,  dont  elle 
devait  faire  le  plus  bel  ornement.  ^ 

Le  duc  répondit  laconiquement  qu'il  avait  des  motifs  de  la  laisa» 
eqcore  à  Baume»  et  son  fils  n'osa  pas  insister.  Mais,  persuadé  que  la  pré- 
sence de  sa  s<£ur  suffirait  pour  dissiper  tous  les  obstacles,  il  fit  préparer 
secrètement  un  char  et  des  chevaux  qu'il  lui  envoya,  en  lui  écrivant  qu*elle 
pouvait  revenir  à  Hohenbourg.  Odile,  persuadée  que  son  père  consentait  à 
son  retour,  fit  aussitôt  ses  adieux  à  Tabbesse  et  aux  religieuses  de  Baume, 
en  leur  promettant  de  revenir  bientôt  pour  se  consacrer  avec  elles  au 
service  de  Dieu.  Elle  partit,  un  peu  inquiète  et  flottant  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Mais  la  prière  la  soutint  dans  la  route,  et,  après  avoir  traversé 
deux  provinces,  elle  arriva  heureusement  au  pied  de  la  montagne  où 
Adalric  avait  relevé  lea  ruines  du  château  de  Hohenbourg. 

Dans  ce  moment  même  le  duc  se  promenait  dans  la  campagne,  en  coo- 
versanl  familièrement  avec  son  fils.  Tout  à  coup  il  aperçut  une  troupe  qui 
s'avançait  vers  la  montagne,  et  demanda  ce  que  c'était.  Hugues,  informé 
du  retour  de  sa  sœur,  répondit  que  c'était  Odile  qui  revenait  à  la  maison 
paternelle,  a  Qui  a  été  assez  audacieux  »,  s'écria  Adalric,  «  pour  la  rappe- 
ler sans  ma  permission  ?  »  Le  jeune  Hugues,  reconnaissant  alors  qu'il  avait 
trop  compté  sur  la  tendresse  de  son  père,  répondit  en  tremblant  :  aCest 
moi  qui  lui  ai  mandé  de  revenir.  Pardonnez  à  ma  témérité  et  à  l'afiectioD 
que  j'ai  ressentie  pour  une  sœur.  Si  j'ai  mérité  votre  colère,  punissez-moi 
seul,  car  Odile  n'est  point  coupable  ».  Leduc,  emporté  par  un  premier 
mouvement  de  colère,  frappa  rudement  le  jeune  homme.  Mais  son  cour- 
roux s'apaisa,  et  quand  Odile,  arrivée  au  sommet  de  la  montagne,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds  et  lui  baiser  les  mains,  la  nature  reprit  son  empire,  et  le 
duc,  l'ayant  embrassée,  la  présenta  à  ses  frères  qui  l'accueillirent  avec 
joie.  Bientôt  la  duchesse  Bersv^inde,  avertie  du  retour  de  sa  fille,  accourut 
à  sa  rencontre,  et  baisa  avec  respect  ses  yeux,  que  Dieu  avait  si  miraculeu- 
sement ouverts  à  la  lumière  du  jour. 

Odile,  rentrée  au  château  de  Hohenbourg,  se  rendit  au  pied  des  autels 
pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  ramenée  dans  sa  famille.  Sa  vie  à  la  cour 
de  son  père  fut  toujours  un  modèle  d'édification.  Sa  piété  et  sa  douceur 
charmaient  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  ses  parents,  touchés  de  son 
obéissance,  sentaient  de  jour  en  jour  s'accroître  leur  afl*ection  pour  elle. 
Son  père  seul  semblait  lui  porter  moins  d'affection  qu'à  ses  autres  enfants. 
n  ne  voulait  point  l'admettre  à  sa  table  et  lui  faisait  servir  ses  repas  dans 
une  partie  écartée  du  château.  Un  jour  cependant  il  la  rencontra  dans  la 
cour  et  lui  dit,  d'un  ton  plus  affectueux  que  de  coutume  :  «  Où  vas-tu,  ma 
fille  ?»  —  a  Seigneur  »,  répondit  Odile,  «je  porte  un  peu  de  noarritureà 
de  pauvres  malades  »•  La  douceur  de  ses  paroles  et  son  air  modeste,  ému- 
rent vivement  le  duc.  U  se  repentit  de  sa  froideur  envers  un  enfant  à 
aimable  et  lui  dit  :  «  Ne  t'afflige  point,  ma  fille  ;  si  tu  as  vécu  pauvrement 
jusqu'ici,  il  n'en  sera  plus  ainâ  à  l'avenir  »•  Dès  lors  il  lui  témoigna  dans 
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toates  les  circonstances  une  bienveillance  extrême.  Odile,  loin  de  s'en 
prévaloir,  ne  s'en  montra  qae  plus  douce  et  pins  dévouée  aux  bonnes 
œuvres.  Ses  exemples  eurent  la  plus  salutaire  influence  sur  sa  famille,  et 
sa  sœur  Roswinde  résolut  de  marcher  sur  ses  pas  en  renonçant  comme 
elle  aux  vanités  du  monde,  pour  soulager  les  pauvres  et  porter  la  croix  de 
Jésos-Oirist. 

Adalric  songea  alors  à  marier  Odile  à  quelque  puissant  seigneur  de  ses 
amis.  Hais  elle  avait  bien  d'autres  pensées.  La  vie  tumultueuse  des  cours  la 
fatiguait,  et  elle  songeait  à  retourner  dans  la  solitude  de  Baume.  Adalric, 
à  qui  elle  fit  connaître  son  dessein,  s'y  opposa,  et  malgré  ses  instances  et 
ses  larmes,  elle  ne  put  obtenir  la  permission  de  son  père.  Odile  fut  vive- 
ment contrariée  de  cet  obstacle.  Elle  écrivit  à  sa  tante  et  aux  religieuses 
de  Baume  une  lettre  touchante  pour  leur  exprimer  sa  douleur.  L'abbesse 
regretta  sensiblement  l'éloignement  d'Odile,  et,  pour  conserver  d'elle  un 
souvenir  plus  sensible,  elle  garda  soigneusement  et  avec  le  plus  grand  res- 
pect un  voile  violet,  mêlé  de  soie  et  de  filets  d'or,  que  la  Sainte  avait  tra- 
Taillé  de  ses  mains,  et  qui  fut  vénéré  dans  l'abbaye  de  Baume  jusqu'au 
siècle  dernier  *. 

Odile  fut  donc  obligée  de  rester  malgré  elle  à  Hohenbourg.  La  renommée 
de  ses  qualités  éminentes  y  attira  bientôt  les  personnes  les  plus  distinguées. 
Un  duc  d'Allemagne,  enchanté  de  son  mérite,  demanda  sa  main  à  Adalric. 
Le  duc  et  la  duchesse  voyaient  dans  cette  alliance  un  avenir  brillant  pour 
leur  fille.  Ils  donnèrent  leur  consentement  ;  mais  lorsqu'ils  demandèrent 
celui  d'Odile,  elle  répondit,  avec  autant  de  fermeté  que  de  respect,  qu'elle 
ne  voulait  pas  avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  à  qui  elle  avait  voué 
soucceur.  Quelques  jours  après,  craignant  les  mesures  qu'on  voulait  pren- 
dre pour  contraindre  sa  liberté,  elle  s'enfuit  secrètement,  déguisée  sous 
lliabit  d'une  mendiante.  Son  dessein  était  d'abord  de  se  rendre  à  Baume; 
mais,  ayant  réfléchi  qu'on  ne  manquerait  pas  de  la  chercher  de  ce  côté, 
elle  traversa  le  Rhin  sur  une  barque,  et  résolut  de  chercher  une  solitude 
inconnue,  où  elle  pût  vivre  loin  du  monde  (679). 

Quand  on  s'aperçut  au  château  de  Hohenbourg  qu'Odile  avait  disparu, 
le  duc  ordonna  à  ses  fils  de  se  mettre  aussitôt  à  sa  recherche.  Il  se  dirigea 
loi-môme  du  côté  du  Rhin,  et  prit  le  chemin  de  Fribourg  en  Brisgaw. 
Cétait  justement  celui  que  suivait  sa  fille  :  cependant,  malgré  toutes  ses 
recherches,  Adalric  ne  put  la  découvrir,  et  elle  resta  cachée  pendant  plu- 
sieurs mois  à  Fribourg  ou  dans  les  environs  *.  Adalric,  affligé  de  son 
Absence,  fit  publier  dans  ses  Etats  qu'il  s'engageait  solennellement,  si 
Odile  revenait  à  Hohenbourg,  à  lui  laisser  toute  liberté  d'embrasser  le 
genre  de  vie  qu'elle  désirait. 

Cet  édit  parvint  à  la  connaissance  d'Odile.  Elle  en  rendit  grftces  à  Dieu, 
et  consentit  à  retourner  à  Hohenbourg  (680).  Le  duc  se  montra  fidèle  à  sa 
promesse,  et  quand  sa  fille  lui  eut  fait  connaître  le  désir  qu'elle  avait  d'éta- 
blir en  Alsace  une  communauté  de  vierges  consacrées  &  Dieu,  il  accueillit 
volontiers  cette  proposition  et  voulut  contribuer  généreusement  à  cette 

^  G«  ?oUt  Mt  mtntiouitf  dans  !«•  anelent  BrtfrUIres  de  Besançon,  n  dieparnt  k  V^po^tne  de  U  B<to- 
^"^  teofilae.  ItaU  les  nnelene  habitante  de  Baume  ee  sonrlenneat  enoore  de  rarolT  tu  espoeer. 

^  U  Ckmdqnâ  de  Fribowrg  raconte  qne,  dans  ta  fkiite,  Odile,  antréé  prka  de  Fribooi^t  ee  voyant 
^  !•  ptiai  dllte  atteinta  par  une  tronpe  de  eaTallen  oondolte  par  ton  père,  pria  le  Belfnear  de  Tenir 
•  ■«  aid«{  fpi^ori  le  rocher  qnl  la  convrait  l'entr^ouTrit  ponr  la  ddrober  à  la  reelierttha  de  cens  qnl  In 
'^^'oNfant  Odile  7  entra,  et  le  rocher  ee  refenna  snr  éUe.  Qnand  le  danger  ftt  paeaë^  le  rocher  a'on- 
^1^  MBim  pôor  rendre  la  liberté  h  U  Sainte.  On  montrait  h  MonabMh,  pria  de  VMbonrg,  un  «lii- 
'^^t**^  dlMlt-on,  par  ealnte  OdUe,  en  action  de  grftcea  de  ea  alnda. 

Vist  DIS  Saints.  ^  Tous  XIV.  i7 
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œuvre.  Aussitôt  il  céda  à  Odile  le  château  môme  de  Hobenbourg  atee 
toutes  ses  dépendances,  et  cette  antique  forteresse,  transformée  par  Adalric 
en  une  maison  de  plaisance,  fut  destinée  à  devenir,  entre  les  mains  de  la 
Sainte,  un  asile  ouvert  avis  âmes  d'élite  qui  voulaient  fuir  le  contact  du 
monde. 

Ce  fut  entre  les  années  680  et  690  que  se  firent  les  travaux  nécessaires 
pour  approprier  la  maison  de  Hohenbourg  à  sa  nouvelle  destination.  Le 
duc  pourvut  libéralement  à  toutes  les  dépenses  et  présida  souvent  lui- 
même  à  l'ouvrage.  Quand  les  bâtiments  furent  terminés,  Odile  en  prit  pos- 
session, à  la  tête  d'une  communauté  de  cent  trente  religieuses  qui  appar- 
tenaient aux  meilleures  familles  du  pays,  et  qui  avaient  renoncé,  comme 
elle,  à  toutes  les  espérances  du  monde  pour  venir  à  Hobenbourg  se  ranger 
sous  la  conduite  d'une  maîtresse  si  babile  dans  la  science  du  salut. 

Cette  communauté,  si  prospère  dès  sa  naissance,  jeta  un  grand  éclat 
dans  la  province.  La  sainteté  de  l'abbesse  et  la  ferveur  des  religieuses  firent 
regarder  la  solitude  de  Hohenbourg  comme  l'asile  de  la  vertu  la  plus  pare. 
Sainte  Odile,  animée  de  l'esprit  de  Dieu,  ne  se  contentait  pas  d'enseigner, 
'par  ses  discours,  les  maximes  de  la  vie  spirituelle  ;  elle  excitait  ses  filles  par 
ses  exemples,  qui  sont  toujours  la  meilleure  manière  d'instruire,  la  plus 
courte  et  la  plus  efficace.  Le  duc  Adalric,  témoin  de  cette  régularité,  en 
exprima  sa  joie  par  de  nouveaux  bienfaits.  Il  fit  une  fondation  à  perpétuité 
pour  cent  filles  de  qualité  qui  voudraient  se  consacrer  au  service  de  Diea 
dans  le  monastère  de  Hohenbourg.  Il  y  ajouta  quatorze  bénéfices  pour  les 
prêtres  chargés  du  service  religieux.  Une  fondation  magnifique  engagea 
dans  la  suite  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  donner  le  titre  de  prin* 
cesses  du  saint-empire  aux  abbesses  de  ce  riche  monastère  ^* 

Les  deux  chapelles  que  le  duc  Adalric  avait  fait  bâtir  à  Hohenbourg 
étaient  insuffisantes  pour  les  besoins  de  la  nouvelle  communauté.  Odile 
obtint  de  son  père  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  construire  une 
église  belle  et  spacieuse,  qui  fut  consacrée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
(690).  Un  oratoire,  également  dédié  à  la  Vierge,  était  attenant  à  cette 
église.  Cest  dans  ce  sanctuaire  qu'Odile  aimait  à  se  retirer  pour  se  recueil- 
lir dans  la  prière,  et  satisfaire  sa  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu.  A  quel- 
ques pas  de  l'oratoire  de  la  Vierge,  elle  fit  encore  bâtir  une  autre  chapelle, 
sous  l'invocation  de  la  Saînt^^ïoix,  pour  honorer,  par  une  dévotion 
spéciale,  le  bois  sacré  sur  lequel  s'est  accompli  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion. Enfin  elle  éleva  un  troisième  oratoire  à  saint  Jean-Baptiste,  qu'eue 
honorait  particulièrement  depuis  le  jour  où  elle  avait  recouvré  la  vue  par 
le  baptême.  L'historien  contemporain  de  la  Sainte  raconte  que  cette  der- 
nière chapelle  fut  miraculeusement  consacrée  par  saint  Pierre,  qui  y  appa- 
rut, aux  yeux  d'Odile,  entouré  d'une  troupe  d'anges,  et  cette  dédicace 
merveilleuse  fut  fêtée  chaque  année  sous  le  nom  de  Consécration  des  anges 
(696).  Cette  chapelle  miraculeuse  fut  plus  tard  appelée  la  chapelle  de 
Sainte-Odile,  parce  que  c'est  là  que  la  Sainte  fut  inhumée  et  honorée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  par  les  fidèles,  qui  venaient  en  foule  y  ofinr  leurs 
prières  et  leurs  vœux  \ 

1.  Les  propriétii  que  le  dae  Adalrie  eéda  à  It  eommniuuiM  de  Eobenbooif  loiit  mentloimiii  dioi  \» 
testament  de  sainte  Odile,  dans  denz  boUes  des  papes  Ltfon  IX  et  Laelns  m,  et  dans  une  lettre  ds  Tod* 
pereor  Loals  I**,  —  Le  aomtee  des  Usas  indiqués  montre  qae  o'dtait  vue  dotation  magaiilqne. 

1.  Outre  ces  oratoiies,  on  vùjÈit  encore  à  Hohenbouv  Tancienne  chapelle  bitle  par  Adalric,  dioi 
laqneUe  fuient  Inhnmds  son  flls  Hngnes  et  sa  flUe  Boswinde.  Odile  y  aTalt  fslt  ereuser  deoz  tosibesiu,o& 
Ton  déposait  snoeesiiTement  les  religienses  déAmtes*  poor  les  transporter  ensnite,  lorsqve  les  cbsln 
étalent  eonraméw»  dan»  Ut  ctTWu  desttnéi  h  le«r  a^poltore.  —  Une  dnqmtaM  cbapeUei  Mtlt  jir 
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G*est  ainsi  qu'Odile  sanctifiait  cette  solitude  de  Hohenbourg.  Elle  vou- 
lait que  tout  y  rappelât  la  pensée  du  ciel.  Comme  elle  avait  aussi  une 
dévotloo  spéciale  à  la  sainte  Trinité,  pour  se  rappeler  d'une  manière  sen- 
sible cet  auguste  mystère,  elle  planta  de  sa  main  trois  tilleuls  auprès  du 
monastère.  Deux  de  ces  arbres  séculaires,  qui  subsistaient  encore  en  1681, 
forent  alors  détruits  par  Fincendie  qui  dévora  le  monastère. 

Au  milieu  des  œuvres  saintes  qu'on  pratiquait  à  Hohenbourg,  une  chose 
importante  manquait  à  la  pieuse  communauté.  Les  pieuses  filles  réunies 
en  ce  lieu  y  pratiquaient  la  régularité,  moins  par  un  engagement  explicite 
que  par  émulation  et  par  ferveur  ;  en  un  mot,  elles  n'avaient  pas  encore 
de  règle  monastique.  Quand  Odile  eut  mis  la  dernière  main  aux  édifices 
matériels,  elle  songea  à  donner  à  sa  communauté  des  règlements  précis,  et 
à  réduire  en  lois  ce  qui  s'était  fait  jusque-là  par  imitation  et  par  esprit  de 
piété.  Pour  cela,  elle  assembla  toutes  ses  filles  afin  de  prendre  leur  avis,  et 
lenr  demanda  quel  genre  de  vie  elles  voulaient  embrasser  de  préférence. 
Toutes  répondirent  que  la  vie  la  plus  austère  leur  paraissait  la  plus  par- 
faite, et  ^ue  leur  vœu  le  plus  cher  était  de  marcher  sur  les  traces  de  leur 
abbesse,  en  suivant  par  obligation  la  voie  étroite  qu'elles  avaient  suivie 
volontairement  jusqu'alors.  Cette  vie  était  dure,  car  Odile  ne  se  nourrissait 
que  de  pain  d'orge  et  de  légumes  ;  elle  ne  buvait  que  de  l'eau,  excepté  les 
jours  de  fôtes  ;  elle  passait  une  partie  des  nuits  en  prière  et  prenait  à  peine 
quelques  heures  de  repos  ;  elle  n'avait  d'autre  lit  qu'une  peau  d'ours,  et 
n'accordait  enfin  à  son  corps  que  ce  qui  était  absolument  nécessaire  pour 
soutenir  son  existence. 

Le  zèle  qu'elle  avait  pour  la  sanctification  des  ftmes  la  porta  à  entre- 
prendre une  nouvelle  œuvre.  Les  sanctuaires  de  Hohenbourg  étaient  visités 
par  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Hais  ceux  qui  étaient  infirmes  ne  pou- 
vaient que  difficilement  atteindre  le  monastère,  situé  au  sommet  de  la 
montagne.  Odile,  secondée  par  les  pieuses  libéralités  de  sa  mère,  Bersv^inde, 
fit  bâtir  pour  ces  malheureux  un  hôpital  et  une  église  dédiée  à  saint  Nico- 
IaS|  au  pied  de  la  montagne  ^  Malgré  la  difficulté  des  chemins,  elle  visitait 
ces  pauvres  tous  les  jours,  les  servait  avec  affection  et  leur  distribuait 
TaumAne  de  ses  propres  mains. 

Les  religieuses  de  Hohenbourg  admiraient  le  généreux  dévouement  de 
leur  abbesse.  Charmées  de  ses  exemples,  elles  voulurent  avoir  part  à  ses 
bonnes  œuvres,  et  la  conjurèrent  de  permettre  que  quelques-unes  d'entre 
^Ues  l'accompagnassent  dans  cet  exercice  salutaire  de  la  charité.  Odile  y 
consentit,  et,  considérant  que  sa  communauté,  devenue  très-nombreuse, 
se  trouvait  à  l'étroit  sur  la  montagne,  elle  résolut  de  choisir  celles  de  ses 
^ligieuses  qui  étaient  propres  au  service  des  pauvres,  et  de  les  transporter 
<^s  son  nouvel  établissement,  tout  en  les  maintenant  sous  sa  direction. 
£Ue  leur  fit  donc  bAUr  une  nouvelle  église,  vaste  et  somptueuse,  et  la  nou- 
velle communauté  prit  le  nom  de  Nieder-Mûnster. 

Les  religieuses  changèrent  d'habitation  sans  changer  de  mœurs  ni  A*ab' 
i>^.  Les  deux  maisons  étaient  semblables  à  deux  grands  arbres  qui  pa- 
'^nt  séparés  au  dehors,  et  qui  ont  cependant  la  m6me  racine  et  le 

^^pottslt  la  nom  d«  Ch«peU»4ef-LtnaM;  nne  •Izlème,  eafln,  lupondae  inr  U  pente  d^on  rocher» 
**99fUit  U  CtepelU-PendAata,  on  encore  In  ChnpeUe^ee-Anget,  nnzqnelt  eUe  tfteit  dtfdltfe.  Il  sembUli» 
dit  lUitailn,  ane  In  bienhenreose  OdUe  Toolnlt  dinnger  tont  Hohenboug  en  chnpeUes  on  plntdt  en 

^  I''>MW|lea,  alnel  qne  le  oonvent  «ni  y  ftxt  eonntmift,  n*exl8tent  plu  qv%  rtftnt  de  minet.  Ln  cbn« 
^  te  SelnWeolas  n  été  restaurée  et  preaqne  reoonstmite,  il  j  a  «ael^oaa  anatfei,  aux  fraie  da  goa« 
ta  ttyia  raman,  teUe  qu'elle  était  da  temps  de  sainte  Odile. 
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même  principe  de  vie.  Sainte  Odile  continuait  à  les  gouverner  avec  autant 
de  succès  que  de  sagesse  :  elle  se  trouvait  tantôt  dans  Tune^  tantôt  dans 
l'autre;  le  plus  souvent  dans  celle  où  il  y  avait  le  plus  à  travailler  et  la  plus 
à  souffrir.  Mais  la  maison  où  elle  allait  le  plus  volontiers  était  l'hôpital  de 
Saint-Nicolas  :  c'était  là  comme  son  jardin  de  délices,  où  elle  se  délassait 
chaque  jour,  autant  que  le  lui  permettait  la  conduite  de  deux  communau- 
tés nombreuses.  L'air  qu'on  y  respirait,  tout  infecté  qu'il  était,  lui  paraissait 
doux.  Ses  pieuses  filles  l'imitaient  à  l'envi,  et  faisaient,  comme  elle,  une 
heureuse  expérience  du  bonheur  que  Ton  goûte  lorsqu'on  daigne  s'abaisser 
jusqu'à  consoler  les  pauvres  et  les  misérables. 

Cependant  le  duc  Adalric  et  sa  femme  Bersvnnde  étaient  déjà  fort  avan- 
cés en  âge.  Attirés  par  les  vertus  de  leur  fille,  ils  résolurent  de  consacrer 
leurs  derniers  jours  à  la  prière,  et  firent  savoir  à  Odile  qu'ils  voulaient  se 
retirer  auprès  d'elle,  jusqu'au  moment  où  il  plairait  à  Dieu  de  les  appeler 
à  lui.  Odile  reçut  ce  message  avec  joie.  Elle  savait  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
foi  et  de  piété  dans  le  cœur  de  ses  parents.  La  duchesse  Berswinde  s'était 
toujours  distinguée  par  une  vertu  sans  tache,  et  si,  quelquefois,  le  dac 
sTétait  laissé  aller  à  l'emportement,  depuis  longtemps  il  avait  su  imposer 
silence  à  cette  passion,  et  la  voix  publique  proclamait  hautement  sa  piété 
et  sa  justice.  Adalric  se  rendit  donc  à  Hohenbourg  avec  Berswinde.  Il  y 
vécut  quelques  mois  dans  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  y  mourut  bien- 
tôt, dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive,  entre  les  bras  de  sa  fille 
(vers  l'an  700).  La  pieuse  Berswinde  le  suivit  peu  de  temps  après  dans  la 
tombe. 

Odile,  après  la  mort  de  ses  parents,  vécut  encore  de  longues  années 
dans  la  pratique  des  vertus  les  plus  sublimes.  Un  jour,  un  lépreux  se  pré- 
senta à  la  porte  du  monastère  pour  demander  l'aumône.  Son  corps 
répandait  une  odeur  infecte,  et  personne  n'osait  se  résoudre  à  approcber 
de  lui.  Odile,  informée  de  sa  présence,  vint  elle-même  pour  lui  servir  i 
manger.  Hais,  malgré  son  courage  héroïque,  elle  recula  d'abord  à  l'aspect 
repoussant  de  ce  misérable.  Puis,  surmontant  ce  premier  mouvement  de 
la  nature,  elle  se  jette  au  cou  du  malheureux,  et  l'embrasse  avec  une  géné- 
rosité qui  fait  frémir  les  témoins  de  ce  spectacle.  Sa  charité  croissant  par 
cette  victoire  sur  elle-même,  elle  lui  servit  à  manger  avec  une  pieuse  affec- 
tion, et,  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  répétait  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots,  ces  charitables  paroles  :  a  Seigneur,  ou  donnez-lui  la  santé,  on 
accordez-lui  la  patience  ».  Sa  prière  fut  bientôt  exaucée  ;  la  lèpre  de  cet 
infortuné  disparut,  et  ceux  qui  étaient  présents  louèrent  DieUp  qui  avait 
glorifié  la  charité  de  sa  servante. 

Odile  continuait  à  visiter  tous  les  jours  l'hôpital  de  Nieder-Mûnster, 
situé  au  bas  de  la  montagne  ;  mais  ses  fatigues  continuelles,  jointes  à  son 
grand  âge,  avaient  singulièrement  affaibli  ses  forces.  Sa  charité  était  toa- 
jours  aussi  ardente,  et  un  auteur  contemporain  raconte  que  Bien  la 
récompensa  par  un  étonnant  miracle,  a  Un  jour  »,  dit-il,  a  que  la  Sainte 
revenait  seule  à  Hohenbourg,  elle  rencontra  un  pauvre  étendu  dans  le 
chemin  et  mourant  de  soif  et  de  fatigue.  Ne  pouvant  courir  assez  vite  pour 
chercher  du  secours  à  ce  malheureux,  elle  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
et,  se  souvenant  de  ce  qu'avait  fait  autrefois  Moïse,  elle  frappa  de  son  bâton 
le  rocher  voisin.  Il  en  sortit  à  l'instant  une  fontaine  dont  l'eau  salutaire 
rendit  la  vie  à  ce  mourant  ».  Tel  est  le  récit  qu'on  répétait  dans  la  contrée 
quelques  années  après  sa  mort,  et  la  fontaine  miraculeuse,  visitée  encore 
aujourd'hui  par  un  grand  nombre  de  pèlerins,  est  célèbre  dans  tout  le  pays 
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parles  gaérisons  qn'on  attribue  à  la  vertu  de  ses  eaux.  Les  protestants  eux- 
mêmes»  aussi  bien  que  les  catholiques,  ont  conservé  pour  ces  lieux  le 
respect  traditionnel  de  leurs  ancêtres. 

Les  pauvres  étaient  les  amis  privilégiés  d'Odile.  Elle  voulait  qu'on  leur 
témoignât  toujours  une  charité  compatissante,  et  elle  avait  expressément 
défendu  de  jamais  leur  refuser  l'aumône.  Souvent  elle  les  servait  de  ses 
propres  mains,  et  c'était  toujours  avec  la  tendresse  la  plus  chrétienne. 
Cette  charité  de  Tabbesse  soutenait  la  ferveur  de  ses  religieuses,  qui  se 
dévouaient,  à  son  exemple,  au  soin  des  pauvres  dans  l'hôpital  de  Nieder- 
HûDster. 

Ainsi  vivait  cette  sainte  communauté,  au  milieu  de  laquelle  Odile 
demeura  jusqu'à  un  ftge  fort  avancé,  pleine  de  mérites  et  de  vertus.  Son 
Dom  était  béni  dans  toute  l'Alsace,  et  les  fidèles  accouraient  en  foule  & 
Hobenbourg  pour  admirer  son  dévouement  et  écouter  sa  parole  comme 
celle  d'un  apôtre.  Quand  elle  vit  sa  fin  approcher,  elle  assembla  toutes  ses 
filles  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  dont  elle  avait  fait  son  ora- 
toire particulier.  «  Ne  vous  alarmez  pas  »,  leur  dit-elle,  «  de  ce  que  je  vais 
vous  annoncer  ;  je  sens  que  Theure  de  ma  mort  approche,  et  j'espère  que 
mon  ftme  s'envolera  bientôt  de  la  prison  de  mon  corps  pour  aller  jouir  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  » .  Puis  elle  découvrit  à  chacune  d'elles  les 
défauts  à  corriger,  les  dangers  à  craindre,  et  leur  recommanda  de  rester 
SDrtoot  fidèles  aux  saintes  pratiques  qui  les  avaient  jusqu'alors  maintenues 
dans  la  ferveur.  Odile,  apercevant  alors  ses  nièces,  Eugénie,  Gundeline  et 
Attale,  qui  versaient  des  torrents  de  larmes  :  «  Mes  chères  filles  »,  leur  dit- 
elle,  a  vos  pleurs  ne  prolongeront  point  mes  jours;  l'heure  est  venue,  il 
faudra  bientôt  partir.  Allez  seulement  à  l'oratoire  de  la  Vierge  réciter  le 
Psaatier  et  demandez  pour  moi  la  grâce  de  bien  mourir  ».  Elles  allèrent 
prier,  et  quand  elles  revinrent  auprès  d'Odile,  elles  la  trouvèrent  plongée 
dans  une  extase  si  profonde,  que,  la  croyant  morte,  elles  s'abandonnèrent 
de  nouveau  aux  larmes.  Mais  la  Sainte  se  réveilla  bientôt  comme  d'un  pro- 
fond sommeil,  et  leur  raconta  que  Dieu  l'avait  transportée,  en  compagnie 
de  sainte  Lucie,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour-là  (13  décembre),  pour 
lui  donner  un  avant-goût  des  biens  ineffables  du  ciel.  Gomme  elle  désirait 
ardemment  recevoir  le  saint  Viatique,  les  historiens  de  sa  vie  racontent 
que,  pour  satisfaire  à  sa  sainte  impatience,  le  ciel  voulut  faire  un  nouveau 
mirade.  Un  ange  environné  de  lumière  descendit  auprès  d'elle,  en  pré- 
sence de  toute  l'assemblée,  et  lui  présenta  respectueusement  un  calice 
renfermant  le  corps  et  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ.  Quand  Odile  eut 
pris  la  sainte  communion,  l'ange  disparut,  et  le  vase  sacré  resta  entre  ses 
mains  comme  un  témoignage  de  la  faveur  extraordinaire  qu'elle  avait 
reçue  du  ciel  ^. 

Odile  adressa  à  ses  saintes  filles  un  dernier  adieu,  et  ses  yeux,  qu'un 
miracle  avait  ouverts  autrefois,  se  refermèrent  doucement  à  la  lumière,  le 
treizième  jour  de  décembre.  La  Sainte  était  pauvrement  couchée  sur  la 
peau  d'ours  qui  lui  servait  de  lit,  et  son  chaste  corps,  exténué  de  jeûnes  et 
d'austérités,  resta  exposé  pendant  huit  jours  dans  l'église,  répandant  une 
odeur  de  sainteté  qui  embaumait  tout  le  monastère.  On  loi  rendit  les  der- 
niers devoirs  avec  toute  la  solennité  possible,  et  ses  reliques  vénérées  furent 

l.  Cest  nni  douta  eetta  tradition  pleiue  qui  »  donné  ooeulon  tnz  palntrM  el  aitt  lealptaon  de 
ra^Téieater  ulate  Odile  areo  nn  eaUee  entre  les  mains.  On  n*a  Jamais  pu,  dit  Bagnes  Peltr»,  reconnaître 
ds  ^teoa  maUlre  ee  eaUâe  était  composé;  mais  on  Ta  gardé  à  Hobenbourg,  enchâssé  dans  de  Tor  et  de 
ViTBtBti  Jes^nlk  ras  U46.  Le  conTent  do  nohenboorg  ayalt  tm  calice  dans  aes  ennes. 
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déposées  dans  un  tombeau  qu'elle  avait  fait  préparer  elle-même  dam  la 
chapelle  de  Saint- Jean-Baptiste,  appelée  dans  la  suite  la  chapelle  de  Sainte- 
Odile. 

On  la  représente  :  i*  ayec  un  livre  ouvert  sur  lequel  se  trouvent  deux 
yeux  ;  2®  priant  devant  un  autel  pour  l'Ame  de  son  père.  Celui-ci  est  par- 
fois conduit  hors  des  flammes  par  un  ange  ;  ou  bien  un  rayon  du  del  lait 
connaître  à  la  Sainte  que  ses  prières  sont  exaucées. 


CULTE  ET  RELIQUES.  —  MONUMENTS. 

Aussitôt  après  la  mort  d*Odile,  les  habitants  da  pays  Tinrent  en  foule  vénérer  le  tombeaa  de  li 
sainte  abbesse  de  Boheaboarg.  L'Alsace,  dont  elle  avait  été  roroemeat,  la  choisit  poarpttronne,  et 
la  montagne  de  Hohenbourg  perdit  son  ancien  nom  ponr  porter  celai  de  montagne  de  Sainte^ile, 
sons  leqael  elle  est  maintenant  désignée.  Placée  entre  les  Vosges  et  TAlsaee,  elle  domine  m 
vaste  étendoe,  où  rœil  découvre  vingt  villes  et  pins  de  trois  cents  villages,  sépante  par  dêi  piiioes, 
des  forêts,  des  vignobles  fertiles,  des  prairies  entrecoupées  de  roisseanz,  au  centre  desquels 
le  Rhin  roule  ses  eaux  majestueuses.  Un  chemin  ombragé  conduit  au  sommet  de  cette  mos- 
tagne,  où  le  souvenir  vénéré  de  sainte  Odile  s^est  conservé  si  vivaee  depuis  le  Yii*  siècle  josqa'à 
nos  jours. 

Le  tombeau  de  sainte  Odile  fût  ouvert  pour  la  première  fois,  en  1354,  en  présence  de  Vm^ 
raur  Charles  IV.  Ce  prince,  attiré  par  le  concours  des  peuples  qui  s*7  rendaient,  eut  aussi  la  dévo- 
tion d*y  aller  lui-même.  Le  corps  de  la  Sainte  fut  trouvé  entier,  et  on  en  détacha  la  partie  ulté- 
rieure du  bras  droit  pour  la  donner  ï  Tempereur.  Cette  relique  précieuse  fut  déposée  daos  l'église 
cathédrale  de  Prague,  où  on  l'honore  encore  aujourd'hui.  Le  tombeau  de  la  sainte  abbesse  ht 
refermé  en  présence  de  l'empereur  et  de  Tévèqoe  de  Strasbourg,  Jean  de  Liechtemberg.  À  la 
demande  des  religieuses,  ils  firent  dresser  un  acte  de  cette  première  reconnaissance,  et  défeadireat, 
sous  les  peines  les  plus  graves,  d'ouvrir  désormais  ce  précieux  tombeau. 

Au  XIV*  et  au  xv*  siècles,  les  Grandes-Compagnies,  les  Armagnacs  et  les  Bourguignoss  ea- 
vahirent  successivement  l'Alsace,  saccagèrent  Hohenbourg  et  en  dispersèrent  les  religieoses.  Aq 
milieu  de  ces  désolations,  le  tombeau  de  sainte  Odile  échappa  cependant  à  la  destruction,  el  qusd 
l'orage  fut  dissipé,  les  religieuses  se  réunirent  de  nouveau  autour  de  cet  asile  sacré  et  releTèreot 
les  ruines  de  leur  monastère.  Mais  la  gloire  de  Tabbaye  semblait  éclipsée.  La  ferveur  s*7  albibiit, 
et,  en  1546,  un  accident  y  causa  un  incendie  terrible,  qui  dévora  tous  les  bâtiments. 

Cette  fois  pourtant,  Dieu  sauva  encore  le  tombeau  de  sa  servante,  et  les  religieux  Prémootrés, 
établis  à  une  demi-lieue  du  monastère,  n'abandonnèrent  point  ce  monument  sacré.  Tous  les  reT^ 
nos  des  abbayes  de  Hohenbourg  et  Nieder4liinster  Airent  annexés  an  domaine  de  Tévèque  de  Stns- 
bourg,  et  on  assigna  une  pension  annuelle  pour  l'entretien  de  deux  chanoines  Prémontrés  lor  U 
sainte  montagne  (1569).  Cependant  le  monastère  demeura  enseveli  sous  ses  mines,  jusqu'à  ceqnll 
fat  restauré  (1607)  par  les  soins  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  et  de  l'archidncLéopold.  Dès  lors 
les  pèlerinages  au  mont  Sainte-Odile  recommencirent  avec  une  nouvelle  ferveur.  Mais  cette 
prospérité  fut  courte.  En  1622,  les  hérétiques  envahirent  l'Alsace,  sous  la  conduite  du  eoote  de 
Mansfeld  et  du  duc  de  Brunswick,  et  le  monastère  de  Hohenboarg  fut  livré  aox  flammes.  QaaDâ 
les  ennemis  se  furent  retirés,  Frençois  Bornius,  curé  d'Oberehnheim,  envoya  une  dépnUtion  sor  la 
monUgne  pour  examiner  les  ruines  de  l'abbaye.  Les  envoyés,  attristés  par  le  specUde  qu'ils  iwieat 
sous  les  yeux,  eurent  cependant  la  consolation  de  retrouver  le  tombeau  de  sainte  Odile.  O&y 
remarquait  les  traces  des  coupa  ^*y  avaient  portés  les  soldats;  mais  il  était  encore  entier  et  n'anit 
pas  été  ouvert. 

Cependant  les  chanoines  Prémontrés,  qui  avaient  quitté  le  mont  Sainte-Odile  à  Tépoque  de 
rinvasion,  y  revinrent  bientôt  L'égUse  taX  rebêtie  et  consacrée,  en  !630,  par  les  soins  du  coœte 
Paul  de  Aldringen,  suSragant  dn  diocèae,  qui  s'efforça  de  remettra  en  honnenr  le  culte  de  sainte 
Odile. 

Les  Prémontrés  restèrent  les  fidèles  gardiens  du  tombeau  de  sainte  Odile.  A  force  de  coonge 
et  de  persévéranee,  ils  purent  recueillir  quelques  aumônes  pour  orner  les  autels  et  les  chapelles 
de  la  sainte  monUgne.  Grâce  k  leurs  efforts,  la  dévotion  à  sainte  Odile  recouvra  son  aDcienne 


des  épreuves  incessantes.  En  1681,  tous  les  édifices  de  la  sainte  montagne  Itarent  encore  dévorés 
par  les  flammes,  à  Texception  des  chapelles  des  Anges  et  des  Laimei,  que  leur  élévation  an  bmî- 
met  d  on  rocher  présera  de  Tincendie.  Dans  ce  malheur  cependant,  les  reMenx  ne  perdirent 
pomt  courage.  Rédnili  à  la  plus  extrême  nécessité,  ils  continuèrent  k  Teiller  aupiêa  da  tonbeta 
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4e  la  saisie  patroDoe  de  TAlsace,  et  virent  encore  une  fois  sortir  de  ses  mines  l'église  de  Hohen- 
bourg,  qui  ftit  teberée  en  1692,  et  consacrée,  en  1696,  sons  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 

C'est  ainsi  qne  ce  monastère,  dont  les  souTenirs  étaient  si  chers  aox  Alsaciens,  sortit  ponr  la 
cioqoième  Ibis  de  ses  raines.  Malgré  des  calamités  sans  nombre,  des  invasions  craelles,  le  tombeaa 
ée  sainte  Odile  n'a  presque  jamais  resté  sans  gardiens  fidèles.  D  a  été  pieusement  visité  dans  tons 
Itt  temps  par  les  habitants  dn  pays,  chez  lesquels  la  dévotion  envers  sainte  Odile  est  comme  une 
traditiim  de  fiuniUe.  Les  pèlerins  s*y  rendaient  en  chantant  de  pieux  cantiques,  qu'ils  interrom- 
piiest  pour  se  prosterner  an  pied  des  croix  échelonnées  sur  le  versant  de  la  montagne.  Ils  visi- 
taient toutes  k»  chapelles  avec  dévotion,  mais  particulièrement  celle  des  Larmes,  ainsi  appelée, 
dittit-on,  parce  qne  sainte  Odile  y  avait  obtenu,  par  ses  pleurs,  la  délivrance  de  son  père,  con- 
damné pour  quelque  temps  aux  expiations  du  purgatoire.  Quand  les  pèlerins  séjournaient  sur  la 
BMmtagne,  ils  passaient  la  nuit  dans  l'église  on  dans  les  chapelles,  et  y  chantaient,  en  langue  vul- 
gaire, des  cantiques  sacrés.  Les  protestants  eux-mêmes  prenaient  part  à  ces  pieux  exercices,  et 
plosieurs  ont  trouvé  sur  la  sainte  montagne  des  grâces  de  conversion. 

Le  monastère  de  Hohenbourg  fut  habité  par  des  religieuses  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution 
bançaise.  En  1790,  l'assemblée  nationale  ayant  supprimé  les  vœux  monastiques,  on  fit  évacuer  le 
eoaveDt  de  Sainte-Odile.  Mais  le  tombeau  de  la  sainte  patronne  de  l'Alsace  existait  toujours  sur  la 
DOQtagne.Cea  était  assez  pour  que  la  piété  des  peuples  fût  attirée  dans  ces  lieux,  même  aumUien 
des  plus  manvais  jours.  Des  temps  plus  calmes  succédèrent  aux  orages  révolutionnaires,  et  la  piété 
des  Alsaciens  pour  leur  glorieuse  patronne  a  repris  un  nouvel  élan.  L'église  qui  s'élève  actuelle- 
ment sur  le  mont  Sainte-Odile  remonte  à  l'an  1692.  Elle  est  belle  et  solide,  et  à  côté  du  chœur,  se 
trtrannt  les  deux  anciennes  chapelles  de  la  Croix  et  de  Sainte-Odile.  Près  de  là  était  l'ancienne 
demeure  des  religieuses.  Depuis  la  Révolution,  ces  monuments  ont  passé  entre  les  mains  de  pln- 
tieors  propriétaires.  Il  y  a  quelques  années,  l'église  a  été  rendue  au  culte. 

fis  1840,  le  tombeau  de  sainte  Odile  fut  ouvert  en  présence  du  clergé  et  de  plusieurs  méde- 
cins. L'année  suivante,  ses  reliques  forent  déposées  dans  une  grande  et  belle  châsse,  pour  être 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  sur  l'autel  même  de  la  chapelle  qui  porte  son  nom.  Cette 
truslation  eut  lieu  le  7  juillet  1841.  Une  multitude  de  fidèles,  venus  de  l'Alsace,  de  U  Lorraine 
et  da  grand-duché  de  Bade,  s'étaient  réunis,  ce  jour-là,  sur  la  sainte  montagne.  La  vieille  église 
de  Sainte-Odile  était  parée  de  branches  de  sapin  et  de  guirlandes ,  et  sa  statue  couronnée  de  fleurs. 
Les  reliques  de  la  Sainte  étaient  provisoirement  déposées  dans  la  maison  conventuelle,  et,  sur  la 
cUsse  qui  les  renfermait,  on  voyait  la  statue  de  la  Sainte,  couchée  sur  de  riches  coussins,  tenant 
k  la  main  un  livre  d'office,  ayant  la  crosse  abbatiale  à  ses  côtés,  et  revêtue  du  costume  sous  lequel 
elle  est  représentée  dans  les  anciens  monuments.  A  neuf  heures  du  matin,  la  procession,  composée 
de  quatre-vingts  prêtres,  ayant  à  leur  tête  le  curé  d'Oberebnheim,  sortit  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Odile  ponr  aller  chercher  les  saintes  reliques.  Elles  furent  portées  par  six  prêtres,  et  sur  leur  pas- 
sage la  foule  s'inclinait  respectueusement,  en  joignant  les  mains  et  en  versant  des  larmes  de  joie. 
La  ehlsse  fist  déposée  dans  l'église,  au  milieu  des  chants  solennels.  Elle  y  resta  exposée  pendant 
àoit  jours  à  11  vénération  des  fidèles,  et  on  en  a  compté  jusqu'à  quinze  cents  dans  un  jour,  qui 
viareot  rendre  leurs  hommages  à  l'auguste  patronne  de  l'Alsace. 

C'est  ainsi  que  Dieu  s'est  plu  à  glorifier  jusqu'aux  temps  présents  la  sainte  fille  d'Adalric.  Mal- 
pi  les  révolotionB  et  les  désastres,  ses  reliques  sont  restées  sur  la  montagne  qu'Odile  avait  emban- 
nie  de  ses  vertus,  et  son  nom  est  un  de  ceux  que  les  peuples  bénissent  éternellement.  U  est  ins- 
crit dans  les  martyrologes  de  l'Eglise,  et  le  diocèse  de  Besançon  a  gardé  fidèlement  le  culte  de 
cette  lamte  fille,  dont  le  monastère  de  Baume  conserva^  jusqu'à  la  fin,  le  souvenir  vénéré.  Sa  fête 
tt  ciltiKs,  dans  le  bréviaire  bisontin,  sons  le  rite  semi-double,  le  14  décembre  (transférée  du  13). 

TM  dM  Sûbùê  de  Frtmehi^Comté,  par  les  professean  du  oolldge  Saint-Françoli-ZaTlttr  de  Besengoa. 
-  Cf.  SttbUê  tf'lifoee,  par  rebbd  HoneUeri  Oittoin  de  idnte  Odile^  pur  le  vicomte  Marie-Thdodore  de 
BBssiem. 
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LE  BIENHEUREUX  PONGE  DE  BALMEY, 

ét£qde  de  bellet 


ii40.  —  Ptpe  :  Innocent  II.  —  Roi  de  Fnnce  :  Lonis  VU,  U  Jeune. 

Cm  iimUem  toto  màU  Me  Sêgmana  t9§m. 
Née  BhodtmMi  quantÎM  dremit  ana  vadti. 
Dftni  les  ▼Mtei  provlncM  qn'Ui  btigneat  de  Ipm 
eaax,  U  Seiiie  et  le  Rhftne  B*ont  reaeoatrf  nu* 
part  an  «itre  Ponce  de  Balmey. 

Spitaphe  du  Bienkeama  Poaee, 
« 

Le  bienheureux  Ponce  de  Balmey  naquit  au  village  de  ce  nomi  dépen- 
dant aujourd'hui  de  la  paroisse  de  Yieux-dlzenave  (Ain,  arrondissement  de 
Nantua,  canton  de  Brenod),  en  Bugey.  Noble  rejeton  de  Nortbolde»  seigneur 
du  même  lieu,  Ponce  rehaussa  par  Tintégrité  de  ses  mœurs  et  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  l'éclat  de  sa  naissance. 

Après  avoir  été  soigneusement  élevé  dans  tous  les  genres  de  littérature, 
cultivés  de  son  temps,  il  fut  reçu  parmi  les  chanoines  de  Lyon.  Son  mérite 
le  fit  promouvoir  en  peu  de  temps  aux  dignités  de  pénitencier  et  de  sco- 
lastique.  Son  unique  occupation  dans  ces  emplois  était  de  gagner  des  âmes 
à  Dieu  par  ses  prières  et  par  ses  instructions.  Persuadé  que  les  exempte 
prêchent  toujours  plus  haut  que  les  paroles,  il  fut  le  premier  à  pratiquer 
ce  qu'il  enseignait  aux  autres  par  ses  prédications.  Informé  de  la  vie  édi- 
fiante que  menaient  les  religieux  de  la  Grande-Chartreuse,  il  prit,  en  1116, 
le  consentement  de  ses  frères  Gamier,  seigneur  de  Balmey,  et  Guillaume, 
seigneur  de  Dorches,  pour  fonder  un  chartreuse  dans  la  vallée  de  Meyria, 
qu'il  possédait  conjointement  avec  eux  par  droit  d'héritage.  Il  fit,  en  pré- 
sence du  chapitre  de  Lyon,  une  entière  cession  de  ce  patrimoine,  avec  droit 
de  propriété,  juridiction  et  dépendances,  à  Etienne  de  Bourg,  son  parent, 
l'un  des  sept  compagnons  de  saint  Bruno  qui  fut  envoyé  à  Meyria  poor 
présider  à  la  construction  de  cette  chartreuse  dont  il  fut  établi  premier 
prieur. 

On  était  occupé  à  élever  cet  édifice,  lorsque  Ponce  prit  la  résolation 
d'aller  à  la  chartreuse  de  Grenoble  se  consacrer  à  la  vie  religieuse.  Le  vé- 
nérable Guignes  qui  en  était  alors  prieur,  raccueillit  avec  une  affectueuse 
bienveillance,  et  à  peine  avait-il  fait  profession  qu'il  fut  envoyé  à  Meyria 
pour  prendre  le  gouvernement  de  la  nouvelle  colonie  religieuse  qui  loi 
devait  son  établissement  et  qui  venait  de  perdre  Etienne,  son  prieur,  mort 
le  4  janvier  1118.  Chacun  se  félicitait  d'avoir  retrouvé  en  lui  le  saint  homme 
qu'on  pleurait  à  si  juste  titre;  sous  sa  direction  la  chartreuse  de  Meyria 
devint  florissante. 

Le  bruit  de  la  réputation  de  Ponce,  accompagné  de  la  bonne  odeur  de 
ses  vertus,  fit  tourner  vers  lui  les  regards  de  l'Eglise  de  Belley,  veuve  de 
pasteur,  qui  le  demanda  pour  remplacer  l'évoque  Guillaume  que  la  mort 
venait  de  lui  enlever.  Notre  Bienheureux,  efirayé  de  cette  nouvelle,  gémit, 
pleura,  et  la  voix  seule  de  l'autorité  put  le  tirer  de  la  solitude  et  le  forcera 
subir  la  charge  de  l'épiscopat  en  1121.  Dans  cette  haute  dignité^  Ponce^ 
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DOD-senlement  donna  à  son  troupeau  Tezemple  de  la  plus  sublime  vertu  » 
mais  il  sat  encore  le  prévenir  en  sa  faveur  par  des  manières  douces  et 
affables,  et  surtout  par  son  humeur  indulgente  à  l'égard  des  pécheurs  ;  il 
accueillait  les  plus  endurcis  avec  une  bonté  paternelle,  et  quelque  déplo- 
rables  que  fussent  leurs  égarements,  jamais  il  ne  désespérait  de  leur  retour. 
De  cette  manière,  il  adoucit  pour  ses  ouailles  ce  qu'il  y  avait  d'austère  dans 
la  morale  qu'il  leur  prêchait.  Son  ton  de  simplicité  ne  contribua  pas  peu  à 
le  faire  chérir  :  ennemi  du  faste  et  de  toute  magnificence,  insensible  à  la 
flatterie  qui  vient  souvent  ramper  jusqu'au  pied  du  trône  d'un  évAque,  dé- 
daignant les  soins  empressés  des  personnes  qui  l'entouraient,  surtout  quand 
il  s'apercevait  qu'un  sentiment  bas  les  faisait  agir.  Ponce  ne  se  plaisait 
qu'en  la  compagnie  des  pauvres,  pour  lesquels  il  eut  toujours  des  entrailles 
de  père. 

Son  amour  pour  la  pénitence  égalait  son  humilité  ;  il  ne  se  contentait 
pas  de  prêcher  la  mortification  aux  autres,  il  chfttiait  son  corps  par  la  plus 
rade  dbdpline,  et  portait  sur  sa  chair  un  cilice  capable  d'effrayer  même 
les  pénitents  de  la  Thébalde.  Son  lit  était  simple  et  dur  comme  celui  qu'il 
aiait  àHeyria  ;  un  peu  de  pain  et  d'eau  était  toute  sa  nourriture  le  lundi, 
le  mercredî  et  le  vendredi  ;  les  autres  jours,  il  n'y  ajoutait  que  quelques 
légumes  grossièrement  accommodés,  quelquefois  du  fromage  et  quelques 
gouttes  de  vin  ;  pour  se  conformer  à  la  règle  des  Oiartreuz  qu'il  suivait 
autant  que  les  devoirs  de  son  état  le  lui  permettaient,  il  s'abstint  toujours 
de  viande,  même  quand  il  était  malade. 

Cest  ainsi  que  ce  vénérable  et  vigilant  pasteur  unissait  l'exemple  à  la 
prédication,  pour  enseigner  aux  âmes  confiées  à  ses  soins  le  chemin  de  la 
île  étemelle  tracé  par  la  croix  du  Sauveur.  Ses  travaux  portèrent  des  fruits  ; 
il  retira  plusieurs  grands  personnages  des  voies  de  l'iniquité,  leur  ouvrit  les 
veux  sur  le  néant  du  monde  et  les  convertit  au  Seigneur.  Ses  exemples  et 
ses  exhortations  firent  naître  chez  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis  le 
désir  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Du  nombre  de  ces  derniers,  furent  Gar- 
Bier,  son  frère^  qui  se  fit  chartreux  à  Meyria,  où  il  vécut  et  mourut  sain- 
tement le  1*' juin  1140,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  et  le  bienheureux  Nan- 
telle,  son  secrétaire,  qui  alla  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  solitude  de  Portes, 
d'ot  il  fat  tiré  pour  être  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Belley  qu'il  illustra 
par  ses  vertus.  Pasteur  formé  sur  le  type  que  saint  Paul  trace  d'un  vérita* 
ble  évêque.  Ponce  veilla  toujours  attentivement  sur  son  Eglise,  et  mit 
toute  sa  sollicitude  à  la  préserver  des  loups  ravisseurs.  Jamais  la  faveur, 
l'intrigue  ou  la  richesse,  ne  lui  firent  ouvrir  le  sanctuaire  à  des  mercenaires, 
la  science  et  les  mœurç  étaient  la  seule  recommandation  qui  eût  accès 
auprès  de  lui. 

Dn  de  ses  principaux  soins  fut  de  relever  sa  cathédrale,  la  demeure  de 
ses  chanoines  et  les  hôpitaux  de  Belley,  considérablement  endommagés 
sous  ses  prédécesseurs  par  un  incendie  qui  avait  causé  de  grands  dégâts 
^m  la  vole.  Sa  vigilance  ne  se  borna  pas  à  Belley  ;  elle  n'eut  d'autres 
limites  que  celles  de  son  diocèse  qu'il  ne  cessa  d'évangéliser  avec  tout  le 
^le  d'un  ap6tre.  Les  auteurs  de  sa  vie  affirment  que  le  ciel  se  plut  souvent 
à  récompenser  le  saint  évêque  par  des  faveurs  extraordinaires,  et  qu'il  gué- 
^  miraculeusement  plusieurs  personnes  atteintes  de  maladies  invétérées. 

En  1138»  Ponce  se  trouva  à  la  chartreuse  de  Portes  avec  Humbald,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  saint  Hugues,  évèque  de  Grenoble,  qui  s'y  étaient 
rendus  pour  consacrer  l'église  supérieure.  Il  saisit  cette  occasion  pour  dé- 
courrir  &  ces  vénérables  prélats  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  quitter  son 
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Eglise  pour  retourner  dans  la  solitude.  «  Rappelez-vous  »,  mon  très-cher 
frère,  lui  répondit  saint  Hugues,  «  comme  je  fus  blimé  de  notre  maître 
Bruno,  lorsque  je  voulus  renoncer  à  mon  évèché  pour  me  retirer  avec  loi 
dans  le  désert,  ce  dont  je  vous  ai  souvent  parlé.  N'abandonnez  donc  point 
les  brebis  que  le  divin  Pasteur  a  confiées  à  votre  garde.  Continuez  à  veiller 
sur  elles  jusqu'à  la  mort  ».  Ces  sages  conseils  semblaient  l'avoir  déioumé 
de  son  projet  ;  il  reprit  ses  fonctions  avec  nn  nouveau  courage. 

Le  pape  Innocent  II  avait  convoqué  un  concile  à  Pise  en  1134.  Ponce 
^y  rendit  avec  saint  Bernard,  abbé  de  Qairvauz,  et  un  grand  nombre  de  pré- 
lats français.  Il  eut  la  consolation  de  voir  canoniser  dans  ce  concile  Hugues, 
évèque  de  Grenoble,  son  ami,  ravi  depuis  deux  ans  à  l'affection  de  son 
troupeau.  A  leur  retour  de  Pise,  les  évêques  français  furent  arrêtés  et  mal- 
traités en  Toscane  par  une  troupe  de  brigands  soudoyés  par  l'antipape 
Anaclet  et  Conrad  m,  roi  des  Romains,  son  partisan.  Arrivés  à  Pontremoli, 
ils  furent  de  nouveau  arrêtés;  Ponce,  blessé  grièvement,  fut  enfermé  dans 
une  prison  étroite  avec  beaucoup  d'autres  évêques  et  abbés.  Pierre  leTé- 
nérable,  abbé  de  Quny,  qui  était  du  nombre,  écrivit  au  Pape  cette  lamen- 
table histoire  pour  le  prier  de  sévir  contre  les  auteurs  de  ce  crime.  Enfin, 
délivré  de  sa  prison,  l'évêque  de  Belley  rentra  dans  son  diocèse;  mais 
affaibli  par  l'ftge  et  par  ses  longues  austérités,  il  obtint,  cette  même  année, 
du  pape  Innocent  II,  à  force  d'importunités,  la  permission  de  retourner 
dans  la  solitude.  Ne  voulant  pas  toutefois  laisser  son  troupeau  sans  pasteor, 
il  dirigea  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  sur  Berlion,  personnage  qui, 
par  une  heureuse  réunion  de  toutes  les  vertus,  lui  paraissait  digne  de  Tépis- 
copat.  Cette  nomination  ayant  été  approuvée  par  le  Pape,  Ponce  fit  les 
adieux  les  plus  touchants  à  ses  ouailles,  établit  Berlion  &  la  tête  de  son 
peuple,  et  reprit  le  chemin  deMeyria  avec  l'allégresse  du  voyageur  qui 
arrive  au  port  après  les  secousses  d'une  violente  tempête.  Là,  U  retrouve 
avec  délices  le  repos  que  lui  présente  la  retraite  ;  là,  il  goûte  les  charmes 
de  la  solitude  et  ne  cesse  de  savourer  les  douceurs  que  trouve  Tàme  fe^ 
vente  dans  les  entretiens  solitaires  avec  son  Dieu  ;  là,  méprisant  le  faste  de 
la  dignité  épiscopale,  il  n'ambitionne  que  la  dernière  place  parmi  les  reli- 
gieux qu'il  regarde  comme  ses  frères  ;  il  ne  veut  les  surpasser  que  par  sa 
ferveur  à  suivre  la  sainte  règle.  Telle  fut  la  vie  du  bienheureux  Ponce  jus- 
qu'à l'âge  le  plus  avancé. 

A  mesure  que  son  Âme  se  détachait  de  son  corps  et  semblait  prélader 
au  vol  qu'elle  allait  prendre  vers  le  ciel,  on  aurait  dit  que  ses  paroles  étaient 
les  oracles  de  la  Divinité,  tant  étaient  sublimes  les  exhortations  qu'il  adres- 
sait aux  religieux  pour  les  engager  à  vivre  dans  la  sainteté  de  leur  vocation. 
Après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  il  rendit  sans  effort  son  esprit  à 
Dieu,  au  milieu  des  réjouissances  de  la  cour  céleste  et  des  larmes  doses 
frères,  le  13  décembre  1140.  Son  tombeau  devint  célèbre  à  cause  do  grand 
nombre  de  miracles  qui  s'y  opéraient. 

ffitiowê  kÊfiahiiqwê  Ai  diocéa  de  BêUên,  par  Mgr  Depéry* 
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Lu  teee  dn  Christianisme  étroit  et  chsi^ii,  et  bien- 

tAt  repoassant  et  impossible,  tel  qae  le  Toaleit 

faire  lo  Janstfnisme  da  xvn*  siècle,  lliérolsmo 

aimable  de  la  Visitation  a  stfdnit  noe  foule  â*tmefl« 

H.  l'abbtf  Bongand.  ffitt.  de  S*  Chantât. 

Jeanne-Françoise  Frémyot  naquit  à  Dijon»  en  Bourgogne,  le  23  jan- 
vier IS72.  Son  père  était  Bénigne  Frémyot,  second  président  au  parlement 
de  cette  proyince,  qui  avait  hérité  de  ses  ancdtres,  avec  les  biens  de  la 
noblesse,  d'une  grande  intégrité  de  mœurs  et  d'un  attachement  inviolable 
à  la  foi  catholique,  que  plusieurs  abandonnaient  alors  pour  donner  dans 
lanoavelle  hérésie.  Sa  mère  fut  Marguerite  de  Berbisey,  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom,  dans  laquelle,  depuis  trois  cents  ans,  étaient  entrées 
les  premières  charges  de  la  provinces,  tant  de  l'épée  que  de  la  robe.  Elle 
n'avait  que  dix-*Jtiuit  mois  quand  sa  mère  mourut  ;  mais  elle  fut  élevée  avec 
QQ  très-grand  soin  par  son  père* 

Notre  Sainte  conçut,  par  ses  sages  instructions,  une  si  grande  aversion 
pour  les  hérétiques,  qu'elle  ne  pouvait  pas  môme  souffrir  qu'ils  la  tou- 
chassent. Un  jour,  à  peine  Âgée  de  cinq  ans,  elle  s'amusait  dans  le  cabinet 
de  son  père,  lorsqu'un  gentilhomme  protestant,  qui  discutait  avec  le  pré- 
sident Frémyot,  nia  la  présence  réelle  de  Jésus-Cbrist  au  Saint-Sacrement 
de  l'autel.  Aussitôt  la  sainte  enfant,  courant  à  lui,  lui  dit  :  a  II  faut  croirCi 
Monsieur,  que  Jésus-C3irist  est  au  Saint-Sacrement  de  l'autel,  puisqu'il  l'a 
dit.  Si  vous  ne  croyez  pas  ce  qu'il  a  dit,  vous  le  faites  menteur  ».  Ce  sei- 
gneur, surpris  et  charmé  de  cette  liberté,  de  cette  énergie,  si  rare  dans 
un  enfant,  lui  donna  quelques  dragées  pour  ise  réconcilier  avec  elle. 
•eanne  courut  aussitôt  les  jeter  au  feu  en  sa  présence,  et  revenant  vers 
lui  elle  ajouta  :  «  Voyez-vous,  Monsieur,  voilà  comme  les  hérétiques  brûle- 
ront dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  ce  que  Notrc-Seigneur  a 
dit  n.  Un  autre  jour,  ce  même  seigneur  discutant  encore  dans  le  salon  de 
^n  père,  en  faveur  du  protestantisme,  notre  Sainte  s'approcha  de  lui  et 
dit:  a  Si  vous  aviez  donné  un  démenti  au  roi,  mon  père,  comme  prési- 
dent, vous  ferait  mourir  ;  vous  en  donnerez  tant  à  Jésus-Christ  que  ces 
deux  présidents  (elle  lui  montrait  un  grand  tableau  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul)  vous  condamneront  ».  Son  père,  ravi  de  ces  heurenses 
dispositions,  ne  négligeait  rien  pour  les  développer.  Soir  et  matin,  selon 
les  traditio/is  de  sa  famille»  il  réunissait  ses  trois  enfants,  et,  avec  le  cœur 
djin  père  et  d'un  chrétien»  il  leur  apprenait  à  connaître  et  à  goûter  les 
i^Qlis  de  la  foi  catholique,  tant  défigurées  alors  par  Thérésie.  Il  insistait 
surtout  sur  la  nécessité  de  s'attacher  par  le  fond  du  cœur  à  la  sainte  Eglise 


268  13  DÉGEIfBBE. 

romainei  et  au  Père  comman  de$  fidèles,  d'aatant  plus  digne  alors  de 
vénération  et  d'amour,  que  son  caractère  sacré  était  plus  méconnu  et  plus 
insulté.  L'âme  de  notre  sainte  enfant  s'ouyrait  avec  bonheur  à  cet  ensei- 
gnement vivifié  par  la  foi,  et  on  la  voyait,  toute  jeune  encore,  tressaillir 
tour  à  tour  de  joie  et  d'indignation,  lorsque  son  père  racontait  les  triom- 
phes ou  les  douleurs  de  l'Eglise. 

On  commençait  aussi  à  remarquer  en  elle,  dès  sa  première  enfance, 
cette  tendre  compassion  pour  les  pauvres  qui  plus  tard  devait  enfanter  tant 
de  prodiges.  La  vue  d'un  malheureux  la  faisait  pleurer.  En  rencontrait- 
elle  un  qui  fût  couvert  de  haillons,  il  lui  semblait  Toir  Notre-Seigneor 
n'ayant  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tète. 

Une  tendre  dévotion  à  la  sainte  Yierge  couronnait  toutes  ses  vertus 
naissantes.  Orpheline  dès  le  berceau,  aussitôt  qu'elle  eut  l'âge  de  raison  et 
qu'elle  put  sentir  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  plus  de  mère,  elle  se  tonma 
du  côté  de  Marie,  la  suppliant  de  l'accepter  pour  sa  fille.  Depuis  lors  elle 
se  plut  à  se  nommer  son  enfant,  la  consulta  comme  nous  consultons  nos 
mères,  et  l'appela  à  son  aide  dans  toutes  ses  entreprises  et  dans  tous  ses 
dangers.  Entre  autres  grâces,  elle  lui  devra  bientôt  de  se  conserver  sans 
tache  au  milieu  des  séductions  périlleuses  auxquelles  va  être  ezposie  sa 
jeunesse. 

Lorsqu'elle  fut  nubile,  sa  main  fut  recherchée  par  les  plus  illostres 
seigneurs  du  Poitou.  De  ce  nombre  était  un  seigneur  calviniste,  ami  de 
son  beau-frère.  Sa  sœur  Marguerite  la  pressait  d'agréer  cette  recherche, 
qui  l'eût  établie  dans  son  voisinage.  Mais,  connaissant  l'inviolable  attache- 
ment de  Jeanne  à  la  foi  catholique,  elle  lui  avait  caché  que  ce  seigneur 
était  calviniste.  Jeanne  le  devina  :  «  Hier  d,  dit-elle  à  sa  sœur  un  jour 
qu'elle  lui  faisait  de  plus  pressantes  instances,  «  hier  il  était  à  deux  pas 
de  la  grille  lorsque  le  saint  Viatique  est  passé  devant.  Non-seulement  il 
n'a  pas  fléchi  le  genou,  mais  il  ne  s'est  pas  môme  découvert.  Je  Tai  n 
de  ma  chambre  ;  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  éclairée...  jamais  je  ne 
l'épouserai  ». 

A  l'âge  de  vingt  ans,  elle  épousa,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  par  la 
volonté  de  son  père,  Qxristophe  de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  seigneor 
de  Bourbilly  et  de  Monthelon,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  mattre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  ^  U  descendait,  par  sa  mère  Fran- 
çoise de  Cessé,  de  sainte  Humbeline,  sœur  de  saint  Bernard.  Il  avait  com- 
battu avec  distinction  dans  les  rangs  catholiques  ;  Henri  lY  l'honorait  de 
sa  faveur. 

L'obligation  de  suivre  son  mari  fit  qu'elle  alla  demeurer  avec  loi  à  son 
château  de  Bourbilly.  Elle  s'y  appliqua  à  bien  régler  ses  mœurs  et  à  réta- 
blir le  bon  ordre  dans  les  biens  de  son  époux,  abandonnés  jusque-IAanz 
mains  d'intendants,  pendant  que  le  baron  était  à  la  cour  ou  aux  armées. 
La  première  réforme  qu'elle  entreprit  fut  celle  des  domestiques.  Persuadée 
que  l'exemple  vaut  mieux  que  la  parole,  et  afin  de  les  surveiller  de  plus 
près,  elle  prit  le  parti  de  se  lever  de  grand  matin,  à  cinq  heures,  aossitôt 
qu'eux.  Elle  leur  faisait  elle-môme  la  prière,  et  elle  voulait  qu'ils  pussent 
tous  les  jours  entendre  la  sainte  messe.  Dans  ce  but,  elle  ordonna  que  la 
messe  de  fondation  qui  se  devait  dire  dans  la  chapelle  du  château,  mais 
qui  ne  se  disait  plus  depuis  la  mort  de  sa  belle-mère,  serait  célébrée 
diaquejour  et  de  grand  matin.  De  cette  sorte,  tout  le  monde  la  pouvait 

1.  L«  taroB  de  CbanUl  tfUit  U  dernier  deeeendait,  ver  U  ligne  metenielle,  de  U  (taBê  dtiaist 
Bemerd. 
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entendre,  môme  ceux  qui  devaient  aller  travailler  dans  la  campagne.  Le 
soir,  avant  le  coucher,  on  rendait  compte  da  travail  accompli.  Souvent, 
dans  le  milieu  du  jour»  elle  prenait  son  ouvrage  et  venait  coudre  ou  filer 
auprès  des  domestiques,  profitant  de  ce  moment  pour  élever  doucement, 
par  de  pieuses  et  aimables  causeries,  leurs  esprits  grossiers  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  Dieu.  Le  dimanche,  elle  les  conduisait  tous  à  la  messe 
de  paroisse,  et  afin  qu'ils  pussent  aider  à  chanter  plus  solennellement  le 
CndOf  elle  y  exerçait  elle-môme  ceux  dont  la  voix  était  belle.  Il  arrivait 
quelquefois  que  pendant  ce  chant,  qui  avait  lieu  dans  les  cuisines  ou  dans 
tes  granges,  elle  ne  pouvait  pas  contenir  son  enthousiasme. 

Sainte  Chantai  avait  non-seulement  l'âme  trop  vertueuse,  mais  l'esprit 
trop  grand  pour  tomber  dans  des  travers.  Sa  mise,  si  modeste  avant  son 
mariage,  le  devint  davantage  encore  depuis.  Se  voyant  à  la  campagne,  et 
à  la  tête  d'une  grande  maison,  elle  quitta  les  vêtements  plus  précieux  de 
sa  jeunesse,  les  robes  de  soie  qu'elle  avait  le  droit  de  porter  en  qualité  de 
dame  noble,  et  se  vêtit  des  étoffes  les  plus  communes. 

En  même  temps  qu'elle  renonçait  à  la  vanité,  elle  se  voua  au  travail. 
Ses  doigts,  dit  un  biographe,  ne  se  reposaient  pas.  Quand  le  matin,  après 
ayoir  entendu  la  messe,  elle  avait  visité  les  cuisines,  les  cours,  quelquefois 
même  les  fermes  les  plus  éloignées,  et  donné  à  toutes  choses  ce  coup-d'œil 
da  maître  qui  fait  tout  prospérer,  on  la  voyait  rentrer  gaie  et  gracieuse, 
et  reprendre  son  ouvrage.  Elle  ne  l'interrompait  que  par  nécessité,  quand 
il  loi  Tenait  des  visites,  et  encore  fallaitpil  que  le  rang  des  personnes  l'y 
obligeât  ;  autrement  elle  se  faisait  apporter  sa  petite  table  à  ouvrage,  et, 
après  s'être  gracieusement  excusée,  elle  continuait  à  travailler. 

Sa  charité  envers  le  prochain  parut  admirablement  dans  une  grande 
famine  dont  la  province  fut  afiligée.  Elle  donnait  elle-même  tous  les  jours 
du  pain  et  du  potage  à  un  grand  nombre  de  pauvres  qui  venaient  de  six 
à  sept  lieues  à  la  ronde  lui  demander  la  charité ,  et  elle  donnait  aux 
panyres  honteux  selon  leur  nécessité.  Il  arrivait  quelquefois  que  des 
pannes,  ayant  reçu  l'aumône,  faisaient  le  tour  du  château,  puis  venaient 
Que  seconde  fois  lui  demander.  Elle  s'en  apercevait  bien  ;  mais  elle  ne  les 
rebutait  pas  poar  cela,  disant  en  elle-même  :  «  Mon  Dieu,  je  mendie  con- 
tinuellement aux  portes  de  votre  miséricorde  :  eh  quoi  !  voudrais-je  bien 
être  refusée  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  fois  ?  Vous  avez  mille  fois  en- 
duré mon  importunité,  pourquoi  ne  voudrais-je  pas  souffrir  celle  de  votre 
créature?  d  Aussi,  par  un  grand  miracle,  son  blé  et  sa  farine  se  multi- 
plièrent dans  son  grenier,  et  ce  qui  n'aurait  pas  suffi  pour  sa  famille,  fut 
sofBsant  pendant  six  mois  pour  elle  et  pour  une  infinité  de  pauvres  qu'elle 
regardait  comme  ses  propres  enfants. 

Sa  douceur  et  sa  bonté  étaient  aussi  fort  remarquables.  Lorsque  son 
m^  avait  fait  mettre  en  prison  quelques  paysans,  elle  les  faisait  secrète- 
ment sortir  le  soir,  et  les  mettait  coucher  dans  un  bon  lit  ;  et  le  matin, 
les  ayant  renvoyés  en  prison,  elle  travaillait  &  leur  procurer  la  liberté 
^Qprès  de  ce  seigneur.  On  remarque  qu'en  huit  ans  qu'elle  a  été  mariée, 
etneof  qu'elle  est  demeurée  veuve  dans  le  monde,  elle  n'a  presque  point 
changé  de  domestiques.  Pendant  les  longs  voyages  que  H.  de  Chantai  fai- 
^itklacour,  elle  vivait  dans  une  retraite  tout  à  fait  exemplaire  :  ce  qui 
^^ib  tellement  ce  sage  seigneur,  que,  voulant  prendre  part  à  cette  béné- 
diction, il  quitta  entièrement  la  cour  et  les  grands  avantages  qu'il  y  pou- 
^t  attendre  des  bonnes  grftces  du  roi,  pour  ne  plus  sortir  de  sa  maison. 
Ily  tomba  malade  en  1601,  et,  pendant  cette  maladie  qui  dura  six  mois, 
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il  y  fit,  parles  bons  avis  de  sa  femme,  de  très-salates  réflexions  pour  sa 
propre  perfection.  Enfin,  étant  revenu  en  convalescence,  il  fut  blessé  mor- 
tellement, à  la  chasse,  d'un  coup  d'arquebuse  qu'un  de  ses  amis  lui  donna 
par  mégarde  ^  A  la  nouvelle  de  cet  accident,  Jeanne  accourut  tout  éplo- 
rée.  Alors,  à  la  vue  de  son  malheur,  sa  douleur  éclate  :  a  Coupable  im- 
prudence i  malheureux  Chazelles  I  »  s'écrie-t-elle.  — -  «  Jeanne  »,  lui  dit 
son  mari  en  pressant  ses  mains  dans  les  siennes,  «  ma  chère  Jeanne,  ce 
coup  d'arquebuse  vient  de  plus  hautl  Adorons  les  desseins  de  Dieu,  et  que 
jamais  un  mot  de  reproche  ne  soit  adressé  à  mon  cher  cousin  ».  Dieu  ac- 
corda au  blessé  neuf  jours  pour  se  disposer  à  la  mort;  il  se  confessa  dans 
les  sentiments  de  la  plus  grande  piélé  et  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, d'exhorter  sa  pieuse  compagne  à  la  parfaite  soumission  aux  volontés 
divines.  Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé,  et  que  notre  Sainte  eut  reçu 
avec  ses  enfants  le  dernier  adieu  et  les  dernières  bénédictions  du  mourant, 
on  l'entendit  répéter  le  premier  cri  de  sa  douleur  :  «  Mon  Dieu,  que  votre 
volonté  toujours  adorable  s'accomplisse  sur  moi  dans  toute  son  étenduel» 
Puis,  comblant  ses  chers  enfants  de  ses  plus  tendres  caresses,  les  inondant 
de  ses  larmes  :  «  Je  vous  les  offre,  mon  Dieu,  soyez-en  le  père  !  » 

La  douleur  de  Jeanne  fut  immense.  Lorsque  les  yeux  de  son  épooz 
eurent  été  fermés  par  la  mort^  elle  se  retira  dans  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde. Son  ch&teau  ne  lui  semblait  pas  assez  désert.  Souvent  elle  s'en  échap- 
pait à  la  dérobée,  et  son  unique  consolation  était  d'aller  dans  un  petit  bois 
peu  éloigné,  pour  y  pleurer  tout  à  son  aise  '.  Vainement  les  dames  des  châ- 
teaux voisins,  vainement  ses  tantes  et  ses  cousines  de  Semur  venaient  i 
Bourbilly  pour  essayer  de  la  consoler.  Elle  en  était  touchée  et  reconnais- 
sante ;  mais  le  soir,  quand  elle  était  rentrée  dans  sa  chambre  :  «  Ah  1 1 
disait-elle,  «  que  ne  me  laisse-t-on  pleurer  à  mon  aise  !  on  croit  me  soula- 
ger, et  on  me  martyrise  ».  Elle  tombait  alors  à  genoux  en  sanglotant,  et 
elle  passait  la  nuit  dans  les  larmes.  Elle  avait  au  cœur  une  de  ces  blessures 
qui,  dans  les  grandes  Ames,  ne  se  ferment  jamais.  Et  cependant  c'est  de  ce 
malheur  que  va  naître  pour  elle  une  vie  nouvelle.  Elle  puisera  dans  cette 
douleur,  qu'elle  sentit  à  l'excès,  mais  qu'elle  supporta  héroïquement,  mie 
force,  des  lumières,  une  ardeur  toute  divine,  un  détachement  absolu  des 
créatures,  et  enfin  cette  mort  à  elle-même  et  cet  entier  abandon  à  Dieu  qai 
en  firent,  entre  ses  mains,  l'instrument  de  si  grandes  choses. 

Sainte  Chantai  était  donc  veuve  à  vingt-huit  ans.  Après  avoir  en  le  rare 
bonheur  de  rencontrer  un  époux  digne  d'elle,  elle  avait  été  arrachée  de 
ses  bras  par  un  horrible  accident.  Des  six  enfants  dont  Dieu,  en  huit  années, 
avait  béni  son  mariage,  deux  étaient  morts  au  berceau;  il  lui  en  restait 
quatre,  un  fils  âgé  de  cinq  ans  et  trois  filles  plus  jeunes  encore,  la  dernière 
ayant  à  peine  trois  semaines.  La  douleur  de  la  veuve  s'accroissait  ainsi  des 
inquiétudes  de  la  mère.  Le  présent  lui  était  à  charge  par  sa  solitude;  l'ave- 
nir l'effrayait  par  sa  responâabilité.  Ce  sont  là  ces  grandes  douleurs  de  la 
vie  auxquelles  rien  ne  se  compare  et  devant  lesquelles  sont  impuissantes 
toutes  les  consolations  humaines.  Dieu,  qui  estime  assez  une  âme  pour  loi 
imposer  une  si  lourde  croix,  peut  seul  aussi  l'aider  à  la  porter.  U  essuie 
lui-mâme  de  telles  larmes;  il  cicatrise  seul  de  si  profondes  blessures.  Jeanne 
ne  tarda  pas  à  l'éprouver.  Des  consolations,  inconnues  aux  âmes  qui  n'ont 
pas  soufferty  se  mêlàBent  tout  à  coup  à  ses  plus  amères  douleurs.  De  vives 

1.  On  montra  encore  M4oai«*feal,  4ins  lo  boli  du  Vie,  rendrait  dk  ent  lien  ce  melhenr. 
t.  CeU  te  bols  de  ta  (hnmh  «^  <<dtt  n  Um  rentrée  dm  cbitoen,  et  qnl  existe  eneonb 
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lumières  remplirent  son  esprit.  Elle  éprouTa  de  grandes  ardeurs  de  tout 
quitter,  poisqae  tout  se  flétrissait  et  se  brisait  .si  Tite»  et  de  se  consacrer 
toat  entière  àDiea. 

A  peine  revenue  de  la  première  stupeur  dans  laquelle  on  tombe  après 
des  coups  si  foudroyants,  elle  se  rappela  les  pieux  entretiens  de  son  mari 
pendant  sa  dernière  maladie,  et,  émue  de  ce  tendre  souvenir,  voulant  lui 
conserver  la  grande  fidélité  et  donner  à  Dieu  le  grand  amour,  elle  fit  vœu 
de  chasteté  perpétuelle.  A  la  suite  de  ce  vœu,  elle  distribua  aux  pauvres  les 
liabits  de  M.  de  Chantai  et  les  siens  propres,  ceux  qu'ils  avaient  portés  Tun 
et  l'autre  aux  jours  de  leur  union  terrestre.  Elle  ne  conserva  pas  même  les 
parures  qu'elle  avait  reçues  à  l'époque  de  son  mariage,  et  les  donna  aux 
églises,  ne  voulant  plus,  disait-elle,  de  robe  nuptiale  que  celle  qui  est 
requise  pour  entrer  aux  noces  de  l'Agneau.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'elle  fit  vœu  d'employer  toujours  le  travail  de  ses  mains  pour  les  autels 
et  pour  les  pauvres  ;  ce  qui  était,  à  ses  yeux,  une  double  et  sainte  manière 
de  vêtir  Jésus-Christ.  Le  train  de  sa  maison  fut  réduit,  et  elle  renvoya  une 
partie  de  ses  domestiques,  après  les  avoir  largement  récompensés.  Elle 
régla  aussi  remploi  de  ses  journées,  et  le  temps  que,  pour  complaire  à  son 
mari,  elle  avait  l'usage  de  donner  à  la  chasse,  au  jeu,  aux  compagnies,  elle 
résolut  de  l'employer  désormais  à  la  prière,  à  la  lecture,  aux  visites  encore 
plus  fréquentes  des  pauvres  et  des  malades,  et  surtout  à  l'éducation  de  ses 
enfants. 

Pour  mener  une  vie  aussi  complètement  consacrée  à  Dieu,  elle  sentit  le 
besoin  d'un  directeur  qui  pût  la  conduire  à  travers  les  sentiers  toujours  si 
difGcîles  de  la  piété  au  milieu  du  monde.  Son  oraison,  d'ailleurs,  jusque-là 
fervente,  mais  très-simple,  devenait  plus  élevée;  elle  éprouvait  une  union 
avec  Dieu  dont  l'intimité  l'étonnait;  à  de  certains  moments,  elle  se  sentait 
emportée  vers  des  régions  supérieures  qu'elle  ne  soupçonnait  pas.  Des 
f  isions  miraculeuses  se  mêlaient  en  elle  à  d'ardentes  affections  pour  Dieu. 
Elle  s'alarma,  et  comprenant  qu'il  lui  était  impossible  de  s'avancer  sans 
guide  à  travers  de  pareils  chemins,  son  unique  pensée  fut  de  trouver  un 
directeur;  et,  comme  elle  priait  Dieu  instamment  de  lui  en  choisir  un  qui 
fût  rempli  de  ses  lumières  et  de  son  amour,  il  le  lui  fit  voir  dans  une  vision, 
et  lui  dit,  sans  néanmoins  lui  déclarer  encore  qui  il  était  :  a  Voilà  l'homme 
bien-aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  entre  les  mains  duquel  tu  dois  reposer 
ta  conscience  ^  ». 

Cependant  les  douleurs  de  sainte  Chantai  ne  cessaient  de  croître.  Sa  santé 
dépérissait.  Son  père,  l'ayant  appris,  lui  écrivit  pour  la  blâmer  vivement  de 
s'abandonner  ainsi  à  son  chagrin,  lui  rappelant  qu'elle  se  devait  conserver 
pour  ses  quatre  petits  enfants,  et  exigeant  qu'elle  quittât  Bourbilly  et  revint, 
au  moins  pour  quelque  mois,  à  Dijon.  Il  espérait  des  bruits  de  la  ville  et  de 
la  société  de  ses  parents  quelque  adoucissement  à  un  si  grand  deuil.  Jeanne 
partit  aussitôt,  et  revint  à  Dijon  sur  la  fin  de  mars  ifiCâ.  Elle  y  retrouva 
quelques-unes  de  ses  amies  d'enfance;  et  c'est  avec  elles,  dans  ce  cercle 
d'amies  intimes,  qu'elle  acheva  loin  du  monde  la  première  année  de  son 
veuvage.  Ceux  qui  ont  beaucoup  souffert  savent  combien  est  douce  cette 
demi-solitude  où  ne  pénètrent  que  quelques  rares  personnes  qui  com- 
prennent nos  douleurs,  et  dansl'&me  desquelles  nos  gémissements  éveillent 
toujours  un  écbo.    ' 

L  On  montre  racore  le  Ueu  oh  sainte  Chantai  eut  eette  Tislon.  C*étalt  rar  le  ebomin  qui  descend  da 
Bs«rt)U]7  sa  monlln  du  ehSteau,  h  peu  près  h  tfgale  dlstauM  de  l*an  et  de  VMtte,  an  pied  d'un  petit  bols 
aypeM  sa)flvid*bvl  ùniS'Thoma». 
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Cependant  les  vacances  du  parlement  de  Bourgogne  étaient  onyertes,  le 
président  Frémyot,  selon  son  usage,  alla  passer  quelques  mois  à  Thotes  en 
Auxois;  sainte  Chantai  partit  avec  son  père  et  se  rendit  à  Bourbilly  \  oi 
l'appelaient  d'ailleurs  le  soin  de  ses  affaires,  les  récoltes  à  finir,  les  ven- 
danges à  préparer.  Cette  veuve  inconsolable  ne  put  revoir  les  lieux  témoins 
de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  sans  verser  des  torrents  de  larmes.  Tous  ses 
attraits  pour  une  vie  plus  sainte  augmentèrent  aussi  dans  la  solitude,  avec 
un  désir  plus  vif  de  rencontrer  enfin  un  directeur.  Un  jour  que,  dans  h 
chapelle  de  Bourbilly,  elle  répandait  son  &me  en  présence  d'une  image  de 
la  sainte  Vierge,  et  qu'elle  demandait  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  sa 
volonté,  tout  à  coup,  au  moment  où  elle  priait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, elle  se  vit  entourée  d'une  multitude  innombrable  de  vierges  et  de 
veuves,  et  elle  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  :  a  Yoilà  la  génération 
qui  te  sera  donnée  et  à  mon  serviteur  fidèle;  génération  chaste  et  choisie, 
et  je  veux  qu'eHe  soit  sainte  ».  Jeanne  ne  comprit  rien  à  cette  vision;  mais 
il  lui  en  resta  un  doux  souvenir,  qui  pendant  quelque  temps  diminua 
l'amertume  de  ses  peines. 

Sur  ces  entrefaites,  elle  reçut  une  lettre  qu'elle  ne  put  lire  sans  un  ser- 
rement de  cœur.  Son  beau-père,  le  baron  de  Chantai,  qui  habitait  lechft- 
teau  de  Monthelon,  à  une  lieue  d'Autun,  lui  écrivait  qu'il  se  faisait  vieux, 
et  qu'il  voulait  qu'elle  vint  demeurer  avec  lui.  Jeanne,  qui  connaissait  le 
caractère  du  vieux  baron,  les  désordres  de  sa  maison,  ceux  plus  grands 
encore  de  sa  conduite,  entrevit  aussitôt  l'amenume  du  calice  qu'elle  serait 
obligée  de  boire.  Mais  l'espérance  d'arracher  son  beau-père  au  mal  et  de 
le  préparer  à  une  mort  chrétienne  la  fit  passer  par-dessus  toutes  ses  répu- 
gnances. «  Aussi  »,  dit  un  vieux  biographe,  «  elle  n'hésita  pas.  Elle  reçut 
par  manière  d'obéissance  ce  commandement,  et,  joignant  son  cœur  à  cette 
croix,  elle  alla  demeurer  chez  son  beau-père  avec  ses  quatre  enfants,  pour 
y  faire  un  purgatoire  d'environ  sept  ans  et  demi  ». 

L'an  1602  touchait  à  sa  fin  lorsque  M""*  de  Chantai  et  ses  quatre  enfants 
arrivèrent  à  Monthelon.  Le  vieux  baron  de  Chantai,  devant  lequel  tout 
devait  plier,  était  tombé  sous  la  dépendance  d'une  servante,  sans  le  consen- 
tement de  laquelle  il  n'eût  osé  faire  un  mouvement,  et  qui,  parvenue  i  le 
dominer,  commandait  en  maîtresse  au  château.  A  peine  arrivée,  la  Sainte, 
dont  le  coup  d'œil  était  à  la  fois  si  rapide  et  si  juste,  et  qui  possédait  dans 
un  degré  supérieur  les  qualités  d'une  maîtresse  de  maison,  s'aperçut  que 
les  biens  de  son  beau-père  étaient  gaspillés.  Elle  essaya  de  faire  une  obser- 
vation, mais  déjà  la  servante,  mécontente  de  l'arrivée  de  notre  Sainte,  et 
craignant  d'être  éloignée  par  elle,  avait  indisposé  l'esprit  du  vieillard  contre 
sa  belle-fille. 

Asservie,  injuriée  môme  au  château  de  Monthelon,  Jeanne  parut  plus 
grande  et  fut  plus  sainte  encore  que  quand  elle  était  libre  et  heureuse  à 
Bourbilly.  Uniquement  occupée  de  sa  grande  œuvre,  la  conversion  de  son 
beau-père  et  celle  de  son  indigne  servante,  elle  s'appliqua  à  les  vaincre 
l'un  et  l'autre  à  force  de  douceur.  Il  n'y  avait  ni  démarches  ni  sacrifices 
qui  lui  coûtassent  dans  l'espérance  de  les  ramener  à  Dieu.  Elle  en  vint 
môme  i  ce  degré  d'héroïsme  de  soigner  les  enfants  de  cette  servante  comme 
les  siens  propres,  se  donnant  la  peine  non-seulement  de  l^es  instruire,  mais 
quelquefois  de  les  habiller,  de  les  peigner,  de  nettoyer  leurs  vêtements  et 
de  leur  rendre  de  ses  propres  mains  les  services  les  plus  abjects. 

T .  Thotat  et  BoitfbUljr  tf  taltnt  Atnx  chttiiiiis  dont  iM  ttriM  m  Uncbaleat  piMqat. 
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Ca  n'est  pas  qu'il  ne  lui  en  coùtftt  beaucoup  pour  accepter  une  vie  aussi 
humQiée;  tout  son  sang  se  révolt^iti  surtout  dan3les  commencements.  Elle 
a  avoué  qu'elle  était  saisie  de  la  plus  profonde  indignation  lorsqu'elle.voxait 
les  enfants  de  cette  servante,  marcher  sur  le  qciôme  rang  que  les  si^ns»  et 
souvent  leur  dtre  préférés.  Mais  elle  étouffait  ces,  cris  4.e  j^i^^^^^>  ^^  ^ 
toutes  les  insolences  elle  n'opposait  qù'uacqs^r  dp.ùx,et  un  visage.  gr;^cieuz. 
Tis-i-vis  de.9on  beau-père>  c^était  la  n^ème  condui^^ç.  Biiie  prô^tait  0e, toutes 
les  occasions  pour  lui  faire  du  bien,  et  nulle  violence  ne  fut  jamais  capable 
de  diminuer  son  respect,  ni  de  décourager  sa  patience.  A  ce  motif  sl^levé, 
qui  la  soutint  pendant  sept  ans  dans  cette  vie^i  b^roîque,  s'en  joignit  un 
autre  qui  ne  lui  prêta  pas  un  moindre  appui.  Naturellement  elle  é^t  un 
peu  haute  ;  elle  avait  pyisé  dans  le  ^ang  paternel  j[e  ne  sais  quoi  dp  fier  et 
d'un  peu  impérieux  qu'elle  voulait  étoqffer.à  tout  prix.  L'occasion.l^i  sem- 
blait bonne  de  devenir  humble  à  force  d'I^upiiliations.  Elle  y  réussit  au-delà 
de  tout  ce  qu'on  peift  4ire.  Cest  à  cette  ru;}e  ^f^ole,  .ooi^^f  ^[ue  dans  le 
plus  sévère  noviciat,  que  Dieu  lui  fit  acquérir  Q^i\ù  rare  humilité  ^t  cette 
parfaite  obéissance,  qui  en  feront  bientôt,  sou^  la  main  dp  saint  François 
de  Sales,  l'instrument.de  si  grandes  choses. 

Toute  pleine  de  ces  pensées  d'humilité,  elle  accomplit,  au  mois  d'avril 
1603,  un  acte  d'une  haute  importance»  Le  monde,  au  diz-septi&me  siècle, 
était  encore  peuplé,  comme  au  moyen  ftge,  d'une  foule  de  jeunes  ÀUes,  de 
veuves,  de  gens  mariés,  qui,  retenus  dans  le  siècle  par  l'âge  ou  les  devoirs, 
s'associaient  aux  prières  et  aux  pénitences  des  grands  Ordres  religieux,  en 
acceptaient  la  Règle,  l'office,  l'esprit,  et  môme  une  partie  du  costume,  i 
condition  d'avoir  part  à  leurs  mérites  et  à  leurs  bonnes  œuvres,  et,  ne  pou- 
vant aller  chercher  le  monastère,  l'appelaient  en  quelque  sorte  &  eux  et 
rmtroduisaient  au  foyer  domestique.  Deux  tiers  ordres  étaient  surtout 
populaires  entre  tous  :  celui  de  Saint-Dominique  et  celui  de  Saint-François. 
Le  premier  poussant  plus  spécialement  les  âmes  à  la  pénitence,  le  second 
à  l'buniilUé  et  à  la  pauvreté.  Jeanae  préféra  ce  dernier,  et  s'y  fit  recevoir 
le6avril))^^. 

L'an  1604,  ^int  François  de  Sales  étant  venu  prêcher  le  Carême  à  Diion, 
elle  y  alla  poMr  l'entendre;  elle  reconnut  que  c'était  1&  cet  homme  cnéri 
du  ciel  que  Dieu  lui  avait  montré,  et  qui  devait  être  son  guide  dans  les 
voies  étroits  de  Ja  vie  spirituelle.  Les  traits  du  prédicateur,  sa  taille,  les 
vêtements  mèo^e  qu'il  portait,  tout  lui  rappela  ses  jançiemies  visions  de 
Boorbilly;  ^e  s;pn  ç^iéj  saint  François  de  Sales,  à  qui  )p|ipu  /avait  inspiré  la 
sainte  ^^i^,  de  tffnâer  l'Or^^e  deja  Vij^it^tiop,  et  montré,  dans  une  sem- 
blable vision,  la  dame  qu'il  destinait  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre, 
la  reconnut  pendant  son  s,çrmon,  et  s'étant  adressé  à  André  Frémyot,  qui 
venait  d'être  nofui^é  à  l'archêyêché  de  Bourges  :  «  Cher  seigneur  »,  lui  dit- 
il,  «  connattriez-vous  la  jeune  <^ame  vêtue  en  veuve,  placée  en  £ace  de  la 
chaire^  ei.fli)x  éco^|ait  si  attçntivemçpt  laparple  devérité  ?»  —  «  C*est  ma 

vertus 
ir  de 
présenter  ».  — *  a  Je  serai  charmé  de  la  connaître  »,  reprit  l'évêque 
de  Genève. 

Jeanne  eut  en  effet  souvent  occasion  de  rencoxitrer  saint  François  de 
Sales  chez  son  père.  Elle  eut  donc  de  saintes  conférences  avec'  lui,  et  elle 
en  profita  merveilleusement  pour  suivre  l'attrait  que  le  Saint-Esprit  lui 
donnait.  Elle  ne  le  prit  pas  néanmoiçs  encore  tout  à  fait  pour  son  direc- 
teur; mais  elle  le  prit  depuis  dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Saint-Claude,  où 
Vus  DIS  Saints.  —  Tous  XIV.  18 
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ce  saint  prélat  se  trouva;  et,  pea  de  temps  après,  étant  à  Notre-Dame 
d'Etang,  le  2  septembre  1604,  elle  fit  son  premier  yœu  de  loi  obéir;  Taih 
née  saivante  elle  l'alla  trouver  à  Sales,  où,  en  dix  jours  qu'elle  y  demeon, 
elle  reçut  de  sa  boncbe  des  instructions  admirables  pour  sa  conduite.  Delà 
elle  revint  à  Monthelon  ches  son  beau-père,  où  elle  pratiqua  soigneusement 
tout  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Elle  se  levait  tout  l'hiver  à  cinq  heares 
du  matin  sans  feu  et  sans  aide,  et  Tété  encore  plus  tôt,  puis  elle  se  mettait 
en  oraison.  Ensuite  elle  entendait  la  messe,  lisait  les  constitutions  que  son 
bienheureux  directeur  lui  avait  données ,  catéchisait  et  instruisait  ses 
enfants  et  tous  les  domestiques,  et  mettait  un  bon  ordre  à  tout  son  ménage. 
Le  soir,  elle  assemblait  aussi  toute  la  maison  pour  faire  la  prière  et  Texi- 
men;  et  le  monde  s*étant  retiré,  elle  continuait  encore  à  s'entretenir  avec 
son  Dieu.  Elle  faisait  elle-même  son  lit  et  sa  chambre  ;  et,  pour  ne  point 
perdre  de  temps  à  se  coifiér  et  à  s'habiller,  elle  se  coupa  les  cheveu  et 
prit  des  habits  encore  plus  simples  et  plus  modestes  qu'auparavant  :  elle 
suivait  en  cela  le  conseil  du  saint  évêque,  qui,  lui  ayant  demandé  un  jour 
A  elle  avait  l'intention  de  se  remarier  :  <i  Oh  I  pour  cela  non  »,  avait-elle 
lépondu  vivement.  ^  «  Alors,  Madame,  mettei  bas  l'enseigne  ». 

Elle  jeûnait  ordinairement  le  vendredi  et  le  samedi  ;  mais  elle  était 
toujours  si  ingénieuse  à  se  mortifier  dans  son  manger,  que  le  repas  était 
une  croix  et  une  très-rude  pénitence  pour  elle.  Son  affection  pour  les  pau- 
vres croissait  à  tous  moments.  Un  jour  elle  en  rencontra  trois  qui  avaient 
fort  bonne  mine.  Elle  n'avait  point  d'argent  sur  elle  pour  leur  faire  Tan- 
mône  ;  mais  afin  de  ne  les  pas  éconduire,  elle  leur  donna,  pour  eux  trois, 
ont;  bague  en  or  qu'elle  avait  tirée  du  doigt  de  son  mari  à  sa  mort,  et  qui 
pour  cela  lui  était  très-chère.  En  même  temps  elle  fut  saisie  d'un  grand 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  ces  pauvres,  et 
les  leur  baisa.  Quand  elle  se  releva,  ils  avaient  disparu,  sans  qu'on  pût 
savoir  par  où  ils  avaient  passé.  Depuis  lors,  elle  demeura  si  amoureuse  des 
pauvres,  qu'elle  fit  vœu  de  ne  jamais  refuser  l'aumône,  quand  elle  lui 
serait  demandée  pour  l'amour  de  Dieu.  Non  contente  de  ce  vœu  et  de  celui 
qu'elle  avait  précédemment  fait  de  travailler  toujours  pour  les  pauvres, 
elle  mit  un  plus  grand  soin  à  les  visiter  dans  leurs  réduits.  Elle  y  allait 
tous  les  jours,  même  pendant  les  excessives  chaleurs  de  l'été  ou  parmi  les 
neiges  de  l'hiver.  En  sortant  du  château,  elle  disait  aux  personnes  qui  l'ac- 
compagnaient, pour  exciter  leur  foi  et  la  sienne  :  a  Nous  allons  visiter 
Notre-Seigneur  sur  le  mont  du  Calvaire,  ou  au  jardin  des  Olives,  oo  an 
SaintrSépulcre  »,  diversifiant  les  stations,  afin  de  fournir  chaque  jour  on 
aliment  divin  à  sa  piété. 

Lorsque  la  maladie  se  joignait  à  la  pauvreté,  la  charité  de  sainte 
CShantal  devenait  encore  plus  respectueuse  et  plus  tendre.  Elle  avait  an 
château  une  petite  chambre  écartée  où  elle  tenait  des  eaux,  des  onguents, 
des  remèdes  qu'elle  préparait  elle-même  pour  les  pauvres.  Avant  de  sortir, 
elle  se  munissait  des  remèdes  dont  elle  croyait  avoir  besoin  ;  et,  arrivie 
auprès  des  malades,  elle  lavait  leurs  plaies  de  ses  propres  mains,  ôtait  le  pns 
et  la  chair  corrompue,  et  les  pansait  avec  soin  et  dévotion.  Elle  bisait 
ensuite  leurs  lits,  balayait  leurs  chambres,  s'asseyait  auprès  d'eux  quelques 
instants  ;  puis,  après  leur  avoir  essuyé  le  visage,  s'ils  avaient  la  fièvre,  elle 
leur  disait  adieu  avec  un  air  si  affectueux,  qu'on  eût  dit  une  mère  qni 
venait  de  soigner  son  enfant.  Elle  prenait  aussi  le  soin  d'assister  ceux  qui 
étaient  à  l'agonie,  de  préparer  et  ensevelir  les  morts.  Et  lorsque  quelqu'un 
mourait  en  son  absence,  on  allait  au  plus  tôt  Ten  avertir,  parce  qa^i 
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disaient  les  paysans»  a  d'enseyelir  les  défunts,  c'est  .un  droit  que  Madame 
l'est  réservé  ». 

Elle  avait  des  habits  de  réserve  qu'elle  prêtait  aux  plus  nécessiteux,  et 
cependant  elle  prenait  leurs  haillons,  les  nettoyait,  les  raccommodait  pro- 
prement, et  les  leur  rendait  en  meilleur  état.  Parmi  les  malades  qu'elle 
assistait,  il  y  en  eut  principalement  deux  qui  exercèrent  extraordinaire* 
ment  sa  charité.  L'un  était  un  pauvre  jeune  homme  d'Autun,  tout  couvert 
de  lèpre  et  de  teigne,  que  Ton  trouva  couché  dans  les  baies  près  de  son  cht- 
teau.  Elle  le  prit  chez  elle,  et  lui  rendit  tous  les  devoirs  qu'elle  eût  rendus 
à  son  propre  enfant  ;  enfin,  elle  l'assista  à  la  mort,  et  l'envoya,  comme 
Lazare,  dans  le  sein  d'Abraham  :  après  quoi  elle  l'ensevelit  de  ses  propres 
mains.  L'autre  fut  une  femme  qui  avait  au  visage  un  si  horrible  cancer, 
qu'elle  en  était  toute  défigurée  au  point  de  faire  horreur.  Notre  Sainte  lui 
prodigua  les  soins  les  plus  tendres  :  pour  la  modérer  il  fallut  la  défense 
absolae  de  son  père,  qui  craignait  qu'elle  contractât  ce  mal  et  ne  le  com- 
maniquât  à  ses  enfants. 

Tandis  qu'elle  révélait  ainsi  chaque  jour,  dans  des  actes  d'un  si  beau 
dévouement,  la  grandeur  de  son  amour  pour  les  pauvres,  un  voyage  qu'elle 
fliàBoarbilly  l'appela  tout  à  coup  à  un  héroïsme  encore  plus  grand.  C'était 
vers  la  fin  de  septembre.  Elle  venait  d'arriver  à  Bourbilly  pour  surveiller 
les  vendanges,  lorsque  la  dyssenterie  éclata  soudain  au  village,  et  bien- 
tôt il  y  eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de  mourants.  Notre  Sainte,  émue 
de  pitié  pour  ces  pauvres  malades,  qui  manquaient  de  tout,  se  consacrt 
aussitôt,  avec  une  ardeur  toute  divine,  à  leur  service.  Tous  les  matins, 
avant  le  lever  de  l'aurore,  et  après  avoir  fait  son  heure  d'oraison  mentale, 
elle  s*en  allait  visiter  tous  les  malades,  leur  porter  des  remèdes  et  nettoyer 
leurs  immondices.  Elle  assistait  ensuite  i  la  messe,  après  laquelle  elle 
retournait  servir  les  malades  des  maisons  les  plus  éloignées.  Le  soir,  elle 
faisait  une  seconde  visite  dans  toutes  les  maisons  du  village,  et  au  retour 
die  demandait  compte  des  travaux  de  la  journée  et  de  l'état  de  ses  biens  ; 
car  jamais  ses  dévotions  ne  la  rendirent  moins  vigilante  à  conserver  et  à 
accroître  le  bien  de  ses  enfants.  Souvent  il  arrivait  que  le  soir,  au  moment 
où  elle  rentrait  épuisée  de  fatigues,  on  la  venait  chercher  pour  assister  un 
mourant,  et  elle  passait  la  nuit  à  genoux  au  pied  de  son  lit,  priant  avec  lui, 
le  servant  comme  une  mère  et  l'excitant  à  mourir  saintement.  Sept  semaines 
s'écoulèrent  ainsi  pendant  lesquelles  il  n'y  eut  pas  de  jour  où  elle  ne  lav&t 
et  ensevelit  de  ses  propres  mains  trois  ou  quatre  cadavres. 

Elle  succomba  enfin.  La  fièvre  et  la  dyssenterie  la  réduisirent  bientôt  à 
nn  tel  état,  qu'on  désespéra  de  ses  jours.  Dans  cette  extrémité,  elle  fit 
écrire  à  son  beau-père  pour  lui  demander  pardon  et  lui  confier  ses  quatre 
petits  orphelins  ;  après  quoi,  abandonnée  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  elle 
lui  offrit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais  l'heure  n'en  était  pas  venue.  Une  nuit, 
étant  à  la  dernière  extrémité,  au  moment  oti  tout  le  monde  attendait 
qu'elle  entrât  en  agonie,  elle  fut  inspirée  de  faire  un  vœu  à  la  sainte  Vierge  ; 
et  tout  aussitôt  la  vie  lui  fut  rendue.  Elle  se  leva  donc,  et,  après  avoir  mis 
ordre  à  ses  affaires,  elle  monta  à  cheval  et  s'en  alla  à  Monthelon.  Elle  y  fut 
f^ue  avec  une  joie  difficile  à  décrire  par  ses  quatre  petits  enfants,  qui 
n'avaient  fait  que  pleurer  depuis  qu'on  avait  rcQu  la  lettre  qui  annonçait  sa 
maladie,  et  même  par  son  beau-père,  qui  ne  se  pouvait  consoler  à  l'idée  de 
la  perdre  ;  car,  malgré  les  persécutions  qu'elle  avait  reçues  au  château  de 
Monthelon,  elle  y  était  regardée  et  tenue  comme  une  Sainte.  D'autre  part> 
^  peine  Es  la  surent  arrivée,  que  les  habitants  de  Monthelon  accoururent 
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en  grand  nombre,  na  sachant  comment  exprimer  lenr  joie.  Les  femmes,  les 
enfants  se  pressaient  autour  d'elle,  lui  baisant  les  mains,  et  les  paimes 
bénissaient  Dieu  de  leur  aToir  rendu  leur  mère. 

Cependant  les  enfants  de  sainte  Gbantal  commençaient  à  grandir,  et  pins 
ils  avançaient  en  âge,. plus  on  voyait  croître  la  sollicitude  de  leur  mère; 
elle  ne  les  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit;  elle  travaillait  avec  un  zèle  iufati- 


pour 

plus  admirables  peut-être,  mais  jusqu'ici  les  moins  remarquées,  d'une  Ht 
si  féconde  en  merveilles.  Epouse  inconsolable,  même  après  six  années  de 
veuvage,  elle  pleurait  tous  les  jours  de  sa  vie,  malgré  son  entier  détache- 
ment de  tonte  chose,  l'époux  qu'elle  avait  tant  aimé.  Vainement  elle  se 
consacre  an  service  de  Dieu  avec  toute  l'impétuosité  de  sa  nature  ;  vaine- 
ment, elle  répand  à  grands  floto  sur  l^s  pauvres  toute  la  tendresse  dont  son 
cœur  est  capable  ;  rien  ne  peut  voiler  dans  son  âme  l'image  toujours  pré- 
sente de  son  époux  disparu.  Slie  lui. conserve  un  tendre,  profond  et  persé- 
vérant amour.  Loin  de  détruire  les  affections  de  l'épouse  et  de  la  mère, 
l'amour  de  Dieu  les  rajeunit  el  les  vivifie  :  et  ainsi  nous  est  révélé  cet  inef- 
fable mystère,  que  le  détachement  n'est  pas  l'insensibilité,  et  que  les  vrus 
cœur^  d'épouses,  de  mères,  de  QUes,  ce  sont  les  cœurs  de  Saintes. 

Cependant  il  lui  était  plus  facile  d'oublier  le  monde  que  de  s'en  fkire 
oublier.  Elle  était  jeune  encore  ;  elle  avait  un  beau  nom,  une  grande  for- 
tune, d'admirables  qualités  d'esprit  et  de  coeur,  de  grands  attraits  exté- 
rieurs, avec  je  nejsais  quoi  d'achevé  que  la  vertu  ajoute  à  la  beauté.  Aussi, 
à  peine  se  passait-il  une  année  qu'elle  lie  se  vit  recherchée  et  demandée  en 
mariage.  En  l'apnée  1606  surtout,  il  en  fut  fortement  question.  Aux  pre- 
mières avances,  elle  répondit  nettement  qu'on  n'y  pensât  plus,  que  la  chose 
était  impossible.  Quinze  jours  après,  pour  achever  cette  affaire,  elle  vint  à 
Dijon  auprès  du  président  Frémyot,  et  elle  eut  à  soutenir  les  plua  doulooreoi 
assauts  ;  mais  rien  ne  put  ébraiûer  sa  résolutioQ.  Un  peu  plus  tard,  les  ins- 
tances recommencèrent.  Tous  les  parents  de  notre  Sainte  entrèrent  &i 
ligue,  et  l'on  résolut  d'emporter  d'assaut  son  consentement.  Monsieur  le 
président  Frémyot  employa  tour  à  tour  les  prières,  les  larmes,  les  ordres, 
ce  qui  martyrisait  notre  sainte  baronne.  Un  jour  em  particulier,  les  assaats 
furent  si  longs,  si  douloureux,  qu'il  semblait  au  pauvre  cœur  de  cette 
sainte  veuve  qu'elle  allait  succomber.  Alors,  s'éclu^ppant  de  l'assemblée.de 
ses  parents,  elle  monte  dans  sa  chambre,  se  jette  à  genoux,  prie  longtemps 
avec  des  torrents  de  larmes,  et  décidée  enfin  à  accomplir  un  acte  auquel 
elle  pensait  depuis  longtemps,  elle  s'arme  d'un  poinçon,  le  fait  chaoffer 
au  feu,  découvre  sa  poitrine,  et  y  trace  en  lettres  profondes  le  nom  de 
Jésui  à  l'endroit  du  cœur,  pour  marquer  qu'elle  renonçait  décidémeot 
à  toute  autre  alliance  qu'à  celle  de  Jésus-Christ.  Le  fer  entra  si  avant, 
qu'elle  ne  savait  plus  comment  étancher  le  sang  qui  coulait  abondamment 
4e  cette  plaie  héroïque.  Elle  trempe  alors  une  plume  dans  son  sang,  et  écrit 
de  nouveau  ses  vœux  et  la  promesse  renouvelée  de  se  consacrer  uniqae- 
ment  au  pur  amour  de  Dieu. 

En  môme  temps  qu'elle  gravait  sur  son  cœur  le  nom  de  Jésus  en  signe 
de  consécration  absolue  à  Dieu,  elle  commençait  à  éprouver  de  plus  grands 
attraits  de  tout  quitter,  d'abandonner  le  monde  et  sa  famille,  et  de  se  reti- 
rer dans  la  solitude.  Ses  désirs  de  vie  religieuse,  encore  vagues  en  4605, 
plus  précis  en  1606,  devinrent  tout  à  coup,  en  1607,  très-vifs  et  très-ardents. 
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Diea  la  réservait  pour  rétablissement  de  l'Ordre  dQ  la  Visitation.  Il  serait 
trop  long  de  rapporter  tontes  les  circonstance»  de  cette  grande  entreprise, 
les  sentiments  que  Dien  lui  donna  pour  la  disposer  à  un  dessein  si  impor- 
tant, les  lumières  et  les  ardeurs  dont  il  la  remplit,  et  les  voies  qu'il  lui 
oavrit  pour  en  préparer  Tezécution.  Le  projet  en  fut  arrêté  à  Annecy,  en 
deux  différents  voyages  qu'elle  y  fit  pour  voir  saint  François  de  Sales,  et 
conférer  avec  lui.  Il  lui  proposa  d'abord  d'autres  congrégations  déjà  éta- 
blies, où  elle  pouvait  entrer,  afin  d'éprouver  sa  résignation  ;  mais,  la  voyant 
soumise  à  tout,  il  lui  ôt  enfin  l'ouverture  de  ce  nouvel  établissement  que 
la  Sagesse  divine  lui  avait  inspiré.  Elle  renouvela  donc  ses  vœux  entre  ses 
mains  ;  et,  en  attendant  que  le  temps  de  faire  une  communauté  fût  arrivé, 
elle  retourna  chez  son  père  à  D^on.  Le  démon,  qui  prévoyait  le  grand 
sombre  d'âmes  que  l'Ordre  de  la  Visitation  lui  ravirait,  ne  négligea  rien 
pour  entraver  cette  sainte  entreprise. 

Avant  de  partir  pour  Annecy,  elle  maria  sa  fille  ainée,  Marie-Aimée  de 
Chantai,  au  baron  de  Thorens,  Bernard  de  Sales,  frère  de  saint  François  de 
Sales;  elle  confia  le  soin  de  son  fils  au  président  Frémyot,  son  père  ;  elle 
embrassa  tous  ses  domestiques,  et  leur  fit  des  présents  honnêtes  :  elle  fit 
ausâ,  en  passant  par  Autun,  beaucoup  d'actions  pieuses,  entre  autres  des 
vœoxàsaint  Bernard  et  i  Notre-Dame  d'Etang,  qu'elle  accomplit  8m*-le- 
cbamp.  Elle  repassa  par  Dijon,  où  toute  sa  famille  était  réunie  chez  son 
père,  afin  de  le  consoler  et  de  le  soigner  au  moment  de  la  séparation  tant 
redoutée.  L'émotion  serrait  tous  les  coeurs,  la  généreuse  femme  souffrait 
un  martyre  quo  Dieu  seul  jugeait,  mais  que  trahissaient  malgré  elle  au 
dehors  ses  yeux  pleins  de  larmes.  Gelse-Bénigne  de  Chantai,  son  fils,  s'aper- 
cevant  de  son  trouble,  et  espérant  sans  doute  qu'elle  était  ébranlée,,  se  jette 
à  ses  pieds,  la  conjure  de  se  laisser  vaincre  par  tant  d'afflictions,  et,  comme 
sa  mère  faisait  un  pas  hors  du  salon  pour  aller  embrasser  son  père,  il  se 
couche  en  travers  de  la  porte  en  disant  :  «  Eh  bien  !  ma  mère,  si  je  ne  puis 
vous  retenir,  du  moins  vous  passerez  sur  le  corps  de  votre  fils».  A  ces 
mots,  elle  sentit  son  cœur  se  briser,  et,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  poids 
de  sa  douleur,  elle  s'arrêta  et  laissa  couler  librement  ses  larmes.  Un  saint 
ecclésiastique,  qui  assistait  à  cette  scène  déchirante,  craignant  que  la  Sainte 
ne  faiblit  an  moment  suprême  :  a  Eh  quoi  i  Madame  »,  lui  dit-il,  «  les 
pleurs  d'un  enfant  vous  pourront  ébranler?  »  —  o  Non  »,  reprit  la  Sainte 
ea  souriant  à  travers  ses  larmes  ;  a  mais  que  voulez-vous,  je  suis  mère  I  » 
Et,  les  yeux  au  ciel,  nouvel  Abraham  elle  passa  sur  le  corps  de  son  fils. 

Notre  Sainte  se  jeta  aux  genoux  de  son  père  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion: 0  Mon  Dieu  »,  s'écria-t-il,  a  il  ne  m'appartient  pas  de  combattre  plus 
longtemps  ce  que  vous  avez  décidé  :  j'y  acquiesce  de  tout  mon  cœur,  et 
TOUS  immole  cette  fille  qui  m'est  aussi  chère  qu'Isaac  l'était  à  votre  servi- 
teur Abraham  ».  Il  la  bénit  ensuite,  la  relève,  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Allez 
donc,  ma  fille,  où  Dieu  vous  appelle,  et  arrêtons  l'un  et  l'autre  le  cours  de 
&oajaates  larmes,  pour  Caire  un  hommage  plus  complet  à  la  divine  volonté, 
etaossi  afin  que  le  monde  ne  soit  pas  scandalisé  en  voyant  notre  constance 
â)ranlée  ».  C'est  ainsi  que,  dans  ces  Ames  saintes,  ik  naiture  £ut  vaincue  et 
V^  la  grftce  remporta  on  éclatant  triomphe. 

leanne  arriva  heureusement  à  Annecy,  le  4  avril,  jour  des  Rameaux, 
et  elle  y  fut  reçue  avec  joie  de  tout  le  monde.  Saint  François  de  Sales 
^beta,  pour  elle  et  pour  sa  communauté,» une  maison  au  faubourg;  at 
le  6  juin  1610,  il  lui  donna  le  voile  et  le  donna  en  même  temps  àdeux  de- 
nu)isel]es  recommandables  pour  leur  naissance  et  pour  leur  piété,  saMîr  : 
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à  Marie-Jacqaeline  Fayre,  fille  du  savant  Antoine  FaTre,  premier  préâdent 
de  Savoie  ;  et  à  Charlotte  de  Bréchard,  d'une  famille  illustre  de  Bourgogne. 
Il  nomma  la  sainte  fondatrice,  supérieure»  et  elle  en  fit  la  première  fonction 
en  lisant  à  ses  nouvelles  filles  les  constitutions  qu'elle  avait  reçues  de  la  main 
de  ce  saint  directeur,  et  que  TEglise  appelle  admirable$  pour'leur  sagesse,  lear 
discrétion  et  leur  suavité.  Leur  nombre  se  multiplia  pendant  leur  noviciat, 
et  il  monta  bientôt  jusqu'à  dix,  dont  cependant  la  plupart  étaient  de  faible 
complezion  et  infirmes.  La  pauvreté  fut  le  premier  trésor  de  leur  maison, 
et  elles  en  sentirent  les  effets  par  la  privation  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  ;  mais  Dieu  fit  des  multiplications  miraculeuses  pour  nourrir  et  susten- 
ter ses  épouses.  Au  bout  de  l'an,  Jeanne-Françoise  renouvela  ses  vœux,  et 
les  deux  autres  firent  les  leurs  pour  la  première  fois.  Ge  ne  furent  néanmoins 
encore  que  des  vœux  simples,  et  la  pauvreté  môme  n'en  était  pas,  mais 
seulement  la  chasteté  et  l'obéissance,  sans  nulle  obligation  de  clôture  ;  an 
contraire,  ces  ferventes  religieuses  sortaient  pour  visiter  les  malades  et  leur 
rendre  toutes  sortes  d'assistances  avec  une  charité  merveilleuse. 

M.  Frémyot,  père  de  la  Mère  Jeanne-Françoise,  mourut  en  ce  temps-li, 
et  comme  cette  mort  apportait  un  grand  changement  dans  sa  famille,  saint 
François  de  Sales  voulut  qu'elle  fit  un  voyage  à  Dijon  et  dans  ses  terres, 
afin  d'en  régler  les  affaires  et  de  pourvoir  au  repos  de  ses  enfants.  Elle  Ht 
ce  voyage  avec  le  même  recueillement  et  la  même  exactitude  à  tous  ses 
exercices,  que  si  elle  eût  été  dans  son  monastère  ;  elle  mit  ordre  à  tout, 
avec  tant  de  prudence,  d'équité  et  de  douceur,  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne 
reconnût  qu'elle  était  conduite  par  le  Saint-Esprit.  Etant  prête  à  partir 
pour  s'en  retourner,  elle  eut  un  ravissement  pendant  la  messe,  où  Dieu  loi 
inspira  de  promettre  par  vœu  de  faire  toujours  ce  qu'elle  connaîtrait  être 
le  plus  parfait  et  le  plus  agréable  à  ses  yeux  divins  ;  et  saint  François  ne 
fit  point  difficulté,  lorsqu'elle  lui  eut  parlé,  de  lui  en  donner  la  permission, 
parce  qu'il  reconnaissait  la  pureté  admirable  de  son  cœur,  et  qu'elle 
n'avait  point  d'autre  désir  que  de  plaire  à  son  Epoux  céleste. 

Etant  dans  sa  maison  religieuse,  elle  s'appliqua  avec  un  zèle  et  un  cou- 
rage tout  nouveau  au  secours  des  pauvres,  délaissés  et  abandonnés  dans 
leurs  maladies  ;  elle  gagea  un  médecin  pour  eux,  et  allait,  le  voile  baissé, 
avec  une  compagne,  dans  leurs  mansardes  et  leurs  chaumières  pour  les 
soulager.  Ses  filles  en  faisaient  de  même  selon  son  ordre,  et  on  les  voyait 
avec  édification  passer  dans  les  rues,  chargées  de  remèdes,  de  mets,  de  linge 
pour  les  malades.  Rien  n'était  plus  étonnant  que  le  courage  de  la  Sainte 
à  panser  leurs  plaies,  à  nettoyer  leurs  immondices,  à  raccommoder  leors 
habits  et  à  les  retirer  de  la  saleté  où  elle  les  trouvait  quelquefois  comme 
ensevelis.  Souvent  le  cœur  de  ses  filles  en  bondissait  ;  mais  elle  s'était  tel- 
lement accoutumée  à  ces  exercices,  qu'elle  les  faisait  sans  aucune  répu- 
gnance. Elle  y  recevait  de  grandes  grâces  du  ciel,  et  Notre-Seigneur  la  ré- 
compensait par  lui-même  de  ce  qu'elle  faisait  pour  lui  à  ses  membres 
souffrants  et  affligés.  Son  principal  soin  était  de  leur  faire  recevoir  les  sa- 
crements, afin  de  leur  procurer  une  bonne  mort,  et  un  grand  nombre 
lui  sont  redevables  de  n'être  pas  décédés  sans  ces  secours  et  d'avoir  fait,  en 
cette  extrémité,  une  pénitence  qu'ils  n'avaient  point  voulu  faire  dorant 
leur  vie. 

Aussitôt  après  la  fondation  de  son  Ordre,  sainte  Chantai  devint  très- 
infirme,  et  elle  fut  attaquée  de  maladies  si  extraordinaires,  que  les  méde- 
cins n'y  comprenaient  rien  ;  ils  furent  obligés  de  dire  qu'elle  était  plus 
malade  par  la  violence  de  i'amour  de  Dieu,  qui  la  consumait,  que  par 
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aacune  altération  de  son  corps  ;  elle  endura  tous  ces  maux  avec  une  force 
mvincible  et  avec  un  tel  abandon  d'elle-môme,  qu'elle  ne  s'en  mettait  pas 
plos  en  peine  que  si  elle  eût  été  en  pleine  santé  ;  et  d'ailleurs  elle  ne  per- 
dit jamais  sa  liberté  pour  les  fonctions  del'esprity  et,  dans  ses  plus  grandes 
laogueafs»  elle  ne  laissait  pas  de  s'appliquer  généreusement  au  service  de 
tes  filles.  Aussi  peut-on  dire  qu'elle  a  été  toute  sa  vie  la  servante  de  ses 
maisons  ;  elle  ne  commandait  rien  sans  en  donner  l'exemple  ;  elle  s'abais- 
sait aox  plus  vils  ministères  de  sa  communauté  ;  rien  n'était  trop  bas  pour 
eile,  car  son  humilité  et  son  amour  n'avaient  point  de  bornes.  Le  nombre 
de  ses  religieuses  s'étant  augmenté,  elles  entrèrent,  en  1612,  dans  une 
grande  maison  située  dans  la  ville.  Ce  changement  ne  se  fit  pas  sans  beaucoup 
d'oppositions  et  de  traverses  ;  mais  leur  constance  l'emporta  sur  tous  lei 
artifices  du  malin  esprit. 

Cependant  Dieu  ayant  appelé  de  ce  monde  le  baron  de  Chantai,  beau- 
père  de  notre  religieuse,  elle  fut  obligée  de  faire  encore  un  tour  à  Monthe- 
loQ,  pour  démêler  les  affaires  de  sa  succession,  que  le  mauvais  gouverne- 
ment de  cette  femme  de  charge,  dont  nous  avons  parlé,  avait  extrêmement 
embrouillées  :  elle  y  fut,  et  elle  empêcha,  par  sa  prudence,  de  grandes  coor 
testations  qui  allaient  naître  :  mais  ce  qui  est  admirable,  c'est  que,  bien 
loin  de  chasser  honteusement  cette  méchante  domestique,  de  qui  elle  avait 
reçu  de  si  mauvais  traitements,  elle  la  combla  au  contraire  de  bienfaits  et 
la  tt  dîner  à  sa  table,  comme  une  personne  de  ses  amies. 

A  peine  se  fut-elle  rendue  à  Annecy,  que  le  cardinal  de  Marquemont, 
uchevêqtte  de  Lyon,  écrivit  à  saint  François  de  Sales,  pour  avoir  de  ses 
filles  dans  sa  ville  archiépiscopale.  Le  Saint  jugea  à  propos  d'y  envoyer  la 
Mère  avec  quatre  autres.  Elle  s'y  rendit,  occupa  une  maison,  et  y  reçut 
des  novices,  entre  autres  Madame  d'Auxerre  qui  en  était  fondatrice.  Le 
cardinal  fit  lui-même  la  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  maison  et  de  la 
prise  de  possession.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  événement  des  plus 
extraordinaires  :  Comme  on  voulut  se  servir  pour  cet  établissement  de  quel- 
9Qes  lettres  patentes  que  le  roi  avait  données  pour  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  la  Présentation^  qui  n'avait  pas  réussi,  à  peine  les  eut-on  prises 
pour  y  écrire  de  la  Visitation^  que  l'on  trouva  que  le  doigt  de  Dieu  y  avait 
déjà  écrit  ces  mots  qu'on  désirait  :  Congrégation  de  la  Visitation  de  Sainte' 
Morte,  Cette  maison  ne  fut  pas  exempte  des  épreuves  ordinaires  aux  nou-^ 
îelles  fondations.  Les  parents  de  Madame  d'Auxerre,  la  fondatrice,  ayant 
*a|si  ses  biens  par  dépit  de  ce  qu'elle  les  employait  à  cette  bonne  œuvre,  la 
sainte  Mère  se  vit  quelquefois  dans  une  grande  disette.  Un  jour,  qu'elle 
n'avait  pas  même  de  pain  pour  sa  communauté,  elle  fit  dire  un  Pater^  pour 
demander  à  Dieu  le  pain  de  tous  les  jours,  et  à  l'heure  même  un  inconna 
30ime  à  la  porte,  et  remet  à  Madame  de  Chantai  un  paquet,  en  lui  disant  : 
«Madame,  celui  qui  vous  envoie  celte  aumône  vous  demande  de  prier  pour 
Im  s.  Ensuite,  il  se  retire  sans  vouloir  répondre  à  aucune  question.  Le 
paquet  contenait  quatre-vingts  écus  d'or. 

Bans  son  extrême  pauvreté,  la  maison  n'avait  qu'un  ciboire  d'étain. 
Kotre  Sainte  supplia  le  divin  Sauveur  de  prendre  de  lui-même  autant  da 
soin  qa'il  en  prenait  de  ses  épouses,  et  de  se  donner  un  ciboire  d'argent. 
^  lendemain,  un  nouvel  inconnu  apporta  à  la  communauté  un  ciboire 
ûjargent  doré.  Au  bout  de  neuf  mois,  elle  retourna  à  Annecy,  laissant  ses 
CQères  compagnes  à  Lyon  avec  sept  novices.  Ce  fut  alors  que  Mgr  le  car- 
dinal de  Marquemont  conseilla  à  saint  François  de  Sales  d'ériger  sa  Con- 
pigation  en  un  Ordre  religieux,  aveo  les  trois  vœux  solennels  et  la  cl6ture« 
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n  reçut  cet  avis  comme  venu  du  ciel  ;  il  en  fit  la  Constitution,  et  la 
sainte  Mère ,  qui  avait  déjà  en  particulier  fait  voeu  de  pauvreté ,  le  fit 
aolennellement  avec  lès  deux  autres  vœux  :  ce  que  firent  aussi  toutes  ces 
chères  filles.  Peu  de  temps  après,  elle  tomba  dans  un  si  grand  renouvel- 
lement de  ses  maux,  qu'elle  était  contrainte  de  garder  la  chambre,  ùk 
l'empêcha  d'assister  en  personne  à  la  fondation  du  couvent  de  Moulins,  que 
Mgr  le  cardinal  de  Lyon  et  le  maréchal  de  Saint-Géran  procurtoent  à  sa 
Congrégation;  mais  elle  guérit  bientôt  après,  par  un  coup  extraordinain 
de  la  divine  bonté. 

Elle  perdit  ensuite  M.  et  Mme  de  Thorens,  son  gendre  .et  sa  flUe,  qni 
moururent  très-chrétiennement.  Elle  en  ressentit  une  vive  douleur  comme 
mère,  mais  elle  se  soumit  entièrement  aux  CNrdres  de  Dieu ,  comme  sa 
fidèle  épouse.  Dès  que  cette  épreuve  fut  finie,  Dieu  lui  en  envoya  uos 
autre,  savoir  une  fièvre  si  violente  qu'on  désespérait  déjà  de  sa  vte. 

Elle  eut  part  en  cet  état  à  la  crainte  de  la  mort  que  Notre^^èignenr  a 
eue  au  jardin  des  Olives  ;  mais  elle  la  surmonta  par  une  résignsftionadmi- 
rable.  Saint  François  de  Sales,  qui  savait  combien  elle  était  encore  néces- 
saire à  sa  Congrégation,  fit  un  vœu  pour  elle  à  saint  Charles  Borromée,  et 
lui  appliqua  de  ses  reliques;  et  par  ce  moyen  elle  recouvra  en  un  moment 
la  satïté. 

Ce  n'était  pas  pour  se  reposer,  métis  pour  travailler  et  pour  éten(fre  a 
Congrégation  dans  les  lieux  que  la  divine  Providence  lui  marquerait  :  elle 
retendit,  en  effet,  premièrement  à  Grenoble,  puis  à  Bourges,  ensuite  i 
Paris  et  à  Dijon.  Elle  soufiVit  partout  de  grandes  peines  et  de  trè»^des 
traverses,  et  à  Paris  niême  elle  se  vit  réduite  avec  ses  filles  à  une  si  grande 
pauvreté,  que,  n'ayant  ni  logement  commode,  ni  meubles,  ni  provisions, 
elles  y  souffrirent  beaucoup  de  la  faim  et  du  froid,  et  furent  obligées  de 
coucher  sur  des  fagots,  dans  un  grenier  àh  elles  3e  tronvàieint  quelquefois 
le  matin  couvertes  de  neige.  Mais  sa  patience  et  sa  parfaite  conflanée  ea 
Dieu  la  mirent  au-dessus  de  tous  ces  miau'x.  Il  se  faisait  pendant  ce  tefaips4t 
ailleurs  d'autres  fondations  de  son  Institut,  comme  à  Orléatis,  àHè^ibià 
Valence  et  à  Belley  ;  c'était  une  vigne  mystique  qui  étendait  de  tous  oftiés 
ses  branches  avec  une  bénédiction  surprenante.  Après  qu'elle  eut  fait  celle 
de  Dijon,  dont  elle  laissa  M.  Favre  pour  supérieur,  elle  se  rendit  kfjjoùf 
en  1622,  o6  elle  tirouva  heureusement  saint  François  de  Sales.  SUe  lai 
dit  avec  quelque  sorte  d'empressement  :  a  Mon  Père,  mon  cœur  a  grand 
besoin  d'être  vu  àk  Vôtre».  Le  Saint  réprima  à  l'heui^e  même  cette  ar- 
deur :  «  Quoi  »,  lui  dit-il,  «  en  ôtes-vous  encore  là?  Avez-vous  encore  des 
désirs  ?  »  Elle  baissa  les  yeux,  ne  répondit  rien,  et  souffrit  qu'au  lien  de 
lui  parler  de  ce  qu'elle  souhaitait,  il  ne  lui  parl&t  que  des  allàireide  sa 
Congrégation. 

Bile  se  rendit  ensuite  à  Belley,  et  ce  fut  en  cette  ville  qu'elle  apprit  la 
mort  46  cet  homme  céleste,  qui  lui  était  plus  qu'un  père  et  une  mère.  Sa 
constance  et  sa  résignation  dans  ce  terrible  coup  furent  admirables  :  elle 
pleurtt  quelque  teiifpa;:mttis  sans  trouble,  et  toute  son  occupation  fat  d'à* 
dererléè^é^ets  de 'la'diviito' Providence,  qui  dispose  de  nous  quand  il  lai 
platt  et  «de  la'manièfre  qirtl'lui'coiïvient.  Dès  Grenoble,  elle  avait  entendu 
une  voix  qui  lui  disait:  a^B  n'est  phe»;  mais  elle  l'avait  interprétée  de 
la  mort 'et  de  Tanéantissement  myistiqne  du  saint  prélat.  Elle  rie^stm 
corps  à  Annecy  avec  todte  la' pompe  et  le  respect*  que  méritait  une  sFpré- 
eienose  relique,  et  elle  prit  tin  soin  particulier  de  recueillir  ses  livres,  ses 
setmM»  ei^sès  Usttres^  pourries  communiquer  «u'publicv  et,  pKT'OB'moyeD, 
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en  embaumer  toute  l'Eglise,  Les  religieuses  d'Annecy  s'assemblèrent  au 
Chapitre  arant  son  arrivée»  et  relurent  pour  leur  supérieure  perpétuelle  ; 
mais  elle  renonça  à  cette  nomination,  et  ne  voulut  point  souffrir  dans  sa 
CoQgrégation  d'autre  élection  que  pour  trois  ans,  ni  d'autre  continuation 
dans  une  même  maison  que  pour  un  second  triennat.  Elle  convoqua  en- 
soite,  au  môme  lieu,  les  principales  Mères  de  l'Institut,  et  elle  rassembla 
avec  elles  tout  ce  que  leur  saint  fondateur  avait  dit  ou  écrit  pour  la  forma- 
tion de  leur  Ordre  :  elle  en  composa  un  Goutumier,  qu'elle  accompagna 
depuis  d'éclaircissements  pour  une  parfaite  intelligence,  tant  du  mftme 
Goutumier  que  des  Règles  et  des  Cionstitutions. 

n  serait  trop  long  de  suivre  la  Sainte  dans  tous  les  voyagea  qu'elle  entre- 
prit pour  fonder  de  nouveaux  monastères,  de  diécrire  les  actions  héroïques 
91'elle  y  fit,  les  assistances  surnaturelles  qu'elle  y  reçut,  et  la  patience  avec 
laquelle  elle  endura  toutes  les  oppositions  qui  s'y  rencontrèrent.  Elle  alla 
pour  cela  à  Gbsimbéry ,  à  Toumon,  h  Remilly ,  à  Besançon  et  à  Pont-à-Mousson. 
Ble  passa  .nussi  à  Turin,  capitale  du  Piémont,  et  elle  fit  encore  trois  fois  le 
voyage  de  Paris.  On  l'honorait  partout  comme  une  Sainte.  Les  personnes 
de  la  plus  haute  qualité  s'empressaient  de  la  loger  chez  eux,  et  en  recevaient 
d'aatùit  plus  de  consolation,  qu'on  voyait  en  elle  une  image  vivante  de 
tontes  les  vertus  de  saint  François  de  Sales. 

L'archevêque  de  Bourges,  l'ancien  évêque  de  Belley  et  d'autres  commis- 
saires, nommés  par  la  cour  de  Rome  pour  faire  le  procès  de  la  canonisation 
de  saiat  François  de  Sales,  étaient  réunis  le  jour  de  l'Assomption  de  Tannée 
1627,  ai;' parloir  de  la  Visitation.  Notre  Sainte  y  était  venue  :  «  Ma  Hère  », 
loi  dit  l'évèque  de  Genève,  a  nous  avons  des  nouvelles  de  la  guerre  ;  il  s'est 
donné  un  rude  choc  dans  l'île  de  Ré  I  avant  d'y  aller,  le  baron  de  Chantai 
s'est  confessé,  il  a  entendu  la  sainte  messe,  il  a  communié...  »  —  «  Et  il  est 
mort,  Honseîgneittr?  ».ajoute-t-elle. 

Le  prélat  fond  en  larmes  et  ne  peut  répondre.  La  Saiqte  tombe  h  genoux, 
ses  pleurs  coulent  abondamment,  elle  prend  son  crucifix,  le  baise  avec 
unoat,  et,  après  avoir  donné  l'essor  à  sa  douleur  :  «  Mon  Rédempteur,  j'ac- 
cepte vos  coups  avec  toute  la  soumission  de  mon  âme,  et  vous  prie  de  rece- 
voir cet  enfant  entre  les  bras  de  votre  infinie  miséricorde.  Je  vous  rends 
grâces  de  me  l'avoir  pris  lorsqu'il  combattait  pour  la  religion  de  ses  pères, 
et  de  loi  avoir  fait  l'honneur. de  sceller  de  son  sang  la  fidélité  que  ses  aïeux 
ont  toajours  gardée  à  l'Eglise  » .  Elle  perdit  aussi  presque  coup  sur  coup  la 
baronne  de  âiantal,  sa  belle-fille,  M.  de  Toulongeon,  son  autre  gendre, 
M.  de  Bourgesf,  son  frère,  et  plusieurs  des  premières  Mères  de  sa  Ciongréga- 
tion.  «  Voilà  bien  des  morts  »,  ditrcUe  encore  des  larmes  dans  la  voix,  «  ou 
plotèt  bien  des  pèlerins  qui  se  h&lent  d'aller  au  logis  étemel  :  recevez-les, 
mon  Dieu,  entre  les  bras  de  votre  miséricorde  !  9  A  chacune  de  ces  pertes 
donlooreoses,  surtout  à  celle  de  ses  enfants,  la  Sainte,  après  avoir  fait  un 
acte  de  résignation  à  la  volonté  de  DJeu,  devenait  silencieuse,  abattue  pen- 
dant plusieurs  jours,  «  ayant  un  cœur  fort  sensible  aux  pertes  de  ceux  qu'elle 
aimait». 

Dieu  releva:  spn  mérite  par  des,  actions  miraculeuses.  M.  de  Granieux, 
^t  accilblé  a  lin  mal  de  tête  continu^  vint  la  voir  ;  elle  mit  sa  main  sur 
le  mal^t  ii  gE(j(frit  à  l'heure  même.  Le  fêueyant  pris  ches  Mademoiselle  de 
Samt4ulien,'eUe  implora  le  secours  du  del,  et,  au  môme  instant,  il  s'étei- 
gnit Etant  i  Orléans,  elle  déliy^a  une  ^ur  d^ûn  mal  de  c6té  qiie  l'on  avait 
tenu  pour  incurable.  A  Paris,  elle  guérit  une  autre  se^ur  d^une  paralysie 
quirôidaitson  visage  tout  difforme,  et  une  dame  fort  incommodée  s'y 
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trouva  aussi  guérie,  après  aTOir  tnis  sa  mdn  dans  la  dénué.  Passant  par  cbei 
sa  fille  de  Toulongeon»  elle  trouva  son  petit>fils  en  danger  de  mort  ;  eUe 
pria  pour  lui,  et  il  revint  en  santé.  Elle  travaillait  beaucoup  i  faire  fûre  dei 
informations  pour  la  canonisation  de  saint  François.  Les  commissairei 
vinrent  dans  ce  but  à  Annecy ,  et  firent  ouvrir  le  tombeau  de  ce  bienheureux 
prélat»  le  4  août  4632.  Le  corps  fut  trouvé  parfaitement  conservé,  bien  qu'il 
fût  enterré  depuis  dix  ans.  Les  commissaires  avaient  expressément  défendu 
de  toucher  au  saint  corps.  La  Mère  de  Cbantal  obtient  néanmoins  la  per- 
mission de  voiler  d'un  taffetas  blanc  le  visage  du  saint  évoque,  et  témoigns 
humblement  le  désir  de  lui  baiser  les  mains  :  on  le  lui  accorde.  Baissant 
alors  la  tète,  elle  prie  Tnn  des  commissaires  de  placer  dessus  cette  main 
vénérée.  On  acquiesce  à  ce  nouveau  désir  :  à  Tinstant,  à  la  vue  de  tous,  la 
main  s'allonge  d'elle-même,  s'appuie  sur  la  tète  de  sainte  Chantai  et  la  presse 
fortement,  comme  pour  lui  témoigner  une  tendresse  paternelle.  On  garda 
encore  au  monastère  d'Annecy,  comme  une  relique,  le  voile  dont  la  tète  da 
la  Sainte  était  couverte.  Un  jour  qu'elle  priait,  elle  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  :  «  Regardez  Dieu,  et  laissez-le  faire  »,  et,  une  autre  fois,  elle  reçut 
avis  du  ciel  de  lire  un  endroit  des  œuvres  de  saint  Augustin. 

Elle  s'était  trouvée  en  rapport,  à  Paris,  à  l'occasion  des  fondatioi» 
qu'elle  y  était  allée  faire,  avec  saint  Vincent  de  Paul.  Bile  le  donna  pour 
supérieur  général  à  ses  communautés  naissantes,  et  obtint  qull  enverrait  à 
Annecy  quelques  prêtres  de  la  Mission. 

Enfin  le  temps  approchait  où  la  Sainte  allait  recevoir  la  récompense  da 
tant  de  travaux  et  des  vertus  les  plus  pures  et  les  plus  parfaites.  Elle  était 
près  d'atteindre  sa  soixante-dixième  année  ;  les  forces  de  son  corps  dimi- 
nuaient, sans  néanmoins  que  son  esprit  eût  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  de 
son  activité.  Elle  fut  obligée  d'aller  visiter  la  communauté  de  Moulins,  ob 
sTétait  réfugiée  la  princesse  des  Ursins,  veuve  du  duc  Henri  de  Montmo- 
rency, qui  venait  de  payer  de  sa  tète  le  crime  d'avoir  tiré  l'épée  du  pre- 
mier baron  chrétien  contre  le  drapeau  de  son  souverain.  De  là,  elle  fut 
appelée  à  Paris  par  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  l'honora  de  sa  confiance. 

Le  2  décembre  1641  elle  reprit  la  route  de  Moulins,  où  elle  fut  accutillie 
avec  plus  de  bonheur  que  jamais.  Le  8,  elle  fut  attaquée  d'une  violente 
inflammation  de  poitrine  :  elle  comprit  que  c'était  le  signal  de  sa  déli- 
vrance. A  l'exemple  de  saint  François  de  Sales,  elle  désira  avoir  un  Père  da 
la  Compagnie  de  Jésus  pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments.  Elle  fit 
au  Père  de  Lingende  sa  confession  générale  avec  une  entière  liberté  d'es- 
prit. Le  11,  après  avoir  reçu  le  saint  Viatique,  elle  fit  écrire  sous  sa  dictée, 
à  toutes  les  supérieures  de  l'Ordre,  une  lettre,  sorte  de  testament  spiritod, 
où  elle  recommande  à  ses  chères  filles  l'humilité,  la  simplicité,  le  détache- 
ment, l'esprit  d'union  et  l'observance  des  Règles.  Elle  signa  cette  lettre  en 
déclarant  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  dire.  Le  13,  vers  huit  heures  du  matin, 
elle  reçut  l'Extrème-Onction  avec  bonheur.  Vers  le  soir,  elle  s'affaissa  sen- 
siblement ;  on  fit  les  prières  des  agonisants  auxquelles  elle  répondit  ayec 
autant  de  calme  que  de  ferveur.  A  sept  heures,  le  Père  de  Lingende,  voyant 
le  moment  arriver,  lui  dit  :  «  Or  sus,  ma  chère  mire,  voici  l'Epoux  qui 
vient  :  voulez-vous  Aller  au-devant  de  lui  ?  »  —  «  Oui,  oh  I  oui,  mon  père... 
Je  m'y  en  vais...  Jésus  I  Jésus  I  Jésus  I  o  La  belle  âme  de  sainte  Chantai 
s'envola  en  prononçant  pour  la  troisième  fois  ce  doux  nom  de  Jésus. 

Elle  était  ftgée  de  soixante-dix  ans,  dont  elle  avait  passé  trente-deux 
dans  sa  Congrégation.  Son  visage  ne  changea  point,  et  il  demeura  aussi 
beau  après  sa  mort  que  pendant  sa  ^ie.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici 


BÀXSm  iUSABETH-ROSB,  BEUGIEUSB.  283 

davantage  i  faire  son  éloge.  Tant  d'actions  héro!queS|  tant  d'entreprises 
glorieuses  pour  ravancement  de  l'honneur  de  Dieu,  tant  de  fondations 
faites  par  eUe-même,  ou  par  ses  soins,  et  ce  qui  est  encore  bien  remar- 
quable, cette  propagation  surprenante  de  son  Ordre  depuis  son  décès,  et 
sorioat  cette  éminente  piété  et  ce  zèle  de  l'observance  régulière  qui  s'y 
maintiennent  de  tous  c6tés  sans  aucune  altération  ni  relâchement»  l'achè- 
vent beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire. 

De  nombreux  miracles  suivirent  la  mort  de  sainte  Jeanne-Françoise  de 
Cbantal.  Nous  avons  rapporté  Quelques-uns  de  ceux  qu'elle  a  opérés  pen- 
dant sa  vie.  Cinq  miracles  ayant  été  reconnus,  attestés,  prouvés  juridique- 
ment, elle  fut  béatifiée  par  Benoît  XIY,  le  13  novembre  1751,  et  canonisée 
le  17  août  1767,  par  Qémeût  XIII,  qui  fixa  sa  fête  au  81  août. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

U  WTfÊ  de  II  Sainte  demeura  exposé  à  It  TénénUon  des  fidèles,  dans  l'égltee  de  la  Visitation 
d*Aimeey,  JQsqv'en  1793.  k  cette  époque,  MM.  Borqaier,  Amblet,  Rochette  et  Baleydiea,  enlevèrent 
son  ceitiea  et  calai  de  saint  François  do  Sales,  ponr  les  soustraire  à  des  mains  Mcriléges.  An 
rètablisseiMDt  do  cnlte,  en  1804,  Mgr  de  Mérinfille»  évèque  de  GenèTO  et  do  Chambéry,  en  fit  la 
recoDDiisnace.  En  1S06,  ces  prédenses  dépooilles  forent  reconnues  de  nouveau  par  Mgr  de  Sales, 
qai  fit  placer  solennellement  la  ch&sse  de  saint  François  de  Sales  dans  la  cathédrale  d'Annecy,  et 
ceUe  de  ninte  Chantai,  dans  Téglise  de  Saint-Maurice  de  la  mémo  ville. 

ËÊ  1826,  sons  Mgr  Thiollaz,  qui  anit  rétabli  (1824),  à  Annecy,  on  monastère  do  la  Visitation, 
In  saisies  reliques  des  illustres  fondateurs  fhrent  transportées  avec  la  plus  grande  pompe  dans 
règlke  de  ce  eonvent,  en  présence  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne,  de  plnsienrs  prélats, 
et  h  ftmille  de  Sales  et  d'un  immense  concouis  d'ecclésiastiques  et  de  peuple. 

U  dérotion  à  sainte  Jeanne-Françoise  est  toujours  vive,  surtout  en  Savoie,  oft  elle  se  transmet 
de  géoération  en  génération.  De  noniirenses  grâces  obtenues  par  ses  mérites  témoignent  chaque 
jov  combien  est  grande  et  puissante  devant  Dieu  celle  qui  sut  tout  quitter,  tout  sacrifier,  pour 
ebéir  à  sa  voix* 

U  Bumastèie  de  la  Visitation,  à  Neters,  possède  le  ecsur  et  les  deux  yen  de  sainte  Chantai. 

Nom  Doas  somiiiM  aerrl,  pour  eompltfter  eetto  blogr^Me,  de  l'ilbtofrt  de  êobttê  Chantai,  par 
K-  l'tbM  BoagEQd. 


SAINTE  ÉLISABETH-ROSE, 
anuenuaB  db  chellbs,  fonbaxrigb-abbessb  de  rozot  (1130). 

Efisabeth,  que  les  continuateurs  du  Gallia  CkrUtUma  qualifient  dn  titre  de  Sainte,  appartient 
n  diocèse  de  Troyes  par  sa  mûssance.  L'opinion  commune  est  que  cette  fervente  religieuse  était 
Knr  du  comte  Simon,  et  qu'elle  eut  pour  père  Radolphe  de  Crépy  et  pour  mère  Adèle,  comtesse 
de  Btf-nr-Aabe.  En  effet,  Radulphe  eut  deux  filles  :  l'une,  Adèle,  mariée  en  premières  noces  à 
îlôbani  1«,  comte  de  Champagne,  puis  à  Herbert  IV,  comte  de  Vermandois  ;  l'autre,  dont  l'histoire 
se  dte  pas  le  nom,  mais  qui,  selon  toute  vraisemblance,  est  celle  dont  nous  rapportons  la  vie. 

Déttbasée  de  bonne  heure  des  vanités  du  monde,  ou  entraînée  peut-être  par  l'exemple  de  son 
^,  Elisabeth  se  retira  d'abor^  au  monastère  de  Chelles,  près  Paris.  Sa  présence  dans  cette  pieuse 
'B^îsoQ  devint  pour  ses  compagnes  une  puissante  excitation  à  la  vertu.  Elle  procura  aussi  à  sa 
coansnaoké  dee  prospérités  temporelles.  Ce  fut  è  cause  d'elle,  en  effet,  que  son  parent,  Rodolphe 
deVemandois,  sénéchal  de  France  sons  Louis  VI,  obtint  dn  roi  des  lettres  de  protection  pour  le 
■Ottittn  de  Chelles.  Mais  Elisabeth  n'y  resta  pas  longtemps. 

Isolée  de  la  soif  de  la  solitude  et  de  l'austérité,  elle  demanda  à  son  abbesse  et  obtint,  quoique 
*^  ptioe,  la  permission  de  se  retirer  aOleurs.  Elle  prit  avec  elle  deux  religieuses  animées  du 
*^  a^iU,  et  tontes  trois  se  rendirent  à  Chdteau-Landon  (Seine-et-Marne).  Cest  près  de  U,  dans 
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vn  lien  appelé  Rosoy,  à  deoz  Jieaet  de  Coarteoay  (Loiret)»  qu'elles  fixèrent  leur  résidenee  et  te 
construisirent  de  puTres  cabanes.  Mais  le  pays  était  malsain  :  de  vastes  maraii  s'étendaient  nUnrr 
d'elles  et  leur  dérobaient  le  terrain  nécessaire  ponr  la  coltore  et  l'approTisionnement  de  rhaoble 
eODmranaoté.  Les  compagnes  d'Elisabetb  se  déconragèrent  bientôt  et  retournèrent  à  Cbelles  ;  nû 
notre  Sainte,  restée  senle,  donna  libre  carrière  k  son  amonr  de  li  moiiiflcatBon.  EHëf  Hè  caeki  dm 
le  cte<«t>rnn  chêne,  se  noittit  de  frnits  sininges  et  de  racines  croes»  et  <np|N»na,  lais  es  ¥n 
ébranlée,  les  railleries  et  les  iij^u^  ^  bergers  da  voisioage. 

Sa  consUnce  dans  une  Tie  ai  aostère  répandit  m  loin  sa  réputation  et  hd  attin^encoa^agea 
dn  monastère  de  Ohelles,  Constance  et  Aeris,  sa  sœur.  Bientfit  les  habitants  da  ^aif%  tauguai  de 
restime  et  de  la  vénération  pour  celle  qni  jusqu'alors  n'avait  été  que  l'olûet  de  leor  mépris,  et  fls 
Taidèrent  à  bfttir  un  monastère  qui  ftit  placé  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Un  gnoj 
nombre  de  religieuses  se  rangèrent  sous  la  conduite  d'Elisabetb,  et  la  plus  exacte  discipliae  m 
tarda  pas  à  fleurir  lu  milieu  d'elles.  Elisabeth  opéra  plusieurs  miracles  durant  sa  vie,  et  moarot  le 
13  décembre  1130.  Qnelqueii  années  plus  tard,  on  exhuma  son  corps,  qui  fut  retrouvé  sns  toh 
nption. 

Pierre  de  Courtenay^  oncle  de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  signala  sa  monificeoee  k  PégiH 
dn  couvent  de  Sainte-Uarie;  il  loi  donna  quelques  villages,  et  cette  donation  fut  confiimée  pir  loa 
fils  Pierre,  comte  de  Neveit. 

Le  cowent  de  Rosoj  fut  détrait  dans  la  guerre  de  la  France  avec  rAngleieire;  et  les  religiesiei 
se  retirèrent  k  Villecbausson,  en  Gâtînais,  où  elles  fondèrent  un  antre  monutère.  Cest  pour  ntt^ 
cher  su  nom  d'Elisabeth  le  souvenir  de  ces  denx  élaUissemeals  qu'on  a  funoamé  U  seinlelludi- 
triée  Jlose  de  VUieehmmon* 

Vie  det  SainU  dM  TroffU,  pw  II.  l'«)>bë  Delir. 

1  ~      ,  ,.|  „  „■■  M'iii  iimn    mil III  sassssasaaftfetssa 

LE  BIENHEUREUX  JEAN  MARINON  DE  VENISE, 


Le  bienbenreox  Marinon,  né  k  Venise  le  tt  dleetthre  HM,  reçu  n  htptêmv  le  nom  de  Flnn- 
çois,  qu'il  changea  en  celui  de  Jean,  lorsqu'il  se  consacra  k  Dieu.  U  montra  tant  de  piété  dès  m 
premières  années,  qu'on  lui  fit  fkire  sa  première  commuidon  vers  l'âge  de  sept  ans.  n  se  diMingnitt 
des  autres  enCints  par  sa  docilité  et  son  obéissance,  n  ne  perdait  presque  pout  Dieu  de  vue;  H 
aimait  k  fréquenter  les  églises»  k  y  adorer  le  SataUSacrement,  et  surtont  k  assister  k  l'angoU 
sacrifice  de  la  messe. 

Ses  parents  l'ayant  envoyé  k  l'université  de  Padotie,  il  ne  8*y  lia  quVee  ceux  qni  révdssuest 
nne  piété  sincère  k  la  pureté  des  mœurs.  D  eut  pour  condisdpte  et  pour  ami  Louis  Lippoman,  sa 
des  plus  savants  évèqnes  du  xvi*  siècle.  La  prière,  la  méditation  de  la  loi  du  Seigneur,  U  lectore 
des  bons  livres,  la  ftéquentation  des  Saciements,  la  ftdte  des  mavvaises  compagnies,  fcrest  tel 
moyens  qu'U  employa  pour  conserver  son  innocence,  n  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  reçut  no- 
cessivement  les  saints  Ordres.  Devenu  prêtre,  il  s'attacha  pendant  deux  ans  an  service  de  l'égliH 
de  Saint-Pantaléon  k  Venise.  Son  amour  pour  les  pauvres  lui  fit  accepter  la  place  de  siq^éneor  de 
l'hôpital  où  l'on  recevait  les  incurables  et  les  orphelins.  Il  y  donna  les  preuves  les  phis  édatantei 
de  sa  charité  durant  la  peste  qui  ravagea  la  ville  de  Venise  en  1628.  Ayant  été  nommé  k  un  caoo- 
nicat  de  l'église  de  Saint-Marc,  il  remplit  ses  devoin  avec  la  plus  grande  édification.  Vais  il  qùtU 
bientôt  ce  bénéfice  pour  entrer  dans  la  Congrégation  de  Saint-Gaétan,  nouvellement  établie  kVokitt. 
n  y  fut  reçu  le  9  décembre  1528,  et  fit  ses  vmux  le  29  mai  4830. 

Sa  ferveur  prenait  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements.  Son  amour  pour  la  pureté  lui  Uâf 
sait  éviter  la  conversation  des  femmes,  et  il  ne  s'entretenait  avec  elles  qu'autant  que  la  charité  fj 
obligeait.  Les  plus  rigoureuses  austérités  de  U  pénitence  n'avalent  rien  qni  i'eflirayftt  ;  fl  ahnait  b 
pauvreté,  et  11  saisissait  toutes  les  occaions  de  pratiquer  cette  vertu.  Son  amour  pour  les  panviei 
éUit  extraordinaire.  Son  humilité,  sa  patience  dans  les  épreuves,  sa  résignation  k  la  volonté  de 
Dieu,  son  obéissance,  m  douceur  avaient  quelque  chose  d'admirable.  Pour  attirer  les  bénédictiosi 
célestes  sur  les  travaux  de  son  sèle,  il  priait  avec  autant  d'assiduité  que  de  ferveur.  H  anit  une 
tendre  dévotion  k  la  sainte  Vierge,  k  son  ange  gardien  et  aux  autres  Saints.  Enfin  ses  vertus  caa* 
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salent  de  FadmlittioD  à  tons  eaux  qui  le  connaissaient  ;  et  saint  André  ÂTellin  disait,  ea  parlant  de 
lÉi,  qu'il  était  par  ses  paroles  et  par  ses  actions  nne  image  de  la  sainteté. 

Le  bieobeorecx  Jean  Marinon  fat  nommé  plosiears  fois  sapérienr.  H  reçnt  dans  la.CoogrégaUon 
ttint  André  Avellin  et  le  bienhenreox  Paul  d'Arezzo,  qui  se  firent  toujours  gloire  de  TaToir  c|^  poor 
■altre  et  pour  directeor  dans  les  iroies  de  la  piété.  Il  possédait  dans  nn  degré  éminent  le  don  de 
fiieemer  les  esprits  et  de  donner  à  ehacnn  des  avis  convenables  à  sa  situation. 

Quand  il  annonçait  la  parole  de  Dieu,  c'était  avec  cette  onction  qui  caractérise  les  hommes 
apostoliques.  D  y  avait  un  concours  prodigieux  à  ses  sermons.  Non  content  d'expliquer  les  grands 
principes  de  la  morale  chrétienne,  il  prévenait  encore  les  fidèles  contre  les  erreurs  qui  attaquaient 
il  fd, de  son  temps,  sortoot^à  Naples.  Pendant.son  séjov  dans  cette  viUe,  on  lui  confia  la  4irs<;tion 
d'an  coBTCot  de  religieuses,  et  il  s'appliqua  avec  succès  à  porter  ces  épouses  de  Jésos-Christ  k  la 
perfection  de  leur  état.  Il  établit  dans  la  même  ville  un  numUde^iiti,  pour  secourir  les  familles 
prêtes!  tomber  dans  Tindigence  ;  mais  il  prit  en  même  temps  toutes  les  mesures  propres  k  écarter 
les  abus  que  la  cupidité  pourrait  occasionner.  Ce  mont-de-piété  est  devenu  dans  U  suite  nn  des 
phn  eélâ)res  établissements  de  la  ville  de  Naples. 

Le  bienbeureux  Jean  Marinon  refusa  Tarchevèché  de  Naples,  auquel  le  Pipe  voulait  le  nommer. 
H  continoa  d*exercer  dans  cette  ville  les  fonctions  du  saint  ministère.  H  recevait  avec  la  plus  grande 
diarité  tous  ceux  ^ui  s'adressaient  k  lui  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  et  se  rendait  avec  emprefr- 
sèment  «nprès  des  SDalades  qui  l'appelaient  :  aussi  avait-il  une  onction  particulière  pour  inspirer  la 
confitsce  aux  moijbonds  et  rétablir  la  paix  dans  les  consciences  troublées  et  agitées.  Tant  de  vertus 
Im  nèritèrent  de  la  part  de  Dieu  des  grâces  singulières  ;  il  obtint  la  guérison  de  plusieurs  malades 
et  fat  thvorisé  du  don  de  prophétie. 

Ses  travaux  et  ses  infirmités  faisaient  craindre  k  sa  Congrégation  qu'elle  ne  le  perdit  bientôt  : 
nais  le  nrament  était  arrivé.  D  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  on  prévit  les  suites  funestes,  n 
deaanda  les  derniers  Sacrements,  qu'il  reçut  avec  les  plus  vifs  sentiments  de  piété.  Saint  André 
AfeIJin  et  le  bienheureux  Paul  d'Arezio  l'assistèrent  dans  sa  maladie.  Il  mourut  le  18  décembre 
iseï  aéoent  xni  publia,  le  11  septembre  1762,  nn  décret  pour  autoriser  le  coite  du  bienheureux 
iem  Marinon.  Les  Théatins  en  font  l'office  du  rit  double  m^eur. 

Oodeseud. 


XIV  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


MABTTR0L06B  ROKAIN. 

A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  Héron,  Arsène,  Isidore,  et  Dioscore,  enftmt  :  les  trois  premiers 


ftvent  déchirés  par  divers  tourments,  durant  la  persécution  de  Dèce  ;  et,  comme  les  supplices 
n'ébranlaient  nullement  leur  constance,  ils  furent  jetés  au  feu  par  l'ordre  du  juge.  Pour  Dioscore, 
iprès  avoir  subi  des  flagellations  multipliées,  il  fut  mis  en  liberté,  k  Providence  divine  le  permet- 
liBt  pour  la  consolation  des  fidèles.  250.  ^  A  Autioche,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs 
l)nue,  Zozime  et  Théodore.  ^  Le  même  jour,  saint  Juste  et  saint  Abonde,  qui,  étant  sortis  sains 
<t  saub  d'un  brasier  où  le  président  Olybrios  les  avait  Dût  jeter,  sous  l'empire  de  Numérien,  périrent 
ttfla  par  le  glaive.  284.  —  A  Reims,  le  martyre  de  saint  Nicaisb,  évèque,  de  sainU  Entropie, 
vierge,  sa  sobot,  et  de  leurs  compagnons,  qui  furent  masucrés  par  des  barbares,  ennemis  de  l'Eglise. 
V*  s.  *-  Dans  l'île  de  Chypre,  la  naissance  au  ciel  de  saint  Spiridion ,  évèque,  un  de  ces  confes- 
Kus  que  l'empereur  Ibximien  avait  condamnés  aux  mines,  après  leur  avoir  fkit  arracher  l'œil 
droit  et  couper  le  jarret  gauche.  Dieu  le  rendit  éclatant  par  le  don  de  prophétie  et  par  la  gr&ce  des 
niindes,  et,  au  Concile  de  Nicée,  il  confondit  no  philosophe  païen  qui  insultait  aux  évèques  et  se 
■MMiaait  de  la  religion  chrétienne,  iv*  s.  -*  A  Bcrgame,  saint  Viatenr,  évèque  et  confesseur.  —  ▲ 
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PaTie,  nist  Pompée,  évèqvt.  —  A  Naples,  saint  Agnel,  abbé,  célèbre  pour  let  miradM ,  H  qn 
Ton  a  TU  Kraveot,  la  croix  à  la  main,  déUmr  cette  Tille  aniégée  par  le»  ennemis.  59e.  -a 
in»éda,  ea  Espagne,  saint  Jean  de  la  Croix,  eonfesienr,  coopératenr  de  sainte  Thérèse  dist  la 
Réforme  des  Carmes.  Sa  fête  se  célèbre  le  14  noYembie  K  1691.  *  k  Milan»  saint  Mitroaisa, 
ensite. 

■ARTTR0L06B  DE  FIAHCB,  MBYU  IT  AUGHEHTB. 

Anx  diocèses  d'Amieos,  Chftlons,  Paris  el  Reims,  saint  Nicaise,  évèqne,  et  eei  eompegsou, 
martyrs,  dtés  an  martyrologe  romain  de  ce  Jonr.  ▼•  t.  —  Aux  diocèses  d*Arrtt  et  de  Cnsbrû, 
nint  FoLQUiN,  érèque  de  Tancien  siège  de  Théronanne.  855.  —  An  diocèse  de  Cahois,  saiat 
Uniein,  éYèqne  de  ce  siège  et  confesseur  >.  Ti«  i.  *-  Anx  diocèses  de  Carcassonne  et  de  Pupi- 
gnan,  saint  Damase,  pape  et  confesseur,  dont  nons  tfons  donné  la  vie  an  11  décembre.  384.  —  Ai 
diocèse  de  Poitiers,  saint  Foetonat,  évèqne  de  ce  siège  et  confesseur.  600.  -*-  An  dioeiie  di 
Tonrs,  fête  anniversaire  de  la  réyersion  (887)  dn  corps  de  saint  Martin,  éTèqne  de  ce  sii|e  «t 
confesseur  ••  400.  »  An  diocèse  de  Vannes,  saint  Guignée  on  Fingae,  martyr.  455.  —  A  Ams, 
le  martyre  de  saint  Diogène,  étèqne  de  ce  siège.  Grec  d^origioe,  il  ftat  envoyé  dans  les  Giaks  pu 
U  pape  Sirice,  vers  la  fin  dn  vf  siècle.  Arrivé  A  Reims,  il  ftit  ucré  par  saint  Nicaise  qni  reoTOjt 
prêcher  la  foi  à  Arras.  Là  il  travailla  avec  sèle  et  snccès  :  il  fit  constniire  nne  église,  bi  première 
cathédrale  d*Arras,  celle  dont  saint  Vaast  retrouva  plus  tard  i*autel.  La  penécntion  des  Vndiks 
mit  un  terme  aux  travaux  de  saint  Diogène:il  fut  égorgé  par  ces  barbares,  dans  son  église  é*Any, 
au  moment  où  saint  Nicaise  Ini-mème  était  martyrisé  à  Reims.  ▼•  s.  — >  A  Saint-Pattl-Troia^3)itmx 
(DrOme),  an  diocèse  de  Valence,  le  martyre  de  saint  Lupicin,  neuvième  évèque  de  Vienne,  aaneri 
per  les  ofBciers  de  Tempereur  Anrélien,  en  haine  de  la  religion.  S70.  —  A  Reims,  saint  FImoI, 
diacre,  et  saint  Jocond,  lecteur,  martyrisîà  avec  saint  Nicaise.  y*  s.  —  Au  diocèse  de  Beiaain, 
sainte  OdOe,  abbesse  de  Bohenbonrg,  dont  nous  avons  donné  U  tie  an  Jour  précédent  vni*  s. 
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Martyrologe  de  tOrdre  de  Sidni-Basik.  —  A  Naples,  en  Campanie,  saint  Agnel,  abbé,  k 
l'Ordre  de  Saini-Basile,  célèbre  pour  ses  miracles,  et  que  Ton  a  vu  souvent,  la  croix  à  la  maia,  déli- 
irer  cette  ville  assiégée  par  ses  ennemis.  596. 

Martyrologe  des  Chanoine»  RiguUen,  »  De  même  que  ches  les  Basilient. 

Martyrologe  de  t  Ordre  de  Saint^Benoit.  —  En  Espagne,  saint  Dominique,  abbé  de  Sylos.  1071. 

Martyrologe  de  tOrdre  des  Camaldulee.  —  De  même  que  cbes  les  Bénédictins. 

Martyrologe  de  la  Congrégation  de  Vallombreute.  —  De  même  que  ches  les  BénédidiBS. 

Martyrologe  dee  trois  Ordres  de  Samt-François»  ^  Saint  Grégoire  Thaumaturge,  évèqne  et 
confesseur,  dont  la  naissance  au  ciel  se  célèbre  le  17  novembre  K  270. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Frères  Mineurs.  —  Saint  Sylvestre,  abbé,  institutear  de  la  Cos- 
grégation  des  moines  Sylvestrins,  dont  la  mémoire  se  célèbre  le  26  novembre  K  1267. 

Martyrologe  de  VOrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-CarmeL  —  Dass  IUl 
de  Chypre,  la  naissance  an  ciel  dn  bienheureux  Spiridion,  évèqne,  de  TOrdre  des  Caimes,  qsi  fit 
un  des  confesseurs  que  Galère-Maxime,  après  leur  avoir  bit  arracher  l'cûl  droit  et  couper  te  jairet 
gauche,  condamna  aux  mines.  Saint  Spiridion  fut  célèbre  par  son  esprit  prophétique  et  U  giein 
de  ses  miracles  ;  dans  le  Concile  de  Niôée,  il  confondit  un  philosophe  païen  qni  insultsit  la  relipoa 
chrétienne,  et  le  ramena  k  la  foi.  iv«  s.  —  A  Alexandrie,  lea  saints  martyrs  Héron,  Anène,  Isidore, 
et  Dioacore,  enfant.  Les  trois  premiers,  durant  la  persécution  de  Dèce,  fbrent  torturés  de  différeatei 
manières,  et,  comme  les  supplices  n*èbranlaient  aucunement  leur  constance,  le  juge  les  fit  jeter 
dans  le  feu.  Diosooie,  après  diverses  flagellations,  fut  mis  en  liberté,  la  divine  Pnvideaes  le  pe^ 

1.  Hona  avoM  donad  le  vie  d«  nlnt  Jean  ûê  U  Croix  an  S4  novaatea,  toma  zm,  paga  an. 

S.  Urtiein  pasM  ta  Janoassa  à  la  cour  dn  roi  Chlldebert  at  gt^na  par  las  vartna  Vaithna  4a  la  ptaui 
rdaa  Ultrogotha  qui  la  nomma  ion  chaneaUer  on  rdférandaira;  U  n*nsa  da  eatta  hanta  dignité  qa«  povlt 
pins  grand  btan  de  TEglIse  et  de  l'Etat.  Son  nom  derlnt  populaire,  et  lae  qualités  émiasates  attixtat  0 
iBl  tons  les  regards,  saint  Kanrllion,  é?Sqne  de  Cahors,  le  choisit  ponr  son  snecassaar,  at  le  St  erdonser 
da  aon  vivant.  Dans  Téplseopat  eomme  h  la  cour,  Urstdn  donna  l'exemple  de  tontes  laa  varCns.  Qoisd  0 
aa  Hit  endormi  dans  le  Seignenr,  son  eorps  flit  déposé  dans  la  crypte  de  TégUsa  cathédrale  de  Calwn  t 
eatta  égUaa  sontarraine  ne  s*appela  pins  dès  lors  qna  VégUss  de  SaûU-Urtkin,  —  iVoprt  de  dJun. 

S.  Voir  h  ee  sqjet  Tartlcle  CMltê  et  relique»  qni  termina  la  vie  de  saint  Xàrtin  da  Tonrs  qna  noas  stosi 
donnée  an  II  noTombre,  tome  xxxi,  pages  SlS-SéO. 

4  Nou  arona  donné  la  vie  de  aalnt  Gxégohw  Thanaaturga  aa  17  aovambrs.  »  ».  Voir  la  via  ds  otst 
Sylvestre  GossoUni  an  se  Borambra. 
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■etttBt  pov  It  consolation  dei  fldèlei.  250.  ^  A  Antîoche,  la  niisMnce  m  eiel  des  stints  nurtyrs 
Drass,  Zcttime  et  Théodore.  —  Le  même  joar,  le  martyre  des  saints  Jost  et  Abonde,  qni^  sou 
remperenr  Nomérien  et  le  président  Olybrios,  lurent  jetés  dans  le  feo,  et,  n'en  ayant  souffert 
tKime  atteinte,  forent  décapités.  284.  —  A  Reims,  saint  Nicaise,  évèqne,  Entropie,  tierge,  st 
tauT^  et  leurs  compagnons,  martyrs,  qni  forent  mis  à  mort  par  les  baAares,  ennemis  de  TEglise. 
Y*  s.  —  A  Bergame,  ttint  Viateor,  éTè<ine  et  eonfesseor.  —  A  Pairie,  saint  Pompée,  éirèqne.  —  A 
Riples,  en  Campaoie,  saint  Agnel,  dtbé,  célèbre  par  la  gloire  de  ses  nûiacles,  et  qoe  Ton  a  t« 
tonrent,  la  croix  à  la  main,  délivrer  cette  tille  assiégée  par  lea  ennemis.  596.  —  A  Ubéda,  la 
naisBaDee  an  del  de  saint  Jean  de  la  Croix,  confesseur  K  1591.  —  A  Milan,  saint  Matronien,  ermite. 

Martytolùffe  de  tOrdre  des  Carmee  Déchaussés,  —  De  même  qne  ci-dessns. 

Martyroloffe  de  tOrdre  des  Servites  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  —  A  Orrieto,  le 
biCDkeoreaz  BoiUTBimniB  Bon aocohsx,  eonfesseor,  de  TOrdre  des  Serrites  de  la  bienheoreose 
Tierge  Harie,  dont  It  mort  fàt  précîeose  devant  Dieo,  comme  le  témoignent  de  nombreox  miracles 
itlestés  par  dOB  monanents  incontestables.  1315. 


8.  SPQUDION  DE  CHYPRE,  ÉYÊQUE  ET  CONFESSEUR 


iT«8iède. 


8a  winte  «t  lafiitlgabto  ehtrlté  elierchalt  b  eonqu^iir 
par  1«  pritee  eooz  qa*ftUe  n^svait  pu  eonvertir  diuit 
le  monde.  Sami  Fulgenee. 

li  divine  Providence  se  sert  quand  il  lui  platt  des  choses  les  plus  faibles 
pour  opérer  ses  plus  grandes  merveilles  ;  elle  a  même  quelquefois  choisi 
des  bergers  pour  les  faire  chefs  et  conducteurs  de  son  peuple.  Moïse  et 
Da?id,  les  deux  plus  grands  princes  qui  furent  jamais,  faisaient  paître  des 
troupeaux  lorsqu'elle  les  appela  à  la  conduite  des  Israélites.  On  a  vu  aussi 
de  semblables  exemples  dans  la  loi  de  grâce,  et  nous  allons  en  voir  un 
admirable  dans  saint  Spiridion.  Il  naquit  dans  l'île  de  Chypre  et  fut  employé 
par  ses  parents,  qui  étaient  pauvres,  à  la  garde  des  troupeaux.  Gomme  il 
connaissait  que  le  monde  est  le  plus  dangereux  ennemi  de  l'innocence 
chrétienne,  et  qu'au  contraire  la  solitude  en  est  la  gardienne  assurée, 
il  se  plut  merveilleusement  à  cette  profession,  laquelle,  le  retirant  de  la 
compagnie  des  hommes,  lui  donnait  plus  de  liberté  de  converser  avec 
Dieu.  La  sage  simplicité  de  l'enfance  de  Notre-Seigneur  paraissait  en  lui 
d'me  façon  extraordinaire.  Sa  douceur  était  incomparable,  sa  charité  tou- 
joon  prompte  à  rendre  service  à  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui,  sa  ferveur 
continuelle,  son  affabilité  charmante,  sa  tempérance  agréable,  son  humilité 
profonde;  en  un  mot,  il  possédait  les  vertus  à  un  si  éminent  degré,  que 
son  historien  nous  assure  que  peu  de  personnes  étaient  capables  de  l'imi- 
ter. 

Quand  il  fut  en  âge  de  se  marier,  il  prit  une  femme  de  laquelle  il  eut 
deux  enfants^  savoir  :  une  fille,  nommée  Irène,  et  un  fils  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom.  Sa  maison  était  ouverte  aux  pauvres  et  aux  pèlerins;  il  les 
recevait  cordialement,  leur  donnait  à  manger,  les  servait  à  table,  leur 
lavait  les  pieds  et  leur  rendait  les  services  les  plus  humiliants  avec  plus 
d'affection  que  les  valets  ne  les  rendent  à  ceux  dont  ils  attendent  une 
récompense.  On  rapporte  de  lui  cet  admirable  exemple  de  douceur  :  des 
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Toleurs  étant  yenus  la  amit  à  sa  bergerie  pour  enlever  quelque  animal,  s'y 
trouYërent  miraculeusement  attachés  et  comme  cloués»  ayant  les  mains 
liées  derrière  le  dos  et  les  pieds  tellement  immobiles  qu'ils  ne  pouvaient 
changer  de  place.  Spiridion  les  trouvant  le  matin  en  cet  état,  vit  bien 
quelle  en  était  la  oause.  Il  les  reprit  de  leur  mauvaise  volonté  et  les 
menaça  des  jugements  de  Dieu  s'ils  continuaient  leurs  brigandages  ;  mais 
il  les  mit  en  liberté  et  leur  donna  môme  un  mouton,  leur  disant  en  souriant 
que  c'était  pour  la  peine  qu'ils  avaient  eue  de  veiller  toute  la  nuit  autour 
de  son  bercail. 

Trémithonte,  aujourd'hui  Nicosie,  ou  Leucorie,  Tone  des  principales 
villes  de  111e  de  Oiypre,  ayant  perdu  son  évèque,  jeta  les  ye^z  sur  notre 
Saint  dont  le  mérite  se  faisait  connaître  de  toutes  parts,  pour  l'élever  sar  ce 
siège  épiscopal.  Il  ne  se  déroba  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  sa  chère  soli- 
tude, où  il  goûtait  les  douceurs  d'une  vie  privée,  pour  s'exposer  aux  dangers 
de  la  prélature  ;  mais  il  ne  put  résister  aux  ordres  de  la  divine  Providence, 
et  il  fut  obligé  de  ap  soumettre  à  l'élection  du  peuple,  jffTÇA  que  Dieu  le 
voulait  et  le  lui  commandait.  Quoiqu'il  n'apportât  pas  à  cette  charge  on 
esprit  cultivé  par  les  sciences  profanes,  il  ne  laissa  pas  d'en  remplir  par- 
faitement toutes  les  fonctions  ;  car  Dieu,  qui  ne  manque  jamais  de  donner 
à  ceux  qu'il  élève  aux  dignités,  les  talents  qui  leur  sont  nécessaires  poor 
s'en  bien  acquitter,  le  remplit  de  la  science  des  Saints.  Personne  ne  pouvait 
résister  à  l'esprit  qui  parlait  en  lui,  parce  qu'il  n'ordonnait  rien  dont  il  ne 
donnât  des  exemples  vivants  dans  ses  actions.  Sa  vie  était  une  prédication 
elQcace,  qui  portait  les  plus  débauchés  à  l'amour  de  la  mortification  ;  et  le 
pouvoir  qu'il  semblait  avoir  sur  la  nature  par  la  ^ce,id/9f  PHf^cles,  kd  en 
donna  un  merveilleux  sur  le  cœur  des  hommes.  Tous  les  ^Sigés  i^v^ii^  en 
lui  un  refuge  prompt  et  assuré.  Ayant  appris  qu'un  boo^ff^  fort  vertueox 
et  de  ses  amis  avait  été  injustement  condamné  à  mort,  il  partit  aussiUt 
pour  lui  sauver  la  vie  ;  mais,  ayant  trouvé  sur  son  chemin  une  rivière  qu'il 
lui  fallait  passer  et  qui  était  débordée,  il  lui  commanda  de  se  fendre  et  de 
lui  laisser  le  passage  libre.  A  sa  parple,  les  vagues  se  séparèrent,  et  cette 
merveille  fit  tant  de  bruit  dans  la  ville  avant  qu'il  y  arrivât,  que  le  juge,  en 
étant  épouvantét  mit  en  liberté  celui  qu'il  avait  résolu  de  perdipe  inj  ustement 
Ceux  qui  l'accompagnaient  passèrent  avec  lui  au  milieu  des  flots,  lesquels, 
pour  obéir  à  l'homme  de  PÂÇ^,  demeurèrent  ^ii^pepdus  coo^me  de  fortes 
9)urailles  à  leurs  côtés.  Une  autre  fois  ^  ouvrit  leis  sources  du  ciel  pour  en 
faire  tomber  une  pluie  abç^dante,  dont  la  terre  avait  besoin  après  une 
longue  sécheresse  ;  ainsi  nous  pouvons  dire  qu'il  fut  le  Joaué  et  l'Elie  de 
son  temps,  puisqu'on  effet  il  commanda  av^c  un  empire  surprenant  aux 
eaux  qui  sont  sur  les  cieuz  et  à  celles  qui  sont  sur  la  terre,  lofais,  s'il  fat  on 
Elie,  il  trouva  son  Achab  en  la  personne  de  Maximin,  leq^ue^  après  loi 
avoir  fait  crever  l'œil  droit  et  couper  le  jarret  gauche,  le  condaijt^Qa  à  tra- 
vailler aux  mines  avec  quantité  d'autres  serviteurs  de  Jésus-CAirist,  sur 
gui  il  avait  exercé  la  même  cruauté. 

J^  persécution  ayant  cess^^  et  l'Eglise  jouissant  d'une  entière  paix  soos 
le  règne  de  Constantin  le  G^/Snd,  le  pape  saint  Sylvestre  assembla  le  Concile 
gépéral  de  Nicée  contre  les  erreurs  d'Anus.  Notre  Saint  s'y  trouva  et  fat 
du  nombre  des  trois  cent  dix-huit  évoques  qui  le  composèrent,  et  auxquels 
ce  pieux  empereur  fournit  la  somme  nécessaire  pour  faire  ce  voyage. 
Plusieurs  personnes  de  qualité  npn-s^ulement  des  fidèles,  mais  aussi  des 
idolâtres,  et  même  quelques  philosophes  s'y  rendirent  par  curiosité  pour 
voir  une  assemblée  si  célèbre.  Les  philosophes  y  discutèrent  sur  leur  reli- 
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g!on,  et  il  y  en  eat  un  entre  autres  qui  attaqua  nos  saints  myst&res  aveo 
tant  de  subtilité  et  d'éloquence,  qu'il  embarrassait  tous  les  évoques  par  ses 
sophismes.  Spiridion,  voyant  que  la  vérité  avait  de  la  peine  à  se  défendre 
da  mensonge  contre  un  adversaire  si  rusé,  s'offrit  pour  discuter  avec  lui. 
D'abord,  on  craignit  que  la  bonne  cause  ne  courût  la  fortune  de  se  perdre, 
n'étant  défendue  que  par  un  avocat  si  peu  habile.  Mais  la  connaissance 
qu'on  avait  de  son  éminente  piété  l'emporta  sur  cette  défiance.  Les  Pères 
crarent  que  ce  nouveau  David,  avec  l'épée  que  Dieu  mettait  en  sa  bouche, 
c'est-à-dire  avec  sa  parole,  pourrait  aisément  vaincre  ce  fier  Goliath,  qui  ne 
86  confiait  qu'en  la  force  de  ses  sophismes  et  en  son  éloquence  captieuse. 
Ils  savaient  que  cjétait  un  homme  apostolique,  et  ils  ne  doutaient  point 
qu'il  ne  pût  confondre,  comme  avaient  fait  les  Apôtres,  la  science 
humaine  par  la  folie  de  la  croix.  On  lui  permit  donc  d'entrer  en  discussion 
a?ec  ce  philosophe.  Il  s'adressa  à  lui  et  lui  commanda  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  l'écouter.  Le  ton  de  sa  voix  eut  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
il  sortit  de  ses  yeux  une  lumière  céleste  qui  étonna  cet  orgueilleux  sophiste 
et  le  remplit  d'autant  de  respect  pour  ce  vénérable  vieillard  qu'il  avait  eu 
de  mépris  pour  les  autres  évoques.  Il  lui  récita  simplement  la  confession 
de  foi  de  l'Eglise,  telle  qu'il  l'eût  apprise  à  un  petit  enfant  ;  et,  après  l'avoir 
achevée,  il  ajouta  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas,  ô  philosophe,  que  tout  ce 
que  je  viens  de  vèus  dire  est  véritable?  s  Le  sophiste  demeura  quelque 
temps  interdit  et  sans  pouvoir  répondre  ;  mais,  incontinent  après,  par  une 
merveille  de  la  grâce  qui  avait  opéré  dans  son  âme,  à  mesure  que  Spiri- 
diOD  lui  parlait,  il  s'écria  qu'à  l'avenir  il  n'aurait  plus  d'autre  croyance 
que  celle-là  ;  et,  se  tournant  vers  ses  disciples  et  tous  ses  auditeurs  qui 
l'avaient  admiré  auparavant,  il  leur  dit  :  a  Quand  on  a  employé  contre 
moi  la  force  du  raisonnement,  je  me  suis  défendu  par  les  règles  de  mon 
art;  mais,  depuis  qu'au  lieu  des  raisons  humaines  on  a  opposé  à  mes  subU-^ 
lités  une  vertu  toute  céleste,  et  qu'on  s'est  servi  de  la  simplicité  de  la 
parole  de  Dieu  pour  me  découvrir  les  mystères  ineffables  de  la  vraie  reli- 
gion, je  n'ai  point  de  honte  d'avouer  que  je  suis  vaincu,  et  je  conseille  à 
tous  ceux  qui  m'ont  oui,  de  ne  point  résister  à  la  vérité,  mais  de  croire  en 
Jésus^rist  et  de  suivre  la  doctrine  de  ce  vieillard  qui  a  parlé  comme  les 
autres  hommes,  et  qui,  cependant,  n'a  proféré  que  des  paroles  divines  ». 
Grégoire  de  Cizique,  homme  très-savant  et  très-éloquent,  mais  infecté  de 
l'hérésie  d'Aiiiis,  fut  tellement  épouvanté  de  cette  merveille,  qu'il  renonça 
à  son  erreur  et  reprit  la  croyance  orthodpxe  qu'il  avait  abandonnée.  Ainsi, 
les  païens  perdirent  la  victoire,  lorsqu'ils  croyaient  être  sur  le  point  de 
triompher.  Et  la  vanité  de  leur  avocat,  si  glorieusement  confondue,  con- 
fondit aussi  leur  insolence  et  fit  taire  leur  impiété.  Tous  les  prélats  du  Con- 
cile révérèrent  Spiridion  comme  un  homme  céleste.  Constantin,  qui  était 
présent,  lui  fit  de  grands  honneurs,  baisa  mille  fois  la  plaie  de  l'œil  qu'il 
SYait  perdu  dans  la  persécution,  et  se  recommanda  instamment  à  ses 
prières.  Hais,  parmi  ses  applaudissements,  il  demeura  toujours  vil  &  ses 
propres  yeux,  et  n'attribua  qu'à  Dieu  tout  l'avantage  et  toute  la  gloire  de 
son  triomphe. 

Pendant  son  voyage  à  Nicée,  sa  fille  mourut  sans  avoir  rendu  un  riche 
ioyaa  qu'une  femme  lui  avait  donné  en  dépôt.  Quelque  temps  après  son 
retour  en  Chypre,  cette  femme  le  lui  vint  demander.  Le  Saint  le  chercha 
par  toute  la  maison  ;  mais,  ne  pouvant  le  trouver,  il  alla,  suivi  de  plusieurs 
personnes,  au  tombeau  de  sa  fille  ;  et,  lui  parlant  comme  si  elle  eût  été 
pleine  de  vie,  il  lui  dit  :  u  Irène,  où  avez-vous  mis  le  dépôt  qu'on  vous 
Vas  DES  Saints.  —  Tomp.  XIV.  19 
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ayait  confié?  »  Gomme  si  la  défunte  n'ayait  été  qu^èn^onnie^  elle  loi  ré- 
pondit distinctement  :  «  Mon  père,  je  Ta!  mis  en  tel  endroit  de  la  maison, 
et  TOUS  l'y  trouverez  » .  Qn  y  alla,  et  on  le  trouyfi  effectivement.  Ce  mirade 
fut  incontinent  suivi  d'tm  autre  :  car,  comme  ù  Spilridion  eût  été  le  maître 
de  la  vie  et  de  la  mort,  il  dit  alors  à  sa  fille  :  a  Dormez  donc,  Irène,  jus- 
qu'à la  ré3urrection  universelle  » ,  et  aussitôt  elle  se  reposi^  de  nouveau 
dans  le  Seigneur- 
Tandis,  qu'il  gouvernait  en  paix  son  église,  il  fut  obligé  de  la  quitter 
pour  venir  voir  l'empereur  Constance»  qui  avait  succédé  à  Constantin,  son 
père.  Ce  prince,  étant  tombé  dans  une  maladie  que  les  médecins  jugèrent 
incurable  selon  leur  art,  eut  recours  à  Dieu  par  la  prié  A  ;  et,  après  l'avoir 
invoqué  avec  beaucoup  de  ferveur,  il  eut  une  vision  durant  la  nuit,  où  on 
ange  lui  montrait  plusieurs  évoques,  et,  entre  autres,  il  lui  en .  marquait 
deux  dont  il  pouvait  espérer  sa  guérison  ;  mais  ni  les  noms  de  ces  prélats 
ni  leurs  diocèses  ne  lui  ayant  été  ditsi,  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  d'ap- 
peler à  la  cour  les  évêques,les  plus  renommés  en  sainteté.  Spiridion,  comme 
nin  des.plbs  célèbres,  fut  mandé  avec  les  autres.  Il  ns  fut  pas  surpris  de  cet 
ordre,, parce  que  Dieu  lui  avait  révélé  la  vision  de  l'empereur.  II  sa  rendit 
donc  à  Ântibche  de  Célésyrie,  4)ii  était  Constance  ;  mais  il  se  présenta  à  la 
porte  du  palais  en  si  pauvre  équipage,  que  les  garde^  lui  en  refusèrent 
rentrée.  L'un  d'eux  alla  même  plus  loin,  et  lui  déchargea  un  grand  souf- 
flet sur  la  joue.  Cette  injure  ne  troubla  point  Spiridion  ;  il  se  souvint  alors 
du  conseil  de  l'ESvangile,  et  aussitôt  il  présenta  la  joue  gauche  à  celui  qd 
l'avait  frappé  sur  la  d)x>ite.  Cette  pratique  si  peu  ordinaire  toucha  d'admi- 
ration ce  malheureux  ;  il  crut  que  ce  pauvre  habillement  cachait  sans 
doute  un  homme  céleste,  puisqu'il  n'avait  témoigné  aucun  ressentiment 
Humain  du  plus  grand  affront  que  l'on  puisse  faire  à  un  homme.  Il  s'in- 
forma donc  qui  il  était,  et,  ayant  appris  que  c'était  un  évoque,  il  se  jeta  i 
ses  pieds  et  lui  demanda  pardon.  La  facilité  avec  laquelle  il  l'obtint  fut,  en 
quelque^  façon,  une  sévère  punition  de  sa  faute  ;  car  il  eut  tant  de  honte 
d'avoir  offensé  un  homme  si  digne  de  respect,  qu'un  châtiment  rigoureux 
Ini  aurait  été  plus  supportable.  Dès  que  l'empereur  aperçut  Spiridion,  il 
reconnut  que  c'était  celui  que  l'ange  lui  avait  montré  dans  le  même  équi- 
page où  il  le  voyait.  Il  se  leva  de  sa  chaise,  et,  nonobstant  la  splendeur  de 
n^pourpre,  il  alla  au-devant  de  lui  avec  une  profonde  humilité,  montrant 
Iiar  là  quelle  est  la  différence  d'un  roi  qui  ne  tient  cette  dignité  que  pour 
un  temps,  d'avec  un  Saint,  qui  est  pour  jamais  le  favori  du  Roi  des  rois.  D 
pleura  à  ses  pieds,  le  conjura  d'avoir  pitié  de  lui  et  pencha  la  tête,  afin  que 
révêque  la  touchât  de  sa  main;  Spiridion  le  fit,  et  en  même  temps  l'em- 
pereur recouvra  une  parfaite  santé.  Ce  miracle  lui  attira  les  applaudisse- 
ments de  toute  la  cour.  On  ne  parlait  que  de  Spiridion  ;  c'était  à  qui 
louerait  sa  vertu  et  à  qui  jouirait  de  sa  conversation. 

n  ne  se  contenta  point  d'avoir  rendu  à  ce  prince  la  santé  du  corps,  il 
n'épargna  rien  pour  lui  procurer  aussi  celle  de  l'âme.  Il  savait  qu'il  favori- 
sait les  Busébiens,  défenseurs  des  erreurs  d'Arius.  Il  lui  remontra  que,  pour 
reconnaître  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  accordée  par  son  entremise,  Q  de- 
vait montrer  beaucoup  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  ne  jamais  pe^ 
mettre  que  l'on  fit  la  moindre  chose  contre  l'honneur  de  l'Eglise.  Il 
l'exhorta  aussi  à  la  clémence,  à  la  miséricorde,  à  la  douceur  et  à  la  charité 
eiorvers  ses  sujets,  dont  il  devait  se  considérer  comme  le  père  et  le  tuteur. 
Ckmstance  lui  offrit  de  fortes  sommes  d'or  ;  mais  le  Saint  lui  fit  là-dessus 
cette  sage  remontrance  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi,  seigneur,  que  Votre  Majesté 
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doit  me  récompenser  ;  elle  me  permetfra^^derMidire  qu'elle  ?eot  me  mal 
p:tyer  du  zèle  qae  j'ai  témoigné  pour  lui  rendre  service.  J'ai  quitté  ma 
maison  et  j'ai  traversé  la  mer,  sur  laquelle  j'ai  enduré  la  rigueur  de  l'hiver 
et  la  violence  des  vents;  et,  pou  me  récompenser  des  peines  que  j'd  prises 
volontiers  pour  vous,  vous  voulez  que  je  reçoive  de  l'or,  qui  est  la  source 
de  tous  lea  maux  et  un  métal  capable  de  perdre  les  plus  justes.  Je  me  eonr 
damnerais  moi-même  si  j'avais  commis  cette  faute  a.  Cependant  le  prince 
lepreiua  s»  fort,  quo  Spicidion»  voyant  bien  qu'il  le  mécontenterait  extrê- 
mement 8*il  persistait  à  refuser  son  présent,  l'accepta,  mais  il  ne  sortit 
point  du  palais  sans  avoir  distribué  cette  grande  somme,  faisant  voir  par 
:ette  conduite  qu'un  évêque,  pour  conserver  sa  liberté,  ne  doit  point  rece<- 
roir  de  présents  ni  posséder  de  richesses.  Quand  l'empereur  sut  cela,  il 
aTécria  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  que  cet  homme,  qui  méprise  ainsi  les  biens  de 
la  terre,  fasse  de  si  grands  miracles  ».  Au  reste,  les  paroles  du  Saint  firent 
tant  d'impression  sur  son  esprit,  qu'il  fit  de  grandes  aumênes  aux  pauvres 
et  se  rendit  le  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins.  Toutefois,  il  ne 
persévéra  point  dans  ces  bons  sentiments  ;  car,  s'étant  ânfln  laissé  cor^ 
renpre  par  les  Ariens,  il  devint  le  persécuteur  de  rsjglise  e(  de  tous  les 
iifêqaes  orthodoxes. 

Saaomènei,  au  livre  I*',  chap.  xi,  de  son  Histoire  eeetéstasiifuef  rapporte 
encore  un  autre  exemple  du  zèle  admirable  de  notre  Saint  et  de  sa  fidélité 
inviolable  à  conserver  le  texte  de  l'Ecriture  dans  sa  pureté.  Triphylle^ 
évêque  de  Lèdre,  dans  l'Ile  de  Chypre,  que  saint  Jérôme,  dans  son  Traiti 
du  Ecrivains  eccUwuiiqueSt  avoue  avoir  été  l'homme  de  son  siècle  le  plus 
éloquent,  haranguant  dans  une  assemblée  de  prélats  et  expliquant' ce  pas* 
sage  du  chapitre  n  de  saint  Marc,  où  Notre-Seigneur  dit  au  paralytique  : 
«  Prenez  votre  lit  et  marchez  »,  au  lieu  de  x^iÇ^^n^y  comme  il  y  avait  duds 
le  texte  grec,  et  que  Ton  traduirait  à  la  lettre,  en  notre  langue,  lit  de  repas^ 
dit  oxiMBo^a,  qui  signifie  lit  bas^  ce  qui  est  presque  la  même  chose.  Saint 
Spîridion  ne  put  souffrir  ce  changement,  quoique  léger  en  apparence  ;  et, 
après  lui  avoir  reproché  qu'il  n'était  pas  plus  éclairé  que  l'Ëvangéliste, 
pour  changer  ainsi  la  parole  de  Dieu,  il  sortit  de  l'assemblée  ;  apprenant 
par  là  le  respect  que  Ton  doit  avoir  pour  le  Texte  sacré,  et  qu'il  faut  le 
citer  avec  modestie  et  non  pas  selon  les  délicatesses  de  l'éloquence  hu- 
miioe.  Triphylle  avait  longtemps  enseigné  l&  droit  civil  dans  la  vilie^e 
Béryte  ;  mais,  ayant  appris  les  miracles  et  la  vie  innocente  de  ce  grand 
Saint,  qui  n'était  qu'un  berger  et  un  homme  sans  lettres,  il  n'avait  point 
rongi  de  se  faire  son  disciple,  qualité  qu'il  préférait  même  à  celle  de  doc- 
teur en  droit.  Baronius  n'a  pas  omis  de  rapporter  ce  fait  dans  ses  Annales 
snr  l'an  325. 

Outre  les  miracles  que  nous  avons  rapportés  de  ce  saint  homme,  il  s'en 
trouve  %ncore  un  si  grand  nombre  dans  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  nous  est 
imposable  de  les  raconter  ici.  Il  ressuscitait  les  morts,  découvrait  les  se- 
(^tsdes  consciences,  prévoyait  les  choses  futures  et  connaissait  les  absentes. 
Un  jour,  étant  entré  dans  l'église  d'un  bourg  appelé  Eritbré,  peu  éloigfié 
de  Constance,  en  Chypre,  pour  y  faire  sa  prière,  il  ordonna  à  son  diacre' de 
Taire  une  lecture  publique.  Celui-ci  lisait  lentement  et  avec  emphase, 
parce  que,  croyant  avoir  une  belle  voix^  il  prenait  de  la  vanité  à  se  faire 
entendre.  Le  Saint,  pénétrant  le  fond  de  son  cœur,  lui  dit  de  se  taire,  et 
aossitét  il  devint  muet.  Les  habitants  le  prièrent  avec  instance  de  le  guérir  ; 
il  le  fit,  mais  de  telle  sorte  que  dans  la  suite  ce  diacre  n'eût  plus  qu'une 
voix. faible,  rauque  et  bégayante,  et  ne  se  laiss&t  jamais  aller  à  la  tê- 
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mérité  de  se  glorifier  d'un  talent  qu'il  n'avait  reçu  que  de  la  seule  bien^eil- 
lance  de  Dieu. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  assemblé  un  synode  des  évoques  de  si 
juridiction,  où  l'on  décida  de  faire  des  prières  continuelles  pour  la  dei- 
truction  des  idoles  qui  étaient  encore  en  grand  nombre  dans  la  ville.  Les 
prélats  se  mirent  en  oraison  et  obtinrent  de  Dieu  ce  qu'ils  demandaient, 
excepté  le  renversement  d'une  statue  que  la  Providence  réservait  à  saint 
Spiridion.  En  effet,  le  patriarche,  priant  une  nuit  dans  l'église,  eut  ans 
vision  où  on  lui  fit  connaître  que  cette  idole  ne  serait  renversée  que  par 
l'évoque  de  Trémithonte.  Il  lui  en  écrivit  et  le  pria  de  se  rendre  à  Alexan- 
drie pour  opérer  cette  merveille.  Le  Saint,  qui  ne  perdait  aucune  occasion 
de  travailler  à  la  gloire  de  l'Eglise,  s'embarqua  aussitôt  pour  y  aller;  et, 
dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  mit  en  prières,  et  à  l'heure  môme  la  statue  et  pla- 
sieurs  temples  tombèrent  par  terre  et  furent  réduits  en  poudre. 

Quand  il  se  vit  près  de  mourir,  il  assembla  le  plus  qu'il  put  de  ses  diocé- 
sains et  leur  prédit  plusieurs  choses  qui  devaient  arriver  après  sa  mort; 
puis  il  leur  donna  de  belles  instructions  sur  les  devoirs  des  véritables  chré- 
tiens et  les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer.  Enfin,  après  leur  avoir  recom- 
mandé singulièrement  la  charité,  il  rendit  son  âme  en  faisant  l'éloge  de 
cette  reine  des  vertus  qu'il  avait  si  bien  pratiquée  durant  toute  sa  vie.  Ce 
fut  le  14  décembre,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Sa  mémoire  est  marqnée 
dans  tous  les  martyrologes  latins,  et  les  Grecs  en  parlent  avec  beaucoup 
d'honneur. 

On  le  représente  :  1*  assis,  bénissant  ;  2*  debout,  tenant  un  livre  fermé. 
—  On  peut  aussi  le  représenter  :  i*  faisant  tomber  la  pluie  sur  la  terre  des- 
séchée ;  2*  interrogeant  une  femme  morte  pour  savoir  dans  quel  endroit 
elle  avait  caché  un  riche  dépôt  qu'on  lui  avait  confié  et  que  Ton  cherchait 
en  vain. 

C«  rédt  Mt  dn  Père  Olry.  —  Cf.  Mélaplmtt*,  Snrloi,  Dom  CeUUer. 
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siècle. 


Un  pMtenr  Ttfrltable  doit  tnraiUer  Jntqv'h  r«ffitiioa 
de  son  ung  platOt  que  d'atendooDer  le  tToa|ca 
de  Jésiu-Cliilit  SaiMt  AiktktM, 


La  prudence  consommée  de  Nicaise ,  son  érudition ,  sa  vertu  et  ses 
autres  qualités  éminentes  qui  le  rendaient  digne  d'être  le  pasteur  du  trou- 
peau du  Seigneur,  le  firent  monter  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Reims; 
il  remplit  parfaitement  tous  les  devoirs  de  cette  charge,  par  le  soin  très- 
exact  qu'il  prit  du  temporel  et  du  spirituel  de  son  diocèse. 

Il  fut  la  lumière  de  son  peuple,  non-seulement  par  ses  prédicatioDs« 
remplies  d'une  force  et  d'une  onction  vraiment  célestes,  mais  aussi  par  ses 
exemples.  Qiacun  voyait  en  sa  vie  tout  ce  qu'il  devait  faire.  Sa  justice 
enseignait  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  à  ne  faire  tort  à 
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personne,  comme  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  en  fasse.  Sa  modération 
apprenait  à  être  humble,  sobre,  tempérant,  ennemi  des  plaisirs  de  cette 
tie  et  détaché  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et  la  nature.  Sa  charité,  en 
secourant  les  malheureux,  invitait  aussi  à  les  secourir,  et  faisait  voir  que 
la  gloire  d'un  véritable. pastcjr  n'est  pas  de  se  couvrir  des  dépouilles  de 
ses  ouailles,  mais  de  se  dépouiller  lui-même  pour  les  revêtir.  Enfin,  sa 
dévotion  attirait  ses  diocésains  à  la  fréquentation  des  églises  et  des  sacre- 
ments et  aux  autres  exercices  de  la  piété  chrétienne.  D'ailleurs,  il  prit  un 
soin  particulier  de  l'ornement  et  de  l'embellissement  des  églises;  il  en  aug- 
menta même  le  nombre  :  car  il  fit  bâtir  la  célèbre  basilique  de  Notre-Dame, 
qai  est  devenue  la  cathédrale,  au  lieu  qu'auparavant  c'était  la  basilique  des 
Apêtres,  maintenant  de  Saint-Symphorien ,  martyr,  qui  jouissait  de  cet 
honneur. 

Après  quelques  années  d'une  si  sage  administration,  un  ange  lui  appa- 
rut et  lui  fit  connaître  que  Dieu  voulait  châtier  la  ville  de  Reims  pour  les 
crimes  qui  s'y  commettaient,  et  qu'il  se  servirait  pour  cela  des  Vandales, 
peuple  cruel  et  barbare,  qui  l'assiégeraient,  la  prendraient,  la  saccageraient 
et  la  rempliraient  de  meurtres  et  de  sang.  Il  ne  manqua  pas  d'en  avertir 
son  peuple,  afin  qu'il  s'efforçât,  par  une  sérieuse  pénitence,  de  détourner 
de  dessus  sa  tête  un  fléau  si  épouvantable,  de  même  que  les  Ninivites  dé- 
tournèrent celui  dont  le  prophète  Jonas  les  avait  menacés  ;  mais,  soit  que 
les  péchés  de  ces  mauvais  chrétiens  fussent  arrivés  à  leur  comble,  soit  que, 
ne  regardant  ces  avertissements  de  leur  saint  Pasteur  que  comme  des 
contes  faits  à  plaisir  pour  les  effrayer,  ils  ne  se  missent  point  en  peine  d'a- 
paiser la  colère  de  Dieu  par  une  sincère  conversion,  ils  éprouvèrent  enfin 
que  ses  prédictions  n'étaient  que  trop  véritables.  En  effet,  Tan  407,  sous 
l'empire  d'Arcadius  et  d'Honorius,  fils  de  Théodose  le  Grand  et  sous  le 
consulat  du  même  Arcadius  et  d'Anicius,  les  Vandales,  mêlés  avec  les 
Alains,  se  jetèrent  dans  les  Gaules  ;  et,  après  avoir  désolé  quelques  autres 
provinces,  remplissant  tous  les  lieux  où  ils  passaient  de  meurtres,  d'incen- 
dies, de  viols  et  de  mille  autres  maux,  ils  entrèrent  enfin  dans  la  Cham- 
pagne et  mirent  le  siège  devant  Reims,  qui  en  était  alors  la  capitale.  Les 
habitants  se  défendirent  avec  beaucoup  de  courage  et  soutinrent  assez 
lopgtemps  les  assauts  des  ennemis  ;  mais,  se  voyant  à  la  veille  d'être  pris, 
ils  eurent  alors  recours  à  leur  saint  prélat  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
serait  plus  à  propos  qu'ils  fissent,  ou  de  se  rendre  aux  Barbares  par  com- 
position, en  se  fiant  à  la  fidélité  de  leur  promesse,  ou  de  tenir  bon  jusqu'à 
la  mort.  Ce  bon  pasteur,  à  qui  Dieu  avait  révélé  la  prise  de  la  ville,  leur 
fit  cette  généreuse  réponse  :  a  Vous  n'ignorez  pas,  mes  chers  enfants,  que 
nous  nous  sommes  attiré  nous-mêmes  ce  grand  fléau  par  nos  iniquités  et 
nos  offenses.  Dieu  a  jugé  équitablement,  et  il  ne  nous  traite  que  comme 
nous  l'avons  mérité  ;  entrons  donc  dans  des  sentiments  de  componction 
à  la  vue  des  maux  qui  nous  environnent  et  recevons  le  coup  de  la  mort, 
non  pas  par  crainte  et  par  désespoir,  mais  avec  soumission,  avec  patience 
et  avec  une  ferme  confiance  qu'elle  nous  servira  de  remède  et  nous  procu- 
rera la  grâce  et  la  miséricorde  de  notre  souverain  Juge.  S'il  ne  fallait, 
pour  vous  sauver  la  vie,  que  donner  la  mienne  en  sacrifice,  je  le  ferais  dès 
ce  moment  très-volontiers  ;  mais,  puisque  la  sentence  est  universelle  et 
qu'elle  enferme  le  troupeau  avec  le  pasteur,  faisons  tous  en  sorte  gue 
notre  exécution  soit  un  martyre  et  un  sacrifice  de  bonne  odeur  deVant 
Jésus-Christ.  Aimons  même  nos  persécuteurs  et  offrons  à  Dieu  notre  sang 
et  notre  vie  pour  leur  conversion  »• 
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tPdndont  qu'il  parlait  ainsi,  une  sœur  qu'il  «vaii,  nonH»ée  49iitropie, 
iderge  d'une  innocence  et  d'une  vertu  consomméesi  employait  de  «on  cAté 
:tout  ce  qu'elle  avait  d'éloquence  et  de  courage  pour  animer  les  dirétiens 
au  martyre.  Cependant  les  Vandales ,  qui  continuaient  toujours  lean 
assauts,  rompirent  les  portes,  renversèrent  les  murs  et  entrèrent  en  foule 
dans  la  ville,  sans  que  personne  pût  les  arrêter.  Dès  que  saint  Nicaise  les 
aperçut,  il  marcha  au-devant  d'eux  avec  une  constance  et  une  fermeté 
merveilleuses,  ayant  sa  sœur  à  ses  côtés  et  chantant  avec  elle  des  hymnes 
et  des  cantiques  spirituels.  Il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  son  église  de  Notre- 
Dame  ;  et,  ayant  demandé  un  moment  d'audience  aux  che&  de  ces  ba> 
bares  victorieux,  il  leur  fit  un  discours  puissant  et  pathétique  pour  tâcher 
d'amollir  leur  cœur  et  d'empêcher  les  dernières  violences  ;  mais,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  leur  dureté,  il  les  pria  de  commencer 
leur  houcherie  par  sa  propre  personne,  espérant  que  son  sang  offert  en 
sacrifice  pourrait  attirer  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ce  peuple.  Il  se  mit 
donc  à  genoux  et  se  prosterna  contre  le  pavé,  prononçant  ces  paroles  du 
psaume  cxvm*  :  «  Mon  âme  a  été  comme  attachée  à  la  torre  ;  Seigneur, 
vivifiez-moi,  selon  votre  parole  »;  et  au  même  temps  un  des  soldats  loi 
déchargea  un  grand  coup  de  hache  qui  lui  abattit  la  tête.  Tous  ceux  qui 
étaient  en  sa  compagnie  furent  aussi  passés  par  le  fll  de  l'épée,  excepté 
Entropie,  sa  sœur,  que  les  soldats,  charmés  de  sa  beauté,  voulurent  épar- 
gner pour  insulter  ensuite  à  sa  pudicité  ;  mais  la  généreuse  vierge,  voyant 
bien  le  dessein  sacrilège  de  ces  impies ,  se  jeta  courageusement  sur  le 
bourreau  qui  avait  fait  mourir  son  frère,  et,  lui  reprochant  sa  cruauté, 
elle  le  frappa  au  visage.  Le  Hun  farouche  en  fut  irrité,  la  peiça  de  coops 
et  rétendit  sans  vie  sur  le  cadavre  de  Tévêque. 

Parmi  ceux  qui  furent  immolés  avec  le  saint  évêque,  on  remarqua 
particulièrement  un  diacre  nommé  Florent,  et  un  lecteur  nommé  Jocond  ; 
ils  firent  paraître  un  zèle  et  une  ardeur  admirables  pour  le  martyre.  Lear 
massacre  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres  dans  la  ville  ;  mais  enfin,  un  bruit 
inconnu,  soudain,  terrible,  se  fit  entendre  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
et  les  barbares  effrayés  prirent  au  plus  tôt  la  fuite  sans  se  donner  le  temps 
de  dépouiller  les  morts,  de  piller  les  maisons,  de  brûler  la  ville  ni  m6me 
d'emporter  le  butin  qu'ils  avaient  déj&  amassé  et  qui  était  entre  iQurs 
mains. 

On  représente  saint  Nicaise  :  l""  au  moment  où  il  est  arrêté  par  les 
barbares  et  où  sa  sœur,  sainte  Entropie,  frappe  au  visage  un  soldat  ;  3*  tué 
avec  sa  sœur  :  dans  le  ciel,  trois  anges  menacent  ses  meurtriers. 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Les  esrpt  des  Mtrtyra  demeorèrent  quelque  temps  sans  sépulture,  sous  la  gude  des  auges,  qii 
les  conservèrent  sans  cofrupUon  et  les  présertèreat  de  la  dent  des  animaux  caraassieis  ;  maii, 
commeouelques-uns  des  habitanU avaient  en  redresse  de  se  sauver  du  carnage  et  de  se  retirer tsr 
les  momagnes  voisines,  voyant  de  loin  des  flammes  célestes  au-dessus  du  lieu  de  leur  suppliée,  it 
entendant  même  un  concert  angélique  qui  semblait  venir  du  même  cAté,  ils  jugèrent  qu'il  a)  aiait 
plus  rien  à  craindre  dans  Reims  et  que  Dieu,  qui  leur  avait  sauvé  la  vie,  demandait  d'eux  qu'ils 
prissent  le  soin  d*inluimer  ces  illustres  victimes  de  la  piété  chrétienne.  Ils  descendirent  donc  ta 
plus  t^t  dans  la  ville  et  s'acquittèrent  dévoteaunt  de  ce  pieux  devoir  ;  entrt  autres,  ils  eaterrèreat 
saint  Nicaise,  leur  évoque,  et  sainte  Entropie^  sa  sœur  ;  U  s'est  fait  un  très-grand  nombre  de  minciei 
a  leur  tombeau. 

Les  reliques  que  possédait  Notre-Dame  de  Beims  ont  presque  toutes  disparu,  à  dater  surloat  di 
Jour  où  les  objets  précteuz  et.oiUases  du  trésor  de  Reims  furent  enlevés  et  envoyés  4  La  Mofloaie 
(^4  novembre  1792). 
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Suot  Nwaiie  el  nioto  Batropie,  u  ittar,  ayant  été  martyriiés  à  Reims,  forent  eniemble  dépotés 
dus  m  tombean*  dans  Téglise  Saint-Agricole,  fondée  par  Jovin,  rémois,  préfet  des  Gaales,  chef 
des  années,  eonsnl  romain  dans  le  y*  siècle.  Sor  la  tombe  on  lisait  ces  mots  :  «  Cy  est  le  Uen  et 
la  place,  o&  que  monsieor  saint  Nicaise,  jadis  arche?éqae  de  Reims,  et  madame  sainte  Entropie, 
la  sœar,ftirent  inhumés  en.leri«,'après  qne  forent  martyrs^ ptonr  ta  iby  cbrestienoe  >.  Le  tombeav- 
eoffre  était  posé  snr  quatre  colonnes  et  enrichi  de  bas-reliefs.  Près  de  ce  tombeau,  saint  Rémi 
l'était  disposé  une  cellule,  et  c'est  même  là  qu'il  était  en  prières  quand  on  Tint  lui  annoncer  qas 
le  feu  venait  d*écUter  dans  la  ville. 

An  Yii«  siècle,  on  fit  une  solennelle  translation  des  reliques  de  saint  Nieaise  et  de  sainte  Sntropiei» 
etyCOflune  l'éféqne  de  Tournai  y  assistait  en  qualité  de  prélat  de  la  province,  il  obtint  une  notâile 
partie  dn  corps  de  saint  Nicaise...  L'autre  partie  demeura  dans  l'église  Joviane  (de  Saint-Agrieoto), 
juqa'an  temps  oft  l'archeTèque  Foulques  la  fit  transporter  avec  le  corps  de  uhite  Entropie  dang 
Téglise  cathédrale,  oft  leur  mémoire  est  en  grande  vénération.  Leur  châsse  (ht  souvent  enrichie  il 
couverte  d'or  el  de  pierreries. 

Sons  le  pontificat  de  Gervais,  la  partie  dn  corps  de  uint  Nicaise,  qne  eonsenrait  piédeusement 
l'église  de  Touroai,  fut  enlevée  par  un  clerc  et  rapportée  à  Reims  :  Tarchevéque  fit  aussitét  venir 
la  deux  parties  et  ajuster  les  ossements  Tun  à  Taotre  ;  il  trouva  qne  tout  se  rapportait  fidèlement; 
alon,  nedontant  pas  de  Tauthenticité  de  ces  reliques,  il  donna  la  partie  dn  corps  rapportée  de  Tournai 
à  révise  de  SaintrNicaise,  qu'il  bâtissait,  et  dont  il  fit  la  dédicace  le  5  des  calendes  d*octobre. 

Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  sainte  Eutropie  furent  plusieurs  fois  visitées  à  Notre-Dame 
et  à  Saint-Nicaise,  en  1307  et  1310,  par  Robert  de  Conrtenay  ;  en  1359,  par  Jean  de  Craon  ;  es 
13T7,  par  Femperenr  Charles  IV,  oncle  du  roi,  qui  obtint  quelque  peu  des  reliques  pour  emporter 
en  àUemagne;  en  1584,  par  Louis,  cardinal  de  Guise;  en  1752,  époque  où  le  révérend  Pèie 
canne  Spiridion  obtint  une  relique  de  sainte  Eutropie. 

Le  chef  de  saint  Nicaise  fat  partagé  en  trois  parties  :  Notre-Dame  possédait  le  crâne,  Saiel» 
Vaast  d'Ants  le  demère  de  la  tète,  et  l'abbaye  de  Reims  la  mandibule  inférieure. 

ÎA  ealhédrtle  possédait  Cernent  les  reliques  de  saint  Florent  et  de  sain>  Jocond,  compagnons  4e 
saint  râcaise,  comme  le  prouvent  plusieurs  procès-verbaux,  et  surtout  la  translation  qui  toi  faite, 
eo  <680,  par  Ch.  Blaurice  le  Tellier. 

De  cet  reliques,  il  ne  reste  actuellement  à  Notre-Dame  que  quelques  porUons  bien  petites  ;  la 
■aedibnle  inCkienre  et  une  partie  de  Tépine  dorule  de  saint  Nicaise  et  quelques  firaf^ents  dee 
otseoeats  de  saint  Nicaise,  de  sainte  Eutropie,  de  saint  Jocond  et  de  saiut  Florent  :  le  tout  ren- 
fenoé  dans  une  châsse  en  bois  doré,  oh  se  trouvent  plusieurs  actes  autlieotiques  du  nv  siècle» 
après  Tun  desquels  pend  nn  magnifique  sceau  en  cire  ronge  de  Richard  Pique,  archevêque  de  Reinas 
eaian. 

Il  y  a,  an  miliea  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Reims,  une  pierre  en  marbre  qui  indique  Tm^ 
dnit  où  saint  Nicaise  fut  décapité  :  Hœ  in  loco  sanetui  Nicasitu  Bemensis  areMprmtul^  Inoe- 
ctfo  capite,  martyr  oceti6ut7,  armo  Dotmni  406.  A  la  place  de  cette  pierre,  il  y  avait  auparavanl 
un  moBoment  bien  prédeux  :  c*était  la  pierre  même  que  saint  Nicaise  avait  arrosée  de  son  sang. 
PriDitiveoent  eDe  était  enchâssée  dans  la  partie  do  pavé  qu'occupait  le  jubé,  et  entourée  d'une 
pille  en  fer,  ce  qui  Ini  avait  valu  le  nom  de  cage  de  saint  Niçoise.  A  l'époque  de  ht  oonstraetioa 
ds  jabé,  cette  pierre  fut  rapportée  en  avant  dans  la  nef.  «  An  milieu  de  la  nef  »,  dit  nn  historien 
de  la  cathédrale,  «  près  la  porte  du  pnpitre  (jubé)  est  une  pierre  ronde,  enchâssée  d'autres  et  d'aï 
ebluis  de  bois  par  révérence,  qui  est  le  lieu  où  jadis  était  le  portail  de  l'église  de  Reims,  auquel 
lieq  le  saint  évèqne  eut  la  tète  tranchée,  et  sainte  Eutropie,  sa  sobut,  avec  plusieurs  Martyrs. 

Ce  monument,  si  vénérable  dans  sa  simplicité,  ne  flattant  que  médiocrement  MM.  les  chanoineet 
Jean  Quinart,  chapelain,  obtint,  en  1666,  la  permission  d'en  élever  un  autre  à  ses  Mm  et  de  sob 
goôL  Void  la  description  qu'en  donne  une  notice  manuscrite  :  «  La  pierre  de  saint  Nicaise  est 
Bûdeaint  enchâssée  d'un  mausolée  de  marbre,  avec  quatre  façons  de  portes  en  jaspe  blanc  ;  fl  y 
>  qutre  ouvertures  pour  voir  ladite  pierre,  auxquelles  sont  un  chiffre  de  saint  Nicaise,  de  cuivre 
doré...  1  Ce  dernier  mausolée  ainsi  que  le  jubé,  ayant  le  tort  de  cacher  la  grille  dn  chœur,  élevée 
par  uo  chanofaie  de  Reims,  fnt  démoli  en  1744. 

M^na  AfOBs  complété  le  récit  da  Ptee  Qixf  avec  des  Notes  locaiss  daw  h  l'obliccAnGo  de  M.  l'sbbé 
C«rt;  efcweiae  teoottire  4e  Reims. 
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SAINT  FORTDNAT  DE  DOUPLABLB, 
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600.  —  Ptpe  :  Saint  Grégoire  le  Grand.  —  Roi  de  France  :  Thierry  II. 


Ingenh  elaru».  êenm  r^Ur,  orq  giunii, 
Cujut  dulcê  meioi  pagina  nuiUa  eami. 
Esprit  pénëtrant,  int«lligenoe  prim»-wtttlhr»  polti 
enchsnteor,   Fortanat  nou    s  laissa  dos  pages 
nombreun  marquées  aa  eOln  da  pins  aierr eUleix 
tafeat. 
Paal,  diacre  d'J^nllëe,  EpUapkt  de  8.  Fartmat, 

Venantms  ffonorùa  Clementianus  Fortunatus  naquit  en  530,  à  Doo- 
plable  {DuplamUs,  Duplavenis)  en  Italie,  non  loin  de  Trévise.  Ses  deux  noms 
de  famille  étaient  Honorius  Clementianus^  qui  indiquent  assez  que  ses  pro- 
ches étaient  d'origine  latine  ou  qu'ils  habitaient  l'Italie  depuis  longtemps. 
Il  y  ajouta  plus  tard  ceux  de  Venantius^  en  mémoire  d'un  saint  abbé  de 
Touraine  qu'il  s'était  proposé  comme  modèle,  et  de  Fortunatus^  à  cause  de 
sa  confiance  dans  le  martyr  de  ce  nom  qui  avait  souffert  à  Aquilée.  C'est 
ce  dernier  qui  lui  est  resté  dans  la  suite,  et  sous  lequel  il  est  le  mieux 
connu.  Sa  naissance  l'attacha  au  christianisme.  Ses  études  l'amenèrent  de 
bonne  heure  à  Aquilée,  où  peut-être  il  étudia  sous  la  direction  de  Paulin, 
alors  attaché  aux  écoles  de  cette  ville,  et  qui  plus  tard  en  devint  évêque 
sans  cesser  d'être  son  ami.  Paulin  aurait  voulu  l'attacher  à  l'ESglîse  ;  mais 
le  jeune  homme  n'y  était  pas  encore  appelé,  et,  après  avoir  reçu  de  loi  les 
éléments  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  science,  il  alla  étudier  à  Ravenne  la 
rhétorique  et  la  poésie,  qui  devaient  lui  faire  une  si  belle  place  parmi  ses 
contemporains. 

Pendant  qu'il  étudiait  dans  cette  ville,  où  ses  succès  n'étaient  pas  aussi 
peu  remarquables  que  son  humilité  s'est  plu  à  le  dire,  l'assiduité  de  son 
travail  fatigua  tellement  sa  vue  qu'il  dut  craindre  bientôt  d'en  être  priTé 
entièrement.  Inquiet  de  cette  prévision,  il  priait  un  jour  dans  l'église  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul  devant  un  autel  érigé  à  saint  Martin  de  Tours, 
dont  la  renommée  et  les  miracles  étaient  célèbres  dans  tout  le  monde. 
Tout  à  coup  un  mouvement  de  foi  s'empara  de  son  cœur.  Une  lampe  brû- 
lait près  de  l'image  du  saint  évêque.  Il  s'en  approcha,  se  frotta  les  yeux 
avec  un  peu  d'huile  qu'il  y  prit,  et  soudain  il  fut  guéri.  Ge  même  iniracle 
fut  répété  en  même  temps  pour  Félix,  un  de  ses  amis  qui,  soulfirantdu 
même  mal,  l'avait  accompagné,  et  qui  devûDit  peu  de  temps  après  évâque 
de  Trévise. 

Cette  faveur,  on  le  conçoit,  ne  pouvait  qu'augmenter  dans  le  jeoue 
homme  le  sentiment  de  dévotion  qu'il  avait  eu  jusque-là  pour  saint  Martin, 
et  dont  il  était  si  généreusement  récompensé.  Dès  ce  moment,  il  résolut  de 
faire  aussitôt  qu'il  le  pourrait  un  voyage  en  France,  et  de  remercier  le  glo- 
rieux thaumaturge  dans  sa  célèbre  basilique  de  Tours.  Les  troubles  de  lltalie 
vinrent  hâter  bientôt  l'exécution  de  ce  dessein.  Les  Lombards  menaçaient 
cette  belle  contrée,  où  ils  entrèrent  en  568.  Leur  barbarie  dévastait  tout» 
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etd^à  on  tremblait  dans  la  prévision  d'un  envahissement  prochain,  d*aa- 
tant  plus  redoutable  que  le  nom  chrétien  leur  était  plus  odieux.  Fortu- 
nat  ne  voulut  point  attendre  ces  malheurs  ;  il  s'éloigna  en  566,  et  après 
^dtre  arrêté  quelque  temps  à  Douplable  pour  y  voir  sa  famille,  il  continua 
sa  longue  route  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  selon  que  le  passage  fréquent 
des  montagnes,  des  plaines  ou  des  rivières  rendait  plus  commode  l'un  on 
Taatre  moyen. 

Pendant  ce  trajet  difficile,  l'intéressant  voyageur  faisait  de  nombreuses 
baltes  chez  des  personnages  marquants,  par  qui  son  talent  pour  la  poésie, 
que  déjà  il  cultivait  avec  succès,  le  faisait  remarquer  et  retenir.  On  se  plai- 
sait à  lai  faire  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Le  charme  de  sa  narration,  la  vi- 
lacité  de  son  esprit  charmaient  ses  hôtes.  A  cette  admiration  pour  son 
génie  se  joignait  une  véritable  estime  pour  la  pureté  de  sa  conduite  et  la 
doacear  de  son  commerce.  De  sorte  qu'à  la  faveur  de  ces  relations  litté- 
raires, qui  lient  si  aisément  ceux  qui  les  aiment,  il  se  fit  partout  des  amis 
autant  que  des  admirateurs. 

Sigebert  P',  l'un  des  princes  les  plus  éclairés,  sinon  des  plus  vertueux 
de  ce  temps,  régnait  en  Austrasie.  Il  reçut  avec  bonté  Fortunat,  qui  eut  le 
bonheur  de  le  captiver  et  de  s'en  faire  un  ami  :  il  eût  voulu  même  le  rete- 
nir à  sa  cour  et  lui  fît  des  offres  séduisantes.  Mais  le  sage  voyageur  s'aper- 
çut bientôt  que  le  roi  était  mal  inspiré  par  ses  courtisans  ;  il  craignit  un 
séjour  pour  lequel  sa  vertu  n'était  point  faite,  et  s'excusa  sur  le  but  prin- 
cipal de  son  voyage  qui  devait  le  mener  à  Tours.  Sigebert  voulut  du  moins 
lui  donner  une  preuve  honorable  de  son  amitié  et  de  ses  regrets,  en  le  fai- 
sant accompagner  d'un  de  ses  offlciers,  qui  devait  pourvoir  pendant  tout 
le  reste  de  son  voyage  à  ses  besoins  et  à  sa  sûreté.  Comme  ce  prince  était 
fort  attaché  à  sainte  Radegonde,  et  qu'il  croyait  voir  en  Fortunat  un  homme 
qui  pourrait  la  servir  dans  ses  affaires,  qui  n'étaient  pas  toujours  sans  de 
graves  difBcultés,  il  voulut  qu'après  avoir  satisfait  sa  piété  envers  saint 
Martin,  il  se  rendit  à  Poitiers  et  présentât  de  sa  part  à  l'humble  et  illustre 
reine  une  lettre  de  recommandation. 

Fortunat  arriva  à  Tours  et  s'y  acquitta  de  ses  devoirs  envers  son  saint 
protecteur,  probablement  en  568.  Saint  Euphrone  en  était  alors  évoque  : 
entre  lui  et  Fortunat  commenga  dès  lors  une  étroite  union  de  sentiments 
qui  ne  cessa  plus,  et  qui  les  fit  regarder  mutuellement  désormais  comme 
k  Us  et  comme  le  père  l'un  de  l'autre. 

Sainte  Radegonde  n'était  qu'à  trente  lieues  de  Tours  où,  comme  For- 
^tuiat,  elle  était  venue-  dans  les  jours  de  ses  épreuves  témoigner  de  sa  con- 
fiées à  saint  Martin  et  laisser  dans  lyie  fondation  monastique  un  monu- 
ineut  de  sa  royale  piété.  Depuis  plus  de  dix.  ans  elle  vivait  dans  son  monas- 
tère de  Sainte-Croix  d'où  le  parfum  de  ses  vertus,  la  renommée  de  son 
^Yoir,  la  délicatesse  de  son  esprit  attiraient  vers  elle  les  regards  du  monde. 
^  tant  de  titres,  le  poète  et  le  chrétien  devait  se  sentir  désireux  aussi  de  la 
connaître.  D'ailleurs  l'Italie  était  en  feu  sous  les  brandons  de  ses  sauvages 
conquérants.  Le  voyageur  était  devenu  un  exilé.  Trop  de  loisirs  lui  étaient 
^^s  loin  de  sa  patrie.  Et  d'ailleurs  Dieu  dirigeait  dans  ses  desseins  ca- 
^és  la  marche  de  cette  existence  qu'il  voulait  fixer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ré- 
^lu  de  retarder  son  retour  à  Trévise,  il  vint  à  Poitiers,  visita,  entendit  et 
^dmira  sainte  Radegonde.  De  son  côté,  la  grande  Sainte  découvrit  dans 
Fortunat  l'alliance  si  rare  d'une  piété  éclairée  qui  allait  à  la  sienne,  et  d'un 
génie  élevé  qui  ne  lui  plaisait  pas  moins.  Une  douce  et  pieuse  sympathie 
»à  donc  bientôt  ces  deux  Ames  que  le  ciel  destinait  à  ne  plus  ôtre  séparées 
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que  pAr  la  mort.  Quand  Vortunat,  après  avoir  goûlé  quelque  lempi  oelte 
aimable  intimité  dont  Tabbesse  sainte  Agnès  eut  aussi  une  part  Méritée^ 
Toulut  enûn  revenir  à  Tours  que  lui  faisait  aimer  saint  Buphrone,  les  deux 
religieuses  unirent  leurs  instances  pour  le  déterminer  à  ne  les  point  quit- 
ter. Sa  haute  intelligence^  Testime  qu'on  faisaft  de  lui  à  la  eoar,  la  ssiateté 
de  sa  vie,  leur  indiquait  en  effet  dans  Fortunat  un  homme  dont  h  orédit 
pouvait  leur  être  d'un  grand  avantage  pour  leurs  affaires  temporelles.  Quant 
à  lui,  n'y  avait-il  pas  aussi  de  persuasives  raisons  de  s'attacher  à  eette  pen- 
pective  d'une  position  grave,  respectée,  utile,  dans  son  ftge  déjà  mûr  et 
dans  ce  dégoût  qu'il  avait  éprouvé  des  vanités  du  monde  et  qui  n'avait  pu 
diminuer  au  contact  des  grandes  vertus  de  nos  deux  Saintes  ?  Il  se  décida, 
et  ainsi  déjà  Poitevin  par  le  cœur,  il  le  devint  par  la  résolution  de  ne  plos 
s'éloigner. 

L'abbé  de  Saint-Hilaire,  Pascentius,  était  monté  en  564  sur  le  siège  de 
Poitiers;  Il  ne  tarda  pas  à  connaître  et  à  goûter  le  saint  homme,  et  quoi- 
qu'il fût  étranger,  ce  qui  le  rendait  canoniquement  inhabile  à  l'ordination, 
le  prélat  crut  que  cette  vertu  solide,  qui  s'appuyait  en  lui  sur  la  piété  des 
habitudes  et  des  sentiments,  devenait  une  suffisante  garantie  de  l'avaDir  : 
il  n'hésita  donc  pas  à  l'admettre  dans  son  clergé,  où  après  les  épreufes  et 
intervalles  canoniques,  il  arriva  par  les  degrés  inférieurs  de  la  cléricatun 
à  la  dignité  sacerdotale.  Ce  caractère  devait  entrer  pour  lui  dans  les  désiis 
de  sainte  Radegonde.  Dès  lors  il  pouvait  administrer,  avec  le  temporel  de 
sa  communauté,  les  secours  spirituels  dont  elle  n'avait  pas  un  moindre 
besoin.  Dès  lors  aussi  se  multiplièrent  ces  saintes  et  aimables  relations  dans 
lesquelles  on  trouve  fort  souvent  le  poGte  cédant,  par  un  innocent  entraî- 
nement, au  génie  qui  colore  pour  lui  les  plus  petites  circonstances  de  la 
vie  intime  ;  et  toutefois  le  négociateur  sérieux  traite  en  même  temps,  avec 
tout  l'intérêt  qu'elles  méritent,  les  affaires  de  la  plus  haute  gravité.  Pen- 
dant que  cet  esprit  distingué  s'assouplit  à  la  composition  de  grands  poèmes 
ou  de  nombreuses  compositions  en  prose  sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Martin  et  d'autres  illustres  personnages  chers  à  l'Eglise, 
ou  à  mille  petites  poésies  empreintes  de  délicatesse  et  de  réelles  beautés, 
il  n'en  traite  pas  moins  avec  les  rois  qui  le  respectent  et  Técoutent,  arec 
les  plus  saints  évêques  qu'il  a  pour  amis,  des  plus  importantes  choses  da 
monastère.  Il  entre  en  négociations,  il  entreprend  des  voyages  en  direnes 
cours^  il  défend  Sainte-Croix  contre  les  spoliations  des  grands,  il  y  n^' 
tient  l'esprit  de  la  règle  ;  et  parmi  tant  de  détails  auxquels  ne  suffirait  pas 
un  homme  ordinaire,  il  n'en  travaille  pas  moins  pour  lui-même  à  l'étude 
des  saints  Livres,  il  s'adonne  à  la  théologie,  lit  avec  fruit  les  Pères,  et  se 
fait  dans  la  littérature  latine,  qui  expirait  de  son  temps,  une  réputation 
immortelle,  ajoutant  ainsi  le  prestige  du  savoir  humain  à  la  splendeur  de 
ses  vertus  religieuses.  Aussi,  ses  plus  illustres  contemporains  n'avaient 
qu'une  voix  pour  le  louer  :  c'était  une  belle  gloire  de  mériter,  comme  une 
première  couronne  de  sa  sainteté,  dans  l'approbation  d'aussi  saints  prélats 
que  Germain  de  Paris,  Félix  de  Nantes,  Nicet  et  Magnéric  de  Trêves, 
Euphrone  de  Tours  et  Avite  de  Glermont. 

Quoique  saint  Fortunat  n'eût  pas  encore  roQu  tous  ces  témoignage  de 
Testime  universelle  en  570,  quand  on  reçut  à  Sainte-Croix  la  préciense 
relique  due  aux  instances  de  sainte  Radegonde  et  à  la  générosité  de  reffi- 
pereur  Justin  II,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  mêlât  déjà  aux  affaires  du 
couvent,  puisqu'à  cette  occasion  il  composa  la  belle  hymne  si  connue  dan» 
tonte  l'Eglise  :  VexUla  Régit  prodeunt^  et  qu'il  adi^essa  comme  remercie- 
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ment  à  Justin  et  à  l'impératrice  Sophie  une  lettre  en  vers  au  nom  de  sainte 
Radegonde  et  de  ses  sobuts. 

Cest  ainsi  que,  devena  aussi  recommandable  par  son  éminente  piété 
qae  par  son  érudition  et  son  éloquence,  le  bon  prêtre  yécut,  tantôt  dans 
le  soin  d'une  administration  compliquée»  tantôt  dans  la  retraite  et  dans 
l'étade,  adoucissant  les  difficultés  du  double  ministère  des  consciences  et 
des  choses  du  monde  par  les  charmes  d'une  amitié  innocente  que  les 
grandes  âmes  préfèrent  toujours  à  tous  les  plaisirs.  Hais  de  profonds  cha- 
grins, de  tristes  inquiétudes  l'éprouvèrent.  Il  vit  mourir  sainte  Radegonde, 
pois  bientôt  après  sainte  Agnès,  puis  encore  sainte  Disciole,  l'aimable  et 
pieuse  émule  de  leurs  vertus.  Il  vit  les  troubles  scandaleux  apportés  dans 
la  famille  de  Sainte-Groiz  par  la  détestable  ambition  de  deux  princesses 
orgueilleases,  Cfarodielde  et  Basine  ;  mais  les  Saints  profitent  des  revers 
cûffline  des  consolations  pour  se  sanctifier,  et  en  arrivant  à  une  vieillesse 
afancée,  le  nôtre  pouvait  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  tant  d'années, 
passées  à  son  service  en  faveur  de  l'illustre  monastère  de  Poitiers,  y  avaient 
produit  au  moins  dans  bien  des  âmes  faites  pour  le  ciel  des  fruits  de  béné- 
diction que  rien  ne  pourrait  leur  ravir. 

Son  ministère  sacerdotal  se  prolongea  sous  trois  évoques  qui  se  succé- 
dèrent depuis  son  arrivée  dans  le  Poitou,  jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle; 
Harovée,  qui  n'avait  pas  toujours  favorisé,  selon  le  vœu  public,  la  belle 
entreprise  de  sainte  Radegonde,  avait  remplacé  Pascentius  II  et  Platon 
ïaroTée.  Les  œuvres  du  poète  sacré  où  ces  noms  vénérés  depuis  quatorze 
cents  ans  reviennent  souvent  avec  les  éloges  qu'ils  méritent,  prouvent  dans 
quels  rapports  de  soumission  filiale,  de  sainte  familiarité  et  de  services 
utiles  Fortunat  resta  toujours  avec  eux. 

En  599,  il  avait  soixante-neuf  ans,  et  près  de  la  moitié  de  sa  vie  s'était 
écoolée  dans  ce  continuel  exercice  de  vertus  modestes  et  de  bonnes  œuvres, 
qui  en  avaient  fait  aux  yeux  de  tous  un  modèle  de  prudence  administra- 
tire,  de  zèle  charitable  et  de  saint  dévouement.  Aussitôt  donc  que  Platon, 
qui  siégeait  depuis  sept  ans,  eut  quitté  cette  même  année  une  vie  que 
Forttmat  a  louée  dignement,  on  n'hésita  point  sur  le  choix  de  son  succès- 
sear.  Fortunat  fut  nommé  tout  d'une  voix.  Dès  ce  moment,  il  s'appliqua 
a^ec  le  zèle  et  l'activité  de  la  jeunesse  aux  grands  devoirs  d'un  pasteur 
accompli,  n  se  hâta  de  travailler,  comme  s'il  avait  senti  que  le  temps  lui 
manquerait  bientôt.  Il  ne  devait  garder,  en  effet,  qu'à  peine  une  année 
entière  le  soin  de  sa  charge,  trop  forte  peut-être  pour  un  vieillard  septua- 
génaire, n  composa  alors  son  explication  du  Symbole  et  celle  du  Paier, 
destinées  en  forme  d'homélies  au  peuple  qu'il  devait  nourrir  de  la  parole 
de  Dieu.  Ces  ouvrages  nous  sont  restés  et  témoignent,  avec  beaucoup 
d'autres,  que  cette  belle  imagination  qui  avait  si  souvent  et  sur  tant  de 
I  H^is  inspiré  son  langage  poétique,  n'en  était  pas  moins  empreinte  des 
grandes  et  solennelles  pensées  qui  rendent  les  choses  de  la  foi  sous  des 
Mts  capables  de  la  faire  aimer. 

Saint  Fortunat  mourut  en  600,  probablement  le  14  décembre,  jour  où 
ToQ  a  fait  sa  fôte  de  tout  temps  dans  l'église  de  Poitiers.  Il  fut  enterré  dans 
ubside  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire.  Paul,  diacre  d'Aquilée,  étant  passé 
«  Poitiers  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  visita  son  tombeau,  honoré  par 
la  dévotion  populaire.  A  la  demande  d*Aper,  alors  abbé  du  monastère,  il 
composa  une  épitaphe  pour  le  pontife,  dont  il  se  glorifiait  d'être  le  compa- 
triote, n  y  faisait  un  bel  éloge  de  son  génie  et  de  la  sainteté  de  sa  vie. 
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ÉCRITS  DE  SAINT  PORTUNAT. 

Le  plni  considérable  des  ouvrages  de  Fortaaat  est  nn  Becueil  de  poétieg  sur  divers  tujeU;  3 
est  divisé  en  onxe  livres,  et  dédié  à  saint  Grégoire,  évéqne  de  Toars.  Le  premier  U?re  comoesee 
par  an  poème  en  rbonneor  de  Vital,  évéqne  de  RaYeone  ;  fl  est  suivi  de  celai  que  Fortuut  cod- 
posa  à  Toccasion  de  Téglise  qne  le  même  évéqne  avait  bâtie  dans  la  même  ville  ions  riaToatia 
de  saint  André,  et  où  il  avait  mis  des  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de  aiiot  Sisinse, 
de  saint  Alexandre,  de  sainte  Cécile  et  de  quelques  autres  Martyrs.  D  y.  en  a  un  sur  la  celhle  \àk 
à  l'endroit  où  saint  Martin  avait  donné  une  partie  de  son  mantean  à  un  pauvre  pour  l'en  revêtir; 
un  sur  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Vincent,  où  nn  possédé  du  démon  avait  été  délivré,  luatâi 
qu'on  eut  apporté  dans  cette  église  les  reliques  du  saint  Martyr.  Les  antres  sont,  ou  dei  àescii^ 
tioos  d'églises,  de  lieux  et  de  rivières,  on  des  éloges  de  Léonce,  évèque  de  Bordeaux. 

On  a  mis  dans  fe  second  livre  l'hymne  Ponge  Ungua  au  nombre  des  poèmes  de  Fortmit, 
quoiqu'il  y  ait  pins  de  raison  de  l'attribuer  à  Claudien  Mamert  ;  les  six  antres  premiers  poëoes  k 
ce  livre  sont  en  l'honneur  de  la  croix  ;  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  sont  acrostiches: 
le  dernier  est  figuré  en  forme  de  croix,  et  tous  les  trois  ont  demandé  beaocoop  d'art  et  d'aUealioL 
Fortunat  y  dit  nettement  qu'il  adore  la  croix  en  tout  temps,  qu'il  la  regarde  comme  le  gage  certaà 
de  son  salut  et  qu'il  la  porte  avec  lui  comme  son  refuge  dans  ses  besoins.  A  l'égard  do  Vti^ 
Régis,  personne  ne  doute  que  cette  bymoe  ne  soit  de  lui  ;  les  deux  dernières  strophes  Deiostp» 
les  mêmes  dans  Fortunat  que  dans  Toffice  de  l'Eglise  ;  il  y  a  aussi  quelques  changements  daoi  li 
seconde.  La  plupart  des  autres  hymnes  ou  poèmes  du  second  livre  sont  à  la  louange  de  j/imm 
saints  évêques,  comme  de  saint  Saturnin  de  Toulouse,  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagooiu,  k 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  Médard  de  Noyon  ;  les  autres  sont  sur  divers  sujets.  Le  diiièoe 
est  un  éloge  du  zèle  et  de  la  piété  du  clergé  de  Paris,  et  le  onzième  une  description  de  fl^tst 
de  cette  ville.  Fortunat  la  compare  an  temple  de  Salomon,  disant  qu'elle  le  surpassait,  eo  ce  «iit 
les  ornements  de  ce  temple  n'étaient  que  matériels,  au  lieu  qne  l'Eglise  de  Paris  était  teiale  À 
sang  de  Jésus-Cbrist.  Le  douzième  est  sur  nn  baptistère  ^ne  saint  Sidoine,  évèque  de  Utytstti 
avait  fait  construire;  le  poète  y  reconnaît  qne  Dieu,  par  les  eaux  médicinales  du  baptême, bw 
rachète  de  la  mort  du  péché  que  nous  avons  contracté  par  notre  origine,  Fortnnat  fait,  dans  le  tra* 
sième  poème,  l'éloge  du  martyr  saint  Georges.  A  la  fin  du  troisième  livre  de  TéditioQ  de  LuiiB, 
réimprimée  dans  le  tome  Lxxxviii*  de  la  PtUrologie  toxine,  on  trouve  n&e  pièce  de  vers  de  F» 
tunat  en  l'honneur  de  saint  Martial. 

Le  troisième  livre  est  composé  de  trente-sept  lettres,  partie  en  vers,  partie  en  prose  ;e!iei 
sont  presque  toutes  à  des  évêques  avec  qui  il  était  lié  d'amitié.  Il  traite,  dans  la  Dea?ièiBe,à 
mystère  de  la  résurrection  ;  c'est  de  là  que  Ton  a  tiré  la  première  strophe  du  répons  qu  m 
chante  dans  les  processions  le  jour  de  Pâques,  et  qui  y  est  répétée  par  manière  de  reCtaia;  eN 
commence  par  ces  mots  :  Salve  fetta  dies.  Dans  la  dixième,  il  relève  l'industrie  de  Félix  de  KiBies, 
qui  avait  su  aplanir  une  montagne  pour  changer  le  cours  d'une  rivière,  et  donner  par  là  aox  peipla 
le  moyen  de  vivre,  en  leur  donnant  des  terres  à  cultiver.  Il  parle,  dans  la  onzième,  des  forteresa 
que  Nicet,  évèque  de  Trêves,  avait  construites  sur  les  bords  de  la  Moselle.  11  fait,  dans  la  qul(•^ 
zième,  la  description  du  pays  messin,  et  des  denx  rivières  dont  il  est  arrosé,  la  Moselle  et  la  Seiiï 
il  représente  la  viUe  de  Metz  comme  bien  fortifiée.  La  vingt-neuvième  est  un  éloge  de  saiatAjÀ^ 
évèque  de  Verdun.  Il  loue  aussi,  dans  la  trentième,  son  savoir  et  son  assiduité  à  instroire  P 
peuple.  On  voit,  par  la  trente-dt2uxième,  que  l'abbé  Paterne  l'avait  prié  de  corriger  an  livre  qa 
Fortunat  avait  écrit  de  sa  propre  main,  et  où  il  s'était  glissé  des  faotes  qu'il  avoue  loi  être  a^ 
ordinaires.  Il  était  du  côté  de  Nantes,  lorsqu'il  écrivit  à  Drucon,  diacre  de  l'Eglise  de  Paris ;cct4 
lettre  est  la  trente-deuxième.  Lu  trois  soivantes  sont  aussi  à  des  diacres,  et  ne  sont  que  des  iet^^ 
d'amitié.  1 

On  trouve,  dans  le  quatrième  livre,  vingt-huit  épitaphes,  dont  les  dix  premières  sont  pour  m 
évêques  de  France,  les  autres  pour  des  personnes  de  conditions  différentes.  La  vingt^qoi^  ^ 
pour  la  reine  Théodechilde,  femme  de  Caribert  ;  il  en  eet  parié  dans  saint  Grégoire  de  Tovn. 

La  première  lettre  du  cinquième  livre  est  adressée  à  Martin,  évéqne  de  Dnme«  en  Galiee.  Cm 
lettre  est  en  prose  ;  mais  la  seconde  au  même  évèque  est  en  vers.  Fortunat  y  naïqne  la  pijs  « 
les  Apôtres  avaient  annoncé  l'Evangile  ;  il  parle  dans  la  même  lettre  du  monastère  de  Poitien*^ 
de  la  Règle  de  Saint-Céuire  qui  y  était  établie.  La  troisième  lettre  est  aux  habitants  de  Tod 
qu'il  congratule  sur  le  choix  qu'on  avait  fait  de  uint  Grégoire  pour  leor  évèqie.  La  ciaqûêia 
regarde  la  conversion  des  Juifs,  faite  par  le  ministère  d'Avit,  évèque  de  Gtermont  ;  elle  est  sitm 
de  l'éloge  de  cet  évèque,  mais  Fortunat  y  reconnaît  qu'on  ne  peut  louer  les  ministres  de  Jésus 
Christ  dans  la  conversion  des  peuples,  sans  louer  Jésus-Christ  même  qni  inspire  la  bonne  tdIcb» 
qui  donne  le  parfaire,  et  sans  qui  il  ne  se  fait  rien  de  bien,  puisque  c'est  loi  qni  reaplit  de  h 
lumières  les  Prophètes  et  les  prédicateurs,  afin  qn'ils  engendrent  la  foi  dans  le  ccenr  de  ceiz  qj 
les  écoutenL  Fortunat  t'étant  proposé  de  composer  nn  acrostiche  ^  fût  en  autant  de  lettres  qi 
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Jéni-Cbrist  t  ptssé  (Taimées  sur  U  terre,  et  de  renfermer  dans  ce  poème  Thistoire  de  la  création 
de  rbomoe,  de  sa  drate  et  de  sa  rédemption,  cela  ne  Ini  fat  point  aisé,  mais  il  en  Tint  à  bont.  11 
TesToya  à  Syagrins,  évèqne  d'Anton,  à  qni  fl  écrivit  nne  lettre  en  prose  ponr  Ini  rendre  compte 
ée  son  travail,  et  de  la  manière  de  lire  cet  acrostiche.  Les  antres  lettres  n*ont  rien  d'intéressant , 
la  plupart  sont  adressto  à  saint  Grégoire  de  Tonrs,  ponr  le  remercier  des  présente  qu'il  en  avait 
itSBs,  00  poor  loi  recommander  des  personnes  qni  allaient  à  Tonrs. 

Les  dooze  poëmes  dn  sixième  livre  sont  presque  tons  sur  des  matières  profSines.  Le  second  est 
i'^ithalame  dn  roi  Sigebert  et  de  Bmnebant.  Le  quatrième  est  remarquable  par  les  looanges  qu*il 
7  doDM  an  roi  Cbaribert  ou  Caribert  ;  saint  Grégoire  de  Tours  n*en  avait  publié  que  les  vices, 
lartOQt  ion  incontinence«  qui  le  fit  excommunier  par  saint  Germain,  évêque  de  Paris.  Fortunat 
itUre  ses  vertus,  le  faisant  passer  pour  un  prince  sage,  modéré,  équitable,  zélé  pour  la  justice  et 
l'ebumUon  des  lois,  libéral^  honnête,  l'oracle  de  son  conseil,  amateur  des  lettres,  et  qui  parlait 
»S9  beilcment  le  latin  que  le  français.  Le  sixième  est  un  éloge  de  Berthechilde,  de  sa  modestie, 
de  11  pfudeoee,  de  son  amour  ponr  les  pauvret.  Le  septième  regarde  le  mariage  de  Galsuinde  avec 
Chiipiînc. 

ToQt  ce  qu'il  7  a  de  plus  intéressant  dans  le  septième  livre,  composé  de  trente  et  un  poèmes, 
est  le  parallâe  qu'il  fait,  dans  le  douzième,  des  sages  et  des  savants  du  paganisme  avec  les  vrais 
cbrétieos.  H  n'est  resté  k  ceux-là  qu'une  vaine  réputation  ;  ceux-ci  jouiront  d'one  félicité  étemelle 
dau  le  ciel,  et  seront  même  honorés  sur  la  terre,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer,  point 
dliooneor  solide  et  permanent,  qu'en  se  rendant  par  la  vertu  agréable  à  Dieu,  qui  est  un  en  trois 
penoones.  On  peut  encore  remarquer  ses  deux  distiques  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Tout  passe  dans 
iD  moment,  nous  devons  donc  nous  attacher  aux  biens  qui  ne  périssent  jamais  ;  soyons  équitables 
eoTen  toes,ealtivons  la  paix,  aimons  Jésus-Christ  :  cherchons  des  délices  dont  nous  puissions  jouir 
cteraellement. 

Il  fait,  dans  le  premier  poème  du  huitième  livre,  le  détail  dn  lien  de  sa  naissance  et  de  ses  dif- 
férentes deoeares,  jusqu'au  temps  où  il  s'attacha  au  service  de  sainte  Radegunde,  dont  fl  décrit  U 
vie,  telle  qu'elle  la  menait  dans  le  monastère  de  Poitiers.  11  parle,  dans  le  second,  de  la  peine 
qo'il  avait  de  quitter  cette  Sainte  pour  aller  rendre  visite  à  saint  Germain  de  Paris.  Le  troisième 
tA  aoe  hymne  sur  la  nativité  de  Notre-Seignenr.  Le  quatrième  et  le  cinquième  sont  à  la  louange 
de  JésDS-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  qu'il  appelle  Mère  de  Dieu,  et  en  l'honneur  de  la  virginité,  qui 
Kaie  a  été  digne  de  mettre  au  monde  le  Tout-Puissant,  et  qui  est  si  excellente  en  elle-même,  que 
b  eipre5sions  manquent  pour  en  exprimer  tout  le  mérite.  Fortunat  y  fait  une  description  admi- 
nkle  de  l'assemblée  des  Saints  dans  le  ciel,  oh  il  donne  la  première  place  à  la  sainte  Vierge,  puis 
lu  Patriarches,  aux  Prophètes,  aux  Apdtres,  aux  Martyrs  et  aux  vierges.  Il  dit,  dans  le  sixième 
poime,  que  les  récompenses  promises  aux  vierges  tiennent  le  premier  rang  après  celles  qui  sont 
dsii  asi  Apètres,  anx  Prophètes  et  aux  Martyrs.  Les  six  suivante  sont  k  la  louange  de  sainte  Rade- 
pade,  et  les  douze  derniers  en  l'honneur  de  saint  Grégoire  de  Tours.  On  voit,  par  le  neuvième, 
qie  la  Sainte  employait  les  prémices  des  fleurs  dn  printemps  à  en  orner  les  autels;  par  le  onzième, 
qu'elle  t'enfermait  pendant  on  mois  chaque  année  avant  la  fête  de  Pâques,  pour  s'y  préparer.  Parmi 
les  poCoes  adressés  à  saint  Grégoire,  il  y  a  une  lettre  par  laquelle  Fortnnat  Ini  recommande  la 
esase  d'an  prêtre  qui  avait  besoin  de  sa  protection. 

L'élo(e  qn'U  fait  de  Chilpéric  dans  le  neuvième  livre  est  si  général,  qu'il  ne  sufflt  pas  pour 
'^trvire  les  mauvaises  impressions  que  les  historiens  du  temps  ont  données  de  ce  prince,  et  il  fknt 
dire  la  nène  chose  de  eeloi  qu'il  fait  de  la  reine  Frédégonde,  son  épouse.  Fortunat  fit  les  épitephes 
^  dcax  ftls  de  Chilpéric,  Dagobert  et  Clodobert.  Les  sixième  et  septième  poèmes  sont  une  réponse 
h  II  lettre  que  saint  Grégoire  de  Tours  lui  avait  écrite  en  vers.  Le  neuvième  est  un  éloge  de  Sidoine, 
if^•e  de  Mayence.  Dans  le  seizième,  il  fait  celui  du  général  Chrodin. 

Le  dixième  livre  commence  par  rexplication  de  l'Oraison  dominicale  ;  le  style  en  est  beaucoup 
piii3  set,  plos  coulant  et  plus  natnrel  que  celui  des  antres  écrits  de  Fortnnat  en  prose,  ce  qui  donne 
Iki  de  croire  que  c'est  un  des  discours  à  son  peuple,  où  il  ne  cherchait  qu'à  l'instruire.  L'explica- 
tifiQ  de  la  dernière  demande  est  restée  inachevée.  Suivent  trois  lettres  en  prose  à  un  seigneur  de 
I  ^  coar,  nooiBé  Numnlène,  dpnt  deux  sont  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille  ;  puis  une  antre 
W  t  Itgiiie  de  Tonrs,  que  saint  Grégoire  venait  de  rétablir  ;  ensuite  le  récit  de  plusieurs  miracles 
^^  ptr  samt  Martin  ;  deux  poèmes  à  la  louange  du  roi  Childebert  et  de  la  reine  Brunehaut  ;  la 
miptioo  d'un  voyage  que  Fortunat  avait  fait  sur  la  Moselle  depuis  MeU  jusqu'à  Andemach,  dans 
rimdié  de  Cologne;  un  poème  en  l'honneur  d'one  église  où  l'on  révérait  particulièrement  l'ar- 
^^  saint  Gabriel^  et  où  il  y  avait  des  reliques  de  saint  Georges,  de  saint  Cosme  et  de  saint 
■ÙB,  et  de  quelques  autres  Martyrs  ;  un  à  la  louange  d'Armenterie,  mère  de  saint  Grégoire, 
¥a  compare  à  la  mère  des  Machabées,  soit  pour  u  vertu,  soit  pour  le  nombre  de  ses  enfante  ; 
■  tt  eoflrte  Sigoald,  où  il  fait  l'éloge  de  l'aumône,  parce  que  ce  seigneur  était  chargé  d'en  dis- 
lluiic^de  la  part  dt  roi  Childebert.  On  y  voit  aussi  que  Sigoald  avait  fait  un  pèlerinage  au  tom- 
ta  ds  aaint  Martin  pour  la  santé  de  ce  prince.  Les  antres  poèmes  sont  snr  diverses  matières. 
tJf  ^'"^^  ^^'^  contient  vingt-cinq  petite  poèmes  qui  sont  on  des  remerciemente  à  sainte 
■weioade  on  à  l'abbesse  de  son  monastère,  pour  des  présents  que  Fortunat  en  avait  reçus,  ou  des 
coopuacots  snr  le  jour  de  lenr  naissance,  n  marque,  dans  le  quatrième,  qn'U  s'éteit  joint  à  Agnès 
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ponr  engager  U  Siinle  k  boire  qq  pea  de  Yin  dans  ses  infirmités,  et  qii*il  Tarût  pmiée  nr  ce 
sujet,  par  la  coosidération  de  l'avis  <ioe  saint  Paal  iTait  donné  à  Timothée  dans  on  cas  lenblikle. 
n  leur  adressa  denz  antres  poèmes,  où  il  fait  la  description  de  denx  de  ses  voyages.  Tons  ui 
pofimes  sonl  précédés  de  rexpiicatlon  dn  Symbole,  qni  est  dans  le  même  goût  qoe  celle  de  rOnim 
dominicale. 

Saint  Germain  gonvemait  encore  TCglise  de  PariSi  lorsque  Fortnnat  composa  ses  qaatre  Ihm 
de  la  Fie  d!ff  aoM  Martin.  Ils  sont  écrits  en  vers,  à  la  réserve  de  l'épltre  dédicatoue,  qu  eitca 
prose  ;  elle  est  adressée  k  saint  Grégoire  de  Toors,  à  qni  il  rend  compte  de  son  travail.  Cei  qui» 
Uvres  ne  loi  coûtèrent  qne  denx  mois  de  travail  ;  aussi  convient-il  qu^ils  n*ont  pu  tonte  rexactiUde 
qn'U  aurait  pa  leur  donner,  en  mettant  plus  de  temps  ï  polir  ses  vers. 

Il  fit  aussi  un  poème  sur  la  Desimetion  de  la  Thunnge.  Il  y  fait  parler  sainte  Radegotide, 
idèce  d'Hermanfroy,  et  la  représente  pleurant  la  perte  d*un  Etat  qui  lui  avait  donné  aaiHtnee, 
Bt  celle  de  tous  ses  plus  proches  parents  enveloppés  dans  la  mine  de  leur  pays. 

Le  poème  suivant  est  à  la  louange  de  l'empereur  Justin  le  Jeune  et  de  son  épouse  llopéntike 
Sophie.  Fortunat  loue  ce  prince  snr  la  pureté  de  sa  foi,  sur  son  attachement  aux  décrets  da  Coo- 
cile  de  Chalcédoine,  et  sur  le  rappel  des  évèques  exilés  pour  avoir  pris  la  défense  de  la  vérité. 
Suit  un  poème  à  Artacbis,  cousin-germain  de  sainte  Radegonde,  sur  la  mort  d'HemuoIroT,  m 
oncle  et  père  d*Artachis. 

Ce  sont  là  tons  les  écrits  de  Fortunat  recueillis  par  Browère,  et  imprimés  dans  le  âixièmeURM 
de  la  Bibliothèque  des  anctens  Pères.  On  y  a  omis  une  épigramme  à  la  louange  du  ni  (Mit- 
bert  II,  donnée,  en  1675,  par  Dom  Habillon  snr  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Verdso; 
elle  est  en  quatorxe  vers  élégiaques,  qui  ne  sont  que  des  jeux  de  mots.  Fortnnat  s*y  oosuoe,  et 
recommande  à  ce  prince,  un  nonmié  Andnlpbe.  On  trouve  cette  épigramme  dans  le  tome  Lxnviii< 
de  la  Patroloffie  latine. 

Entre  les  vies  des  Saints  qu'il  composa,  nous  connaissons  celle  de  sainl  Germain,  év^ae  de 
Paris,  imprimée  dans  Surins,  dans  Bollandns  et  dans  le  premier  tome  des  Actes  de  tOrdre  à 
Saint-Benott  ;  celle  de  saint  Aubin,  évèque  d'Angers,  qui  se  trouve  encore  oana  les  mèmei  nteBis; 
celle  de  saint  Paterne,  évèque  d'Avranches.  La  Vie  de  sainte  Radegonae  est  divisée  en  deox  Iîtri 
dans  le  premier  tome  des  Actes  bénédictins  :  le  premier  seul  est  de  Fortnnat.  Le  Père  Labbe  a  Iiit 
imprimer,  dans  le  second  tome  de  sa  BibUoihique  des  Manuscrits,  une  vie  de  saint  Amaad,éTêqQi 
de  Rodez.  Sorios  en  avait  d^à  donné  une  partie  an  quatrième  jour  de  novembre,  soui  le  bob  H 
Fortunat  :  eUe  est  assez  de  son  style.  On  attribue  encore  à  Fortunat  un  abrégé  de  la  vie  de  tàcl 
Rémi,  qu'on  lit  dans  Surias  au  i"  octobre,  et  la  vie  de  saint  Médard,  évèque  de  Noyoa.  U  fù 
de  saint  Mtturille,  évèque  d'Angers,  n*est  pas  de  Fortunat,  comme  Ta  cni  Trithéme  ;  aaii  ée 
Faioon,  évèque  d'Angers,  dans  les  commencements  du  z«  siècle.  On  n*a  rien  de  bien  assuré  m 
Fauteur  de  la  vie  de  saint  Marcel,  évèque  de  Paris  ;  les  uns  Tattribuent  à  Fortnnat  de  Poitiers, 
d'autres  k  un  évèque  du  même  nom,  dont  le  siège  épiscopal  n*est  pas  connu.  A  Tégaid  des  Actes 
de  saint  Denis,  évèque  de  Paris,  dont  M.  Bosquet  fait  auteur  Fortunat  de  Poitiers,  ils  parainest 
écrits  snr  la  fin  du  vii*  siècle  on  au  commencement  du  suivant.  On  ne  voit  pas  sur  quel  foodeoeiit 
on  a  donné  à  Fortunat  la  vie  de  saint  Lnbin,  évèque  de  Chartres  :  elle  n*est  point  de  son  style. 

Outre  la  vie  de  saint  Séverin,  dont  saint  Grégoire  de  Tours  fidt  honneur  à  Fortunat,  noosivofl 
perdu  les  hymnes  qa*U  avait  composées  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Paul  Diacre  et  Sigebeit 
en  font  mention,  et,  par  la  manière  dont  ils  en  parlent,  on  voit  que  ces  hymnes  étaient  ea  inii 
nombre;  Trithéme  en  comptait  jusqu'à  soixante-dix-sept.  Platine  le  fait  auteur  d*ttn  traité  iotitalé: 
LArt  de  régner,  adressé  an  roi  Sigebert  ;  nous  n'avons  rien  sur  ce  sujet  dans  les  écrits  qui  cess 
restent  de  Fortnnat.  Le  SpiciUge  de  Dom  d'Achéry  en  cite  un  sous  le  titre  de  Medietas  Fvbf 
naU;  mais  ce  n*est  qu'un  recueil  de  ses  poèmes  auquel  l'on  a  donné  ce  titre. 

Fortnnat  était  un  de  ces  génies  heureux  à  qui  il  en  coûte  peu  pour  dire  de  belles  ebosa; 
outre  cette  bcilité  surprenante  qui  règne  dans  ses  vers,  on  y  trouve  une  simplicité  facile  qu  u 
bande  point  l'esprit,  et  surtout  une  grande  douceur.  0  fait  toujours  voir  quelque  chose  de  nooTeai, 
rarement  il  est  copiste  ;  il  ne  se  copie  pas  lui-même  ;  il  est  presque  toujours  original.  Oo  oe  tiisse 
pas  de  distinguer  aisément  les  vers  qu'il  faisait  suMe-champ,  uns  effort  et  sans  méditation,  dW 
cenx  auxquels  il  apportait  plus  d'étude  ;  ceux-ci  sont  plus  fleuris  et  remplis  de  plus  d'agréseat,il 
y  a  dans  ceux-là  quelque  obscurité  et  moins  d'harmonie.  La  description  qu'il  (kit  de  son  vojjgi 
par  eau  de  Mets  à  Andemach,  fait  voir  que  son  vrai  talent  était  d'écrire  en  ce  genre.  On  loi 
reproche  avec  raison  plusieurs  fautes  contre  la  prosodie  et  contre  la  pureté  de  la  laagae  ^^ 
souvent  il  fait  brève  une  syllabe  qui  est  longue  de  sa  nature,  d*nn  verbe  passif  il  en  fait  m  actif; 
d'un  singulier  il  en  (Sait  un  pluriel;  il  défigure  les  mots,  en  retranche  oo  y  lyoute,  suivant  le  besoia 
de  la  mesure  de  ses  vers.  Les  éditeurs  ont  mis  à  la  suite  de  ses  poèmes  un  grand  nombre  d'exempiei 
de  ces  sortes  de  licences  poétiques.  Ses  écrits  en  prose,  tels  que  sont  ses  préfaces  et  ses  lettres» 
sont  d'un  style  dur  et  embarraûé,  il  est  beaucoup  plus  clair  et  plus  doux  dans  ses  oorrages  dog- 
matiqnes  :  c'était  le  génie  de  son  siècle,  d'embrouiller  quand  on  voulait  écrire  arec  éloqnesee. 

La  meilleure  édition  des  écrits  de  saint  Fortunat  est  celle  qu'a  donnée  Nich.-Aug.  Lncbi,  béfié- 
iictln  de  la  Congrégation  dn  Mont-Cassin,  Rome,  1786-87,  en  deux  parties,  in-4»,  afee  préface  ei 
prolégomènes.  Elle  est  reprodaito  dans  le  tome  Lxxxviiio  de  la  Patrohgie  latine.  Un  Appendice 
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BPns  donae  dei  nn  ineonniu  au  pramien  éditeurs,  n  coatieot  de»  Tên  adreisét  à  Radegoodeet 
I  Afsès;  ils  oot  été  trooTét  dus  on  «annurit  de  la  BilUiolhèque  royale  par  M.  Gaérard,  et  publiés 
pir  lai  dans  1»  tena  zii«  des  Hétioei  i«r  l»  Manuierits.  Les  poèmes  de  Fortaoat  ont  été  édités 
àCasd»!»  diM  laoolaclion  PoHm  eeclmaitiei,  ches  N.  Hnrez,  in-i2, 1822.  Quatre  de  sesliTaoet 
oat  éU  tradoiles  an  français  dans  las  Poèêei  ehréUem,  par  M.  Félix  Clément. 


Tir  det  Smbita  i»  PoUien,  par  IC  Tabbé  AutMr;  Sittoin  du  Amlewrt  Moerù  H  êecUtiMttqwu»  par 
noBCdUltf. 

■   ■      ■  ' ,     r  I  ■    M'"  ; 


SAINT  ODIGNER  OD  FINGAR,  BIARTTR  BN  BRETAGNE  (vers  455). 

Fiogar,  antrement  Gnigner,  était  flls  de  Qyton,  nn  des  rois  d'Hibemie,  à  qui  saint  Patrice  alla 
frèeher  FEvangile.  Le  respect  qne  le  ]eone  prince  montra,  dana  nae  assemblée  générale^  pour  ce 
aint  missionnaire,  méprisé  de  tons  les  antres  rois  et  seigneurs  de  llle,  et  l'empressement  sTee 
lequel  il  embrassa  la  foi,  portèrent  son  pire  à  le  chasser  de  ses  Btata,  comme  ennemi  de  sa  par» 
none  et  de  ses  dieu.  Gnigner  se  réftagia,  atee  une  troope  d'amis,  cbrétieDs  comme  loi,  dans 
rÀrmoriqae.  Aadreo,  qui  régnait  alors  dans  ce  pays,  loi  fit  on  accaeil  favorable,  et  lai  donna  des 
terres  ponr  aes  compagnooa  et  pour  lai  ;  il  y  técnt  dans  les  exercices  de  la  vie  religiense  pendant 
quelques  années,  en  imitant,  autant  qa*il  loi  était  possible,  la  vie  de  saint  Patrice,  aon  maître. 
Le  désir  qa*!!  épronvait  de  ne  s*occaper  qne  de  Dien  seal  le  porta  à  se  séparer  de  ses  compagnons, 
et  à  le  retirer  dans  une  caverne,  où  il  passait  tont  aon  temps  à  méditer  les  vérités  étemelles,  et 
se  se  Doorriuait  que  de  glands.  Etant  retonmé  ensuite  dans  son  pays,  avec  le  dessein  de  convertir 
I  Jésas-Cbiist  ses  compatriotes,  il  y  refasa  la  couronne  que  la  mort  venait  d*enlever  k  son  père, 
et  qoe  les  sujets,  convertis  pendant  son  absence  par  saint  Patrice,  lui  présentaient  avec  un  em- 
pressement qui  marquait  bien  que  ceux  qui  professent  la  véritable  foi  ne  manquent  jamais  de 
fidélité  k  leon  sonverains  légitimes.  L*amour  de  la  retraite  et  de  la  vie  contemplative  porta 
Giigser  à  quitter  une  seconde  fois  son  pays,  en  compagnie  de  plus  de  sept  cents  personnes,  da 
ooabre  desquelles  étaient  sept  évèques,  et  de  sa  sœur  Piale,  aussi  humble  et  aussi  détachée  dn 
■onde  qae  liiL  Le  but  qne  cette  sainte  troupe  se  proposait,  était  d'annoncer  TEvangile  aux  Saxons 
^à  t'étaient  établie  dana  une  partie  de  la  Grande-Bretagne,  et  suivaient  les  erreurs  du  paganisme. 
Arrivés  dans  la  Coraouaille  insulaire,  saint  Gnigner  et  ses  compagnons  n'eurent  pas  plus  tOt  mani- 
testé  leors  intentions,  que  Théodoric,  prince  breton,  rassembla  ses  soldats,  et  fondit  sur  eux  avec 
tant  de  fiireor  qu'il  les  lit  tous  massacrer.  Ce  carnage  fut,  dit-on,  uniquement  TefTet  de  la  baine 
qte  les  Bretons  avaient  contre  lea  Irlandsis,  sana  que  la  religion  y  ait  eu  aucune  part.  Cependant, 
nmoie  la  mort  de  cea  saints  personnages  était  très-injuste,  on  les  s  toujours  honorés  comme  mar- 
tyrs. Saint  Gnigner,  qni  n*avait  cessé  d'exhorter  les  siens  à  souffrir  le  trépas  avec  patienoe,  eut 
U-m^e  la  tète  tranchée  après  eux.  Cet  événement  arriva  vers  Tan  4S5. 

On  fait  méndre  de  aaint  Gnigner  dans  le  pays  de  Léon,  dans  la  paroisse  de  Plondiry  (nnia> 
tire),  où  il  est  patron  de  l'église  snceuraale  de  Loc-Eguiner>  ainsi  appelée  de  son  nom.  Une  cha- 
pelie  de  l'égUao  cathédrale  de  Vannes  l'a  aussi  pour  patron,  et  le  diocèse  en  fait  l'office  double  le 
t4  décembre.  Ce  Saint  est  encor»  le  patron  de  la  paroisse  de  Pluvlgoer  (Morbihan],  dans  le  diocèse 
de  Vannes;  pentrètre  fut-ce  dans  ce  lieu  qu'il  se  retira  la  première  fois. 
La  AncAe  on  Yipie^  instrument  dn  martyre  de  saint  Guigner,  est  sa  caractéristique  ordinaire* 

8^aU  de  Bretagne,  par  Dom  Loblnean  et  rabbd  Trtirmiu. 


:b 


SAINT  FOLQUIN,  ÉVÊQUE  DE  THÉROUANNE  (855). 

Folqdn  eut  pour  mère  Erkensinde,  issue  d'nne  noble  famille  de  la  nation  des  Goths,  et  ponr 
P^  Jérôme,  oncle  de  l'empereur  Chariemagne.  Son  adolescence  fat  à  la  fois  callivée  par  les  lettres 
<tU  piéfé.  Entraîné  parla  grAce  d'en  haut  en  même  temps  qae  par  son  naturel  enclin  à  la  vertu, 
il  dédaigna  les  honneurs  du  monde,  et  s*enrôla  dans  la  milice  du  Christ,  bien  résolu  à  ne  servir 
fae  Dieu  seoL  II  mena  durant  quelques  années  nne  vie  douce  et  tranquille,  tout  entier  aux  choses 
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de  Diaa,  jnsqa*!  ee  qne  révèqttê  da  Théroaanae  (Pas-de-Calais),  Ericembodon,  étant  teon  à  noorir, 
il  fet  appelé  k  loi  succéder  par  les  suffrages  da  clergé  et  du  peuple.  Tan  817.  Son  haailité  fnp- 
pait  d*antant  pins  qne  n  naissance  et  son  mérite  avaient  plis  d'éclat  D  maintenait  la  discipUoe  ties 
vie  fenneté  anssi  éloignée  de  la  rigneor  qne  dn  relâchement  II  fréquentait  pea  les  princei  etks 
grands  da  monde,  bien  qne  u  noblesse  scônblât  lui  en  fûre  nne  nécessité. 

D  assista  au  sixième  et  an  septième  Concile  de  Paris,  ainsi  qa*à  rassemblée  de  Soistom.  Ootit 
des  statuts  concernant  la  discipline  générale  des  mœurs  auxquels  il  coopéra  beaucoup,  il  m  lit 
encore  de  particuliers  pour  son  diocèse.  Q  soulagea  son  peuple  accablé  des  calamités  de  li  gnent. 
n  eut  surtout  Toccasion  d*exercer  sa  charité,  lorsque  les  Normands  commencèrent  à  déniter  la 
Prendre  et  la  Morinie,  et  à  se  mer  sTec  une  sorte  de  fureur  sur  toutes  les  parties  de  ii  FrsBce. 
n  fit  la  translation  des  reliques  de  saint  Orner,  le  plus  célèbre  de  ses  prédécesseurs.  La  cninti 
qn*il  avait  des  incursions  des  Normands  le  porta  à  cacher  le  corps  de  saint  Bertin  sou  rntel  de 
Saint-Martin,  en  846.  Parvenu  k  une  extrême  vieillesse,  il  remplissait  encore  tous  les  devoindea 
charge.  Sous  prétexte  qu'il  était  trop  âgé  pour  continuer  ses  fonctions  (il  y  avait  près  de  qoum 
ans  qu'il  était  évèque),  le  roi  lui  envoya  un  successeur,  ce  qui  était  nne  grave  violation  dei  itioti 
canons  ;  alors  le  vieil  évèque  voulut  venger  la  liberté  de  TEglise,  et  appela  U  malédictioa  ds  cid 
sur  la  tête  d*nn  homme  qui  aimait  mieux  obéir  au  roi  de  la  terre  qu'au  Roi  du  ciel  :  on  apporta 
qne  le  châtiment  ne  se  fit  pu  attendre.  Saint  Folquin  mourut  en  faisant  la  visite  de  soa  diociEe, 
le  14  décembre  855,  au  bourg  d^Esquelbecq  (Nord,  arrondissement  de  Dunkerqne,  canton  de  Wons- 
houdt).  Son  corps  fut  porté,  selon  qu'il  ravait  désiré,  dans  le  monastère  de  Saint-Bertio,  et  esteri 
auprès  de  celui  de  saint  Omer.  Soixante-treize  ans  après  (928),  Odwin,  du  consentement  de  révèqM 
de  Thérouanne,  leva  de  terre  le  corps  de  son  oncle,  et  érigea  un  autel  au  lieu  de  sa  tépaltare  : 
de  grands  miracles  se  sont  opérés  en  favenr  de  ceux  qni  ont  invoqué  son  nom. 

Le  culte  de  saint  Folquin  a  été  de  tout  temps  célèbre  dans  la  Horinie  et  les  pays  voisiu.P)i- 
sieurs  paroisses  l'invoquent  comme  leur  patron,  entre  autres  celles  de  Pitgam,  Esquelbeeq,  \Yoic- 
keriockove,  an  diocèse  de  CambraL  n  y  a  aussi  dans  le  diocèse  actuel  d'Arras,  et  aoa  iou  de 
Bourbourg,  un  village  qni  porte  le  nom  du  Saint 

Prûpn  dTArrat;  Légmdaire  de  Mormiê:  Via  deê  Sainlt  du  dioeèteê  de  Cambrai  ef  ^Arm,  vu 
U.  l'abbé  OMtombM. 


LB  BIENHEUREUX  BONAVENTURB  BONACGORSI, 

BS  L'0BJ)R£  B£S  ssevctjss  (1315). 

Bonaeeorsi  naqnit  à  Pistoie,  ville  de  Toscsne,  k  l'époque  où  le  parti  des  Goelfes  et  des  GflMlin 
désolait  l'Italie  (zin*  siède}.  Il  appartenait  k  une  f^mUle  des  plus  distinguées  de  la  ville.  Se  lierait 
avec  passion  k  la  Ibague  de  la  Jeunesse,  il  devint  l'un  des  chefii  de  la  faction  Gibeline,  et  foi  pou 
sa  ville  natale  roccasion  de  grands  troubles,  n  oubliait  complètement,  au  milieu  des  agiutioos  ^ 
u  vie,  le  soin  de  son  âme.  Saint  Philippe  Beniti,  fiiyant  l'épiscopat,  vint  k  Pistoie  et  tnitui)  1 
éteindre  les  discordes  civiles.  Ses  paroles  touchèrent  un  grand  nombre  de  aes  anditeurs  et  es  pl^ 
ticulier  BonaccorsL  n  vint  se  jeter  aux  pieds  dn  Saint,  lui  fit  l'humble  aven  do  ses  tiates  et  a\a 
dans  son  Ordre.  On  le  vit,  snr  la  demande  de  saint  Philippe  Beniti,  se  réconcilier  avec  les  enoenii 
et  s'occuper  de  réparer  les  manx  que  les  discordes  intestines  avaient  faiU  k  la  ville.  Sa  condùte 
Iht  un  objet  d'admiration  pour  tous.  Ayant  pris  le  nom  de  Bonaventure  pour  exprimer  n  joie,  le 
Bienheureux  se  rendit  an  Mont-Senaiio,  où  il  fit  en  pen  de  tempa  de  si  rapides  progrb  dus  ^ 
vertu,  qu'il  devint  un  modèle  que  les  religieux  s'efforçaient  d'imiter.  Se  livrant  sans  reUcbe  m 
jeûnes,  aux  veilles  et  k  la  prière,  il  songeait  sans  cesse  k  la  mort  et  s'y  préparait  Elevé  sa  sicer- 
doce,  il  établit  dans  Pistoie  une  Gonfréiie  qni  prit  le  nom  de  PinUenU  <U  SamU^Marû.  Poff 
se  bien  pénétrer  des  miséricordes  de  Bieu,  il  se  livra  sous  la  conduite  de  saint  Philippe  à  IM 
des  saintea  lettres,  et  y  fit  de  tels  progrès,  qu'on  le  chargea  de  gonveroer  plusieurs  nientstires,e( 
qu'a  s'acquitta  de  cette  fonction  k  la  satisfaction  complète  de  ses  supérieurs.  Non  content  de  M- 
vailier  k  la  direction  de  ses  frères  dans  les  voies  de  la  perfection,  il  s'occupa  de  rsmeaer  les  âna 
k  Jésns-Cbriat,  et  obtint  parmi  le  peuple  de  nombreuses  eonversiotts.  Ce  fiit  lui  qni  rs(at  ks  vies^ 
de  sainte  Agnès,  et  gouverna  le  couvent  qu'elle  avait  fondé.  On  avait  pour  lui  nno  telle  véfléntioo. 
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que  de  MB  Tirant  on  rappeltil  le  Bknheureux.  Il  mourut  à  Orrioto  on  131S,  et  ftit  onferré  dam 
réflîM  de  ion  Ordre,  soni  Tantel  de  la  sainte  Vierge.  Pie  Vn  appronn  ton  cnlte  le  23  aTiil  IStt. 

Noies  localêt. 


Xr  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


XAETTROLOGB  ROMAllf. 

L'Oeteve  de  It  Conception  de  la  glorieuse  Vierge  Marie.  —  k  Vereell,  TOrdioation  de  saint 
EvsftBi,  doBt  le  déeès  est  marqué  an  !•'  août;  Benoit  XIII  a  fixé  sa  fête  au  16  décembre.  Vert 
310.  —  A  Rome,  les  saints  martyrs  Irénée,  Antoine,  Théodore,  Saturoin,  Victor,  et  dii-sepl 
tHtres,  qsi  loufitHrent  la  mort  pour  Jésus-Christ,  durant  la  persécution  de  Valérien.  iii«  s.  —  En 
Aùiqis,  le  martyre  des  saints  Faustin,  Lucius,  Candide,  Célien,  Marc,  Janvier  et  Fortunat.  — 
Daoi  11  fliéme  contrée,  saint  Valérien,  étèque,  qui,  durant  la  persécution  des  Vandales,  sous  le 
roi  trien  Gensérie,  étant  pressé,  à  Tâge  de  pins  de  quatre-vingts  ans,  de  livrer  les  vases  et  les 
oneoents  de  Téglise,  refusa  de  le  faire,  et  fût  condamné  à  sortir  seul  de  la  ville,  avec  défense 
qoe  persomie  le  reçût  dans  aucune  maison,  ni  même  dans  aucun  champ,  an  point  qu'il  tai 
notraint  d'errer  longtemps  sur  les  grands  chemins,  exposé  aux  injures  de  Tair,  et  acheva  ainsi  le 
cous  de  sa  sainte  vie  en  confessant  et  défendant  la  vérité  catholique  ^  457.  —Au  territoire  d*Or- 
Uass,  saint  liAXiMiN  ou  Mbshin,  confesseur.  vi«  s.  —  Au  pays  des  Ibériens,  au-delà  du  Pont- 
Kaxio,  sainte  Cheétiknnk,  servante,  qui,  par  la  vertu  de  ses  miracles,  détermina  cette  nation  à 
tmbnsser  la  foi  de  Jésus-Christ,  au  temps  de  Tempereur  Constantin,  iii*  s. 

MARTYROLOGE  DR  FRANGE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

Aaz  diocèses  d'Albi,  Autan,  Bayeux,  Beauvais,  Cambrai,  Carcassonne,  Chartres,  Le  Pny, 
Metnx,  Pamiers,  Poitiers,  Rouen,  Soissons,  Verdun  et  Versailles,  fête  de  l'Octave  de  irimmaculée 
CcDception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  —  An  diocèse  de  Paris,  saint  Maximin,  abbé  de 
Micy,  cité  an  martyrologe  romain  de  ce  Jour.  Ti«  s.  —  A  Mets,  le  bienhenreux  Adalbéeon  D, 
évèqoe  de  ce  siège  et  confesseur.  1005.  —  Dans  plusieurs  contrées  de  France,  saint  Uihiee  de 
B<^ox,  confesseur.  H  quitta  sa  patrie  pour  aller  mener  la  vie  érémitique  prés  de  la  ville 
d'Hoeaca  (Aragon),  où  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  âgé  de  cent  ans  et  orné  du  précieux  don  de 
^  virginité.  Vers  805.  —  A  Quimper,  le  bienheureux  Jban  le  Déchaussé,  prêtre,  religieux  de 
roidie  de  Saint-François.  1849. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Cùtereiem.  —  L*Octave  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge 
brie,  Mère  de  Dien. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  —  L'Ordination  de  saint  Eusèbe  de  Vereeîl, 
évèqoe  et  martyr.  Vers  370.  —  En  Afrique,  saint  Valérien^  évêque,  qui,  durant  la  persécution  dee 
Vuhlales,  sons  le  roi  arien  Genséric,  étant  pressé,  à  Têge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  de  livrer 
ks  Tiies  et  les  ornements  de  Téglise,  refusa  de  le  faira  et  fut  condamné  à  sortir  seul  de  la  ville* 
t^  défense  qne  personne  le  reçût  dans  tneune  maison,  ni  même  dans  aoenn  champ  ;  an  point 

L  On  enlt  qoa  le  eorpi  de  laiat  Valdrien,  tfvSque  d'Abbeaae,  fat  apporte  d*AfHqne  en  Italie,  preeqoe 
iiniBe  ttaps  qae  cètni  de  nlst  Aognatln,  sa  vui*  «IMe.  D'eprte  eerUhu  hestoffraphei,  ce  serait  loi 
eu  roa  eoBMrramlt  h  Betorbio,  prèf  de  Voghera  (provinee  d'Atexandrie  de  la  Paille),  dans  le  Ullanala. 
-CtBiOet. 

Viis  DIS  Saints.  —  Tove  XIV.  20 
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qa'il  fat  eoatnlflt  d'emr  longtsapi  wr  ki  grands  chemiin,  wpoié  aux  iojorfi  de  fair,  «t  aèhcn 
atei  le  eem  de  n  aainle Tie «leeBllMaattt  el  défendast  la  lërité  atboUqne.  467.  —  LIMne 
4e  la  Goneeptioa  Iminacalée  de  la  bienheoreose  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 

Marêyrolonê  det  troii  Ordret  de  Saint-Françoii.  —  De  même  que  chex  lei  CiftaitleBi. 

Mmiyrologe  de  FOrdre  de$  Frère»  Mineure.  ^  De  même  qoe  ches  les  Cisterdeni. 

Mertyrologe  de  VOrdre  de  ta  bienhmtreuse  Vierge  Marte  du  Mont-Carmel.  —  L'oetif»4i 
Il  CooeeptioD  de  la  bienbeuieme  Vierge  Marie.  —  Le  même  Jour,  l'Ordination  de  laint  Euttc, 
étêque  de  Verceil,  dont  la  naiisance  an  ciel  le  célèbre  le  i«r  août,  et  dont  la  fête,  par  ordre  di 
pape  Benoit  xm»  reite  fixée  an  16  décembre,  et  se  fiât  dana  notre  Ordre  le  20  dn  même  -^ 

Martyrologe  de  iOrdre  des  SehrUn  de  la Menheurenee  Vkrge  Marie,  —  De  même 
dwx  les  Cisterciens. 

Martyrologe  de  t Ordre  dee  Carmee  déchaueeée,  —  De  même  qne  ches  lee  leUgim  èi 

Hont-Carmel. 


SAINTE  CHRÉTIENNE,  VIERGE  ET  ESCLAVE, 

4P0TRE  DES  IBÉBIQll 


]u«iièflle. 


Muita  ut  nirtm  oratimiii, 
BSnBiato  iti  Ift  yniiwnee  de  te  yriàan. 


Parmi  les  industries  dont  la  sagesse  divine  s'est  servie  pour  convertir 
les  peuples  les  plus  barbares  qui  étaient  hors  les  bornes  de  l'empire  romain, 
une  des  plus  merveilleuses  a  été  d'y  envoyer  des  bannis,  des  fugitifs,  des 
captifs  et  des  esclaves  chrétiens,  lesquels,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
par  f  éclat  de  leurs  miracles  et  par  la  lumière  de  leurs  exhortations,  ont 
converti  leurs  propres  maîtres  et  leur  ont  fait  ouvrir  les  yeux  pour  con- 
naître la  vérité  de  TEvangile.  Nous  en  avons  un  grand  nombre  d'exemples 
dans  toute  VHùtoire  ecclésiastique;  mais  un  des  principaux  et  des  plas 
illustres  est  celui  de  sainte  Chrétienne,  qui  se  trouva  captive  et  esclave 
ches  les  Ibériens,  au-delà  du  Pont-Euxin,  du  temps  de  l'empereur  Cons- 
tantin le  Grand.  On  ne  dit  point  de  quel  pays  elle  était,  ni  par  quel  mal- 
heur elle  tomba  entre  les  mains  de  ces  barbares  ;  son  nom  même  n'a  po 
être  connu,  et  celui  de  Chrétienne  est  plutôt  le  nom  de  la  religion  qu'elle 
professait  et  qu'elle  fit  recevoir  dans  l'Ibérie,  que  celui  de  son  baptême. 

Dans  la  servitu4e,  son  esprit  ne  fut  point  captif;  elle  y  servait  Diea 
avec  une  innocence  et  une  pureté  admirables.  L'oraison  était  sa  vie  et  le 
jeûne  sa  nourriture.  Elle  obéissait  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse  avec  une 
douceur,  une  patience  et  une  modestie  qui  les  ravissaient  ;  elle  méprisait 
Ter,  l'argent  et  les  ornements  du  corps,  et  ne  se  mettait  en  peine  que  de 
parer  son  âme  des  plus  nobles  vertus  ;  on  la  voyait,  après  avoir  fait  la 
devoir  de  sa  condition,  se  retirer  dans  un  coin  de  la  maison  et  y  passer  des 
heures  eqtières»  tant  de  jour  que  de  nuit,  les  larmes  aux  yeux,  et  dans  ooe 
prière  très-fervente.  Cette  conduite  étonna  d'abord  les  femmes  du  pajfs. 
Elles  ne  pouvaient  assez  admirer  qu'elle  vécût  chaste  dans  un  corps  cor- 
ruptible, et  qu'elle  fût  joyeuse  et  contente  dans  une  condition  si  misérable. 
Ses  prières  et  ses  abstinences,  si  longues  et  si  constantes,  les  effrayaient, 
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etfiUi^  W.çoxDpxeiiaieiit  pas  pourquoi  ,6}Ie  refiisftit  tous  les  plaisirs  delà 
\ie,  lors  mèioo  qu'elle  en  poùVàit  jouir  et  qu'ils  lui  étaient  offerts.  Elles 
rîntercQfl^reat  sur  toutes  ces  choses,  et  elle  leur  dit  que  le  Dieu  qu'elle 
adorait  étaif;  un  Dieu  d'une  pureté  infinie  ;  que  Jésus-Christ,  son  Fils,  étant 
descendu  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes,  leur  avait  donné,  par  son 
exemple  et  par  sa  parole,  des  leçons  de  mortification  et  de  pénitence 
qu'elle  était  obligée  de  pratiquer,  et  qu'elle  attendait  après  cette  vie  de 
misère  un  bonheur  éten^el,  qui  récompenserait  abondamment  toutes  ses 
bonnes  actions. 

Cette  réponse  les  étonna  encore  davantage,  mais  elles  n'y  comprenaient 
rien.  Comme  elles  avaient  coutume,  lorsqu'un  enfant  était  malade,  de  le 
porter  à  l^urs  voisines  pour  savoir  si  elles  n'avaient  point  quelque  remède 
ï  soa  xDal^.une  de  ces  barbares  lui  apporta  un  jo«ur  son  fils  et  lui  demanda 
si  elle  ne  ^vait  point  un  moyen  pour  le  guérir.  Elle  lui  dit  qu'elle  n'en 
savait  point  de  naturel,  mais  que  Jésus-Christ,  son  Seigneur  et  son  Dieu, 
le  pouvait  faire,  et  qu'elle  espérait  qu'il  ne  lui  refuserait  point  cette  grftoe. 
En  effet,  elle  le  prit,  le  mit  sur  le  cilice  qui  lui  servait  de  lit,  et  par  une 
fervente  prière,  elle  lui  rendit  la  santé.  Ce  miracle  At  grand  bruit  dans  la 
ville  ;  la  reine,  qui  était  extrêmement  malade,  en  fut  avertie,  et  etle  envoya 
anssitèt  eh^i^er  la  captive  pour  recevoir  d'elle  le  même  bienfait  ;  mais 
cette  sage  clffétienna  refusant  d'y  aller,  par  modestie  et  par  humilité,  la 
reine  se  fit  porter  dans  sa  chambre,  où,  s'étant  couchée  sur  son  cilice, 
elle  gaédtj^mblahlammt  par  sa  prière.  Notre  Sainte  lui  dit  aussitôt  que 
JésQS-Chcisi  Tayantg^érie,  ^e  devait  croire  en  lai  si  elle  voulait  éviter  les 
peines  étenaelles  préparées  aux  idoUtres  et  aux  infidèles.  Dès  qu'elle  fut 
retournée  au  palais,  elle  raconta  au  roi  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  prince, 
voulant  envoyer  de  grands  présents  à  Chrétienne,  en  reconnaissance  d'une 
grlce  si  considérable,  la  reine  lui  dit  que  la  captive  ne  voulait  ni  or,  m 
argent,  ni  habits  précieux,  parce  qu'elle  aimait  la  pauvreté  et  les  souf" 
frances  ;  mais  qu'elle  demandait  seulement  que  l'on  reconnût  Jésus-Christ 
IK>ur  vrai  Dieu,  et  que  l'on  quittât  la  superstition  de  l'idol&trie,  qui  n'est 
qu'un  culte  abominable  des  démons.  s 

Le  roi  fit  d'abord  la  sourde  oreille  à  ces  propositions  ;  mais  étant  allé  à 
la  chasse  et  s'y  trouvant  en  grand  danger  de  mort,  il  fit  vœu,  s'il  en  était 
délivré,  d'embrasser  la  religion  de  la  captive  et  de  croire  en  Jésus-CSirist. 
Sa  délivrance  suivit  aussitû.t  son  vœu  ;  ainsi,  étant  retourné  sain  et  sauf 
dans  son  palais,  il  fit  appeler  notre  Sainte  et  kû  demanda  les  avis  néces- 
saires pour  embrasser  cette  nouvelle  religion.  Elle  lui  expliqua  nos  mys- 
tères, selon  les  instructions  qu'elle  avait  reçues  dans  l'Eglise  et  les  lumières 
somatarelles  qui  lui  avaient  été  données  dans  l'oraison,  et  le  pria  de  faire 
bâtir  une  église  dont  elle  lui  donna  le  plan.  Il  se  rendit  à  tout  ce  qu'elle 
voulut,  assembla  son  peuple  avec  les  seigneurs  de  son  Etat,  leur  fit  la  pro- 
position de  tout  ce  qu'il  avait  appris  d'une  si  sainte  femme,  leur  rapporte 
les  miracles  que  Jésus-Christ  avait  déjà  faits  par  son  moyen,  et  les  exhorte 
comme  un  apôtre  à  quitter  les  erreurs  où  ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  pour 
reconnaître  la  vérité  d'un  seul  Dieu.  La  reine,  de  son  côté,  et  notre  Sainte, 
prêchèrent  les  femmes  d'une  manière  très-forte  et  très-touchante.  Ainsi, 
teut  le  monde  convint  qu'il  fallait  embrasser  le  Christianisme,  détruire 
les  idoles  et  leurs  temples  et  bâtir  une  église  où  on  adorerait  Jésus-Christ. 

Le  roi  et  la  reine  s'appliquèrent  avec  un  grand  zèle  à  cette  construc- 
tion, où  il  arriva  que  l'enceinte  des  murs  étent  faite  et  deux  colonnes  déjà 
placées  sur  leur  base  et  leur  piédestal,  la  troisième  devint  tellement  immo- 
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bile,  que  ni  les  hommes,  ni  les  bœufs  ne  la  purent  jamais  remuer  ;  mais  b 
nuit,  à  la  prière  de  la  captive,  elle  s'éleya  d'elle-même  au-dessus  de  sa  hase, 
de  telle  sorte,  néanmoins,  qu'elle  était  suspendue  en  l'air  à  un  pied  au- 
dessus  de  son  assiette.  Le  matin,  tout  le  monde  fut  témoin  de  cette  mer- 
veille, et  l'on  vit  la  colonne  descendre  peu  à  peu  au  lieu  oft  elle  devait 
ôtre  placée.  Les  Ibériens  ayant  vu  ce  nouveau  miracle,  furent  parfaitement 
confirmés  dans  la  foi.  Le  roi,  par  le  conseil  de  Chrétienne,  envoya  des 
ambassadeurs  à  Constantin  pour  avoir  un  évéque  et  des  prêtres,  et  il  obtint 
ce  qu'il  demandait,  avec  de  grands  honneurs  que  l'empereur  lui  fit  de  son 
propre  mouvement.  Il  se  fit  baptiser  avec  tout  son  peuple,  et  se  maintint 
toute  sa  vie  dans  le  sèle  ardent  qu'il  avait  pour  la  religion  chrétienne. 
Quant  à  notre  bienheureuse  captive,  elle  continua  jusqu'à  la  mort  la  ?ie 
sainte  qu'elle  avait  menée  parmi  ces  peuples,  et  elle  les  confirma  toujonn 
de  plus  en  plus  dans  la  foi  par  ses  paroles  et  par  ses  miracles.  Enfin,  le 
grand  Père  de  famille  l'appela  dans  le  ciel  pour  la  récompenser  des  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus  sur  la  terre,  et  tont  le  pays  l'honora  depim 
comme  une  Sainte. 

Mgr  JauiTret,  évéque  de  Meti ,  fonda  en  1807  une  Congrégation  ensei- 
gnante, dite  de  Sainte*Chritienne.  Il  lui  avait  d'abord  donné  le  nom  de 
Congrégation  de  la  Sainte-Enfance  de  Jésus  et  de  Marie.  Mais  comme  pin- 
sieurs  Congrégations  religieuses  étaient  déjà  reconnues  en  France  soos  ce 
beau  titre,  il  parut  convenable  de  distinguer  par  un  nom  particulier  cellô 
qui  allait  se  former,  tout  en  lui  laissant  les  divins  protecteurs  qu'elle  s'était 
choisie  dès  sa  première  origine.  Le  pieux  évoque  cherchait  dans  ses  pen- 
sées un  Saint  qui  pût  devenir,  avec  Jésus  et  Marie,  le  patron  de  la  société 
naissante.  Dans  son  embarras,  il  ouvrit  le  martyrologe  romain,  et  le  pre- 
mier nom  qui  frappa  ses  regards  fut  celui  de  cette  humble  esclave,  à  qui  la 
nation  des  Ibériens  dut  la  connaissance  de  l'Evangile,  et  qui  n'est  connoe 
parmi  les  hommes  que  par  son  titre  de  Chrétienne.  Le  prélat  crut  qae 
c'était  en  eflèt  une  bonne  protectrice  à  offrir  dans  le  ciel  à  des  religienses 
qui,  sur  la  terre,  ne  doivent  aspirer  à  autre  chose  qu'à  faire  ce  que,  la 
première,  elle  avait  fait,  c'est-à-dire  à  mener  une  vie  toute  cachée,  à  n'am- 
bitionner que  l'obéissance,  à  pratiquer  dans  le  silence  les  conseils  évangé- 
liques,  et  à  contribuer  au  salut  des  Ames  par  des  exemples  bien  plus  qae 
par  des  paroles.  La  Congrégation  de  Sainte-Chrétienne,  dont  le  siège  est  à 
Metz,  a  de  nombreuses  et  importantes  maisons  d'éducation  dans  ce  dk>- 
cèse,  dans  ceux  de  Reims,  de  ChAlons-sur-Mame  et  en  Allemagne. 

Cette  biographie  eet  tirée  de  Ptriln,  livre  i»  de  son  Sktoêtê^  et  ceapUtde  par  doi  N0U9  dses  à  l'c  i» 
geence  de  M.  Tabbtf  N08I.  da  dloctae  de  Mets. 
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1005.  ^  Pape  :  Jean  XVIII.  —  Roi  de  France  :  Robert  IL 


âfartyrto  wu^ui  quidquam  est  ehariteu  prorfini. 
Lft  charittf  enven  !•  prochain  «st  quelque  cIumo  At 
l^M  grand  que  le  martyre. 

Saint  /ean  Chryêottomê, 

Adalbéron  était  fils  de  Frédéric,  dac  de  la  Basse-Lorraine,  et  de  Béatrix, 
soBor  de  Hugues-Gapet.  Elevé  dans  l'abbaye  de  Gorze  (Moselle),  où  il  fit  de 
très-grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  piété,  il  se  destina  à  Tétat 
ecclâastique.  La  duchesse  Béatrix,  sa  mère,  et  l'impératrice  sainte  Adé- 
laïde, son  aïeule,  veuve  d'Othon  le  Grand,  secondées  par  le  choix  du  clergé 
et  du  peuple,  le  firent  nommer  à  l'évôché  de  Metz  en  984.  Adalbéron  fit 
son  entrée  dans  celte  ville  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  La  dou- 
ceur et  les  manières  affables  du  nouveau  prélat  lui  gagnèrent  bientôt  l'af- 
fection de  son  troupeau.  L'auteur  de  sa  vie,  Constantin,  abbé  de  Saint- 
Symphorien,  le  représente  comme  un  évoque  digne  des  plus  beaux  siècles 
de  l'Eglise.  Il  était  d'une  aménité  si  grande,  qu'il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  concevait  pas  comment  les  hommes  pouvaient  se  mettre  en  co- 
lère, n  recevait  dans  son  palais  tous  les  pauvres  et  les  pèlerins  qui  se  pré- 
sentaient, leur  lavait  les  pieds  et  les  servait  lui-môme  à  table. 

Imitateur  fidèle  des  vertus  du  vénérable  Adalbéron  I*',  son  oncle,  que 
son  afiection  pour  les  religieux  et  son  zèle  pour  le  rétablissement  de  l'ob- 
servance régulière  avaient  fait  surnommer  le  Père  des  Moines^  il  s'appliqua 
surtout  à  faire  refleurir  la  discipline  religieuse  dans  son  vaste  diocèse.  Un 
des  premiers  soins  du  saint  évêque  fut  de  restaurer  l'abbaye  des  Saints- 
Innocents  y  connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Symphorien ,  qui  avait 
beaucoup  souffert  des  dernières  guerres.  Il  en  répara  les  édifices,  lui  fit 
restituer  ses  biens,  lui  en  donna  de  nouveaux,  et  y  mit  pour  abbé  le  bien- 
beureux  Fingénius,  écossais  d'origine,  qui  avait  succédé  à  saint  Cadroêl, 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-Clément,  et  était  en  môme 
temps  abbé  de  Saint-Vannes,  de  Verdun.  Adalbéron  rebâtit  dans  le  môme 
temps  l'abbaye  de  SaintrPierre.  Il  fonda  aussi,  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Pierre,  une  autre  abbaye  de  religieuses  qui  prit  le  nom  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu.  Il  établit  à  Epinal  (Vosges)  une  i  communauté  de  religieuses  dans 
le  lien  où  le  bienheureux  Thierry  I*',  son  prédécesseur,  avait  déposé  les 
reliques  de  saint  Goôric. 

Vers  le  môme  temps  régnait,  surtout  du  côté  de  la  Bourgogne,  la  ter- 
rible maladie  connue  sous  le  nom  de  feu  sacré  et  de  mal  des  ardents.  Les 
malheureux  qui  en  étaient  atteints,  ayant  ou!  parler  des  guérisons  qui 
s'opéraient  à  Epinal  par  l'intercession  de  saint  Goôric,  y  accouraient  en 
foule.  Adalbéron,  qui  faisait  souvent  sa  résidence  dans  le  château  situé 
au-dessus  du  monastère,  en  prit  le  plus  tendre  soin.  Non  content  de  leur 
procurer  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie,  et  de  les  consoler  par  ses  dis- 
cours, il  pansait  lui-môme  leurs  ulcères,  et  souvent  il  rendait  cet  humble 
service  à  quatre-vingts  ou  môme  cent  personnes  dans  un  jour,  s'estimani 
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heureux  de  Toir  ainsi  sa  maison  changée  en  hôpiial.  L'auteur  de  sa  m 
assure  l'avoir  assisté  durant  sept  jours  consécutifs  dans  cet  exercice  n  hé- 
Inique  de  charité.  CSette  action  ne  pouvait  manquer  d'avoir  pour  cortège 
tdutes  les  vertus  chrétiennes.  En  efibt,  Adalbéron,  qui  aimait  et  soignait  à 
tendrement  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  était  pénétré  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  affectueuse 
piété  pour  nos  saints  mystères.  Il  n'offrait  jamais  l'auguste  sacrifice  delà 
messe  sans  s'ôtre  auparavant  revôtu  d'un  ciUce,  et  ne  pouvait  tenir  entre 
ses  mains  le  sacré  corps  et  le  précieux  sang  de  la  divine  victime  sans  les 
arroser  de  ses  larmes.  Il  passait  la  veille  des  principales  Ifites  sans  prendre 
aucune  nourriture  ;  et  pour  mieux  sanctifier  par  la  prière  6t  le  recueille- 
ment le  jeûne  du  Carême»  il  le  passait  tout  entier  dans  une  sainte  retraite. 

Toutes  les  provinces  de  l'empire  étaient  alors  comme  au  pillage;  les  sei- 
gneurs, pour  subvenir  aux  frais  de  contributions  qu'ils  devaient  à  l'armée 
que  l'empereur  entretenait  presque  continuellement  en  Italie,  pillaient, 
étaient  obligés  de  ruiner  leurs  terres  et  de  fouler  leurs  sujets.  Adalbéron  sot 
par  sa  sagesse  éviter  ces  extrémités,  et  satisfaire  à  ses  devoirs  envers  son 
souverain,  sans  manquer  à  ce  qu'il  devait  aux  peuples  qui  lui  étaient  confiés. 
Pour  diminuer  autant  qu'il  était  en  lui  la  dépense,  il  ne  fit  point  de  cam- 
pagnes, et  prit  sur  ses  propres  revenus  la  plus  grande  partie  des  subsides 
que  devait  fournir  son  troupeau.  Quoique  le  saint  prélat  fût  naturellement 
porté  à  la  douceur,  il  savait  quand  les  circonstances  l'exigeaient  user  de 
sévérité.  On  le  vit  faire  la  guerre  aux  seigneurs  qui  vexaient  son  peuple^ 
ruiner  leurs  châteaux  et  leurs  forteresses.  Il  n'en  venait  à  ces  extrémités 
qu'après  avoir  employé  les  voies  de  la  douceur.  Quant  aux  biens  dont  3 
s'était  rendu  maître,  il  ne  se  les  appropriait  jamais,  mais  il  tes  distriboait 
aux  pauvres,  ou  les  employait  à  la  réparation  des  églises. 

Adalbéron  alla  deux  fois  à  Rome  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers  les 
saints  Apôtres.  Dans  un  premier  voyage  qu'il  fit  en  994,  il  fut  très-bien 
reçu  du  pape  Jean  XVI,  qui  lui  fit  présent  de  quelques  reliques  précieuses. 
Dans  le  second  voyage  il  accompagna  l'empereur  Othon  III,  qu'il  engagea 
à  faire  de  grands  biens  à  son  église.  Toujours  occupé  de  la  réforme  des 
monastères  de  son  diocèse,  il  fit  venir  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  le  chargea  de  rétablir  la  discipline  régulière  dans  les 
célèbres  abbayes  de  Gorze  et  de  Saint-Arnould.  Il  y  faisait  régulièrement 
les  ordinations  deux  fois  l'année,  à  NoGl  et  à  Pâques,  et  elles  étaient  si 
nombreuses  pour  le  temps ,  que  l'on  compte  plus  de  mille  prêtres  et 
d'autres  ministres  à  qui  il  avait  imposé  les  mains. 

En  1005,  le  saint  évêque  fut  attaqué  de  paralysie.  Lorsqu'il  vit  que  sa 
fin  approchait,  il  distribua  tout  son  bien  aux  pauvres  et  aux  églises.  D 
envoya  des  présents  jusqu'à  Saint-Martin  de  Tours,  à  Saint-Denis,  à  Saint- 
Remi  de  Reims,  à  Notre-Dame  de  Verdun,  à  Saint-Pierre  de  Gologne,  et 
à  plusieurs  autres  lieux  célèbres  de  dévotion.  Il  mourut  le  15  décembre, 
extrêmement  regretté  de  tout  son  peuple,  des  Juifs  mêmes  qui  lui  don- 
nèrent des  larmes.  Le  duc  Thierry ,  son  frère ,  et  Bertaut ,  évêque  de 
Toul,  son  élève,  assistèrent  à  ses  funérailles  au  milieu  d'un  immense 
concours  des  populations.  Le  saint  prélat  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Symphorien,  oix  il  avait  choisi  sa  sépulture.  On  y  conserva  jusqu'à  la 
Révolution  ses  précieux  restes  avec  le  cilice  dont  il  se  servait  dans  l'ardeur 
de  sa  pénitence. 


NoiisdeToiMoetl«blognphtoàll.r«bMHo|l,  te  «loete«  teMets.  —  GLSami  Sfmpàorim  «f  m 
tau»  par  M.  rabM  Diaet. 
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LE  BIENHEUREUX  JEAN  LE  DÉGMUSSÉ, 

KLIGIEOI  de  SAINT-FRâNCQIS;  au'  lllOCÊSË  DE  anuiPÉR 


1349.  —  Pape  :  admeot  VT.  —  Roi  de  Prasce  :  Philippe  de  Valoiik 


Ad  vermn  jmtféeiimtm  HtUgrm  mori^/UêHimê^pthi^ 
nitur. 

Le  chemin  de  l«'mortlflcatioii  parfidt«  Mt  «u«l  eetai 
de  U/  rériiMH  perfeetloii. 

Lb  vénéraélê  Zodt  dk^M. 

Ce  saint  homme,  dont  la  mémoire  est  en  vénération  à  Quimpet*,  naquit 
nr  la  fin  dn  xm*  siècle,  dans  le  diocèse  de  Léon,  de  parents  peu  aisés, 
mis  qui  a?aient  la  crainte  de  Dieu.  U  fut  appelé  Jean  en  recevant  le 
saciemeat  de  la  régénération,  et  par  un  principe  dliumilité,  il  voulut 
depuis  être  toi^ours  appelé  /eannzc,  c'est-à-^dlre  Petit  Jean,  n  avait  Un 
piMreDt,  artisan  habile,  auprès  duquel  il  se  fixa  au  sortir  de*  Tenfance,  et 
trayailla  assidûment  avec  lui.  Son  inclination  le  portait  par  prédilection 
aax  oayrages  qui  pouvaient  servir  à  la  piété  ou  au  saulagement  du  pro- 
chain. Cest  pourquoi,  lorsqu'il  y  avait  quelques  croix  à  faire  ou  à  dresser 
sur  les  chemins,  ou  des  ponts  et  des  arches  à  jeter  sur  des  ruisseaux,  des 
gaés  et  des  torrents,  Jeannic  y  employait  avec  joie  toute  son  indastrie.  n 
fit  un  gain  considérable  dans  sa  profession,  et  aurait  pu  vivre  à  son  aise 
dans  le  siècle  ;  mais  Dieu  l'appelait  à  un  état  plus  saint,  ety  fidèle  à  sa 
Toeaiion,  il  résolut  d'entrer  dans  la  cléricature.  Son  parent  le  railla  d'un 
P9feil  dessein,  et  l'empêcha,  autant  qu'il  put,  de  l'exécuter.  Ce  nouveau 
Satan  fut  puni  :  il  perdit  ses  biens,  devint  léjureux,  mourut  excom- 
manié,  et  fut  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique,  pendant  que  Jeannic, 
niéprisant  les  menaces,  les  persécutions  et  les  moqueries  de  ce  tentateur 
dangereux,  quitta  son  pays  et  s'en  alla  à  Rennes  pour  tâcher  de  s'y  rendre 
capsule  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  Q  y  réussit,  et  fût  enfin  ordonné 
prêtre. 

D  commença  dès  lors  à  vivre  d'une  manière  trè»^nstère.  fl  jeûnait  trois 
fois  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau  ;  ses  habits  étaient  pauvres,  quoique  pro- 
pres ;  il  visitait  et  assistait  les  malades  avec  beaucoup  d'affection  et  d'assi- 
duité ;  en  un  mot,  ses  vertus  et  sa  sainteté  étaient  l'objet  de  radmiratîon 
de  toate  la  ville.  L'humilité  dont  il  faisait  unie  profession  sincère  n'eqopê- 
cha  pas  Yves,  évèque  de  Bennes,  dé  découvrir  les  mérites  d^un  homme  qui 
oa  cherchait  qu'à  se  cacher.  Il  le  fit  venir  dans  son  pahiis,  et  lui  confia  le 
soin  d'une  cure  de  son  diocèse.  Le  saint  prêtre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
^^ter  un  emploi  qui  donne  quelque  distinction  ;  mais  les  ordres  précis  de 
son  éyèque  lui  imposèrent  la  nécessité  de  se  soumettre  à  ce  qu'on  souhai-' 
tait  de  lui. 

Pourvu  de  cette  cure,  il  en  prit  possession,  et  y  fit  de  grands*  fruits  par 
^D  exemple  et  par  les  soins  paternels  qu'il  donnait  à  son  peui^e.  Il  gou- 
verna cette  paroisse  pendant  treize  ans,  sous  trois  évoques  de  Rétines, 
Yves,  Gilles  et  Alain  de  GhÂteaugiron,  qu'il  assista  dans  leurs  visites,  et 
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dont  il  était  comme  le  précarseur,  en  allant  devant  eux  à  pied,  pour  dispo- 
ser les  peaplesy  par  ses  prédications  et  par  le  sacrement  de  pénitence,  à 
recevoir  de  loi  la  confirmation,  n  ne  se  servit  jamais  de  cheval  ni  de 
litière  ;  mais  il  allait  toujours  à  pied  et  sans  chaussure,  ce  qu'il  pratiqaa 
tonte  sa  vie  ;  d'où  lui  est  demeuré  le  surnom  de  Discaleeat  ou  Dickamè, 
Un  homme  aussi  austère  et  d'aussi  peu  de  dépense  que  lui  aurait  pu  mettre 
de  l'argent  en  réserve,  si  l'avarice  avait  exercé  sur  lui  le  même  empire 
qu'elle  a  eu  quelquefois  sur  d'autres  ecclésiastiques  d'une  vie  dure  et  d'an 
extérieur  réglé  ;  mais  il  se  regardait  comme  le  moindre  d'entre  ses  pau- 
vres ;  persuadé  que  le  bien  de  son  église  était  à  eux,  il  le  leur  donnait  tout 
entier,  et,  généreux  envers  les  indigents,  il  s'oubliait  souvent  lui-même. 
Après  avoir  gouverné  sa  paroisse  jusqu'en  1316,  il  se  sentit  si  fortement 
attiré  à  l'Ordre  de  Saint-Frangois,  que,  résolu  au  sacrifice  que  Dieu  loi  ins- 
pirait, il  alla  remettre  sa  cure  entre  les  mains  de  son  évêque,  et  lui  deman- 
der la  permission  d'embrasser  l'institut  des  Frères.  L'évêque  ne  put  rece- 
voir sans  larmes  une  démission  qui  le  privait  d'un  sujet  d'un  mérite  si 
extraordinaire.  Ayant  inutilement  cherché  à  détourner  Jean  de  sa  résolo- 
iion,  il  voulut  au  moins  lui  marquer  sa  considération,  en  conférant  lacore 
à  son  frère.  Hais  Jean,  entièrement  détaché  des  liens  de  la  chair  et  dn 
sang,  et  qui  connaissait  d'ailleurs  l'indignité  du  sujet,  se  fit  un  devoir  d'en 
découvrir  les  défauts  à  l'évêque,  et  de  le  prier  de  choisir  un  autre  Pasteor. 

Muni  de  la  bénédiction  de  son  Prélat,  il  entra,  en  1316,  dans  TOrdre  de 
Saint-FranQois,  au  couvent  de  Quimper.  S'il  avait  aimé  la  pauvreté  avant 
que  d'en  faire  une  profession  publique,  il  s'y  livra  avec  ardeur  quand  elle 
fut  devenue  une  obligation  pour  lui.  Ses  habits  étaient  toujours  les  pins 
mauvais  ;  et,  si  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répondait  que  c'était  parce 
qu'il  était  le  plus  imparfait  de  tous,  et  par  conséquent  indigne  d'être  vêtu 
décemment  et  de  neuf.  Persuadé  que  sa  Règle  promettait  quelque  béné- 
diction particulière  à  ceux  qui  ne  dédaignaient  pas  de  raccommoder  eux- 
mêmes  leurs  habits,  il  se  faisait  un  plaisir  de  coudre  des  pièces  au  sien; 
et  plus  ces  pièces  paraissaient  désagréables  et  mal  placées,  plus  son  humi- 
lité y  trouvait  son  compte.  Frère  Jean,  plus  pauvre  encore  que  les  pauvres 
volontaires^  ses  confrères,  ne  voyait  pas  dans  son  propre  dénûment  des 
raisons  pour  fermer  son  cœur  i  la  miséricorde,  et  ses  mains  au  penchant 
qui  le  portait  à  faire  l'aumône.  Sa  charité  industrieuse  trouvait  des  res- 
sources pour  soulager  les  misérables  ;  il  en  était  sans  cesse  environné,  et 
il  les  consolait  tous  efficacement.  Il  leur  donnait  quelquefois  son  propre 
manteau  et  son  capuchon,  et  ne  craignait  pas  pour  cela  que  son  Père 
saint  François  méconnût,  par  le  défaut  de  quelque  livrée  de  pénitence,  nn 
des  siens  revêtu  intérieurement  de  l'homme  nouveau.  La  charité  de  cet 
excellent  religieux  ne  trouvait  point  que  l'impuissance  fût  un  prétexte 
suffisant  pour  le  dispenser  de  faire  du  bien  aux  pauvres,  surtout  quand 
les  misères  publiques  augmentaient  les  besoins  des  particuliers.  Alors  son 
xèle,  prenant  de  nouvelles  forces,  le  portait  à  faire  de  douces  violences 
aux  personnes  riches  ;  il  leur  insinuait  si  vivement  les  grands  avantages 
que  la  religion  promet  à  l'aumône,  et  la  nécessité  que  l'Evangile  impose 
de  la  faire,  que  le  même  feu  dont  il  était  brûlé  s'allumait  aussi  dans  leurs 
cœurs. 

Le  temps  lui  était  cher  et  précieux  ;  il  n'en  donnait  pas  un  seul  instant 
à  l'oisiveté  ;  ses  jours  étaient  pleins,  et  on  le  trouvait  sans  cesse  occupé  an 
travail,  à  la  prière,  ou  à  quelque  exercice  de  piété.  Il  se  levait  toutes  les 
nuits  longtemps  avant  les  autres  :  ses  yeux  ouverts  à  Dieu  devançaient  ton- 
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jours  les  yigiles  de  la  nuit,  et,  les  Matines  finies,  il  avait  peine  à  s'éloigner 
du  sanctuaire  ;  le  jour  l'y  surprenait  souvent  dans  la  continuation  de  son 
oraison.  AassîtAt  qu'il  avait  dit  la  messe,  il  entrait  au  confeJssionnal,  ou 
allait  visiter  les  malades  de  la  ville.  Le  reste  du  jour,  avec  une  bonne  partie 
de  la  nuit,  il  le  passait  en  prière.  Ce  n'était  pas  assez  pour  sa  fervente  piété 
de  dire  Toffice  canonial  au  chœur  avec  la  communauté,  il  le  disait  encore 
en  particulier,  le  plus  souvent  seul,  quelquefois  avec  quelqu'un  de  ses  con- 
frères, toujours  la  tête  nue,  avec  un  respect  profond  et  une  attention  affec^ 
tueuse.  Outre  le  grand  Office,  il  récitait  de  plus  celui  de  la  Croix,  celui  du 
Saint-Esprit,  les  Psaumes  graduels  et  ceux  de  la  pénitence,  l'Offlce  des 
morts,  un  grand  nombre  de  litanies,  d'hymnes  et  de  cantiques  à  l'honneur 
de  la  sainte  Yierge. 

On  rapporte  quelques  effets  miraculeux  de  ses  prières  pour  la  guérison 
des  corps  et  des  esprits;  et  il  n'est  point  étonnant  qu'un  homme  aussi  plein 
de  foi  ait  été  exaucé.  Sa  vertu  fut  éprouvée,  comme  celle  de  Job,  par  les 
attaques  intérieures  et  extérieures  du  démon,  qui  tantôt  le  voulait  jeter 
dans  le  découragement  et  la  tiédeur,  et  tantôt  s'en  prenait  à  son  corps 
même,  déjà  exténué  par  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Le  bouclier  de  la  foi, 
et  le  glaive  de  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  étaient  les  armes  dont,  à 
l'exemple  de  son  Sauveur,  il  se  servait  pour  vaincre  et  chasser  ce  dange- 
reux ennemi.  Les  divins  cantiques  du  fils  de  Jessé  avaient  autrefois  amorti 
les  efforts  du  mauvais  esprit  qui  tourmentait  Saûl  :  ils  fournissaient  aussi  à 
ce  saint  religieux  de  quoi  remporter  de  pareilles  victoires.  Quelquefois  il 
disait  :  a  0  Dieu  !  délivrez  mon  âme  du  glaive,  délivrez  de  ces  furieux  cette 
âme  désolée  »  ;  et,  pour  marquer  le  mépris  qu'il  faisait  de  son  tentateur,  il 
se  servait  souvent  du  terme  de  chien.  D'autres  fois  il  disait  :  «  Ne  touchez 
pas  mes  oints,  et  ne  faites  point  de  mal  à  mes  prophètes  »  ;  ou  bien  :  <c  Re- 
tirez-vous de  moi,  vous  tous  qui  commettez  l'iniquité,  car  le  Seigneur  a 
entendu  la  voix  de  mes  larmes  »  ;  ou  ces  autres  paroles  :  a  Que  tous  mes 
ennemis  soient  entièrement  confondus  ».  Mais,  de  peur  que  l'ennemi  exté- 
rieur n'entretînt  des  intelligences  avec  l'ennemi  domestique,  le  bienheureux 
)ean  s'appliqua  particulièrement  à  mater  celui-ci  par  des  austérités  extraor- 
dinaires, n  passa  seize  années  entières  sans  boire  de  vin,  excepté  à  l'autel, 
et  sans  manger  de  chair,  à  moins  d'y  être  forcé  par  la  maladie^  par  les 
ordonnances  des  médecins  et  les  commandements  de  ses  supérieurs.  Il  man- 
geait même  fort  rarement  du  poisson.  Il  se  nourrissait  de  gros  pain  d'orge 
ou  de  fèves,  qu'il  laissait  moisir  exprès,  afin  de  le  trouver  moins  agréable. 
Il  évitait  le  plaisir  jusque  dans  l'eau  qu'il  buvait,  et  en  corrompait  la  saveur 
en  y  mêlant  quelque  liqueur  aigre  ou  amère,  en  mémoire  du  vinaigre  et 
du  fiel  dont  on  avait  abreuvé  son  Sauveur  sur  le  Calvaire.  Il  ne  mangeait 
qu'une  fois  le  jour,  à  moins  qu'il  ne  fût  malade  et  actuellement  alité  ;  à  la 
réserve  de  quarante  jours,  il  jeûnait  tout  le  reste  de  l'année,  qu'il  avait 
partagée  en  huit  Carêmes,  dont  le  premier  commençait  le  lendemain  de 
l'Epiphanie  et  durait  quarante  jours,  pendant  lesquels  il  ne  vivait  que  de 
pain  le  plus  souvent  tout  sec,  et  quelquefois  trempé  dans  du  bouillon,  et 
ne  buvait  que  de  l'eau.  Le  second  Carême  était  celui  de  l'Eglise  ;  il  l'obser- 
vait en  entier,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau.  Le  troisième,  qu'il  appelait  le 
Carême  de  Moïse,  durait  aussi  quarante  jours,  et,  à  la  réserve  de  trois  jours 
par  semaine  qu'il  prenait  du  potage,  tout  le  reste,  aussi  bien  que  les  dix 
Jours  avant  la  Pentecôte,  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau.  Le  quatrième 
Carême,  qui  était  en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  com- 
iQencatt  quarante  jours  avant  leur  fête,  et  il  y  jeûnait  souvent  au  pain  et  à 
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réau.  Le  dnquiëme  était  celui  de  Notre-Dame,  qui  diirait'  jusqul  son 
Assomption,  et  celui-là  était  aussi  rude  que  le  grand  Carême:  Vt  obsenait 
la  même  austérité  pendant  le  sixième,  en  l'honneur  des*  saixds  A'nges,  qui 
finissait  à  la  Saint-Michel.  Le  septième  durait  jusqu'à  la  Tousnint,  avec  les 
austérités  du  troisième.  Le  dernier,  qui  est  cetui  de'  la  Rè{^e'  des  Frères 
Mineurs,  il  le  commençait  le  jour  des  Morts,  et  le  continuât  jusqu'au  joar 
de  Noël,  toujours  au  pain  et  à  l'eau.  Il  avait  trois  sortes  de'  cilices,  dont 
l'un  était  tissu  de  grosses  étoupes  de  chanvre,  qu'on  appelle  en  Bretagne 
reparorif  et  qui  font  une  toile  plus  propre  à  écorcber  la  peau  la  plus  dore 
qu'à  servir  de  vêtement.  L'autre  était  de  crin  de  cheval  ;  et  le  troisième, 
que  ce  saint  homme  ingénieux  à  se  tourmenter  avait  inventé  lui-même, 
était  de  cuir  de  porc,  dont  le  poil  était  coupé  à  deux  ou  trois  lignes  de  sur- 
face ;  ce  qui  lui  causait  des  douleurs  auxquelles  on  ne  peut  penser  sans 
fi'émir.  Mais  que  dirons-nous  de  la  constance  avec  laquelle  il  laissait  dans 
ses  pieds  toujours  nus  les  clous  qui  s'y  enfonçaient  par  hasard  en  mar- 
chant? On  lui  a  vu  souvent  les  pieds  prêts  à  pourrif,  par  suite  d'accidents 
de  cette  nature,  sans  qu'il  se  plaignit  de  ce  qu'il  souffrait,  et  sans  qu'il  se 
mit  en  peine  d'ôter  la  cause  du  mal,  si  les  ordres  exprès  de  ses  supérieois 
ne  l'y  eussent  contraint.  La  vermine  est  une  espèce  de  fléau  qui  fait  sou- 
vent échouer  la  patience  des  plus  parfaits,  qui  croient  ne  satisfaire  qu'à  ce 
que  demande  l'honnêteté  publique,  quand  il  n'est  peut-être  que  trop  vrai 
qu'ils  se  soustraient  avec  plaisir  à  une  pénitence  importune  qui  n'est  pas 
de  leur  choix.  De  grands  Saints  ont  vu  plus  de  mérite  dans  cette  pénitence 
involontaire  que  dans  celles  où  l'amour-propre  peut  se  flatter  de  l'inven- 
tion. Le  bienheureux  Jean,  à  leur  exemple,  respectait  le  doigt  de  Dieu 
dans  ces  petits  bourreaux  domestiques,  et  bien  loin  de  les  détruire,  il  s'en 
regardait  comme  le  berger,  et  remettait  dans  le  bercail  ceux  qui  étalent  en 
danger  de  s'égarer  et  de  se  perdre. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  estiment  beaucoup  le  don  des  laiT^es 
et  de  componction  ;  et  en  effet,  si  l'un  des  caractères  des  impies,  selon 
saint  Paul,  est  de  n'avoir  point  d'affection,  pourquoi  ne  regarderait-on  pas 
comme  une  faveur  que  Dieu  fait  à  ses  élus  de  leur  donner  un  cœur  de 
chair,  une  âme  sensible  aux  choses  de  l'autre  vie,  et  un  tendre  et  facile 
épanchement  de  larmes,  à  la  considération  des  objets  dignes  de  piété? 
C'était  par  ces  principes  d'une  tendresse  sainte  et  surnaturelle  que  le  bien- 
heureux Jean  répandait  de  si  abondantes  larmes  dans  la  prière,  dans  l'ezer* 
cice  de  sa  fonction  de  confesseur,  et  sur  les  maux  publics  que  l'esprit  pro- 
phétique lui  faisait  prévoir.  Ce  fut  ainsi  que,  prévoyant  un  jour,  pendant 
la  réfection  commune  où  les  viandes  n'avaient  aucune  part  à  l'attention 
de  son  esprit,  les  maux  qu'allait  causer  la  guerre  civile  en  Bretagne  après 
la  mort  du  duc  Jean  III,  il  trempa  non-seulement  son  pain  de  ses  larmes, 
mais  il  passa  le  reste  du  jour  à  pleurer  avec  une  si  grande  effusion,  qu'on 
eût  dit  que  ses  yeux  étaient  devenus  deux  fontaines.  Il  prévit  et  annonça 
le  siège  et  la  prise  de  Quimper,  et  la  famine  cruelle  qui  devait  les  saim, 
avant  que  Charles  de  Blois  eût  formé  le  dessein  de  ce  siège.  La  viOe  fat 
prise  en  1344  ;  les  vainqueurs  y  commirent  de  grandes  cruautés,  et  la 
famine  ne  manqua  point  de  venir  à  la  suite  de  la  guerre,  en  1346.  Mors 
le  bon  religieux,  qui  avait  prédit  l'une  et  l'autre,  n'ayant  pu  détourner  les 
effets  de  la  première,  rendit  ceux  de  la  seconde  tolérables  aux  pauvres  par 
le  soin  et  le  bonheur  qu'il  eut  de  persuader  efficacement  aux  riches  qn'ib 
n'étaient,  en  ces  occasions,  que  les  dispensateurs  de  leurs  propres  biens. 
Dieu  lui  révéla  de  même  la  peste  qui  désola  la  ville  et  le  pays  de  Quimper 
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en  1319.  D  en  eat  cennaissance  dès  Tannée  précédente  pendant  qn'il  était 
au  chœar  avec  ses  confrères.  Les  autres  religieux,  le  voyant  pleurer  amè- 
rement, loi  demandèrent  le  sujet  d'une  si  vive  douleur.  Û  ne  leur  dit  autro 
chose,  sinon  que  la  ville  serait  affligée  dans  peu  d'une  nouvelle  calamité. 
Bd  effet,  dès  l'été  suivant,  la  contagion  enleva  un  grand  nombre  de  per- 
soDneSb 

Le  biraheoreiiz  Jean,  dans  cette  drconstance,  offrit  à  Dieu  sa  vi»  «a 
acrifice,  et  l'exposa  cbaritablement  par  l'assiduité  qu'il  rendit  ans  per^ 
sonnes  attaquées  de  la  peste,  auxquelles  il  administra  les  sacrement  et  les 
consolations  spirituelles  et  corporelles,  avec  un  zèle  et  une  affection  qui 
forent  récompensés  d'une  sainte  mort,  causée  par  le  même  mal  qui  en 
enlevait  tous  les  jours  tant  d'autres.  Ainsi  le  bienheureux  Jean  termina, 
dans  les  exercices  de  la  charité,  une  vie  qu'il  avait  passée  dans  ceux  de  la 
pénitence  et  de  la  prière.  U  mourut  Agé  d'environ  soixante-neuf  ans,  après 
avoir  porté  longtemps  l'habit  de  SaintrFranQois  et  en  avoir  observé  cons- 
tamment toutes  les  règles  jusqu'au  moindre  toto,  comme  s'exprime  l'au- 
teor  de  sa  vie  ;  ce  qui,  au  sentiment  d'un  grand  Pape,  tient  lieu  des  plus 
insignes  miracles,  et  suffit  pour  canoniser  un  enfant  de  Saint-François. 

Le  corps  de  ce  saint  religieux  fût  inhumé  dans  l'église  du  couvent  de 
son  Ordre,  à  Quimper,  et  daAs  la  chapelle  qui  était  près  de  la  porte  du 
ctonr,  sons  le  jubé,  du  côté  de  l'évangile.  On  le  tira  depuis  de  la  bière 
qni  andt  servi  à  sa  sépulture,  et  on  le  mit  dans  une  chAsse  plus  honorable 
qai,  pendant  quelque  temps,  fut  conservée  sous  un  petit  dôme  en  forme 
de  cbapelle,  composée  de  treillis  et  de  grilles  de  fer.  Enfin,  on  l'ôta  encore 
de  là  pour  le  placer  dans  la  chapelle  qui  faisait  l'aile  droite  du  chœur. 
Quoique  ce  saint  corps  soit  aujourd'hui  perdu,  la  ville  de  Quimper  a  tou- 
jours une  grande  confiance  au  bienheureux  Jean,  et  l'on  assure  que  plu- 
sieurs malades  ont  été  guéris  par  son  intercession.  On  voit  dans  la  cathé- 
drale sa  statue,  devant  laquelle  les  fidèles  font  des  vœux  et  des  offrandes. 
On  invoque  surtout  ce  serviteur  de  Dieu  pour  retrouver  les  objets  perdus. 

Extnlt  des  Samts  de  Bretagne,  pu  Dom  Lobineaa  et  l'abbé  TresTaoz. 


SAINT  EUSÈBE,  ÉVÊQDB  DE  VERCEIL  (vers  370). 

116  Cl  Sardaigne,  d'une  liimille  noble,  Etisèbe,  après  la  mort  de  son  père,  se  retira  en  Italie  et 
Ht  les  études  à  VerceQ  (Intendance  de  NoYare).  U  se  dlstingna  tellement  dans  le  clergé  de  cette 
^e,  qie,  le  siège  épiscopal  étant  Yenn  à  vaqner,  il  fut  éhi  à  Tananimité  ponr  le  remplir.  Le 
DoaTel  érèqne  s'appliqua  de  tont  son  ponfoir  à  former  de  dignes  ministres  de  Jésus-Christ.  Sa 
coodoite  fat  justifiée  par  le  succès  :  plusieurs  églises  voulurent  être  gouvernées  par  ses  disciples, 
et  l'on  vît  sortir  de  son  dergé  un  grand  nombre  de  saints  prélats  aussi  recommandables  par  leurs 
vertos  que  par  leurs  lumières. 

Enièbe  s'était  acquis  déjà  une  haute  réputation  de  sainteté  :  celle-ci  allait  être  éprouvée  par 
^  pertéeutiotts.  En  355  se  tint  à  Milan  un  concile  où  plusieurs  catholiques,  intimidés  par  les 
wntn  de  Tempereur  Constance  et  les  ftireurs  des  Ariens,  signèrent  la  sentence  qui  fut  prononcée 
par  les  hérétiques  contre  saint  Athanase  d'Alexandrie.  Eusèbe  résista  ouvertement  à  l'empereur  et 
lai  reprodn  hautement  son  impiété.  Constance  répondit  par  les  violences  :  Eusèbe  fut  exilé  à 
Scyfhopolis,  en  Palestine  ;  plus  tard,  on  le  transféra  en  Cappadoce,  et  quelque  temps  après,  il  ftit 
e«QdaU  dans  la  Hante-Thébalde.  En  ces  différents  endroits,  les  Ariens  l'accablèrent  d'outrages  et 
U  firent  sonffirir  les  plus  cruels  traitements. 

Cependant  Theiire  de  U  délivrance  vint  à  sonner.  Constance  étant  mort  (361),  Julien  l'Apostat 
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permit  il  rillnstie  exilé  de  retonroer  dans  son  diocèse  :  il  retint,  en  effets  et  lltalie  <[iitta  sei 
habits  de  deail.  Eosèbe  ne  resta  pas  inactif  :  de  concert  atee  saint  Hilaire  de  Poitiers,  il  dépensa 
toot  son  xèle  à  combattre  l*Àrianisme  dans  ses  derniers  retranchements.  Enfin,  rempli  de  jovs  et 
de  mérites,  il  s'endormit  plein  d*espérance  dans  le  Seigneur,  le  !•'  aoât,  îers  l'an  S70.  On  garie 
dans  la  cathédrale  de  Yerceil  la  chflsse  qni  renferme  ses  précieuses  reliques. 

n  ne  nous  reste  des  écrits  de  saint  Eusèbe  que  deux  letiret,  adressées,  ruoe  à  ssi  Bgte, 
pendant  son  exil  à  Scythopolis;  l'autre  à  Grégoire,  évéque  d'Elvire.  Eusèbe  la  rédigea  duiant  m 
exa  dans  la  Haute-Thébàide.  Il  y  exhorte  Grégoire  à  s'opposer  ooongeosemest  à  Osius»  qui  a^it 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  l'hérésie,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  anient  abandonné  la  (iû  de 
rSglise,  et  de  ne  point  craindre  la  puissance  des  princes.  Ces  deux  lettres  se  trouTcnt  dus  lei 
Annale»  de  Baronius,  et  dans  le  tome  zu  de  la  Patrologie  de  M.  Tabbé  Uigne. 

Qodcscard  et  Dom  Cellller. 


SAINT  BfAXIMIN  OU  MESMIN  DE  VERDUN, 

DEUXIJbfS  ABBÉ  DE  MIGT,  AU  SIOGÈSB  D'OBLÉANS  (verS  520). 

Saint  Eospice,  prêtre  et  archidiacre  de  l'église  de  Verdun,  après  airoir  porté  le  roi  Cknrii  ï 
pardonner  à  cette  fille  rebelle,  qu'il  tenait  assiégée  (498)  et  qu'û  avait  deMem  de  saccager,  gigm 
tellement  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qu'il  obtint  aisément  tout  ee  qn*il  voulut  lui  demaader. 
Clovis  le  mena  avec  lui  à  Orléans,  où  il  lui  céda  le  territoire  de  Micj  pour  y  bâtir  un  mooii- 
tère. 

Mesmin,  ne?eu  de  saint  Euspice,  suivit  son  bienheureux  oncle  à  Oriéans  :  il  y  fht  ordoné 
diacre  et  ensuite  élevé  â  la  dignité  sacerdotale  par  Eosèbe,  évèque  de  cette  ville.  Notre  jeaoe 
prêtre  sot  assembler  en  fort  peu  de  temps,  conjointement  avec  saint  Euspîce,  un  grand  nombre  de 
religieux  d'une  piété  et  d'une  ferveur  admirables  :  le  monastère  de  Micy  fut  fondé. 

Deux  ans  après  cette  fondation,  le  bienheureux  Buspice  s'endormit  dans  le  Seigneur  :  Hesoii 
en  eut  tant  de  douleur,  que  l'évéque  Eusèbe  fht  obligé  d'aller  exprès  à  Hicy,  de  l'emmener  nèoe 
dans  son  palais  et  de  l'y  retenir  plusieurs  jours  pour  le  consoler  de  cette  perte.  Etant  retooné 
dans  son  abbaye,  ses  vertus  y  parurent  avec  encore  plus  d'éclat  qu'auparavant.  Il  était  un  pufiii 
modèle  d'humilité,  de  patience,  de  douceur,  d'afllibilité  et  de  tontes  les  autres  perfections  rcli- 
gieuses  ;  fl  joignait  tellement  l'étude  de  la  contemplation  avec  la  sollicitude  pastorale,  que  Fiiae 
ne  nuisait  point  à  Fautre,  et  que,  sans  perdre  l'esprit  d'oraison  ni  la  présence  de  Dieu,  il  po9> 
voyait  sagement  è  tous  les  besoms  de  ses  religieux.  Sa  communauté  grossissait  de  jour  en  jour, 
parce  que  chacun  s'empressait  de  se  mettre  sous  sa  conduite,  que  les  solitaires  même  quituieot 
leurs  déserts,  et  les  moines  leurs  abbayes,  pour  venir  se  soumettre  à  la  direction  dTon  homne  si 
éclairé.  Sa  charité  envers  les  pauvres  n'avait  point  de  bornes,  et  son  monutère  s'étant  extréae 
ment  enrichi  par  le  soin  qu'il  prenait  de  faire  cultiver  les  terres  que  le  roi  lui  avait  données,  il 
répandait  abondamment  sur  les  nécessiteux  les  biens  qu'il  recevait  de  la  main  libérale  de  Diea.  14 
don  des  miracles  lui  fitt  conféré  d'une  manière  très-excellente.  U  apaisa,  par  sa  seule  parole,  ott 
tempêta  qui  allait  faire  périr  des  bateaux  de  blé  qu'il  avait  sur  la  Loire.  Il  multiplia  du  vio  et  di 
froment  dans  une  famine,  afin  d'avoir  de  quoi  continuer  ses  anmônes  envers  le  peuple  affligé  et 
presque  consumé  de  la  faim.  Il  fit  mourir  un  horrible  dragon  qni  empestait,  par  son  haleine,  tout 
l'Orléanais,  en  lui  dressant  un  bûcher  où  fl  le  contraignit  de  se  brûler.  II  délivra  un  possédé  qoi 
ne  méritait  pas  cette  grâce,  parce  qu'il  était  fort  libertin,  n  rendit  la  vue  à  deux  aveugles,  dost 
un  l'avait  perdue  pour  avoir  coupé  malicieusement  un  arbre  qui  appartenait  à  son  monutin. 
Enfin ,  fl  fit  quantité  d'antres  prodiges  qui  le  firent  respecter  comme  le  thanmaturge  de  m 
siècle. 

Sa  vie  ne  fut  pas  fort  longue,  parce  qu'A  fàt  bientût  mûr  pour  rétenité.  Il  ■Kmrst  eatis  ki 
bras  de  ses  en&nts,  plein  de  mérites  et  de  gloire,  vers  l'année  S20.  Son  corps  ftet  enterré,  ûaà 
qu'il  l'avait  ordonné,  au  même  endroit  oh  fl  avait  vaincu  le  monstre  dont  nons  venons  de  pirier  : 
c'est  le  lien  où  est  à  présent  l'église  paroissiale  de  Saint-Mesmin  (Loiret,  airondiasement  et  eiatofl 
d'Orléans).  Pfais  tard,  on  le  tiansporta  dans  une  église  plus  proche  de  la  ville,  que  saint  Avit  anil 
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fdt  bitir  en  son  honnenr  ;  mais  dus  la  snile,  sons  Jonss,  étftqne  d'Orléans  (8S1-843),  il  ftat 
roda  à  son  abbaye  de  Micy,  qui  a  pris  son  nom  >. 

Li  snnple  lectnre  de  la  Tie  de  saint  Mesmin  suggérera  facilement  ses  caractéristiques  princi- 
piles. 

Oa  léett  «t  du  Père  Olry. 


JNY  JOUR  DE  DÉCEMBBi; 


MARTYROLOGE  ROMAIN. 

Suit  Eosèbe,  évèqne  de  Verceil,  dont  on  a  rappelé  la  mémoire  le  !•'  août  et  le  15  décembre*. 
370.  —  Les  trois  enfants  Ananias  (on  Sidracb),  Azarias  (ou  Abdenago),  et  MizaSl  (on  Misach), 
dont  les  corps  reposaient  à  Babylone,  dans  une  caverne  K  vi«  s.  avant  Jésus^Cbrist.  —  A  Ravenne, 
ies  niats  martyrà  Valentin,  officier  dans  les  troupes  ;  Concorde,  son  fils  ;  Naval  et  Agricole,  qui 
soaiErirait  la  mort  pour  Jésns-Cbrist,  durant  la  persécution  de  Mazimien.  iv«  s.  —  A  Formies,  en 
Cuopuie,  sntote  Albine,  vierge,  martyrisée  sons  Tempereur  Dèce.  2S0.  —  En  Afrique,  plusieurs 
siiiUes  Vie^s,  qui,  durant  la  persécution  des  Vandales,  sous  Hunéric,  roi  arien,  ayant  été  sns- 
peadaes  en  l'air  avec  de  lourdes  pierres  aux  pieds,  et  brûlées  avec  des  lames  ardentes,  consom- 
Bèfwt  benreosement  leur  martyre.  482.  •—  A  Vienne,  saint  Adon,  évèque  et  confesseur.  875.  — 
&  Aberdeen,  en  Irlande,  saint  Béan,  évéque  K  111.  —  A  Gaza,  en  Palestine,  saint  Irénion,  évèque. 
389. 

MARTYROLOGE  DE  FRANGE,  RBYU  ET  AUGMENTÉ. 

Au  diocèse  de  Beauvais,  saint  Uildeean  (HildeminusJ,  évèque  de  ce  siège  et  eonfesseor. 
Si4.  —  An  diocèse  de  Cambrai,  saint  Ey&abb,  confesseur,  fondateur  de  Tabbaye  de  Saint-Calixte 

1.  L'Abteye  bfoëdletina  de  Ulej  on  flAlnt-Kesmf n  Ait  rainée,  au  vm*  slèete,  par  tnlta  des  ravagos 
t>*tlto  loiijlHt  pendant  la  gnerro  entre  Ptfpln  le  Bref,  roi  de«  Francs,  et  Welï^,  duo  d' Aquitaine.  Elle 
cem  dès  Ion  d'être  habitée  par  des  religieux.  Rétablie  par  Théodnlpbe  (788-S91)  et  Jonas  (8S1-848), 
évlqiet  d'Orléans,  elle  ftit  de  nonvean  pillée  par  les  Normands  an  ix«  siècle  et  restaurée  ensnite  par  Tabbé 
I^tild.  Dévastée  plss  tard  ptr  les  Anglais  (xxv«  siècle),  et  presque  entièrement  détmlte  par  les  novateurs 
(xTi«  sfèdeX  «11«  <^t  concédée  (ISOS),  par  le  cardinal  de  La  Kochefoaoanlt,  ans  RB.  PP.  Feuillants  «al 
t'sppllqiièreot  do  toat  leur  ponvolr  è  la  resUorer.  »  Notes  locales. 

t.  Voir  la  notice  de  saint  Easèbe  do  Vereoll  an  Joor  préeédent. 

a.  ToBt  la  monde  connaît  llilstolra  toaehante  do  ces  trois  jennes  Rébreuz  persééutéi  par  Kabuchodo- 
■Mûr»  et  la  caatiqoo  sabllme  qoils  oatonaèrint  à  la  lonanga  do  Dieu  an  mUien  des  flammes  do  la  foor- 
■sise.  Hoos  n'Insisterons  donc  que  sur  leurs  attributs  ordinaires. 

Qoslqoes  nonomeats,  entre  autres  une  pointure  du  dmetièro  de  CalUste  et  un  sareopbtfo  do  UUan,  les 
rnpréisulsBl  an  moment  ob,  conduits  dorant  la  atatue  du  roi,  Us  sont  sommés  do  Tadorer.  Us  portent  une 
sûBplo  toaiqno  qnl  parait  liée  aa-dossous  des  hanches;  Ils  sont  coiffés  do  la  tiers  ou  bonnet  phrygien. 
I^v  attiaido  témoigne  de  leur  invincible  répugnance  pour  Taete  d*ldolAtrie  qui  l«ur  est  proposé.  L*un  des 
^<ux  a  les  mains  Uéea  par  devant;  raatro.  dont  les  mains  sont  libres,  fkit  de  la  droite  un  geste  de  r^ul- 
"l^  An  sommet  d*ane  oolonne  se  trouve  le  buste  de  Nabuchodonosor,  et,  devant  Vidole,  la  roi  lui-même 
^  la  désigne  du  doigt,  la  tSte  tournée  d*un  air  impérieux  vers  les  Jeûnas  Israélites. 

I^  s^)et  du  martyre  des  Jeunes  Hébreux  se  rencontre  beaucoup  plus  Dréquemment.  Rs  sont  ordinatre» 
iMM  dsbeat  dane  la  founalso  et  étendent  les  bras  dans  rattitude  de  la  prière.  Hors  da  la  fournaise,  un 
ytnooasgo  debout,  vStn  de  la  tonique  et  du  palliom,  est  tourné  vers  les  trois  Jeunes  hommes  quil  semble 
sAsitsr  s  dans  ce  personnage,  les  uns  volant  Daniel,  les  autres  un  ange  du  Seigneur.  —  Ct  Marttgnj, 
^^^etioBsair»  dos  Amtiqvitéi  ekréHmmos, 

^  Koos  tmdolsons  llttétalement  la  mention  du  martyrologe  romain  i  Abordonê,  in  SiboridOt  êoneti 
^^^^«fiistspi.  Or,  Aberdeen  est  une  ville,  non  pas  dlrlande,  mais  d*Sc08se.  Ce  qui  a  trompé  le  rtfdacieor 
^  nvtyraiogo  romain,  c'est  quU  y  a  deux  saints  Béan,  évêques,  l*un  en  Ecosse,  l'autre  en  Irlande.  Moue 
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de  Cyioiiig  (ChtnoiBet  de  Stfai-AiigMlio).  86d.-  ânx  dîocèiee  *  Dgen  ei  4e  V«ta,  «El 
Eesè^,  éHqnt  de  Vereeil.  dont  doqb  mm  mmué  U  notice  «  jour  précsédert.  m.  ^  Ai 
dioeèie  de  Vwien,  «aint  Adoo,  èvèque  de  Vienne  et  çopfeesear,  cité  in  miftiiolofe  mu»  deei 
jour.  875.  —  An  diocèse  d'Alger,  les  saintei  TertnUt  et  Antonu,  vierges  et  nitrtïtit«^i«  i.  - 
An  diocèse  de  Chàlons-snr-ltorae,  fôte  de  llnventioii  («74)  et  de  U  Transtation  (IMI)  ^J^^ 
de  saint  Memmie  on  Menge,  premier  évèqne  de  ce  dége  et  eonfessenr,  dont  nont  «von  dsnné  la 
^e  m  5  août.  126.  —  Bn  BreUgne,  saint  Judicâil,  confessenr,  <ini  échangea  la  pp«P^  •■*• 
r^alMi«elîgiens.  «58.  -  AnUdWs.  à  Donay  (Nièfre),  au  diocèseJe  Nwer^fèta  de UTtwlibja 
de  saint  Ciradoc  on  Caradenc  d'Ecosse,  prêtre,  reUgienx  an  monastère  dTsam  on  SamWwiaa» 
(comU  de  Ross,  en  Ecosse).  13  avril  1124.  -  A  BeUey,  le  bienhenrenx  Bernard  de  Portes  II. 
reltgieu  diartrenx,  pnis  érôqne  de  Belley  (1185),  et  enfin  prieur  de  Portes  (1146).  Qaigé  d'iaséei 
et  usé  par  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  antres  macérations  auxquelles  il  n'avait  cessé  de  «  Uwer, 
il  alla  jouir  de  la  eomonii»  ignneitelle  iqme  loi  anient  aeiiDife  s^  mérite^  tejsttnt  après  hu  soe 
grande  répnUtion  de  slinlbl*,  «ai  ftt  ceÉBrmée  pu  des  grâces  MsnatnrAla  gj  obtinrent  plaMvt 
personnes  ea  s'adressent  à  lui.  1152  on  1158.  —  A  Ramey,  près  de  Namnr,  U  bienhememe  m 
de  Nivelle,  de  TOrdre  de  ateavz,  citée  an  mutjrologe  de  France  dn  29  noveasbre.  xii*  s. 

MARTnOLOftBS  018  0BDU8  JUILI6I1GX. 

Martyrologe  de$  Chofurinei  BiguSefn.  —  Saint  Biièbe,  évèqne  de  Verteil,  qui  propigM 
bemcoup  et  an  loin  rOidre  des  Chanoines  Réguliers  et  dont  la  naissance  an  ciel  est  célébrée  le 

^•r  tout  '•  330*  ^. 

Martyrologe  do  VOrdre  dei  Frèret-PrêehturÊ.  -^  A  Gènes,  le  bienbeuenx  ttlASTin 
mcoi,  confessenr,  de  notre  Ordre,  qui,  par  l'exemple  de  ses  vertus  et  la  prédication  de  la  panb 
4e  Dieu,  eonfima  dans  une  solide  piété  plusieurs  liUes  de  l'Italie.  1484. 

Martyrologe  de  VOrdre  de  la  bienheureiue  Vierge  Marie  du  MotÊ^-Carmd.^^k  FknaH, 
19  monastère  de  Sainte-Marie  des  Anges,  U  Translation  dn  corps  de  sainte  Marielbdeleifle  de 
Basai,  vierge,  de  POrdre  des  Carmélites  ^  1607. 

Mirtyrologe  de  tOrdre  des  Brmilm  de  Saini'ÂiiguiHn.  ^  Ba  Afrique,  le  martyre  de  |li- 
iieurs  saintes  Vierges  de  notre  Ordre,  qni,  durant  la  perséeutios  des  Yandalei^.«0is  le  niena 
Hanéric  ayant  été  suspendues  en  l'air  avec  de  lourdes  piefres  ans  piede,  et  biûlées  aise  du 
lames  ardentes,  consommèrent  heureusement  leur  martyre.  482. 

Martyrologe  de  VOrdre  du  Carmee  Dédumeés.  —  A  Florence,  an  monatère  de  Saiite> 

âToat  Istéré  U  uint  Béan  d'Aberdeea  en  Addithu  eu  BoUamiUU»  du  se  oetotot.  An  le  déeemtei,fl 
faut  Un  :  •  Dtns  U  iiroTiam  de  Lelnstff.  an  Irlande,  saint  Bdsa.  dveqiia  tt  «o&fMtaar  •.  —  CLHosTim 
UoUandlstet,  «a  se  oetobre. 

1.  suce  ftOQffrirent  dnxmot  U  mSaM  pméeaUoa  qm  lei  seiaU  Jaeqtusv  Xarleii,  Agapiat  et  SmlBco, 
«ont  nom  aTons  donné  les  Aetei  «a  SO  aTxlL  *  Cf.  VS»  dt  udmi  /atpui  de  Numiâiê  Ctome  ▼,  pif«  N- 
100). 

9.  Enserell  dTaberd  daai  réglUe  do  ion  monaatère,  le  eorps  de  aaint  Caimdene,  par  inite  de  sBom 
pendant  leeqaeilea  on  craignait  qne  cet  prédeniet  reliques  ne  ftissent  pnfiuitfes,  Ait  tnnsfM  ea  Fnoce  6t 
dépotd  dans  le  Donilals  (xa*  siècle  probablement). 

D*apita  nne  andenne  légende  de  la  collégiale  de  SainiCaTadene,  le  corps  dn  Saint  Iht  transport  dut 
rancienne  paroisse  de  Bagneanx,  proche  Dontj;  une  petite  chapelle  s*éleva  dans  le  liea  ob  U  fnk  éépesé, 
et  on  nomma  ce  peflt  oratoire  la  Chapelle  du  saint  brtttm,  pnis  la  Cha^Ue  hrefmaiiirt:  et  enDB*  le  tU- 
lage  qnl  se  forma  dans  le  roisinsge  prit  le  nom  de  Bretonnière  qn*ll  a  consenré  Jnsqn%  oe  Joar.  Use  Aa- 
taine  qni  coule  an  bas  du  village  a  retenu  le  nom  de  fontatne  de  Somt-Caradeieùi  oa  remarqassQDi 
quelques  pierres  qui  Tiennent  éfldemment  de  la  ehapdle  malnteaaat  détruite. 

n  est  asses  difleUe  de  désigner  répoque  et  le  motif  de  la  traaslatioa  du  corps  de  «lat  Oandeee  <t  H 
Bretonnibre  k  Donsj;  il  est  probable,  cependant,  que  cette  translation  aura  eu  Ueu,  en  1170,  lorMi«e  I^ 
le  Jenae  et  CKij,  comte  de  Nerers,  firent  mareher  leurs  troupes  contre  Henrée  III,  baron  de  Dod^.  ^ 
asslégbrent  son  chStean.  Quoi  qu'il  en  soit,  œ  fat  en  1100  que  le  marne  Hervés  m  fbada  la  enlMtf^  a 
f  établit  les  chanoines  qui  deraient  célébrer  rofloe  dMn  sur  le  tombeau  du  Saint. 

Lors  de  la  priée  de  Donsj  par  les  Pretestaats,  le  18  septembre  1S«9,  U  ooUéglale  de  Salnt-Ouetese  fat 
ptaée,  lee  ornements  et  Iss  saintss  reliques  ftarent  jetés  dans  les  fiammes;  de  cette  manibrs,  D0017  ftt 
pxiTé  du  eorpe  de  saint  Caradenc.  Cependant,  comme  les  chanoines  avaient  fhlt  autrefois  part  des  rellqses  M 
leur  saint  patron  h  Téglise  de  Tary,  Us  firent  des  démarches  anprte  des  habitants  de  Tory  pour  ea  ebteair  à 
leur  tour,  et  réparer,  quoique  Imparfbitemeat,  la  perte  qulls  avaient  ihite.  On  lear  accorda  deux  osseisf  att 
du  Saint,  et  U  r  eut  h  cette  occasion  une  procession  soleanelle  à  Dons/,  le  dimanche  91  eofit  1S8S.  b»- 
\  cent  XII  accorda  des  indulgences  pendant  sept  ans,  h  ceux  qui  Tiendraient  TMter  régllse  de  Sslat-Cart- 

I  deue,  daas  ToctaTe  de  la  transUtion  de  ses  reliques;  la  bulle  est  du  17  uTri?  ISOS.  L*^lise  de  Dossr  V^ 

I  sède  encore  un  oesement  de  saln^  Caradenc,  renfermé  dans  une  ^fisse  et  muai  d*ttne  aafhartlqBc.  - 

Mgr  Cnsnler,  Bagiologie  aiNraaisff. 
[  a.  Nous  sTons  esquissé  la  notiee  de  niât  Xnskbe  «a  15  décembre.—  4.  Voir  sa  vie  au  SS  msl,  teon  fk 

j  yagas  les-Ud. 


SAINT  JUDiCAlbL^   KOl  h&  llI^^I^o.N^y  KiùLLUlKUX.  310 

Mtrie  été  Anges,  li  Truslation  da  corps  4^ '.sainte  Harie-Uadeleine  de  Paazi,  de  TOrdre  des  Car- 
Béliles.  1607.  —  Saint  Ensèbe,  évèqiie  de  Vereea,  dont  il  est  fait  veatioa  le  !•'  août  et  le 
18  déeenlire.  STtt. 

AWIT|(U(8  MUBS  D*APRi8  DIVERS  HAGIOGftAPQES. 

A  Terin,  en  Piémont^  J»  lûenbeonense  ILuinc  des  Angjis»  carmélite.  1717.  -«-  An  diocèse  ds 
lliples,  ssint  Jantier,  éTèqne  de  Bénévent  et  xnakyr,  dont  nons  avons  donné  la  vie«  STec  celle  de 
tt$  eompagnoat,  an  19  septenftre.  *tlA.  -^Xiut  les  -Grecs,  saint  Modeste,  abbé  dn  monastère  de 
SûatpTbéedose  ^aMine),  pié»  pilriinliede  ilénsalem.  D  as  rendit  reeommandable  par  son  léli 
ànainteoirla  jweté  de  Ul^î  eonfil)  las^Aé^slefi  qni  régMientfdiSrioa  temps.  W» 
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Magnum  est  iê  howri^iu  hombnm  non  Urtarl. 
99  ne  saurirts  «Mes  ettlmer  celui  qui  Mit  fKln  pea 
^  : .  4is  «AS  ilet  lifsqBwrS' A^  «e  inonde. 

Smini  Auj^^uxtin. 

Saint  Jjiiîicàei  Dogiiit  vers  Viàn  890,  ou  quelques  années  après  cette 
ipoqne,  rt  fut  1)aptisé  par  un  prêtre  nommé  Guodenon.  Il  fut  nourri  jus- 
qu'à Fftge  de  trois  ans  dans  la  maison  de  son  aïeul  Ausoche,  et  depuis 
éleyé  h  la  cour  du  roi  de  Bretagne,  son  père,  après  la  mort  duquel  il  devait, 
comme  Fatué  de  tous  ses  frères,  succéder  à  la  couronne.  Il  s'efforça  en 
effet  de  s'assurer  le  trône,  et  soutint  même  ses  droits  par  les  armes  ;  mais 
Salomon  II,  son  frère  et  son  compétiteur,  lui  disputa  et  obtint  la  couronne* 
Benonçant  dès  lors  au  monde,  il  alla  dans  le  monastère  de  Saint-Jean  de 
Gaêl  (Domnonée  armoricaine),  se  revêtir  des  livrées  de  la  pénitence  sous  la 
conduite  de  saint  Meen.  Toute  la  Bretagne,  quoique  affligée  de  la  retraite 
de  son  prince,  sur  le  mérite  duquel  elle  avait  congu  de  grandes  espérances, 
admira  cette  grande  action,  qui  parut  d'autant  plus  généreuse  et  plus 
chrétienne  à  ses  sujets,  qu'ils  connaissaient  mieux  ses  belles  qualités,  et  que 
la  solidité  de  son  espj^t.leur  persuadait  qu'il  n'avait  pas  pris  ce  parti  sans 
réflexion. 

On  raconte  des  choses  merveilleuses  de  la  première  ferveur  de  Judicaêl. 
Ses  mortifications  étaient  extrêmes,  et  seraient  alléesjusqu'aux  plus  grands 
excès,  si  la  sage  discrétion  de  saint  Meen  ne  les  eût  modérées.  Quelque 
vigilance  pourtant  qu'eût  le  saint  vieillard  à  retenir  les  saillies  de  ce  zèle 
sans  expérience,  il  ne  pouvait  empêcher  que  Judicaêl  ne  dépassAt  souvent 
les  bornes  qui  lui  étaient  prescrites,  et  que,  présumant  trop  de  son  courage 
et  de  ses  forces,  il  n'en  fit  beaucoup  plus  qu'on  n'exigeait  de  lui,  et  même 
qu'on  ne  lui  permettait.  Un  jour  d'hiver,  saint  Meen  le  surprit  plongé  ûiiva 
l'eau  jo3qu'aa  cou,  par  un  irou  qu'il  avait  fait  à  la  glace.  Le  saint  abbé  ne 

1.  Aliaf  /Otgnel,  Oieqiiel,  Johel,  jraliAl,  Joael,  JadhaSl,  JnbaSl,  JattutU,  HoBl,  Wldicall,  JadioaU, 
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put  s'empêcher  d'admirer  une  si  grande  ferreur,  mais  il  fit  entendre  à 
Judicadl  qu'il  n'est  pas  moins  dangereux,  quelquefois,  de  vouloir  triom- 
pher par  la  force  de  certaines  tentations,  que  de  né  se  mortifier  pas  assez 
par  une  discrétion  trop  réservée. 

Judicadl  écoutait  ces  instructions  avec  docilité,  et  quelque  fortes  que 
pussent  être  les  corrections  que  saint  Meen  lui  imposait,  il  trouvait  tou- 
jours tant  de  bonté  et  de  tendresse  pour  lui  dans  les  avis  salutaires  de  son 
maître,  qu'il  les  recevait  sans  peine  et  s'y  soumettait  avec  joie.  U  n'eut 
même  aucune  répugnance  à  prendre  soin  du  jardin  de  la  communauté,  soos 
la  direction  de  celui  qui  en  avait  l'intendance,  et  il  aimait  d'autant  pins  ce 
vil  emploi,  qu'il  vivait  du  travail  de  ses  mains,  et  que  la  fatigue  inséparable 
de  cette  occupation  afiàiblissait  insensiblement  dans  son  corps  l'ennemi 
domestique  qu'il  appréhendait. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Judicadl  était  dans  cette  maison,  où, 
après  son  entrée,  il  avait  reçu  la  tonsure  cléricale  et  l'habit  monastique, 
marque  de  son  engagement,  lorsque  le  saint  abbé  Cîonard-Heen  rendit  son 
âme  à  Dieu,  et  laissa  son  disciple  dans  une  si  grande  affliction,  que  rien 
ne  fut  capable  de  le  consoler  de  cette  perte.  L'ancien  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Joue  nous  apprend  que  JudicaGl  laissa  alors  croître  ses  cheveux  et  sa 
barbe,  reprit  ses  hibits  séculiers,  remonta  sur  le  trône  après  la  mort  desoo 
frère,  Salomon  H,  arrivée  vers  l'an  630,  édifia  toute  la  maison  royale  et 
toute  la  cour  par  l'exemple  de  ses  vertus. 

Judicael  se  maria  à  une  dame  de  la  môme  famille  et  du  môme  pays 
que  la  reine  sa  mère,  et  qui,  selon  la  chronique  de  Saint-Brieuc,  se  nom- 
mait Meronoe  ou  MerovoG,  et,  selon  l'auteur  des  Actes  de  saint  Léri,  Morone. 
Elle  n'était  guère  moins  vertueuse  que  son  époux,  et  ne  se  portait  pas  avec 
moins  de  zèle  que  lui  à  toutes  sortes  d'actions  de  religion  et  de  piété  ;  ce 
qui  entretint  entre  eux  une  paix  et  une  concorde  admirables.  Persuadés 
tous  deux  que  la  principale  obligation  des  rois  chrétiens  est  de  s'employer 
avec  zèle  à  faire  régner  dans  leurs  Etats  la  loi  de  Jésus-CSirist,  et  que 
toute  leur  grandeur  devait  être  dans  la  dépendance  de  la  sienne,  ils  ne  se 
servaient  de  leur  puissance  que  pour  le  faire  adorer  avec  plus  de  respect. 
Ils  n'employaient  leurs  trésors  que  pour  soulager  plus  efdcacement  l'indi- 
gence des  pauvres,  et  n'usaient  de  leur  autorité  que  pour  faire  observer 
plus  fidèlement  les  lois  de  Dieu,  faire  régner  dans  leur  royaume  la  piété  el 
la  justice.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  JudicaGl  rapporte  en  particulier  quel- 
ques faits  qui  montrent  combien  à  cet  égard  les  dispositions  de  son  cœur 
étaient  saintes.  Il  nourrissait  toujours  à  la  suite  de  sa  cour,  dit  cet  auteur, 
une  troupe  de  pauvres  auxquels  il  faisait  distribuer  régulièrement  tout  ce 
qu'on  desservait  de  sa  table,  et  les  servait  souvent  de  ses  propres  mains.  Il 
avait  môme  pour  eux  une  si  grande  tendresse,  que,  trouvant  on  jour  un 
pauvre  lépreux  au  bord  d'une  rivière  rapide,  qu'on  ne  pouvait  passer  à 
pied  qu'avec  beaucoup  de  peine,  il  commande  &  tous  les  officiers  et  sei- 
gneurs de  sa  suite  de  mar(àier  en  avant,  et  de  le  laisser  seul.  Quand  ils 
furent  éloignés,  il  embrassa  le  lépreux,  et  pour  lui  faire  traverser  la  rivière, 
le  plaça  devant  lui  sur  son  cheval,  sans  se  rebuter  de  sa  puanteur  et  de  ses 
ulcères;  et  l'on  ajoute  que  ce  lépreux  apparent  était  Jésus-Christ  môme» 
qui,  lui  ayant  promis  de  dignes  récompenses,  lui  donna  sa  bénédiction,  et 
disparut  aussitôt. 

Le  Saint,  au  milieu  de  l'abondance  et  de  la  délicatesse  de  sa  table, 
était  très-sobre,  et  savait  si  bien  cacher  ses  abstinences,  qu'il  semblait  ne 
chercher  qu'à  se  satisfaire  dans  ses  repas,  lorsqu'il  né  s'occupait  qu'à  se 
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moi'tifler.  H  se  réduisit  à  ne  boire  que  de  Teau,  et  pour  cacher  cette  péni- 
tence, il  se  faisait  donner  à  boire  dans  une  coupe  d'or  couverte. 

Sa  bonté  pour  ses  peuples  et  sa  piété  pour  Dieu  brillent  avec  éclat  dans 
ce  que  l'on  va  dire.  Une  fois,  pendant  la  nuit  qui  précède  le  jour  de 
Pâques,  et  pendant  qu'il  était  retiré  pour  se  préparer  à  la  solennité  de  la 
fête,  il  fut  surpris  d'entendre  le  bruit  et  les  cris  d'un  grand  nombre  de 
charretiers,  qui  t&chaient  de  se  devancer  les  uns  les  autres  au  passage  d'un 
pont  qui  n'était  pas  fort  éloigné  de  son  palais.  Il  demanda  quelle  en  était 
la  cause  ;  et  on  lui  dit  que  les  fermiers  de  quelques  droits  qu'on  lui  payait 
en  espèces  lui  amenaient  un  grand  nombre  de  chariots  chargés,  et  que 
c'était  d'où  venaient  tout  ce  vacarme  et  cette  confusion.  Il  fut  si  peiné  qu'on 
employât  la  plus  sainte  nuit  de  l'année  à  cette  sorte  de  travail,  et  qu'on 
lui  payât  des  redevances  onéreuses  aux  peuples  dans  un  temps  où  l'Eglise 
est  occupée  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  délivrés 
de  ce  que  nous  devions  tous  à  la  justice  de  son  Père,  qu'il  résolut  sur-le- 
cbamp  de  remettre  pour  jamais  à  ses  sujets  cette  imposition,  et  il  le  fit 
effectivement,  comme  il  l'avait  résolu. 

Le  temps  qu'il  avait  demeuré  sous  saint  Meen,  dans  l'abbaye  de  Ga81| 
lui  avait  fait  concevoir  tant  d'estime  pour  la  vie  religieuse,  qu'il  bâtit  quel- 
ques autres  monastères  et  sanctuaires,  entre  lesquels  on  compte  Notre-Dame 
de  Paimpont,  élevé  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  bord  d'un  étangs 
à  la  tête  d'un  pont,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Ce  religieux  prince  fit  des- 
servir cette' chapelle  par  des  religieux  du  monastère  de  Saint-Meen,  et 
accorda,  par  une  charte^  vers  l'an  648,  des  terrains  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient s'établir  dans  la  forêt  qui  couvrait  le  pays.  En  effet,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  une  immense  forêt  partageait  toute  la  Bretagne  :  elle  était 
an  nombre  des  bois  sacrés  des  druides,  qui  en  arrosaient  les  arbres  de  sang 
hamain  ;  et  on  y  trouve  encore  çà  et  là  des  pierres  qui  servaient  d'autel 
pour  leurs  horribles  sacrifices.  Le  saint  roi  Judicaêl  jugea  que  le  meilleur 
moyen  de  purifier  ces  lieux  et  de  réparer  les  outrages  qui  y  avaient  été 
laits  à  l'humanité,  était  d'y  établir  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  que  les 
druides  honoraient  sans  la  connaître.  En  eifet,  Notre-Dame  de  Paimpont 
attira  bientôt  à  elle  de  nombreux  pèlerins  qui  vinrent  implorer  son  secours 
et  loi  demander  des  remèdes  pour  toutes  les  infirmités  humaines.  Mais 
malheureusement,  vers  le  confmencement  du  dixième  siècle,  des  pirates 
normands  vinrent  incendier  et  anéantir  le  pieux  sanctuaire.  Un  siècle  plus 
tard,  il  fut  relevé  par  un  prince  de  Bretagne,  et  devint  une  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Le  culte  de  Marie  reprit  alors  son 
premier  lustre  :  de  tous  côtés  on  vint  prier  Notre-Dame  de  Paimpont  ; 
presque  tous  les  jours  il  y  avait  quelque  pèlerinage  ;  le  lundi  de  la  Pente- 
côte surtout  l'afQuence  était  immense.  Enfin  ce  sanctuaire  acquit  une  telle 
réputation,  que  dans  la  cathédrale  même  de  Rennes,  comme  dans  l'église 
du  Rheu,  on  consacra  un  autel  à  Notre-Dame  de  Paimpont. 

Ces  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  contenter  le  cœur  de  Judicael,  et  quoi 
qu'il  donnât  aux  monastères,  sa  conscience  lui  suggérait  toujours  qu'il  ne 
s'acquittait  pas  à  leur  égard  tant  qu'il  ne  s'y  donnait  pas  lui-môme.  Un 
remords  secret  lui  reprochait  sans  cesse  sa  sortie  du  cloître  et  les  engage- 
ments qu'il  y  avait  contractés  sous  la  discipline  de  saint  Meen.  Il  est  vrai 
que  ses  devoirs  à  l'égard  de  sa  famille,  le  bruit  flatteur  de  la  cour,  la  mul- 
titude des  affaires,  les  occupations  inséparables  de  sa  dignité,  détournaient 
souvent  son  attention  de  ces  pensées  qui  troublaient  son  repos,  mais  elles 
revenaient  souvent,  et  si  elles  ne  produisaient  pas  une  dernière  résolution. 
Vus  OIS  Saints.  —  Tous  XIV.  21 
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elles  ébranlaient  au  moins  et  relâchaient  les  liens  qui  le  retenaient  dans  « 
inècle  On  le  vit  en  effet  s'adonner  plus  que  jamais  aux  exercices  de  piété, 
à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  aux  aumônes,  à  la  prière,  et  bienlftt^rès 
se  renfermer  dans  le  monastère  où  il  avait  déjà  pris  l'habit.  Après  nne 
longue  vie  passée  dans  les  exercices  de  la  piété  et  delamortifiMtion,d 
rendit  paisiblement  son  âme  à  Dieu,  le  16  décembre  yera  1  an  658.  Il  fat 
enseveli  à  côté  de  son  maître  saint  Meen.  Aujourdhui  il  ne  reste  de  sa 
reliques,  dans  l'église  de  Saint-Meen,  que  la  partie  inférieure  d  un  fémor; 
le  reste  a  disparu  à  la  Révolution.  .  ,    .  * 

On  représente  saint  Judicaftl  ayant  une  couronne  à  ses  pieds  et  tenant 
un  balai  à  la  main  ;  c'est  la  caractéristique  ordinaire  des  personnages  qm, 
après  avoir  renoncé  à  une  vie  brillante  selon  le  monde,  embrassaient  *Tec 
joie  les  offices  les  plus  humbles  dans  le  cloître. 

aahtt*  «««IVM,  pâ»DanL*UM»«»  lâfcMTwwMix;  CtrteUtiUiliu»  de*  Saûrf»,  p«  1»  BW- 
iwl  Fkn  OiUar. 
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Apyrenoas  k  BOiipoTter  «nriffeuement  le*  Injans, 
à  l'exemplo  da   ChrUt;  mais  pe  sopporton^  pu 
même  d*«ntendn  les  hi}iu«8  qu*oii  fldiesw  à  Diei. 
SâiMt  Jmh  CèÊyimUmm. 

Hildeman,  issu  d*niie  riche  famille  du  Beauvaisis,  renon^  aux  avan- 
tages de  la  fortune  et  du  rang,  pour  aller  chercher  dans  la  célèbre  abbaye 
de  Gorbie  cette  paix  de  l'&me,  que  le  monde  est  impuissant  à  donner  :  là, 
fl  eut  saint  Adélard  pour  maître,  et,  pour  condisciples,  des  religieux  égale* 
ment  avides  de  vertu  et  de  science.  Sous  un  pareil  guide,  et  avec  de  à 
édifiants  exemples,  Hildeman,  doué  d'une  grande  perspicacité  d'esprit  et 
d'une  ardeur  infatigable  pour  le  travail,  ne  pouvait  manquer  de  faire  de 
rapides  progrès  dans  la  perfection  évangélique,  et  dans  la  connaissance  des 
saintes  Lettres.  Fidèle  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  monastique,  il  excita 
l'admiration  de  ses  frères  par  sa  sobriété,  son  amour  de  la  prière  et  de 
rétude,  l'angélique  pureté  de  ses  mœurs,  et  gagna  leur  amitié  par  sa  cha- 
rité, son  dévouement  et  sa  douceur.  Il  se  concilia  Testime  et  la  confiance 
d'Âdélard  par  la  gravité  de  ses  manières,  et  son  humble  obéissance  aux 
moindres  prescriptions  de  la  Règle.  Ce  saint  abbé  conçut  une  si  hante  opi* 
mon  dHildeman,  qu'après  la  mort  de  Raimbert,  évêque  de  Beanvais,  arrivée 
vers  l'an  821,  il  le  signala  à  l'église  de  cette  ville  comme  le  sujet  le  plus 
digne  de  fixer  son  choix. 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvaîs  ne  délibérèrent  pas  longtemps  : 
comme  les  vertus  et  le  savoir  de  l'humble  religieux  de  Gorbie  leur  étaient 
déjà  connus,  ils  l'élurent  d'une  voix  unanime.  Cette  élection  ayant  été 
approuvée  par  le  roi  Louis  le  Débonnaire,  Hildeman,  après  avoir  essafé  en 
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vain  de  se  soustraire  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  vint  remplir  les  saintes 
fonctions  dont  il  était  d'autant  plus  digne  qu'il  en  redoutait  plus  le  fardeau. 
Maintenir  au  sein  du  clergé  les  règles  salutaires  de  la  discipline,  distribuer 
à  son  peuple  le  pain  de  la  parole  divine,  prodiguer  aux  pauvres,  avec  les 
consolations  de  la  religion,  les  secours  de  ses  abondantes  aumônes,  telle 
fut  la  constante  sollicitude  du  pontife  Hildeman.  Cependant,  la  multipli- 
cité de  ses  travaux  ne  lui  fit  pas  oublier  le  saint  asile  de  Gorbie  ;  souvent  il 
y  alla  recueillir  les  avis  du  vertueux  Adélard.  Jusqu'à  la  mort  du  bienheu- 
reux abbé,  il  lui  témoigna  la  respectueuse  tendresse  d'un  fils,  et  la  docilité 
d'un  disciple.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  le  soigna  de  ses  propres  mains, 
et  ne  cessa  de  l'exhorter  à  tirer  parti  de  ses  souffrances,  pour  embellir  sa 
couronne.  Il  lui  administra  lui-môme  les  sacrements  de  TEglise,  reçut  son 
dernier  soupir,  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  auxquelles  il  assista  en 
versant  d'abondantes  larmes. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  aux  dépouilles  du  Saint,  Hilde- 
man travailla  plus  que  jamais  à  se  sanctifier  lui-môme,  et  à  sanctifier  le 
troupeau  dont  Dieu  lui  avait  confié  la  garde.  Ses  vertus  le  rendirent  cher 
à  son  peuple,  et  lui  acquirent  la  vénération  de  ses  collègues.  En  l'année 
829,  nous  le  voyons  assister  avec  Ëbbon,  son  métropolitain,  au  sixième 
concile  de  Paris.  Il  y  montra  une  si  grande  sagesse  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'honneur  de  l'Eglise,  et  à  la  pacification  des  difi'érends, 
qu'il  fut  bientôt  revêtu  de  missions  importantes.  Chargé  de  remédier  aux 
abus  que  les  malheurs  des  temps  avaient  introduits  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  ensuite,  de  terminer  une  afiaire  litigieuse  qui  divisait  Âldric, 
évêque  du  Mans,  et  un  seigneur  du  pays,  il  remplit  ces  deux  missions  avec 
autant  d'habileté  que  de  succès.  A  force  de  bonté,  de  douceur  et  de  pa- 
tience, il  réussissait  presque  toujours  à  rapprocher  ce  qui  était  divisé,  à 
concilier  ce  qui  paraissait  inconciliable. 

Cependant,  pour  affermir  la  sainteté  d'Hildeman,  Dieu  voulut  qu'il 
passât  par  le  creuset  de  l'épreuve.  Injustement  accusé  d'avoir  favorisé  la 
révolte  des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  contre  le  roi  leur  père,  le  Saint 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Vaast  d'Arras,  oti  il 
attendit  le  jugement  d'un  concile  assemblé  à  Thionville.  Toute  doulou- 
reuse que  fût  pour  Hildeman  sa  séparation  d'avec  son  fidèle  troupeau,  il 
se  réjouissait  en  secret  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  ressembler  en  quelque 
point  à  son  divin  Maître.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  reconnu 
innocent  du  crime  qui  lui  était  imputé,  il  rentra  dans  sa  ville  épiscopale, 
où  il  fut  reçu  avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  allégresse. 

Le  diocèse  de  Beauvais  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  prix  de  la  faveur 
que  Dieu  lui  avait  accordée,  en  lui  rendant  son  bien-aimé  pasteur.  Sur  le 
point  de  subir  les  désastres  d'une  invasion  de  barbares,  il  avait  plus  que 
jamais  besoin  de  défenseur  et  d'appui.  Bientôt,  en  effet,  les  Normands  se 
précipitèrent  sur  ce  pays,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  églises  et 
les  monastères  furent  pillés  et  détruits  ;  les  vases  sacrés,  les  châsses  conte- 
nant les  saintes  reliques,  ainsi  que  les  ornements  précieux,  tombèrent,  en 
beaucoup  d'endroits,  au  pouvoir  de  ces  sacrilèges  spoliateurs.  Avant  l'in- 
tasion,  Hildeman  avait  essayé  de  détourner  le  fléau  de  son  diocèse,  en 
exhortant  les  fidèles  à  apaiser  le  courroux  du  ciel  par  leurs  supplications 
et  leurs  jeûnes.  N'ayant  pu  arrêter  les  effets  de  la  justice  de  Dieu,  irrité  de 
Toubli  de  sa  loi  sainte,  il  se  dévoua  au  soulagement  de  toutes  les  souf- 
frances, et  s'appliqua  à  la  réparation  de  toutes  les  ruines.  Il  recueillit  dans 
la  ville  de  Beauvais  les  religieux  dont  les  monastères  étaient  détruits.  Ce 
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fut,  dit-on,  dans  ces  circonstances  malheureuses,  et  pour  en  soulager  un 
plus  grand  nombre,  que  son  inépuisable  charité  fit  élever  l'abbaye  de  Sainlr 
Michel.  Les  orphelins,  les  veuves,  les  nécessiteux,  trouvèrent  en  lui  un 
protecteur  et  un  père.  U  semblait  qu'une  ville  abritée  par  la  sainteté  de 
cet  illustre  pontife  fût  inexpugnable  ;  de  tous  côtés  on  venait  y  chercher 
un  refuge  contre  les  ennemis.  On  y  transféra  les  reliques  de  saint  Just,  de 
saint  Evrou,  de  saint  Germer  et  de  sainte  Angadrôme.  Les  religieux  de 
SaintpVaast  d'Arras  y  apportèrent  aussi  le  corps  de  leur  vénéré  Patron  qui 
récompensa,  par  des  miracles,  l'hospitalité  des  Beauvaisiens. 

Dans  ces  temps  d'infortune  pour  ces  malheureuses  contrées,  les  minis- 
tres de  l'Ëglise  déployèrent  une  charité  et  un  dévouement  que  l'Evangile 
a  seul  le  privilège  d'inspirer.  Dans  chaque  diocèse,  Tévêque  et  les  prêtres 
se  rendaient  sur  tous  les  théâtres  où  il  y  avait  des  blessés  à  soigner,  des 
pauvres  à  secourir,  des  édifices  à  relever.  Dans  chaque  province  le  métro- 
politain et  ses  collègues  avisaient  aux  moyens  de  soulager  toutes  les  souf- 
frances et  d'en  prévenir  le  retour  ;  de  là,  les  assemblées  de  pontifes  si 
fréquentes  en  ces  calamiteuses  époques.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  so- 
lennelles réunions  n'eussent  pour  but  que  le  règlement  des  choses  spiri- 
tuelles ;  on  y  prenait,  de  concert  avec  les  princes,  des  mesures  efficaces 
pour  réparer  les  maux  causés  par  les  invasions  ou  les  discordes  intestines, 
et  assurer  le  bonheur  temporel  des  peuples  :  tel  fut  le  concile  tenu  à  Ger- 
migny,  au  diocèse  d'Orléans,  en  l'année  843.  Hildeman  eut  une  grande 
part  aux  travaux  de  cette  sainte  assemblée  ;  ce  fut  le  dernier  acte  par 
lequel  le  vertueux  pontife  termina  sa  carrière  publique.  Sa  mort,  arrivée 
peu  de  temps  après,  fut  digne  de  toute  sa  vie  :  lorsqu'il  en  sentit  les  appro- 
ches, il  disposa  en  faveur  de  sa  cathédrale,  par  un  legs  pieux,  d'une  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  à  Froidmont.  Jusqu'au  moment  où  il  rendit  son 
kme  à  Dieu,  ses  pensées  ne  furent  plus  que  pour  le  ciel,  où  il  allait  être 
couronné  de  la  main  des  anges.  U  fut  reçu  au  milieu  de  leur  sainte  milice, 
le  quinzième  jour  de  décembre  de  l'an  844. 

Le  corps  du  saint  pontife  fut  inhumé  auprès  de  l'autel  de  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Lucien,  à  côté  de  l'apôtre  du  Beauvaisis.  Il  ne  reposa  pas 
seulement  dans  le  même  asile  que  les  vénérées  dépouilles  du  Martyr,  bien- 
tôt il  en  partagea  les  honneurs.  Des  miracles  opérés  sur  le  tombeau  d'Hil- 
deman  rendirent  témoignage  à  sa  sainteté,  et  lui  méritèrent  le  culte  réservé 
i  la  mémoire  des  Bienheureux.  Son  nom  fut  inscrit  au  martyrologe  de  la 
cathédrale  de  Beauvais.  Le  martyrologe  de  France  et  celui  des  Bénédictins 
l'adoptèrent  aussi.  Depuis  l'épiscopat  de  Monseigneur  Ck)ttret,  tout  le  dio- 
cèse de  Beauvais  célèbre  sa  fête,  en  vertu  d'un  décret  du  souverain  pontife 
Grégoire  XVI,  daté  du  22  mai  1841. 

Vie  det  Saints  du  diocèse  de  Beauvais,  pv  M.  llibhtf  Sab^Ww.  —  OL  VMagiognipUê  eu  dittr^  '1- 
miens,  par  M.  l'abbé  Corblat. 


/ 


SAINT  ÉYRABD,  FONDATEUB  DE  l'ABBATB  DE  GTSOINO.  325 


SAINT   EVRARD, 
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Dleo  n'exige  d«  ceux  qui  Tirant  aa  milieu  du  monde 
et  qui  d(!slrent  sinebreraent  faire  leur  saint,  que 
l'observation  de  ses  commandements,  l*amour  du 
prochain,  et  TanmOne  aux  paurres. 

Saint  Laurent  /uitimen. 

Aa  commencement  dn  u.*  siècle,  à  l'époque  des  guerres  continuelles  que 
soutinrent  Cbarlemagne  et  son  fils  contre  les  Sarrasins,  les  Lombards,  les 
Avares,  les  Saxons  et  d'autres  peuples  du  Nord,  vivait  dans  le  pays  de  Cysoing 
un  noble  et  puissant  seigneur,  que  ses  vertus  et  ses  œuvres  admirables  ont 
fait  placer  au  nombre  des  Saints.  C'était  saint  Evrard,  époux  de  la  pieuse 
Gisle,  fille  de  Louis  le  Débonnaire. 

La  plapart  des  hagiographes  lui  donnent  une  naissance  princière  ; 
quelques-uns  même  supposent  qu'il  était  fils  de  Carloman,  frère  de  Gharle- 
magne,  et  qu'il  fut  pris  dans  Vérone  avec  sa  mère,  durant  la  guerre  que  fit 
Temperear  contre  Didier,  roi  des  Lombards.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  du 
moins  incontestable  que  ce  jeune  seigneur  fut  élevé  auprès  de  Charlemagne 
et  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire,  et  qu'il  prit  part  à  plusieurs  expéditions 
militaires  aussitôt  que  son  Age  lui  permit  de  porter  les  armes.  Malgré  sa 
jeunesse  et  les  dangers  multipliés  auxquels  il  était  exposé,  le  noble  et  pieux 
guerrier  se  distinguait  déjà  entre  tous  ses  compagnons  d'armes  par  sa 
sagesse  et  la  pureté  de  ses  mœurs  non  moins  que  par  son  courage  et  sa  bra- 
voure. Homme  d'action  et  de  conseil  tout  à  la  fois,  il  savait  au  jour  du 
combat  donner  l'exemple  de  l'intrépidité,  et  prendre  les  moyens  qui  assurent 
la  victoire.  Puis,  lorsqu'il  était  rendu  au  repos  de  la  paix,  il  pratiquait  avec 
une  noble  générosité  les  œuvres  cbrétiennes  que  Jésus-Christ  recommande 
dans  son  saint  Evangile.  Telle  est  la  vie  sainte  et  illustre  qu'avait  menée  dès 
ses  premières  années  le  noble  et  puissant  seigneur  Evrard.  Déjà  cher  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  reconnaissait  en  lui  un  parent,  un  ami  et  un  excellent 
conseiller,  il  le  devint  encore  davantage  par  les  grands  services  qu'il  lui 
rendit,  en  l'aidant  à  chasser  les  Sarrasins  des  côtes  d'Italie  et  à  soumettre 
les  peuples  Slaves  et  Avares  qui  s'étaient  révoltés.  Un  service  plus  signalé 
encore  fut  celui  que  rendit  peu  de  temps  après  le  brave  et  fidèle  Evrard  à 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  quand  il  contribua  à  le  mettre  en  liberté 
et  à  le  rétablir  dans  l'exercice  de  son  autorité  royale,  que  ses  fils  et  quelques 
sujets  rebelles  lui  avaient  ravie.  Ce  fut  pour  récompenser  tant  de  mérites 
et  de  services,  que  l'empereur  lui  accorda  sa  fille  Gisle  en  mariage  avec  le 
duché  de  Frioul  et  la  jouissance  du  fisc  royal  de  Cysoing. 

Les  pieux  époux,  dans  les  premières  années  de  leur  union,  vécurent  dans 
cette  contrée,  qu'ils  édifièrent  par  toutes  sortes  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres.  Ils  y  bAtirent  une  église  et  purent  voir  par  eux-mêmes  les  rapides 
progrès  de  cette  maison  de  Dieu  qu'ils  venaient  d'élever  dans  leurs  terres. 
Us  ne  négligèrent  aucun  des  moyens  qui  devaient  en  garantir  la  prospérité» 
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jusqu'au  moment  où  ils  se  rendirent  en  Italie,  dans  le  duché  de  Priool. 
Lothaire,  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  gouvernait  alors  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur.  On  sait  que  ce  prince,  après  avoir  levé,  avec  ses  frères, 
l'étendard  de  la  révolte  contre  son  père,  fit  à  ces  mômes  frères  une  guerre 
acharnée  qui  fut  pour  la  France  une  nouvelle  source  de  calamités.  11  serait 
difficile  de  dire  si  le  comte  Evrard  intervint  dans  ces  démêlés  violents  et 
dans  ces  guerres  meurtrières.  Les  anciens  auteurs  ne  parlent  guère  que  des 
avantages  qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  la  chrétienté,  c'est-à-dire  o  les 
Numides  et  les  féroces  habitants  de  la  Mauritanie,  que  souvent  U  vamquit 
et  chassa  des  côtes  d'Italie  ». 

Dans  les  rares  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ces  implacables 
ennemis  de  l'Eglise,  le  vertueux  seigneur  s'employait  tout  entier  à  la  cons- 
truction de  nouvelles  églises  et  chapelles  dans  les  terres  de  sa  domination. 
Comme  tous  les  grands  serviteurs  de  Dieu,  Evrard  avait  un  zèle  particu- 
lier pour  honorer  les  reliques  des  Saints.  Voulant  en  enrichir  sa  chère  abbaye 
de  Cysoing,  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  le  corps  entier  d'un  successeur  da 
Prince  des  Apôtres,  de  saint  Calliste,  dont  le  nom  est  devenu  depuis  si  popu- 
laire dans  ces  contrées.  Le  pape  Léon  IV,  autant  par  affection  pour  saint 
Evrard,  que  par  reconnaissance  pour  les  services  nombreux  et  signalés  que 
ce  guerrier  pieux  avait  rendus  à  l'Eglise,  permit  qu'il  emportât  de  Rome  ce 
dépôt  précieux.  Des  prêtres  le  chargèrent  sur  leurs  épaules,  traversèrent 
toute  la  France  et  arrivèrent  enfin  dans  les  terres  du  Vermandois,  où  un 
cortège  nombreux  vint  à  leur  rencontre.  Cette  translation  du  corps  de  saint 
Calliste  fut  signalée  par  des  guérisons,  des  réconciliations  et  d'autres  bien- 
faits du  ciel,  qui  comblèrent  de  joie  les  populations  accourant  de  toutes 
parts  au-devant  du  cortège.  Ces  pieuses  reliques,  après  avoir  été  déposées 
quelque  temps  au  village  d'Hornain,  entre  Valenciennes  et  Douai,  arrivèrent 
enfin  dans  l'abbaye  de  Cysoing.  Pendant  huit  jours,  le  pieux  Evrard  se  plut 
à  honorer  la  dépouille  §acrée  du  Pontife  martyr,  par  des  chants  solennels, 
des  prières  et  des  jeûnes.  Tous  les  religieux,  que  cet  événement  comblait 
de  bonheur,  prirent  part  à  ces  exercices  de  religion.  Ce  terme  expiré,  on 
dédia  à  Dieu,  sous  le  patronage  de  saint  Calliste,  l'église  de  Tabbaye  avec 
une  magnificence  extraordinaire  et  au  milieu  des  plus  vifs  transports  de  joie. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  vers  l'an  854  ^ 

Saint  Evrard,  déjà  si  admirable  par  les  œuvres  qu'il  opérait^  soit  en  faveur 
de  la  chrétienté,  en  repoussant  les  infidèles,  soit  pour  la  prospérité  de  ce 
pays,  en  y  établissant  des  églises  et  des  monastères,  se  distinguait  encore 
par  les  vertus  touchantes  et  sublimes  qu'il  pratiquait  dans  sa  famille.  Epoui 
vertueux  et  sage,  père  religieux  et  attentif  sur  la  conduite  de  ses  enfants,  il 
ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  former  l'esprit 
et  le  cœur.  Quatre  fils  et  autant  de  filles  que  le  ciel  lui  donna  marchèrent 
dignement  sur  ses  traces,  et  contribuèrent  chacun  en  leur  manière  à  faire 
fleurir  la  piété  et  la  religion.  Sa  charité  pour  les  pauvres  et  les  malheureux, 
sa  douceur  envers  ceux  qui  lui  étaient  soumis,  lui  attiraient  raffection  et  la 
vénération  de  tous.  Il  portait  dans  les  traits  de  son  visage  Tempreinte  des 
sentiments  dont  sa  belle  âme  était  pénétrée,  et  nul  ne  pouvait  le  voir  sans 
ae  sentir  attiré  vers  lui  par  une  douce  et  irrésistible  inclination. 

Il  parait  que  plus  tard  saint  Evrard  dut  combattre  de  nouveau  contre 
des  peuples  barbares,  et  surtout  contre  les  Sarrasins  qui  faisaient  de  conti- 
nuels efforts  pour  pénétrer  dans  l'Italie.  Après  avoir  rendu,  comme  les  années 

1.  Saint  CAlIItta  est  honoré  non-mlement  k  Cjrsoing,  mais  encore  à  Homain,  k  Lambcnart  pite  ^ 
LlUtb  à  Aatoiag  prte  U  TMraal.  tfe  dans  an  oratolia  qa*on  jonii  aatralMs  atiptte  de  Coadd. 
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précédentes,  d'importants  services  à  la  chrétienté  et  à  Tltalie,  sons  le  goa- 
Ternement  de  Louis  le  Jeane,  qui  avait  succédé  à  son  père  Lothaire  dans 
cette  partie  de  ses  Etats,  il  se  démit  de  ses  charges  et  de  ses  dignités,  et  fil 
entre  ses  enfants  le  partage  de  ses  biens.  D'après  ce  partage,  Unroch  et 
Bérengaire  (Bérenger)  eurent  des  possessions  surtout  dans  lltalie  et  TAUe- 
magne  ;  les  deux  autres,  Alard  et  Rodolphe,  reçareni  en  héritage  des  terrei 
situées  dans  diverses  contrées,  comme  le  prouvent  trè»*bien  les  quelques 
écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  en  particulier  le  testament  du  noble 
comte.  Ge  testament  fut  fait  l'an  866,  an  palais  de  M uliastro,  dans  la  marche 
de  Trévîse,  en  Italie.  Cette  pièce  est  un  des  monuments  les  plus  importants 
de  cette  époque,  et  celui  où  Ton  peut  mieux  reconnaître  l'influença  qu'a 
dû  exercer  le  vertueux  Evrard  dans  toute  sa  famille  et  même  dans  tout  le 
royaume. 

Le  reste  de  la  vie  de  saint  Evrard  ne  présente  plus  aucun  fait  bien  connu 
jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  869,  au  moment  oii  il  revenait  d'Italie  à 
Cysoiog.  Ge  vertueux  prince,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion  avec 
les  témoignages  de  la  plus  édifiante  piété,  remit  paisiblement  son  àme  à  son 
Créateur  en  présence  de  ses  deux  fils  Unroch  et  Bérengaire,  qui  répandaient 
des  larmes  en  abondance  sur  le  corps  de  leur  père  bien-aimé. 

Unroch,  qui  était  l'aîné  de  la  famille,  s'empressa  d'informer  sa  vénérable 
mère  Gisie  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire.  Lui-même  se  mit  en  devoir 
de  rapporter  près  d'elle  le  corps  précieux,  qu'elle  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  les  plus  touchantes  de  douleur  et  de  respect,  à  qui  elle  fit 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  avec  une  grande  magnificence. 

On  le  représente  tenant  deux  petites  réductions  d'églises,  emblèmes  de 
ses  nombreuses  fondations  monastiques. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Les  restes  de  saint  Evrard  furent  déposés  dans  Téglise  da  monastère  qa*il  avait  fondé,  et  telle 
^  h  haete  opinion  que  Ton  avait  de  sa  aainteté  et  de  sa  verta,  que  tons  songeaient  moins  à 
prier  Vm  pov  lot,  on  ce  moment,  qu*à  se  recommander  à  sa  poissante  protection.  Cinquante 
aoDéfs  s^étaient  écoulées  depuis  ce  bienheureux  trépas,  lorsque  le  corps  du  &tint  fut  levé  de  terre 
avec  l'autorisation  de  Tarchevèque  de  Reims,  puis  renfermé  dans  une  châsse  élégante,  et  exposé 
p«bli(iaement  à  la  vénération  des  fidèles.  Cette  châsse  occupait  d*abord  la  place  où  se  trouvaient 
upuavaat  les  reliques  de  saint  Callisle,  transportées  depuis  peu  daas  Téglise  de  Notro-Dsias  à 
Biins,  poir  les  soustnire  à  la  fureur  des  Normands. 

l'tA  1282,  Pierre,  archevêque  de  Reims  et  métropolitain  de  la  Province  ecclésiastique,  se  rendit 
loi-oèine  à  Cysoiog  pour  vénérer  les  reliques  de  saint  Evrard.  Au  milieu  d*un  immense  concours 
^  p«ople,  de  religieux  et  de  seigneurs  du  pays,  il  transféra  la  tète  et  les  ossements  da  Saint  dans 
^u  DovveUes  châsses  préparées  pour  cet  effet. 

l'uthevèqM  do  Cambrai,  François  Vaadef-Borgb,  les  visUa  anssi  lo  17  mai  1637.  U  les  déposa 
i  wa  tou  dsis  deux  autres  reliquaires  d*nn  très-beau  travail,  et  qui  remplacèrent  les  autres  presque 
détérierés  par  le  temps.  Ce  fut  quelques  années  après  cette  dernière  translation  que  Tabbaye  do 
Cysoing  fit  don,  à  Tinsigne  église  collégiale  de  Saint-Pierre  &  Lille,  d'un  os  du  bras  de  saint  Evrard. 
^ette  précieuse  retique  fut  reçue  par  les  chanoines  de  la  basiUque,  en  piésenee  de  Tévèqua  do 
n«uai,ct  sa  aUien  dos  trsnspoits  de  joie  du  peuple  de  UUe. 

Aaas  les  jours  mauvais  qui  ont  si  tristement  signalé  les  demièies  années  du  xviu*  siècle,  Tah» 
y]t  de  Cjfsoing  fht  envahie  par  des  révolutionnaires  en  délire,  qui  j  conmiirent  les  plus  grands 
«^rdrts,  et  profanèrent  indignement  les  corps  saints  qui  s'y  trouvaient.  La  tète  seule  de  saint 
^^,  avec  la  mâchoire  supérieure  do  uint  CaHiste,  feront  sauvées  à  Tournoi  par  les  soins  d'An» 
Pstin  Gosse  de  Saint-Amand,  dernier  abbé  de  Cysoing.  Ces  reliques  vénérables  restèrent  él(^gnée8 
^  ee  lies  jasqn'en  Tannée  1841.  Grâce  aux  soins  et  à  la  piété  de  M.  Satembier,  pasteur  de  Cysoing, 
tt  prédeu  dépôt  fut  alors  rendu  à  ses  légitimes  possesseurs,  avec  toutes  les  garanties  et  les  témoi- 
P^tt  d*aathenticaé  désirables.  La  châsse,  dans  laquelle  se  trouvait  la  této  do  saint  Evrard,  ren- 
**fBuit  encore  trois  lettres  revêtues  des  signatures  et  des  sceaux  do  ceux  qui  les  avaient  écrites»  ta 
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première  était  de  Ttbbé  Robert,  en  date  de  Tannée  1284,  U  YeiUe  de  li  PeatecAte  ;  Ut  aeconde,  te 
François  Vander-Borgh,  arebevèqne  de  Cambrai,  en  date  de  l'année  1667,  et  enfin  It  trotsièm^  àe 
rabbé  Goese,  gni  monmt  à  Tonmai  en  1802.  Les  ficaires  eapitniaires  de  Cambrai,  le  riége  neint 
par  la  mort  de  Mgr  Belmas,  reconnurent  cette  sainte  relique,  ainsi  que  celles  de  saint  Calliite,  di 
uint  Eloi  et  de  sainte  Âldegonde.  Il  y  anit  un  morceau  de  la  sainte  épine  et  de  U  traie  croix  da 
Notie^ignenr.  Elles  forent  toutes  transportées  en  procession  et  avec  une  pompe  extiaerdinain 
dans  réglise  de  Cysoing,  le  12  juin  de  Tannée  1842,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple, 
et  avec  tous  les  témoignages  de  la  détotion  la  plus  sincère. 

Mgr  Pierre  Giraud,  alors  arcbevèque  de  Cambrai,  permit  que,  cbaque  année,  la  mémoire  de  cette 
translation  fftt  célébrée  par  une  fête  solennelle  avec  octave,  assignant  pour  sa  célébration  le  dimi&che 
qui  arrive  dans  cette  ocUve,  c'est-à-dire  du  12  au  19  juin.  Il  approuTU  pareillement  pour  cette 
fête  et  pour  plusieurs  autres  des  offices  propres,  qui  remontent  à  une  très-baute  antiquité.  Eob 
le  pontife  donna  saint  Evrard  pour  patron  secondaire  à  It  paroisse  de  Cysoing,  et  ordonna  qu'à 
l'avenir  on  ferait,  comme  avant  la  Révolution  de  1703,  sa  mémoire  dans  les  snfllrages  des  Saints 
avec  celle  des  autres  patrons  titnlûres  de  cette  église. 

En  1843,  un  nouveau  Propre  renfermant  les  cfflces  de  saint  Calliste  et  de  saint  Evrud  fat 
imprimé  par  les  soins  de  M.  Salembier.Ds  sont  entièrement  conformes  à  ceux  de  Tancienne  aUttTe 
de  Cysoing.  On  n'y  a  ijouté  que  quelques  lignes  qui  rappellent  la  reconnaissance  et  la  transbttoa 
de  ses  reUques  ftiites  en  1841  et  1842.  U  y  a  dans  ce  Propre  deux  fêtes  de  saint  Evrard:  Vm  le 
i2  juin,  pour  cette  dernière  translation  :  elle  est  double  de  première  classe  avec  octave  ;  Taittiele 
16  décembre,  qui  rappelle  la  mort  de  ce  Saint  :  elle  est  aussi  double  de  première  clasBe,miisiiBi 
octave.  La  mease  est  propre  dus  ces  deux  solennités. 

Noat  ayons  emprunté  cette  biegrephle  klm  Vie  de$  Saimtt  de  Cambrai  et  éTArra»,  par  M.  l'abM 
Oeatombes. 


SAINT  ADON,  ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE 


875.  —  Pape  :  Jean  Vin.  —  Roi  de  France  :  Charles  n,  k  Chauve, 


La  charité  s'élève  merrelUeiisement  ans  actions  la 
plus  hantes,  qnand  elle  sait  descendre  mif^rtew» 
diensement  anx  pins  hnmbles  néeesait^  dn  prs- 
<haia.  SdMt  Grégeitre  1»  Gread. 

Saint  ÂdoD,  d'une  famille  noble  et  illustre,  naquit  en  799,  et  fat  élevé 
dès  ses  premières  années  dans  Tabbaye  bénédictine  de  Ferrières,  au  dio- 
cèse de  Sens,  sous  la  discipline  du  célèbre  Loup  Servat,  abbé.  Il  y  prit 
aussi  rhabit  religieux,  et  y  devint  un  des  plus  considérables,  tant. pour  la 
science  que  pour  l'observance  régulière.  Il  garda  sa  chasteté  avec  une  vigi- 
lance perpétuelle,  et  s'attachant  à  la  conversation  des  plus  andens,  il 
devint  comme  eux  un  modèle  de  vertu  et  de  prudence  consommée. 

Après  quelques  années,  il  passa  au  monastère  de  Pruym,  en  Allemagne, 
dont  Marcuard,  auparavant  religieux  de  Ferrières,  était  abbé  *  ;  mais  ses 
confrères  lui  faisant  continuellement  de  la  peine,  par  la  secrète  jalousie 
qu'ils  avaient  conçue  de  ses  grands  mérites,  il  entreprit,  avec  la  permissioD 
de  ses  supérieurs,  les  voyages  de  Jérusalem  et  de  Rome.  Il  prit  pour  cela 
un  habit  de  pèlerin  et  s'acquitta  de  ses  dévotions  avec  toute  la  ferveur 
possible.  A  Rome,  où  il  demeura  plus  de  quatre  ans,  il  se  fit  connaître  de 

1.  Les  coarents  de  Ferrières  et  de  Pmym  avaient  alors  de  fréquentes  relations  ensemble.  Os  enrorsit 
sonrent  des  moines  de  la  première  de  ces  abbayes  h  Pmjrm,  ponr  j  apprendre  rallemand.  Isagne  qd 
n*dtalt  pas  metna  aleessaise  w  Fnnee,  dans  Y4teX  das  choses  de  cette  époque,  si  on  en  croit  Loup  ds 
Ferrières. 
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tontes  les  persoBnes  de  science  et  de  piété.  En  revenant  en  France,  il  s'ar- 
i6ta  qaeigne  temps  à  Ravenne,  et  y  copia  un  livre  qu'un  religieux  lui 
prêta;  ce  livre  lui  servit  dans  la  suite  pour  composer  son  Martyrologe, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface  ^. 

En  passant  à  Lyon,  il  y  fut  favorablement  reçu  par  saint  Rémi,  qui  en 
était  archevêque,  et  ce  prélat,  ayant  reconnu  dans  un  entretien  qu'il  était 
également  savant  et  vertueux,  le  retint  dans  son  diocèse,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  son  abbé,  lui  donnant  néanmoins  pour  sa  retraite, 
lorsqu'il  voudrait  vivre  plus  solitaire,  l'église  de  Saint-Romain,  près  de 
Yiemie.  Ses  bienfaits  envers  ^Aon  n'en  demeurèrent  pas  là  ;  car  Agilmar, 
archevêque  de  ce  siège,  étant  mort  en  860,  il  travailla  à  le  mettre  en  sa 
place,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir,  parce  que  le  clergé  et  le  peuple, 
avec  Abbon,  évèque  de  Grenoble,  le  désiraient.  Un  comte  du  pays,  nommé 
Bernard,  s'y  opposa,  parce  que  les  ennemis  de  notre  Saint  firent  courir  le 
bruit  qu'il  était  sorti  de  son  monastère  sans  permission;  mais  Loup  Servat, 
son  ancien  abbé,  le  justifia  d'une  si  noire  calomnie  par  la  lettre  cxxn*  qu'il 
écrivit  à  ce  comte. 

Dès  que  notre  Saint  fut  sur  le  trône  épiscopal,  il  écrivit  au  pape  Nico- 
las I**,  lui  faisant  dans  sa  lettre,  selon  la  coutume,  sa  profession  de  foi.  Sa 
Sainteté  lui  répondit  et  lui  envoya  le  Pallium,  pour  marque  de  sa  dignité 
archiépiscopale.  Il  lui  témoigne  dans  cette  réponse  sa  surprise  de  ce  que, 
dans  sa  profession  de  foi,  il  n'avait  fait  mention  que  de  quatre  conciles 
généraux,  au  lieu  qu'il  y  en  avait  déjà  eu  six.  Mais  le  Saint  l'avait  fait  par 
rapport  à  ce  que  disait  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  honorait  les  quatre 
conciles  comme  les  quatre  Evangiles.  Adon  eut  depuis  un  saint  commerce 
de  lettres  avec  ce  grand  Pape,  et  il  lui  écrivit  souvent  pour  des  affaires 
importantes,  tant  de  l'Eglise  que  de  l'Etat.  Il  nous  en  est  resté  un  frag- 
ment d'un  rescrit  apostolique,  touchant  l'aSaire  du  divorce  du  roi  Lothaire, 
où  le  pape  Nicolas  l'appelle  son  très-saint  confrère. 

Le  soin  qu'il  avait  d'exciter  son  peuple  à  la  pénitence,  le  porta  à  faire 
bâtir,  à  l'entrée  de  son  église  cathédrale,  une  chapelle  sur  le  modèle  du 
sépulcre  de  Notre-Seigneur.  Devant  la  porte  de  cette  chapelle,  il  consacra 
un  autel  sous  le  nom  de  Marie  la  Pécheresse,  de  Pierre  coupable  de  renie- 
ment et  du  bon  larron  confesseur.  Les  malades  qui  y  allaient  faire  leurs 
prières  et  invoquer  ces  illustres  pénitents,  y  recevaient  de  grands  soulage- 
ments dans  leurs  maux  et  souvent  s'en  retournaient  en  santé.  Il  exerçait 
l'hospitalité  envers  les  étrangers,  et  sa  charité  pour  les  pauvres  était  si 
grande,  qu'il  voulait  que  la  porte  de  son  palais  leur  fût  toujours  ouverte, 
même  durant  ses  repas,  afin  de  pouvoir  dire  avec  Job  :*  «  Ma  maison  a  été 
libre  aux  étrangers,  et  j'ai  été  le  père  des  pauvres  ».  Quoiqu'il  s'employât 
darant  le  jour  avec  beaucoup  de  fatigues  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  ne 
se  reposait  presque  pas  la  nuit;  car,  après  avoir  accordé  très-peu  de 
temps  aux  besoins  de  la  nature,  il  passait  le  reste  à  prier  ou  à  composer  de 
saints  livres. 

L'observance  régulière  s'étant  relâchée  dans  les  monastères,  il  travailla 
à  la  rétablir,  et,  entre  les  beaux  règlements  qu'il  fit  pour  ce  sujet,  il  pres- 
crivit la  manière  de  chanter  jour  et  nuit  les  divins  Offices,  dont  il  donnait 
loi-même  l'exemple.  Il  eut  aussi  un  soin  particulier  que  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse,  de  qui  dépend  le  salut  du  peuple,  vécussent  conformément 

l*  Botweldê  aT«It  donntf  ane  iMnne  ^tlon  de  ce  martyrologe;  mais  Georgi,  eeertftaire  de  Benoît  XIV, 
CB  a  donné  nne  nonyelle,  qui  eit  bMuooop  plas  correcte  et  qui  est  enrichie  de  aotoi  «t  de  dissertations 
ttnatn. 
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à  la  sainteté  de  leur  état,  qu'ils  s'acquittassent  de  leur  ministère  avec  tonte 
la  décence  due  à  la  Majesté  divine.  Il  s'opposait  Tigoureusenaent  aux  riches 
•et  aux  puissants  du  siècle,  qui  entreprenaient  quelque  chose  contre  les 
pauvres.  Mais  autant  il  était  sévère  envers  ceux  qui  résistaient  à  ses  ezho^ 
talions  pastorales,  autant  avait-il  de  douceur  et  de  tendresse  pour  ceux  qui 
-en  voulaient  profiter. 

Ck>mme  il  ne  voulait  pas  seulement  être  utile  par  sa  parole  aux  per- 
sonnes de  son  siècle,  mais  encore  à  celles  des  siècles  à  venir,  il  nous  a  hissé 
par  écrit  de  très-précieux  monuments  de  sa  doctrine,  entre  autres  une 
Chronique f  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  son  temps;  tm 
Traité  sur  les  fêtes  des  Apôtres  et  des  Saints  qui  ont  été  leurs  disciples  on 
leurs  successeurs,  ou  qui  ont  approché  de  leurs  temps  ;  un  Martyrologe 
qu'il  appelle  Litanies,  et  en  particulier  les  Vies  de  saint  Didier,  archevêque 
de  Vienne  et  martyr,  et  de  saint  Theudère,  abbé  de  Vienne.  Il  mourut 
après  ces  glorieux  travaux,  le  16  décembre  875,  âgé  de  soixante-six  ans,  et 
il  fut  enterré  avec  ses  prédécesseurs  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  hors  h 
ville,  qui,  des  Bénédictins,  est  passée  à  des  Chanoines  séculiers* 

Saint  Adon  est  représenté  :  1*  étudiant  l'Ecriture  sainte  au  miliea 
d'une  bibliothèque  ;  2^  tenant  un  livre  à  la  main  ou  écrivant. 

Tiré  de  sa  Vie,  par  MaMUon.  -*  Cf.  Dom  CeUlltr. 


LA  BIEiNHEUREUSE  MARIE  DES  ANQES, 

DE  L'ORDRE  DES  CARMÉLITES  DÉCHAUSSÉES 


1717.  —  Pape  :  déineat  XI.  —  Roi  de  France  :  LonU  XY. 


Je  me  propoee  de  feuler  aox  pieds  fte«te  eoaiUàa- 
tion  humaine  et  toat  motif  humain,  et  de  n'agîr 
on  tout  que  dans  le  bot  de  plaire  à  Dten. 
JfMtef  de  la  BJmhÊÊWwae, 

Notre  Bienheureuse  naquit  à  Turin,  le  8  janvier  1661,  et  quatre  joors 
après,  elle  reçut,  sur  les  fonts  baptismaux  de  la  paroisse  des  Saints-Simoa- 
et-Jade,  avec  l'onde  salutaire,  le  nom  de  Marie- Anne  qu'elle  échangea  plos 
tard  contre  celui  de  Marie  des  Anges,  à  son  entrée  dans  TOrdre  de  la  sén- 
phique  Thérèse.  Elle  eut  pour  père  Jean  Donat  de  Fontanella,  comte  de 
Baldiasero^  et  pour  mère  Marie  de  Tana,  marquise  de  Santena,  de  la  ville 
de  C3iieri  en  Piémont,  cousine  au  troisième  degré,  du  côté  maternel,  â?ec 
saint  Louis  de  Gonzague.  Elle  fut  le  dernier  né  des  dix  enfants  (sept  filles 
6t  trois  garçons)  qu'eurent  ces  fortunés  et  vertueux  époux  et  qui  se  mon- 
trèrent jusqu'à  la  fin  fidèles  aux  leçons  et  aux  exemples  de  la  maison  pate^ 
xielle. 

Elle  fit  voir,  dès  le  berceau,  que  Dieu  l'avait  prévenue  de  rabondanoe 
de  ses  bénédictions.  Obéissante  jusqu'à  l'abnégation  d'elle-même  aux 
moindres  signes  et  aux  moindres  ordres  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres, 
pleine  de  déférence  à  l'égard  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  de  ses  domesti- 
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ques  même,  elle  avait  pour  tous  ceux  qui  l'abordaient  des  attentions  et  des 
obséquiosités  que  d'ordinaire  l'enfance  ne  connaît  point.  Comme  Tobie, 
comme  son  angélique  parent,  elle  ne  ût  rien  de  puéril  à  cet  âge.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  s'entretenir  le  plus  fréquemment  possible  avec  l'un 
de  ses  frères  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  choses  saintes,  ou  d'enseigner  les 
obligations  du  chrétien  à  ses  petites  compagnes.  A  quatre  ans,  elle  se  déso- 
lait de  ne  pouvoir  encore  se  nourrir  du  pain  des  Anges,  et  à  six  ans,  afin 
d'imiter  un  Saint  dont  elle  avait  entendu  lire  l'histoire,  elle  prit  la  résolu- 
tion généreuse  de  fuir  dans  la  solitude  et  d'y  faire  pénitence  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  Ainsi  qu'on  le  pense  bien,  elle  fut  arrêtée  dans  l'exécution  de 
son  dessein;  mais  elle  fut  si  affligée  de  ce  contre-temps,  qu'elle  tomba 
malade  au  point  d'avoir  besoin  du  secours  de  la  sainte  Vierge  elle-même 
pour  revenir  à  la  santé. 

Yoici  ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance.  Les  médecins  ayant  déclaré 
incurable  la  maladie  de  cette  admirable  enfant,  la  comtesse,  sa  mère,  à  la 
sollicitation  d'un  religieux  franciscain,  fit  un  vœu  pour  sa  guérison  en 
l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  et,  au  moment  même  d'une  crise 
qui  l'avait  réduite  à  toute  extrémité,  elle  lui  fit  dire  :  Marie^  venez  à  mon 
aide.  A  l'instant,  le  mal  disparut  comme  par  enchantement  :  et  consolée 
en  même  temps  par  une  apparition  surnaturelle  de  la  Mère  dé  miséricorde 
tenant  son  divin  Fils  entre  ses  bras,  celle  qui  venait  de  se  trouver  aux 
portes  du  tombeau  se  leva,  pleine  de  vie  et  de  santé,  au  milieu  de  la  joie 
impossible  à  décrire  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Ce  miracle  fut  pour  elle  un  motif  nouveau  de  s'exciter  à  la  vertu  et  de 
redoubler  surtout  d'amour  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  très- 
sainte  Mère.  Le  désir  ardent  qu'elle  avait  de  la  divine  Eucharistie  s'accrut 
également,  et  il  n'était  sorte  d'instances  qu'elle  ne  fît,  soit  à  son  confesseur, 
soit  à  sa  mère,  pour  être  autorisée  à  faire  sa  première  communion.  Elle 
avait  onze  ans  et  huit  mois,  lorsque  ce  bonheur  lui  fut  enfin  accordé,  et 
malgré  son  âge,  son  confesseur  qui  savait  pertinemment  que  chez  elle  la 
piété  avait  devancé  les  années,  lui  permit  dès  lors  de  s'approcher  trois  fois 
par  semaine  de  la  Table  Sainte. 

Un  an  après,  ayant  été  conduite  par  sa  mère  à  Saluées  pour  y  assister  à 
la  prise  d'habit  de  l'une  de  ses  sœurs  reçue  chez  les  Cisterciennes  du  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  l'Etoile^  elle  crut  l'occasion  favorable  pour  exé- 
cuter le  projet  qu'elle  avait  formé  depuis  longtemps  de  quitter  le  monde. 
Cest  pourquoi,  quelques  minutes  avant  la  cérémonie,  elle  obtint  de 
l'Âbbesse  la  permission  d'entrer  dans  le  chœur,  sous  prétexte  de  voir  plus 
facilement  et  plus  attentivement  les  détails  de  la  vêture,  et  quand  il  lui 
fallut  quitter  le  couvent,  elle  signifia  avec  tant  de  fermeté  et  d'énergie  à 
sa  mère  sa  résolution  bien  arrêtée  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  cloître, 
que  celte  dernière  dut  souscrire  à  son  vœu  et  s'en  retourner  toute  seule  à 
Turin. 

Dieu  cependant  ne  l'appelait  pas  à  la  profession  Cistercienne.  Au  bout 
d'un  an,  une  grave  indisposition  la  força  de  quitter  le  monastère  de 
Saluces,  au  grand  mécontentement  des  religieuses  dont  elle  faisait  l'édifi- 
cation, et  elle  revint  auprès  de  sa  mère,  que  la  mort  du  comte  de  Baldis- 
sero,  son  époux,  venait  de  rendre  veuve. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  à  Turin  l'exposition  solennelle  du  Saint 
Suaire,  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  enveloppa  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  à  sa  descente  de  la  Croix,  relique  précieuse  qui,  après  avoir  été 
donnée,  en  H4S,  par  le  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  au  comte 
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Amédée  III  de  Savoie,  fat  vénérée  successivement  en  Bourgogne,  à  Cham- 
béry,  à  Yerceil  et  à  Nice. 

Notre  Bienheureuse,  qui  passait  à  la  campagne  le  temps  du  deail 
de  sa  famille,  voulut  revenir  dans  sa  ville  natale  pour  y  satisfsdre,  en 
présence  d'un  monument  aussi  remarquable  des  souffrances  de  rHomme- 
Dieu,  sa  dévotion  à  la  douloureuse  Passion  de  cet  adorable  Sauveur. 
Pendant  la  procession  qui  se  fit  à  cette  occasion ,  elle  se  trouva  aa 
même  balcon  que  deux  Carmes  Déchaussés,  dont  Tun,  le  Père  François- 
Antoine  de  Saint-André,  passait  avec  raison  pour  un  grand  serviteur  de 
Dieu. 

Ce  saint  religieux  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  la  jeune  demoiselle,  qa'3 
découvrit,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  et  les  trésors  de  vertu  que  renfermait 
sa  belle  âme  et  la  haute  perfection  à  laquelle  le  ciel  l'appelait.  Il  entra  tout 
de  suite  en  conversation  avec  elle  ;  il  l'interrogea  sur  ses  projets  d'avenir, 
et  après  avoir  appris  de  sa  bouche  les  circonstances  de  sa  sortie  du  monas- 
tère de  Saluées,  il  lui  suggéra  l'idée  de  se  présenter  à  celui  des  Carmélites 
de  Sainte-Christine,  dans  la  ville  môme  de  Turin.  Il  n'en  fallut  pasdavan- 
tage  pour  la  déterminer  à  embrasser  les  austérités  du  Garmel  réformé; 
aussi,  peu  de  jours  après  cette  rencontre  évidemment  ménagée  par  la 
divine  Providence,  se  hâta-t-elle  d'écrire  aux  Cisterciennes  de  Saluées  pour 
prendre  congé  d'elles,  les  remercier  de  leurs  bontés  et  leur  faire  voirie 
doigt  de  Dieu  dans  la  grande  affaire  de  sa  vocation.  Elle  signa  sa  lettre  des 
mots  de  Sœur  Marie^  Carmélite  indigne^  absolument  comme  si  elle  eût  déjà 
fait  profession  parmi  les  filles  de  Sainte-Thérèse. 

A  dater  de  ce  moment,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  mater  son  corps,  i  le 
mortifier,  à  le  réduire  en  servitude.  Disciplines,  cilices,  jeûnes,  rien  ne  la 
rebuta  ;  et  bien  qu'elle  se  vît  obligée,  à  cause  de  sa  rare  dextérité  poar 
l'administration  des  choses  de  ce  monde,  de  suppléer  sa  mère  dans  le  soin 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  et  dans  le  gouvernement  de  sa  maison,  elle 
s'appliqua  néanmoins  à  devenir,  au  milieu  môme  du  mond»,  une  Carmélite 
consommée. 

Et  elle  y  réussit  si  bien  qu'en  1676,  lorsque,  après  avoir  réglé  toutes  ses 
affiiires  de  famille,  refusé  plusieurs  mariages  considérables  et  surmonté 
toutes  les  oppositions  de  la  tendresse  et  de  l'amitié,  elle  revêtit  à  Sainte- 
Christine  la  robe  grossière  du  Carmel,  elle  ne  trouva  derrière  les  grilles  da 
cloitre  rien  d'étonnant  ni  de  nouveau  pour  elle.  Elle  était  accoutumée! 
toutes  les  pénitences,  elle  était  faite  à  toutes  les  mortifications  et  les  moin- 
dres prescriptions  de  la  Règle  lui  étaient  aussi  familières  que  si  elle  eût 
passé  des  années  au  couvent. 

Au  milieu  des  rigueurs  de  la  vie  religieuse,  m  claustro  rigidioris  obser- 
vantix^  comme  le  dit  un  des  décrets  pontificaux  préparatoires  à  sa  béatifi- 
cation, elle  alla  chaque  jour  de  vertu  en  vertu.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  faire  le  récit  des  actes  héroïques  par  lesquels  elle  se  signala  parmi  ses 
vertueuses  compagnes.  L'on  sait  ce  qu'est  ici-bas  la  vie  des  Carmélites,  de 
ces  anges  qui  vivent  sur  la  terre  comme  n'y  étant  pas  et  dont  toute  la  con- 
versation est  dans  les  cieux  ;  il  suffit  donc  de  redire  que  Marie  des  Anges 
marcha  à  pas  de  géant,  à  la  suite  de  la  séraphique  Thérèse,  dans  cette  voie 
de  sacrifices  que  venait  de  parcourir,  avec  la  double  auréole  de  la  sainteté 
et  des  miracles,  la  noble,  l'illustre,  la  grande  Madame  Acarie,  cette  voie 
qu'illustrait  alors  par  sa  glorieuse  pénitence,  sous  le  nom  de  Louise  de  la 
Miséricorde,  la  célèbre  Mlle  de  La  Vallière,  et  sur  laquelle  enfin,  quelques 
années  plus  tard,  la  fille  même  de  nos  rois^  Madame  Louise  de  France,  devait 
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jeter  l'éclat  incomparable  de  sa  naissance  et  le  lustre  plus  grand  encore  de 
sesyertus. 

Aussi  ferventes  dans  le  service  du  Seigneur  que  leurs  sœurs  de  France, 
d'Espagne  et  dltalie,  et  pareilles  à  ces  abeilles  laborieuses  qui  distillent 
sans  relâche,  au  sein  de  leurs  alvéoles  cachées,  le  suc  odorant  des  fleurs, 
les  Carmélites  du  couvent  de  Sainte-Christine  amassaient  chaque  jour  dans 
le  secret  de  leur  solitude  des  trésors  pour  Téternité  ;  et  cependant,  l'on 
peut  dire  de  notre  héroïne,  comme  de  la  femme  forte  de  l'Ecriture,  qu'elle 
les  a  toutes  surpassées.  Obéissante  jusqu'à  l'anéantissement  de  sa  propre 
Tolonté,  pauvre  jusqu'au  dénûment  le  plus  complet  de  sa  personne,  chaste 
jusqu'à  refuser  dans  ses  maladies  l'assistance  de  l'infirmière  elle- môme, 
elle  ne  démentit  pas  un  seul  instant  la  réputation  d'humilité  que  son  entrée 
en  religion  lui  avait  faite,  ni  les  marques  remarquables  de  piété  qu'elle 
avait  données  dans  le  monde.  Le  livre  de  la  Règle  du  Garmel  était  tout 
pour  elle  :  son  occupation  principale  consistait  à  faire  ses  efforts  pour  ne 
point  s'écarter  d'un  iota  de  la  lettre  et  de  l'esprit  des  constitutions  de  son 
Ordre  ;  aussi  a-t-elle  mérité  que,  dès  l'année  1778,  le  pape  Pie  VI,  de  glo- 
rieuse mémoire,  déclarât  de  science  certaine  qu'elle  avait  pratiqué  à  un 
haut  degré  héroïque  les  vertus  théologales  et  les  vertus  cardinales. 

Dieu  cependant  se  plut  à  l'éprouver  de  toutes  les  manières  :  il  lui 
envoya  des  croix  en  abondance.  La  maladie  fondit  à  plusieurs  reprises  sur 
elle  ;  elle  fut  en  proie  longtemps  à  des  peines  de  conscience,  et  le  démon, 
non  content  de  la  tourmenter  de  tentations  épouvantables,  se  montra  plus 
d'une  fois  visiblement  à  ses  yeux.  Purifiée  de  la  sorte  par  le  creuset  des 
souffrances,  à  l'instar  de  l'or  dans  la  fournaise,  elle  arriva  à  la  plus  haute 
perfection,  et  Dieu,  pour  la  récompenser  de  sa  fidélité  au  jour  de  la  tribu- 
iation,  la  gratifia  de  ses  faveurs  les  plus  extraordinaires  :  don  d'oraison, 
don  de  prophétie,  don  de  pénétration  au  fond  des  cœurs,  don  d'extase,  don 
des  miracles,  elle  eut  toutes  les  grâces  en  partage,  jusqu'à  celle  de  l'appa- 
rition fréquente  fie  la  très-sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils.  Elle  avait, 
d'ailleurs,  tant  de  dévotion  envers  la  Passion  de  cet  adorable  Sauveur, 
envers  le  Sacrement  de  son  amour  et  envers  son  Auguste  Mère,  qu'il 
semble  que  c'était  justice  qu'elle  reçût  dès  ici-bas  par  leurs  visites  un 
avant-goût  des  joies  du  Paradis.  Elle  honorait  aussi  d'une  façon  toute  spé- 
ciale saint  Joseph,  sainte  Thérèse,  saint  François-Xavier,  et  surtout  l'ar- 
change saint  Raphaël,  dont  elle  s'efforça  de  propager  le  culte  par  tous  les 
moyens  possibles. 

Nous  ne  pouvons  taire  ici  la  charité  dont  brûla  durant  toute  sa  vie  son 
cœur  si  compatissant  en  faveur  du  prochain,  et  du  prochain  malheureux. 
Le  bruit  des  hommes  expire  d'ordinaire  au  seuil  d'un  monastère  du  Gar- 
mel :  la  grille,  tout  hérissée  de  pointes  de  fer,  y  est  une  barrière  le  plus 
souvent  infranchissable  entre  le  siècle  et  le  cloître,  et  les  pieuses  solitaires 
ne  se  souviennent  qu'elles  sont  encore  sur  la  terre  des  vivants  que  pour 
s'offrir  elles-mêmes  en  holocauste  au  Seigneur  afin  de  fléchir  sa  colère  et 
de  désarmer  son  bras  levé  sur  les  pécheurs.  Cependant  ta  bienheureuse 
Marie  des  Anges  n'avait  pas,  en  entrant  au  couvent,  perdu  le  souvenir  de 
ceux  qu'elle  avait  connus  dans  le  monde,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  n'avaient 
pu  oublier  que  la  jeune  personne  la  plus  accomplie  de  la  société  Turinoise 
s'était  dérobée  à  leur  admiration  pour  se  cacher  et  s'anéantir  dans  l'humi- 
lité religieuse.  Cest  ce  qui  fut  cause  que  bien  souvent  Ton  vint  frapper  à  la 
porte  de  son  monastère. 

Il  estimpossible  de  dire  combien  de  personnes  eurent  recours  à  elle  de 
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-vive  Toix  ou  par  écrit,  soit  pour  obtenir  de  sa  piété  des  consolations  spiri- 
tuelles, soit  pour  prendre  les  conseils  de  sa  prudence.  Les  malades,  les 
malheureux,  les  indigents  recevaient  de  ses  mains,  ou  par  sa  puissante 
entremise,  les  secours  que  réclamait  leur  infortune  ;  les  filles  pauvres 
étaient  mariées  par  ses  soins,  ou,  si  elles  préféraient  se  donner  àDiea, 
elles  se  voyaient,  sur  ses  recommandations  pressantes,  admises  dans  les 
monastères  de  leur  choix.  Les  pécheurs  étaient  également  l'objet  de  sa 
sollicitude  ;  non-seulement  elle  priait  et  faisait  prier  pour  eux,  mais  encore 
elle  employait  à  leur  conversion  tous  les  moyens  que  pouvaient  lui  founiii 
la  haute  position  qu'elle  avait  quittée  et  les  connaissances  avec  lesquelles 
elle  n'avait  pas  dû  rompre. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  prisonniers  qui  ne  ressentaient  les  effets  de  son 
immense  charité.  On  raconte  qu'ayant  fait  demander  sans  succès  à  son  sou- 
verain la  grâce  d'un  soldat  condamné  à  mort  pour  crime  de  désertion,  elle 
se  jeta  au  pied  d'une  image  représentant  Notre-Seigneur  au  Jardin  des 
Olives  :  fi  0  mon  doux  Sauveur  »,  s'écria-t-elle ,  <c  si  je  me  fusse  adressée  à 
TOUS,  vous  n'auriez  pas  manqué  d'exaucer  ma  prière  ;  ah  !  je  le  vois  bien,  il  ne 
faut  pas  mettre  sa  confiance  dans  les  princes  de  la  terre  n .  A  peine  achevait- 
elle  ces  mots,  qu'on  vint  lui  annoncer  qu'à  la  fin  sa  prière  avait  été  écoutée  et 
que  son  protégé  ne  serait  point  ravi  à  sa  nombreuse  et  malheureuse  famille. 

Elle  s'employait  encore  si  efficacement  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  Purgatoire,  qu'au  procès  de  sa  Béatification,  il  est  relaté  que  ceux  des 
membres  de  l'Eglise  souffrante  qu'elle  avait  délivrés  par  ses  prières  des 
flammes  expiatrices,  venaient  visiblement  la  remercier,  avant  de  s'envoler 
aa  ciel. 

Elle  obtint  aussi  par  ses  larmes  au  pied  de  son  crucifix  l'éloignement 
d'une  épidémie  pestilentielle  dont  la  justice  de  Dieu  menaçait  le  Pié- 
mont, et  il  est  certain  qu'elle  procura  également  la  cessation  de  la 
stérilité  d'Anne  d'Orléans,  épouse  du  roi  Yictor^Amédée  II,  auquel  elle 
obtint  encore  du  ciel,  au  traité  d'Utrecht,  la  couronne  royale  de  Sicile. 
Mais  quatre  ans  après,  en  1717,  ce  prince  échangea  la  Sicile  contre  la 
Sardaigne. 

Cependant  notre  Bienheureuse  était  mûre  pour  le  ciel  :  les  Anges,  dout 
elle  ne  portait  pas  vainement  le  nom,  enviaient  sa  belle  âme  à  la  terre,  et 
l'Agneau  immaculé  l'appelait  aux  chastes  délices  des  noces  éternelles.  Elle 
allait  terminer  la  cinquante-septième  année  de  sa  vie,  lorsqu'une  fièTre 
ardente  vint  l'enlever  en  sept  jours  à  l'amour  de  ses  sœurs. 

Elle  expira  le  16  décembre  1717,  sur  les  onze  heures  avant  minuit.  L'on 
dit,  et  l'un  des  décrets  de  sa  béatification  en  fait  foi,  que,  peu  d'instants 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  entendit  la  voix  de  son  céleste 
Epoux  l'invitant  à  le  suivre,  et  vierge  sage,  portant  entre  ses  mains  sa 
lampe  pleine  de  l'huile  de  la  charité,  elle  se  leva  pour  aller  à  sa  rencontre. 
Elle  avait  alors  quarante  et  un  ans  de  religion  et  cinquante-six  ans  d'âge. 
Quatre  fois  elle  avait  été  élue  prieure  de  son  monastère,  et  plus  souvent 
encore  maîtresse  des  novices.  Elle  avait,  de  plus,  présidé  à  la  fondation  da 
couvent  de  son  Ordre,  à  Moncalieri. 

La  nouvelle  de  sa  mort  mit  toute  la  ville  de  Turin  en  mouvement  De 
tous  les  points  de  cette  grande  cité  il  n'y  eut  qu'un  cri  :  La  SaâUe  est 
nwrte/  On  accourut  en  foule  à  l'église  de  son  monastère  pour  contempler 
ses  restes  vénérables,  si  bien  qu'il  fallut  d'abord  différer  de  deux  jours 
leur  inhumation,  et  que  l'on  dut  ensuite  faire  garder  son  cercueUpar 
la  force  armée,  pour  empêcher  le  peuple  de  se  partager  ses  vdtements.  Ce 
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Cdrcaeil  fat  déposé  dans  le  caveau  commun,  sans  aucune  marque  distinc- 
ti?e.  Le  iO  octobre  1722»  jour  où  fut  faite  la  première  reconnaissance  du 
corps,  les  commissaires  apostoliques  le  firent  placer  dans  un  endroit  à 
part;  et  le  49  juin  1733,  à  la  suite  de  la  seconde  visite,  il  fut  transporté 
dans  l'église  du  monastère.  Ce  couvent  ayant  été  livré  à  un  usage  profane 
au  commencement  de  ce  siècle,  le  corps  de  la  Bienheureuse  fut  transporté, 
le  20  septembre  1802,  par  ordre  de  Tarchevêque  de  Turin,  dans  l'église 
des  Carmes  Déchaussés  de  la  même  ville,  et  placé  à  droite  du  maître-autel; 
c'est  dans  ce  lieu  qu'il  est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Hais  la  pierre  sépulcrale,  en  dérobant  ses  reliques  à  la  vénération  publi- 
que, n'emporta  pas  sa  mémoire  dans  les  profondeurs  et  les  obscurités  de  la 
tombe.  La  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  promptement  de  tous 
côtés  ;  du  reste,  le  bruit  des  miracles  attribués  à  son  intercession  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  propager  et  à  l'accroître. 

De  tous  ces  miracles  les  plus  remarquables  sont  la  guérison  instantanée 
de  la  mère  Félicie-Thérèse  de  Saint-Joseph,  religieuse  carmélite,  atteinte 
d'une  hémicranie  douloureuse  ;  —  celle  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans, 
nommée  Marie-Antoinette  Masotti,  réduite  à  l'extrémité  par  une  pleurésie; 
—celledu  médecin  Gianotti,  souffrant  de  néphrétiques  douleurs  d'entrailles  ; 
—  celle  d' Anne-Christine  Auda,  débarrassée  d'une  longue  palpitation  de 
cœur  par  le  seul  attouchement  du  scapulairedela  Bienheureuse,  et  surtout 
les  deux  prodiges  approuvés  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  pour  sa 
Béatilication. 

L'on  a  trait  à  Madeleine  Cavassa  de  Turin,  dame  de  haute  qualité  et  de 
la  famille  de  la  Bienheureuse.  Cette  noble  et  pieuse  femme,  plus  que  sexa- 
génaire, souffrait  de  douleurs  épouvantables  qu'occasionnait  un  énorme 
polype  gangreneux  qui,  depuis  plus  d'un  an,  avait  envahi  les  fosses  nasales. 
Se  voyant  perdue,  elle  se  décida  à  recourir  à  la  puissante  intercession  de  sa 
sainte  parente.  «  Au  mois  d'avril  1788  »,  dit-elle,  «  j'eus  tout  à  coup  l'inspi- 
ration de  me  recommander  à  la  vénérable  Sœur  Marie  des  Anges,  et  tout 
de  suite,  me  mettant  à  genoux  dans  ma  chambre  :  Vénérable  Marie  », 
m'écriai-je,  «  jetez  un  regard  sur  celle  qui  est  prosternée  à  vos  pieds  pour 
vous  prier  de  solliciter  de  la  très-sainte  et  adorable  Trinité  la  grâce  de  ma 
guérison ,  je  tous  en  garderai  une  reconnaissance  éternelle.  Et  je  fis  cette 
prière  avec  la  ferme  et  inébranlable  confiance  que  je  serais  guérie  ».  Et  de 
fait,  ayant  commencé  sur-le-champ  une  neuvaine  en  l'honneur  de  la  Bien- 
heureuse, elle  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  que  son  polype  se  détacha 
des  chairs,  tout  seul  et  sans  douleur,  et  tomba  par  terre  au  milieu  d'une 
forte  hémorragie  nasale.  De  plus,  la  malade,  que  la  souffrance  avait  pres- 
que entièrement  privée  de  l'usage  de  ses  jambes,  put  marcher  avec  facilité  : 
sa  preoiière  course  fut  au  tombeau  de  sa  céleste  bienfaitrice,  et  dans  cette 
circonstance,  le  glorieux  sépulcre  lui  sembla  (et  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient s'en  aperçurent  aussi)  exhaler  une  odeur  délicieuse,  comme  elle 
n'en  avait  jamais  respiré. 

L'autre  est  plus  étonnant  :  c'est  la  disparition  du  cancer  dont  était 
atteinte  la  sœur  Madeleine  de  Saint-Prançois,  religieuse  converse  au  con- 
trat des  Augustines  de  Gaprarola,  près  de  Rome.  Cette  pieuse  fille  était  à 
peu  près  à  toute  extrémité,  lorsque,  dans  la  soirée  du  20  juillet  1844,  on 
lui  appliqua  sur  le  corps  une  relique  et  une  image  de  notre  Bienheureuse. 
Elle  s'endormit  presque  aussitôt  d'un  sommeil  si  calme  et  si  tranquille 
qu'il  dura  jusqu'au  lendemain  matin  à  huit  heures.  «  Je  m'éveillai  », 
a-t-elle  déposé  au  procès  de  la  Béatification,  «  avec  les  idées  claires  et  lucides. 
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sans  douleur,  sans  aucun  ressentiment  de  maladie.  Je  suis  guérie  >,  me 
dis-je,  «  la  Sainte  m'a  fait  cette  grâce,  levons-nous  et  allons  faire  la  sainte 
communion  ».  A  l'instant,  elle  se  leva  et  mit  ses  vêtements,  n'éprouvant 
d'autre  sensation  à  l'intérieur  du  corps  que  celle  d'une  main  qui  lui  aurait 
arraché  quelque  chose  de  l'estomac,  et,  à  l'extérieur,  que  celle  d'une 
impulsion  que  lui  aurait  imprimée  du  côté  d'une  croix  placée  dans  sa 
cellule  une  force  supérieure  à  la  sienne  ;  en  môme  temps  elle  vomit  une 
masse  de  chairs  corrompues,  et  elle  entendit  distinctement  ces  mots  :  a  Ta 
es  guérie  ;  car  voilà  à  tes  pieds  le  chancre  qui  te  dévorait  ».  Elle  tomba 
tout  de  suite  à  genoux  devant  son  crucifix,  et  après  avoir  une  heure  entière 
rendu  gr&ces  à  Dieu  et  à  sa  libératrice,  elle  descendit  au  chœur  pour  y 
faire  la  sainte  communion  au  milieu  de  ses  sœurs  pénétrées  d'étonnement 
et  de  joie. 

Le  Seigneur  ayant  donc  permis  que  la  haute  sainteté  de  son  humble  et 
chaste  servante  fût  encore  rehaussée  de  la  sorte,  au](  yeux  des  hommes,  de 
l'éclat  et  de  la  splendeur  des  miracles,  l'Eglise,  notre  sainte  Mère,  a  voola 
la  proposer  à  ses  enfants  qui  gémissent  et  qui  pleurent  en  cette  vallée  de 
larmes,  comme  un  nouveau  modèle  à  imiter,  comme  une  nouvelle  patronne 
à  invoquer.  Et  c'est  bien  à  propos,  on  peut  le  dire  ;  car  ne  vivons-nous 
pas  en  un  temps  orageux  oii  la  fureur  des  impies  et  des  mécréants  paraît 
se  déchaîner  de  préférence  contre  ces  asiles  de  paix,  d'innocence  et  de 
charité,  où  la  vierge  chrétienne,  comme  autrefois  Moïse  sur  la  montagne  de 
Raphidim,  élève  nuit  et  jour  les  bras  vers  le  ciel  pour  apaiser  sa  colère,  où 
elle  plaide  sans  cesse  par  ses  prières  et  par  ses  pénitences  la  cause  des 
pécheurs  auprès  delà  justice  du  Très-Haut  justement  irritée  des  crimes  de 
la  terre.  ' 

Marie  des  Anges  a  été  béatifiée  par  le  pape  Pie  IX,  le  14  mai  4865. 

Cct!c  notice,  quo  nous  devons  k  rextrôme  obllgeaneo  de  U.  l'abbé  DadiassAfag.  chanoine  d^An^oolÊme, 
Mt  la  reproUiictioa  precqao  inttf^ale  de  la  notico  publiée  &  Avlgnoa  en  18C5.  —  Cf.  Vie  de  la  biefthearmi 
Marie  des  Anget,  par  H.  le  ebanolne  Labls,  profe«seiir  aa  •émUaife  de  Tooroai  (H.  Caitemua,  18(7). 


LE   BIENHEUREUX    SÉBASTIEN    MA6GI, 

DB  l'ordre  des  frâres  pr&gheurs  (1494). 

Breida,  tille  célèbre  d*IUlie,  fût  U  patrie  da  bienheureu  Sébastien,  qai  éttit  de  la  familk 
Maggi,  rune  des  plus  ancleanes  et  des  plos  nobles  da  pays.  Le  désir  de  travailler  an  saint  da  pro- 
chain le  détermina,  dès  sa  première  jennesse^  à  se  consacrer  è  Dieu  dans  TOrdre  de  Saîot-Doaiiniqin, 
et  il  8*y  fit  bientôt  remarquer  par  son  innocence,  par  l*austérité  de  sa  vie,  par  son  amour  pour 
la  régnlarité  et  par  son  ardeur  pour  les  éludes  ecclésiastiques.  Ses  succès  dans  les  lettres  furent  si 
grands  qu'il  devint  pour  ses  frères  non-seulement  un  modèle  par  ses  exemples,  mais  aussi  voe 
lumière  par  sa  doctrine.  Ayant  été  élevé  au  sacerdoce,  il  se  livra,  par  Tordre  de  ses  sopénears,  ta 
ministère  de  la  prédication,  et  s'appliqua  surtout  à  bien  régler  les  mœurs  des  peuples  auxquels  il 
annonçait  la  parole  de  Dieu,  et  ses  sermons  produisirent  des  fruits  abondants.  U  convertit  un  grand 
nombre  de  pécheurs,  réconcilia  des  ennemis  et  rétablit  oo  affermit  la  piété  dans  plmiean  villes 
dltalie. 

La  vertu  et  le  mérite  de  Sébastien  le  firent  choisir  successivement  pour  prieur  de  divers  eoa- 
vents  de  son  Ordre.  Partout  il  porta  ses  religieux  à  la  pratique  de  la  perfection  évangélique  et  i 
l'exacte  observation  de  leur  Règle  ;  mais  il  n'exigeait  jamais  rien  des  autres  en  ce  genre,  qall  oe 
Tedt  rempli  lui<«ème  le  premier.  Plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  remarqua^  pendant  qn'il 
gouvernait  la  maison  de  Notre-Dame  des  Grâces  à  Milan,  que  loi  et  ses  frères  n'étaîeut  pas  ansâ 
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afiles  an  penpfe  qu'il  le  désinit,  parce  que  ceite  maison  était  ritoée  dans  nn  lien  écarté  et  qoe  les 
fidèles  ne  poaYaieot  y  venir  commodément  entendre  la  parole  de  Diea.  Il  forma  done  le  projet  d# 
bâtir  an  ailieu  de  la  Tille  nne  grande  église  dont  il  entreprit  la  coostmction.  Avec  le  secoorg 
d*abOQdantes  anménes  qaUl  reçut  de  personnes  pieuses,  et  snrtout  de  Béatrix,  duchesse  de  Milan, 
qoi  ravait  choisi  pour  confesseur,  il  vint  heureusement  à  bout  de  son  entreprise. 

Les  Frères  Prêcheurs  de  Lombardie  avaient  formé  une  Congrégation  particulière.  Le  serviteur 
de  Dieu  la  gouverna  deux  fois  en  qualité  de  supérieur  ;  mais  cette  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à 
raostérité  de  son  genre  de  vie.  Sa  prière  était  continuelle  ;  il  y  joignit  un  profond  mépris  pour  lui* 
même  et  des  pratiques  de  mortification  par  lesqoeHes  il  châtiait  son  corps  et  s'appliquait  à  le 
rédoire  en  servitude.  Attentif  à  maintenir  Texacte  observance  de  la  Règle,  tandis  qu'il  gouverna 
ses  frères,  il  s'acquit,  par  sa  conduite,  non-seulement  auprès  des  siens,  mais  aussi  dans  le  public» 
m  réputatioB  de  piété  plus  grande  encore  que  celle  dont  il  jouissait  déjà.  Etant  allé,  dns  sa 
vieillesse,  à  Gènes,  pour  y  visiter  le  couvent  de  Sainte-Marie  du  Château,  il  eut  connaissance  de  it 
mort,  et,  s'étant  tourné  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  que  ce  serait  là  le  lieu  de  son  repos.  Ce 
saint  religieux,  ayant  re^  les  derniers  Sacrements,  mourut  en  paix  l'an  1494.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue,  les  habitants  de  Gènes  vinrent  en  grand  nombre  vénérer  son 
corps.  On  iohims  d'abord  les  précieux  restes  du  Bienhenreux  dans  un  lieu  pen  apparent  ;  mais  ils 
farest  ensuite  plaeés  d'une  manière  plus  convenable  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  oà  on  les  honore 
depeis  longtemps,  et  eh  il  s'est  fait,  dit-on,  de  nombreaz  miracles.  Le  pape  Clément  XIII,  ayant 
acquis  la  certitude  que  le  culte  du  serviteur  de  Dieu  n'avait  Jamais  été  interrompu,  l'approuva  le 
9  décembre  1760,  et  permit  de  célébrer  sa  fête. 

CoBtiflMttt»  de  Godewaid. 


XYir  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


HAETOOLOeB  BOKAIll. 

A  Bentbéropolis,  en  Palestine,  les  saints  martyrs  Florien,  Calanique  et  leurs  compagnons,  a« 
sombre  de  cinquante-huit,  massacrés  par  les  Sarrasins,  en  haine  de  1*  foi  de  Jésus-Christ,  a« 
temps  de  l'empereur  Héraeiins.  vii*  s.  —  A  Marseille,  saint  Lazabk,  évèque,  que  l'Evangile  no«s 
apprend  avoir  été  ressesdté  par  Notre-Seigueur.  i«r  s.  --  A  Berne,  saint  Jean  de  Matha,  foudatev 
^  rOrdre  de  la  très-sainte  Trinité  pour  la  Rédemption  des  captifs,  dont  la  solennité  se  fait  le 
B  févier,  par  déoet  du  pape  Innocent  XI  K  1213.  *-  An  monastère  de  Fnlde,  sefait  Stuimb,  abbé 
et  apôtre  de  la  Saxe,  mis  au  rang  des  Saints  dans  le  second  cendle  de  Latran  par  le  pape  Inné* 
cent  0.  T79.  —  A  Bigarden,  près  de  Bruxelles,  sainte  ^iviffE,  vierge,  dent  la  sainteté  est  attestée 
par  de  fréquents  miracles.  1170.  —  A  Constantinople,  sainte  Olympiade,  veuve.  Vers  410.  —  k 
âodemw  aux  Sept-Eglises,  sainte  Beggue,  veuve,  sœur  de  sainte  Gertrude  *.  693.  —  Le  même 

1.  9€m»  sioii»  donné  1«  via  Ae  Ml&t  Jeaa  d«  Ifatlui  m  8  UrtiM  (tom*  n,  fÊgn  SS9-40e). 

i.  ffSÈb  4b  Mmineunox  Pëpin  te  Laden  et  de  le  Uenbenrenee  INe,  BtggB  (en  BeggM)  dpevf*  AnsS 
gtie.  aïs  éè  adnt  Amoult,  «vl,  de  aifre  du  palalt,  était  devenu  érSque  de  Mets.  I^e  eon  nmrlage  naquit 
Pépin  d'Htfrista],  tige  de  la  race  earlovlnglenne.  Ansdgisc  ayant  été  tué  à  la  chaeae,  Beggue  vétolnt  de 
»*Merlet«etn  de  a»  vie  dans  ta  letratte  et  lee  esereleee  de  ta  ^nitenee.  Dm  reto«r  d*BS  pMÔlaege  iin'elle 
»nit mtkBÊtnm,  elta  bfttit  L  Aadenoe  eeft ebafeUes,  peer  nprdeeolcr  en  qaelpw  aorte taa  eept  iglÊtm 
Plactpataa  da  Reae.  Fi«a  de  ees  etaiptilee  eDo  Ibads  m  meMiAie  dena  le  geafe  te  eelal  qea  m  mb» 
Mate  Cil  il  Ida  gonvernatt  h  Hlvelle. 

On  fiétmê  «ae  e'est  de  ealnta  Beggne  «ne  taa  Bégntnea  de  flandie  ont  tiré  taor  nom  ;  d*autrcft  etolene 
VcUm  ont  été  ëiaU  noonéee  d'na  aalnt  prêtre  appelé  Lambert,  et  ■araonoié  1»  Bégm,  fpd  recommnnd» 
«etlnitMat  tl qiel  pevta «•  giwul  aeabre  de âttoa à rtmbfgwer. ^  L?aMié Petto?  «edmcnsd;  taF.9m<% 
it  U  Compagnie  de  Jéno» 

"Vas  DES  Saints.  —  Tome  XIV.  22 
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jour,  la  transhlion  de  «aint  Ignace,  évèv»  «*  martyr,  qui  gonverna  l'Eglise  d'Anlioche  le  troi- 
gième  après  saint  Pierre.  De  Rome,  où  il  arait  sonffert  la  mort  sons  l'empereur  Trajai,  «oa  cotps 
ftat  transporté  à  Antioche  et  placé  dans  le  cimetière  de  l'église,  hors  la  porte  de  Daphoé.  Saint 
Jean  Chrysostome  fit  nn  sermon  an  peuple  en  cette  solennité.  Dans  la  soite,  ses  reliques  (nreiit 
rapportées  k  Rome  et  mises,  aiec  une  très-grande  Ténération,  dans  l'église  de  Saini^léme&t,  tiee 
le  corps  de  ce  bienheureux  pape  et  martyr  K  107  on  il6. 


MARTTROLOGB  DE  FRANGE ,  REVU  ET  AUGIIEHTÉ. 


Aux  diocèses  d'Aix,  Ajaccio,  Autun,  Auch,  Châlons,  GonUnces,  Dijon,  Fréjus,  Le  P«y,  Limoges, 
Marseille,  Mende,  Nantes,  Rhodes,  Strasbourg  et  Viviers,  uint  Lazare,  évèque  de  Marseille,  ciié 
au  martyrologe  romain  de  ce  jour.  !•'  s.  —  Au  diocèse  d'Arras,  saint  Anbert,  évèque  de  Cambrai, 
dont  nous  avons  esquissé  la  notice  au  13  décembre.  669.  —  Au  diocèse  de  Beauvats,  saint  Ensèbe, 
évèque  de  Vcrceil,  dont  nous  avons  donné  la  notice  au  15  décembre.  370.  —  Au  diocèse  de  Lyoo, 
sainte  Colombe,  vierge  et  martyre  à  Sens,  dont  nous  donnerons  la  vie  au  31  décembre.  in«  $.  - 
Aux  diocèses  de  Quimper  et  de  Rennes,  saint  Judicaèl,  roi  de  Bretagne,  dont  nous  avons  donoé  la 
Tie  an  jour  précédent.  658.  —  An  diocèse  de  Sainl^laude,  sainte  Adélaïde,  impératrice  d'ADê- 
magne,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  12  de  ce  mois.  999.  —  An  diocèse  de  Tours,  saint  For- 
Innat,  évèque  de  Poitiers  et  confesseur,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  14  décembre  6M.  - 
Au  diocèse  de  Verdun,  saint  Mesmin  ou  Maximin,  abbé  de  Micy,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice 
tu  15  décembre.  520.  —  An  diocèse  de  Mets,  sainte  Chrétienne,  vierge,  dont  nous  avons  doco» 
la  vie  au  15  de  ce  mois,  m*  s.  -*  Dans  l'ancien  diocèse  de  Tréguier,  nint  Briac,  abbé,  oatif 
d'Hibemie.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  sous  la  conduite  de  saint  Tugdual,  évèque  de  Tré- 
guier (30  novembre),  il  bitit  par  son  ordre  un  monastère  au  lieu  même  où  est  aujonrd'hvi  le 
bourg  de  Bourbriac  (Côtes  du  Nord,  arrondissement  de  Guingamp),  et  y  gouverna  pendant  pinsinrt 
innées  une  communauté  de  religieux.  Il  se  retira  ensuite  plus  avant  dans  la  solitude,  et  cboiat 
pour  sa  demeure  le  lieu  nommé  depuis  ie  Penibj,  Enfin,  fatigué  des  importnnités  eontioncUes 
d'une  infinité  de  malades  qui  venaient  lui  demander  des  miracles  et  ne  loi  laissaient  presque  aacos 
moment  libre  pour  vaquer  à  la  contemplation,  il  fit  un  voyage  k  Rome  ;  puis,  après  avoir  séjoarné 
deux  ans  dans  le  diocèse  d'Arles,  il  vint  finir  ses  jours  dans  son  monastère  K  Vers  Tan  555. 
—  A  Cunautt  (Maine-et-Loire),  au  diocèse  d'Angers,  saint  Maxenciole  (Maiaeoçol,  Mezeoceal, 
Maxentiolwi) ,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours ,  fondateur  du  monutère  de  Notre-Dame  de 
Cananlt  >.  y  s. 


1.  Voir  U  vie  de  nlnt  Iguaee,  pAtrlarebe  d*Antloclie«  au  V»  fCrrlcr  (tome  n,  ptges  ISO-lSS). 

>.  Kotre  teint  mbbd  Mt  patron  de  Bonrbrlao  et  de  Salnt-Briae  (ni«-et-VlUln«,  arrondlsMmwt  da  8«l>t- 
Xalo,  canton  do  Ptenrtnit).  On  ToIt  eneore  ton  tomboan  dana  Valise  parolstlalo^o  Bonrbriae,  qsl  Ititt 
autrefois  oalle  de  ion  monastère.  Las  Normands  brillèrent  eetto  maison  en  678  ;  mais  les  reliqaes  de  stlst 
Briae  tarent  eonserrdas.  Cette  église  les  possMe  encore  :  elles  sont  renfermées  dans  nn  reliquaire  d^iSetilli, 
orné  de  cercles  d'argent;  les  supérienrs  ecclésiastiques  ont  reconna  leur  aathantlcité,  et  chaqne  aonés,! 
diverses  époqaes,  on  les  expose  pendant  dnq  Jours  à  la  vénération  dea  fidèles.  Grand  aombrs  d'épilep- 
tlqnes  réelament  la  proteetioa  dn  Saint  pour  Itre  délivrés  de  leur  infirmité,  et  Tiaitnt  régliso  de  Besr- 
briae  le  Jonr  de  U  flte  patronale,  qui  sa  eélèbra  la  troialèma  dtmaacha  de  Juillet.  —  Dom  Leblaesi  et 
ffebbé  Tresraaz,  SêtiUê  de  Brttagm. 

fi.  Vers  la  fin  do  ix«  siècle,  le  corps  de  saint  Maxanelola  fut  emeré  de  son  monastère  et  traasfiré  dui 
rabbaya  de  Tonmoa  (SaOna-et-Loite):  mais,  lorsqna  la  paix  fut  eonclaa  avea  les  Normands  (9S0),  la 
aalntes  rellqnee  fUrent  reetitnéea  au  pilenré  de  Cananlt,  sauf  quelques  oasemante  qui  furent  eenserfés  pff 
les  moines  de  Tonmua. 

La  tate  de  saint  ICazenciole  était  solennisée  Jadis  arec  la  plus  grande  pompe  è  Cnnanlt.  Cétait  jiâ^ 
elpalement  dans  lea  calamités  publiques  que  l'on  avait  reeonrs  è  notre  Saint.  Dus  lea  tempe  de  sëdte- 
reua,  tontea  lea  paroissas  voisinas  se  rendaient  processlonnellement  b  régllee  de  Saint-Maxendols  d« 
Cnnault»  en  cbantant  des  bymaee  an  l*hoanenr  dn  patron  de  la  paroisse.  On  descendait  aloia  la  eblue  da 
fiêiat,  fixée  è  l*an  des  piliers  de  Téglise,  entre  le  ehcsnr  et  le  lanetnaire,  at  anssit&t  le  eortéfa  se  Bsttiit 
•n  mareba  à  travers  las  eampagnea  désolées  par  le  fléau  ;  presque  toujours  Dieu  récompensait  la  fol  ds  es 
peuple  par  un  prodige. 

Les  ossements  vénérés  do  saint  Maxanelola  n*éeiiappèreat  pas  aux  saerHéges  profaaadoaa  des  Hssoé- 
Mta  (ISSS).  8*étaat  emparés  du  villaga  de  Canault,  oas  hérétiques  plUèrent  réglise  de  Notra-Oame  et  celle 
de  fiaint-Mazeaolole;  mais,  ne  trouvant  paa  la  ebAsaa  dn  Bianheureux  digne  de  leur  avarice,  ils  la  Jetèrent 
dans  la  Loire  avec  lee  ossements  qn*elle  contenait;  et  Ton  d*eux  an  brisa  même  une  des  plancbai  Istértle» 
d'un  coup  de  hache,  avant  de  la  livrer  h  la  iherci  du  fieuva.  Maie,  au  grand  étoanemant  do  tons,  la  ctalsis 
descendit  tmnqaillemant  Jasqn'an  village  de  Trêves  (Maiae-et-Loira,  canton  de  Oennas),  oh  les  reUsieuz 
de  Cunaalt  vinrent  la  rseuellllr  proeessionnellemant.  Aujourd'hui  aneore,  la  chAssa  du  Blenhearsax  port» 
U  trace  de  eetta  foUe  lapla.  —  Le  B.  F.  Ghamird,  Sêinit  ptnoimagei  de  FÂi^^ 
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IIARTTR0L06B8  DBS  ORDRES  RBLI6IBUX. 

Martyrohffe  de  tOrdre  det  Cistereieru.  —  Saint  Grégoire  Tbanmatarge,  évèqne  de  Néoeé- 
nrée,  dont  la  naissance  an  ciel  se  célèbre  le  17  novembre  *.  270. 

Martyrologe  dee  troie  Ordree  de  Saint-François,  —  K  Rome,  la  bienheorense  Marguerite 
Coloiua,  vierge,  très-Hlustre  par  sa  naissance  et  par  ses  yertus,  et  dont  le  corps  est  conservé  dans 
KtU  Tille,  en  Téglise  Saint-SyWestre  >.  1284. 

Martyrologe  de  tOrdre  des  Frères  Mineurs.  —  Chez  les  sœary  et  les  moines  dn  Tiers 
Ordre,  la  bienbeurense  Delphine,  vierge,  da  Tiers  Ordre  de  Saint-François  *.  1360. 

Martyrologe  de  rOrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  —  Le  bien- 
\mmt  Franc,  confeasenr,  de  TOrdre  des  Cannes,  dont  la  naissance  an  ciel  se  célèbre  le  11  de  ce 
Doii.  1291. 

Martyrologe  de  f  Ordre  des  Ermites  de  Saùtt-Augustin,  —  L*ordination  de  saint  Eosèbe, 
éTèqae  de  VereeO,  dont  la  naisnnce  an  del  est  mentionnée  an  1«'  août  et  dont  nons  célébrons 
isjoardlnii  la  mémoire  K  370. 

Martyrologe  de  rOrdre  des  Servites  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  —  À  Marseille,  le 
làeshemeu  Laxare,  évèqne,  qne  le  Seignenr  ressuscita  d*entre  les  morts,  comme  on  le  lit  dans 
l'Enngile.  !•'  s. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Carmes  Déchaussés,  -^  De  même  <iae  €hes  les  Carmélites. 


ADDITIONS  FAITES  D*APRÈS  DIVERS  HA6I0GRAPHB8. 

Cbei  las  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Zégère  de  Lille,  confesseur,  de  TOrdre  de  Saint- 
DoDiniiiDe.  U  conduisit  dans  les  voies  de  la  sainteté  la  bienheureuse  Marguerite  d'Ypres.  lofati- 
fable  dâoa  Vexercice  de  la  chaire  et  du  confessionnal,  on  voyait  souvent  è  ses  eOÎés,  quand  il 
prècbait,  an  ange  qui  rendait  son  visage  lumineux.  On  le  représente  tenant  à  la  main  un  bras  : 
après  la  mort  de  la  bienbeureuse  Marguerite,  une  femme  dont  le  bras  était  paralysé  s'étant  pré- 
KQtée  ï  lui,  il  lui  enjoignit  d'aller  sur  le  tombeau  de  sa  pénitente  et  d'ordonner  de  sa  part  è  la 
BialMirease  de  la  goérir  ;  ce  qui  eut  lieu  instantanément.  Vers  1250.  —  Au  grand  ducbé  de 
LDzemhonrg,  la  bienheureuse  Yolande  {Yolendis)^  vierge.  Elle  naquit  vers  l'an  1231,  de  Henri, 
coota  de  Veanden^  et  de  Marguerite  de  Courtenay.  Dès  son  jeune  âge,  elle  montra  une  grande  piété 
et  hq  lif  désir  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ayant  fait  un  voyage  à  Luxembourg,  sa  mère,  qui  l'accom- 
(^oait,  la  conduisit  an  monastère  des  Dominicaines  de  Marienthal.  La  jeune  Yolende,  qui  avait  à 
pÂse  leiu  ans,  s'enferma  dans  une  cellule,  se  ceignit  la  tète  dn  bandeau  des  novices,  se  couvrit 
don  Toile,  se  revêtit  de  l'habit  de  l'Ordre,  et  se  fit  conduire  à  l'autel  où  elle  se  consacra  à  Dieu. 
ittérie,  la  comtesse  de  Veanden  court  à  féglise,  se  jette  sur  sa  fille,  la  terrasse,  la  traîne  par  les 
cheTeu,  et  après  1  aVoir  dépouillée  de  son  costume  de  religiense,  elle  s'efforce  de  la  tirer  hors  dn 
\m  siiat  ;  mais  Tolende  parvient  à  s'échapper  et  s'enferme  dans  un  caveau  du  convenu  Cepen- 
dant oeoacée,  n  elle  ne  se  rend  pas.  de  périr  sous  les  décombres  du  monallère,  Yolende  céda  à 
î^raga  et  retourna  à  Veanden,  où  elle  eut  de  grands  assauts  à  soutenir  de  la  part  de  sa  mère. 
C^llfrei,  toutefois,  vaincue  par  une  constance  que  rien  ne  pouvait  ébranler,  consentit  ï  son  entrée 
^a  religion,  et  la  conduisit  elle-même  à  Marienthal,  où  Yolende  reçut  le  voile  (1248).  Après  dix 
m  de  profession,  elle  fut  élue  prieure,  et  pendant  vingt-cinq  ans  elle  se  montra  le  modèle  de  set 
eotBpagses.  1283. 

L  Hou  AT0U  donatf  Ift  vie  4e  nlnt  Gr^lre  Thaamatarge  an  17  novembre. 

1  Voir  M  notice  an  30  décembre. 

a.  NoBi  aTona  esqnlaatf  la  notice  de  la  blenbenrense  Delphine  de  Sl^ne  an  M  novembre,  tome  zxu, 

t  Voir  la  notice  de  saint  Eaebbe  de  Verceil  an  IS  décembre. 
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SAINT  LAZARE  DE  BÉTHANIE, 


PREMIER   ÉTÊQDE    DE    MARSEILLE    ET   MÀRTTH 


!•'  itècle. 


Fortii  Kgalttm  mon  teMt, 
Sed  fortior  dileciio. 
Amcre  vietc  mort  fugiU 
Yitamqué  vita  contuUt. 
Dans  les  formidables  étreintes  dô  la  mort,  hutn 
gëniissait  captif;  pi  as  fort  qae  la  mort,  ramours 
Taincu  sa  rirale,  et  une  vie  nouTcUe.  pDi»i5el1s 
source  même  do  la  ▼!«,  est  renne  raDimer  eetts 
victime  do  la  mort 

Propre  de  MarteiUt* 

L'Evangile  renferme  un  grand  nombre  de  récits  pleins  de  grandeur 
et  de  simplicité  :  nous  ne  sachions  pas  qu'il  en  soit  de  plus  calme  et  de 
plus  puissant,  de  plus  familier  et  de  plus  divin,  que  celui  de  la  résurrecUon 
de  Lazare,  l'ami  de  Jésus.  Ecoutons  TEvangile  : 

tt  II  y  avait  un  malade  appelé  Lazare,  qui  était  du  bourg  de  Béthanie, 
où  demeuraient  Marie  et  sa  sœur  Marthe.  C'était  cette  Marie  qui  avait 
répandu  des  parfums  sur  le  Seigneur  et  qui  lui  avait  essuyé  les  pieds  avec 
ses  cheveux.  Lazare,  le  malade,  était  son  frère. 

a  Les  deux  sœurs  envoyèrent  donc  vers  Jésus  :  «  Seigneur  »,  lui  man- 
dèrentrelles,  celui  que  vous  aimez  est  malade  ».  —  a  Cette  maladie  ne  va 
point  à  la  mort  »,  répondit  Jésus  à  cette  nouvelle;  «  mais  elle  advient 
pour  la  gloire  de  Dieu,  c'est-à-dire  afin  que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié  par 
son  moyen  ». 

«  Or  Jésus  aimait  Marthe,  et  Marie  sa  sœur,  et  Lazare.  Et  pourtant, 
lorsqu'il  eut  appris  qu'il  était  malade,  il  demeura,  malgré  cela,  encore 
deux  jours  dans  le  lieu  où  il  était.  Après  avoir  laissé  écouler  ce  laps  de 
temps  : 

«  Retournons  en  Judée  »,  dit-il  à  ses  disciples.  «  Maître  »,  lui  répon- 
dirent-ils, (c  ces  jours-ci  encore,  les  Juifs  vous  cherchaient  pour  vous  lapi- 
der, et  vous  voulez  de  nouveau  aller  vous  mettre  entre  leurs  mains  ?  »  — 
a  N'y  a-tril  pas  douze  heures  au  jour?  »  leur  repartit  Jésus,  o  Si  quelqu'un 
marche  durant  le  jour,  il  ne  trébuche  point,  parce  qu'il  voit  la  lumière  de 
ce  monde  ;  mais  s'il  marche  pendant  la  nuit,  il  trébuche,  parce  que  la 
lumière  n'est  pas  en  lui  ».  Telles  furent  ses  paroles.  Puis  il  ajouta  :  «  Notre 
ami  Lazare  dort  ;  mais  je  vais  pour  le  secouer  de  son  sommeil  ».  —  «  Se- 
gneur  »,  lui  dirent  alors  ses  disciples,  a  s'il  dort  il  sera  sauvé  ».  Mais  Jésus 
avait  parlé  de  sa  mort  ;  et  ils  crurent  qu'il  parlait  du  sommeil  ordinaire. 
Alors  Jésus  s'expliqua  ouvertement.  «  Lazare  est  mort  »,  dit-il  ;  «  et  je  me 
félicite,  à  cause  de  vous,  de  ne  point  m'être  trouvé  là-bas,  afin  que  vous 
croyiez.  Maintenant,  allons  vers  lui  ».  Sur  ce  mot,  Thomas,  surnommé 
Didyme,  s'adressant  aux  autres  disciples  :  «  Et  nous  aussi,  allons  I  »  s'écria- 
t-il  ;  tt  et  nous  aussi,  allons,  afin  de  mourir  avec  lui  I  » 

«  Jésus  étant  arrivé,  il  trouva  Lazare  enseveli  depuis  quatre  jours  dans 
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le  tombeau.  Et  comme  Béthanie  n'était  éloignée  de  Jérusalem  que  d'envi- 
ron quinze  stades,  beaucoup  de  Juifs  étaient  venus  vers  Marthe  et  Marie 
pour  les  consoler  au  sujet  de  la  perte  de  leur  frère.  Marthe,  dès  qu'elle 
eut  appris  que  Jésus  arrivait,  courut  au-devant  de  lui.  Marie  cependant 
demeurait  sédentaire  à  la  maison.  «  Seigneur  »,  dit  Marthe  à  Jésus,  «  si 
vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  point  mort  ;  mais  je  sais  que, 
môme  en  ce  moment,  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu^  Dieu  vous 
raccordera  ».  Jésus  lui  répondit  :  «  Votre  frère  ressuscitera  ».  —  o  Oui  », 
répondit  Marthe,  «  je  sais  qu'il  ressuscitera  à  la  résurrection  du  dernier 
jour».  —  a  Je  suis  la  Résurrection  et  la  Vie»,  reprit  Jésus.  «  Celui  qui 
croit  en  moi,  fût-il  mort,  vivra.  Et  pour  toujours  ne  mourra  point,  qui- 
conque vit  et  croit  en  moi.  Croyez-vous  cela?  »  —  a  Oui,  Seigneur  »,  lui 
répondit-elle,  a  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  qui 
êtes  venu  en  ce  monde  ».  Et,  ayant  dit  ces  paroles,  elle  s'éloigne  et  va 
appeler  sa  sœur  :  —  «  Le  Maître  est  là,  et  il  te  demande  »,  lui  dit-elle  tout 
bas.  A  ces  mots,  Marie  se  lève  précipitamment  et  va  vers  Jésus  ;  car  il 
n'était  pas  encore  entré  dans  la  bourgade,  et  se  trouvait  toujours  en  ce 
même  endroit  où  Marthe  l'avait  rencontré. 

Q  Cependant  les  Juifs  qui  étaient  avec  Marie  dans  la  maison  et  la  conso- 
laient, rayant  vue  se  lever  si  vite  et  partir,  la  suivirent.  «  Elle  va  sans 
doute  pleurer  au  tombeau  »,  dirent-ils.  Â  peine  arrivée  à  l'endroit  où  était 
Jésus,  Marie,  en  l'apercevant,  se  précipita  à  ses  pieds.  «  Seigneur  »,  dit- 
elle,  «  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  point  mort  ».  Jésus,  la 
îoyant  pleurer,  et  les  Juifs  venus  avec  elle  pleurer  aussi,  fut  saisi  par  le 
frémissement  de  l'Esprit  et  se  troubla  lui-même.  «  Où  l'avez-vous  déposé?» 
dit-il.  u  Venez  et  voyez  »,  lui  répondit-on.  Et  Jésus  pleura.  Les  Juifs 
dirent  alors  :  «  Voyez  combien  il  l'aimait  !»  —  a  £h  quoi  1  »  reprenaient 
cependant  quelques-uns  d'entre  eux,  a  ne  pouvait-il  donc  pas  empêcher 
qu'il  mourût,  lui  qui  a  ouvert  les  ysux  de  l'aveugle-né  ?  » 

«Jésus  donc,  frémissant  de  nouveau  en  lui-môme,  vint  au  sépulcre. 
Cétait  une  caverne  dont  l'entrée  était  fermée  par  une  pierre  tumulaire. 
«Otezla  pierre  n,  dit  Jésus.  «  Seigneur  »,  lui  dit  Marthe,  la  sœur  du  mort, 
(  il  sent  déjà  oiauvais,  car  il  est  mort  depuis  quatre  jours  ».  —  a  Ne  vous 
ai-jepas  assuré  »,  lui  dit  alors  Jésus,  «  que,  si  vous  croyez,  vous  verrez  la 
gloire  de  Dieu  ?  o  Us  ôtèrent  la  pierre.  Alors  Jésus,  élevant  ses  yeux  vers 
le  ciel  : 

ft  Mon  Père  n,  dit-il,  «  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
écouté.  Pour  moi,  je  savais  bien  que  vous  m'écoutez  toujours  ;  mais  je 
parle  ainsi  à  cause  de  ce  peuple  qui  m'environne,  afin  que  l'on  ait  foi  que 
c'est  TOUS  qui  m'avez  envoyé  ».  Et  ayant  dit  ces  paroles,  il  cria  à  pleine 
voix  :  0  Lazare,  sors  du  tombeau  !  »  Et  soudain  le  mort  se  leva  et  apparut. 
Ses  pieds  et  ses  mains  étaient  liés  par  les  bandelettes,  et  son  visage  enve- 
loppé du  suaire,  a  Déliez-le  et  laissez-le  aller  »,  dit  Jésus.  Alors  plusieurs 
des  Juifs  qui  étaient  venus  voir  Marie  et  Marthe,  et  qui  se  trouvaient  té- 
moins de  ce  que  Jésus  avait  fait,  crurent  en  lui  ». 

En  rappelant  Lazare  à  la  vie,  Jésus  voulait  bien  moins  se  conserver  un 
ami  que  se  ménager  un  propagateur  zélé  de  ses  sublimes  enseignements. 
^  vocation  du  nouvel  élu  était  miraculeuse,  il  ne  devait  point  y  faiblir  ; 
aussi  bien  la  persécution  est  l'épreuve  ordinaire  des  vocations  élevées  :  elle 
De  manqua  point  à  l'ami  de  Jésus.  Dix  ans  environ  après  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur,  Lazare  fut  jeté  par  les  Juifs  sur  un  vaisseau  sans  voiles  et 
sans  rames,  avec  ses  sœurs  Marthe  et  Madeleine,  avec  sainte  Marcelle,  saint 
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Mazimin  et  d'autres  chrétiens.  Exposée  ainsi  sans  ressources  à  la  merci 
des  flots,  cette  frôle  embarcation  devait,  dans  l'esprit  des  Juifs,  som- 
brer à  quelques  pas  du  rivage  et  engloutir  avec  elle  toutes  les  espérances 
de  la  troupe  naissante  des  fidèles.  Mais  les  méchants  furent  déçus  et  le 
vaisseau  qu'ils  avaient  voué  au  naufrage,  conduit  par  la  main  de  Gelai 
qui  avait  dirigé  l'arche  de  Noé,  aborda  heureusement  sur  la  terre  hospita- 
lière de  Provence.  Marseille  lui  ouvrit  son  port,  et  acclama  Lazare  son 
évoque. 

Le  nouvel  apdtre  planta  sur  cette  terre  le  drapeau  de  la  foi,  et  autour 
de  cet  étendard  du  Christ,  il  travailla  pendant  trente  années  entières  à  réu- 
nir une  foule  compacte  de  néophytes.  Le  paganisme  s'effraya  des  progrès 
de  l'Evangile,  et  les  infidèles  s'étant  emparés  de  la  personne  de  Lazare,  le 
conduisirent  devant  le  juge  de  la  ville.  Celui-ci  le  somma  de  sacri&er  sar- 
le-champ  aux  idoles  :  s'il  refusait,  il  lui  faudrait  mourir.  Le  vénérable  vieil- 
lard répondit  qu'il  était  serviteur  de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  avait  déjà 
été  ressuscité  une  fois,  et  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  d'autre  Dieu  que 
lui  avec  son  Père,  Créateur  de  toutes  choses.  Cette  confession  si  généreuse 
mérita  au  bienheureux  apôtre  la  palme  du  martyre.  On  lui  déchira  le  corps 
avec  des  peignes  de  fer,  on  jeta  sur  ses  épaules  une  cuirasse  de  fer  embra- 
sée, on  le  coucha  violemment,  pour  être  rAti,  sur  un  gril  rouge  de  feu, 
sur  sa  poitrine  on  décocha  plusieurs  flèches  qui  néanmoins  furent  im- 
puissantes à  pénétrer  les  chairs;  enfin  sa  tète  roula  sous  le  glaive  du 
bourreau. 

On  représente  saint  Lazare  :  i*  sortant  du  tombeau  à  la  voix  de  Notre- 
Seigneur  ;  2*  en  costume  épiscopal,  tenant  sur  sa  main  une  petite  bière 
qui  rappelle  sa  résurrection  ;  3*^  en  groupe  avec  ses  deux  sœurs  Marthe  et 
Madeleine  ;  4®  abandonné  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  désemparé. 

Il  est  patron  d'Autun,  d'Avallon,  de  Carcassonne  et  de  Marseille. 


APOSTOLAT  DE  SAINT  LAZARE. 

GULTE     ET    EELIQUES.     —    MONUMENTS. 

L'apostolat  de  saint  Laiare  en  ProveneCi  auquel  on  avait  cessé  de  croire  dans  le  dernier  siècle 
nVst  plus  douteux  depuis  les  preuves  péremptoirea  qu^en  a  données  M.  Tabbé  FaiUon.  Nous  illosi 
résumer  ce  que  son  ouvrage  contient  de  pins  intéressant  tooehant  notre  saint  évéque. 

Dans  les  Actes  très-sincères  et  très-authentiques  du  martyre  de  saint  Alexandre  de  Brescii,  ii 
est  dit  que,  sous  Tempire  de  Claude  (41-54),  Alexandre  alla  k  Marteille  auprès  dn  bienbeoreu 
Lazare,  évéque  de  cette  ville,  et  de  U  à  Aix»  auprès  du  bienheureux  évèque  Maximin.  11  est  cer- 
tain, d*ttn  autre  cAté  (M.  FaiUon  le  prouve  très-bien),  que,  avant  les  ravages  des  Samsias  et 
des  autres  barbares  qui  dépouillèrent  Marseille  de  ses  monuments,  de  ses  titres  écrits,  de  ses 
reliques,  le  corps  de  uint  Lazare,  ressuscité  par  Jésus-Christ,  et  martyr,  était  inhumé  et  hoaoré 
à  Marseille,  dans  l'église  de  Saint-Victor.  Le  nom  de  cette  église  date  du  iv*  siècle  :  quant  au 
caveaux,  ils  ont  été  construits  en  plusieurs  fois  ;  la  crypte  est  visiblement  plus  ancienne  qoe  le 
reste  et  son  origine  remonte  plus  haut  que  l'empire  d'Antonin  (138-161).  C'est  1&  que  saint  UuTt 
se  cachait  avec  ses  néophytes,  pendant  la  persécution,  pour  les  exercices  de  la  religion.  On  y  voit 
à  gauche  de  l'autel  on  siège  de  pierre,  taillé  dans  le  roc  et  qu'on  vénère  comme  ayant  servi  ï  saist 
Lazare  dans  l'administration  des  Sacrements.  On  en  remarque  de  pareils  dans  les  catacombes  «ie 
Rome.  —  Au-dessus  se  dessine  une  figure  grossière  qui  semble  remonter  au  \i*  siècle  et  représente 
saint  Lazare  avec  la  palme  du  martyre  et  le  bAton  pastoral.  On  voit  de  plus,  dans  la  voûte,  i'alpbt 
et  l'oméga  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  catacombes  de  Rome.  L*apAtre  de  Marseille  ayant  éié 
enterré  dans  cette  crypte,  sa  sépulture  a  rendu  ce  lien  cher  aux  Marseillais  et  a  donné  naissance 
au  cimetière  souterrain  qui  s'y  est  formé  depuis,  comme  cela  est  arrivé  k  Rome  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  :  «  La  coutume  de  se  faire  enterrer  auprès  des  Marijn  »,  dit  saint  Augustin,  a  ayaot 
eu  pour  fin  d'attirer  les  auflrages  des  Saints  sur  les  morts  »• 
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Void  vn  vain  monament  aoBsi  très-précieux  sur  la  masse  de  bâtiments  qui  composaient  l^an- 
dense  abbaye  de  Samt-Savoeur.  n  est  sitné  sor  la  place  de  Uncbe,  dans  nne  podtion  sonter* 
nine  par  rapport  à  la  place  mise  au  niTeaii  des  nies  inférieures.  En  descendant  vers  le  port,  sa 
trouvent  des  caves  qne  les  anciens  antenrs  ont  désignées  sons  le  nom  de  «  caves  de  Saint-Sanveor  »  : 
«lies  consistent  en  sept  salles  tontes  égales  et  parallèles,  environnées  de  trois  côtés  par  nne  galerie 
en  retonr.  Tonte  cette  bfttisse  est  en  pierres  de  taille  de  grande  dimendon,  fusant  parpaing.  C'étaient, 
diaprés  Tavis  nnanime  des  arcbéolognes,  des  prisons  publiques,  avec  nn  logement  ponr  les  soldats 
chargés  de  veiller  à  la  garde  des  prisonniers.  Snr  le  côté  oriental  de  la  ^erie,  à  Tan^e  nord-est 
et  ea  debort  des  murs,  est  nne  petite  ebambre  quadrilatère,  qn*on  nomme  la  prison  de  Saxni' 
Lazare,  C*est  en  effet  nne  tradition  immémoriale  et  confiimée  par  beanconp  de  documents  qne 
c  laare,  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  idoles^  Ait  battu  de  verges  jusqu'au  sang,  traîné  par  toute 
la  Ti]le,  et  renfermé  enfin  dans  cette  prison  obscure  et  souterraine  ».  Par  respect  pour  ce  Uen,  on  y 
établit  des  religieuses  Cusianites,  de  même  qu*on  avait  confié  la  garde  de  son  tombeau  et  de  sa  crypte 
à  des  religieux  du  même  Ordre.  Lorsqu'on  donna  cette  prison  aux  religieuses,  elle  était  déjà  trans» 
formée  en  oratoire,  ce  qui  prouve  à  la  fois  la  certitude  et  l'antiquité  de  la  tradition  qui  attestait 
riQcareération  de  saint  Lazare  en  ce  lien.  Ajoutons  à  cette  preuve  que  cet  oratoire  avait  le  vocable 
de  saint  Lazare, 

D'après  la  même  tradition,  saint  Lazare  eut  la  tète  tranchée  dans  la  prison  même,  on  au  moins 
sQr  la  place  de  Linche,  tout  près  de  la  prison.  C'est  pourquoi,  dans  la  procesnon  solennelle  où  Ton 
porte  les  reliques  de  ce  Saint,  on  fait  sur  cette  place,  près  du  coin  de  la  rue  de  Radean,  nne  sta- 
Uoo  pendant  laquelle  le  dergé  chante  nne  antienne  ou  un  répons  en  l'honneiir  da  saint  évêqne, 
comme  poor  In  félidter  d'avoir  obtenu  en  ce  lieu  la  palme  du  martyre. 

Lors  des  ratages  des  Sarradns  et  autres  barbares,  ravages  doot  nous  avons  déjà  parlé,  les 
reliques  de  saint  Lanre  furent  transportées  de  Marseille  à  Antnn,  oh  l'on  bâtit,  pour  conserver  ce 
saiot  corps  avec  hoonenr,  l'église  de  Saint-Lazare,  laquelle  devint  plus  tard  la  cathédrale.  Blarseille 
farda  oéanmoins  la  mâchoire  et  la  tête  de  son  saint  apôtre.  Une  autre  tète  fut  adroitement  adaptée 
par  on  prêtre  marseillais  au  corps  du  Saint,  qu'emportèrent  les  Bourguignons.  Le  chef  était  con- 
lené  à  part  dans  une  châsse  d'argent  ;  il  resta  ausd  à  Marseille  quelques  fragments  du  corps  de 
saint  Lazare  :  un  de  ces  fragments  fut  déposé  dans  l'autd  de  la  Chartreuse  de  Uontrienx,  en  1252. 
La  tète  du  saint  Martyr  fut  mise  dans  nne  nouvelle  châsse  en  1356,  et  dans  une  autre  en  1389. 
Poor  renfermer  cette  châsse,  on  construisit  un  monument  de  marbre  qui  servit  aussi  de  chapelle 
de  Saint-I.axare  dans  la  cathédrale  qui  avait  autrefois  porté  son  nom  et  l'avait  remplacé  par  celui 
de  Notre-Dame  de  la  Mqjour  ;  il  fut  achevé  en  1481.  Depuis  la  Révolution  française,  l'Eglise  de 
Maneille  ne  possède  plus  une  châsse  précieuse,  mais  elle  conserve  to^jour8  le  chef  du  saint  Martyr. 

Noos  avons  dit  que,  dans  le  xii«  siècle,  on  construisit  à  Autun  une  église  pour  conserver  le 
eotps  de  saint  Laure  ;  elle  est  tonte  imprégnée  des  traditions  de  la  Provence  :  construite  en  forme 
de  croix  latine,  elle  se  compose  d'une  nef  longue  de  deux  cent  sept  pieds,  large  de  soixante  qua- 
torze et  accompagnée  de  deux  bas-côtés,  terminés,  comme  la  nef,  chacun  par  nn  abside.  La  nef 
est  dédiée  à  saint  Lazare  ;  l'un  des  bas-côtés  à  sainte  Madeleine,  l'antre  à  sainte  Marthe,  ses  sœurs. 
Su  Ton  des  quatre  chapiteaux  du  portail  latéral,  situé  du  côté  de  Saint-Nazaire,  on  voit  encore  la 
£giire  du  Sauveur,  ayant  devant  lui  sainte  Madeleine  qni  lui  baise  les  pieds,  et,  derrière,  Lazare 
qu'il  rend  à  la  vie.  Des  cloches.  Tune,  que  l'on  voit  encore,  a  été  bénite  sous  le  nom  de  Sainte- 
Marthe,  et  une  antre  sous  celui  de  Sainte-Madeleine. 

On  transféra  dans  cette  église  lé  corps  de  saint  Lazare,  le  20  octobre  1147.  R  fut  renfermé  dans 
00  ougnifique  mausolée  de  marbre  blanc  et  noir,  placé  derrière  le  grand  autel  :  il  s'y  fit  de  nom- 
àreaz  mirades,  surtout  en  faveur  des  lépreux. 

Depuis  la  trandation  de  saint  Lazare,  en  1147,  jusqu'au  xvin*  siècle,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
ait  jamais  ouvert  le  cercneil  qui  renfermait  les  reliques  de  notre  Saint.  Mais,  au  xyiu*  dècle,  les 
écrits  de  BaiUet  et  de  Tillemont  ayant  affaibli  conddérablement  le  zèle  pour  son  culte,  on  résolut 
enfla,  en  1727,  pour  dissiper  les  doutes  que  ces  ouvrages  avaient  répandus  dans  les  esprits,  de 
faire  l'ouverture  de  son  tombeau.  Elle  eut  lieu  le  20  juin  de  cette  année.  On  trouva,  dans  le  cavean 
da  saint  Martyr,  nn  cercueil  de  plomb  avec  nne  inscription  indiquant  que  c'étdt  là  le  corps  de  saint 
Lazare,  ce  mort  ressuscité  an  bout  de  quatre  jours,  et  qu'il  avdt  été  déposé  dans  cet  endroit  le 
13  des  cdendes  de  novembre  de  l'année  1147... 

Pour  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles,  on  mit  provisoirement  les  saintes  reliques  dans  une 
(bisse,  et,  pendant  quinze  jours^  elles  demeurèrent  exposées  à  leur  vénération.  On  vint  de  toutes 
parts  à  Autun  pour  les  honorer,  et,  après  la  quinzaine,  on  les  porta  proeesdonnellement  par  tonte 
la  ville.  Cet  événement  fut  connu  non-seulement  dans  les  environs,  mais  encore  dans  toute  la 
France,  le  Chapitre  d'Aulon  ayant  adressé  une  circulaire  à  toutes  les  églises  cathédrales  pour  leur 
en  faire  part.  L'évèqoe  d' Autun  écrivit  lui-même  à  celui  de  Marseille,  Henri  de  Beizunce,  pour 
savoir  si,  dans  les  archives  de  la  Mafour,  on  avait  quelque  document  ancien,  concernant  la  trans- 
iation  du  corps  de  saint  Lazare  à  Autun.  Mgr  de  Beizunce  lui  répondit  que,  les  Sarrasins  ayant 
n^gé  la  ville  de  Mafseills  an  n*  siède,  les  archives  avaient  entièrement  péri,  et  qu'on  ne  coq- 
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servait  rien  d'aotérienr  n  zm*  siède  ;  maig  que  It  tradition  eonstante,  confirmée  par  let  hiitaneos 
de  Slarseilie,  était  que  let  Botrgnignone  avaient  enlevé  le  eorpi  de  nint  Lasare,  aeaa  qii*oi  pàt 
eidgiier  avec  préciaiiw  l'année  de  cet  événement  ;  qne,  lort  de  l'enlèvemest,  le  prêtre  lacrisUia 
de  U  athédrale  et  m  chanoine  avaient  pris  la  tète  dn  saint  Martjr  et  en  avaient  tubstitié  iu« 
antre,  qui  Ait  emportée  avec  le  eorps  par  les  Bourgoignons.  «  Ce  qoi  est  particnlier  »,  ^ieoUit 
Mgr  de  Belsnnee,  «  c'est  qne  nous  n'avons  pu  U  michoire  inférieire,  ce  qoi  Sût  croire  qw  tes 
denx  prêtres  enraient  mis,  avec  les  préeienses  reliqies  da  saint  Martyr,  nne  tèle  qni  ne  TeAt  pu 
non  pins,  afin  que  cevx  qii  emportaient  les  reliqnes  n'y  trouvassent  aucnn  changement  ».  L'érèqae 
de  MarseUle  demanda  à  cette  occasion,  avec  beaoconp  d'instances,  et  obtint  do  Chapitre  d'iitu 
quelques  petits  oesements  dn  saint  foodateor  de  son  Eglise.  U  établit  nae  tèit  particulière  de  U 
translation  de  ces  reliques  à  Marseille,  et  la  fixa  an  vendredi  de  U  quatrième  semaine  de  Garèai, 
jour  où  l'on  célébrait  dans  sa  cathédrale  la  mémoire  de  la  résurrection  de  ce  saint  patron. 

Cependant  l'évéqne  d'Anton,  chargé,  snr  ces  entredûtes,  de  plosienrs  affairée  importanlei,  m 
se  pressa  pas  de  remettre  les  reliqnes  de  saint  Laxare  dans  le  tombeao.  Elles  demeorèrent  dam  U 
châsse  où  on  les  avait  mises  ponr  les  faire  vénérer  anx  .fidèles,  josqn'à  ce  qu'enfin,  le  18  jaillet 
173i,  elles  en  furent  retirées  et  remises  dans  l'ancien  cercueil,  où  l'on  enferma  anssi  le  prooèi- 
verbal  de  ce  qui  avait  eu  lieu  en  1727,  et  celui  qu'on  dressa  le  jour  même.  Après  que  k  cercseil 
eut  été  entottrà  de  sept  bandes  de  fer,  ainsi  qu'il  l'était  d'abord,  il  f^t  porté  proeessionneUeneat 
par  les  chanoines  dans  le  mausolée  et  remis  à  son  ancienne  place.  Pour  perpétuer  la  mémoire  d'oa 
si  heureux  événement,  on  établit  une  fête  qu'on  se  proposait  de  célébrer  chaque  année  ;  mais  U 
suite  ne  répondit  pas  à  ce  premier  élan  pour  le  culte  du  saint  Martyr.  Les  pnndpos  des  nonvBasx 
critiques  s'accréditant  insensiblement  parmi  les  ecclésiastiques  d'Antun,  cesx-ci,  par  une  cenfiaice 
trop  aveugle  aux  prétendues  découvertes  de  Tillemont  et  de  Chastelain,  se  laissèrent  persuader  que 
saint  Lazare  n'avait  pas  été  évêque,  qu'il  n'était  même  jamais  venu  dans  les  Gaules  et  que  ses 
reliques  étaient  en  Orient.  En  conséquence,  le  culte  qn'on  avait  toujours  rendu  à  ce  Saiit  dam 
l'Eglise  d'Autun  devenant,  pour  ces  réformateurs,  une  sorte  de  scandale,  ils  retranchèrent  da  Bré- 
viaire diocésain  tout  ce  qui  semblait  consacrer  ces  prétendues  erreurs  populaires  ;  et,  par  oae 
conséquence  nécessaire,  on  en  vint  jusqu'à  proscrire  les  monuments  de  sculpture  qui  contredisaient 
cette  nouvelle  liturgie.  Sons  prétexte  de  réparations  on  d'améliorations,  on  fit  disparaître  des  por* 
traits  toutes  les  figures  où  saint  Laxare  était  représenté  en  costume  d'évêque,  et  même  plunein 
antres  qui  représentaient  sainte  Madeleine  et  saiote  Marthe,  et  accompagnaient  celle  de  saint  Lazare, 
reasuscité  par  Jésus-Christ.  Mais,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  le  mausolée  de  marbn 
de  saint  Lazare,  qui  fut  enveloppé  dans  celte  proscription,  l'année  1765.  On  alléguait  pour  motif  b 
dessein  de  substituer  à  ce  tombeau  des  décorations  d'un  meilleur  goût.  Toutefois,  comme  ce  n'ébit 
là  qu'un  prétexte  pour  le  détruire,  au  lieu  de  le  transporter  dans  quelque  chapelle,  on  anéastit, 
par  nne  résolution  qu'on  a  peine  à  comprendre,  tontes  ces  statues  et  le  mausolée  lui-même,  doat 
il  ne  reste  plus  que  quelques  débris. 

Enfin,  peu  d'années  après  et  vers  la  fi»  de  1793,  le  corps  même  de  saint  Laaie,  si  viséré  à 
Anton  depuis  neuf  siècles,  fut  profané  comme  la  plupart  des  autres  corps  sainU.  Les  reliques  di 
saint  Martyr,  tirées  de  la  châsse  et  jetées  pêle-mêle  snr  le  pavé  de  l'église,  serfirent  qudqum  iot- 
tants  d'objet  d'amusement  à  une  troupe  d'enfants  qui  les  traînaient  çà  et  là«  lorsque,  par  un  reste 
de  religion,  les  auteurs  mêmes  de  la  spoliation  transportèrent  les  reliques  dans  le  vestibule  qoi 
conduit  de  la  sacristie  à  Tancienne  chambre  du  Trésor,  et  les  jetèrent  sur  le  pavé,  où  elles  res- 
tèrent plusieurs  jours.  Là,  pendant  qn'on  Caisait  la  vente  publique  des  effets  de  la  sacristie,  d« 
femme  appelée  Jeanne  Moreau,  se  voyant  seule  dans  le  vestibule,  ramassa  soudain  la  tête  dite  de 
saint  Laiart;  et  d'autres  personnes  d'Antun  enlevèrent  successivement  divers  ossements  du  saint 
Martyr.  Le  calme  ayant  été  rendu  à  la  France,  toutes  ces  personnes  s'empressèrent  de  remettre  ï 
Mgr  de  FonUnge,  évêque  d'Autun,  les  reliques  de  saint  Lazare  dont  elles  étaient  dépositaires,  et 
ce  prélat,  après  avoir  constaté  lenr  identité,  ordonna,  le  18  août  1803,  qu'elles  seraient  renJéimèe» 
dans  nne  châsse  et  transportées  processionnellement  dans  l'église  athédrale,  le  3  septembre  toi- 
Tant,  avec  toute  la  pompe  accoutumée  en  de  semblables  rencontres.  La  châsse  fut  portée  par  to 
chanoines  et  exposée  dans  le  chmur  à  la  vénération  des  fidèles,  depuis  les  premières  vêpres  de  h 
fête  ju8qn*à  la  fin  de  l'octave  du  saint  Martyr. 

Hoiu  ftvoms  rtmikUetf  !•  rtfolt  d«  Pte*  Gtaj  par  ùébU  de  r£TM«llc,  oompléU  aT«e  1«  Prtpn  de  Mat- 
êeilte,  let  Monument*  méditt  «vr  tapottolat  de  Mainte  MarU-MadeUine^  par  M.  VàMfé  FaUlaa,  4t  1* 
BoeMté  de  Saint-Solploe,  et  les  Caraetérittiqyêt  de$  Stànte,  par  le  B.  P.  CabUr. 
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T79.  —  Pape  :  Adrien  I*'.  —  Empereur  :  Charlemagne. 


M«l  n*est  parfait  s'il  oe  dtftlre  4e  Tétre  plus  encart, 
et  c'est  faire  prevre  de  perfection  que  de  tend,  t 
à  nue  perfection  plnj  liante. 

Saint  Bernard. 

Ce  saint  abbé,  que  les  anciens  ont  aussi  appelé  Sturmin,  et  quelquefois 
Starmion,  naquit  Ters  Tannée  712  de  parents  nobles,  dans  la  Bavière; 
comme  ils  faisaient  profession  du  christianisme,  ils  ne  tardèrent  pas  à  pré- 
lenter  i  Dieu  ce  digne  fruit  de  leur  mariage  ;  et  la  réputation  de  saint 
Boniface,  TÂpôtre  d'Allemagne,  se  répandant  alors  partout  avec  éclat,  le 
père  et  la  mère  de  Sturmin  crurent  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de* 
confier  ce  cher  enfant  aux  soins  d'un  si  saint  personnage,  afin  qu'il  relevât 
dans  les  principes  de  la  religion  catholique. 

Saint  Boniface  ayant  reconnu  le  bon  caractère  de  l'esprit  du  jeune  dis- 
ciple qu'on  lui  avait  présenté,  et  ses  saintes  inclinations  pour  la  vertu, 
jugea  à  propos  de  l'éloigner  de  sa  famille  et  de  l'envoyer  à  un  monastère 
nommé  Fritzlar  ;  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  ce  lieu  un  autre  saint 
abbé,  nommé  Wigbert,  qui,  à  la  recommandation  de  saint  Boniface,  prit 
un  soin  très-particulier  de  l'éducation  du  jeune  Sturmin  ;  celui-ci  se  fit 
religieux  en  cette  maison,  et  répondit,  autant  qu'on  pouvait  le  souhaiter^ 
aux  soins  de  cet  excellent  mattre  ;  au^i  bientôt  notre  jeune  profès  fît  de 
très-grands  progrès,  non-seulement  dans  les  voies  de  la  perfection,  mais 
aussi  dans  l'étude  des  saintes  Ecritures,  dans  lesquelles  il  acquit  une  intel- 
ligence extraordinaire  qui  le  faisait  admirer  de  tout  le  monde. 

Sa  vertu  et  ses  talents  déterminèrent  bientôt  les  religieux  qui  compo- 
saient la  communauté  à  l'envoyer  recevoir  les  saints  Ordres,  quand  il  eut 
atteint  l'âge  prescrit  par  les  canons  ;  dès  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  du 
sacerdoce,  il  se  crut  obligé  de  remplir  les  devoirs  convenables  à  cet  état, 
en  s'adonnant  à  la  prédication,  et  en  conférant  le  saint  baptême  à  ceux 
qu'il  avait  instruits  et  retirés  de  l'erreur  où  ils  étaient  auparavant.  Il  appli- 
quait également  ses  soins,  et  sur  ceux  qui  étaient  plongés  dans  kt  vice  et 
dans  l'aveuglement  du  paganisme,  et  sur  ceux  qu'il  avait  déjà  g'ignés  à 
Jésus-Christ  ou  qui  travaillaient  à  parvenir  à  la  perfection  dans  le$  voies 
surnaturelles.  Il  invectivait  puissamment  contre  ceux  qui  troublaiert  la 
paix  publique  ;  et  il  avait  un  talent  particulier  pour  réconcilier  ceux  qui 
conservaient  des  haines  les  uns  contre  les  autres.  Il  ne  négligeait  rien  povf 
abolir  les  anciennes  coutumes  des  païens  et  pour  faire  voir  le  déplorable 
état  de  ceux  qui  ne  se  conduisaient  que  par  des  règles  superstitieuses,  qui 
les  soumettaient  à  l'empire  des  démons. 

Ayant  passé  quelques  années  dans  ces  louables  occupations,  il  fut  tou- 
ché d'un  très-ardent  désir  de  se  retirer  dans  quelque  désert,  où  il  pût  va- 
quer à  Dieu  seul  dans  l'exercice  de  la  contemplation  ;  il  communiqua  son 
dessein  à  son  ancien  maître  saint  Boniface  et  le  pria  de  lui  faciliter  les 
moyens  de  l'exécuter  ;  ce  supérieur  éclairé,  ayant  bien  examiné  les  moyens 
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qui  faisaient  agir  ce  sage  religieux^  lai  accorda  ce  qa'il  souhaitail;  ce  qui 
lui  fit  prendre  aussitôt  le  parti  d'aller  se  cacher  dans  la  forêt  appelée  Bu- 
chonie,  en  un  endroit  nommé  Hersfeld  ou  Hirschfeld,  où  se  trouvait,  dit-on, 
une  petite  église.  Ce  fut  là  que  notre  Saint,  accompagné  de  deui  autres 
religieux  qu'il  avait  choisis,  commença  à  mener  la  vie  la  plus  rigoureuse 
des  anciens  solitaires,  en  macérant  son  corps  par  les  jeûnes,  les  veilles  et 
les  autres  austérités  convenables  au  genre  de  vie  qu'il  avait  entreprise. 

Il  résolut,  d'après  les  conseils  de  saint  Boniface,  avec  lequel  il  en  conféra 
plusieurs  fois,  de  former  une  communauté  religieuse.  Il  choisit  un  endroit 
qui  lui  parut  très-commode  pour  bâtir  un  monastère  ;  c'était  près  de  la 
rivière  de  Fulde  ;  saint  Boniface  lui  procura  la  protection  de  Garloman,  roi 
des  Français,  qui  lui  facilita  les  moyens  de  réussir  dans  son  entreprise  ;  il 
lui  abandonna,  pour  cet  effet,  le  fonds  d'une  terre  que  l'on  appelait 
Eichlohé  ;  il  y  ajouta  de  plus  une  étendue  de  quatre  mille  pas  du  terrain 
qui  était  alentour.  Tous  les  seigneurs  voisins  contribuèrent  aussi  à  cette 
bonne  œuvre,  et  saint  Sturme,  avec  ces  puissants  secours,  bâtit  avec  faci- 
lité le  fameux  monastère  appelé  de  Fulde  du  nom  de  la  rivière  près  de 
laquelle  il  est  construit.  Il  se  trouve  dans  le  diocèse  de  Mayence,  entre  la 
Franconie,  la  Hesse  et  la  Thuringe.  Cette  célèbre  abbaye  est  devenue  de- 
puis la  mère  de  plusieurs  autres  maisons  qui  ont  donné  de  grands  prélats  i 
l'Eglise  et  qui  se  sont  rendus  recommandables  tant  par  la  science  que  par 
la  piété.  Saint  Boniface  dédia  l'église  de  ce  monastère  sous  le  titre  de  Saint- 
Sauveur,  et,  ayant  été  fait  évêque  de  Mayence  deux  ans  après  cette  dédi* 
cace,  il  se  faisait  un  plaisir  de  se  réfugier  dans  ce  saint  lieu,  pour  s'y  délas- 
ser de  ses  fatigues  et  des  soins  pénibles  de  l'épiscopat,  en  vaquant  tranquil- 
lement aux  doux  exercices  de  la  contemplation. 

Saint  Sturme,  du  consentement  de  saint  Boniface,  fut  élu  premier  abbé 
de  cette  maison,  à  laquelle  il  prescrivit  la  Règle  de  Saint-Benoît.  Les  reli- 
gieux vivaient  dans  une  si  grande  ferveur  qu'ils  résolurent  de  s'abstenir  de 
vin  et  de  tout  autre  breuvage  qui  pouvait  enivrer  ;  ils  travaillaient  de  leurs 
mains  pour  subvenir  aux  besoins  du  monastère  et  ne  pouvaient  souffrir 
qu'aucun  étranger  vint  les  aider  dans  les  ouvrages  les  plus  difficiles  de  leur 
maison.  Ils  interdirent  absolument  l'entrée  de  leur  église  à  toutes  les 
femmes  et  se  soumirent  à  l'observance  d'un  grand  nombre  d'autres  règles 
très-austères  qui  les  firent  regarder  comme  les  plus  parfaits  religieux  de 
leur  temps  et  dont  on  tâchait  d'imiter  la  conduite  dans  les  autres  monas- 
tères, môme  les  plus  réguliers.  Pour  mieux  y  réussir,  ils  voulaient  bien,  à 
la  prière  qu'on  leur  faisait,  envoyer  quelques-uns  de  leurs  sujets  dans  ces 
autres  maisons,  pour  y  mieux  introduire  par  leurs  saints  exemples  l'exacte 
régularité  de  la  Règle  de  Saint-Benoît,  dont  ils  faisaient  profession  et  à 
laquelle  ils  ajoutaient  môme  plusieurs  autres  pratiques  de  mortification 
extraordinaire. 

Saint  Sturme,  dont  le  zèle  augmentait  toujours  et  qui  méditait  conti- 
nuellement sur  les  moyens  les  plus  convenables  qui  tendent  à  la  perfection, 
résolut,  sous  le  bon  plaisir  et  par  le  conseil  de  son  grand  maître,  saint  Bo- 
niface, d'aller  visiter  les  plus  célèbres  monastères  de  l'Italie,  pour  en  re- 
connaître la  manière  de  vivre,  en  remarquer  les  plus  saintes  observances 
et  les  ajouter  i  celles  qu'il  avait  déjà  prescrites  dans  l'abbaye  de  Fulde  ; 
s'étant  donc  fait  accompagner  de  deux  religieux,  ils  exécutèrent  ce  des- 
sein, et  en  édifiant  toutes  les  maisons  par  où  ils  passaient  par  leurs  bons 
exemples,  ils  trouvaient  aussi,  de  leur  côté,  de  quoi  nourrir  leurs  âmes 
dans  la  conduite  des  plus  parfaits  religieux  dont  ils  admiraient  la  modestie, 
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la  régularité,  raustérité  dans  toutes  leurs  actions  et  reztrôme  fidélité  à  ne 
se  relâcher  en  aucune  chose.  Notre  saint  supérieur  ne  manqua  pas  d'aller 
aussi  au  Hont-Cassin,  pour  reconnaître  tout  ce  qui  s'y  pratiquait  ;  enfin, 
ce  très-sage  abbé  ayant  été  jusqu'à  Rome,  revint  plein  de  nouvelles  lumières 
et  animé  d'un  zèle  encore  plus  ardent  qu'auparavant,  au  monastère  de 
Fulde,  bien  résolu  d'y  introduire,  avec  sa  prudence  et  sa  douceur  ordi- 
naires, ce  qui  pouvait  perfectionner  la  première  Règle  qu'il  avait  déjà  fait 
observer  jusqu'alors. 

Notre  saint  abbé  observait  toujours  le  premier  ce  qu'il  proposait  aux 
autres  et  faisait  voir  en  sa  personne  la  facilité  qu'il  y  avait  à  pratiquer  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  ;  bien  loin  que  les  Règles  qu'il  faisait  observer 
éloignassent  les  postulants  de  venir  demander  place  en  son  monastère,  on 
y  accourait  au  contraire  de  tous  côtés  et  les  personnes  de  distinction  y 
apportaient  même  leurs  biens,  pour  donner  les  moyens  de  nourrir  un  plus 
grand  nombre  de  religieux.  Saint  Boniface,  qui  prenait  toujours  une  grande 
part  aux  œuvres  de  son  disciple,  saint  Sturme,  obtint  aussi  du  pape  Zacha- 
rie  que  le  monastère  de  Fulde  ne  dépendit  que  du  Saint-Siège,  et  ce  grand 
prilat  se  démit  quelque  temps  après  de  l'évèché  de  Mayence  et  de  l'inspec^ 
tion  qu'il  avait  sur  les  autres  églises  d'Allemagne,  pour  s'en  retourner  en 
Frise  y  continuer  les  premières  fonctions  de  son  apostolat  et  satisfaire  au 
saint  zèle  qu'il  avait  de  faire  revenir  à  la  vraie  foi  ceux  qui  en  étaient  écar- 
tés. Avant  son  départ,  il  déclara  qu*il  choisissait  l'église  de  Fulde  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture  :  ce  qui  fut  exécuté,  car,  trois  ans  après,  ayant 
été  martyrisé  dans  les  Pays-Bas,  son  corps  fut  rapporté  au  lieu  qu'il  avait 
désigné. 

Après  la  mort  de  cet  illustre  prélat.  Dieu,  voulant  éprouver  la  vertu  de 
saint  Sturme,  permit  qu'il  fût  attaqué  et  traversé  dans  ses  desseins  et  dans 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise;  et  ce  qui  est  particulier,  la  divine  Pro- 
vidence voulut  que  ce  fût  saint  Lulle,  successeur  de  saint  Boniface  dans 
révêché  de  Mayence,  qui  fût  le  persécuteur  de  notre  saint  abbé  ;  voici 
comment.  Ceux  qui  étaient  pour  le  prélat  lui  firent  entendre  que  saint 
Sturme  était  trop  ardent  et  trop  entreprenant,  et  qu'il  avait  donné  de  mau- 
vaises impressions  et  de  la  défiance  à  ses  religieux.  Trois  faux  frères  du 
monastère  de  l'abbé,  espérant  quelque  protection  de  l'évèché  contre  leur 
supérieur,  dont  ils  étaient  mécontents,  se  joignirent  à  ce  prélat  et  allèrent 
même  trouver  Pépin,  qui  était  roi  de  France,  pour  lui  dire  que  leur  abbé 
n'était  point  dans  ses  intérêts  et  qu'il  n'était  point  affectionné  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté.  Sur  ces  fausses  accusations,  le  roi,  surpris  de  ce  qu'on 
lui  assurait,  envoya  saint  Sturme  en  exil  dans  le  monastère  célèbre  de 
Jumiéges,  au  diocèse  de  Rouen.  Notre  Saint  y  demeura  deux  ans  pendant 
lesquels  il  y  reçut  toujours  toute  sorte  d'estime  et  de  bienveillance  de  la 
part  des  religieux  de  ce  monastère,  qui  reconnurent  l'insigne  vertu  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu. 

L'éloignement  du  saint  abbé  ne  laissa  pas  de  causer  du  changement 
dans  le  monastère  de  Fulde  :  les  uns  voulaient  quitter  leur  état,  les  autres 
prétendaient  qu'il  fallait  aller  mieux  informer  le  monarque  ;  d'autres,  plus 
avisés,  prirent  le  parti  de  recourir  à  Dieu,  qui  tient  le  cœur  des  rois  en  sa 
main  ;  on  fit  donc  des  prières  et  des  jeûnes  pour  cet  effet  ;  et  quoique  saint 
Lulle  eût  déjà  mis,  dans  le  monastère  de  Fulde,  un  autre  supérieur  nommé 
Marc,  néanmoins  les  religieux  en  ayant  porté  leurs  plaintes  à  Pépin,  Dieu, 
qui  avait  écoulé  leurs  prières,  permit  que  ce  prince  fit  droit  à  leurs  justes 
plaintes  et  qu'il  leur  permit  d'élire  un  abbé  du  corps  de  la  communauté  ; 
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ce  fut  un  des  plus  sages  disciples  de  saint  Sturme,  nommé  Preszolde,  qui 
fut  choisi  pour  cette  fonction  ;  il  s'en  acquitta  très-sagement,  en  réunissant 
tous  les  esprits  et  n'omettant  rien  pour  procurer  le  retour  de  leur  ancien 
abbé.  En  effet,  peu  de  temps  après,  le  roi  fit  venir  à  sa  cour  saint  Sturme, 
dont  il  apprenait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  Tinsigne  mérite  ;  il  voulut 
qu'il  demeurât  en  son  palais  avec  les  autres  ecclésiastiques  qui  desser- 
vaient sa  chapelle,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disposé  de  son  sort  d'une  autre 
manière.  Dans  cet  intervalle,  le  roi,  ayant  trouvé  le  saint  abbé  qui  était 
seul  en  prières  dans  la  chapelle  du  palais,  lui  témoigna  de  la  bienveillance, 
conféra  avec  lui,  lui  demanda  pourquoi  ses  religieux  l'avaient  accusé 
auprès  de  sa  personne,  et  quelles  raisons  il  avait  eues  de  ne  pas  lui  être 
affectionné  ;  sur  quoi  le  saint  abbé  répondit,  avec  beaucoup  de  sagesse, 
qu'il  était  pécheur,  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  entrepris,  ni  rien  fait 
contre  les  intérêts  et  le  service  de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  dit  alors  qu'il 
priait  Dieu  de  lui  pardonner  s'il  l'avait  offensé,  mais  qu'il  voulait  qu'il  eût 
toujours,  dans  la  suite,  grande  part  à  sa  bienveillance. 

Cette  entrevue  et  cette  conversation  de  Pépin  avec  saint  Sturme  eurent 
d'heureuses  suites  ;  car  les  religieux  de  Fulde,  ayant  su  que  leur  premier 
abbé  était  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  souverain,  n'eurent  pas  de 
peine  à  obtenir  son  retour  et  son  rétablissement  dans  sa  charge  ;  et  non- 
seulement  le  roi  leur  accorda  cette  faveur,  mais  il  les  confirma  encore 
dans  le  privilège  que  le  pape  Zacharie  leur  avait  accordé,  et  donna  de 
grands  témoignages  d'une  nouvelle  protection  au  saint  abbé.  Saint  Sturme 
fut  reçu  avec  un  respect  et  une  joie  extraordinaires  de  ses  religieux  dans 
son  monastère  de  Fulde  ;  le  supérieur  qui  tenait  sa  place  lui  remit  toute 
l'autorité  qu'il  avait  ;  le  saint  abbé  reprit  connaissance  de  toutes  les  affaires 
et  de  l'état  du  temporel  et  du  spirituel.  Il  fit  renaître  la  première  ferveur 
qu'il  avait  introduite  avant  son  éloignement  ;  il  augmenta  les  cellules  des 
religieux;  il  embellit  l'église  de  plusieurs  ornements  très-riches;  il,fit 
entrer  la  rivière  de  Fulde  dans  l'enclos  du  monastère,  pour  la  plus  grande 
utilité  des  offices  qui  s'y  faisaient. 

Son  histoire  remarque  que  l'expérience  lui  ayant  fait  connaître  que  la 
première  austérité  qu'il  avait  tâché  d'introduire  ayant  été  trouvée  peu  sup- 
portable pour  le  commun  des  religieux,  qui  ne  sont  pas  tous  également 
forts,  le  saint  abbé  avait  jugé  à  propos  d'en  retrancher  quelque  chose  pour 
rendre  la  Règle  plus  douce  et  en  cela  plus  conforme  à  celle  de  Saint-Benoît, 
qu'il  prétendait  suivre  ;  il  accorda  donc  l'usage  du  vin,  et  cette  permission 
fut  confirmée  par  un  concile.  La  sage  conduite  de  ce  saint  supérieur,  et  la 
modération  dont  il  usa  après  être  rentré  dans  la  maison  de  Fulde,  attira 
un  si  grand  nombre  de  sujets,  que  la  communauté  se  trouva  composée  an 
moins  de  quatre  cents  religieux,  sans  compter  les  domestiques  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  le  roi  Pépin,  et  même  après  lui  son  fils  Gharlemagne, 
firent  de  grandes  donations  à  ce  monastère,  tant  pour  subvenir  à  la  nour- 
riture des  religieux  que  pour  marquer  l'estime  et  le  respect  singulier  qu'ils 
avaient  pour  celui  qui  en  était  le  digne  supérieur. 

Gharlemagne,  ayant  prisj|le  gouvernement  du  royaume  après  son  père, 
ne  voulut  pas  donner  de  moindres  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de 
son  estime  que  son  prédécesseur  envers  le  saint  abbé  dont  nous  parlons, 
et  il  voulut  bien  le  reconnaître  et  le  prendre  pour  médiateur  de  la  paix 
qu'il  fit  l'an  771,  avec  Thassillon,  duc  de  Bavière.  Il  l'employa  encore  avec 
beaucoup  de  succès  dans  la  grande  afi'aire  de  la  conversion  des  Saxons, 
que  ce  prince  avait  entrepris  de  faire  renoncer  à  l'idolâtrie  à  laquelle  iU 
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étaient  adonnés  depuis  longtemps  ;  notre  pieux  abbé,  suivant  le  louable 
zèle  de  son  roi,  destina  plusieurs  religieux  à  cette  belle  œuvre  ;  ils  instrui- 
sirent ceux  qui  étaient  dans  Tignorance  et  dans  raveuglement,  et  donnè- 
rent le  baptême  à  ceux  qu'ils  avaient  disposés  à  le  recevoir  ;  saint  Sturme 
trouva  môme  moyen  de  bâtir  plusieurs  églises  dans  leur  pays,  quoique 
nous  ne  puissions  disconvenir  que  les  barbares,  qui  demeurèrent  dans  leur 
opiniâtreté,  retardèrent  beaucoup  les  progrès  de  ces  saints  missionnaires. 
Ces  infidèles,  se  révoltant  également  et  contre  leur  prince  et  contre  les 
lois  du  vrai  Dieu,  obligèrent  Charlemagne  à  reprendre  les  armes  contre 
enx  et  à  les  aller  dompter  de  nouveau  dans  leur  pays  ;  il  le  fit  heureuse- 
ment ;  et,  les  ayant  soumis  à  son  autorité  royale  par  la  force  des  armes, 
notre  saint  abbé  crut  devoir  retourner  aussi  chez  les  barbares  pour  leur 
faire  reprendre  le  culte  du  vrai  Dieu,  en  leur  prêchant  de  nouveau  les 
mystères  de  la  vraie  foi.  Il  était  résolu  d'exécuter  ce  dessein,  et  il  se  trans- 
porta même  pour  cet  effet  à  Heresbourg,  avec  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux, pour  y  attendre  Charlemagne,  suivant  l'ordre  que  ce  prince  leur  en 
a?ait  donné  ;  mais  la  divine  Providence,  en  disposant  autrement  et  se  con- 
tentant de  la  bonne  volonté  de  notre  Saint,  permit  qu'il  fût  attaqué  de 
plusieurs  infirmités  qui  le  contraignirent  de  retourner  à  Fulde,  étant  ac- 
compagné d'un  médecin  du  roi,  nommé  Wintar,  qui  fit  ce  qu'il  put  pour 
lui  rendre  la  santé  ;  mais  ce  fut  inutilement. 

Le  saint  abbé,  qui  n'ignorait  pas  que  sa  fin  était  proche,  fit  assembler 
ses  religieux  autour  de  lui,  et  leur  fit  une  belle  exhortation  pour  les  ani- 
mer à  la  vertu  et  à  persévérer  dans  l'observance  de  la  Règle.  Il  déclara 
hautement  qu'il  pardonnait  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  de  la  peine, 
dans  le  temps  de  sa  disgrâce  auprès  du  roi  Pépin,  et  spécialement  à  saint 
Lulle,  évêque  de  Mayence,  quoiqu'il  lui  eût  toujours  été  contraire  pendant 
layie. 

Ce  célèbre  abbé,  plein  de  vertus  et  de  mérite,  mourut  le  lendemain, 
47  décembre  779,  étant  âgé  d'environ  soixante-sept  ans.  Il  fut  regretté  non- 
seulement  de  tous  ses  religieux,  mais  encore  de  tous  les  peuples  d'alentour, 
auxquels  il  avait  été  d'un  grand  secours  dans  tous  leurs  besoins. 

II  a  été  représenté  dans  une  île  déserte,  priant,  n'ayant  d'autre  attribut 
qu'un  bâton  de  voyageur.  —  On  peut  représenter  ce  Saint  :  i*  visitant  les 
moines  réunis  sous  sa  conduite  ;  2^  dirigeant  des  abatis  d'arbres  pour  la 
construction  de  son  abbaye  ;  3*  retiré  au  milieu  des  bois  avec  deux  compa- 
gnons. 


CULTE  ET  RELIQUES.  —  ÉCRITS.  —  ABBAYE  DE  FULDE. 

U  réputation  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a^est  toojonra  conservée,  et  tout  le  monde  le 
re^rdait  comme  un  Saint  ;  quoique  Ton  ne  remarque  pas  que  son  nom  ait  paru  dans  les  marty- 
rologes qui  ont  été  composés  après  sa  mort,  on  a  néanmoins  toujours  été  si  persuadé  de  sa  sain- 
teté, que  le  pape  Innocent  n  le  canonisa  solennellement,  lorsqu'à  tenait  le  Concile  de  Lalran,  en 
lt39;  il  envoya  pour  cet  effet  un.  bref,  le  19  avril,  à  Conrad,  qui  était  abbé  du  monastère  de 
Fvldc,  et  à  tous  ses  religieux.  Ce  fut  Jean  de  Wurtzbourg  qui  fit,  quoique  longtemps  après,  la 
publication  du  bref  du  pape  Innocent,  le  dernier  dimanche  du  mois  de  novembre  1439.  11  ordonna 
qae  la  fête  que  l'on  en  ferait  serait  d'office  double  et  chômée  d'obligation  dans  le  diocèse  et  dana 
toss  les  lieux  qui  étaient  de  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Fulde.  Les  reliques  du  saint  abbé  se 
tooMnèrent  dans  Téglise  de  ce  monastère  :  lorsqu'on  les  leva  de  terre  en  1613,  on  remarqua 
arec  étonnement,  k  la  grandeur  des  os,  que  saint  Sturme  avait  été  d*une  taille  gigantesque. 

On  a  de  saint  Sturme  un  recueil  divisé  en  deux  parties.  La  première  contient  Tordre  de  l'of- 
^  td  qi*on  le  ûusait  au  Mont-Caasia  aux  fêtes  principales.  La  seconde  partie  regarde  les  exei^ 
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cices  qfâ  M  pratiquaient  dans  It  cloître.  Ces  écrits  sont  reprodnili  n  tome  lxxxiz*  de  U 
Patrohgiê  latine. 

L*abbaye  de  Fnlde  avait  autrefois  one  des  plas  belles  bibliothèques,  riche  surtout  en  manm- 
crits  précieux.  Une  grande  partie  de  ces  trésors  périt  dans  la  gnerre  des  paytam  et  dans  celle 
de  trente  ans. 

L*abbé  de  Folde  était  prince  da  Saint-Empire,  archi-chancelier  de  Fimpératrice  romaine  et  pri- 
mat de  Germanie  et  des  Ganles,  an  point  qn*il  disputa  plnsienrs  fois  la  préséance  anx  arcberèquei 
de  Cologne  et  de  Magdebonrg.  Il  résidait  à  Nenenhof.  à  juridiction  s*éteodait  anx  Tilles  de  Folde, 
Hammelbonrg,  Bieberstein,  Briickenau,  Fûrstenecb,  Haselstein,  Makenselt,  Rockenstahl,  Saleek  el 
Schildeeh,  ainsi  qu'aux  baillages  de  Heraids,  Hosenfeld,  Ulmbach,  Vogelsberg  et  Weidenau.  Nou 
ToyoDS  par  Thistoire  que  les  abbés  de  ce  monastère  ont  exercé  à  diterses  époques  une  gnode 
infloenee  dans  les  afiaires  de  Tempire  allemand. 

En  1752,  Fulde  ftit  életé  par  le  Saint-Siège  au  rang  d'évèché.  En  1802,  è  Fépoque  de  la  dé- 
plorable sécularisation  et  en  Tertu  d*un  singulier  arrangement,  le  prince  d*Orange-Nassaa,  defcira, 
après  la  chute  de  Napoléon,  roi  des  Pays-Bas,  reçut  ce  diocèse  en  compensation  partielle  pour  la 
perte  du  stathoodérat  et  de  ses  possessions  aux  Pays-Bas.  Après  la  bataille  d*léna.  Napoléon  i'ob- 
para  de  Fulde,  lui  donna  une  administration  provisoire  jusqu'en  1810,  où  il  le  réunit,  à  Texceptioû 
du  baillage  d'Herbstein,  cédé  au  grand-duehé  de  Hesse,  au  nouveau  grand -duché  de  Francfort,  qn 
échut  au  prince-primat  Charles  de  Dalberg.  Le  congrès  de  Vienne  de  1815  Tattribua  à  rélectorat 
de  Hesse. 

Koas  arons  eonienrtf  le  rtfclt  du  Père  Qlry,  apr^s  l'arolr  revu  et  complété. 


SxUNTE  WIVINE,  VIERGE,     . 

FONDATRICE  DE  L'ABBÂTE  DE  BIGARDEN,  AD  DIOC£SE  DE  HALINES 


1170.  —  Pape  :  Alexandre  m.  —  Roi  oe  France  :  Louis  vn,  U  Jeune. 


La  soHtade  est  la  TOle  qu'il  fanC  snirre  d'abord  paor 
•rrlrer  k  la  pureté;  c'est  la  sauvegarde  aéces- 
salre  poar  eonsenrer  cette  vertu. 

SaitU  Bonantniwre. 

Sainte  WiTine  était  de  la  noble  maison  d'Oisy,  une  des  plus  illastres  de 
Flandre  avant  le  démembrement  de  l'Artois,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Son  père  et  sa  mère  étaient  puissants  selon  le  monde,  mais  ils 
étaient  encore  plus  recommandables  par  leurs  vertus.  Ils  prirent  un  sois 
tout  particulier  de  leur  enfant,  cherchant  à  lui  inspirer  plutôt  la  piété  et  U 
crainte  de  Dieu,  que  l'amour  des  richesses  et  du  monde,  et  aussitôt  après 
sa  naissance,  ils  Toffrirent  au  Seigneur.  A  son  baptême,  elle  reçut  une  si 
grande  plénitude  de  grâce,  qu'elle  la  toujours  conservée  le  reste  de  sa  vie. 
Dès  ses  premières  années  on  remarqua  en  elle  des  semences  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  :  elle  n'avait  pas  encore  l'usage  de  raison,  que  les  plai- 
sirs, les  jeux,  et  généralement  tous  les  amusements  dont  on  est  susceptible 
à  cet  âge,  lui  paraissaient  dignes  de  mépris.  Elle  se  portait  au  bien  avant 
de  le  connaître,  et  ne  soupirait  qu'après  Jésus-Ghrist,  qu'elle  appelait  déjà 
son  Epoux.  Une  si  sainte  enfance  fut  regardée  de  tout  le  monde  comme  un 
prodige  ;  elle  répandit  une  si  bonne  odeur  dans  toute  la  Flandre,  que  sa 
louange  était  sur  toutes  les  lèvres,  et  qu'on  la  proposait  comme  modèle  i 
toutes  les  jeunes  personnes  :  on  prévit  dès  lors  qu'elle  serait  un  jour  une 
grande  Sainte. 

Sainte  Wivine,  après  de  si  heureux  commencements»  faisait  tous  les 
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jours  deDoayeam  progrès  dans  la  vertu,  et  s'y  affermissait  de  plus  en  plus  ; 
ses  lumières  augmentaient  aussi  à  proportion.  Elle  eut  à  peine  atteint  l'âge 
de  quinze  ans  qu'elle  connut  tous  les  dangers  où  on  est  exposé  dans  le 
monde,  et  combien  il  est  difficile  d'y  vivre  avec  quelque  agrément  et  d'en 
être  flatté  sans  y  puiser  toutes  ses  fausses  maximes  et  sans  s'éloigner  de 
celles  que  prescrit  l'Evangile  ;  elle  n'appréhendait  rien  de  plus,  et  elle 
gémissait  déjà  d'y  être  comme  engagée  par  sa  naissance.  Sa  rare  beauté, 
qui  lui  attirait  les  regards  de  toute  la  jeunesse  la  plus  florissante  du  pays  et 
des  provinces  voisines,  lui  devint  suspecte  ;  tous  les  autres  dons  de  la  nature 
qui  se  trouvaient  réunis  en  elle  avec  ceux  de  la  fortune,  lui  avaient  déjà 
paru  des  biens  fragiles  et  très- méprisables  ;  mais  elle  commença  à  les 
craindre.  Rien  cependant  ne  l'effraya  tant  que  cette  guerre  intérieure  que 
nous  sentons  en  nous-même,  et  que  l'Apôtre  appelle  la  Loi  du  péché  :  notre 
Sainte  prit  la  généreuse  résolution  de  prévenir  cet  ennemi  domestique,  et 
de  le  surmonter  avant  d'en  être  attaquée.  Elle  s'arma  donc  contre  sa  chair 
innocente,  et  l'affligea  dans  un  âge  si  tendre  par  les  jeûnes  et  les  veilles. 
Elle  cachait  sous  ses  habits  précieux  de  rudes  cilices  et  tous  les  autres  ins- 
truments de  pénitence  qui  pouvaient  l'affaiblir.  L'infirmité  de  son  corps 
faisait  toute  sa  force,  et  elle  continua  ainsi  dans  la  pratique  d'une  sévère 
pénitence  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Ce  n'était  pas  assez  à  notre  Sainte  de  vivre  comme  un  ange  au  milieu  du 
monde  corrompu,  elle  voulut  encore  suivre  l'exemple  du  saint  patriarche 
Abraham,  et  sortir  de  la  maison  de  son  père  pour  se  retirer  dans  quelque 
lieu  que  la  Providence  voudrait  lui  préparer.  Elle  prévoyait  bien  que  l'exé- 
cution de  ce  dessein  serait  très-difficile  ;  sa  grande  jeunesse,  le  danger  de 
s'exposer  toute  seule  ou  de  s'ouvrir  à  quelques-unes  de  ses  compagnes  sans 
ttre  découverte,  la  difficulté  de  se  soustraire  à  la  garde  des  personnes  char- 
gées de  veiller  sur  elle  ;  toutes  ces  choses  étaient  autant  d'obstacles  qui 
devaient  lui  paraître  insurmontables.  Elle  savait  d'ailleurs  que  ses  parents 
seraient  inconsolables  et  qu'ils  feraient  de  si  grandes  recherches  dans  le 
moment  qu'elle  aurait  disparu ,  qu'il  serait  presque  impossible  qu'elle 
échappât  à  leurs  diligences;  mais  Wivine  était  déjà  remplie  de  l'Esprit  qui 
avait  animé  le  saint  patriarche,  qu'elle  s'était  proposée  d'imiter.  Elle  espéra 
contre  toute  espérance,  pour  nous  servir  des  termes  de  l'Ecriture,  et  crut 
que  Dieu  qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  de  se  retirer,  lui  fournirait  tous  les 
moyens  nécessaires.  Elle  avait  auprès  d'elle  une  sainte  fille  qui  la  servait 
avec  beaucoup  d'affection,  qui  ne  l'abandonnait  point,  et  en  qui  elle  met- 
tait toute  sa  confiance.  Souvent  elles  s'entretenaient  ensemble  du  néant 
des  grandeurs  humaines,  de  la  fausseté  des  plaisirs  et  des  dangers  où  on 
est  exposé  dans  le  monde.  Un  jour  elle  lui  fit  part  du  dessein  qu'elle  avait 
conçu  de  se  retirer  ;  Enteware,  c'était  le  nom  de  cette  vertueuse  fille,  fut 
sans  doute  surprise;  mais  elle  n'osa  contredire  sa  maltresse.  Elle  avait  d'ail- 
leurs de  Tinclination  pour  la  retraite  et  pour  la  pénitence,  ainsi  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  se  déterminer  et  elle  lui  promit  de  favoriser  son  dessein  et 
de  l'accompagner. 

Le  monde,  qui  appréhendait  les  suites  d'une  résolution  si  généreuse,  se 
servit  de  ses  artifices  ordinaires  pour  en  empêcher  l'exécution  ;  mais  sainte 
Wivine  était  inébranlable  et  ferme  comme  un  rocher.  Un  jeune  seigneur 
du  pays,  appelé  Richward,  eut  un  amour  si  violent  pour  elle  qu'il  ne  pen- 
^t  le  jour  et  la  nuit  qu'aux  moyens  de  satisfaire  sa  passion  brutale.  Il  ne 
^,^0igea  ancnne  occasion  pour  captiver  son  cœur,  et  lui  fit  faire  des  propo- 
sitions très-avantageuses,  que  les  parents  semblaient  assez  disposés  à  accep- 
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1er,  ce  qui  rendait  encore  la  tentation  plus  violente.  H  la  sollicita  enfin  lui- 
même,  et  lui  parla  dans  des  termes  qui  étaient  capables  d'attendrir  les 
eœurs  les  plus  insensibles  ;  mais  toutes  ces  démarches  déplurent  fort  à 
notre  Sainte.  Elle  n'en  fit  cependant  rien  paraître,  et  se  contenta  4e  loi 
faire  comprendre  qu'il  demandait  une  chose  impossible  et  ^ue  toutes  ses 
démarches  seraient  inutiles,  a  Je  suis  »,  disait-elle,  a  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  je  me  suis  engagée  à  lui  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  et  je  n'aurai 
point  d'autre  époux.  Vous  ne  pouvez  donc  penser  à  moi  sans  l'offenser, 
<^r  c'est  un  époux  jaloux  ».  Ces  paroles  étaient  accompagnées  d'une  grande 
•douceur,  quoique  proférées  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  elles  furent 
comme  un  coup  de  foudre  pour  le  jeune  seigneur.  Il  se  retira  sans  insister 
davantage,  et  conçut  un  si  grand  chagrin  de  ce  refus  qu'il  tomba  malade  à 
l'extrémité  peu  de  jours  après.  Il  était  déjà  abandonné  des  médecins,  quand 
sainte  Wivine  fut  informée  de  sa  maladie.  Elle  en  parut  vivement  touchée, 
«t  comme  si  elle  eût  été  coupable  du  dérèglement  de  son  cœur,  elle  s'ims- 
gina  être  la  cause  unique  de  son  malheur  ;  alors  elle  répandit  im  U^rent 
de  larmes,  jeûna  au  pain  et  à  l'eau,  redoubla  toutes  ses  austérités  ordinaires, 
€t  passa  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  dans  une  prière  conUnueUe  poor 
obtenir  au  moins  sa  conversion,  o  J'espère,  Seigneur  »,  disaiirelle,  «  qoe 
vous  m'exaucerez,  quoique  j'en  sois  indigne  ;  car  vous  ne  voulez  point  k 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ».  Richv^ard  sentit 
bientôt  les  effets  de  cette  humble  et  fervente  prière,  et  se  vit  en  fort  peu  de 
temps  hors  de  danger.  Son  esprit  fut  éclairé,  il  pleura  ses  dérèglements,  la 
grâce  s'empara  de  son  cœur  et  étouffa  les  flammes  impures  dont  il  était 
embrasé.  Il  aima  sainte  Wivine  d'un  amour  chaste,  et  se  fit  gloire  de  deve- 
nir son  disciple.  Car  à  peine  fut-il  rétabli,  qu'il  suivit  le  conseil  salutaire 
qu'elle  lui  donna  de  se  retirer  dans  quelque  solitude  pour  y  pleurer  ses 
égarements. 

Le  danger  auquel  notre  Sainte  venait  d'échapper  fit  d'étranges  impres- 
«ions  sur  son  esprit.  Elle  ne  pouvait  penser  sans  frémir  aux  poursuites 
imp(  ctunes  dont  elle  avait  été  l'objet.  Les  ressorts  diaboliques  qu'on  avait 
fait  jiiuer  pour  la  séduire,  lui  formèrent  une  idée  si  affreuse  du  danger  où 
sa  clu:3teté  avait  été  exposée,  qu'elle  n'osait  plus  paraître  devant  on  homme, 
appréhendant  plus  que  la  mort  de  semblables  attaques.  Un  regard  léger, 
une  parole  indifférente,  une  visite  inutile,  tout  lui  devint  suspect  ;  et  sans 
penser  aux  grandes  victoires  qu'elle  avait  remportées  dans  cette  occasioD, 
elle  ne  s'occupait  que  de  sa  faiblesse,  attribuant  tout  à  la  grâce  de  Diea 
dont  elle  se  trouvait  très-indigne.  D'un  autre  c6té|  l'exemple  de  celai 
qu'elle  venait  de  voir  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  sa  vîe  pénitente,  lai 
firent  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite,  et  furent  de  nouveaox 
motifs  qui  la  déterminèrent  à  exécuter  sans  délai  ce  qu'elle  avait  depais 
longtemps  résolu.  Quoiqu'elle  n'e&t  encore  que  vinglrtrois  ans,  elle  s'acca- 
sait  de  lâcheté  d'avoir  tant  différé,  et  s'imagina  qu'elle  résistait  à  l'attrait 
du  Saint-EspriL  Ne  pouvant  enfin  demeurer  davantage  dans  un  état  si  vio- 
lent, elle  quitta  la  maison  de  son  père  et  sortit  avec  Enteware,  pour  s'aban- 
donner le  reste  de  ses  joura  aux  soins  de  la  Providence,  pour  sTunir  plos 
intimement  à  son  Epoux,  et  le  servir  dans  un  parfait  dégagement  de  toutes 
les  choses  terrestres. 

Sainte  Wivine  et  sa  compagne  s'arrêtèrent  auprès  d'one  fontaine  dont 
les  eaux  ont  été  depuiace  temps  très-salutaires  pour  toutes  sortes  de  mala- 
dies, dans  un  lieu  très-solitaire,  quoique  peu  éloigné  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Gomme  ce  lieu  était  environné  de  bois,  elles  y  bâtirent  ma  -petit  ermitage 
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ayec  des  branches  d'arbres,  où  elles  demeurèrent  Tespace  de  trois  ans,  In- 
coimaes  et  sans  avoir  aucun  commerce  avec  les  hommes  ;  elles  y  passaient 
les  jours  et  les  nuits  dans  l'exercice  presque  continuel  de  la  prière  et  de  la 
pénitence  ;  ce  lieu  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Grand-Bîgard. 

Notre  Sainte  aurait  bien  voulu  passer  ainsi  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'obscurité  ;  mais  Dieu  avait  d'autres  vues  :  une  vie  si  pure  et  si  austère 
foi  bientôt  connue  aux  environs,  et  on  vint  en  foule  à  son  ermitage.  Les 
pieux  visiteurs  furent  d'abord  effrayés  de  son  extrême  pauvreté,  car  elle 
n'avait  apporté  de  la  maison  de  son  père  qu'un  psautie?  que  l'on  conserva 
dans  son  monastère  :  elle  n'avait  aucun  meuble,  et  la  terre  lui  servait  de 
lit.  Elle  ne  se  nourrissait  que  d'herbes  et  de  racines  qu'elle  trouvait  dans 
les  bois,  et  elle  ne  buvait  que  de  l'eau  qu'elle  puisait  dans  la  fontaine  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  On  remarquait  cependant  encore,  sous  un  extérieur 
si  sauvage  en  apparence,  quelques  vestiges  de  sa  grandeur.  Elle  avait  un 
air  majestueux  qui  la  faisait  respecter  ;  ses  paroles  étaient  des  paroles  de 
vie,  et  elle  les  accompagnait  toujours  d'une  si  grande  douceur,  même  en 
déclamant  contre  le  vice,  qu'elles  produisaient  toujours  quelques  eifets  dans 
les  ccaars  même  les  plus  endurcis.  Ceux  qui  venaient  pour  l'entendre,  ne 
s'en  retournaient  jamais  sans  être  consolés  ;  il  y  eut  quantité  de  filles  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  qui,  la  première  fois  qu'elles  l'eurent  vue  et 
entendue,  ne  purent  se  résoudre  à  s'en  séparer,  et,  sans  consulter  leur  fai- 
blesse, lui  proposèrent  de  suivre  son  exemple. 

Quelque  attrait  que  sainte  Wivine  eût  pour  la  solitude  et  pour  l'exer- 
cice de  la  contemplation,  elle  souffrait  avec  patience  ce  grand  concours  de 
peuple,  parce  que  sa  charité  pour  le  prochain  était  sans  bornes.  Loin  de 
rebuter  ce»*  filles  dont  nous  venons  de  parler,  elle  voulut  profiter  de  leurs 
bonnes  dbpositions  pour  les  gagner  à  Dieu  et  les  retenir  auprès  d'elle.  Il 
fallait  pour  cela  b&tir  un  monastère,  et  le  lieu  paraissait  assez  convenable  ; 
mais  cette  entreprise  lui  paraissait  hardie  pour  une  fille  qui  avait  renoncé 
atout!  c'était  d'ailleurs  rentrer  en  quelque  façon  dans  le  monde  qu'elle 
détestait.  Elle  prévoyait  encore  qu'elle  serait  obligée  de  sortir  de  temps  en 
temps  de  la  solitude,  d'aller  à  Bruxelles  où  était  la  cour,  de  se  présenter 
au  prince  pour  lui  demander  son  consentement  et  sa  protection. 

Entev^are,  qu'elle  ne  regardait  plus  comme  une  servante,  mais  comme 
sa  propre  sœur,  l'encouragea  dans  cette  occasion  ;  elles  firent  ensemble 
des  prières  extraordinaires,  et  jeûnèrent  pendant  trois  jours  pour  s'assurer 
davantage  de  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  la  résolution  fut  prise,  et  sainte 
Wivine  sortit  avec  sa  compagne  pour  la  première  fois^  après  une  retraite 
de  trois  années-entières.  EUes  se  rendirent  à  Bruxelles,  auprès  de  Godefroi 
le  Barbu,  comte  de  Brabant.  Celui-ci,  ayant  déjà  entendu  parler  de  nos 
deux  solitaires,  fut  charmé  de  les  voir,  et  leur  accorda  le  lieu  qu'elles 
demandèrent  pour  b&tir  un  monastère  ;  mais  il  voulut  de  plus  faire  lui- 
même  tous  les  frais  de  la  construction  du  nouvel  édifice  ;  il  lui  assigna  &  cet 
effet  de  grands  revenus,  et  permit  à  la  Sainte  de  faire  de  nouvelles  acquisi- 
tions. 

Les  lettres  de  fondation  ayant  été  expédiées,  sainte  Wivine  revint  promp- 
lement  au  Grand-Bigard,  jeta  les  fondements  de  son  monastère,  et  disposa, 
à  mesure  que  les  ouvrages  avançaient,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  y 
établir  une  étroite  régularité.  Mais.comme  elle  se  défiait  beaucoup  de  ses 
propres  lumières,  elle  ne  voulut  rien  établir  avant  d'avoir  consulté  quelque 
personne  de  probité,  et  qui  eût  l'expérience  de  la  vie  monastique.  L'abbé 
d'Afflighem  lui  parut  tel.  Elle  obtint  du  comte  la  permission  de  se  mettre 
ViKs  DIS  Saints.  —  Tomb  XIV.  ^ 
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SOUS  sa  condaîte  et  de  soumettre  son  monastère  sous  sa  discipline.  Peu  de 
temps  après  elle  Bt  profession  de  la  Règle  de  Saint-Benott,  et  toutes  ses  filles 
suivirent  son  exemple. 

Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  récompenser  notre  Sainte  au  centuple  de 
ce  qu'elle  avait  tout  quitté  pour  se  consacrer  à  son  service,  en  la  mettant  à 
la  tète  d*une  sainte  et  nombreuse  communauté.  Cette  dignité  qu'elle 
n'avait  point  rechercbée  n'amena  aucun  changement  dans  sa  condaite  : 
elle  fut  également  pauvre  dans  ses  habits  et  dans  la  cellule,  également 
humble  et  détachée,  également  pénitente.  Nous  avons  déjà  remarqaé 
qu'elle  ne  vécut  dans  sa  retraite  que  de  fruits  sauvages  ou  de  racines;  elle 
vécut  à  peu  près  de  même  étant  abbesse.  Elle  se  contentait  tous  les  jours 
d'un  peu  de  pain  d'orge,  et  ne  buvait  que  de  l'eau  :  quelquefois  même  elle 
passait  des  jours  entiers  sans  prendre  de  nourriture.  De  tels  exemples  fai- 
saient une  grande  impression  sur  toutes  les  religieuses  ;  elles  tâchaient  de 
rimiter,  et  menaient  une  vie  plus  angélique  qu'humaine.  Cependant 
notre  Sainte  crut  qu'il  ne  suffisait  pas  à  une  supérieure  d'instruire  seule- 
ment par  des  exemples  celles  que  la  Providence  lui  avait  confiées,  mais 
qu'elle  était  encore  obligée  de  les  instruire  par  ses  paroles  ;  ce  qu'dle  lit 
avec  grand  zèle,  les  nourrissant  des  vérités  que  Dieu  a  daigné  nous  révéler 
dans  la  sainte  Ecriture. 

Pendant  le  gouvernement  de  sa  communauté,  elle  sut  si  bien  disposer 
son  temps,  qu'elle  en  trouvait  toujours  pour  la  prière,  sans  parler  de  celui 
qu'elle  dérobait  à  son  repos  ;  et  môme  dans  les  occupations  qui  dissipent 
ordinairement  davantage ,  elle  conservait  toujours  la  présence  de  Dieu. 
Cest  à  cet  esprit  de  prière  et  d'oraison  que  nous  devons  attribuer  la  pro- 
fonde humilité  de  cette  Sainte  ;  car  c'est  dans  la  prière  que  nous  nous 
entretenons  avec  Dieu,  et  qu'en  contemplant  les  grandes  perfections  de  cet 
être  infini,  nous  sommes  pénétrés  de  notre  néant  et  de  la  vanité  de  tout  ce 
gui  est  au-dessous  de  lui. 

L'humilité  de  sainte  Wivîne  n'avait  point  de  bornes,  elle  ne  pouvait  sup- 
porter les  marques  de  respect  et  de  déférence  que  lui  donnaient  quelque- 
fois les  personnes  les  plus  distinguées,  ni  comprendre  la  soumission  aveugle 
que  toutes  les  religieuses  faisaient  paraître,  dans  toutes  les  occasions,  & 
tout  ce  qu'elle  semblait  exiger  d'elles.  Elle  avait  un  si  bas  sentiment  d'elle- 
même,  qu'elle  ne  prenait  point  de  repas,  quelque  léger  qu'il  fût,  qu'elle  ne 
s'accusât  de  gourmandise  et  de  sensualité.  Si  son  corps  exténué  par  des 
jeûnes  presque  continuels,  et  affaibli  par  quelque  long  travail,  semblait  suc- 
comber et  demander  du  repos,  ce  besoin  lui  paraissait  lâcheté;  en  un  mot, 
elle  trouvait  de  grands  motifs  d'humiliation  dans  ses  actions  les  plus  inno- 
centes. 

Dieu  voulut  éprouver  notre  Sainte  pendant  qoelque  temps,  et,  en  effet, 
il  aurait  manqué  quelque  chose  à  sa  vertu,  si  elle  n'avait  point  été  exercée 
par  quelque  épreuve.  11  permit  que  l'esprit  de  division  se  glissât  dans  sa 
sainte  maison,  où  jusqu'alors  la  charité  avait  toujours  régné.  Elle  remar- 
qua de  l'éloignement  dans  quelques-unes  de  ses  filles,  et  un  défaut  de  con- 
fiance. Elles  désapprouvaient  ses  grandes  austérités,  disant  qu'elles  étaient 
excessives,  que  leur  abbesse  avec  toute  sa  vertu  manquait  de  discrétion; 
que  cependant  cette  vertu  est  la  mère  des  autres,  que  c'est  le  sel  mystique 
figuré  dans  l'Ecriture  par  celui  qui  était  nécessaire  aux  sacrifices,  et  qu'enfin 
il  était  impossible  qu'une  si  grande  ferveur  fût  de  quelque  durée.  Elles  ne 
faisaient  pas  attention  qu'il  j  avait  déjà  plusieurs  années  que  notre  Saints 
soutenait  le  même  genre  de  vie,  que  sa  première  retraite,  tout  ce  qu'ello 
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avait  fait  depuis,  et  toutes  les  autres  circonstances  de  sa  vie  depuis  sa 
naissance,  avaient  eu  quelque  chose  de  surnaturel,  ce  qui  faisait  bien  voir 
qu'elle  ne  se  conduisait  que  par  l'inspiration  de  Dieu;  et  qu'enûn  sa  doci- 
lité, la  défiance  qu'elle  avait  d'elle-même,  sa  profonde  humilité  en  étaient 
des  preuves  bien  sensibles. 

Sainte  Wivine  avait  assez  de  lumière  pour  s'apercevoir  d'abord  que  tous 
ces  murmures  venaient  du  prince  des  ténèbres  qui  voulait  la  troubler  et 
arrêter  tous  les  avantages  qu'elle  remportait  chaque  jour  sur  lui.  Elle  ea 
avertit  ses  filles  avec  beaucoup  de  douceur,  les  exhorta  à  se  défier  d'elles- 
mêmes,  et  pour  leur  persuader  que  c'était  une  illusion,  elle  leur  disait  : 
a  Dieu  nous  a  sou  tenues  jusques  à  présent,  mes  très-chères  sœurs,  dans  nos 
saintes  pratiques,  je  n'ai  rien  établi  avant  d'avoir  pris  conseil  des  personnes 
vertueuses  et  expérimentées  dans  la  vie  spirituelle;  ne  nous  arrêtons  point 
à  ces  mauvaises  pensées,  qui  nous  font  considérer  ce  que  nous  faisons  pour 
notre  Epoux,  mais  regardons-nous  comme  des  servantes  inutiles;  les  dou- 
ceurs dont  il  ne  cesse  de  nous  combler  tous  les  jours  nous  dédommagent 
amplement  des  petits  sacrifices  que  nous  lui  faisons.  Vous  aviez  tant  de 
Teneur  dans  les  commencements  :  pourquoi  arrêtez-vous  ce  grand  zèle, 
et,  après  avoir  été  si  soumises,  vous  abandonnez-vous  à  des  murmures 
indignes  d'épouses  de  Jésus-Christ;  reprenez  votre  première  vigueur  et 
retournez  à  l'heureux  état  dont  vous  êtes  déchues  ».  Ces  paroles  firent 
quelque  impression  sur  l'esprit  des  plus  modérées;  mais  Dieu  voulut  les 
convaincre  toutes,  et  leur  faire  voir  par  un  miracle  éclatant,  en  changeant 
de  l'eau  en  vin,  qu'il  approuvait  la  conduite  de  sa  fidèle  servante. 

Sainte  Wivine  eut  bien  d'autres  assauts  à  soutenir  contre  ce  prince  des 
ténèbres;  mais  elle  en  triompha  toujours.  C'est  ce  qu'il  fut  contraint 
d'avouer,  dans  un  transport  de  désespoir,  à  un  saint  solitaire  qu'il  avait 
cru  pouvoir  séduire  dans  sa  cellule.  Il  ajouta  de  plus,  qu'il  avait  parcouru 
toute  la  terre  sans  trouver  personne  qui  lui  fût  si  opposé  que  Wivine  et  sa 
compagne,  qu'elles  le  désolaient  et  qu'elles  lui  lançaient  de  temps  en  temps 
comme  des  flèches  aiguës  qui  le  pénétraient  jusqu'au  vif.  Il  éteignit  un 
jour  toutes  les  lampes  de  l'église,  pour  troubler  au  moins  une  fois  les 
saints  offices  de  la  nuit;  mais  notre  Sainte  avait  déjà  prévenu  l'heure,  selon 
sa  coutume,  et  rendit  ses  mauvais  desseins  inutiles  par  l'efficace  de  sa 
prière,  qui  eut  la  force  d'allumer  une  chandelle  de  cire  qui  servit  à  rallumer 
toutes  les  autres. 

n  y  avait  déjà  trente-quatre  ans  que  sainte  Wivine  était  abbesse  da 
monastère  qu'elle  avait  fondé,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  la  retirer  de  ce 
monde  pour  lui  donner  la  récompense  due  à  ses  mérites.  Elle  fut  attaquée 
d'une  fièvre  lente  qui  la  mina  peu  à  peu,  et  sentant  enfin  approcher  sa 
dernière  heure,  elle  fit  venir  toutes  ses  filles,  et  avec  un  visage  assuré,  et 
qui  semblait  plus  gai  qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'elle  regardait  la  mort  avec 
les  yeux  de  la  foi,  elle  tâcha  de  les  consoler  en  leur  inspirant  une  grande 
confiance  en  Dieu.  Elle  leur  recommanda  sur  toutes  choses  de  conserver 
une  grande  union  entre  elles,  et  cette  charité  fraternelle  qui  fait  le  carac- 
tère des  vrais  chrétiens.  Ayant  ensuite  reçu  les  derniers  sacrements  avec  de 
grands  sentiments  de  dévotion,  elle  passa  de  cette  vie  à  une  plus  heureuse, 
le  17  décembre  4179,  à  l'Age  de  soixante-dix  ans. 

Sainte  Wivine  est  représentée  :  i*  avec  une  église  sur  la  main,  comme 
fondatrice  d'église;  2*  tenant  un  livre  et  un  cierge  qu'allume  on  ange  ;  le 
diable  s'enfuit. 
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CULTE  ET  RELIQUES, 

Li  mort  précieuse  de  sainte  Wivine  fat  snivie  d'an  grand  nombre  de  miracles.  Les  arengles, 
les  mueU,  les  sourds,  les  boiteux,  en  on  mot,  des  personnes  atteintes  de  tontes  sortes  de  maladies 
Tinrent  en  foule  à  son  tombeau  et  y  obtinrent  leur  guérison.  Ayant  d*ètre  inhumé,  son  corps  fat 
longtemps  exposé  à  la  vénération  des  peuples  qui  accouraient  de  tontes  parts  et  même  descoalrées 
les  pins  éloignées  ;  il  exhalait  on  parfum  céleste  des  pins  doux  et  des  pins  agréables.  Sainte  Wi- 
Tine  fut  ensoYelie  avec  beaucoup  de  solennité  dans  Téglise  inachevée  de  son  monastère,  à  cété  du 
grand  autel.  Cet  édifice  ayant  été  terminé  vers  Tan  liTT,  Alard,  évèque  de  Cambrai,  le  consacft 
la  même  année.  Après  la  cérémonie  de  la  dédicace,  U  chargea  Tabbé  d'Afflighem,  Amoul,  de  faire 
rélévation  du  corps  de  notre  Sainte  le  dimanche  suivant.  La  translation  de  ces  précieuses  reliques 
se  fit  au  milieu  d*nn  grand  concours  de  fidèles,  et  fut  accompagnée  de  plusieurs  miracles  éclatants, 
qui  inspirèrent  à  tous  une  nouvelle  confiance  dans  les  mérites  de  la  Sainte.  En  180i,  ces  prédeai 
ossements  ont  été  déposés  dans  Téglise  de  Notre-Dame-au-Sablon,  à  Bruxelles. 

Sainte  Wivine  était  particulièrement  invoquée  contre  les  fièvres  chaudes,  les  enflures  de  gorge, 
la  peste,  la  pleurésie,  les  maux  d*yeux,  et  toutes  sortes  d'infirmités  et  de  maladies,  et  anasi  contre 
les  maladies  dss  chevaux,  vaches  et  autres  animaux.  Un  grand  nombre  de  miracles  sont  venss 
confirmer  les  fidèles  dans  lenr  croyance  en  la  protection  puissante  de  leur  sainte  patronne.  Use 
Confrérie  fut  érigée  sons  son  invocation,  dans  le  but  de  pratiquer  diverses  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  d*étre  mienx  en  état  de  participer  aux  mérites  de  la  Sainte,  et  d'obtenir  son  puissiot 
secours  dans  les  maladies.  Le  pape  Urbain  Vlil  a  accordé  plnsienrs  indulgences  aux  membres  de 
cette  Confrérie. 

Tir^  d'nno  brochure  fort  ancienne,  Imprimée  h  Bmxelles,  loas  ce  titre  t  La  me  et  iu  Mtraelei  ù 
udntê  Wiwne,  par  une  religieuse  de  Blgarden. 


SAINTE  OLYMPIADE  OU  OLYMPE  DE  CONSTANTINOPLB,  7BUTE 

(vers  410). 

Olympiade,  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  d'Orient,  née  d'une  illustre  famille,  vers  l'an  368,  à 
Constantinople,  orpheline  dans  un  ftge  encore  tendre,  fut  confiée  aux  soins  de  Théodosie,  qui  était 
in  parfait  modèle  de  piété,  et  qui  fit  de  sa  pupille  une  autre  elle-même.  Quand  celle-ci  fut  grandie, 
comme  elle  était  d'une  beauté  rare,  qu'elle  avait  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
qu'elle  possédait  de  grands  biens,  elle  fut  recherchée  par  les  partis  les  plus  illustres  de  l'Empire; 
on  lui  fit  épouser  Nébride,  préfet  de  Constantinople^  alors  intendant  des  biens  de  Tbéodose  le 
Grand  ;  mais  elle  devint  veuve  au  bout  de  deux  années. 

Olympiade. résolut  dès  lors  de  se  consacrer  tout  entière  au  Seigneur.  En  vain  essaya-t-on  de 
tous  les  moyens,  même  des  menaces  et  des  persécutions,  pour  l'amener  à  un  second  mariage  ;  li 
jeune  veuve  resta  inébranlable.  Résolue  à  pratiquer  les  vertus  recommandées  aux  veuves  psr 
l'Apôtre,  elle  se  livra  aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  pénitence,  n'usant  jamais  de  viande  et 
domptant  sa  chair  par  des  jeûnes  rigoureux  et  continuels.  La  modestie,  la  candeur,  la  simplicité, 
la  douceur,  éclataient  dans  toute  sa  conduite ,  et  sa  charité  devint  sans  bornes.  «  Ses  anmén^  «t 
dit  saint  Chrysostome,  «  étaient  comme  un  fleuve  ouvert  à  tout  le  monde,  qui  coulait  jusqu'au 
extrémités  de  la  terre,  et  dont  l'abondance  enrichissait  même  l'Océan  ». 

Cette  vertn  si  pure  fut  cependant,  comme  toutes  les  grandes  vertus,  soumise  à  de  mdes 
épreuves.  En  proie  à  des  maladies  doulonreuses,  elle  Iht  aussi  en  botte  à  de  noires  calomnies  et 
à  d'inf&mes  persécutions.  «  Vous  savez  »,  lui  écrivait  saint  Chrysostome,  «  l'avantage  des  soof- 
fivnces  ;  vous  avez  donc  sujet  de  vous  r^ouir  d'avoir  vécu,  dès  votre  jeunesse,  dans  les  afllietioas 
et  d'avoir  ainsi  marché  dans  un  chemin  de  lauriers  et  de  couronnes  :  une  senle  de  vos  nombreoseï 
afflictions  eAl  suffi  pour  combler  une  âme  de  richesses  spirituelles  ».  La  vertu  d'Olympiade  disait 
l'admiration  de  tonte  l'Eglise  ;  les  plus  saints  évéques  l'avaient  en  singulière  vénération,  et  plo- 
sieurs  entretenaient  avec  elle  une  correspondance  de  lettres. 

Une  des  tribulations  les  pins  affreuses  pour  cette  âme  noble  et  sainte,  fut  l'exil  de  son  aami- 
rable  directeur,  de  son  incomparable  évèque,  de  saint  Chrysostome.  Elle  fut  une  des  demîèrei  à 
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se  léptrer  da  grand  docteur  indignement  persécaté  ;  on  fat  obligé  de  Tarracher  de  ses  pieds, 
qo'elle  baignait  de  ses  larmes,  an  moment  de  son  départ. 

Olympiade  ftit,  après  cela,  emeUement  persécutée  par  les  agents  de  rimpératrice,  odiense 
ennemie  di  cooragenx  archevêque.  Rien  ne  put  la  déterminer  à  communiquer  avec  le  successeur 
ifltras  de  son  puteor  exilé.  Citée  dcTant  le  préfet  de  Constantinople,  condamnée  à  Tamende,  ban- 
aie  de  la  tiOe  dont  les  pauvres  tîTaient  de  ses  aumônes,  elle  vit  confisquer  et  vendre  publique 
Dent  une  grande  partie  de  ses  biens,  et  dissiper  une  communauté  de  femmes,  vierges  ou  veuvest 
qui  vinient  sons  sa  directimL 

latfépîde  sous  les  coups  dont  on  Taccablait,  Olympiade  se  soumit  avec  une  incomparable  dou- 
ceur à  toutes  les  souffrances  de  Tesprit,  du  cour  et  du  corps,  bénissant,  à  Texemple  de  Job  et  de 
Liare,  la  main  qui,  du  ciel,  épurait  ainsi  son  ftme  et  lui  préparait  un  immortel  diadème.  Elle  en 
M  couronnée  vers  Tan  410. 

On  représente  sainte  Olympiade  distribuant  des  aumônes. 

M.  l'tbM  Cbapift  :  La  Yi»  d'une  Sainte  powr  ehaqvêjowr  de  tamiéi. 
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MARTYROLOGE  ROMAIH. 

À  Pbilippes,  en  Macédoine,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Ruf  et  Zotime,  qd  furent 
da  nombre  des  disciples  par  lesquels  la  primitive  Eglise  a  été  fondée  parmi  les  Juifs  et  les  Grecs. 
Leurs  bienheureux  combats  sont  décrits  par  saint  Polycarpe  dans  son  Epltre  aux  Philippiens.  107. 
--  A  Laodicée,  en  Syrie,  le  martyre  des  saints  Théotime  et  Basilien.  —  En  Afrique,  les  saints 
nartyn  Quintus,  Simpliee  et  quelques  autres,  qui  souffrirent  durant  la  persécution  de  Dèce  et  de 
Vilérien.  in*  s.  —  Au  même  lieu,  saint  Moysète,  martyr.  —  Encore  en  Afrique,  les  saints  martyrs 
Victor,  Yictorin^  Adjuteur,  Quartus  et  trente  autres.  —  A  Mopsueste,  en  Cilicie,  saint  Auxence, 
i^èque,  qui,  ayant  été  autrefois  soldat  sous  Tempereor  Licinius,  aima  mieux  quitter  les  ornements 
oiiitiires  que  d*offrir  des  raisins  k  Bacchus.  Depuis,  il  fût  fait  évèque,  et,  s*étant  rendu  recom- 
Buodable  par  ses  mérites,  il  mourut  en  paix,  iv*  s.  —  A  Tours,  saint  Gatibn,  premier  évAque 
As  cette  viUe,  qoi  y  fit  plusieurs  miracles  et  s'endormit  paisiblement  en  Notre*Seigneur.  i«'  s. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,  RETU  ET  AUGMENTÉ. 

Dans  la  plupart  des  diocèses  de  France  et  d'Espagne,  fête  de  TAttente  db8  Couches  db 
Notib-Damb,  que  Ton  continue  de  célébrer  jusqu'à  NoQl.  Instituée  en  654.  —  Aux  diocèses 
d'Aogers,  Bayeux,  Le  Mans  et  Rennes,  saint  Gatien,  premier  évèque  de  Tours,  cité  au  nurtyrologe 
romain  de  ce  jour.  i«'  s.  —  Dans  Tancienne  abbaye  bénédictine  de  Sainte-Colombe-les-Sens  (fondée 
vert  l'an  620  par  le  roi  Clotaire  D),  saint  Flavit,  prêtre.  630.  —  Au  diocèse  de  Mets,  les  saints 
IKgne,  Bodagisle  (Amoald,  Buèle),  et  Undon  ou  Oodon  (UltoJ,  confesseurs  ^  yi*  s.  —  A  Fume» 

L  BoSagisle,  qu'on  nguàe  eommanémant  comme  père'de  ulnt  Arnonl,  tfrSquo  da  Meti  (^8  JiUllet),  e| 
^  Si  ta  djnutle  cftrloTlsglenno,  appArtenftlt  k  une  des  plus  Illustres  et  des  plus  andannaa  Ikmiaea  de 
U  natlaa  daa  Francs.  Saint  Fortanat,  tfTSqne  de  Poitiers,  ranta  ses  immenses  charités,  ta  doneenr  d'?  son 
Motmerea,  sa  justice  et  son  Inttfgrltd  dans  le  ffonremement  des  provinces  qnl  loi  araiant  été  contr  as- 
S*lnt  erlâotra  da  Tours  loue  également  sa  proMté  et  dit  qa*il  moamt  plein  de  jonrs.  Bodagisle  fUt  gou** 
^*ncvr  de  Xanallla,  et  en  mSme  tampa  do  Oermanie.  CTest  sans  donta  pendant  son  s^onr  en  Oermaiilo 
qaH  éponaa  Oda,  d*Bna  lUoitra  famllla  da  ta  nation  des  Sn^ea,  at  qu*on  donne  ordinairement  ponr  mère 
^  Mtat  AnouL  n  haUtalt  la  cbltean  da  LsJ-Ssint-Cllri8topb^  fiès  de  Nsner,  ob  naquit  la  saint  éTSqœ 
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Tille  d6  Belgique  (Flandre  occidentile),  Mint  Winebadd  (Gomband,  Gaîneband),  abbé  de  HcidcD- 
heim,  aa  paiaiioat  de  Bavière.  "760.  —  Daoi  l'ancienae  abbaye  béoédicUae  de  FooteneUe  oa 
Salut- Wandrilie,  au  diocèM  de  Rouen,  aaiot  Désiré,  moioe,  fils  de  aaiat  Waneog,  fondatev  di 
monastère  de  Fécamp  (Ordre  de  Saint-Benoit),  an  même  diocèse.  On  eroit  qne  tes  reliques  forant 
transférées  de  Fonlenelle  è  Gand,  pendant  les  incursions  des  Danois,  et  qu'elles  sont  restées  dans 
cette  dernière  ville.  Vers  700.  —  A  BorJeanx,  le  bienbeurenx  Vigorosus,  confessenr,  de  l'Ordre  de 
Sainl-Dominiqne.  Avant  sa  mort,  Notre-Seignenr  Ini  apparat  et  Ini  annonça  que  tous  ses  pécbéi 
avaient  reçu  le  pardon,  non-senlement  de  la  coalpe,  mais  encore  de  U  peine.  De  nombreux  min- 
cies vinrent  illustrer  son  tombeau.  1264. 


lURTTBOLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  l'Ordre  des  Camalduks,  —  Lt  fétê  de  VAUente  de  renfantemeot  de  U 
bienbenreuse  Vierge  Marie.  654. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Cisterciens.  —  De  même  que  cbez  les  Camaldules. 

Martyrologe  de  tOrdre  des  Déchaussés  de  la  très-sainte  Trinité,  —  De  même  que  chet 
les  Camaldules. 

Martyrologe  de  FOrdre  des  Frères  Prêcheurs,  —  De  même  qne  cbez  tes  Camaldnles. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Saint-François.  —  De  même  que  cbez  les  Camaldnles. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Frères  Mineurs.  —  De  même  que  chez  les  Camaldules. 

Martyrologe  de  VOrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel.  —  De  mèoM 
qne  cbez  les  Camaldules. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  —  De  même  qne  cbez  les  Camal- 
dnles. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Mineurs  Capucins  de  SahU'François.  —  De  même  qoe  chez 
ks  Camaldnles. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Carmes  Déchaussés.  —  De  même  que  cbez  les  Camaldnles. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈ8  DIVERS  HA6I0GRAPHSS. 

Dans  les  déserts  de  la  Thébalde,  saint  Panl  le  Simple,  anacborète,  dont  nons  avons  donné  li 
Tie  au  7  mars.  iv«s.  —  Cbez  les  Hébreux,  Judas  BIachabéb,  chef  et  gouverneur  du  peuple  jaif. 
161  avant  Jésoft-Cbrist. 


JUDAS  MACHABÉE, 


CHEF  ET  eOUYERNEDR  DD  PEUPLE  JUIF 


161  au  avant  Jésos-Cbrist.  —  Roi  de  Syrie  :  Démétrins  Soter. 


Et  de  prmlUi  luim  narrahant  omm»  gentes. 
Et  toalM  IM  nattons  parlaient  des  Ttctotna  4t  M» 

/  ifocA.,  ai,  SSL 

A  l'époque  de  la  terrible  persécation  d'Antiochus  Epiphane  (174-164 
ayant  Jésus-Christ),  tandis  que  les  fidèles  Israélites  préféraient  la  mort  i 
l'apostasie  (témoins  les  sept  frôcas  Macbabées  dont  nous  avons  décrit  le 

de  Mets.  Katfatnd  par  la  ddilr  d*aaa  flaa  kaata  parliictton,  U  réwlat  de  qoatar  la  monda.  S*dlut  i#«é 
d*Oda,  d'an  aonsaotamant  matual,  U  ta  ratlra  daas  na  ddsart,  non  loin  da  baarg  d'FiiariacMi  (^apaii 
Saint^Arold),  at  U  7  aonalnUtU  aa  saaaatkra  at  aao  dfflita,  qui  prtt  la  non  da  Smmi'MmrtùhnaCkèm 
an  da  GUmdiàrM,  at  dopais  do  IaiifMi/lt-ié».Satf«|.i4aotf  (UotoUo).  U  toi  acoompagaé  daM  aa  libatti 
par  doBz  noUas  peraonnagaa,  Otgaa  at  Uadoa,  qoi  doteront  anatl  la  Boovaaa  mooMtèra.  Anoald  y  viat 

trèo-taintamaot  at  moumt  aa  MS.  San  aerps  tet  lakuid  dans  rdfUaa  da  CUaadlèiaa,  ab  n         ' 

résida  pxddease.  ->  fiâtes  louks. 
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martyre  au  i*'  août),  d'autres  cherchaient  une  retraite  dans  les  cavernes 
et  las  montagnes,  pour  se  soustraire  aux  cruautés  du  tyran.  Tel  fut  Hatha- 
tbias  :  témoin  des  abominations  qui  souillaient  la  ville  sainte  et  le  temple, 
il  se  retira  sur  les  montagnes  voisines  de  Modin  (bourg  de  Judée,  dans  la 
tribu  de  Dap,  entre  Joppé  et  Lydda).  Il  était  alors  fort  avancé  en  âge,  et 
aTait  cinq  enfants,  tous  dignes  de  lui  :  Jean,  Simon,  Judas,  appelé  Macha- 
bée,  Eléazar  et  Jonathas  :  a  Malheur  à  moi  »,  s*écriait-il  dans  les  accès 
d'an  saint  zèle,  «  faut*il  que  je  sois  né,  et  que  j'aie  vécu  si  longtemps, 
pourvoir  la  ruine  de  ma  patrie,  l'oppression  de  mon  peuple,  le  renversa- 
meat  de  la  ville  sainte  !  »  £t  puis  il  déchirait  ses  vêtements  ;  ses  enfants 
suivaient  son  exemple,  ils  se  couvraient  de  cîlices,  se  condamnaient  à  une 
rode  pénitence,  et  ejchalaient  leur  douleur  en  sanglots. 

La  persécution  s'étendit  bientôt  jusqu'à  Modin  et  jusque  dans  les  ce- 
Ternes  et  les  montagnes  voisines.  Antiochus  envoya  des  officiers  pour  les 
contraindre  à  offrir  de  l'encens  aux  idoles.  U  y  eut  des  lâches  qui  y  con* 
lentireat;  Mathaibias  et  ses  fils  furent  inébranlables.  Les  envoyés  les  pres- 
saient, Uor  promettaient  honneurs  et  richesses  ;  mais  l'intrépide  vieillard, 
élevant  la  voix,  leur  dit  avec  fermeté  :  a  En  vain  toutes  les  puissances 
remues  se  courberaient  sous  l'obéissance  d'Antiochus,  et  tout  Israël,  aban^ 
donnant  les  lois  de  ses  pères,  se  prostituerait  à  ces  détestables  supersti- 
tioDi^  mes  frères,  mes  enfants  et  moi  nous  resterons  fidèles  à  la  loi  de  nos 
pèiWB.  Il  achevait  de  prononcer  ces  paroles,  lorsqu'un  Juif,  lAche  et  po- 
fiiianime,  s'avance  et  se  prépare,  au  scandale  de  toute  la  ville  et  de  ras- 
semblée, à  sacrifier.  Mathathias  voit  avec  horreur  cet  énorme  sacrilège  ; 
enflammé  du  zèle  sacré  de  la  loi,  il  frappe  de  son  épée  le  Juif  apostat, 
renverse  l'officier  qui  le  contraignait  de  sacrifier,  brise  l'autel  profane,  et 
courant  par  la  ville,  il  criait  d'une  voix  forte  :  a  Enfants  d'israôl,  vous  tous 
qui  avez  du  zèle  pour  la  loi,  et  qui  voulez  demeurer  fermes  dans  l'alliance 
du  Seigneur,  suivez-moi,  sous  la  protection  du  Dieu  des  armées  ».  Et  il  se 
retiro  aussitôt,  lui  et  ses  enfants,  sur  les  montagnes  qu'il  venait  de  quitter. 
Ce  signal  est  entendu  ;  un  bon  nombre  qui  étaient  de  bonne  foi  au  Sei- 
goenr,  suivent  son  exemple,  et  se  retirent  dans  le  désert.  Bientôt  la  petite 
troupe  grossit,  forme  un  corps  d'armée  ;  Mathathias  et  ses  fils  étaient  à 
leur  tète. 

Les  plus  dangereux  ennemis  étaient  des  frères  qui  avaient  eu  l'indi- 
gnité d'embrasser  l'idoUtrie  ;  aussi  Mathathias,  à  la  tête  de  ses  braves,  ae 
niitîl  à  poursuivre  et  à  massacrer  ces  iniques  apostats  ;  sur  son  passage, 
il  renverse  les  idoles,  incendie  les  autels  profanes,  fait  circoncire  les  en- 
&ntsqai  b%  le  sont  pas  encore,  repousse  loin  du  pays  les  idoUtres  et  les 
probnateurs,  et  remet  la  sainte  loi  en  vigueur.  C'est  ainsi  qu'il  commea- 
çait  i'afiîancfaissement  de  la  Judée.  Mais  le  zélé  vieillard  ne  put  résister 
longtemps  à  de  si  grandes  fatigues  ;  voyant  bien  que  la  mort  approchait, 
il  fit  Tenir  ses  enfants  et  leur  adressa  ces  mémorables  paroles,  dignes  d*an 
>rMe  du  Dieu  vivant,  d'un  généreux  Israélite  et  du  meilleur  des  pères  : 
t  Voici  le  temps  de  la  domination  des  superbes,  temps  de  châtiment,  de 
mine,  d'indignation,  de  colère.  Pour  vous,  mes  enfants,  montrez-vous 
fI^  de  zèle  pour  notre  sainte  loi,  mourez,  s'il  le  faut,  pour  sa  défense... 
Armei-fous  d'un  invincible  courage,  soyez  hommes  de  cœur  :  la  loi  pour 
WueUe  vous  combattez  sera  votre  gloire,  votre  couronne  n.  Mathathias, 
après  avoir  ainsi  parlé,  bénit  ses  enfants,  et  peu  après  son  âme  se  réunit  à 
<^Iles  de  ses  ancêtres.  Il  était  âgé  de  cent  quarante-six  ans. 

Mathathias  étant  mort.  Judas  fut  celui  de  ses  enfants  qui  le  remplaça. 
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Il  commence  par  réformer  ses  gens,  il  ne  veut  que  des  soldats  purs,  que 
des  soldats,  comme  lui,  soutenus  par  une  inébranlable  confiance  en  Dien. 
Il  a  pu  ainsi  recueillir  six  mille  braves  ;  c'est  avec  cette  petite  armée  qu'il 
se  dispose  à  combattre  de  formidables  ennemis,  et  se  rend  la  terreur  de 
tous  les  mécbants.  Apollonius ,  gouyemeur  de  Samarie ,  alarmé  de  ses 
progrès,  assemble  une  armée  nombreuse  et  s'avance  à  grandes  journées 
contre  Judas.  Celui-ci  marche  à  sa  rencontre,  le  tue  de  sa  propre  main, 
et  ses  braves,  animés  d'un  nouveau  courage,  font  un  horrible  carnage 
des  ennemis,  et  demeurent  maîtres  d'un  riche  butin.  Le  général  victo- 
rieux se  réserva  l'épée  d'Apollonius,  dont  il  se  servit  ensuite  dans  tons  ses 
combats. 

Séron,  autre  gouverneur  de  CSélésyrie,  accourt  pour  réparer  la  défaite 
d'Apollonius  :  Judas  s'élance,  intrépide,  au  milieu  des  ennemis,  ses  brayes 
l'imitent,  et  la  victoire  est  à  eux.  Antiochus,  apprenant  les  avantages  que 
les  Juifs  remportaient  sur  ses  troupes,  entra  dans  une  étrange  colère,  n 
ordonna  de  lever  une  armée  nombreuse  pour  écraser  d'un  seul  coup  les 
Juifs  rebelles.  D  aurait  marché  en  personne  contre  cet  ennemi  redoutable  ; 
mais,  obligé  de  faire  une  descente  en  Perse,  il  laisse  à  Lysias,  prince  de  la 
famille  royale ,  le  soin  d'accomplir  sur  les  Juifs  son  dessein  tyrannique. 
Celui-ci  choisit,  pour  conduire  l'expédition,  Ptolémée,  Nicanor  et  Gorgias, 
généraux  les  plus  distingués  du  royaume.  Mais  ils  éprouvent  le  même  sort 
que  les  précédents.  Les  vainqueurs  pillent  le  camp  des  Syriens  où  ils 
trouvent  d'immenses  richesses;  et  les  sommes  des  marchands  tyrienset 
sidoniens,  venus  pour  acheter  les  captifs  Juifs,  tombent  en  leur  pouToir. 
Lysias,  se  reprochant  d'avoir  confié  à  ses  généraux  la  mission  d'exter- 
miner les  Juifs,  lève  une  armée  plus  formidable  encore  ;  mais  il  est  battu 
comme  ses  prédécesseurs,  et  s'enfuit  à  Antioche  avec  le  dépit  et  la  rage 
dans  le  cœur. 

Judas  saisit  le  moment  de  paix  qui  lui  était  donné,  pour  remplir  un 
devoir  bien  cher  à  son  cœur,  celui  de  rétablir  le  culte  du  vrai  Dieu.  H 
rassemble  ses  frères  et  leur  dit  :  a  Maintenant  que  nos  ennemis  sont  dé- 
faits, montons  au  temple  et  mettons-nous  en  devoir  de  purifier  ce  saint 
lieu».  Mais  quel  douloureux  spectacle  se  présente  à  leur  vue!  ces  lieux 
saints  abandonnés,  déserts,  l'autel  profané,  les  portes  abattues,  le  parvis 
rempli  d'épines  et  d'arbrisseaux,  les  habitations  des  prêtres  détruites;  alors 
ils  déchirent  leurs  vêtements,  jettent  des  cris  de  douleur,  se  couvrent  la 
tôte  de  cendres,  se  prosternent  la  face  contre  terre,  et  le  son  lugubre  des 
trompettes  se  fait  entendre  au  loin.  Cependant  Machabée  donna  ordre  aux 
gens  de  son  armée  de  tenir  en  respect  les  Syriens  encore  maîtres  de  la 
citadelle.  Puis  il  choisit  des  prêtres,  mais  des  prêtres  sans  tache,  tels  que 
le  Seigneur  les  voulait,  et  incontinent  on  se  mit  en  devoir  de  purifier  les 
lieux  saints;  bientôt  l'encens  brûla  sur  l'autel,  les  lampes  éclairèrent  le 
sanctuaire,  les  pains  de  proposition  furent  placés  sur  la  table,  les  voiles 
suspendus  devant  le  Saint  des  saints,  et  on  ofirit  sur  le  nouvel  autel  les 
sacrifices  prescrits  par  la  loi.  On  fit  de  plus  toutes  les  dispositions  néces- 
saires à  la  grande  cérémonie  qu'on  préparait,  la  Dédicace.  Elle  fot  célé- 
brée l'an  165  avant  Jésus-Christ,  le  jour  même  où  trois  ans  auparavant 
le  temple  avait  été  souillé  par  l'infâme  dédicace  qu'en  avait  faite  An- 
tiochus Epiphane  à  Jupiter  Olympien.  Cette  fête  dura  huit  jours.  Le  peu- 
ple était  ivre  de  joie,  et  ne  pouvait  contenir  les  expressions  de  sa  recon- 
naissance. 

Les  nations  voisines  de  la  Judée  voyaient  avec  dépit  les  grands  airan- 
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tages  qne  remportait  Judas  Machabée.  Alors  commence  une  suite  de 
combats,  ou  plutôt  de  victoires  qui  s'enchaînent  et  se  succèdent  avec  une 
rapidité  extraordinaire  ;  rien  de  comparable  à  la  vigilance,  &  Factivité  de 
Jadas  ;  il  est  partout,  et  fait  face  à  tous  ses  ennemis  ;  il  les  bat,  les  écrase 
arec  une  poignée  de  soldats.  Dieu  est  le  soutien  des  faibles  ;  il  donne  la 
Tietoire  à  ceux  qui  le  craignent. 

Cependant  Antiochus  n'avait  pas  réussi  dans  son  expédition  ;  il  revenait 
tout  couvert  de  confusion,  par  Babylone,  à  Antioche,  lorsqu'il  apprit  la 
déroute  de  ses  généraux.  A  ce  récit  il  entra  en  fureur  et  résolut  de  se 
venger  sur  Judas  et  ses  concitoyens,  de  Taffront  qu'il  venait  d'éprouver 
en  Perse.  Aussitôt  il  fait  avancer  son  char  à  grandes  journées.  Il  avait  dit, 
dans  son  orgueil,  qu'il  voulait  aller  à  Jérusalem,  et  en  faire  le  sépulcre  de 
tous  les  Juifs.  Mais  voici  que  la  main  du  Seigneur  le  frappe  ;  il  se  sent 
subitement  déchiré  de  cruelles  douleurs  d'entrailles.  Juste  punition  du 
tyran,  qui  avait  inventé  des  supplices  inouïs,  pour  déchirer  les  entrailles 
de  ses  sujets  !  Ge  premier  coup  ne  le  rendit  que  plus  furieux.  Il  ne  respi- 
rait que  feu  et  flammes  contre  les  Juifs,  et  pressait  ceux  qui  le  condui- 
saient de  précipiter  la  marche.  Dans  le  mouvement  impétueux  de  sa 
course,  son  char  se  renverse  et  se  brise  ;  la  chute  fut  si  violente,  que  le 
tyran  en  eut  le  corps  froissé  et  tous  les  membres  meurtris.  Et  voici  que 
cet  orgueilleux  se  trouve  humilié  jusqu'à  terre,  porté,  mourant,  en  litière, 
présentant  à  tous  un  témoignage  éclatant  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  se 
manifestait  dans  ce  ch&timent.  Des  plaies  du  corps  à  demi  pourri  de  cet 
impie,  sortaient  une  multitude  de  vers,  et  les  chairs  de  ce  cadavre  vivant 
tombaient  en  lambeaux,  consumées  par  l'excès  du  mal  ;  il  s'en  exhalait 
nne  odeur  si  fétide  que  toute  son  armée  en  était  infectée.  Cet  impie  mou- 
rut, faisant  horreur  à  ses  amis,  en  exécration  à  ses  soldats,  haï  de  tous  les 
gens  de  bien  et  détesté  môme  des  méchants. 

A  la  mort  d'Antiochus  Epiphane,  son  fils,  Antiochus  Eupator,  fut  pro- 
clamé roi  par  les  soins  du  gouverneur  Lysias.  Ge  nouveau  roi  continua  de 
persécuter  le  peuple  de  Dieu.  Timothée,  déjà  battu  plusieurs  fois,  entra 
en  Judée  avec  nne  armée  considérable.  Le  général  juif  l'attendait  de  pied 
ferme.  Gomme  de  coutume,  avant  le  combat,  il  eut  recours  à  la  prière  : 
il  conduisit  ses  braves  au  temple,  ensuite  tous  se  couvrirent  de  leurs  armes 
et  marchèrent,  loin  de  la  ville,  au-devant  de  l'ennemi.  Arrivés  en  sa  pré- 
sence, ils  prirent  un  peu  de  repos,  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors,  on  en 
vint  aux  mains;  le  combat  fut  opiniâtre,  sans  que  la  victoire  parût  pencher 
pour  aucun  parti.  Hais,  tout  à  coup  paraissent,  à  la  vue  des  ennemis,  cinq 
hommes  venant  du  ciel  et  d'une  figure  menaçante  ;  ils  étaient  montés  sur 
des  chevaux  richement  enharnachés  et  tout  brillants  d'or.  Ges  cavaliers 
célestes  se  mirent  à  la  tôte  des  bataillons  juifs  et  paraissaient  leur  servir  de 
guides.  Deux  marchaient  aux  côtés  de  Machabée,  le  protégeant  de  leurs 
armes,  le  défendant  des  traits  de  l'ennemi  ;  et  tous  cinq  lançaient  contre 
les  Syriens  des  traits  enflammés,  qui  tombaient  sur  eux  comme  la  foudre, 
et  aveuglaient  les  uns,  brûlaient  les  autres,  jetaient  partout  la  confusion 
et  le  d^rdre.  n  y  eut  vingt  mille  soldats  ennemis  qui  restèrent  sur  place, 
outre  six  cents  cavaliers.  Timothée  s'enfuit  à  Gazara,  chez  les  Philistins.  Il 
7  înt  massacré  dans  une  citerne,  où  il  s'était  caché. 

Après  Timothée  parait  Lysias  lui-môme,  avec  une  armée  plus  formi- 
dable encore  :  quatre-vingt  mille  hommes,  sans  compter  une  nombreuse 
cavalerie  et  plus  de  quatre-vingts  éléphants.  Le  ciel  protège  visiblement 
iadas,  comme  dans  le  combat  précédent,  et  les  Syriens  sont  mis  en  dé- 
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rouie.  Lysias  demanda  la  pais  ;  maiheureusenient  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Judas  fut  ensuite  obligé  de  livrer  une  foule  de  combats  anx  goaier- 
neors  des  pays  votsias,  qui  rinquîétaienL  Puis,  il  tenta  de  prendre  la  cita* 
délie  de  Jérusalem,  encore  au  pouvoir  des  Syriens.  A  cette  nouvelle,  Eapt* 
tor  assemble  une  armée  formidable  :  cent  mille  hommes  de  pied,  vkigt 
mille  chevaux,  outre  trente-deux  élé[^nls,  dressés  au  combat,  et  trois 
cents  chariots  armés  de  faulx*  Le  roi  se  mit  à  la  tôte  de  Tarmée.  Alon, 
Judas  abandonne  le  siège  de  la  forteresse,  assemble  le  peuple,  ordonas 
des  prières.  Puis,  réunissant  ses  soldats,  il  les  exhorte  à  combattre  jusqu'i 
la  mort,  leur  donnant  pour  cri  de  guerre  :  La  victoire  de  Dieu  1  Dès  la  pre> 
mière  nuit,  il  choisit  les  pins  courageux  de  son  armée,  et  tCKxibe  avec  aox 
sur  le  quartier  du  roi.  Quatre  mille  Syriens  périrent  dans  cette  premièie 
action,  et  le  plus  grand  des  éléphants  fut  tué.  Judas  avait  voofai  jeler 
le  trouble  et  l'efiroi  dans  l'armée  ennemie  ;  il  réussit  au-delà  de  ses  espi* 
nmces. 

Le  lendemain,  Tennemi  se  prépara  à  nne  affaire  générale.  Les  trom- 
pettes sonnèrent  ;  on  montra  aux  éié{Aants  du  jus  de  raisin  et  des  mûres, 
pour  les  animer  au  combat  Chaque  animal  portait  une  grosse  tour  de  bois 
bien  attachée;  dans  chacune  étaient  trente  hommes  des  plus  vaillants, 
d'où  ils  lançaient  une  grêle  de  flèches,  et  un  Indien  conduisait  la  b6te. 
Tous  les  habitants  des  pays  environnants  étaient  épouvantés  à  la  vue  de 
cette  multitude  innombrable  d'hommes,  de  chevaux  et  d'éléphants,  soos 
les  pieds  desquels  la  terre  tremblait.  Judas  aborda  avec  intrépidité  cstte 
effroyable  armée,  dans  les  plaines  de  Bethsura  (tribu  de  Juda).  U  se  jeU 
sur  ses  ennemis  comme  un  lion  furieux,  et  en  mit  tout  d'aborii  un  grand 
nombre  hors  de  combat.  On  continuait  à  se  battre  avec  acharnement, 
lorsqu'un  brave  soldat,  nommé  Eléazar,  se  rendit  célèbre  par  nne  entre- 
prise audacteoae,  un  dévouement,  un  courage  vraiment  héroïques.  Cet 
homme  intrépide,  apercevant  un  éléphant  plus  grand  que  les  antres,  et 
magnifiquement  orné,  croit  qu'il  porte  le  roi  Antiochus  ;  à  l'instant  il  bit 
le  sacrifice  de  sa  vie,  part  l'épée  à  la  main,  tuant  à  droite,  à  gauche,  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  arrive  à  travers  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits,  jusqu'au  magnifique  animal,  se  glisse  soos  son  ventre,  et  le  peree 
à  grands  coups  d'épée.  L'éléphant  tombe,  et  dans  sa  chute  écrase  ceiz 
qu'il  portait ,  avec  le  généreux  Israélite.  Malgré  ce  prodige  de  valeur, 
Judas  et  les  siens,  épuisés  de  fatigue,  el  ne  pouvant  plus  résister  à  une 
armée  si  formidable,  prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  Jérusalem.  Enpator 
vint  les  y  assiéger  :  la  ville  ne  put  tenir  longtemps.  Judas  se  retira  daos  le 
temple,  où  il  résistait  avec  courage  anx  efibrts  des  assiégeants,  lorsque 
tout  à  coup  Eupator  apprit  qu'un  certain  Philippe  s'était  emparé  d'An- 
tioche,  ce  qui  le  détermina  à  repartir  pour  sa  capitale  ;  il  fit  la  paix,  em- 
bnissa  Judas,  le  reconnut  eomoie  chef  et  priaœ  de  la  nalion  joiie,  et, 
eharmé  de  sa  négociation,  il  quitta  Jérusalem.    . 

Cependant  Alcime,  élevé  à  la  charge  de  grand  prêtre  par  AntimAm, 
mais  rejeté  par  le  peuple,  à  eause  de  son  impiété,  alla  trouver  Démétriin 
Soter,  qui  venait  de  succéder  à  fiupator,  calomnia  impudemoftent  Jadat  et 
sa  famille,  et  fit  tant  que  Démétrius  envoya  oontre  lui  un  de  ses  fféaéraux. 
Celui-ci  ayant  échoué,  le  fameux  Nicanor  prit  sa  place,  et  se  mit  en  cam- 
pagne avec  une  armée  nombreuse.  Ce  général,  connaissant  le  ooorage  et  h 
valeur  de  Judas,  au  lieu  de  tenter  la  fortune  des  armes,  demanda  la  paix, 
et  l'obtinL  Ces  deux  grands  hommes  vivaient  fffîttnahlt  dana  «ne  luailia* 
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rite  intime  :  mais  Alcime,  jaloux  de  cette  bonne  intelligence,  part  pour  la 
Syrie,  et  recommence  ses  invectives  criminelles.  Le  roi,  exaspéré,  écrit  à 
son  général,  le  blâme  fortement  de  sa  conduite  et  lui  enjoint  de  se  saisir 
au  plus  tôt  de  Machabée  et  de  renvoyer  prisonnier  à  Ântioche.  Nicanor  en 
fat  consterné  ;  mais,  l'intérêt  l'emportant  sur  l'amitié  et  la  justice,  il  ne 
chercha  plus  qu'à  mettre  à  exécution  les  ordres  du  roi.  Judas  l'avait  pré- 
venu, il  s'était  enfui  à  Samarie.  Le  Syrien,  au  désespoir  d'avoir  manqué  sa 
proie,  monte  au  temple,  où  les  prêtres  étaient  actuellement  occupés  à  offrir 
des  sacrifices  :  a  Si  vous  ne  me  livrez  Judas  enchaîné  »,  leur  dit-il,  en  éten- 
dant la  main  contre  le  temple  et  proférant  des  jurements  exécrables,  a  je 
détruirai  cet  édifice  jusqu'aux  fondements,  je  renverserai  son  autel,  et  là 
sera  un  temple  dédié  à  Bacchus  ».  Après  ces  blasphèmes,  il  se  retira,  et  les 
prêtres,  eflrayés,  élevèrent  les  mains  vers  le  ciel,  réclamant  l'assistance  du 
Protecteur  de  la  nation.  Pendant  ce  temps,  le  blasphémateur  assemblait 
ses  troupes  et  s'avançait  contre  Judas.  Celui-ci  n'a  que  trois  mille  hommes 
à  lai  opposer  ;  mais,  fortifié  par  le  secours  de  Dieu,  il  ne  recule  pas.  La  ba- 
taille a  lieu;  elle  est  terrible.  Enfin,  cette  poignée  de  braves,  fortifiés  par 
une  vertu  toute  divine,  culbutent  leurs  ennemis  et  leur  tuent  trente-cinq 
mille  hommes. 

Lorsque,  après  le  combat,  les  héroïques  guerriers  de  Judas  revenaient, 
se  félicitant  de  la  Tictoire,  ils  reconnurent  parmi  les  morts  le  général  en- 
nemi, couvert  de  ses  armes.  Alors  il  s'éleva  dans  toute  l'armée  un  grand 
cri,  mêlé  d'applaudissements  confus,  et  tous,  comme  de  concert,  se  mirent 
à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  en  langue  hébraïque.  Judas  fit  couper  la 
tête  du  blasphémateur,  ainsi  que  la  main  droite,  et,  arrivé  à  Jérusalem,  il 
les  montra  à  tout  le  peuple,  racontant  les  merveilles  que  Dieu  avait  fait 
éclater  en  leur  faveur.  Il  fit  suspendre  la  tête  au  haut  de  la  forteresse,  et, 
cette  main,  que  le  blasphémateur  avait  étendue  avec  tant  d'insolence 
contre  la  demeure  du  Tout-Puissant,  fut  attachée  vis-à-vis  du  temple. 
Pour  la  langue,  instrument  de  blasphème,  elle  fut  coupée  en  petites  par- 
ties et  donnée  en  pâture  aux  oiseaux.  Ainsi  fut  vengé  le  Seigneur  et  sa 
gloire  entièrement  réparée. 

Cependant  Démétrius,  irrité  de  la  défaite  de  son  général,  envoie  Bacchide 
et  Alcime  à  la  tête  de  nombreuses  troupes,  pour  envahir  la  Judée.  Judas 
n'avait  avec  lui  que  trois  mille  guerriers  :  il  comptait  sur  ces  hommes  intré- 
pides, sur  ces  hommes  qui  venaient  d'exterminer  Nicanor  et  sa  formidable 
armée.  Mais  Dieu  avait  des  desseins  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  son- 
der les  profondeurs.  A  la  vue  de  l'armée  ennemie,  ces  guerriers  perdent 
confiance,  la  frayeur  s'empare  de  leurs  cœurs  ;  ils  abandonnent  lâchement 
leur  poste,  laissant  à  la  disposition  de  l'ennemi  leur  général,  avec  huit 
cents  honumes  seulement.  Judas  tombe  presque  dans  le  découragement  ; 
mais  bientôt  ce  général  reparaît  tout  entier,  et  plus  grand  que  jamais  : 
«Allons,  mes  frères»,  dit-il  à  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  «mar- 
chons aux  ennemis,  pour  les  combattre  ».  Et  comme  ils  hésitaient  :  «  Dieu 
nous  garde  de  fuir  devant  eux  »,  s'écria  l'intrépide  général,  a  mais  le  mo- 
ment est  arrivé,  mourons  courageusement  pour  nos  frères  et  ne  ternissons 
P^  notre  gloire  ».  Il  dit,  et,  avec  les  siens,  il  se  précipite  sur  l'ennemi, 
^once  Taile  droite  et  la  met  en  déroute;  mais,  enveloppé  par  Taile 
gauche,  il  succombe  après  une  lutte  sanglante  et  opiniâtre.  Jonathas  et 
Simon,  tons  deux  frères  du  général,  enlevèrent  son  corps,  le  transportèrent 
à  Modin,  où  il  fut  enterré  avec  magnificence  dans  la  sépulture  de  ses 
pères.  Au  brait  de  cette  mort,  tout  Israël  fut  dans  un  içrand  deuil,  «  Corn» 
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ment  est  mort  »,  disait-on  avec  larmes,  a  cet  homme  puissant,  ce  guer- 
rier magnanime,  qui  conduisait  à  la  victoire,  qui  sauvait  le  peuple 
d'Israël  !  » 

MeneilUi  et  rhitUdre  dmpnpU  de  Dieu  (Btfgl«  Raffet,  18M). 
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Mwt  ëdu  wuuatriâ  iceUntm  fiigmiù, 
FranU  o  notira»  nHstraha  oras  ; 
Qui  priar  Ckriêto  noua  ttmpta  eouêtt 
Et  itmit  ara». 

BêumiM  terre  de  Tonrt  I  Oatlen  %'aA  Ulsa<  tooete 
par  tes  malbeors  ;  tes  pledt  ont  fMltf  ton  kL  et 
rerrenr  t*est  abîmée  dans  rombn,  tandis  qM  la 
Dien  de  vérité  a'oat  tb  bâtir  des  templM  et  teaer 
dAs  antelt.  Propre  de  Tten 

Saint  Oatien,  disciple  des  Apôtres  et  premier  évêque  de  Tours,  fut 
envoyé  en  cette  ville,  dans  le  même  temps  que  saint  Trophime  à  Arles, 
saint  Martial  à  Limoges,  saint  Saturnin  à  Toulouse,  saint  Paul  à  Narbonne, 
saint  Austremoine  en  Auvergne  et  saint  Denis  à  Paris.  Le  monde  était 
encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  ridolâtrie,  car  il  y  avait  peu  de  tem[» 
que  Jésus-Christ  était  monté  au  ciel.  Catien  trouva  les  habitants  de  sa  ?ille 
de  Tours  adonnés  à  toute  sorte  de  superstition  :  aux  divinités  de  la  patrie 
ils  avaient  ajouté  les  dieux  de  la  puissante  Rome,  dont  ils  subissaient  l'em- 
pire. Il  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  la  profondeur  des  ténèbres  où  ces  pau- 
vres idolâtres  se  trouvaient  plongés,  qu'il  chercha  les  moyens  efficaces  dd 
les  en  retirer.  Il  commença  par  des  leçons  évangéliques  très-familières, 
dans  lesquelles  il  leur  fit  clairement  connaître  la  vanité  des  idoles,  l'impos- 
sibilité de  la  pluralité  des  dieux,  la  fausseté  du  culte  superstitieux  qu'ils 
rendaient  aux  divinités  qu'on  les  obligeait  d'adorer  ;  et,  après  avoir  ainsi 
dissipé  les  erreurs  du  paganisme,  détruit  toutes  les  vaines  cérémonies  do 
pays,  et  anéanti  dans  les  esprits  toutes  les  fausses  idées  qu'ils  avaient  con- 
çues touchant  les  dieux  de  l'empire,  il  leur  présenta  les  lumières  de  la  foi 
évangélique,  leur  annonça  le  vrai  Dieu,  et  leur  en  prouva  l'unité  et  la 
vérité  ;  il  les  fit  ensuite  descendre  dans  la  connaissance  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  ;  il  leur  fit  comprendre  la  nécessité  du  mystère  de  l'In- 
carnation et  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  il  leur  parla  da  second 
avènement  du  Sauveur  comme  juge,  qui  viendrait  un  jour  récompenser  le 
mérite  de  ceux  qui  auraient  bien  fait  pendant  leur  vie,  et  condamner  à  des 
peines  étemelles  ceux  qui  auraient  mal  fait.  Il  les  accoutumait  aossi  en 
môme  temps  au  culte  du  vrai  Dieu,  substituant  sagement  des  pratiques  et 
des  exercices  évangéliques  aux  cérémonies  superstitieuses  auxquelles  ils 
étaient  attachés. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  ici  en  combien  de  manières  les  plus  opi- 
niâtres du  pays  s'opposèrent  aux  desseins  de  notre  zélé  missionnaire,  soit 
en  interrompant  ses  instructions,  soit  en  le  dénonçant  aux  magistrats,  oa 
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en  le  maltraitant  et  en  le  menaçant  de  le  faire  mourir  ;  aussi  ce  prudent 
Apôtre,  suivant  le  conseil  de  Jésus-Christ,  allait-il  se  cacher  dans  une  grotte 
creusée  de  ses  propres  mains  dans  les  rochers  qui  bordent  la  rive  septen- 
trionale de  la  Loire  et  où  s'éleva  plus  tard  l'illustre  abbaye  de  Marmoutier. 
Entouré  de  broussailles  et  de  ronces,  ce  lieu  était  d'un  difficile  accès,  et 
l'Apôtre  put  facilement  s'y  soustraire  à  la  haine  des  païens  et  y  réunir  ses 
rares  néophytes.  Maintenant  encore  le  pieux  pèlerin  peut  visiter  cette 
grotte,  presque  en  ruines,  qui  fut  le  berceau  du  christianisme  en  Touraine. 
Saint  Gatien  avait  dédié  ce  petit  oratoire  à  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 
L'histoire  de  sa  vie  nous  assure  môme  que,  dans  le  temps  des  retraites 
qu'il  était  contraint  de  faire  dans  les  cavernes  et  dans  les  forêts  éloignées, 
il  ne  laissait  pas  d'être  suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  disciples  et  de 
reloumer  même  en  certains  jours  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades, 
soutenir  la  foi  des  nouveaux  chrétiens,  leur  répéter  les  vérités  qu'il  leur 
avait  annoncées  et  les  confirmer  dans  leur  croyance. 

Ayant  affaire  à  des  hommes  très-grossiers,  peu  capables  de  pénétrer  des 
vérités  aussi  élevées  que  celles  de  l'Evangile  et  aussi  attachés  au  culte  des 
idoles  qu'ils  l'étaient,  il  eût  été  très-difficile  et  presque  impossible  au  saint 
Prélat  de  parvenir  à  la  consommation  de  ses  saintes  entreprises,  s'il  n'eût 
été  favorisis  de  secours  particuliers  ;  mais  deux  choses  contribuaient  mer- 
veilleusement à  soutenir  son  ouvrage  :  sa  vie  plus  angélique  qu'humaine, 
et  un  grand  nombre  de  prodiges  miraculeux  qui  accompagnaient  ses  prédi- 
cations. La  sainteté  de  sa  conduite,  la  dureté  qu'il  exerçait  envers  son 
corps,  ses  jeûnes,  ses  veilles,  sa  prière  continuelle,  son  désintéressement, 
son  extrême  bonté,  sa  prudence  en  tout  ce  qu'il  entreprenait,  sa  patience 
à  supporter  les  injures,  les  calomnies  et  les  menaces,  sa  profonde  humilité, 
toutes  vertus  inconnues  jusqu'alors  à  ces  peuples  ;  cet  assemblage  de  tant 
de  perfections  engageait  ces  esprits  à  reconnaître  qu'il  y  avait  en  cet 
homme  quelque  chose  d'extraordinaire  et  dont  ils  n'avaient  point  encore 
TU  d'exemple  ;  de  sorte  que,  quoique  le  saint  évêque  ait  été  privé  de  la 
consolation  de  voir  de  grands  fruits  de  sa  maison  dans  les  commencements, 
la  précieuse  semence  néanmoins  qu'il  avait  jetée  ne  laissa  pas  de  présenter 
dans  la  suite  une  très-abondante  moisson,  dont  il  eut  la  joie  de  faire  l'heu- 
reuse récolte.  Deux  des  plus  obstinés  se  trouvèrent  obligés  de  se  rendre  et 
d'approuver  en  notre  saint  apôtre  des  mœurs  et  une  doctrine  qu'il  n'était 
pas  possible  de  rejeter  ;  les  premiers  disciples  déjà  gagnés,  et  qui  ne  quit- 
taient plus  notre  Saint,  mais  qui  le  suivaient  et  l'accompagnaient,  soit  dans 
ses  retraites,  soit  dans  ses  voyages  ou  dans  les  autres  exercices  de  ses  mis- 
sions, rapportaient  ensuite  à  leurs  compatriotes  endurcis,  toute  l'économie 
de  la  vie  sainte  de  celui  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  maître,  et  ache- 
vaient de  convaincre  ainsi  ces  opini&tres  et  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  la  lumière  qu'on  leur  présentait. 

A  la  puissance  de  la  parole  divine,  Gatien  ajoutait  celle  des  miracles,  et 
ce  furent  principalement  les  opérations  extraordinaires  qu'il  faisait  qui 
itoxmaient  et  arrêtaient  ceux  qui  contribuaient  le  plus  à  la  persécution 
qu'on  exerçait  contre  les  nouveaux  fidèles.  En  effet,  il  n'y  avait  point  de 
maladie  à  laquelle  il  n'apport&t  quelque  guérison,  ni  de  démons  dont  il 
oe  se  rendit  le  maître  et  qu'il  ne  chassât  par  les  exorcismes;  le  seul  signe 
de  la  croix  était  le  moyen  le  plus  ordinaire  et  le  plus  puissant  dont  il  se 
servait  en  ces  occasions  ;  ce  domaine  souverain,  que  saint  Gatien  exerçait 
avec  tant  de  facilité  sur  les  puissances  de  l'enfer,  contraignait  les  plus 
iiiciédules  à  confesser  que  la  religion  de  celui  qui  avait  une  si  grande 
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aiatorité  était  la  véritable  qu'il  fallait  suivre.  Ce  fut  donc  alors  que  la  per- 
lécution  se  ralentit,  que  les  conversions  furent  plus  fréquentes,  que  le 
culte  des  idoles  fut  négligé,  que  les  cérémonies  païennes  furent  méprisées 
et  les  autels  abandonnés  et  démolis.  L'estime  et  l'autorité  que  le  saint 
prélat  s'était  acquises  prévalurent  enûn  tellement  dans  l'esprit  du  plus 
grand  nombre  des  bommes,  que  l'on  eut  la  liberté  d'ériger  d'autres  autels 
et  de  petits  oratoires  où  ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  pouvaient 
«'assembler  ;  on  construisit  dans  les  bourgades  d'alentour,  comme  dans  la 
ville  de  Tours,  des  lieux  convenables  qu'on  appelait  de  petites  églises, 
pour  s'exercer  dans  les  fonctions  de  la  vraie  religion  :  on  en  compte  jus- 
au'au  nombre  de  huit.  C'était  dans  ces  lieux  saints  et  consacrés  par  les 


qui 

tructions,  les  conseils  et  les  moyens  nécessaires  pour  persévérer  dans  la 
confession  de  la  vraie  religion.  On  y  apprenait  à  chanter  les  louanges  du 
vrai  Dieu,  on  y  formait  des  clercs  pour  être  élevés  aux  dignités  de  l'Eglise; 
on  y  ordonnait  des  prêtres  pour  soutenir  la  gloire  du  sacerdoce  et  exercer 
les  fonctions  ecclésiastiques  ;  on  y  administrait  les  sacrements  et  on  s'y 
assemblait  au  moins  le  jour  du  dimanche  pour  y  recevoir  la  nourritare 
nécessaire  au  nouvel  état  que  l'on  avait  eu  le  bonheur  d'embrasser. 

Il  faut  ajouter  ici  que  saint  Catien,  à  la  vigilance  duquel  rien  n'échap- 
pait, eut  la  prévoyance  de  faire  construire  un  cimetière  hors  de  la  ville, 
dans  lequel  on  avait  soin  de  faire  enterrer  ceux  des  fidèles  qai  étaient 
décédés,  d'autant  plus  que  les  édits  des  empereurs  défendaient  alors  aux 
chrétiens  de  donner  la  sépulture  à  leurs  morts  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Enfm,  notre  saint  prélat  ayant  rempli  glorieusement  tous  les  devoirs  de 
sa  mission,  étant  dans  un  âge  fort  avancé,  accablé  du  poids  des  travaux 
évangéliques,  ayant  pourvu  à  toutes  les  nécessités  pressantes  des  églises 
qu'il  avait  établies,  et  n'ayant  plus  de  désirs  que  pour  le  ciel,  il  sentit  avec 
bonheur  approcher  le  moment  du  repos  et  l'heure  de  la  récompense.  Un 
jour  le  saint  apôtre,  accablé  de  fatigues  et  de  vieillesse,  était  étendu  sur 
sa  couche;  un  sommeil  léger  venait  de  s'emparer  de  lui,  lorsque  Jésus- 
Christ  lui  apparaissant,  l'éveilla  et  lui  présenta  lui-même  son  corps,  comme 
un  viatique,  pour  le  fortifier  à  cet  instant  suprême  où  il  allait  quitter  la 
vie.  La  maladie  suivit  de  près  cette  visite  divine,  et  elle  fit  de  si  rapides 
progrès,  que  sept  jours  après,  le  quinzième  des  calendes  de  janvier,  Catien 
était  au  ciel. 

On  représente  saint  Catien  :  1*  célébrant  la  messe  ou  l'office  dans  une 
espèce  de  grotte  (il  fut  le  premier,  en  effet,  qui  érigea  des  autels  au  vrai 
Dieu  et  fonda  des  oratoires  chrétiens  en  Touraine);  2*  assemblant  les 
fidèles  dans  des  souterrains,  à  cause  de  la  persécution  ;  3*  en  groupe  avec 
les  premiers  apôtres  des  Gaules  :  saint  Trophime  d'Arles,  saint  Paul  de 
Narbonne,  saint  Saturnin  de  Toulouse,  saint  Denis  de  Paris,  saint  Austre- 
moine  d'Auvergne,  saint  Martial  de  Limoges. 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Saint  Gitieo  fut  enseveli  bon  de  la  Tille,  dans  le  eimetîire  des  panvrei,  an  lien  o&  s'éleva  plv 
tard  réglise  de  Notre-Dame-la-Panvre  qui,  fière  et  heureuse  d'un  tel  trésor,  fut  éuÊ  la  snite  noo- 
Bée  par  le  peuple  fidèle  Notre- Dame-la-Ricbe. 

De  longues  années  s*étanl  écoulées,  et  la  vacance  dn  aiége  ayant  duré  longtemps  après  la  wUi 
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ù  ftHBbMreu  Gatieo,  le  peuple  anit  oablié  le  lien  de  sa  sépnltore  ;  saiot  Hartio  le  comrat  par 
008  révélatioQ  spéciale,  et  il  fit  alors  transporter  le  corps  da  saint  évèque  dans  son  église  princî- 
paie,  an  miliea  d'an  concours  immense  da  peaple.  Animé  d'une  grande  dévotion  pour  son  illustre 
pfédéeessenr,  il  allait  soavent  le  prier;  il  ne  s'éloignait  point  de  sa  yilte  épiscopale  et  n'y  rentrait 
janais  sans  se  proetenier  devant  sod  tombeau.  Or,  oa  jour  il  y  tint,  selon  son  habitude,  il  y  pria 
irec  beaoeonp  de  larmes,  pnis,  avant  de  se  retirer,  il  dit  aa  très-glorieux  saint  Catien  :  «  Homme 
de  Diea,  bénissez-moi  s.  Et  aussitôt  une  voix  sortit  de  la  tombe,  et  Ton  entendit  distinctement  ces 
puoles  :  «  Serviteur  de  Dieu,  je  t*ea  prie,  béais-moi  ». 

Il  8*est  fiût  une  autre  translation  des  reliques  du  Saint,  quand  les  Normands  se  jetèrent  sur  la 
Fnaee  et  y  causèrent  des  ravages  extraordinaires,  en  ruinant  les  villes  et  brûlant  les  églises  et  les 
litres  lieux  sacrés,  où  ils  savaient  qu'il  y  avait  des  corps  des  saints  martyrs  ou  confesseurs  en 
dépôt.  De  peur  donc  que  le  corps  de  saint  Catien  ne  fût  enveloppé  dans  ces  ruines,  on  retira  la 
châsse  de  la  grande  église  et  on  la  transporta  d'abord  à  Haillezais  (Vendée),  en  Poitou  ;  de  là 
dans  la  Gaule  Belgique,  jusqu'à  Béthnne  (Pas-de-Calais),  dans  le  monastère  de  Saint-Prix. 

Enfin,  ce  précieux  dépôt  fut  confié  aux  religieux  du  monastère  de  Saint-Vaast,  de  la  ville 
f  Ams,  oft  il  est  demeuré  jusqu'à  ce  que  tons  les  désastres  de  la  guerre  fussent  tinis  par  la  eon- 
fertion  des  Normands  à  la  foi  de  iésus-Cfarist,  temps  auquel  ces  précieuses  dépouilles  ftirent 
RStitaées  i  la  ville  de  Tours,  à  qui  elles  appartenaient,  en  laissant  néanmoins  quelque  partie  aux 
rdigieu  de  Saint-Vaast,  en  reconnaissance  des  soins  qu'ils  avaient  pris  pour  garder  ce  riche 
trésor.  L'histoire  de  cette  translation  marqne  que  Ton  favorisa  encore  d'autres  lieux  de  quelques 
pateella  de  ces  aaintes  reliques,  parce  qu'elles  avaient  aussi  été  gardées  en  ces  endroits  par  où 
elles  avaient  passé  :  ce  qui  donne  lieu  d'accorder  les  différenies  églises  qui  se  glorifient  de  pos- 
séder le  saint  dépôt  dont  nous  parlons,  en  disant  que  plusieurs  lieux  dilTérents  en  eut  quelques 
parcelles.  On  fait  la  fête  de  la  translation  des  reliques  du  saint  apôtre  dont  nous  parlom,  le 
teeofid  jev  de  mai.  C'est  on  archevêque  de  Tours,  nommé  Juhelt  Blatteflon,  qoi  Ta  institoée  daas 
le  xni«  siècle,  omne  les  continuateurs  de  Bollandus  le  remarquent  au  premier  tome  de  nui,  où 
ib  seaiàleat  supposer  que  l'on  faisait  déjà  la  fête  de  quelque  translation  de  moindre  solennité  ; 
ce  poovait  être  la  /été  de  la  translation  du  corps  de  notre  Saint,  que  fit  saint  Martin  quand  il  le 
retira  da  cimetière  des  pauvres  pour  lui  donner  place  dans  la  grande  église. 

La  dévotion  des  peuples  envers  saint  Catien  augmentant  de  jour  en  jour,  on  jugea  à  propos, 
iB  l'aoflée  1354,  d*ériger  une  Confrérie,  accompagnée  d'une  fondation  qui  porte  l'obligation  de 
eéidbrer  toas  les  jours  de  Tannée  une  messe  en  l'honneur  du  Saint  et  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
OQt  TaTantage  d'être  en  cette  Congrégation.  11  ne  serait  pas  facile  de  rapporter  ici  en  détail  tous 
les  seeoors  que  Ton  a  reçus  en  invoquant  cet  illustre  apôtre  de  Touraine,  mm  plus  que  les  miracles 
fa  ont  été  faits  pour  relever  et  augmenter  la  gloire  de  cet  incomparable  serviteur  de  Dieu.  Le 
ta  Jean  ayant  été  captif,  la  reine,  sa  mère,  ayant  fait  on  vœu  pour  obtenir  la  liberté  de  son  fils 
H  ayant  pris  saint  Galien  pour  son  avocat  auprès  de  Dieu  en  cette  aflîsire,  ne  fut  pas  frustrée  dans 
son  attente,  le  roi  ayant  recouvré  la  liberté  peu  de  temps  après  ;  ce  qui  obligea  cette  illustre 
priaeesae  ï  publier  partout  qu'elle  était  redevable  de  cette  grâce  à  saint  Catien,  en  qui  elle  avait 
niis  toute  sa  confiance.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  les  Anglais,  tenant  la  ville  de  Tours  très- 
étnitenent  assiégée,  les  habitants,  ayant  fait  un  vœu  et  dea  prières  an  tombeau  de  leur  saint 
ipétre  et  protectear,  poor  être  délivrés  de  la  triste  situation  où  ce  siège  les  tenait  réduits,  furent 
asssi  incontinent  exaucés  et  délivrés  par  le  moyen  d'une  paix  honorable,  qui  Uil  conclue  bientôt 
tprès  entre  les  assiégeants  et  les  citoyens  de  la  ville. 

Us  reliques  de  saint  Catien,  apôtre  de  Touraine,  avaient  échappé  en  partie  aux  ftureurs  sacri- 
lèges des  Duguenots,  qui  commirent  tant  d'excès  à  Tours  en  1562.  Ces  fragments  précieux  ont 
péri  dorant  la  Révolution  de  1793.  L'église  métropolitaine  en  possède  néanmoins  des  parcelles- 
u»i  coDsidérablcs  qui  lui  ont  été  données,  en  1827,  par  l'église  Saint-Waast  d'Arras,  sur  la 
demande  de  Mgr  Augustin-Louis  de  Monlblanc,  archevêque  de  Tours. 

Saiot  Catien  est  spécialement  invoqué  poor  recouvrer  promptement  les  choses  perdues  ou  dére- 
^  La  fête  de  notre  Saint  est  marquée  au  iS  déceodire  ibns  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usnard, 
dans  edni  de  France. 


Vou  avons  tlrtf  cette  vie  des  leçons  du  nonvcmu  brtfrlalre  de  Tenrs  et  d'autres  mémoires  de  la  mSm*^ 
^^  qal  wwa  Mt  été  coamonlqués.  —  Cf.  JHiurtation  nar  Vipoqwê  de  Vapoitoiai  de  Mini  GiUimh 
étéfiÊt  da  Toun»  êi  s»  Im  Origùuê  ieê  EgUtes  de  /Vouée,  par  M.  l'abbé  BoUand. 
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SAINT  FLAIVE  OU  FLAVIT,  PRÊTRE, 


ANACHORÈTE  EN  CHAMPAGNE 


630.  ^  Pape  :  Honoré  !•'.  —  Roi  de  France  :  Dagobert  I>r. 


Ls  condMeaBdaftce  est  flUe  de  U  ehtiité.  n  hU 
condescendre  en  tout,  mais  jnsqo*à  Fantel.  e'ait- 
k-dire  Jasqa*Kii  point  qne  Dlen  ne  soit  pai  oftoié; 
Toilk  les  lK>rnes  de  la  condesoendanee. 

Saint  FhmçoU  dt  Sales. 

Flavit  était  d'Italie  et  d'une  famille  considérable  selon  le  monde.  Dans 
une  irruption  des  Lombards,  vers  l'année  568,  il  fut  fait  prisonnier  par  des 
coureurs,  et  amené  en  Champagne,  l'une  des  plus  belles  provinces  de 
France,  où  il  fut  vendu  pour  esclave.  Un  gentilhomme  champenois,  nommé 
Hontan,  l'acheta  pour  la  somme  de  trente  deniers,  et  le  mena  à  son  châ- 
teau, au  village  de  Harcilly-le-Hayer,  près  de  Troyes.  Flavit  sut  bientôt 
gagner  le  cœur  de  son  maître.  Jeune  et  beau,  doux  et  affable,  spirituel  et 
modeste,  il  commandait  involontairement  l'estime  et  le  respect.  Aussi 
Montan,  ne  le  regardant  plus  comme  son  esclave,  lui  donAa  l'habit  mili- 
taire avec  le  droit  de  porter  l'épée,  et  l'établit  son  intendant  et  le  gardioi 
de  son  chAteau. 

Flavit  se  montra  digne  de  la  confiance  qu'on  lui  témoignait.  Jamais 
serviteur  ne  fut  plus  docile  ni  plus  fidèle,  jamais  ami  ne  fut  plus  dévoué 
que  Flavit  ne  l'était  à  celui  que  la  Providence  avait  constitué  son  seigneur. 
C'est  qu'avant  tout  il  avait  la  crainte  de  Dieu,  le  Maître  des  maîtres;  c'est 
que,  chrétien  parfait,  il  s'appliquait  à  cultiver  en  lui  toutes  les  vertus. 

Ce  désir  de  la  perfection  le  fit  triompher  d'une  dangereuse  tentation. 
Captivée  par  ses  attraits  extérieurs,  la  femme  de  Montan  aurait  désiré  Ten- 
trainer  au  mal.  Hais  il  résista  courageusement,  et,  voyant  qu'elle  ne  lais- 
sait pas  de  le  presser,  il  imita  la  prudence  du  saint  jeune  homme  Joseph, 
sortant  au  plus  tôt  de  sa  chambre,  et  la  laissant  dans  le  dépit  et  la  rage  de 
n'avoir  pu  réussir  dans  un  dessein  criminel. 

Pendant  qu'il  rendait  mille  actions  de  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  délivré 
d'un  si  grand  danger,  cette  méchante  femme,  irritée  contre  lui,  l'accusa 
auprès  de  son  mari  de  l'avoir  voulu  violer.  Montan  la  crut  très-légèrement; 
car,  sans  examiner  davantage  la  vérité  de  cette  accusation,  dont  le  bien- 
heureux esclave  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  défendre,  pour  ne  point  désho- 
norer sa  maîtresse  et  ne  point  mettre  de  divorce  entre  elle  et  aon  mari,  il 
lui  ôta  l'emploi  qu'il  lui  avait  donné,  avec  toutes  les  marques  militaires,  et 
le  condamna  aux  plus  vils  travaux.  Flavit  souffrit  cet  affront  avec  patience, 
se  consolant  par  le  bon  témoignage  de  sa  conscience  qui  ne  lui  reprochait 
rien,  et,  loin  de  se  venger  de  son  maître,  qui  le  traitait  si  injustement,  il 
s'étudia  à  faire  profiter  son  bien  et  à  augmenter  ses  troupeaux  par  le  soin 
qu'il  apporta  à  tout  ce  qui  était  de  son  emploi.  D'ailleurs,  se  voyant  retiré 
dans  les  champs,  il  s'appliqua  plus  assidûment  à  l'oraison  et  i  la  médita- 
tion des  vérités  divines;  et  comme  la  charité  envers  les  pauvres  est  insépa- 
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rtble  de  ramonr  de  Bien,  quelque  paayre  qa'il  fût  lui-mftme,  il  faisait  part 
aux  mandtants  du  peu  qu'oa  lui  doonait  pour  sa  subsistance.  Souvent 
aussi,  lorsqu'il  n'avait  rien  à  leur  donner,  il  leur  prêtait  ses  bras  pour  leur 
apporter  du  bois  de  la  lorêt,  om  pour  leur  rendre  mille  autres  bons  orftoes. 

Montan  s'aperçut  bientôt  que  ses  troupeaux  se  multipliaient  d'une 
manière  prodigieuse  entre  les  mains  d^un  berger  si  fidèle,  et  la  conduite 
édifiante  de  ce  serviteur  fit  naître  dans  son  esprit  des  doutes  sérieux  sur 
les  plaintes  de  sa  femme.  Ayant  reconnu  l'innocence  de  Flavit>  il  répara  ses 
torts,  lui  donna  la  liberté  et  le  mit  à  la  tôte  de  ses  autres  serviteurs^  Pour 
l'attacher  entièrement  à  son  service  et  lui  6  ter  la  pensée  de  retourner  dans 
son  pays,  il  la  centraîgnit  de-  se  marier  et  lui  fit  épouser  une  jeune  fille 
sage,  vertueuse,,  nommée  Apronie.  Flavit^  qui  s'était  consacré  pour  tou- 
jours à  Jésus-Christ  avec  la  résolution  de  conserver  son  corps  chaste  et  son 
toe  éloignée  de  tout  dé»r  sensuel,  ne  l'épousa  que  par  contrainte  et  avec 
cette  eonfiance  fondée  sur  le  secours  de  Dieu,  qu'il  lui  persuaderait  de  ne 
vivre  avec  lui  que  comme  une  sœur  avec  son  frère.  Il  le  lui  persuada  eiTec.* 
tivemant  Leurs  exercices,  outre  les  travaux  nécessaires  de  leur  condition, 
étaient  de  jeûner,  de  veiller,  de  prier,  de  consoler  les  affligés,  de  faire  la 
correction  aux  pécheurs  et  d'asnster  les  pauvres  du  peu  de  biens  que  Diea 
leur  av»t.  donnés.  Flavit,  pour  le  faire  avec  plus  d'abondance,  défricha  ua 
endroit  de  la  forêt  où'  il  faisait  paître  ses  troupeaux,  le  laboura  et  l'ense* 
mença  dans  le  dessein  de  distribuer  aux  nécessiteux  ce  qu'il  en  pourrait 
recueillir  à  la  moissou  Quelques  envieux  en  firent  le-  rapport  à  son  maître 
et  décrièrent  tellement  auprès  de  lui  cette  action  de  charité,  qu'ils  lui  per- 
suadèrent que^on  serviteur  prenait  dans  son  bien  comme  il  lui  plaisait,  et 
qaH  en  disposait  à  sa  fantaisie.  Il  vint  donc  le  trouver  en  colère,  lui  repro* 
cba  ses  prodigalités,  lui  dit  qu'il  prenait  le  chemia  de  le  ruiner,  et  lui 
demanda  compte  des  troupeaux  qu'il  lui  avait  confiés.  Alors  le  Saint,  sans 
rien  répliquer,  mais  invoquant  Dieu  au  fond  de  son  cœur,  donna  deux  ou 
trois  coups  de  cor,  et  à  l'heure  même  on  vit  accourir  de  tous  c6tés  un  si 
grand  nombre  de  bestiaux,  de  vaches,  de  moutons,  de  brebis,  de  chèvres, 
et  d'agneaux»  que  ce  maître,  surpris  de  se  voir  si  riche  sans  le  savoir,  lui 
demanda  pardon  d'avoir  ajouté  foi  si  facilement  à  ses  calomniateurs,  et  le 
pria  de  prendre  pour  lui,  dans  ses  troupeaux,  tout  ce  qu'il  lui  plairait.  Fia- 
nt le  remercia  humblement  de  sa  bienveillance  et  se  contenta  de  prendre 
an  mouton  pour  le  vendre  et  en  donner  le  prix  à  Tégiise  de  Saint- Etienne 
deSens. 

Cène  fut  pas  la  seule  persécution  qu'il  souffrit  de  la  part  de  son  maître; 
cethomme  trop  crédule  se  laissa  encore  une  autre  fois  si  fort  animer  par 
les  suggestions  de  sa  femme,  qui  baissait  le  Saint,  qu'il  sortit  de  chez  lui  ea 
fureur  et  s^en  alla  à  la  forêt  dans  le  dessein  dé  le  maltraiter.  Gomme  il 
levait  déjà  la  main  et  le  bâton  pour  le  frapper.  Dieu  fil  voir  qu'il  était  le 
protecteur  et  le  j uste  v^igeur  des  innocents  ;  car,  en  même  temps,  il  tomba 
de  son  cheval,  et  se  blessa  grièvement.  Le  Saint  s^em  pressa  de  le  relever;, 
mais  la  perte  de  son  sang  faisant  éprouver  à  Montan  une  soif  ardente,  Fia- 
yit,  in^ire  par  rEsprit-Saint,  frappa  la  terre  de  son  bâton,  et  sur-le-champ 
jaillit  une  source  d'eau  vive  qui  rendit  la  santé  à  Montan.  Cette  fontaine 
nôracnleuse  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  bois  de  Harcilly,  près  de 
Cbanteloup,  sous  le  nom  de  Fontaine  d'abondance.  Jusqu'au  xvni*  siècle,  il  y 
^  une  chapelle  sur  cet  emplacement  même,  et  les  habitants  des  paya  voi- 
nas  viennent  encore  en  pèlerinage  chercher  de  l'eau  de  la  fontaine  de  saint 
Ravit,  pour  se  guérir  de  la  fièvre.  On  ne  voit  plus^  maintenant  que  les 
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raines  de  Toratoire;  une  croix  a  été  plantée  à  l'endroit  qu'occupait  l'autel  : 
c'est  un  témoignage  de  reconnaissance  d'un  habitant  de  Yillemaur,  mira- 
culeusement guéri  d'une  maladie  très-grave. 

Ce  prodige  fit  comprendre  à  Hontan  quelles  injustices  lui  avait  fait  com- 
mettre son  excessive  crédulité.  Il  voulut  réparer  sa  faute»  et  ofErit  à  Flairit, 
avec  l'acte  de  sa  liberté  signé  de  sa  main,  autant  de  biens  qu'il  en  voudrait 
posséder.  Hais  Flavit,  se  défiant  des  richesses,  n'accepta  que  la  liberté  et 
un  espace  de  terre  suffisant  pour  bâtir  une  cellule  sur  les  bords  du  ruis- 
seau qu'il  avait  si  merveilleusement  fait  sortir  du  sol. 

Dès  lors,  il  résolut  de  mener  une  vie  plus  parfaite.  Désireux  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  il  conseilla  à  sa  femme  de  consacrer  à  Dieu  sa  virgi- 
nité et  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Apronie,  qui  dans  la  société  de  son 
mari  avait  fait  de  grands  progrès  spirituels,  goûta  cet  avis,  et  tous  deux  se 
rendirent  à  Sens,  auprès  de  saint  Leu,  qui  donna  le  voile  à  Apronie,  éleva 
Flavit  à  l'honneur  du  sacerdoce,  puis  le  renvoya  dans  l'ermitage  qu'il  s'était 
bâti,  avec  l'intention  d'y  finir  ses  jours. 

La  vie  tout  angélique  du  pieux  prêtre  faisait  l'admiration  de  ceux  qoi 
en  étaient  témoins.  Aux  jeûnes,  aux  macérations,  aux  prières  continuelles 
qui  avaient  jusque-là  partagé  son  temps,  il  ajouta  la  lecture  des  livres  sacrés 
et  l'instruction  du  peuple.  On  venait  à  lui  des  pays  les  plus  éloignés  pour 
entendre  sa  parole  et  surtout  pour  recevoir  la  guérisonde  maladies  de  tout 
genre,  et  Dieu  manifestait  aux  yeux  de  tous  la  sainteté  de  son  serviteur,  en 
lui  donnant  d'opérer  d'innombrables  miracles.  Il  ressuscita  plusieurs  morts, 
entre  autres  le  fils  du  roi  Clotaire,  purifia  des  lépreux,  fit  marcher  des  boi- 
teux et  rendit  la  santé  à  toutes  sortes  d'infirmes.  Enfin,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  il  mourut,  le  18  décembre  630,  sous  l'épiscopat  de  Ragnégisile, 
dix-septième  évèque  de  Troyes. 


CULTE  ET  RELIQUES. 


Le  corps  de  saint  Flatit  fut  d*abord  iDhnmé  dans  son  oratoire  de  BlarcUly,  puis  transféré  plai 
tard  an  monastère  de  Sainte-Colombe-les-Seos  et  dans  le  prieuré  des  Bénédictins  de  Villemaiir, 
qui  fut  bâti  an  vin*  siècle,  et  porta  le  nom  de  Saint-Flarit. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  translation  des  reliqnes  de  ce  Saint  avant  le  Tiv  siècle.  La  pr^ 
mière  eut  lien  le  6  juillet  1359  :  on  transporta  à  Troyes  qnelqoes  parcelles  du  corps  de  saint 
Flavit  et  on  les  déposa  dans  une  même  châsse  avec  les  reliqnes  de  saint  Lonp,  évèqoe,  soos  le 
gouvernement  de  Jean  Chaillej,  dix-bnitième  abbé  de  Saint-Lonp.  Près  de  eent  ans  plos  tard,  m 
terrible  incendie  dévora  l'église  de  VUlemanr  presque  tout  entière  et  nne  grande  partie  da  pan. 
On  recueillit  alors  avee  grand  soin  les  ossements  du  Saint,  qu*on  avait  pu  soustraire  à  la  forenr 
des  flammes,  et  on  les  enferma  dans  une  châsse  de  bois,  le  {•'  juillet  1450.  Ce  reliquaire,  et 
forme  de  chapelle  gothique,  est  très-remarquable  :  il  porte  la  date  de  1420,  et  présente  dans  les 
compartiments  de  ses  deux  faces  les  différents  traits  de  la  vie  de  saint  Flavit. 

Le  29  décembre  1628,  Pierre  de  Mareq,  prieur  de  Villemaur,  fit  solennellement  rouvertaFe  de 
cette  châsse  et  y  trouva  c  plusieurs  ossements  enveloppés  dans  un  linge  et  dans  ua  morceau 
de  taffetas,  couleur  de  rose,  avec  un  certificat  attestant  que  ees  ossements  sont  bien  ceux  de  saint 
Flavit  9. 

Douze  ans  plus  tard,  le  4  mai  1640,  Mgr  Bené  de  Breslay,  quatre-vingt-troisième  évèqne  de 
Troyes,  voulant  satisfaire  les  pieux  désirs  des  Carmélites,  récemment  établies  dans  sa  vîDe  épir 
copale,  tira  de  la  châsse  trois  ossements,  «  savoir  deux  du  chef  et  un  du  bras  »,  et  les  doaiu  ï 
ces  religieuses  en  leur  permettant  d'en  fêter  la  translation  ie  17  décembre.  H  est  à  croire  t(Nlt^ 
fois  que  cet  évèque  en  conserva  quelque  chose  an  trésor  de  son  évèché,  car,  en  1650,  le  11  sep- 
tembre,  Mgr  Malier  du  Houssay,  son  successeur,  consacrant  trois  autels  dans  Téglise  de  Cbarmont, 
mit  dans  l'un  d'eux  des  reliques  de  saint  Flavit,  avee  celles  de  saint  Etienne,  de  aaint  Urbain 
et  de  saint  Sébastien. 

Au  siècle  suivant,  comme  on  craignait  que  Vantique  châsse  ne  tombât  de  vétusté,  on  es  fit 
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fure  une  ooavelle,  également  en  bois,  et,  le  29  mai  1718,  on  y  déposa  les  précienses  reli(iaes 
<  sans  en  rien  retrancher  ». 

Cest  dans  cette  dernière  châsse  qne  sont  encore  les  restes  de  saint  Flavit.  Quant  à  celle 
qsi  éate  dn  irf  siècle,  on  la  voit  anssi  à  Villemanr  ;  mais  elle  est  dépooillée  de  son  pins  bel 
ornement. 

L'histoire  de  saint  Fiant  est  dans  tontes  les  bonehes  à  Mardlly-le-Hayer,  tandis  qn*eUe  est 
pKsqte  inconnne  an  village  qui  porte  son  nom,  et  dont  le  Saint  n'est  pins  qne  le  patron  seeon- 
élire.  Malgré  Tindifférence  de  notre  époqne,  les  habitants  de  Marcilly  et  des  environs  ont  conservé 
sue  grande  confiance  dans  leur  saint  patron  :  plusieurs  fois  ils  en  reçurent  la  récompense.  Noos 
empruntons  ïh  Vie  tie  êoint  Flavit,  par  M.  Lorey,  ancien  cnré  de  Marcilly,  nn  fût  qn*il  dit 
attesté  par  les  personnes  les  plus  âgées  du  pays,  qni  en  ont  été  témoins  : 

f  Un  nommé  Laurio,  propriétaire  an  Mothoîs,  hamean  de  Marcilly,  avait  depuis  longtemps 
perdu  l*ttsag«  de  ses  jambes,  et  ne  pouvait  se  monvoir  qn'avec  le  seconrs  de  deux  béquilles.  Un 
joiirj  il  lui  vint  en  pensée  qne  celui  qui  avait  ressuscité  le  fils  de  Clotaire  lui  rendrait  bien  aussi 
Tnsage  de  ses  membres,  s'il  allait  se  laver  dans  la  Fontaine  dTAbondance,  Il  partit,  invoquant 
nint  Flavit  avec  tout  le  lèle  que  peut  mettre  nn  malade  à  demander  la  santé  k  celui  qui  a  le  poi- 
voir  de  la  lui  donner  on  du  moins  de  l'obtenir.  Il  se  traîna  comme  il  put  ;  il  fut  sans  doute  long- 
temps en  rOQte  ;  mais  il  s'était  k  peine  plongé  dans  l'eau,  il  avait  à  peine  terminé  sa  prière,  que 
le  mouvement  de  ses  jambes  revint,  et  qu'il  put  sans  béquilles  retourner  chez  lui.  En  souvenir  de 
cette  guérison  miraculeuse,  et  qu'il  attribuait  à  la  protection  de  saint  Flavit,  il  attacha  ses  bé- 
qaiUn  k  un  arbre  qui  ombrageait  la  fontaine.  BUei  y  sont  restées  jusqu'à  cê  que  la  vétusté  les 
eu  eftt  Ut  descendre  par  morceaux  ». 

ViUemanr  n'a  conservé  le  souvenir  de  saint  Flavit  que  par  une  croix  érigée  au  milieu  des  bois, 
sur  le  chemin  de  Planty,  et  auprès  de  laquelle  est  une  grosse  pierre  appelée  la  Pierre  aux  dix 
doigit  :  les  habitants  sont  persuadés  que  ces  empreintes  sont  celles  des  doigts  de  saint  Flavit. 

U  ftte  de  ce  Saint  est  fixée  au  16  décembre  dans  les  martyrologes  de  Saint-Lonp,  de  Montier- 
iKCelJe  et  de  Sainte-Colombe;  mais  on  la  célèbre  le  18  à  MarciUy  et  à  Saint-Flavit.  La  titnslation 
M  foleanise  le  dimanche  dans  l'Octave  de  l'Ascension. 

Kou  noua  sommet  servi,  pour  oompMtr  cette  Mogmphle,  dt  }m  VU  des  SaùiU  dm  dêoeèêi  di  î^rêfu, 
ItrM.  rabMDefer. 
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Instttnée  en  654.  —  Pape  :  Saint  Eugène  !•'.  —  Roi  de  France  :  Clovis  M. 


Ipte  erii  expeetatio  genthan. 

Les  nations  Attendront  avec  impatience  leor  ttbd- 
latenr.  Genèse,  zuz,  10. 

Cette  fête  fat  établie  en  ce  jour  an  X*  concile  de  Tolède,  tenu  en  654, 
an  temps  du  roi  Recheswind  et  de  saint  Eugène  III,  évèque  de  ce  siège,  en 
l'honneur  de  TAnnonciation  de  Notre-Dame  et  du  mystère  de  l'Incarnation 
du  Yerbe  divin,  parce  que  le  25  mars,  où  ces  mystères  ont  été  accomplis, 
Tenant  ordinairement  en  CSarème  ou  dans  la  solennité  de  Pâques,  où  Ton 
est  occupé  à  d'autres  cérémonies,  on  ne  pouvait  pas  les  célébrer  avec  toute 
l'application  qui  leur  est  due.  (Test  ainsi  qu'en  parle  ce  Cioncile  dans  un 
décret  rapporté  par  Garcias  de  Loaysa,  Ambroise,  Morales,  François  Padilla 
et  Jean  Tamayo  Salazar,  dans  son  martyrologe  des  Saints  d'Espagne.  Saint 
Ddefonse,  successeur  d'Eugène,  confirma  cet  établissement  et  ordonna  que 
celte  fête  serait  appelée  V Attente  de  raccouehement  de  Notre-Dame^  parce 
qu'elle  devait  se  faire  huit  jours  avant  son  adorable  enfantement.  Elle  est 
devenue  fort  célèbre  dans  toutes  les  églises  d'Espagne,  et  on  lui  a  donné 
aossi  le  nom  de  Notre-Dame  de  TO,  parce  que  c'est  en  ce  jour,  aux  pre- 
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mières  Vêpres,  que  Ton  commence  à  chanter  ces  célèbres  antiennes  que 
l'on  appelle  les  0,  pour  inviter  la  Sagesse  éternelle  à  venir  sur  la  terre  déli- 
vrer le  genre  humain,  perdu  et  ruiné  par  le  péché. 

Au  reste,  on  peut  dire  que  la  naissance  du  Verbe  divin  est  une  f&te  de 
tous  les  siècles,  et  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  la  chute  du  premier 
homme  ;  car,  à  peine  fut-il  tombé,  que  Dieu  dit  au  serpent  en  sa  présence: 
«  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  ta  postérité  et  la  sienne; 
elle  te  brisera  la  tète  et  tu  lui  dresseras  des  embûches  au  talon  »  ;  et  bette 
parole,  prononcée  par  la  bouche  de  Celui  qui  s'appelle  le  Véritabk  et  le 
Fidèle^  fut  la  première  assurance  de  notre  réconciliation.  Depuis  ce  moment, 
les  Patriarches  et  les  saints  Pères  ne  firent  plus  qu'attendre,  espérer, 
demander  et  prédire  la  venue  du  Sauveur,  qui  devait  nous  procurer  un  si 
grand  bienfait  ;  c'est  de  quoi  toutes  les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament 
sont  remplies  ;  c'est  pour  cela  que  le  Messie  est  appelé  tantôt  le  Dkkréét 
toutes  les  nations^  tantôt  le  Désir  des  collines  étemelles.  Cest  pour  cela  que 
Notre-Seigneur  disait  à  ses  disciples,  en  saint  Luc,  chap.  x  :  «  Bienheureux 
les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez,  parce  que  plusieurs  rois  et  plusieurs 
prophètes  ont  désiré  le  voir  et  ne  l'ont  pas  vu  ».  Et  ailleurs,  il  assurait  aux 
Juifs  qu'Abraham  avait  eu  un  saint  empressement  de  voir  le  jour  de  son 
avènement,  qu'il  l'avait  vu  en  esprit  et  qu'il  en  avait  eu  une  joie  extrême. 

Dans  cette  attente  bienheureuse  et  cette  noble  espérance,  Jacob,  en 
donnant  sa  bénédiction  à  ses  enfants,  prédit  que  le  sceptre  ne  sortirait  point 
de  la  lignée  de  Juda,  ni  la  souveraineté  de  sa  famille,  que  celui  qui  devait 
être  envoyé  ne  vînt  elTecUvement,  et  il  ajouta  ensuite  :  a  J'attendais,  Sei- 
gneur, votre  salut  ».  Dans  la  même  vue,  lorsque  Dieu  voulut  envoyer  Moïse 
pour  la  délivrance  du  peuple  d'Israël  et  pour  lui  donner  la  loi,  cet  humble 
législateur  lui  répondit  :  «  Je  vous  prie.  Seigneur,  envoyez  celui  que  vous 
devez  envoyer  ».  Le  Prophète-Roi  dit  dans  un  empressement  semblable  : 
«  Seigneur,  faites  éclater  votre  puissance  pour  nous  sauver,  montrez  votre 
face  et  nous  serons  délivrés.  De  même  que  le  cerf  altéré  désire  les  fontaines 
des  eaux,  ainsi  mon  àme  vous  souhaite,  ô  mon  Dieu  I  »  Salomon,  son  fils, 
parlant  de  la  Sagesse  étemelle  qui  devait  se  donner  dans  ce  mystère,  fait  à 
An  sujet  cette  prière  au  Père  éternel  :  «  Envoyez-la,  Seigneur,  je  vous  prie, 
de  vos  cieux  qui  sont  saints  et  du  siège  de  votre  grandeur,  afin  qu'elle 
demeure  et  qu'elle  travaille  avec  moi  ».  Et  Tobie  l'ancien,  étant  au  lit  de 
la  mort,  où  il  donnait  des  instructions  prophétiques  à  son  fils  et  ne  parlait 
que  par  oracles,  s'écria  avec  une  tendresse  admirable  :  «  Mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  parce  que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  a  délivré  Jérusalem,  sa  cité, 
de  toutes  ses  tribulations.  Oh  1  que  je  serai  heureux  s'il  demeure  quelqu'un 
de  ma  postérité  pour  voir  la  gloire  de  Jérusalem  ». 

Ceux  que  nous  appelons  parliculièrem^nt  prophètes  n'ont  pas  témoigné 
moins  d'empressement.  «  Envoyez  »,  dit  Isaïe,  «  envoyez  cet  agneau  qoi 
doit  dominer  sur  toute  la  terre.  0  cieux,  faites  tomber  votre  rosée  d'en 
bautetque  la  nuée  pleuve  le  juste;  que  la  terre  s'ouvre  et  qu'elle  fasse 
germer  un  Sauveur  1  0  Dieu,  que  ne  rompez*vous  les  cieux  et  que  ne  des- 
cendez-vous au  plus  tôt  i  que  les  montagnes  oe  coulent-elles  en  votre  pré- 
sence 1  »  Jérémie  est  dans  le  même  sentiment.  «  Un  roi  »»  ditril,  «  régnera, 
il  sera  rempli  de  sagesse. et  il  fera  jugement  et  justice  sur  la  terre;  etlo 
oom  qu'on  lui  donnera,  ce  «era  le  Seigneur,  notre  juge.  Il  est  ma  part  et 
mon  béritagie,  c'est  po^^quoi  je  l'attendrai  ».  Tou$  les  autres  Prophètes  ont 
de  semblables  mouvements  extatiques  ;  surtout  le  divin  Daniel,  qui  a 
méirité  pour  «ela  d'être  appelé  l'homme  de  désirs  :  Vir  desiierior^m.  Après 
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la  captivité  de  Babylone,  la  prophétie  sembla  être  éteinte  parmi  les  Juifs, 
mais  les  gens  de  bien  ne  laissèrent  pas  de  soupirer  continuellement  après  le 
Messie.  Témoin  les  jeunes  Hachabées  avec  leur  sainte  mère;  le  juste 
Siméon,  qui  attendait  la  rédemption  d'Israël  ;  Anne  la  prophétesse,  qui  ne 
sortait  point  du  temple  et  y  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  un  jeûne  et 
une  oraison  presque  continuels  ;  saint  Joacbim  et  sainte  Anne,  père  et 
mère  de  la  glorieuse  Yierge,  et  Zacharie  ayec  Elisabeth,  les  parents  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Qae  si  tous  les  Saints  de  l'Ancien  Testament  ont  désiré  avec  ardeur  et 
empressement  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  quels  ont  été  les  souhaits 
de  celle  qu'il  avait  choisie  pour  être  sa  mère,  qui  connaissait  mieux  que 
nul  antre  le  besoin  qu'en  avait  le  genre  humain,  l'excellence  infinie  de  sa 
personne  et  les  fruits  incomparables  qu'il  devait  produire  sur  la  terre,  et 
dont  la  foi  et  la  charité  surpassaient  incomparablement  celles  des  Abraham, 
des  Moïse,  des  David,  des  Isale,  des  Jérémie  et  de  tous  les  autres  Prophètes. 
Certes,  son  dJsir  fut  si  grand,  que  nous  n'avons  point  de  paroles  pour  en 
exprimer  le  mérite  ;  mais  on  ne  peut  concevoir  quelle  fut  sa  joie,  lors- 
qu'elle vit  qu'enfin  ses  souhaits  et  ceux  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 
hommesétaient  accomplis,  et  qu'ils  l'étaient  en  elle  et  par  elle,  parce  qu'elle 
allait  mettre  au  monde  l'espérance  de  toutes  les  nations  et  celui  sur  qui  le 
ciel  et  la  terre  jetaient  les  yeux  comme  sur  leur  libérateur. 

Ce  sont  ces  grandes  choses  qui  sont  Tobjet  de  la  fête  d'aujourd'hui.  On 
les  trouvera  traitées  plus  au  long  dans  Louis  de  Grenade,  Louis  du  Pont  et 
les  autres  livres  de  dévotion.  Ce  que  nous  en  avons  dit  sufGt  pour  exciter 
la  feryeur  des  chrétiens  en  cette  fête  et  pour  les  obliger  à  entrer  dans  les 
desseins  de  l'Eglise,  lorsqu'elle  chante  avec  tant  de  solennité  les  antiennes 
des  Vêpres,  qui  sont  autant  de  flèches  ardentes  et  de  désirs  enflammés 
qu'elle  envoie  vers  le  ciel  pour  en  attirer  la  vie  et  la  lumière  éternelle. 

Cet  ntlcte  ett  dn  Fère  0I17. 


SAINT  WINEBAUD  S 

ABBÉ  DE  HEIDENHEIH,  AU  PÂLATINAT  DE  BAVIÈRE  (vors  760). 

Saiot  Winebaud  était  fils  de  Richard,  prince  anglo-stxoD,  et  frère  de  saint  Gnilleband  et  de 
ninte  Walbnrge.  Le  père,  vonlant  faire  an  pèlerinage  à  Rome,  prit  avec  lui  ses  deux  (ils  ;  mais  il 
wnrQt  i  Lacques  irera  Tan  722,  et  fat  enterré  dans  Tégliae  de  Saiot^Frigidien.  Winebaud  et  Goil- 
lebiod  conlinaèrent  leur  route.  Le  second,  après  avoir  paué  quelque  temps  k  Rome,  entreprit  la 
Hyisa  de  la  Terre  sainte.  La  premier,  qui  était  d*ane  faible  constitolion,  resta  dans  cette  ville, 
oè  il  éiidia  pendant  sept  ans.  11  reçut  ensuite  la  tonsure  cléricate  et  se  consacra  tout  entier  au 
Krrice  de  Dieu.  Ayant  repassé  en  Angleterre,  il  engagea  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis  à 
rieconpagner  dans  un  second  pèlerinage  qu*il  fit  à  Rome.  Lorsqn^ils  furent  arrivés  dans  cette  ville, 
ûs  7  embrassèrent  TéUt  religieux. 

Saint  Boniface,  parent  de  saint  Winebaud,  vint  à  Rome  en  728.  D  engagea  notre  Saint  à  le 
nivre  en  Allemagne  pour  partager  ses  travaux  apostoliques.  Ils  allèrent  ensemble  dans  la  Thu- 
%«•  Winebaud  fut  ordonné  prêtre  et  chargé  du  gouvernement  de  sept  églises  dans  ce  pays. 

Saint  Goillebaud,  ayant  été  fait  évèque  d^Richstaedt  (Bavière),  attira  son  frère  dans  son  diocèse. 
Winebaud  se  retira  dans  les  bois  de  Heidenbeim.  Il  y  défricha  une  certaine  portion  de  terrain,  y 
^^tttmisit  quelques  cellules,  et  bientôt  après  y  fit  bâtir  an  monastère.  U  en  fonda  depuis  on  autre 
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pour  det  flUes  dus  le  foisinige,  et  le  goavemement  en  fut  eonfié  à  uinte  Welbnrge.  n  contiou 
de  travailler  avee  zèle  à  la  cooTersion  des  idolâtres,  qui  plus  d*nDe  fois  attentèrent  à  sa  vie.  Mais 
il  ne  négligeait  pu  ponr  cela  le  soin  de  sa  eommnnanté  ;  il  7  entretenait  Tesprit  de  prière,  d*bik 
milité,  de  oortiftcation  ;  il  proportionnait  ses  instractioni  à  l'état  de  ehaenn  des  frères;  Q  encoe- 
rageait  les  dubles  et  animait  les  parfaits  ;  il  pratiquait  le  premier  les  vertus  qu'il  reconmandait 
au  autres. 

Dien  réprouva  par  diverses  maladies.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permettait  point  d'aller  à  Téglise, 
il  disait  la  messe  dans  une  chapelle  particulière  attenante  à  sa  cellule.  Il  se  trouva  ime  fois  si  mal 
qn'on  désespéra  de  sa  vie  ;  mais  il  recoavra  la  santé  par  rintercession  de  saint  BonillKe,  auquel 
il  avait  une  grande  dévotion.  Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  exhorta  ses  disciples  4  It 
persévérance  et  à  la  ferveur.  Il  mourut  le  18  décembre  760,  à  Tige  de  soixante  ans,  après  avoir 
été  environ  dix  ans  abbé.  Ses  disciples  portèrent  ses  restes  à  Téglise,  passèrent  toute  la  nait  eo 
prières  et  en  cantiques,  et  placèrent  ensuite  les  précieuses  reliques  dans  on  tombeau  que  le  uint 
abbé  s'était  fait  préparer  depuis  quelques  années  déjà. 

Environ  seize  ans  après  ht  mort  de  VFioebaud  (776),  Gnillebaud  leva  de  terre  le  corps  de  na 
frère,  qui  était  demeuré  intact,  et  le  déposa  dans  une  châsse  enrichie  d'or  et  d'argent.  Lonqn'aa 
zu«  siècle  l'église  de  Heidenheim  fut  consumée  par  les  flammes  avec  U  châsse,  on  sauva  poortist 
les  reliques  du  Saint  ;  et  lorsque  l'église  fht  rétablie,  on  les  enterra  de  nouveau,  en  1856,  daai  le 
nouveau  chœur.  On  dit  qu'au  xvi*  siècle,  elles  furent  transférées  à  Scher,  en  Franeonie,  dans  les 
terres  du  seigneur  de  Trusches,  pour  les  préserver  de  la  profanation  à  laquelle  elles  étaient  expo- 
sées dans  ces  temps  de  troubles.  On  assure  en  outre  que,  déjà  en  1109^  il  en  vint  une  partie,  anc 
celles  de  saint  Gnillebaud  et  de  sainte  Walbnrge,  à  Fumes  (Flandre  occidentale),  où  cette  tranili* 
tion  se  célèbre  tons  les  ans  le  !•'  mai. 

Le  monastère  de  Heidenheim  a  été  détruit  par  les  partisans  de  la  prétendue  Réforme. 

M 

OodMcird  reTa  et  corrigé. 
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IUKTTH0L06B  HOMAIlf. 

A  Alexandrie  d'Egypte  (aujourd'hui  Iskanderieh),  saint  Némèse  (ou  Némésion),  martyr  :  d'ibère 
calomnieusement  accusé  de  brigandage,  et  déféré  au  juge  qui  le  renvoya  absous,  il  fût,  bieolAt 
après,  durant  la  persécution  de  Dèce,  dénoncé  eomme  chrétien  devant  le  juge  Emilieii  ;  eelni^ 
après  l'avoir  appliqué  deux  fois  à  la  torture,  le  fit  brûler  avee  des  brigands;  et  il  devint  par  il 
semblable  au  Sauveur  eruciflé  entre  deux  larrons*  250  ou  253.  —  A  Nicée  (aujourd'hui  IiDik),  es 
Bithynie,  les  saints  Darius,  Zozime,  Paul  (ou  PauliJle)  et  Second  (on  Segondin),  martyrs,  nr*  1.— 
A  Nicomédie,  les  saints  martyrs  Cyriaqne,  Paulille,  Second,  Anastase,  Sindime,  et  leurs  coopa- 
gnons.  IV*  s.  —  En  Hanritanie,  saint  Timothée  (ou  Timoléon),  diacre,  qui,  après  une  longue  et 
cruelle  prison  pour  lu  foi  de  Jésus-Christ,  fut  jeté  dans  le  feu,  oh  il  consomma  son  nuulyre.  iv*s. 
—  A  Gaza,  en  Palestine,  le  martyre  des  saintes  Meuris  (ou  Meure)  et  Tbée.  ni*  s.  ~  A  Aiuerre, 
saint  Grégoire,  évèque  et  confesseur  >.  530.  —  A  Orléans,  saint  Avit  (Adjutiu)^  abbé,  illutre 
par  le  don  de  prophétie.  Epoque  incertaine.  —  A  Rome,  sainte  Fauste,  mère  de  sainte  Anastasie, 
reeommandable  par  sa  noblesse  et  sa  piété.  Fin  du  ui*  s. 

1.  Saocctsear  de  saint  Tbtfodose  (608-S1S),  saint  Ordgoire,  dont  les  actes  nons  sont  laeoaooi,  wt 
regardé  oomme  le  donilème  évêque  d*Anxerre.  Tout  récemment,  U  s'est  tait  une  translation  de  sm  nU' 
«aes  dans  les  eaUcomVea  de  Saint-Qermaiu  d*Auuira.  ->  NoUs  localet. 
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MAETTROLOGB  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

Aq  diocèse  de  Beauvais,  sainte  Pbothasik,  vierge  et  martyre  à  Senlis.  Vers  282.  —  An  dio- 
cèse de  Cambrai,  saint  Nicaise,  archeTèque  de  Reims  et  martyr,  dont  nons  ayons  donné  U  Tîe  as 
il  décembre,  v*  s.  —  An  diocèse  de  Ch&Ions  et  de  Viviers,  saint  Eosèbe,  évèque  de  Verceil,  dont 
Qoos  iTons  esquisse  la  notice  an  15  de  ce  mois.  370.  ~  An  diocèse  de  Fréjns,  saint  Antoine  de 
Pnsoaie,  moine  de  Lérins,  dont  noas  parlerons  an  28  décembre,  jonr  où  il  est  cité  an  martyro- 
loge romain.  Vers  526.  —  Aux  diocèses  de  Laval  et  de  Nantes,  saint  Catien,  premier  évèque  de 
Tours,  dont  nons  avons  donné  la  vie  au  jonr  précédent,  i*'  s.  —  Au  diocèse  de  Sens,  saint  Gré- 
goire, évèqne  d*Anxerre,  cité  an  martyrologe  romain  de  ce  jour.  530.  ~  Au  diocèse  de  Tarbes, 
niot  Aostinde  de  Bordeaux,  archevêque  d*Auch  et  confesseur,  dont  nous  avons  donné  la  vie  a« 
25  septembre.  i068.  —  An  diocèse  de  Tours,  saint  Aignan  de  Vienne,  évèque  d^Orléans  et  con- 
fessev,  dont  nous  avons  donné  la  vie  an  17  novembre.  453.  —  An  diocèse  de  Nancy,  sainte 
Aprome  (Aprône,  Evronie),  vierge,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  au  15  juillet.  Vers  420.  » 
Eb  Frascbe-Comté,  saint  Ribert  ou  Ribier  (Ribarius),  dix-septième  abbé  de  Saint-Oyend,  au  dio- 
cèse de  Saint-Claude  K  Fin  du  viii*  s.  —  En  Hollande,  saint  Hégendose  (Mégaude,  Mengors, 
Miogors,  Mégengozes},  comte  de  Gueldre.  U  fonda,  avec  son  épouse  Gerbirge,  le  couvent  de 
Bellich  on  Vilicb,  près  de  Bonn  (province  Rhénane),  dont  leur  fille  Adélaïde  fut  la  première 
tbbesae.  Kotre  Saint  fbt  enterré  dans  Téglise  de  ce  monastère.  1001.  —  A  Sens,  saint  flonulfe  on 
Bonnoa,  éfèque  (on  ne  sait  de  quel  siège],  dont  les  reliques  furent  portées  au  diocèse  d'Arras. 
761.  —  An  diocèM  de  Marseille  (depuis  1870),  le  bienheureux  Urbain  V,  pape.  1370. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  t Ordre  de  SainUBasile.  —  Sainte  Mélanie  la  Jeune,  qui,  ayant  abandonné 
née  Pinien,  son  mari,  le  séjour  de  Rome,  s'en  alla  à  Jérusalem  et  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
u  Donastère  de  femmes,  pendant  que  son  mari  entrait  pareillement  dans  un  monastère  d'hommes: 
tou  deax,  ils  terminèrent  leur  vie  par  une  sainte  et  heureuse  mort  K  439. 

Martyrologe  dee  trois  Ordres  de  Saint'Prançois,  —  Dans  Tile  Bastia,  près  d'Assise,  en 
Oobrie,  le  bienheureux  Conbad  o*Offida,  confesseur,  de  l'Ordre  des  Frères  Blineurs,  remarquable 
pir  ses  vertes  d'oraison,  d'humilité  et  de  charité.  Dieu  l'a  glorifié,  pendant  sa  vie  et  après  sa 
Bwrt,  par  des  miracles  presque  innombrables.  U  décéda  le  4  décembre,  et  son  corps  a  été  transféré 
àPéroQse  où  il  est  en  grande  vénération.  1306. 

Martyrologe  de  VOrdre  des  Frères  Mineurs,  —  De  même  que  ci-dessus. 

Martyrologe  de  FOrdre  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont'CarmeL  —  Saint  Pon- 
6eo,  pipe  et  martyr,  dont  la  mémoire  se  célèbre  le  19  novembre  *.  235. 

Martyrologe  de  rOrdre  des  Carmes  Déchaussés.  —  Saint  Eusèbe,  évèque  de  Verceil  ^.  870* 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈS  DIVERS  HAGI0GRAPHS8. 

Ches  tes  Grecs,  le  dimanche  qui  précède  Noél,  mémoire  de  la  mort  d'AoAM  et  d'EvE.  —  Ches 
ks  Frères  Prêcheurs,  la  bienheureuse  Cécile  de  Ferrare,  veuve,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 
Après  hait  ans  de  mariage  et  d*un  commun  consentement,  elle  se  sépara  de  son  mari,  qui  entra, 
loi  «lia,  dans  TOrdre  de  Saint-Dominique.  Elle  vécut  trente  ans  dans  le  cloître,  persévérant  tou- 
jours dm  Tonison  et  l'exacte  observance  des  règles  de  l'état  religieux.  Pendant  sa  vie.  Dieu  lui 
*ceorà  des  grâces  sans  nombre,  et  entre  autres  celle  de  voir  le  divin  enfant  Jésus  tel  qu'il  était 
à  fietbléem  après  sa  naissance.  Après  sa  mort,  elle  opéra  plusieurs  miracles  et  mérita  ainsi  la 
Yéoératioa  des  fidèles.  1311. 

!•  Da  8avsm7  neonto  que  ion  eorpi  tvX  traaiportë  dans  U  Normandie  et  dtfposé  k  Saint- Valéry  dans 
»  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Fdcamp,  oh  II  était,  de  son  temps,  en  grande  Ténération.  Il  ajoute 
^■«cloq  paroisses  dn  dloeèse  de  Ronen  rayaient  choisi  pour  lenr  patron.  —  Sidnts  da  Frwncha-Comti, 

3.  HoQs  donaeroaa  la  vie  de  sainte  Mélanie  la  Jeune  an  SI  décembre,  Jour  oti  elle  est  citée  an  marty- 
Tttlogt  roaain  et  qnl  est  aussi  oelnl  de  sa  mort. 

>•  Noos  avons  esquissé  la  notice  de  saint  Pontien  an  19  novembre  (tome  xiu,  page  SOS). 

i  Veii  la  notice  de  saint  Ensbbe  de  Verceil  an  16  décembre. 
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Ab  dH  sonde  930.  —  Avant  Jésoi-Christ  SU4. 


A  ces  grands  corps  sans  nombre,  «1 4SMrentt  A^sfèoi, 

Anfmés  à  ta  toU, 
L*hoiBaM  ftit  4Mbit  par  ta  liante  «acene 

Ponr  InyDacr  see  laie. 
/.Jli 


Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  H  étendit  le  firma> 
ment  comme  un  pavillon  d'azur  :  il  sema  daus  l'espace  le  table  hriUuit 
des  étoiles  ;  il  donna  au  soleil  un  diadème  de  feu  et  revêtit  la  lune  fnw 
molle  et  douce  clarté.  Sa  main  jeta  sur  la  face  de  la  terre  la  yerdure  et  les 
fleurs  ;  elle  creusa  la  prison  où  l'Océan  dort  et  frémit  avec  la  fureur  d'un 
captif  et  la  docilité  d'un  sujet  ;  elle  envoya  des  êtres  vivants,  partagés  en 
républiques  nombreuses,  pour  peupler  et  réjouir  les  plaines  de  Tair,  les 
eaux  et  les  campagnes.  Hais,  dans  l'éclat  de  sa  ricbesse  et  de  sa  parure, 
l'univers  ressemblait  à  un  empire  sans  maître  et  à  un  temple  sans  pontife: 
il  attendait  un  prince  aux  pieds  duquel  il  pût  verser  ral>ondance  de  ses 
trésors,  un  interprète  qui  convertit  en  prière  le  concert  harmonisa  des 
créatures  et  élevât  leurs  aveugles  hommages  jusqu'à  la  dignité  d'un  acte 
d'amour.  Aussi  Dieu  acheva  son  œuvre,  et  l'homme,  prêtre  et  roi,  entra 
dans  l'univers. 

Une  parole  de  commandement  avait  produit  le  reste  des  choses,  car  ces 
choses,  après  tout,  ne  pouvaient  qu'obéir  à  Dieu  sans  esprit  et  publier  sa 
gloire  sans  cœur  ;  il  avait  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse  I  »  et  la  lumière 
s'était  faite.  Mais  une  parole  de  conseil  produisit  l'homme,  parce  que 
l'homme  allait  être  armé  de  la  liberté  morale,  capable  d'une  fidélité  con- 
sentie et  maître  de  sa  destinée  ;  c'est  pourquoi  Dieu  dit  :  a  Faisons  l'homme 
à  notre  image  et  ressemblance,  et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer, 
aux  oiseaux  du  ciel,  aux  animaux,  à  toute  la  terre  et  à  tous  les  reptiles  qui 
s'y  meuvent  n.  Et  il  façonna  un  peu  d'argile,'  répandit  sur  cet  ouvrage  de 
ses  mains  un  souffle  de  vie,  et  y  mit  une  Ame  intelligente  et  libre  :  l'homme 
parut,  et  il  fut  nommé  Adam,  parce  qu'il  était  pétri  de  limon.  Frère  des 
anges  par  sa  nature  spirituelle,  le  premier  des  êtres  viables  par  la  beauté 
de  ses  formes,  il  est,  pour  ainsi  dire,  l'horizon  du  monde,  qui  trouve  en 
lui  le  complément  et  l'abrégé  de  toutes  ses  splendeurs.  Fait  à  l'image  et 
ressemblance  de  Dieu,  il  y  a  sur  son  front  nous  ne  savons  quel  rejaillisse- 
ment de  la  gloire  incréée,  et  dans  son  regard  une  sorte  de  révélation  de  la 
sagesse  étemelle  ;  son  sourire  est  comme  un  éclair  de  la  félicité  des  cieox; 
son  attitude  accuse  la  supériorité,  et  son  cœur  nourrit  le  sentiment  pro- 
fond, la  faim  et  la  soif  de  l'Inflni.  Voyez  :  il  va  imprimer  à  la  nature  maté- 
rielle le  sceau  de  sa  propre  intelligence  ;  les  merveilles  des  arts  s'épanoui- 
ront sous  ses  mains  comme  des  fleurs  sous  un  rayon  de  soleil,  et  les  éléments 
apprendront  à  courber  devant  son  génie  leurs  forces  vaincues  et  disci- 
plinées. La  Divinité  même  daignera  lui  parler  d'une  bouche  amie,  et  il 
soutiendra  le  poids  de  ce  commerce  formidable  ;  et,  soulevant  jusqu'à  lui 
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et  couvrant  de  l'honneur  de  sa  personnalité  tout  ce  muet  univers,  il  acquit- 
tera la  dette  de  la  création  en  faisant  monter  jusqu'au  ciel  le  parfum  d'une 
prière  pleine  d'amour  et  la  louange  exquise  d'une  vie  sans  souillure. 

Adam  était  solitaire  encore  dans  l'immensité  de  son  empire.  Il  en  prit 
possession  solennelle  en  imposant  des  noms  aux  animaux,  ses  esclaves  : 
sur  un  ordre  divin,  ils  passèrent  en  sa  présence  et  reçurent,  chacun  selon 
son  espèce,  des  noms  assortis  à  leur  nature.  Hais  nul  d'entre  eux  n'était 
pareil  à  l'homme,  ni  capable  d'entendre  ses  communications  et  d'y  répon- 
dre. Quelque  chose  manquait  donc  à  la  plénitude  de  la  vie  d'Adam,  parce 
qu'effectivement  il  n'était  point  organisé  pour  être  seul,  et  que  sa  pensée 
et  son  cœur  avaient  besoin  des  sympathies  fraternelles  d'une  autre  pensée 
et  d'un  autre  cœur  ;  puis,  on  se  passerait  peut-être  d'un  ami  dans  l'infor* 
tone,  mais  jamais  dans  la  félicité. 

Et  le  Seigneur  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ;  faisons-loi 
on  aide  qui  lui  ressemble  ».  Toutefois  il  ne  créa  pas  la  femme  comme  il 
avait  créé  l'homme  :  il  la  forma  non  point  d'un  limon  grossier,  mais  d'une 
argile  déjà  épurée  et  ennoblie.  Il  envoya  un  profond  sommeil  à  Adam, 
et  de  cette  dure  enveloppe  qui  couvre  et  protège  le  cœur,  il  détacha  un  os, 
et  en  fit  la  femme  :  car  il  est  auteur  de  la  vie  comme  il  est  maître  de  la 
mort;  la  matière  s'assouplit  entre  ses  doigts,  et  le  néant  même  tressaille 
et  s'anime  sous  son  souffle.  Ainsi,  pour  marquer  sans  doute  que  la  femme 
serait  la  compagne  honorée,  et  non  point  l'esclave  ou  la  maltresse  de 
l'homme,  le  Créateur  la  forma  d'un  os  enlevé  à  cette  région  du  corps  oti 
palpite  rorgane  des  sentiments  généreux,  sorte  de  sanctuaire  habité  par 
toat  ce  que  l'homme  chérit  et  respecte,  et  inaccesâble  à  tout  ce  que 
l'homme  hait  et  méprise. 

Quand  Dieu  eut  ainsi  édifié  en  femme  la  côte  iAdxim^  comme  parle 
l'Ecriture,  afin  de  peindre,  par  ce  style  grand  et  sévère,  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  la  femme  de  proportions  admirables  et  de  magnifique  ordonnance; 
quand  il  eut  achevé  la  nouvelle  créature  également  faite  à  son  image  et 
ressemblance,  il  l'amena  devant  Adam.  Elle  était  pure  et  gracieuse,  et  son 
innocence  égalait  sa  beauté  :  car  nul  désordre  n'avait  encore  altéré  les 
œnvresde  Dieu,  ni  converti  en  péril  leur  simplicité  sans  tache.  Adam  sortit 
dn  sommeil  extatique  où  son  &me,  touchée  par  la  lumière  d'en  haut,  avait 
contemplé  ce  que  Dieu  faisait;  il  se  reconnut  en  la  femme;  les  temps 
fatnrs  se  déroulèrent  à  ses  yeux,  et  il  prononça  ces  mots  pleins  de  science 
et  de  mystère  :  m  Voici  maintenant  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair; 
elle  s'appellera  d'un  nom  qui  marque  l'homme  parce  qu'elle  est  tirée  de 
l'homme  n.  —  «  C'est  pourquoi  n,  ajoute  le  Seigneur,  soit  par  lui-même, 
soit  par  la  bouche  d'Adam,  «  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair  o.  Cest  de 
la  sorte  que  fut  contractée  et  établie,  par  l'inspiration  et  en  la  présence  de 
Dieu,  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  douce  communauté  de  pensées 
et  de  sentiments,  reflet  de  l'union  étemelle  qui  réjouit  les  personnes 
divines,  prophétique  image  des  noces  augustes  que  le  Verbe  devait  célébrer 
on  jour  avec  la  nature  humaine.  Le  mariage  reçut  ainsi,  dès  l'origine,  un 
caractère  d'unité  et  d'indissolubilité  par  où  il  échappe  à  la  ténébreuse 
appréciation  des  sens  et  de  l'égolsme,  et  atteint  jusqu'au  mérite  d'un  acte 
religieux  et  à  la  sublimité  d'un  tendre  et  délicat  dévouement.  En  le 
dépouillant  de  ce  double  sceau  qui  le  consacre  et  l'afi'ermit,  les  peuples 
paiens  l'avaient  abaissé  dans  la  législation  et  avili  dans  les  mœurs  :  la  reli- 
gion chrétienne  lui  a  restitué  ses  primitives  conditions  de  pureté  et  de  gloire. 
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Après  avoir  béni  l'homme  et  la  femme.  Dieu  leur  communiqua  la 
fécondité,  glorieuse  émanation  de  sa  vertu  créatrice,  et  constitua  en  quel- 
que sorte  la  dot  du  premier  mariage  :  a  Croissez  »,  dit-il,  a  et  multipliez  : 
remplissez  la  terre  et  soumettez-la  ;  commandez  aux  poissons  de  la  mer, 
aux  oiseaux  du  ciel  et  à  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre  ». 
Puis  il  leur  assigna  pour  nourriture  les  herbes  et  les  fruits  des  arbres.  Ea 
se  tenant  aux  termes  du  récit  biblique,  et  surtout  en  les  rapprochant  de  la 
permission  que  Dieu  donne  à  Noé  après  le  déluge,  de  manger  la  chair  des 
animaux,  il  faudrait  penser  que,  dans  le  principe,  la  race  humaine  ne  vivait 
que  de  légumes,  de  plantes,  de  racines,  de  graines  et  de  fruits.  Cela  ne  veut 
point  dire  qu'elle  n'ait  pas  été  organisée  pour  vivre  aussi  de  chair  ;  cela 
suppose  seulement  que  les  êtres  ne  sont  pas  tenus  d'exercer  toutes  leurs 
facultés  partout  et  toujours.  L'heureuse  fertilité  de  la  terre,  la  saveur  des 
plantes  et  des  fruits,  la  robuste  constitution  des  premiers  hommes,  peat- 
être  la  rareté  des  animaux  et  la  nécessité  de  leur  reproduction,  tout 
explique  et  motive  cette  abstinence  imposée  aux  anciens  âges.  Personne 
n'ignore,  au  reste,  que  les  peuples  ont  gardé  le  souvenir  d'une  vie  simple 
et  frugale,  dont  ils  placent  l'existence  à  l'origine  du  monde  ;  ils  ont  chanté 
en  beaux  vers  la  sobriété  de  nos  aïeux,  qui,  ne  mangeant  que  pour  apaiser 
la  faim,  se  contentaient  des  aliments  sans  apprêt,  que  la  nature  riche  et 
soumise  répandait  d* elle-même  à  leurs  pieds. 

Dieu  vit  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très-bonnes. 
Les  différents  êtres  ne  franchissant  pas  les  limites  naturelles  de  leurs 
facultés,  l'équilibre  et  l'harmonie  régnaient  dans  la  création.  La  nature 
entière  semblait  rire  à  l'homme;  le  ciel  était  serein,  le  travail  sans  fatigue; 
les  animaux  se  pliaient  docilement  à  l'ordre  de  leur  roi  ;  comme  l'âme 
obéissait  à  Dieu  avec  fidélité,  elle  exerçait  un  facile  empire  sur  le  corps, 
son  compagnon  et  son  sujet  :  tout  se  mouvait  dans  le  plan  tracé  par  la 
sagesse  du  Créateur.  Cette  paix  ne  dura  guère,  mais  elle  laissa  des  traces 
ineffaçables  dans  l'imagination  des  peuples  :  pareils  à  des  proscrits  rappe- 
lant dans  l'exil  les  joies  perdues  de  la  patrie,  tous  ont  donné  des  regrets  et 
consacré  des  chants  à  cet  âge  d'innocence  et  de  félicité  qu'ils  nommaient 
l'âge  d'or.  Seulement  le  sensualisme  leur  fit  oublier  ou  méconnaître  les 
plus  grandes  marques  d'ordre  que  Dieu  avait  imprimées  à  son  œuvre  :  ils 
ne  dépeignent  guère  que  les  saisons  douces  et  agréables,  les  animaux  paisi- 
bles sous  la  main  de  l'homme,  la  terre  produisant  tout  sans  culture  ;  quel- 
ques-uns ajoutent  à  ce  tableau  certains  traits  de  la  beauté  morale  dont 
s'honorait  le  monde  naissant,  comme  la  simplicité  des  repas,  la  modération 
des  désirs,  et  cette  équité  dont  ils  se  plaignent  de  ne  plus  trouver  qu'an 
reste  dans  les  mœurs  de  la  vie  pastorale.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave 
leur  échappe  ;  la  Bible,  au  contraire,  saisissant  un  caractère  étonnant  da 
désordre  actuel,  nous  révèle  l'ordre  évanoui  par  le  signe  le  plus  expressif, 
lorsqu'elle  enseigne  que  le  corps  humain ,  revêtu  de  sainteté  ,  n'avait 
point  ces  honteuses  insolences  :  «  Tous  deux»,  dit-elle,  a  étaient  nus, et 
ils  ne  rougissaient  pas  ».  Car  originairement  rien  ne  devait  abaisser  dans  la 
confusion  l'auguste  visage  de  l'homme  ;  la  pudeur,  comme  le  repentir,  est 
la  vertu  d'une  nature  blessée  et  qui  se  sent  infirme,  et  non  pas  le  privilège 
d'une  nature  innocente  et  invulnérable  ;  la  pudeur  est  comme  un  voile  que 
l'âme  étend  sur  ses  ruines 

L'homme  et  la  femme,  créés  dans  l'âge  parfait  de  la  vie,  riches  des  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  furent  transportés  dans  l'Bden,  ou  paradis  te^ 
restre.On  n'est  pas  fixé  sur  la  véritable  situation  de  ce  jardin  enchanté: 
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les  écrivams  sont  divisés  d'opinions,  et  ils  le  mettent,  ceux-ci  dans  l'Armé* 
nie,  ceux-là  dans  la  Palestine,  d'autres  enfin  dans  les  {^laines  de  Cbaldée.  Ce 
qui  reste  certain,  c'est  qu'il  faut  le  placer  en  Asie,  dans  ces  régions  où,  sur 
des  ruines  amoncelées  par  les  guerres  et  les  siècles,  et  malgré  les  change- 
ments qui  ont  dégradé  le  globe  et  altéré  les  saisons,  le  voyageur  admire 
encore  des  exemples  de  fertilité  étonnante,  des  sites  merveilleux,  et  un 
ciel  pur  et  plein  de  ces  teintes  chaudes  et  brillantes  dont  notre  climat 
n'offre,  pour  ainsi  dire,  qu'un  froid  et  pâle  reflet.  L'Eden  avait  été  planté 
dès  le  commencement  ;  il  s'y  trouvait  toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue, 
et  toutes  sortes  de  fruits  agréables  au  goût  ;  une  source  abondante  l'arro- 
sait et  se  divisait  en  quatre  rivières.  La  verdure,  les  fleurs  et  les  parfums, 
la  pureté  de  la  lumière  et  des  cieux  qui  récréaient  les  sens  de  l'homme, 
étaient  comme  l'image  des  joies  supérieures  où  vivait  son  âme.  Il  ne  con- 
naissait encore  ni  la  désobéissance  ni  le  malheur  ;  gardien  du  paradis 
terrestre,  il  y  travaillait  par  délassement  et  non  par  douloureux  exercice. 
Hélas  I  le  jardin  et  la  félicité  ont  disparu  :  de  l'un,  il  reste  quelques 
vestiges  dans  la  grande  et  riche  nature  d'Orient  ;  de  l'autre,  nous  avons 
gardé  un  souvenir  mélancolique  que  rien  ne  saurait  apaiser  ni  abolir. 

L'Eden  avait  deux  arbres  remarquables  entre  tous  les  autres  :  c'était 
l'arbre  de  la  vie,  ainsi  nommé  parce  qu'il  devait  communiquer  à  l'homme 
l'immortalité  ;  car  Dieu  attache  ses  bienfaits  à  quoi  il  veut,  les  plus  nobles 
choses  aux  plus  humbles  conditions  ;  c'était  encore  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  qui  ne  fut  peut-être  appelé  de  cette  sorte  que  parce  qu'en 
7  touchant,  contrairement  à  la  prohibition  divine,  l'homme  connut  tout  le 
bien  qu'il  venait  de  perdre  et  tout  le  mal  qu'il  venait  de  s'attirer.  Or,  Dieu 
dit  à  l'homme  :  a  Tu  mangeras  de  tous  les  fruits  de  ce  jardin  ;  mais  ne 
toache  point  au  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  car,  le  jour  où  tu 
en  mangeras,  tu  mourras  de  mort  ».  Et  ce  précepte  fut  aussi  intimé  à  la 
femme.  Les  aveugles  éléments  du  monde  matériel  deviennent  ce  qu'une 
force  invincible  les  fait  et  vont  où  elle  les  pousse;  mais  les  esprits  doivent 
être  gouvernés  par  des  lois  qu'ils  peuvent  braver  parce  qu'ils  sont  libres, 
mais  qu'ils  sont  inexcusables  d'enfreindre  parce  qu'ils  peuvent  les  accom- 
plir. Maître  absolu.  Dieu  fit  un  commandement  ;  infiniment  sage,  il  prit 
pour  matière  de  sa  prescription  un  objet  sensible,  à  cause  de  notre  nature 
complexe  ;  dans  sa  bonté,  il  donna  un  ordre  facile,  la  vie  devant  être  com- 
mode, si  elle  n'eût  pas  cessé  d'être  innocente. 

La  liberté  rendait  donc  le  mal  possible  ;  quelque  chose  le  rendit  sédui- 
sant :  la  rébellion  se  fit  visible,  s'arma  d'un  spécieux  langage,  et  vint 
assaillir  l'homme  inexpérimenté.  Il  existait  d'autres  créatures  intelligentes 
et  libres,  mais  non  pas  attachées  à  des  corps  ;  Dieu  avait  soumis  à  l'épreuve 
tous  ces  purs  esprits,  et  plusieurs  avaient  succombé.  Comme  des  étoiles 
échappées  à  la  force  qui  les  retenait  dans  leur  orbite  et  se  frayant  une  nou- 
velle route  dans  les  espaces  inconnus,  ils  s'échappèrent  des  mains  de  Dieu 
par  une  sorte  d'effroyable  fuite,  et  le  rêve  de  leur  indépendance  se  con- 
Tertit  en  l'agitation  et  en  la  douleur  d'un  remords  inexorable.  Transfuges 
de  la  lumière  et  de  l'amour,  ils  tombèrent  dans  les  ténèbres,  punition  natu- 
relle des  esprits,  et  dans  la  haine,  le  plus  dur  châtiment  des  cœurs.  Du 
fond  de  sa  misère,  un  de  ces  anges  déchus  vit  le  bonheur  de  l'homme  et 
en  devint  jaloux.  Il  prit  la  figure  du  serpent,  pour  se  glisser  jusqu'au  cœur 
qu'il  voulait  séduire,  et  pour  y  ravager  dans  leur  source  toutes  ces  joies 
dont  le  spectacle  lui  était  hideux.  Assurément  il  eût  pu  s'envelopper  sous 
toute  autre  figure;  mais  il  existe  de  secrets  rapports  d'analogie  entre  les 
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choses  qui  se  voient  et  celles  qui  ne  se  voient  pas,  et  c'est  par  suite  de 
cette  loi  sans  doute  et  par  une  disposition  providentielle,  que  le  tentateur, 
au  lieu  de  se  présenter  sous  la  forme  de  quelque  noble  ou  majestueux 
animal,  emprunta  la  forme  du  serpent  ;  car  il  y  a  je  ne  sais  quelle  image 
de  fraude  et  de  l&che  perfidie  dans  la  manière  de  ce  reptile  qui  n'aTance 
qu'en  rampant  et  tue  comme  on  caresse. 

Mû  par  l'esprit  mauvais,  le  serpent  s'approche  de  la  femme  sans  qu'elle 
s*en  épouvante,  parce  que  les  animaux  se  tenaient  alors  dans  une  naturelle 
sujétion  vis-à-vis  de  leurs  maîtres  ;  il  lui  parle  sans  qu'elle  s'en  étonne, 
parce  que,  après  tout,  un  animal  qui  frappait  l'air  de  sons  articulés  ne 
pouvait  paraître  une  exception  quand  toutes  choses,  nouvelles  encore  et 
inexplorées,  devaient  être  réputées  également  simples  ou  prodigieuses.  Et 
le  serpent  dit  à  la  femme  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger 
de  tous  les  fruits  du  paradis?  »  Il  n'aborde  point  Adam,  de  peur  d'être  trop 
facilement  découvert  et  repoussé  :  il  redoutait  sans  doute  d'avoir  à  lutter 
contre  ce  caractère  circonspect,  jaloux  de  l'initiative  et  prévenu  par  la 
conscience  de  sa  force  contre  toute  influence  étrangère.  Il  s'adresse  à  la 
femme,  organisation  délicate  et  vive  qui  se  met  en  jeu  au  moindre  choc, 
au  plus  léger  souffle;  &me  portée  aux  communications  expansives  et  à  la 
confiance  parce  qu'elle  a  besoin  d'appui;  intelligence  éclairée  parunceeur, 
et  revêtue  par  là  même  de  tout  le  charme,  mais  aussi  de  toute  la  mobilité 
du  sentiment. 

Au  lieu  d'user  de  son  pouvoir  sur  le  serpent  pour  couvrir  son  interroga- 
tion de  silence  et  de  mépris,  au  lieu  de  venger  l'outrage  fait  au  législateur, 
la  femme  sortit  de  sa  dignité  de  reine  et  discuta  :  «  Nous  mangeons  »,  dit- 
elle,  a  du  fruit  des  arbres  qui  sont  dans  le  paradis  ;  mais,  pour  l'arbre  qai 
est  au  milieu.  Dieu  nous  a  défendu  d'en  manger  le  fruit  et  d'y  toucher,  de 
crainte  que  nous  ne  venions  à  mourir  ».  La  réponse  n'était  ni  généreuse  ni 
loyale  :  elle  exprime  la  crainte  et  non  la  reconnaissance  ou  l'amour,  et 
elle  enveloppe  d'une  forme  de  doute,  «  si  nous  venions  à  mourir  •,  la 
menace  positive  du  Seigneur  :  a  Tous  mourrez  de  mort  ». 

Aussi  le  tentateur  Ait  encouragé  :  «  Nullement  »,  reprit-il,  t  tous  se 
mourrez  point;  Dieu  sait,  au  contraire,  qu'au  jour  oti  vous  mangerexdece 
fruit  vos  yeux  s^ouvriront,  et  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien 
et  le  mal  i>.  On  ne  pouvait  mentir  avec  plus  d'assurance.  Entre  deux  paroles 
contradictoires  dont  l'une  appartient  à  Dieu  et  l'autre  au  serpent,  le  choi; 
était  facile  ;  mais  la  première  était  pleine  de  terreur  et  donnait  des  entra- 
ves, et  la  seconde  avait  d'agréables  promesses  et  flattait  les  instincts  de 
l'indépendance.  Ainsi  le  mal  se  déguise  à  nos  yeux  sous  les  couleurs  dn 
bien  ;  il  oppose  ingénieusement  au  joug  de  la  vertu  et  à  la  gravité  du  deyolr 
l'image  d'un  plaisir  qui  ressemble  à  la  liberté  et  au  bonheur,  trop  pareil  ï 
ces  feux  qui  flottent  la  nuit  sur  les  marais  et  attirent  le  voyageur  à  poser  le 
pied  dans  ces  abîmes. 

La  femme  avait  incliné  Toreille  avec  trop  de  complaisance  vers  le 
serpent  ;  elle  avait  mal  défendu  son  cœur  contre  le  désir  et  l'espoir  de  toat 
connaître;  un  commencement  de  révolte  se  déclarait  dans  la  région  de 
rintelligcnce  ;  l'orgueil  venait  d'y  passer.  La  secousse  s'étendit  jusqu'aoi 
sens,  compagnons  et  sujets  de  l'âme,  comme  on  voit  le  visage  des  serriteors 
s'éclairer  de  la  joie  ou  s'assombrir  de  la  tristesse  qui  se  peint  sur  le  Tisage 
d'un  maître  respecté  ;  ils  devinrent  séditieux  à  leur  manière.  La  femme 
regarda  l'arbre  interdit;  le  fruit  lui  en  parut  bon  à  manger,  beau  et  agréa- 
ble à  voir;  c'était  le  dernier  coup  porté  à  une  fidélité  déjà  ébranlée  et  chance 
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lante.  Les  sens  fascinés  réagirent  sur  l'esprit  qui  ne  les  avait  pas  gouvernés 
discrètement,  et  l'esprit  fut  vaincu.  La  femme  prit  le  fruit  et  le  mangea. 

Dès  lors  le  serpent  se  croit  plus  sûr  de  la  femme  que  de  lui-môme  :  il 
s'efface  et  la  laisse  paraître.  Cette  nature  tout  à  l'heure  si  faible  à  résister 
ya  devenir  puissante  à  vaincre;  elle  abattra  l'homme,  que  le  père  du 
mensonge  n'ose  pas  essayer  de  tromper  :  car  l'homme  est  soutenu  par  une 
fierté  naturelle  dans  sa  lutte  contre  tout  ce  qui  est  fort,  et  il  est  trahi  par 
son  cœur  dans  sa  lutte  contre  tout  ce  qui  est  doux  et  frêle.  Aussi  Adam 
fnt-il  mené  d'abord  par  la  complaisance  plutôt  que  déterminé  par  aucun 
raisonnement  ;  contrister  par  un  refus  sa  seule  et  chère  société  lui  parut 
sans  doute  amer  et  cruel  ;  il  se  sentit,  fléchir,  et  son  cœur  amolli  succomba, 
entraînant  l'esprit  dans  la  chute  :  la  femme  donna  du  fruit  à  son  mari, 
qui  en  mangea  comme  elle  et  obéit  aux  mômes  attraits  d'orgueil  et  de  sen- 
soalité. 

A  l'instant,  les  yeux  des  coupables  s'ouvrirent,  mais  non  point  pour 
ces  glorieuses  lumières  que  le  serpent  faisait  espérer  :  ce  fut  un  réveil  qui 
enleva  les  illusoires  richesses  qu'un  rôve  avait  apportées.  La  nudité,  jus- 
qae-là  couverte  par  la  simplicité  et  la  candeur  de  l'innocence,  devint  une 
sorte  de  fardeau  insupportable.  L'ftme  cessa  de  régner  en  ma!trQ3se  dans 
son  empire  ;  quelque  chose  de  honteux  lui  apparut  dans  les  ouvrages  de 
Dieu,  et  elle  reconnut  sa  dégradation  dans  cet  équilibre  brisé.  Les  deux 
Goopables  se  couvrirent  de  feuilles  de  figuier  entrelacées  en  manière  de 
ceinture. 

Tel  fut  le  premier  crime  qui  souilla  la  terre  ;  en  lui  tous  les  crimes 
postérieurs  ont  leur  cause  originelle  et  leur  type.  La  faute  était  commise  ; 
la  jastice  devait  avoir  son  cours.  Dieu  vint  instruire  le  procès  de  nos  aïeux 
tombés  ;  une  forme  sensible  révéla  sa  présence  :  les  coupables  entendirent 
dans  TEden  comme  le  bruit  de  sa  marche.  C'était  vers  le  soir.  L'homme 
et  la  femme,  qui  s'étaient  protégés  par  des  feuillages  contre  leurs  propres 
regards,  se  retirèrent  effrayés  au  milieu  des  arbres  du  paradis  pour  échap* 
per  à  la  face  du  Seigneur.  Mais  la  voix  du  Seigneur  les  atteint  :  «  Adam, 
ob es-tu?»  Il  y  avait  encore  plus  de  compassion  que  de  courroux  dans 
eetle  parole,  comme  si  Dieu  se  fût  écrié  :  a  Ta  fuite  et  tes  craintes  font 
connaître  ta  faute  ;  de  quel  honneur  tu  viens  de  déchoir,  et  en  quelle  ruine 
ta  es  renversé  I  m  Un  écho  de  cette  voix  miséricordieuse  et  sévère  retentit 
encore  aujourd'hui  parmi  les  hommes,  et  tous  ceux  qui  ont  mat  fait  l'en- 
tendent :  c'est  le  remords.  Après  les  violations  de  l'ordre  prescrit,  le  devoir 
niéconnu  et  la  vertu  blessée  se  dressent  dans  la  conscience  comme  un 
spectre.  En  vain  l'âme  essaye  de  l'apaiser  ou  de  le  fuir  ;  il  la  poursuit, 
s'attache  à  elle  et  la  tourmente,  et,  quand  elle  se  retire  dans  la  plénitude 
d'une  vie  sensuelle,  comme  pour  y  braver  le  spectre  domestique,  il  la  sai- 
^t  jusque  entre  les  bras  du  plaisir,  et  la  jette  quelquefois  dans  de  sombres 
ipouvantements,  par  cette  vindicative  parole  :  «  Où  es-tu?  » 

Adam  répondit  :  «  J'ai  entendu  dans  le  paradis  le  bruit  de  votre  pas- 
sage, et  j'ai  craint  parce  que  j'étais  nu,  et  je  me  suis  caché  ».  Et  Dieu  dit  : 
*  Oni  t'a  montré  que  tu  étais  nu,  si  tu  n'as  pas  mangé  du  fruit  de  l'arbre 
dont  je  t'ai  défendu  de  manger?  »  Le  Seigneur  s'adresse  d'abord  au  prin* 
cipal  coupable.  Plus  fort  et  plus  grand  dans  son  origine,  Adam  devenait 
plos  ingrat  dans  la  désobéissance  ;  on  demandera  davantage  à  qui  aura 
^  davantage.  Adam  répliqua  :  «  La  femme  que  vous  m'avex  donnée 
ponr  compagne  m'a  présenté  du  fruit,  et  j'en  ai  mangé  ».  Il  veut  ainsi 
^  remonter  jusqu'à  Dieu  la  responsabilité  de  la  bute,  comme  si  Diea 
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lui  avait  rari  TinteDigence  et  la  liberté,  en  lui  envoyant  une  compagne. 
Puis,  au  lieu  d'épargner  la  honte  d'un  aveu  à  celle  qu'il  avait  aimie  et 
volontairement  suivie  dans  la  révolte  ;  au  lieu  d'étendre  sur  elle  la  géné- 
rosité de  son  repentir»  il  la  délaisse  avec  égoTsme  et  ropprime  dn  p(»ds 
d'une  lâche  accusation. 

Peut-être  faut-il  dire  qu'on  trouve  plus  de  droiture  dans  la  confession 
de  la  femme.  Car,  lorsqu'elle  eut  été  accusée  d'avoir  entraîné  rhomme  à 
la  rébellion,  Dieu  lui  dit  :  «  Pourquoi  Tas- tu  fait?  s  Bile  répondit  simple- 
ment :  a  Le  serpent  m'a  trompée,  et  j'ai  mangé  ».  Toutefois  son  aveu  n'est 
pas  empreint  non  plus  de  ce  puissant  repentir  qui  mérite  et  obtient  les 
grands  pardons.  Enfin  le  juge  prononça  la  sentence.  Il  dit  au  serpent: 
«  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux  de  la 
terre  ;  tu  ramperas  sur  le  ventre,  et  la  terre  sera  ta  nourriture  ».  Ainsi  ce 
qui  était  nattirel  au  serpent  fut  assigné  comme  un  mémorial  de  la  tenta- 
tive à  laquelle  il  avait  servi,  et  sa  nourriture,  traînée  dans  la  poussière  et 
la  fange,  rappela  son  châtiment.  Et  Dieu  ajouta  :  «  Je  mettrai  de  l'inimitié 
entre  la  femme  et  toi,  entre  sa  race  et  la  tienne  ;  elle  te  brisera  la  tète,  et 
tu  chercheras  à  lui  mordre  le  talon  ».  Le  tentateur  fut  donc  frappé  en  lai- 
môme  aussi  bien  que  dans  l'animal  qu'il  avait  mis  en  jeu  ;  maudit  par  le 
genre  humain,  au  lieu  d'en  recevoir  les  honneurs  accordés  aux  bons 
anges  ;  ennemi  plein  de  ruse  et  de  malice,  mais  écrasé  par  le  fils  de  la 
femme  et  couché  dans  la  poussière  où  l'a  réduit  la  victoire  du  Verbe  in- 
carné. Et,  chose  singulièrement  remarquable,  la  plupart  des  nations 
anciennes  furent  persuadées  que  le  serpent  cachait  quelque  ténébreux  et 
malfaisant  esprit;  elles  lui  attribuèrent  des  facultés  merveilleuses  et  loi 
rendirent  un  culte  inspiré  par  la  terreur  :  tant  le  souvenir  de  sa  trahison 
fut  durable  et  la  malédiction  de  Dieu  puissante  1 

Le  Seigneur  dit  aussi  à  la  femme  :  «  Je  multiplierai  les  angoisses  de 
tes  grossesses;  tu  enfanteras  dans  la  douleur  ;  tu  seras  sous  la  puissance  de 
ton  mari,  et  il  te  dominera  n.  Et  elTectivement  la  douleur  fut  attachée 
pour  jamais  à  la  fécondité,  et  ce  qui  n'eût  été  que  la  gloire  et  la  joie  des 
mères  devint  pour  elles  un  péril  et  quelquefois  un  supplice.  Et,  contraire- 
ment à  l'ordre  d'abord  institué,  la  femme  tomba  dans  un  état  de  sujétion 
à  l'égard  du  mari,  dont  la  douce  supériorité  se  convertit  bientôt  et  poar 
longtemps  en  une  Apre  et  jalouse  domination.  Rien  n'égale  le  despotisme 
et  Tavilissement  qu'une  moitié  du  genre  humain  fit  peser  sur  l'autre,  pres- 
que en  tous  lieux,  durant  quarante  siècles  ;  nous  n'osons  pas  exprimer 
autrement  ce  qu'était  la  femme  dans  les  mœurs  et  la  législation  païennes. 
Môme  aujourd'hui  elle  n'est  pas  relevée  de  cette  dégradation  parmi  les 
peuples  qui  n'ont  pas  encore  appris  du  culte  de  la  croix  le  respect  de  la 
faiblesse  ;  il  n'y  a  que  les  peuples  chrétiens  qui,  en  décernant  &  la  femme 
une  vénération  affectueuse,  l'aient  protégée  contre  sa  propre  fragilité  et 
contre  la  dure  tyrannie  de  l'homme  :  sous  la  protection  des  mœurs  et  des 
lois  que  l'Evangile  a  fait  fleurir  dans  le  monde,  elle  peut  pratiquer  la  li- 
berté sans  usurpation  et  la  soumission  sans  abaissement. 

Et  Dieu  dit  ensuite  à  l'homme  :  «  Parce  que  tu  as  écouté  la  parole  de 
ta  femme  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  que  je  t'avais  défendu  de  toucber, 
la  terre  sera  maudite  pour  toi  ;  tu  n'en  tireras  tes  aliments  qu'avec  le  tra- 
vail tous  les  jours  de  ta  vie.  Elle  te  produira  des  épines  et  des  ronces;  ta 
mangeras  l'herbe  de  la  terre  ;  ton  pain  te  sera  donné  à  la  sueur  de  ton 
visage,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  donV  tu  es  formé  ;  car  tues 
poussière  et  tu  redeviendras  poussière  ».  Le  travail  avec  fatigue,  Tkamilia- 
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tion  dans  la  mort,  ch&timent  et  remède  de  la  sensualité  et  de  l'orgueil  de 
DOS  aïeux,  tel  fut  le  partage  assuré  à  tous  les  fils  d'Adam. 

Voué  à  la  mort  par  sentence  divine  et  connaissant  que  d'autres 
bommes  devaient  sortir  de  lui,  Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve, 
qui  marque  la  vie,  parce  qu'elle  devait  être  la  mère  de  tous  les  vivants. 
Pais  l'un  et  l'autre  se  vêtirent  de  peaux  de  botes,  Dieu  secondant  leur 
intelligence  et  inspirant  le  premier  effort  de  l'industrie,  qui  venait  adoucir 
les  maux  de  l'existence  et  imprimer  aux  choses  les  plus  vulgaires  et  les 
plas  indispensables  le  caractère  de  l'agrément  et  de  la  beauté  :  création 
secondaire  où  l'homme  refait  à  l'image  de  son  esprit  et  transfigure  la  ma- 
tière asservie  à  ses  besoins.  Enfln  Dieu  dit  par  une  sorte  d'ironie  pater- 
nelle :  a  Voyez  Adam  qui  est  devenu  comme  un  de  nous,  sachant  le  bien 
et  le  mal  ;  prenons  donc  garde  qu'il  ne  porte  encore  la  main  sur  le  fruit 
de?ie,  qu'il  n'en  mange  et  ne  vive  éternellement  ».  Et  parmi  ses  saintes 
et  formidables  dérisions,  il  chassa  les  coupables  du  jardin  de  délices,  et 
l'entrée  en  resta  défendue  par  un  chérubin,  ange  de  lumière  armé  d'une 
épée  de  feu.  (7est  depuis  ce  jour  que  la  vie,  changée  en  ténébreux  exil, 
ressemble  à  un  sommeil  pénible  où  la  douleur  nous  berce,  en  attendant  la 
mort  qui  est  le  réveil. 

Cependant  Eve  mit  an  monde  un  fils,  et,  comme  pour  se  consoler  de 
sa  propre  mortalité,  elle  lui  donna  le  nom  de  Ca!n,  en  disant  :  o  Voilà  que 
je  possède  un  homme  par  la  volonté  de  Dieu  ».  Elle  eut  ensuite  un  second 
fils,  qui  fut  appelé  Abel,  c'est-à-dire  vanité,  pour  marquer  sans  doute  la 
fragilité  de  la  vie.  Or  Gain,  par  un  mouvement  d'envie,  tua  son  frère,  puis, 
maudit  de  Dieu,  il  cessa  d'habiter  avec  son  père  et  sa  mère,  et  se  retira 
?ers  la  région  orientale  de  l'Eden.  Dieu  consola  le  deuil  d'Adam  et  d'Eve 
en  leur  envoyant  un  fils  à  la  place  de  celui  qu'ils  venaient  de  perdre  si 
tristement.  Eve  le  nomma  Seth,  pour  signifier  que  toutes  ses  espérances 
étaient  désormais  fondées  sur  lui  ;  effectivement  il  fut  juste  comme  Abel, 
et  sa  postérité  suivit  les  préceptes  du  Seigneur,  tandis  que  celle  de  Gaïn 
marchait  dans  la  voie  tracée  par  son  malheureux  père.  Adam  et  Eve  eurent 
encore  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles  qui  s'allièrent  par  le  mariage  et  pro- 
pagèrent ainsi  la  race  humaine.  Dieu  faisant  venir  tous  les  hommes  d'une 
même  source,  afin  qu'ils  se  souvinssent  à  jamais,  malgré  l'intervalle  des 
temps  et  des  lieux,  qu'ils  sont  tous  frères,  et  que  la  différence  des  intérêts, 
desbabitudes  et  des  lois  ne  devrait  pas  diviser  ceux  qui  s'unissent  par  le 
lien  si  doux  et  si  fort  d'une  commune  origine. 

Adam  vécut  neuf  cent  trente  ans.  On  attribue  en  général  la  longévité 
des  premiers  hommes  à  la  force  de  leur  tempérament,  aux  qualités  natu- 
reUes  des  aliments  qu'ils  tiraient  de  la  terre  encore  jeune,  à  leur  vie  simple 
et  frugale.  Il  faut  ajouter  encore  que  la  Providence  voulait  gouverner  le 
monde  avec  sagesse  comme  elle  l'avait  créé  par  amour,  et  qu'il  entrait 
dans  ses  desseins  de  conserver  longtemps  les  hommes,  soit  pour  la  rapide 
multiplication  de  l'espèce,  soit  pour  l'instruction  des  races  nouvelles  ;  car 
les  patriarches  avaient  de  nombreux  enfants ,  et ,  chargés  de  plusieurs 
siècles,  ils  semblaient  arrêtés  sur  le  seuil  du  tombeau  pour  rendre  témoi- 
S^^ge  à  l'histoire  des  anciens  jours,  en  face  de  plusieurs  générations  ras- 
^mblées.  Pour  Eve,  on  ne  sait  rien  de  précis  touchant  l'époque  où  elle 
mourut;  c'est  un  sentiment  appuyé  par  des  traditions  fort  anciennes 
qu'elle  passa  sur  terre  quelques  années  de  plus  qu'Adam.  Quelques-uns, 
ceux-là  surtout  qui  placent  l'Eden  dans  la  Palestine,  pensent  que  nos  pre- 
.miers  parents  furent  ensevelis  sur  la  montagne  du  Calvaire,  près  de  laquelle 
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s'étend,  comme  on  sait,  la  vallée  de  Josaphat,  où  les  Ames  viendront  assis- 
ter à  leur  jugement  suprême.  N'y  aurait-il  pas,  en  effet,  pour  les  choses 
comme  pour  les  personnes,  des  destinations  réservées  ?  Et  ne  serait-i)  pas 
convenable  que  ce  drame  solennel  qu'on  nomme  la  vie  de  lliumamlé,6t 
qui  remplira,  par  l'unité  de  son  action,  la  série  entière  des  siècles,  fasse 
voir  en  un  même  lieu  les  trois  grandes  scènes  dont  il  est  composé  :  la 
chute,  la  rédemption  et  le  jugement? 

La  poésie  chrétienne  a  souvent  revêtu  des  pompes  de  son  langage  les 
événements  mémorables  qui  ont  fixé  le  sort  de  l'humanité  :  le  Tasse  a 
chanté  les  Sept  Jours  de  la  création  ;  Vida,  Sannazar  et  d'autres  moins 
célèbres  ont  peint  avec  de  gracieuses  couleurs  quelques-unes  des  scènes 
du  jardin  des  délices.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  en  ce  sujet  fécond 
et  difficile,  c'est  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Une  grande  puissance  d'invea- 
tion  et  un  grand  éclat  d'images  couvrent  ou  du  moins  balancent  la  plupart 
des  reproches  que  la  littérature  a  peut-être  droit  de  faire  à  cette  composi- 
tion savante  et  sévère.  Eve  innocente  apparaît  douce  et  majestueuse,  ornée 
de  grâces  et  de  noblesse  ;  Eve  coupable  devient  craintive,  elle  met  des 
ruses  dans  sa  parole,  mais  elle  reste  puissante  par  ses  larmes,  et  Dieu  a 
laissé  dans  sa  chute  quelques  reflets  de  sa  gloire  première  qui  créent  ao- 
tour  d'eUe  un  respect  mêlé  de  frayeur  comme  une  garde  angîèlique  ^ 

Les  arts  ont  prévenu  ou  imité  la  poésie.  Le  dessin,  la  peinture  et  la 
sculpture  retracèrent  souvent  avec  bonheur  les  principaux  détails  de  la 
création,  et  particulièrement  l'histoire  de  notre  première  mère.  Les  cata- 
combes» la  chapelle  Sixtine,  le  Vatican,  les  portes  du  baptistère  de  Flo* 
rence,  le  cimetière  de  Piso,  les  portails  de  Reims  et  de  Strasbourg,  les 
verrières  de  nos  antiques  églises,  les  Bibles  et  les  Missels  gothiques  repro- 
duisent quelques  traits  de  la  vie  d'Eve,  sa  création  :  sa  tentation,  sa  chute  et 
sa  pénitence.  Angelico  de  Fiesole ,  Ghiberti ,  Nicolas  de  Pise ,  Cimabué, 
Michel-Ange,  Raphaël,  peintres  ou  sculpteurs,  ont  décrit  sur  des  toiles 
inmiortelles  ou  gravé  sur  la  pierre  les  joies  et  les  malheurs  de  l'Eden. 
Entre  toutes  ces  brillantes  merveilles  de  l'art  chrétien,  peut-être  faot-il 
mettre  au  premier  rang,  pour  la  composition,  la  convenance  et  la  belle 
expression  des  têtes,  le  tableau  si  connu  du  Dominiquin.  On  y  voit  Dieo 
qui  reproche  à  l'homme  sa  désobéissance,  Adam  qui  accuse  sa  femme,  et 
Eve  qui  rejette  la  faute  sur  le  serpent  ;  cette  triple  action  est  rendue  a?ee 
un  sentiment  exquis,  et  le  spectateur  partage  involontairement  l'anxiété 
de  nos  aïeux,  qui  attendent  de  la  bouche  de  leur  grand  juge  la  sentence 
méritée;  pourtant  la  justice  du  juge  n'efface  pas  la  miséricorde,  et  Ton 
devine  que  tout  à  l'heure  il  y  aura  deux  chemins  pour  arriver  au  ciel  :  Tin- 
nocence  et  le  repentir. 

Lit  Femmes  de  la  BtàU,  par  flra  Jtgr  Darboj,  Archerâqne  de  Paris. 

a.  La  PofoiitjMrAf  dsUltosaéltftndaltpulfgrP.  Ovéria.  (Puis,  Haelittta,  1967^ 
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DE  L^ORDBE  DES  FRÈRES  MINEDRS 


1306«  —  Pape  :  Clément  V.  —  Roi  de  France  :  Philippe  IV,  ie  Bel 

Félix  pauper  rtàtu,  ttd  niriutibut  dion. 
Heureux  celol  qui  est  pftnrre  da  richesses,  atit 
riche  de  vertus.  Thoma$  à  Kem^, 

CSomme  un  beau  ciel  tout  parsemé  d'étoiles,  la  province  des  Frères 
Mineurs  de  la  Marche  d'Ancdne  fut  jadis  embellie  de  pieux  et  saints 
frères,  qui,  semblables  à  des  astres  brillants,  resplendissaient  sur  l'Ordre 
sérapUque  et  le  monde  entier  par  la  lumière  de  leur  doctrine  et  l'éclat  de 
lents  exemples.  De  ce  nombre  fut  le  bienheureux  Conrad. 

Cet  admirable  zélateur  de  la  pauvreté  évangélique  et  des  observances 
de  saint  François,  naquit  à  OfÛda,  bourg  important  du  diocèse  d'Ascoli 
(Italie).  Ses  parents,  profondément  vertueux,  rélevèrent  dans  la  piété,  et 
il  correspondit  merveilleusement  à  leurs  soins  et  aux  grâces  prévenantes 
dont  Dieu  le  favorisait.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  et  déjà  tout  embrasé 
d'amour  pour  Dieu,  il  entra  dans  l'Ordre  séraphique,  oti  il  se  fit  remarquer, 
dès  son  noviciat,  par  son  humilité  et  sa  haute  contemplation.  Parmi  ses 
compagnons  de  noviciat,  Conrad  devina  un  Saint,  le  bienheureux  Pierre  de 
Treja.  Il  se  lia  avec  lui  d'une  douce  intimité,  qui,  basée  uniquement  sur 
des  motifs  surnaturels,  n'en  fut  que  plus  vive  et  plus  durable. 

Après  sa  profession,  Conrad  fut  appliqué  aux  études  théologiques,  et  y 
parut  avec  distinction,  puis  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Mais  il  aimait  telle- 
ment la  vie  cachée,  qu'il  demanda,  comme  une  faveur  insigne)  d'ôtre  em- 
ployé à  la  cuisine  et  aux  travaux  de  la  quête.  On  ne  put  se  refuser  à  ses 
instances,  et,  pendant  plus  de  quinze  ans,  adonné  à  ces  obscurs  et  pénibles 
labeurs,  il  partagea  ses  instants  entre  la  contemplation  et  le  travail. 

L'excès  de  son  humilité  l'empêcha  quelquefois  de  monter  au  saint 
autel  pour  y  offrir  le  divin  sacrifice  ;  il  fut  repris  de  cette  abstention  par 
une  sainte  âme  qu'il  dirigeait,  la  bienheureuse  Bienvenue  d'Ancône,  ter- 
tiaire, a  Vous  avez  tort  d'agir  ainsi  »,  s'écriait-elle  un  jour  ;  o  j'ai  vu  sur 
l'autel  l'adorable  majesté  du  Fils  de  Dieu,  qui  vous  conviait  et  vous  atten- 
dait; il  a  témoigné  du  mécontentement  de  votre  timidité.  Approcha^- 
▼ousde  lui  avec  plus  de  confiance  ».  Ce  jour-là,  en  effet,  Conrad  n'avait 
osé  monter  à  l'autel,  dans  la  crainte  tfêtre  distrait  par  un  service  funèbre 
qui  devait  avoir  lieu. 

La  haute  réputation  de  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  engagea  les  supé- 
rieurs à  l'envoyer  au  couvent  du  Mont-Alverne,  couvent  à  jamais  célèbre 
par  le  prodige  des  Stigmates  et  par  le  séjour  qu'y  firent  successivement 
saint  Bonaventure,  saint  Antoine  de  Padoue  et  les  autres  principaux  Saints 
de  l'Ordre  séraphique.  Les  supérieurs  avaient  grand  soin  de  ne  placer  dans 
ce  lieu  béni  que  des  religieux  éminents  en  vertus.  Conrad  y  consacra  ses 
jours  et  ses  nuits  à  la  contemplation  et  aux  pratiques  ^austères  qui  l'ac- 
compagnent. En  retour,  il  y  reçut  quantité  de  faveurs  extraordinaires  : 

Vus  DIS  SAUfTS.  —  TOMB  XIV.  25 


386  id  DÉG£.MDIiE. 

apparitions  fréquentes  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  des  sainta  Anges,  de 
plusieurs  Saints,  et  plus  particulièrement  du  bienheureux  Gilles,  compa- 
gnon de  saint  François.  Enfin,  on  peut  dire  de  notre  Saint  ce  que  la  Sainte 
Ecriture  dit  de  Moïse,  qu'  «  il  conversait  avec  Dieu  comme  un  ami  s'en- 
tretient avec  son  ami  »,  et  que  a  toute  sa  conversation  était  dans  le  ciel  ». 

Tous  ces  prodiges  répandirent  au  loin  la  renommée  de  notre  Saint.  Les 
nombreux  pèlerins  de  l'Alveme  demandaient  tous  à  recevoir  la  bénédiction 
du  frère  Conrad,  et  se  recommandaient  à  ses  prières.  Plutôt  que  de  rester 
exposé  aux  hommages  empressés  de  la  multitude,  l'humble  Conrad  préféra 
quitter  le  sanctuaire  où  il  avait  été  favorisé  de  tant  de  grâces.  0  humilité 
des  Saints  1  II  obtint  du  Père  général  la  permission  de  passer  au  couYcnt 
de  Sirolo,  et,  le  jour  môme  de  son  arrivée,  il  délivra  miraculeusement  ane 
possédée  du  démon.  Conrad  prévit  que  le  concours  des  peuples  vers  loi 
allait  recommencer  ;  il  passe  donc  la  nuit  en  prières,  et,  au  point  du  jour, 
il  part  secrètement  et  va  rejoindre  son  fidèle  ami  Pierre  de  Treja,  au  cou- 
vent solitaire  de  Forano,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Un  jour,  frère  Conrad 
s'enfonça  dans  le  bois  voisin  dû  couvent  pour  s*y  livrer  à  la  divine  contem- 
plation. Frère  Pierre  l'y  suivit  de  loin,  et  voulut  être  témoin  de  ce  qoi 
allait  arriver  à  son  ami.  C'était  le  jour  de  la  Purification  de  Marie,  et 
Conrad  demandait  à  la  divine  Mère  de  lui  obtenir  un  peu  de  cette  douceur 
qu'avait  éprouvée  le  vieillard  Siméon,  lorsqu'elle  avait  déposé  entre  ses 
bras  le  saint  Enfant  Jésus.  Exauçant  la  prière  de  son  fidèle  serviteur,  Marie 
apparut  tout  à  coup,  environnée  de  lumière  et  portant  entre  ses  bras  le 
divin  Enfant.  Elle  s'approcha  du  frère  Conrad  et  lui  donna  le  Sauveur.  En 
possession  de  cet  ineffable  trésor,  l'heureux  frère  couvrit  de  baisers  le  Fils 
de  la  Vierge,  le  serra  sur  son  cœur,  et,  dans  ce  moment,  il  se  sentait  comme 
liquéfié  dans  l'amour  divin  et  plongé  dans  un  océan  de  douceurs  inexpri- 
mables. Frère  Pierre,  qui,  de  loin,  contemplait  ce  ravissant  spectacle,  en 
ressentit  lui-môme  une  grande  consolation.  L'amitié  qui  déjà  unissait  inti- 
mement ces  deux  Saints  frères,  prit  de  tels  accroissements,  qu'ils  sem- 
blaient ne  plus  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Aussi  convinrent-ils  de 
se  confier  l'un  à  l'autre  toutes  les  consolations  dont  Dieu  daignerait  les 
favoriser. 

Conrad  fut  aussi  employé  à  la  prédication,  et,  dans  ce  difficile  minis- 
tère, il  apparut  d'autant  plus  éloquent,  que  ses  exemples  venaient  à  l'appui 
de  sa  doctrine,  a  C'est  une  vérité  éternelle  qu'il  faut  porter  la  croix; 
mais  »,  dit  un  célèbre  orateur  (Bourdaloue),  «  cette  vérité,  quoique  éte^ 
nelle,  n'a  pas  la  même  grâce  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Il  n'appa^ 
tient  pas  à  toutes  sortes  de  personnes  de  prêcher  la  croix  ».  Cette  grâce, 
dont  parle  Bourdaloue,  notre  Saint  la  possédait  dans  un  degré  éminentSes 
auditeurs,  en  l'entendant  parler  de  la  voie  étroite,  se  laissaient  aisément 
persuader,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  un,  homme  crucifié  au  monde,  un 
homme  mort  à  lui-môme,  un  modèle  enfin  de  cette  vie  de  renoncement  et 
de  ferveur  dont  ses  prédications  faisaient  sentir  la  nécessité.  De  plus,  3 
apparaissait  environné  de  l'auréole  des  miracles,  décoré  du  don  de  pro- 
phétie ;  aussi  opéra-t-il  dans  les  âmes  de  merveilleux  fruits  de  salut. 

Parfait  observateur  de  sa  Règle,  Conrad  s'appliqua  tellement  à  marcher 
sur  les  traces  de  saint  François,  que  les  compagnons  survivants  de  ce  saint 
Patriarche  se  plaisaient  à  proclamer  Conrad  la  copie  vivante  et  fidèle  de 
leur  Père.  Amant  passionné  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité,  il  porta  pen- 
dant plus  de  cinqirante  ans  le  môme  habit  tout  usé  et  tout  rapiécé.  Tou- 
jours il  marchait  nu-pieds,  sans  sandales  et  les  yeux  baissés. 
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Tandis  que,  malgré  son  âge  ayancé,  Conrad  prêchait  la  mission  à  Bastia, 
sur  le  lac  de  Pérouse,  plein  de  jours  et  de  mérites,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  12  décembre  i  306. 

Le  pape  Pie  VII,  par  un  bref  du  21  avril  1817,  approuva  solennellement 
le  culte  rendu  de  temps  immémorial  au  bienheureux  Conrad,  et  permit  à 
tout  rOrdre  de  Saint-François  de  célébrer  sa  fête  le  19  décembre.  Cette 
fête  est  célébrée  le  12  décembre,  par  le  clergé  séculier  des  villes  de  Pérouse, 
d'Assise  et  d'Offida. 

Sxtnit  «les  Annatet  franduainet. 
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Bienhenreax  Urbain,  sage  réformateur  Un  clergé  et 
des  OrArea  zellgleiiz;  défeneenr  Intrépide  dea 
droits  et  de  la  liberté  de  rfigllse;  ardent  propa- 
gateur de  rEvangUe  parmi  lea  nations  infidèles, 
priez  pour  nous. 

lÀtmie»  du  Bituhtmram  Urbaim  y. 

Goillanme  de  Grimoard,  qui  devait  faire  oublier  son  nom  de  famille  et 
immortaliser  celai  d'Urbain  V,  naquit  au  cbàteaa  de  Grisac,  diocèse  de 
Vende,  au  sommet  des  Cévennes,  en  1310.  Il  eut  pour  parrain  saint  Elzéar 
de  Sabran,  et,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  se  montra  digne  d'avoir  été  tenu 
sor  les  fonts  baptismaux  par  de  telles  mains.  Encore  enfant,  il  aimait  tant 
U  prière  et  si  peu  les  amusements  frivoles  que  sa  mère  étonnée  lui  disait  : 
I  Hon  filsy  je  ne  vous  comprends  pas,  mais  il  me  suffit  que  Dieu  vous  com- 
prenne 0.  Doué  d'une  vive  intelligence,  il  étudia  les  belles-lettres,  la  phi- 
losophie et  le  droit,  avec  une  application  qui  lui  fit  faire,  dans  toutes  ces 
sciences,  de  rapides  progrès.  Les  célèbres  écoles  de  Montpellier  et  de  Tou- 
louse le  comptèrent  parmi  leurs  élèves  les  plus  distingués,  sans  qu'il  se 
laissât  jamais  aller  aux  désordres  trop  fréquents  alors  parmi  les  étudiants  : 
sa  fidélité  à  Dieu  et  son  assiduité  à  ses  devoirs  religieux  le  protégèrent 
contre  la  corruption  du  siècle. 

La  noblesse  de  sa  famille,  l'élévation  de  son  esprit»  la  variété  de  ses 
connaissances,  l'affabilité  de  ses  manières  qui  gagnait  tous  les  cœurs,  lui 
aasoraient  un  brillant  avenir.  Mais  jeune  encore,  il  renonça  au  monde 
poor  satisfaire,  sans  partage,  les  plus  nobles  aspirations  de  son  âme  : 
l'amoar  de  l'étude  et  la  piété.  U  embrassa  la  Règle  de  Saint-Benc^t  et  fit  sa 
profession  religieuse  à  Marseille,  dans  le  monastère  de  Saint-Victor.  On 
sait  quelle  large  place  la  science  ecclésiastique  occupait  dans  la  vie  des 
peines  bénédictins.  On  ne  peut  prononcer  leur  nom,  sans  se  rappeler  les 
immenses  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise,  et  les  innombrables  chefs- 
d'œuvre  de  patiente  érudition  qu'ils  nous  ont  laissés.  Mais  Guillaume  de 
Grimoard  n'enfermait  pas  sa  jeunesse  dans  le  doître  uniquement  pour 
l'entourer  de  manuscrits  et  savourer  les  tranquilles  douceurs  de  ia  science, 
c'était  Dieu  surtout  qu'il  cherchait  dans  la  solitude,  et  il  le  servit  avec  n&e 
ferrear  qui  lui  fit  trouver  faciles  les  pratiques  les  plus  austères  de  la  vie 
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monastique.  Déjà,  à  cette  époque,  il  se  distinguait  par  sa  tendre  dévotion 
pour  la  très-sainte  Vierge  ;  sa  confiance  pour  notre  Bonne  Mère  ne  fit  que 
croître  avec  les  année*s,  et  les  nombreux  sanctuaires  qu'il  éleva  plas  tard 
en  son  honneur,  sont  un  témoignage  touchant  du  culte  qu'il  loi  avait 

Toué. 

La  profession  religieuse,  qui  avait  suspendu  les  études  du  jeune  Guil- 
laume, ne  l'empôcha  pas  de  les  reprendre  quelque  temps  après,  et  il  le  fit 
avec  de  nouveaux  succès  qui  étonnaient  ses  maîtres  eux-mêmes  !  Il  venaii 
à  peine  de  conquérir  le  titre  de  docteur  en  droit  canon,  que  ses  supérieurs, 
frappés  de  l'éclat  avec  lequel  il  avait  subi  ses  épreuves  universitaires,  ainsi 
que  de  l'étendue  et  de  la  solidité  de  son  savoir,  se  décidèrent  à  lai  laisser 
suivre  son  inclination  pour  l'enseignement  du  droit.  Ce  sera  là  désormais 
l'occupation  principale  de  sa  vie  jusqu'à  l'époque  où  il  sera  élevé  au  souve- 
rain Pontificat  :  les  universités  de  Toulouse,  de  Montpellier,  de  Paris  et 
d'Avignon  le  verront,  tour  à  tour,  attirant  auprès  de  sa  chaire  des  multi- 
tudes d'auditeurs  qu'il  instruisait,  avec  une  grande  profondeur  de  doctrine, 
et  qu'il  charmait,  par  l'intérêt  attaché  à  sa  parole. 

Malgré  son  attrait  pour  l'enseignement,  Guillaume  de  Grrimoard  dot 
interrompre,  plus  d'une  fois,  le  cours  de  ses  doctes  leçons,  pour  occuper 
les  postes  élevés  auxquels  sa  science  et  ses  vertus  semblaient  l'avoir  destiné. 
Devenu  successivement  vicaire- général  des  évoques  de  Glermont  etd'UzëS) 
il  fut,  pour  les  prélats  qui  l'avaient  honoré  de  leur  confiance,  un  collabora- 
teur, ou  plutôt  un  ami  aussi  fidèle  que  secourable. 

Mettant  en  pratique  ce  qu'il  avait  enseigné,  du  haut  de  sa  chaire,  sur 
l'union  intime  et  parfaite  que  le  vicaire-général  doit  avoir  avec  son  évoque, 
on  le  vit  seconder  le  zèle  des  pasteurs  qui  se  l'étaient  attaché,  avec  une 
loyauté  inaltérable  et  un  désintéressement  à  toute  épreuve,  sans  jamais  se 
rechercher  lui-môme.  Aussi  le  Seigneur  bénissait-il  son  ministère  :  pendant 
que  sa  parole  sincère  et  persuasive  opérait  les  fruits  de  salut  les  plas  abon- 
dants, les  peuples  pénétrés  d'admiration  pour  ses  vertus,  et  principalement 
pour  son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres,  le  vénéraient  déjà  comme 
un  véritable  serviteur  de  Dieu  et  comme  un  Saint. 

Tant  de  mérites  attirèrent  sur  Guillaume  l'attention  du  pape  Clément TI 
qui  le  nomma  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et  le  choisit,  bientôt  après, 
pour  légat  en  Italie ,  en  le  chargeant  d'une  mission  de  la  plus  haute 
importance.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  rentrer  sous  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  Tes  provinces  et  les  villes  usurpées,  et  de  préparer  les 
voies,  par  la  pacification  de  Rome  et  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  an 
retour  de  la  papauté  dans  la  ville  prédestinée,  oh  elle  doit  résider. 

A  cette  époque,  Rome  était  encore  plus  désolée  que  dans  ces  derniers 
temps.  Car,  ai  grands  que  soient  ses  malheurs  à  cette  heure,  ils  peuvent  i 
peine  donner  une  idée  de  ce  qu'elle  a  souffert  au  milieu  du  xiv*  siècle. 
Plusieurs  factions  rivales  se  disputaient  sa  possession  :  elle  subissait,  tour 
à  tour,  les  excès  de  la  tyrannie  populaire  et  les  horreurs  de  l'anarchie.  Un 
moment  l'audacieux  Rienzi  lui  rendit  un  gouvernement  régulier  ;  mais  le 
tribun,  enivré  par  le  succès,  rôve  le  rétablissement  de  l'empire  romain.  La 
résistance  que  rencontrent  ses  projets  insensés  le  rend  cruel.  Il  verse  le 
sang,  le  peuple  se  soulève  ;  tremblant  devant  la  foule  ameutée,  qoi  l'avait 
naguère  acclamé  an  Gapitole,  il  est  tué  ignominieusement.  Les  petits  des- 
potes  qui  lui  succèdent  n'héritent  que  de  ses  défauts.  Portés  au  pooToir 
par  le  caprice  populaire,  ils  sont  renversés  le  lendemain.  L'Italie  n'est  qu'où 
champ  de  bataille,  Rome  qu'un  repaire  de  bandits.  La  papauté,  qui  seule 
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pouvait  lai  rendre  le  bonheur,  attendait  le  moment  où  le  succès  de  ses 
légats  lui  permettrait  de  retourner  auprès  du  tombeau  des  saints  Apôtres. 

n  n'entre  pas  dans  les  limites  que  nous  neus  sommes  imposées,  de  faire 
connaître,  en  détail,  les  diverses  légations  de  Guillaume  de  Qrimoard. 

A  ne  le  considérer  que  comme  un  homme  d'Etat  ordinaire,  il  faudrait 
reconnaître  qu'il  y  déploya  des  qualités  éminentes,  mais  sa  vertu  l'éleva 
davantage.  Les  historiens  de  sa  vie  s'accordent  à  constater  qu'il  porta  au 
pins  haut  degré,  dans  ses  démarches,  le  sentiment  de  la  justice;  que  la 
droitare  et  la  yérité,  qui  présidèrent  à  toutes  ses  négociations,  en  firent  la 
plus  sûre  habileté.  Ils  rendent  encore  hommage  à  la  fermeté  et  au  courage 
héroïque  dont  il  fit  preuve  envers  les  envahisseurs  des  domaines  du  Saint- 
Siège,  et  notamment  devant  les  menaces  et  les  violences  du  terrible  Bar- 
Babo  Visconti. 

Tandis  que  ces  heureux  événements  réjouissaient  la  vieillesse  dlnno- 
cent  TI,  l'abbaye  de  SaintrVictor  devint  vacante,  par  la  mort  d'Etienne  de 
Qapiers  ;  le  pape  y  nomma  aussitôt  Guillaume  de  Grimoard,  à  qui  il  voulait 
témoigner  sa  reconnaissance  et  qui  était,  depuis  quelque  temps,  revenu  à 
Avignon.  Avec  quel  bonheur  le  pieux  bénédictin  ne  rentra-t-il  pas  dans  la 
tranquillité  de  la  vie  monastique  I  11  retrouvait  enfin  cette  chère  abbaye 
où,  dans  sa  jeunesse,  il  s'était  consacré  à  Dieu  et  vers  laquelle,  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie  publique,  il  n'avait  cessé  de  tourner  ses  regards. 
Simple  religieux,  il  s'était  fait  remarquer,  à  Saint-Victor,  par  sa  parfaite 
régularité  et  par  son  obéissance  ;  devenu  supérieur,  il  ne  se  distingue  pas 
moins  par  la  sagesse  de  son  gouvernement. 

Guillaume  n'avait  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  travailler  à  sa  sanc- 
tification, dans  le  calme  et  le  silence  de  cette  pieuse  retraite  :  mais  déjà  le 
mérite  du  saint  Abbé  avait  répandu  trop  d'éclat  pour  que  le  souverain  Pon- 
tife consentit  à  le  laisser  longtemps  caché  dans  le  cloître.  Innocent  YI, 
jugeant  la  présence  de  Guillaume  nécessaire  en  Italie,  venait  de  lui  confier 
une  nouvelle  aiission,  et  déjà  notre  Bienheureux  était  parvenu  à  Naples, 
qoand  on  apprit  la  mort  du  Pape. 

Les  cardinaux  se  réunirent  en  conclave,  suivant  Tusage,  mais  ils  ne 
purent  s'entendre  pour  élire  l'un  d'entre  eux  :  ils  se  résolurent  alors  à 
choisir  le  nouveau  Pape  hors  du  Sacré  Collège,  et  bientôt  leurs  votes  una- 
nimes se  portèrent  sur  Guillaume  de  Grimoard,  abbé  de  Saint-Yictor,  qui 
se  trouvait  encore  en  Italie.  Une  seule  personne  s'attrista  de  cette  élection, 
c'était  celui  qui  en  était  l'objet  ;  mais  la  chrétienté  tout  entière  s'en  réjouit 
etTacclama.  «  Dieu  prend  donc  pitié  de  ceux  qu'il  aime  »,  s'écriait  à  cette 
occasion  l'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Italie,  «  il  veut  donc  faire  revivre 
l'tge  d'or  et  ramener,  à  son  antique  siège,  l'Eglise  qu'il  a  laissée  errer  si 
longtemps  pour  châtier  les  crimes  des  hommes  ».  En  courbant  la  tète  sous 
le  t  joQg  de  la  servitude  apostolique  »,  Guillaume  de  Grimoard  prit  le  nom 
d'Urbain  Y.  Il  fit  son  entrée  à  Avignon,  le  3i  octobre  1362,  et  il  fut  sacré  et 
couronné  le  dimanche  suivant,  6  novembre. 

Dès  qu'il  fut  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  nouveau  Pape  se 
proposa  trois  desseins  dignes  de  sa  grande  âme  :  ramener  la  Papauté  à 
Borne,  réformer  les  mœurs,  notamment  en  combattant  l'ignorance  ;  enfin 
popagar  au  loin  la  foi  catholique.  Sans  nous  astreindre  à  suivre  l'ordre 
dironologique,  nous  considérerons  successivement  ce  que  fit  Urbain  Y, 
pour  réaliser  ces  trois  grandes  pensées. 

Les  rivalités,  sans  cesse  renaissantes,  qui  armaient  les  petites  républi- 
ques Italiennes  les  unes  contre  les  autres  et  faisaient  de  tous  les  seigneurs 
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des  chefs  de  bandes  toujours  prêtes  à  guerroyer,  formaient  un  obstacle,  en 
apparence  insurmontable,  au  retour  de  la  Papauté  à  Rome.  Il  fallait,  aira&t 
tout,  rendre  à  la  malheureuse  Italie  les  bienfaits  de  la  paix,  réconcilier  les 
cités  rivales,  rapprocher  des  ennemis  altérés  de  vengeance.  Urbain  Y,  dè> 
cîdé  à  poursuivre  un  si  noble  but,  continua  comme  Pape,  et  avec  la  même 
persévérance  et  la  même  énergie,  ce  qu'il  avait  fait  quelque  temps  aapa< 
ravant,  comme  envoyé  dlnnocent  YL  II  chargea  donc  le  général  des  Frères 
Mineurs»  Marc  de  Yiterbe,  d'aller  de  ville  en  ville  prêcher  la  paix  et  ame- 
ner les  chefs  de  parti,  à  la  conclure  sincèrement.  «  Nous  vous  exhortons  i, 
écrivit-il  lui-même  à  Galéas  Yisconti  et  au  marquis  de  Montferrat,  «  nous 
vous  supplions  de  vouloir  bien  considérer  la  multitude  des  maux  que  U 
guerre  produit  et  de  vous  disposer  à  faire  une  paix  honorable  ».  La  mission 
de  Marc  de  Yiterbe  était  hérissée  de  difûcuUés  :  les  chefs  de  bandes  promet- 
taient la  paix  quand  ils  se  sentaient  menacés,  mais  bientôt  ils  recommen- 
çaient la  guerre.  Pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  qui  coulait  depuis  tant 
d'années,  Urbain  Y  accepta  des  arrangements  avec  ces  infatigables  batail- 
leurs. Sa  condescendance  porta  d'heureux  fruits.  L'Italie  retrouva  enfin  la 
tranquillité,  et  l'illustre  cardinal  iEgidius  Albomoz  à  qui  revient,  après  le 
Pape,  le  principal  honneur  de  cette  pacification,  put  donner  à  l'Stat  ponti- 
fical ces  constitutions  célèbres  qui  l'ont  régi,  pendant  plusieurs  siècles,  et 
qui  du  nom  du  cardinal  s'appelaient  JSgidiennes.  Alors  disparurent  les 
vieilles  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Les  anciens  partis  s'eSa- 
cèrent  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  peuple  soumis  à  l'autorité  du  souverain  Pon» 
tife,  appelant  de  tous  ses  vœux  son  retour  à  Rome.  Urbain  Y  reçut,  à  An- 
gnoa,  une  ambassade  envoyée  par  les  Romains  pour  le  conjurer  débiter 
son  départ.  Sa  joie  fut  grande  en  recevant  l'assurance  que  l'Etat  pontifical, 
complètement  pacifié,  soupirait  après  sa  présence  et  que  l'indépendance  du 
Yicaii*e  de  Jésus-Christ  n'y  serait  plus  menacée!  Néanmoins  ce  ne  fat  pas 
sans  s'imposer  les  plus  pénibles  efforts  qu'il  se  décida  à  s'éloigner  de  la 
France  :  il  n'avait  jamais  oublié  qu'elle  était  sa  patrie  et  il  lui  était  proton- 
dément  attaché  ;  de  plus,  son  départ  allait  le  séparer  de  son  vieux  père  âgé 
de  cent  ans  et  qu'il  avait  fait  venir,  auprès  de  lui,  à  Avignon,  pour  l'entoa- 
rer  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse* 

Mais,  dans  le  cœur  d'Urbain,  il  y  avait  longtemps  qne  l'accomplisse- 
ment du  devoir  l'emportait  sur  les  sacrifices  ;  sur  ces  entrefaites,  son  véné- 
rable père  vint  à  mourir,  il  le  pleura  comme  un  bon  fils,  et  enfin  les  prépa- 
ratifs de  son  voyage  étant  achevés,  il  partit  d'Avignon  le  30  avril  1367  ;  il  se 
rendit  à  Marseille  et  il  y  attendit,  dans  l'abbaye  de  Saint-Yictor,  la  rénnioo 
des  galères  envoyées  pour  former  son  escorte. 

Ce  fut  le  19  mai  qu'Urbain  Y  s'éloigna  des  rivages  de  Marseille,  en  bénis- 
sant la  ville  et  la  terre  de  la  France,  où  la  papauté  persécutée  trouva  tou- 
jours un  asile  hospitalier.  En  apprenant  le  retoor  si  ardemment  désiré  da 
souverain  Pcmtife,  l'Italie  tressaillit  d'allégresse.  A  Gênes,  i  Gometo,  i 
Yiterbe,  le  peuple  accourut  sur  son  passage,  en  agitant  des  branches  d'oln 
vier  et  en  poussant  ces  cris  de  joie  aûUe  fois  répétés  :  «  Loué  soit  Jésns- 
Gbrist  1  vive  le  Saint-Père  I  a  Après  un  séjonr  de  quelques  mois  à  Yiterbe, 
pour  y  arranger  diverses  affaires,  Urbain  Y  fit  son  entrée  solennelle  à  Rome  : 
c'était  le  samedi,  13  octobre  1367.  Une  foule  immense,  ivre  de  bonheur, 
précédait  et  suivait  le  cortège  ;  c'était  un  véritable  triomphe.  Partout  flot- 
taient des  drapeaux  et  retentissaient  de  joyeuses  acclamations.  On  ne  se 
lassait  pas  de  contempler  le  Pontife  que  Rome  retrouvait,  après  l'avoir 
perdu  si  longtemps,  et  qu'elle  a  besoin  de  posséder  pour  être  véritaUameot 
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Rome.  Urbain  V  se  rendit  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  alla  prier  sur 
^  tombeau  des  saints  Apôtres.  Ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes.  Il  remer- 
cia la  Providence  de  l'avoir  enfin  conduit  dans  la  ville,  choisie  par  Dieu 
pour  ôtre  le  séjoor  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  en  songeant  au  long  exil 
ddla  papauté*  il  murmura  pendant  que  ses  pleurs  coulaient  :  Super  flumina 
Babylonù  illic  sedimu$  et  flevimuSy  cum  recordaremur  Sion;  a  nous  nous 
sommes  assis  au  bord  des  fleuves  de  Babylone,  et  là,  nous  avons  pleuré  en 
0008  souvenant  de  Sion  «. 

En  ramenant  la  Papauté  à  Rome,  Urbain  avait  accompli  l'un  des  prin- 
cipaux desseins  qu'il  s'était  imposés.  Son  séjour  dans  la  ville  éternelle  lui 
permettait  de  travailler  plus  efBcacement  qu'en  aucun  lieu  du  monde  h  U 
réforme  des  mœurs  et  à  la  propagation  de  la  foi. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  affligé  du  relâchement  de» 
mœurs,  suite  fatale  des  guerres  qui  agitaient  l'Europe  entière,  il  s'eflbrça 
d'y  porter  remède»  Les  princes  donnaient  l'exemple  de  tous  les  crimes.  Les 
soldats,  vendant  leur  épée  à  qui  la  payait  davantage,  ne  connaissaient  plus 
ni  patrie,  ni  discipline,  ni  sentiment  du  devoir.  La  corruption  morale  s'éten- 
dant  comme  une  maladie  contagieuse  avait  envahi  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  le  clergé  lui-même  et  les  moines  n'en  étaient  pas  exempts.  Les 
désordres  étaient  tels  que  beaucoup  d'hommes  épouvantés  croyaient  que  le 
monde  allait  finir.  La  grandeur  du  mal  ne  découragea  pas  Urbain  Y.  Il  com* 
mença  par  s'attaquer  aux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  cour  pontifi- 
cale, pour  travailler  ensuite  plus  hardiment  à  corriger  les  mœurs  des  clercs 
et  des  fidèles.  Le  rang  élevé  de^  coupables  n'empêcha  jamais  le  saint  Pape  de 
les  reprendre  de  leurs  fautes  et  de  les  exhorter  à  changer  de  vie  :  c'est  ainsi 
qu'il  en  agit  à  Tégard  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Gastille;  de  Pierre,  roi  de 
Chypre;  et  de  Casimir,  roi  de  Pologne.  Il  étendit  la  réforme  à  un  grand 
nombre  de  monastères,  mais  nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'œuvre 
de  rénovation  qu'il  accomplit  au  Mont  Gassin.  L'illustre  abbaye  en  a  con- 
servé le  reconnaissant  souvenir,  elle  le  considère  comme  son  second  fon- 
dateur. 

Urbain  Y  publia,  en  outre,  de  nombreux  décrets  pour  la  correction  des 
mœurs,  et  afin  d'en  assurer  l'exécution,  il  ordonna  à  plusieurs  reprises  la 
tenue  des  conciles  provinciaux  et  il  veilla  à  leur  célébration.  On  peut  citer 
parmi  ses  ordonnances  les  plus  utiles  celles  qu'il  rendit  contre  les  usuriers, 
contre  le  cumul  des  bénéfices,  contre  le  luxe,  contre  l'immodestie  des  vête- 
ments, contre  les  hommes  de  guerre  qui  vivaient  de  meurtres  et  de  pillage, 
an  lieu  d'observer  les  lois  de  l'honneur  et  la  discipline  militaire.  Il  contribua 
autant  que  Duguesclin  è  délivrer  }a  France  de  ces  redoutables  armées  da 
mercenaires  qu'on  appelait  les  routiers  ou  grandes  compagnies. 

La  sollicitude  d'Urbain  Y  s'étendait  sur  tous  les  besoins  de  la  société 
religieuse  et  de  la  société  civile,  l'une  et  l'autre  alors  si  étroitement  unies» 
Ce  qui  ajoutait  à  l'efficacité  de  ses  infatigables  efforts,  c'est  qu'il  prêchait 
encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles.  On  admirait  l'austérité 
de  sa  vie,  la  délicatesse  de  sa  conscience,  la  ferveur  de  sa  piété.  Loin  d» 
rechercher  le  faste,  il  fit  régner,  dans  son  palais,  la  modestie  et  la  simpli- 
cité, n  porta  toute  sa  vie  l'habit  monastique,  et  le  peuple  était  touché  de 
le  voir,  dans  les  fêtes  publiques,  vêtu  comme  un  humble  moine.  Il  conserva 
jusqu'à  la  Un  de  ses  jours  les  habitudes  de  mortification  et  de  frugalité 
qn'ii  avait  contractées  çn  observant  avec  une  fidélité  scrupuleuse  la  Règle 
bénédictine.  L'amour  des  pauvres  fut  une  de  ses  principales  vertus.  Quand 
on  servait  sur  sa  table  des  aliments  moins  simples  que  de  CMtuMe,  il  las 
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faisait  porter  aux  indigents.  Chaque  jour,  pendant  ses  repas,  il  demandali 
à  ceux  qui  étaient  admis  auprès  de  lui  s'ils  ne  connaissaient  pas  des  mal- 
heureux dont  personne  ne  soulageait  l'infortune*  Il  s'empressait  alors  d'en- 
voyer à  ces  pauvres  abandonnés,  de  l'argent,  de  la  nourriture  et  des  vête- 
ments. Quelquefois  ceux-ci,  abusant  de  sa  charité,  se  présentaient  à  ses 
audiences  pour  solliciter  de  nouvelles  faveurs.  Les  cardinaux,  par  prudence, 
voulaient  les  éloigner  ;  mais  le  Pape  appelait  ces  malheureux,  les  écoutait 
avec  patience  et  ne  les  renvoyait  pas  sans  leur  donner  quelque  preare  da 
son  affection. 

Pour  consolider  les  réformes  morales  que  ses  exemples  et  sa  parole 
recommandaient  si  éloquemment,  Urbain  Y  s'appliqua  à  répandre  ^inst^u^ 
tion  et  à  favoriser  les  bonnes  études  :  il  considérait,  avec  raison,  l'ignorance 
comme  une  des  causes  principales  de  la  corruption  des  mœurs. 

En  présence  des  seigneurs,  faisant  si  peu  de  cas  du  savoir  qu'ils  se  van- 
taient de  ne  pouvoir  pas  môme  signer  leur  nom,  le  peuple  aurait  été  plongé 
dans  la  barbarie,  si  l'Eglise  ne  lui  avait  pas  enseigné  les  vérités  les  plos 
essentielles.  Urbain  T  ranima  partout  l'amour  de  l'étude.  Il  rendit  à  l'uni- 
versité de  Paris  son  ancien  éclat,  lui  donna  de  sages  règlements  et  l'aida 
à  devenir  cette  corporation  puissante  dont  les  docteurs  furent,  plus  d'une 
fois,  consultés  par  les  papes  et  par  les  rois.  Etendant  sa  sollicitude  aux  pays 
du  Nord  alors  si  déshérités,  il  fonda  l'université  de  Gracovie,  pour  la 
Pologne  ;  et  peu  de  temps  après,  l'université  de  Vienne,  pour  l'Autriche. 
Afin  de  donner  une  preuve  éclatante  du  prix  qu'il  attachait  au  progrès  des 
lettres  et  des  sciences,  il  entretint,  à  ses  frais,  plus  de  mille  étudiants  dans 
les  diverses  universités  de  l'Europe,  pourvut  à  leur  nourriture,  leur  fournit 
des  livres  et  des  vêtements.  Il  fonda  à  Montpellier  le  collège  de  Saint-Ger- 
main pour  seize  étudiants  en  droit,  de  l'Ordre  bénédictin,  et  le  collège  de 
Saint-Matthieu  pour  douze  étudiants  en  médecine,  du  Gévaudan,  et  il  se 
chargea  de  leur  entretien.  Il  établit  une  école  de  chant  à  Toulouse  et  con- 
fia à  des  maîtres  habiles  le  soin  d'enseigner  la  musique  à  de  jeunes  enfants 
qui  devaient  se  faire  entendre,  pendant  la  messe  solennelle,  dans  l'église  de 
l'université. 

C'est  ainsi  qu'en  multipliant  les  sources  d'instruction,  et  en  facilitant 
Taccès  des  hautes  écoles  à  la  jeunesse  studieuse,  Urbain  Y  continuait  la 
tradition  des  Albert  le  Grand,  des  Thomas  d'Aquin,  de  tous  ces  grands 
hommes  du  xm*  siècle,  dont  le  front  brille  de  la  double  auréole  du  génie 
et  de  la  sainteté. 

Si  telles  étaient  les  œuvres  du  bienheureux  Pontife  pour  réformer  les 
mœurs  et  combattre  l'ignorance,  avec  quelle  ardeur  ne  travaillait-il  pas  à 
faire  resplendir  d'un  plus  vif  éclat  les  lumières  de  la  foi?  Car  c'est  bien  à 
lui  qu'on  peut  appliquer  les  paroles  du  Psalmiste  :  Zelu$  domm  tum  eomUt 
me;  «  le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré  ». 

Nous  rappellerons  bientôt  ces  infatigables  efforts  pour  convertir  les 
infidèles,  et  pour  ramener  à  l'Eglise  les  hérétiques  et  les  schismatiquesqui 
s'en  étaient  séparés.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  ce  qu'il  a  fait  pour 
aos  contrées  catholiques,  afin  d'y  conserver  la  religion  ;  car  c'est  à  cette 
pensée  qu'il  faut  rapporter  les  nombreuses  églises  et  les  monastères  qu'il  a 
construits  ou  restaurés. 

L'abbaye  de  SaintrVictor,  si  chère  au  saint  Pontife,  devait  la  première 
fixer  son  attention,  et,  en  effet,  il  y  fit  faire  des  travaux  considérables  ;  ces 
travaux  ont  disparu  pour  la  plupart,  au  milieu  des  malheurs  des  temps, 
néanmoins  on  voit  encore  aujourd'hui  les  restes  des  anciennes  fortifications 
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qa'il  avait  élevées  autour  du  monastère.  L'abside  actuelle  de  l'église  de 
Saint- Victor  est  la  môme  qu'il  fit  édifier,  et  on  peut  vénérer  désormais  les 
vestiges  du  tombeau  dans  lequel  ses  ossements  sanctifiés  ont  reposé  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Il  fit  b&tir  à  Montpellier,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Benoit  et  de  SainMSermain,  une  grande  église,  aujourd'hui  la  cathédrale. 
A  Mende,  il  reconstruisit  également  la  cathédrale  sur  un  plan  grandiose,  et 
il  fonda,  en  outre,  dans  le  même  diocèse,  deux  églises  collégiales.  L'une 
d'elles  se  trouvait  à  Bedouès,  petite  ville  située  proche  du  lieu  de  sa  nais* 
sance,  et  où  était  le  tombeau  de  sa  famille. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  ajouter,  si  nous  voulions  faire  connaître  ee 
que  fit  le  saint  Pape  dans  d'autres  contrées  ?  Cependant  nous  devons  men- 
tionner, ne  f&t-ce  que  pour  mémoire,  les  œuvres  innombrables  de  réédifi- 
cation  et  de  restauration  qu'il  a  accomplies  à  Rome  et  en  Italie.  Depuis 
pins  de  soixante  années  que  la  Papauté  était  absente,  presque  toutes  les 
églises  de  la  cité  sainte  tombaient  en  ruine  ;  les  basiliques  elles-mêmes,  et 
notamment  celles  de  Saint-Paul  et  de  Latran,  étaient  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Urbain  Y  se  mit  résolument  à  Toeuvre  ;  sous  sa  puissante  im- 
pulsion, tout  changea  bientôt  d'aspect,  et  les  Lieux  saints  devinrent  plus 
dignes  de  la  majesté  de  Celui  à  qui  ils  sont  consacrés. 

La  récognition  que  le  bienheureux  Pontife  opéra  des  chefs  sacrés  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  fut  pour  sa  piété  l'occasion  d'une  immense 
consolation;  il  voulut  lui-même  en  faire  l'ostension  au  peuple  romain. 
Pendant  son  pontificat,  Urbain  V  approuva  quelques  Ordres  religieux  :  le 
plus  célèbre,  à  cause  du  nom  de  sa  fondatrice,  est  celui  qu'établit  sainte 
Brigitte  :  la  Sainte  veuve  vint  elle-même  à  Rome  du  fond  de  la  Suède,  et 
elle  obtint  l'approbation  qu'elle  sollicitait.  Ces  œuvres,  opérées  au  milieu 
in  troupeau  fidèle,  ne  suffisaient  pas  pour  satisfaire  le  zèle  du  saint  Pontife. 
le  Seigneur  avait  mis  dans  son  cœur  la  flamme  de  l'apostolat,  et  il  avait 
lesoin  d'en  répandre  les  ardeurs  sur  les  peuples  assis  à  l'ombre  de  l'infidé- 
lité, du  schisme  et  de  l'hérésie.  Il  envoya  des  missionnaires  dans  la  Valachie 
et  la  Lithuanie.  Les  religieux,  auxquels  il  confia  l'évangélisation  de  la  Bul- 
garie, baptisèrent,  en  peu  de  temps,  plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Un 
évêque  franciscain  et  vingtrcinq  religieux  de  son  Ordre  se  répandirent  dans 
la  Géorgie  et  les  contrées  voisines.  Urbain  V  créa  un  archevêque  de  Gam- 
balù  ou  de  Pékin,  et  l'envoya,  accompagné  de  plusieurs  Frères  Mineurs,  en 
Chine  et  en  Tartarie.  Il  écrivit  même  au  redoutable  Tamerlan  pour  lui 
recommander  les  prédicateurs  de  l'Evangile  qui  parcouraient  son  vaste 
empire,  et  pour  le  remercier  de  s'être  montré  favorable  aux  chrétiens  qui 
vivaient  sous  sa  domination. 

Hais  rien  n'égale  les  efforts  de  notre  Bienheureux  pour  faire  cesser  le 
schisme  funeste  qui  avait  séparé  l'Eglise  grecque  du  centre  de  l'unité. 
L'empereur  d'Orient,  Jean  Paléologue,  cédant  à  ses  pressantes  instances,  se 
rendit  à  Rome  avec  l'impératrice  Hélène  Cantacuzène.  Après  de  nom- 
breuses conférences  avec  le  souverain  Pontife,  il  abjura  le  schisme,  le  jour 
de  saint  Luc,  18  octobre  1369,  et  fit  solennellement  profession  de  la  foi 
catholique.  Cet  événement  remplit  de  joie  le  cœur  d'Urbain  Y.  Il  l'annonça 
au  monde  chrétien  et  supplia  les  Grecs  d'imiter  l'exemple  que  venait  de 
leur  donner  l'empereur,  a  Si  Dieu  nous  accordait  cette  grâce  »,  leur  disait- 
il»  «  que,  sous  notre  Pontificat,  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  d'Orient  pussent 
se  réunir  après  avoir  été  si  longtemps  séparées,  nous  fermerions  volontiers 
les  yeux  à  la  lumière,  et  nous  dirions,  comme  le  saint  vieillard  Siméon  : 
llaintesant.  Seigneur,  laissez  aller  en  paix  votre  serviteur,  car  mes  yeux 
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ont  TU  votre  salut.  Un  grand  mouTement  religieux  agita  les  autres  Oriea> 
taux.  Le  patriarche  des  Nestoriens  vint  de  Mossoul  à  Rome  pour  s'incliner 
sous  la  bénédiction  du  Pape  ;  et  plusieurs  princes  d'Albanie  et  de  Moldavie 
abjurèrent  le  schisme  et  rentrèrent  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique. 

Malheureusement,  il  y  avait  des  peuples  qui  résistaient  à  tous  les  efforts 
tentés  pour  les  amener  à  la  vraie  foi.  C'étaient  les  peuples  Musulmans  : 
fiers  de  leurs  rapides  succès,  ils  nourrissaient  l'espérance  de  soumettre  h 
terre  entière  à  la  loi  de  Mahomet.  Urbain  V  pressentait  les  dangers  qd 
menaçaient  la  chrétienté.  Il  entendait,  pour  ainsi  dire,  le  bruit  des  esca- 
drons ottomans  qui  allaient  se  précipiter  sur  Gonstantinople.  Il  aurait 
voulu  empêcher  un  tel  désastre  et  armer  contre  l'ennemi  commun  tous  las 
princes  de  l'Occident.  Dès  le  vendredi  saint  de  l'année  1363,  il  avait  publié 
la  croisade  contre  Les  Turcs  et  supplié  les  chrétiens  d'aller  porter  im 
prompt  secours  à  leurs  frères  d'Orient.  Le  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  et  1| 
roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusignan,  avaient  reçu  la  croix  des  mains  do  son* 
verain  Pontife  et  juré  de  délivrer  le  saint  Sépulcre.  Il  semblait  que  le  vieux 
cri  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  f  »  allait  retentir  dans  toute  l'Europe, 
comme  aux  jours  de  Pierre  l'Ermite  et  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  la  mort 
du  roi  de  France  déconcerta  tous  les  plans  d'Urbain  Y,  diminua  le  nombre 
des  croisés  et  retarda  leur  départ.  Lorsque  Pierre  de  Luûgnan  quitta  le 
port  de  Venise,  il  n'emmenait  avec  lui  que  douze  mille  hommes.  Cette 
petite  armée  fit  des  prodiges  de  valeur  et  prit  d'assaut  Alexandrie.  Mais  ce 
brillant  fait  d'armes  fut  sans  résultat.  Le  découragement  s'empara  bientôt 
des  Croisés,  et  la  plupart  revinrent  dans  leurs  foyers.  Urbain  V  redoubla 
4'instances  auprès  des  princes  chrétiens  ;  ils  restèrent  sourds  à  sa  voix.  Ds 
ne  voulurent  pas  oublier  leurs  querelles  particulières  pour  se  liguer  contre 
Tennemi  redoutable  qui  allait  se  jeter  sur  rSurope,  après  avoir  soumis  1 
eon  joug  de  fer  l'Egypte  et  la  Palestine. 

Quels  secours  auraient  pu  apporter  aux  dirétiens  d'Orient  la  France  et 
l'Angleterre,  si  elles  avaient  uni  leurs  forces  1  Mais  eee  deux  nations  rivales 
luttaient  avec  acharnement,  l'une  pour  l'intégrité  de  son  territoire,  l'autre 
pour  l'agrandissement  de  sa  puissance.  Si  Urbain  V  étendait  sa  soUicitiHle 
sur  tous  les  peuples  de  l'Europe,  il  n'oubliait  pas  que  la  France  était  sa 
patrie.  Son  cœur  était  navré  lorsqu'il  apjNrenait  que  le  sang  français  cou- 
lait dans  d'héroïques  combats.  Dieu,  «ans  doute,  avait  donné  à  la  France 
tm  grand  capitaine,  le  connétable  Duguesclin,  et,  en  Guyenne  comme  en 
Bretagne,  nos  ennemis  reculaient  devant  ses  armes  victorieuses;  mais 
chaque  succès  était  chèrement  acheté.  Déjà  le  canon,  que  les  progrès  de 
la  civilisation  auraient  dû  faire  disparaître,  et  qu'ils  n'ont  fait  que  perfec- 
tionner, amoncelait  les  cadavres  sur  le  champ  de  bataille.  Urbain  Y  résolat 
de  s'interposer  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il  espérait  ^1b 
n'oseraient  pas  continuer  la  lutte  lorsqu'il  les  supplierait  lui-même  de 
déposer  les  armes.  Tel  fut  un  des  principaux  motifs  qui  le  détermina  à 
quitter  Rome,  quoique  afi'aibli  par  la  maladie  ;  il  aurait  voulu  dédder  les 
deux  plus  puissants  rois  de  la  chrétienté  à  conclure  un  traité  de  pu  et  à 
se  liguer  contre  les  Musulmans.  La  mortnekii  peroût  pas  d'accomplir  cette 
œuvre  de  pacification. 

Accueilli  à  Marseille,  avec  des  transporta  de  joie,  il  ne  pot  aller  au-deU 
d'Avignon.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  voulut,  par  bumilité,  quitter  le 
palais  apostolique  et  il  se  fit  porter  dans  la  maison  de  son  frère,  au  pied  de 
ces  hautes  tours  où  il  avait  reçu  tant  d'honneurs.  Il  demanda  qu'en  outitt 
les  portes  et  qu'on  permît  an  peuple  de  circuler  autour  de  son  lit.  s  II  bot 
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qu'U  puisse  voir»,  disait-il,  a  comment  les  Papes  meurent  I  ))  Après  avoir 
reçu  les  sacrements  des  mourants  et  recommandé  son  âme  à  Dieu,  il 
rendit  le  dernier  soupir,  tenant  la  croix  entre  ses  mains  ;  c'était  le  jeudi 
19  décembre  1370,  vers  trois  heures  après  midi.  Il  était  dans  sa  soixante  et 
unième  année. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  saint  Pape  se  répandit  rapidement  et  elle 
produisit  une  affliction  générale,  mais  il  s'éleva,  en  môme  temps,  dans 
TEarope  entière,  comme  un  concert  unanime  de  louanges  pour  redire  la 
sainteté  de  sa  vie,  les  œuvres  immortelles  qu'il  avait  accomplies,  et  la  gran- 
deur de  sa  foi  et  de  sa  charité  dont  l'efficacité  s'était  fait  sentir  jusqu'aux 
extrémités  du  monde. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Les  oltsè^es  soletmtlles  du  bienbeareux  Pape  eurent  liea  trois  joars  après  u  mort,  an  milieu 
fan  grand  coocourB  de  peuple  ;  et  ce  joar-là  même,  Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la  sainteté  de 
SM  iUBitfe  PoBtilè  par  des  prodiges  de  toate  sorte.  Le  corps  d'Urbain  V  fat  enseTeli  devant 
l'itttel  ie  la  bisiliqne  de  Notre-Dame  des  Doms,  à  Avifroon.  Oix-taait  mots  après,  le  31  mai  1372, 
Ks  véoinbles  restes  furent  exhumés  et  transfét'és  k  Marseille,  où  les  religieux  de  Sainte  Victor  les 
pUcèresl  dans  un  magnifique  tombeau.  On  ^ieut  de  pratiquer  des  fouilles  dans  cette  église,  mais 
leur  insiccès  commence  à  faire  craindre  que  les  Vandales  de  93  n*aiettt  dissipé  ses  reliques. 

Us  peoples  rendirent  spontanément  à  ce  saint  Pape  Tbonneur  que  Ton  rend  aux  Saints.  Par- 
tOQtOD grava  son  image;  le  nimbe  sacré  ornait  son  front,  et  le  titre  de  Saint  ou  de  Bienheureux 
étsit  inscrit  au  bas.  Cette  dévotion  avait  fait  des  progrès  si  rapides  que,  quatre  ans  après  la  mort 
^9  bienbeareux  Urbain  V,  les  murs  de  TégUse  de  Saint-Victor  étaient  littéralement  couverts 

U  demande  de  la  canonisation  f«t  faite  an  pape  Grégoire  XT,  son  successeur  ;  mais  les  agi- 
tations du  moment  l'empêchèrent  de  poursuivre  cette  affaire.  On  revint  à  la  charge  auprès  do 
Glémeot  VII,  qui  siégeait  à  Avignon,  et  ce  pontife  confia  à  plusieurs  prélats  et  autres  personnages 
upables  le  soin  de  faire  Tenquête  des  vertus  et  des  miracles.  De  toutes  les  informations  qui  furent 
prises  alors,  on  dressa  un  long  procès-verbal,  dont  le  manuscrit  original  existe  encore  à  Rome,  à 
U  bibliothèque  du  Vatican.  De  nouveaux  troubles  qui  survinrent  furent  cause  que  le  Saint-Siège 
a'a  pa,  à  cette  époque-là,  porter  un  jugement  définitif. 

Cependant,  la  dévotion  au  bienheureux  Urbain  V  a  toujours  persévéré  ;  et  quoiqu'è  travers  le 
^%  espace  de  cinq  cents  ans  elle  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  injures  du  temps,  il  en  est  resté 
jw|a*b  DOS  jours  des  vestiges  assez  respectables.  C*est  pourquoi  notre  saint  Père  le  pape  Pie  IX, 
sollicité  par  une  vingtaine  d'évèques  de  France  et  d'Italie,  a  daigné  confirmer  d'une  manière  cano- 
niqae  et  solennelle  le  culte  rendu  i  notre  Bienheureux.  Le  dîécret  pontifical  porte  la  date  du 
iO  mn  1870.  On  fait  son  office,  dans  le  diocèse  de  Marseille,  sous  le  rite  double,  le  19  décembre. 

KoQs  aront  tird  eetta  biographie  da  Mandement  de  Mgr  Charles  Philippe  Place,  évéque  de  Marseille^ 
àroetetiùH  de  la  confirmation  du  culte  du  bienheureux  pape  Urbain  V  (décembre  1870).  ~  Cf.  VSe  clii 
*^aA(w«ii«  Urbain  V»  pape,  par  H.  Tabbé  Chirboasel.  (](UrMiUe«  obes  MabiUj,  ^iteor,  1871). 


SAINTE   PROTHASIE   OU   PROTAISB, 

TŒGS  ET  lURTTBS  A  SfiKLIS  (verS  2Sâ). 

La  fin  du  m*  siècle  foi  Tépoque  des  grandes  luttes  et  des  grands  triomphes  de  TEglise.  Chaaié 
^  cœurs,  le  démon  ne  pouvait  permettre  an  Christianisme  d*y  établir  son  règne,  sans  soulever 
^Ire  lai  les  pins  violentes  tempêtes.  Les  effets  de  la  jalouse  fureur  qu*il  inspira  aux  empereun 

I^îoâèUen  et  Maximien  se  firent  emellemcnt  sentir  dans  toute  l'Eglise  des  Gaules.  Rictiovare,  l'un 
^tt  plus  implacables  ministres  de  ces  princes,  fut  chargé  par  eux  de  travailler  à  éteindre  dans  les 
^^rées  du  Beravaisis  JBsqn*auz  dernières  étincelles  de  la  foi.  Arrivé  k  Senlis,  ce  furieux  s*em- 
^^^^  de  rechercher  le*  chrétiens  poor  en  faire  des  apostats  on  des  martyrs.  Ce  fut  alors  que 
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Diea  suscita,  dans  cette  villet  one  jeune  fille  nommée  Protbasie,  dont  la  foi  et  HnébranUble  fer- 
meté ranimèrent  le  conrage  du  peuple  évangélisé  par  saint  Rienl.  Prothasie  anit,  dit-on,  Seolii 
pour  patrie.  Dès  ses  pins  tendres  années,  elle  atalt  incliné  son  oreille  aux  leçons  de  la  sagesse, 
et  son  âme  aux  inspirations  de  la  grflce  ;  aussi  montra-t-elle  bientôt  tontes  les  rertos  qoi  font 
l'ornement  de  la  jeune  fille  élevée  à  Técole  de  Jésus-Cbrist  Ayant  appris,  des  saintes  Ecritores, 
qne  la  chasteté  est  an  trésor  renfermé  dans  des  Tases  d'argile,  elle  s'environna,  ponr  la  conierfer, 
dn  triple  rempart  de  l'humilité,  de  la  prière  et  de  la  pénitence,  indiquant  ainsi  par  son  exemple  i 
la  jeunesse  chrétienne  les  moyens  d'échapper  aux  souillures  du  siècle.  Non  contente  de  doauer  n 
divin  Maître  toutes  les  puissances  de  son  cœur,  elle  voulait  encore,  en  soupirant  après  la  gloire  ds 
martyre,  verser  pour  lui  jus(iu'k  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Ses  désirs  furent  exaucés  :  prise 
et  conduite  devant  Rictiovire,  elle  reçut  l'ordre  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'empire.  Le  tyran,  ï  qd 
les  merveilles  de  la  grâce  étaient  ineonnaes,  crut  remporter  on  prompt  et  facile  triomphe  sur  li 
foi  de  la  jeune  chrétienne  ;  mais  Dieu,  qui  combattait  avec  elle,  déjoua  ses  perfides  efforts  :  Pro- 
thasie foula  aox  pieds  les  idoles  et  adora  hautement  Jésus-Christ.  Sa  récompense  ne  se  fit  pai 
attendre  ;  elle  reçut,  le  même  jonr,  la  double  couronne  de  la  virginité  et  dn  martyre.  Par  ea& 
héroïque  dévouement,  elle  montra  è  ses  concitoyens  rexcellenee  de  la  foi,  et  les  sacrifices  (jq'bb 
chrétien  doit  être  disposé  à  faire  pou  la  défendre.  Le  supplice  et  la  mort  de  Prothasie  eoreat  liea 
Ters  l'an  282. 

Les  dépouilles  de  la  vierge  martyre  forent  recneillies  par  les  fidèles  de  Senlîs,  et  eesevéliei 
uprès  du  tombeau  de  saint  Rieol,  où  elles  reposèrent  jusqu'au  xix*  siècle.  En  1191,  elles  fanit 
solennellement  transportées  dans  l'église  cathédrale,  qui  venait  d'être  rétablie  snr  nn  plan  beti- 
coup  plus  vaste.  On  célébrait  autrefois  dans  le  diocèse  de  Senlis  plusieurs  fêtes  en  son  hosoeir, 
dans  les  mois  de  mai  et  d'octobre.  Son  nom  était  souvent  invoqué  dans  les  saints  offices;  il  fnt 
même  donné  I  une  fontaine  et  à  nne  rue  de  la  ville.  Pendant  les  jours  consacrés  ft  son  coite,  aisn 
qu'aux  époques  de  calamités  publiques,  on  portait  aes  reliques  en  procession.  Par  respect  poar  u 
mémoire,  le  roi  Philippe-Auguste  (1180-1223)  lui  fit  construire  et  dédier  «ne  chapelle  dias  la 
cathédrale.  Le  prêtre  qui  desservait  ce  sanctuaire  jouissait  de  plusieurs  privilèges,  entre  aitfei,  it 
celui  de  célébrer  la  sahite  messe  en  présence  des  rois  de  Franee,  tontes  let  fiais  qu'ils  veDiiest 
habiter  leur  palais  de  Senlis. 

Vies  iie»  SainU  dm  di0€i*9  dt  Bêomaù,  pir  M.  l'Abbé  Sab«tier. 


Xr  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


KAETTROLOGB  ROMAIN. 

La  Vigile  de  saint  Thomas,  apdtre.  —  A  Rome,  le  martyre  des  saints  Libérât  et  Bijvie.  •  A 
Alexandrie,  les  saints  martyrs  Ammon,  Zenon,  Ptolémée,  Ingène  et  Théophile,  soldats,  qui,  étant 
de  service  au  tribunal  et  voyant  qu'un  chrétien  à  qui  on  appliquait  la  question  commençait  à  eliiQ> 
celer,  et  était  près  de  renier  la  foi,  firent  ce  qu'ils  purent  par  leurs  gestes  et  par  leurs  regards  pour 
relever  son  courage  ;  et,  comme  tout  le  peuple  poussait  à  cause  de  cela  des  cris  contre  eu*  ils 
s'élancèrent  au  milieu  de  l'assemblée  et  confessèrent  hautement  qu'ils  étaient  chrétiens.  Leur  vic- 
toire fut  un  triomphe  pour  Jésus-Christ  qui  leur  avait  inspiré  une  résolution  fi  magnanhne.  249. 
^  A  Geldube  (en  Thrace),  saint  Jules,  martyr,  iv*  s.  »  En  Arabie,  les  saints  martyrs  Eogine  et 
Macaire,  prêtres,  qni,  pour  avoir  repris  Julien  l'Apostat  de  son  impiété,  furent  eraeHemeot  otl- 
traités  et  couverts  de  plaies  ;  puis,  ayant  été  relégués  dans  un  vaste  désert,  on  les  y  fit  moirir  i 
coups  d'épée.  362.  —  A  Antioche,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Philogone,  évèque,  qui,  d'Évocat, 
fut  appelé  au  gouTemement  de  celte  Eglise,  où  il  commença  les  combats  pour  la  foi  catboliqi» 
contre  Arias,  avec  saint  Alexandre,  et êque^  et  d'autres  fidèles  ministres,  leurs  coUègaes  ;  api^ 
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quoi,  plein  de  mérites,  il  s'eodonnU  paisiblement  en  Notre-Seigneur.  Saint  Jean  Chrysostome  pro- 
nonça sa  excellent  panégyrique  en  son  honnear,  au  jour  de  sa  fêle.  322.  —  A  Brescia,  saint  Domi- 
nique, évèque  et  confessenr.  Vers  612.  —  En  Espagne,  le  décès  de  saint  Dominique  de  Sylos,  abbé, 
k  l'Ordre  de  Sainl*Benolt,  très-célèbre  par  ses  miracles  poor  la  délivrance  des  captifs.  1073. 

MABTTBOLOOB  DR  FRANCK,  RRYU  RT  AUGUENli. 

i  Hantvillen  (Marne,  arrondissement  de  Reims,  canton  d*Ay),  an  diocèse  de  Reims,  saint  Malon, 
prèlre  et  confesseur.  Epoque  incertaine.  —  Dans  Tancienne  abbaye  de  Luxeuil  (Luxovium^  fondée 
pu  saint  Colomban),  au  diocèse  de  Besançon,  saint  Ursicin,  moine,  yii*  s. 

MARTTROLOGRS  DRS  ORDRRS  RRLI6IEUX. 

Martyroloffe  de  F  Ordre  de  la  bienheureute  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  ~  Saint  Ensèbe, 
Mqw  de  Verceil,  dont  la  mémoire  se  célèbre  le  1*'  août  et  le  14  novembre  <.  370. 

Martyrologe  de  t Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  —  En  Espagne,  le  décès  de  saint  Dominique 
de  Sylos,  abbé,  de  TOrdre  de  Saint-Benoit,  très-célèbre  par  ses  miracles  pour  la  rédemption  dei 
ciptib.  1073.  —  La  Vigile  de  saint  Tbomas,  apôtre. 

ADDITIONS  FAITES  DIAPRÉS  DIVERS  HA6I06RAPHR8. 

En  AHemagne,  le  bienbenreux  Pibrbe  Canisius,  apôtre  de  cette  contrée.  1597.  -*- A  Certaldo, 
«TMone,  la  bienhenreuse  Julie  della  Bena,  recluse.  1367.—  Cbez  les  Frères  Prêcheurs,  le  bien- 
iMoreu  Pierre  do  la  Cadiretta,  martyr,  de  l^Ordre  de  Saint-Dominique.  Né  à  Moya,  comme  le  bienbeu- 
nsiPoQS  de  Planella,  il  fût  martyrisé  comme  lui,  par  les  hérétiques,  à  Urgel  (Catalogne),  oii  il  avait 
fonâè  an  couvent  de  TOrdre.  On  Tassomma  à  coups  de  pierres  comme  saint  Etienne.  Depuis  sa 
iBort,  on  a  mis  ses  reliques  sur  un  autel  dans  l'église  de  Saint-Dominique  d'Urgel  ;  jusqu*en  1823, 
00  iTilt  même  conservé  les  pierres  qui  avaient  servi  à  son  martyre.  A  cette  époque,  elles  furent 
iliiperBées  par  les  révolutionnaires.  Toutefois,  on  put  soustraire  à  leurs  profanations  le  corps  du 
BieQheoreox,  et  on  Tbonore  encore  de  nos  jours  sur  l'autel  dont  nous  venons  de  parler.  On  repré- 
ttote  ee  bienbeureox  Martyr  tenant  la  palme  d'une  main,  et  de  l'autre  des  pierres  dans  un  pan  de 
il  chape.  1277. 


SAINT  URSIGIN  OU  URSANNE,  ABBÉ, 

AD  DIOCÈSE  DE  BALE,  £N  SUISSE 


Tn*  siècle. 


Via  qumdam  est  ad  perfeetionem  simpKcifas. 
La  simplicité  est  comme  une  voie  qal  conduit  à 
1«  perfection. 

Saint  Jean  Chrysostome. 

Saint  Ursicin,  TQlgairement  appelé  saint  Ursanne,  était  un  des  disciples 
<l6  saint  Colomban,  et  habitait  avec  ce  grand  homme  le  monastère  de 
LozeniL  Formé  sous  les  yeux  et  par  les  exemples  de  ce  saint  abbé,  Ursicin 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique,  et  lia  une 
amitié  fort  étroite  avec  lui.  Lorsque  saint  Colomban  fut  obligé  de  quitter 

I-  Xosa  iTOM  esqviwtf  la  notice  da  saint  Eusèba  da  Vareall  an  16  déeambra. 
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son  abbaye,  par  suite  des  intrigues  de  la  reine  Brunehaut,  Ursicin,  quitai 
était  si  tendrement  attaché,  ne  put  se  résoudre  à  l'abandonner.  Il  sacrifia 
son  repos,  sa  santé»  et,  s'il  eût  fallu,  il  aurait  même  fait  le  sacrifice  de  sa 
Tie  pour  suivre  son  saint  ami  ;  mais  la  perfide  Brunehaut,  n'ayant  pas  même 
voulu  laisser  à  Golomban  la  jouissance  d'avoir  un  ami  avec  lui,  engagea  le 
roi  Thierry  II  à  faire  conduire  Golomban  sous  escorte  à  Nantes,  pour  de  là 
le  renvoyer  en  Irlande.  Ursicin  n'eut  pas  le  courage  de  retourner  à  Luxeoil; 
mais  à  l'exemple  de  saint  Dèle,  qui  avait  choisi  une  solitude  où  fut  cons- 
truit plus  tard  le  monastère  de  Lure,  il  se  retira  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  prêcha  la  foi  aux  peuples  de  cette  contrée.  Cependant,  bientôt 
dominé  par  son  penchant  pour  la  retraite,  il  alla  s'établir  dans  une  affreuse 
solitude  sur  les  bords  du  Doubs,  dans  cette  partie  du  pays  qui  appartenait 
alors  au  duché  d'Alsace.  Il  y  mena  une  vie  très- mortifiée  :  son  lit  était  le 
creux  d'un  rocher;  sa  nourriture,  quelques  fruits  sauvages  ou  des  racines, 
et  sa  boisson,  l'eau  de  la  rivière  près  de  laquelle  il  s'était  fixé.  Il  cherchait, 
autant  qu'il  était  en  lui,  à  remplacer  la  règle  de  Golomban,  et  il  alla  même 
bien  au-delà  des  austérités  qu'elle  prescrit.  Suivant  les  leçons  qu'il  avait 
reçues  à  Luxeuil,  il  s'appliqua  à  crucifier  sa  chair,  à  réprimer  ses  désirs 
désordonnés  et  à  soumettre  ses  passions.  Réglant  ainsi  son  intérieur,  il  éta- 
blit la  paix  dans  son  cœur  et  y  excita  de  vifs  sentiments  d'humilité,  de  dou- 
ceur et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  eut  soin  d'animer  tous  ses  exer- 
cices et  toutes  ses  actions  de  cet  esprit  intérieur,  qui  donnait  do  prix  à 
toutes  ses  entreprises  :  cet  esprit  intérieur  est  la  base  de  la  véritable  verta; 
car  sans  lui  on  ne  construit  que  sur  le  sable  :  les  austérités  les  plus  rigon- 
reuses  deviennent  quelquefois  pernicieuses,  si  elles  ne  sont  pas  dirigées  par 
ce  principe. 

Ursicin  avait  renoncé  au  monde,  et  il  avait  trouvé  le  ciel  dans  sa  soli- 
tude. Son  amour  extraordinaire  pour  la  retraite  lui  mérita  le  don  de  la 
prière  et  de  la  contemplation  au  plus  haut  degré.  Les  exercices  de  la  péni- 
tence avaient  tant  de  charmes  pour  lui,  qu'il  y  consacrait  souvent  des 
nuits  entières.  Une  union  si  intime  avec  Dieu  l'avait  amené  à  une  mortifi- 
cation  absolue  des  sens  et  de  toutes  les  facultés  de  l'âme  :  de  là  cette  inal- 
térable tranquillité,  qui  annonçait  un  homme  accoutumé  à  maîtriser  ses 
passions.  La  paix  de  son  àme  se  traduisait  sur  son  visage  par  une  douce 
sérénité  et  une  grâce  merveilleuse.  Geux  qui  l'avaient  découvert  furent 
frappés  d'admiration  de  trouver  dans  une  solitude  aussi  affreuse  unhomme 
qui  ressemblait  plutôt  à  un  ange  qu'à  un  mortel.  Hais  tel  est  l'ascendant 
de  la  vertu  sur  les  cœurs  même  les  plus  farouches,  qu'à  peine  Ursicin  s'était 
fait  connaître,  qu'il  se  vit  entouré  de  disciples  prêts  à  marcher  sur  ses 
traces.  Quoique  notre  Saint  eût  désiré  vivre  seul  et  sans  témoin,  il  consen- 
tit cependant,  par  amour  pour  son  prochain,  à  la  demande  des  fidèles,  et 
en  reçut  plusieurs  dans  sa  cellule.  Lorsque  plus  tard  le  bruit  de  sa  sainteté 
se  fut  répandu  dans  le  pays,  il  se  présenta  un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  sollicitèrent  comme  une  grâce  de  vivre  sous  sa  direction.  Ursicin  les 
reçut,  et  soutenu  par  les  dons  qu'on  lui  fit,  il  construisit  une  église  qall 
dédia  au  prince  des  Apôtres,  et  un  petit  monastère.  Cette  église  donna  plus 
tard  naissance  à  une  petite  ville,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Ursanne  :  elle 
était  du  domaine  temporel  des  évoques  de  Bile,  et  leur  fat  donnée  par 
Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne. 

Ursicin  vivait  comme  un  père  au  milieu  de  ses  fervents  anachorètes,  fi 
les  chérissait  comme  ses  enfants  et  les  portait  tous  dans  son  cœur;  il  diri- 
geait leurs  pas  chancelants  et  leur  apprit  à  porter  le  joug  du  Seigneur.  Dans 
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leurs  besoins  et  dans  leurs  tentations,  ils  s'adressaient  à  lui  comme  à  Toracle 
du  ciel,  et  le  bienheureux  abbé  les  conduisait  comme  par  la  main  vers  la 
céleste  patrie.  Il  remarquait  avec  un  sensible  plaisir  les  progrès  qu'ils  fai- 
saient dans  le  bien,  et  les  y  encourageait  sans  cesse.  Une  des  yertus  qui 
caractérisaient  le  plus  notre  Saint,  c'était  une  heureuse  simplicité  de  cœur, 
marque  essentielle  d'un  disciple  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  nous  assure 
que  personne  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  du  ciel,  s'il  ne  devient  sem- 
blable à  un  enfant  et  s'il  ne  déracine  toutes  les  affections  déréglées  de  son 
cœur,  pour  parvenir  à  la  simplicité  naturelle  au  premier  âge. 

LÎiistoire  nous  rapporte  que  le  Seigneur  récompensa  les  vertus  de  son 
serviteur  par  des  grâces  extraordinaires  et  lui  donna  le  don  des  miracles.  Le 
saint  homme  fut  regardé  comme  le  bienfaiteur  de  toute  la  contrée  et 
mérita  ce  nom  à  plus  d'un  titre.  II  connut  par  révélation  le  jour  de  sa 
mort,  et  s'y  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur.  Ayant  rassemblé  ses 
disciples,  il  leur  adressa  un  discours  très-pathétique  et  leur  recommanda 
de  s'entr'aimer,  de  se  porter  mutuellement  au  bien  par  la  pratique  des 
vertus  évangéliques.  Il  les  conjura  d'être  toujours  fidèles  à  leur  vocatioa 
et  de  ne  jamais  permettre  au  démon  de  porter  le  ravage  dans  leur  comma- 
naaté  :  les  pieux  anachorètes  le  lui  promirent,  fondant  en  larmes.  Ursicin 
demanda  alors  à  recevoir  les  derniers  sacrements,  qui  lui  furent  adminis^ 
très  aa  milieu  des  cantiques  et  des  prières  qu'adressait  au  ciel  toute  la 
communauté.  Ainsi  muni  des  secours  de  l'Eglise,  Ursicin  recommanda  son 
âme  à  Dieu  et  fit  de  tendres  adieux  à  ses  enfants,  leur  disant  qu'il  espérait 
les  revoir  un  jour  tous  dans  Tétemité  bienheureuse*  A  ces  mots  ses  dis- 
dples  poussèrent  des  cris  lamentables  et  allaient  accuser  le  ciel  de  leur 
ravir  un  si  bon  maître  au  moment  où  ils  en  avaient  encore  tant  besoin.  Le 
mourant  les  consola,  et  voyant  le  calme  un  peu  rétabli  parmi  eux,  il  se  mit 
i réciter  divers  psaumes,  et  enfin  ferma  à  jamais  les  yeux  à  la  lumière,  le 
46  décembre.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine;  mais  on  peut  la  placer, 
avec  quelque  fondement,  après  le  milieu  du  septième  siècle*  Ursicin  était 
parrenu  à  un  âge  fort  avancé.  On  enterra  son  corps  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  il  attira  presque  aussitôt  la  foule  par  diverses  grâces  que  les 
tdèles  obtinrent  par  son  intercession.  L'église  où  reposa  ce  corps  vénérable 
reçut  plus  tard  le  nom  de  Saint-Ursanne,  et  on  vit  longtemps  le  tombeau 
da  Bienheureux  placé  près  du  maître-autel.  Le  culte  de  ce  saint  abbé  fut 
approuvé  par  plusieurs  souverains  Pontifes,  ce  qui  engagea  les  évèques  de 
Bâle  à  en  insérer  la  fête  dans  le  Propre  des  Saints  de  leur  diocèse. 

La  petite  communauté  de  Saint-Ursanne  s'augmenta  considérablement 
&près  la  mort  de  son  fondateur  :  on  y  introduisit  la  Règle  de  Saint-Benoît, 
et  elle  se  distingua  longtemps  par  sa  ferveur.  Plusieurs  de  ses  religieux  ont 
amioncé  avec  succès  l'Evangile  dans  cette  partie  deTHelvétie,  qui  a  appar- 
tenu successivement  à  divers  maîtres.  Les  évèques  de  Bâle  l'ont  réunie  à 
leurs  domaines  et  conservée  longtemps  :  aujourd'hui  elle  fait  partie  da 
canton  de  Berne. 

Ixtnit  d«  VBiiloir9  des  SainU  d'Altacê,  par  M.  l'abbé  Honckltr. 
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1597.  —  Pape  :  Clément  VIII.  —  Empereur  d'AllcmagDe  :  Rodolphe  n^ 

Xbdica  ti  a  teipio»  ne  abdieerii  a  Ckn$to  :  refdk 
te,  ut  rwapiarii  a  Chritto. 

Benonccs-Toui  Toas-même,  pour  ne  pas  itrt  resoacé 
pftr  le  Christ  ;  renles-Tou,  pour  être  refn  ^  le 
Gbritt  Saimen. 

La  famille  de  Pierre  Canisius  était  Tune  des  plus  distingoées  de  la  Hol- 
lande ;  son  père,  d'abord  conseiller  du  duc  CSharles  de  Lorraine,  futensoite 
bailli  de  Verdun.  C'est  sous  le  toit  paternel  que  Pierre  passa,  dans  l'inno- 
cence,  ses  premières  années.  Puis  il  fut  envoyé  à  Cologne,  pour  y  apprendre 
les  belles-lettres.  En  peu  de  temps  il  eut  achevé  son  cours  d'humanités  et 
reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  civil.  Il  vint  alors  à  Louvain  pour  s'ini- 
tier au  droit  canonique. 

On  était  alors  aux  plus  mauvais  jours  du  rvi*  siècle.  Luther  s'était  levé 
du  sein  de  l'Eglise,  impétueux,  opiniâtre,  orgueilleux  à  l'excès.  Poussé  par 
l'esprit  du  mal  et  de  la  rébellion,  cet  homme  avait  dépouillé  sa  robe  de 
moine  et,  l'anathème  à  la  bouche,  avait  voué  au  catholicisme  la  plus  im- 
placable des  haines;  il  avait  juré  la  ruine  de  la  Papauté.  Canisius  naissait 
à  Nimègue  pendant  que  le  moine  apostat  brûlait,  à  Wittemberg,  les  bulles 
de  Léon  X. 

Rien  désormais  ne  devait  arrêter  l'hérésiarque.  Il  jeta  du  même  coup  le 
gant  au  Pape  et  à  l'empereur  Charles-Quint.  Le  Pape,  assisté  de  Jésus- 
Christ,  résiste  et  triomphe  ;  mais  l'empereur,  d'abord  fidèle,  se  trouble 
bientôt  à  la  vue  de  la  guerre  qui  le  menace,  et,  au  prix  de  concessions  mal- 
heureuses, achète  la  soumission  momentanée  de  ses  sujets  rebelles.  Quand 
Luther  meurt,  son  œuvre  est  achevée,  la  Réformation  a  jeté  dans  l'Europe 
entière  des  racines  profondes. 

Elles  se  développent  rapidement.  L'Allemagne  qui  les  reçoit  avec  le 
plus  de  faveur  doit  en  être  la  première  victime  ;  avec  la  foi  catholique 
la  constitution  impériale  est  menacée  ;  les  princes,  qui  ne  sont  plus  obéis, 
se  révoltent  à  leur  tour  contre  Charles-Quint  ;  le  sang  coule  à  flots  de  tous 
côtés. 

L'Eglise  se  recueille  un  instant  :  puis,  assistée  de  l'Esprit-Saint,  elle  se 
lève  tout  entière  à  la  voix  de  son  chef,  et  s'affirme  plus  vivante  et  plus  forte 
que  jamais.  A  la  ligue  formée  à  Smalkalde  par  les  Protestants,  elle  oppose 
le  concile  de  Trente C'est  Canisius  qui  doit  nous  introduire  dans  l'as- 
semblée des  Pères  de  l'Eglise. 

C'est  là  que  se  forma  le  jeune  religieux  ;  aussi  ses  progrès  dans  la  voie 
de  la  perfection  furent  si  rapides  que  son  noviciat  à  peine  achevé  à  Cologne 
sous  la  direction  du  Père  Pierre  Lefèvre,  il  fut  jugé  digne  de  la  prêtrise  et 
tout  aussitôt  appelé  à  succéder  à  ce  même  Père  Lefèvre,  dans  la  charge  de 
supérieur.  Nous  le  retrouvons  expliquant  aux  théologiens  de  l'Universilé 
les  épltres  de  saint  Paul,  et  les  Evangiles  aux  élèves  du  collège  du  Mont,  et 
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préparant  en  même  temps  une  édition  nourelle  des  œuvres  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  de  salai  Léon  le  Grand*  Mais  tout  à  coup  il  est  convié  à  de 
plas  grandes  destinées.  De  ce  moment  commence  sa  lutte  contre  la  Ré- 
forme. 

Un  grand  scandale  est  venu  fondre  sur  l'Eglise  d'Allemagne  :  l'arche- 
T6que  de  Cologne,  Hermann  de  Weda«  s'est  laissé  séduire  et  entraîner  dans 
l'hérésie.  A  la  vue  de  la  trahison  de  son  pasteur,  la  cité  s'indigne  ;  le  clergé, 
l'Université,  les  magistrats,  jaloux  de  conserver  intact  le  trésor  de  leur  foi, 
sa  décident  k  demander  la  déposition  du  coupable.  Toutefois,  nul  n'osait 
se  rendre  près  de  Charles-Quint  et  de  Georges  d'Autriche,  prince-évdqua 
de  Li^e,  pour  présenter  une  aussi  grave  requête.  On  jette  les  yeux  sur 
Canisias  :  c'est  lui  qui  sera,  près  de  l'empereur  et  du  cardinal,  l'interprète 
chargé  de  réclamer  contre  l'indignité  du  coupable.  Délicate  mission  qui 
témoigne  de  l'estime  qu'on  avait  déjà  pour  le  jeune  jésuite  ! 

Bien  seconde  l'envoyé  des  habitants  de  Cologne  :  le  Pape  excommoiM 
Hermann  et  le  remplace  par  un  saint  prêtre. 

Pendant  son  voyage,  le  Bienheureux  s'était  rencontré  à  Ulm  avec  le 
cardinal  Othon  Truchess,  évoque  d'Augsbourg.  Le  prélat,  frappé  de  son 
rare  mérite,  résolut  de  l'envoyer  au  concile  de  Trente  comme  son  théolo- 
gien. Ignace  de  Loyola,  consulté»  répondit  au  cardinal  que  son  choix  ne 
poa?ait  mieux  tomber.  Ce  fut  en  vain  qu'au  retour  de  son  négociateur» 
Cologne  fit  valoir  ses  droits  sur  lui  ;  Ganisius  avait  sa  place  marquée  au  sein 
des  Pères  du  concile. 

La  réunion  des  Pères  de  l'Eglise  à  cette  époque  semblait  impossible. 
L'empereur  Charles-Quint  pris  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  na 
Toolait  rien  faire  qui  semblât  favoriser  les  uns  on  les  autres  ;  le  roi  de 
France  ne  souhaitait  pas  une  assemblée  où  le  Pape  serait  le  maître  :  enfin 
le  Pape  Ini-méme  pouvait  craindre  quelque  entreprise  contre  son  autorité  ; 
et  cependant,  an  milieu  de  tant  de  difficultés  et  d'entraves,  l'œuvre  de  Dieu 
t'accomplit,  et  la  foi  fut  sauvée.  Etemel  enseignement  que  de  tout  temps 
Dieu  se  plait  à  donner  aux  audacieux  qui  voudraient  résister  à  son  Christ 
ou  à  son  Eglise  I 

Parmi  la  foule  nombreuse  de  prélats  et  de  théologiens  appelés  au  con- 
cile par  la  voix  du  Pontife  romain,  Canisius,  dès  le  début  des  sessions^  fût 
placé  au  premier  rang.  Au  moment  où,  les  préliminaires  terminés,  le  con^ 
cile  allait  commencer  ses  séances  dogmatiques,  des  fièvres  se  déclarèrent  à 
Trente  et  le  siège  de  l'assemblée  fut  transféré  à  Cologne.  Assisté  du  savant 
jésoite  Jacques  Laynez,  théologien  du  Pape,  Canisius  fut  chargé  de  faire  le 
relevé  exact  des  erreurs  avancées  an  sujet  des  sacrements  par  les  hérétiques 
et  de  recueillir  dans  les  monuments  de  la  tradition  les  bases  des  règles 
définitives.  L'attente  de  saint  Ignace  et  du  cardinal  Othon  Truchess  ne  fut 
pas  trompée  :  chaque  fois  que  le  jeune  jésuite  élevait  la  voix  au  sein  do 
rassemblée,  les  Pères  du  concile  admiraient  en  lui  l'homme  de  Dieu,  ve- 
nant avec  sa  noble  et  touchante  éloquence  remuer  les  c<nurs  et  convaincre 
lesesprita. 

Mais  ▼oid  qu'après  les  troubles  qui  suivirent  le  meurtre  du  duc  de 
Plaisance  l'assemblée  est  dissoute  r  Ganisius  est  rappelé  à  Rome  par  saint 
I{Baoe.  Nous  le  retrouverons  bientêt  à  la  nouvelle  session  du  concile. 

Ignace  et  Ganisius  avaient,  ce  semble,  hâte  de  ae  mieux  connaître...  Oui 
^  les  épanchementa  de  ces  deux  âmesl  Ignace  initiait  Ganisius  aux  secrets 
<les8eina  da  Seigneur  sur  son  œuvre  naissante,  et,  qui  sait  ?  dans  sa  subliuM 
bonté,  le  Très^Haut  déchirant  les  voiles  de  l'avenir»  leur  OKOilrait  peut-être 
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cette  compagnie  de  Jésus  embrassant  l'univers  entier  des  flammes  de 
l'amour  divin  et  tout  à  la  fois  régénérant  l'ancien  monde  et  convertissant 
le  nouveau  ! 

Tout,  au  temps  dignace,  était  à  fonder  :  il  fallait  des  maîtres  capables 
d'éclipser  leurs  rivaux  hérétiques.  On  sait  que  Luther  dut  une  partie  de  sa 
puissance  à  son  éloquence  ardente,  à  sa  facilité  prodigieuse  pour  traiter  les 
matières  philosophiques  et  religieuses  dans  sa  langue  maternelle  ;  les  dis- 
ciples qui  devaient  le  remplacer  dans  son  enseignement  l'imitaient  et  acqué- 
raient très- vite  ce  prestige  qui  éblouit  les  esprits  faibles.  Ignace  forma  des 
maîtres  qui  surpassèrent  bien  vite  les  prétendus  réformateurs. 

Canisius,  après  cinq  mois  passés  dans  la  prière  et  l'étude  près  de  son 
supérieur,  partit  pour  Messine  ;  et  lui  qui  peu  de  temps  auparavant  siégeait 
parmi  les  Pères  du  concile,  eut  à  enseigner  la  rhétorique.  Pendant  un  an, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  ce  dévouement,  cet  amour  du  devoir 
qui  lui  faisaient  trouver  du  charme  au  moindre  des  emplois.  II  devait  repa- 
raître bientôt  sur  une  plus  vaste  scène. 

Il  est  subitement  rappelé  à  Rome  pour  y  prononcer  ses  vœux  solen- 
nek  :  c'était,  pour  ainsi  parler,  l'achèvement  de  l'homme  de  Dieu.  Pierre 
se  consacre  solennellement  et  irrévocablement  à  l'œuvre  de  la  Providence; 
Ignace  peut  mourir  en  paix,  il  compte  un  vaillant  lutteur  de  plus  dans  son 
armée  d'élite. 

Cest  à  l'Allemagne  qu'appartient  désormais  le  religieux  profès  ;  nous 
allons  voir  ce  vrai  réformateur  à  l'œuvre. 

Le  duc  Guillaume  a  fait  demander  de  saints  maîtres  pour  relever  l'ins- 
truction publique  en  Bavière.  Ganisius,  le  Jay,  Salmeron,  trois  disciples 
prédestinés  du  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  reçoivent  l'ordre  de  se 
rendre  à  Ingolstadt  pour  y  fonder  un  collège.  Ils  ont  pour  tout  bagage  le 
crucifix,  les  Exercices  spirituels,  et  le  Ratio  studiorum,  «  plan  d'études  s. 
Avec  ces  deux  petits  livres,  les  Jésuites  ont  remué  le  monde  ;  dans  le  pre- 
mier, ils  puisent  cette  force  surhumaine  qui  les  guide  au-delà  des  mers 
vers  les  peuples  infidèles  ;  le  second  leur  sert  de  règle  infaillible  dans 
l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Le  duc  Guillaume  n'eut  qu'à  se  louer  des  Jésuites  ;  le  succès  le  pins 
éclatant  vint  couronner  leurs  efforts.  L'Université  nomme  Ganisius  son 
recteur  ;  il  se  défend  de  cet  honneur,  mais  Ignace  ordonne,  et  le  religieux 
se  soumet.  De  ce  jour  tout  prospère,  les  livres  entachés  d'hérésie  sont  enle- 
vés aux  étudiants,  les  discussions  entre  maîtres  et  élèves  s'apaisent,  la  parole 
du  Bienheureux  ranime  au  cœur  de  la  jeunesse  le  respect  et  l'amour  du 
travail.  Aussi,  l'Université  veut  perpétuer  la  mémoire  de  son  recteur  et 
inscrit  son  éloge  dans  ses  annales. 

Quand  les  six  mois  de  son  rectorat  furent  achevés,  l'apfttre  dlngolstadt 
put  rendre  grâces  à  Gelui  qui  se  plaisait  à  répandre  tant  de  faveurs  par  ses 
mains. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  se  répandait  rapidement  dans  l'Allemagne  ; 
de  tous  côtés,  des  lettres  et  des  prières  étaient  adressées  aux  supérieurs  de 
Ganisius  ;  on  le  voulait  partout.  Ferdinand,  roi  des  Romains,  appuyé  par 
le  souverain  Pontife,  obtint  sa  présence  à  Vienne. 

L'Autriche,  à  son  arrivée,  présentait  un  spectacle  navrant.  Le  clergé 
séculier,  les  Ordres  religieux,  les  écoles,  étaient  infectés  de  la  lèpre  hidease 
dont  Luther  avait  partout  déposé  le  germe.  Les  villes  n'avaient  plus  de 
pasteurs,  les  sacrements  n'étaient  plus  administrés,  les  cérémonies  reli- 
gieuses n'étaient  plus  célébrées.  Ganisius  est  d'abord  effrayé  de  l'immensité 
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du  mal,  mais  bientôt  il  se  prosterne  devant  Dieu  et  obtient  de  lui  que  TAu- 
triche  soit  régénérée. 

Ganisius  se  multiplie  ;  il  proche  à  la  cour,  il  prêche  au  peuple,  il  caté- 
chise les  enfants.  Soudain,  terrible  châtiment  de  Dieu  1  la  peste  éclate  dans 
la  Tille  ;  c'est  encore  Ganisius  qu'on  retrouve  au  chevet  des  mourants,  soi- 
gnant le  corps  et  régénérant  le  cœur  des  malheureux  Viennois.  Enfin,  il 
obtient  du  Saint-Père  un  jubilé,  c'est  lui  qui  en  est  le  prédicateur  ;  et  au 
milieu  d'un  concours  immense,  il  venge  l'honneur  méconnu  des  indul- 
gences. 

En  même  temps,  la  générosité  de  nobles  familles  aidant,  il  ouvre  un 
pensonnat;  les  ûls  des  plus  nobles  habitants  y  accourent.  Bientôt  l'angé- 
Ûqae  Stanislas  Kostka,  guidé  par  la  vierge  Marie,  viendra  se  former  là  aux 
saintes  vertus  qui  doivent  charmer  le  monde.  Vienne  renaissait  à  la  foi  ;  le 
roi  des  Romains  voulut  récompenser  le  zèle  de  l'apôtre,  en  lui  offrant  le 
siège  épiscopal  de  ce  diocèse,  qu'il  venait  de  transformer  si  heureusement. 
Ganisius  accepta  pendant  quelque  temps  le  devoir  de  cette  charge  si  lourde, 
mais  il  en  refusa  les  honneurs. 

Noas  l'avons  dit  :  à  l'apostolat  de  la  parole,  le  Père  Camsîus  sut  joindre 
l'apostolat  de  la  plume.  Faisons  halte,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  sa  vie, 
pour  parler  de  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  resté  le  plus  célèbre,  le  plus 
populaire  :  son  catéchisme. 

Ferdinand,  ce  prince  que  nous  voyions  tout  à  l'heure  si  plein  d'admira- 
tion pour  le  Bienheureux,  avait  réclamé  de  saint  Ignace  un  exposé  court 
et  solide  de  la  doctrine  chrétienne.  C'est  à  Ganisius,  comme  au  plus  capable, 
que  fat  confiée  une  œuvre  aussi  importante.  Cet  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne,  Summa  doctrinas  christianœ^  restera,  avec  le  catéchisme  du 
Concile  de  Trente,  comme  un  étemel  monument  du  triomphe  de  l'Eglise 
sur  Terreur  au  temps  de  Luther. 

Â  peine  le  livre  eut-il  paru,  que  Ferdinand,  par  un  rescrit  solennel,  le 
répandit  dans  tout  l'empire.  Philippe  II  d'Espagne  imita  bientôt  son  oncle, 
et  le  fît  imprimer  dans  les  Etats  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Il  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  :  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre,  l'Irlande,  la  Hollande  et  la  Suisse,  con- 
nurent à  peine,  pendant  bien  longtemps,  d'autre  exposition  élémentaire  de 
la  foi  catholique. 

d  En  1686  » ,  nous  dit  le  révérend  Père  Âlet,  a  quand  le  catéchisme  de 
Canisins  fut  publié  à  Paris  par  l'autorité  de  Mgr  de  Harlay,  on  en  était  au 
moins,  la  préface  le  constate,  à  la  quatre  centième  édition  o. 

La  raison  de  ce  succès  et  en  même  temps  son  plus  grand  éloge  vient  de 
tomber  des  lèvres  augustes  de  Pie  IX,  dans  le  bref  de  béatification.  «  Ayant 
feoiarqaé  que  l'hérésie  se  propageait  partout  au  moyen  de  petits  livres, 
Canisius  pensa  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  remède  contre  le  mal  qu'un 
bon  abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne.  Il  composa  donc  le  sien,  mais  avec 
tant  d'exactitude,  de  clarté  et  de  précision  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus 
propre  à  instruire  et  à  confirmer  les  peuples  dans  la  foi  catholique  ». 

Dominé  par  les  sentiments  de  cette  extrême  humilité  qui  le  caractéri- 
sait, Ganisius  avait  résolu  de  ne  pas  se  faire  connaître  comme  l'auteur  du 
catéchisme,  mais  le  secret,  peut-être  mal  gardé,  fut  bientôt  divulgué,  et 
^  renommée  du  Bienheureux  s'en  accrut  immensément.  Ce  ne  fut  plus 
l'Mlemagne  seulement  qui  réclama  sa  présence  ;  la  Transylvanie,  la  Hon- 
pie,  la  Silésie,  la  Pologne  se  le  disputèrent  bientôt. 

Nommé,  sur  ces  entrefaites,  provincial  d'Allemagne  par  saint  Ignace,  le 
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Bienheureux  s'occupa  d'abord  d'assurer  l'existence  complète  des  collèges 
de  Prague,  d'Ingolstadt  et  de  Munich  ;  puis  au  moment  où  il  allsdt  le 
rendre  en  Bavière,  il  fut  appelé  au  colloque  de  Worms. 

Les  Protestants  avaient  demandé  aux  seigneurs  d'Allemagne,  présents  ï 
la  diète  de  Ratisbonne,  qu'un  certain  nombre  d'hommes  dioisis  dans  les 
deux  camps  vinssent  se  réunir  en  conférence  dans  la  ville  de  Worms.  Cette 
proposition  plut  à  Ferdinand  :  il  voulait  ménager  les  susceptibilités  des 
princes  luthériens,  dont  il  allait  avoir  besoin  pour  faire  la  guerre  aux  Ma- 
sulmans.  Ganisius,  malgré  une  certaine  répugnance,  se  rendit  au  colloque 
sur  le  désir  de  ses  supérieurs  :  il  y  trouva  déjà  réunis  le  vieux  Philippe 
Mélanchton,  l'âme  damnée  de  LuUier,  Erasme  SchneiE,  Henri  Buttingeret 
Flach  Francowitz,  tous  prédicants  acharnés  a  du  pur  Evangile  ».  Il  y  eut 
d'abord,  il  le  faut  dire,  et  le  triomphe  n'en  fut  que  plus  éclatant,  il  y  eut 
peu  d'enthousiasme  du  côté  des  catholiques,  les  discussions  chaque  jour 
renouvelées  n'amenaient  point  de  vrais  résultats.  Lie  Bienheureux  eut  alors 
recours  à  son  grand  moyen  ;  il  pria,  et  une  inspiration  du  ciel  le  secourut 
aussitôt. 

Il  était  facile  de  voir  que  les  théologiens  de  l'hérésie  ne  s'entendaient 
pas  entre  eux-mêmes  sur  les  articles  les  plus  essentiels.  Or,  le  colloque 
n'avait  été  accordé  qu'aux  seuls  partisans  de  la  Confession  d'Augsbourg.  n 
insinua  donc  que,  pour  éviter  la  confusion,  il  serait  utile  d'écarter  les  doc- 
teurs qui  n'admettraient  pas  cette  règle  de  foi.  On  ne  saurait  dire  combien 
cette  proposition  inattendue  déconcerta  les  dissidents.  Les  voilà  qui  com- 
mencent à  s'attaquer  les  uns  les  autres.  Les  Sacramentaires  condamnent 
les  Anabaptistes,  et  les  Anabaptistes  les  Sacramentaires  et  ainsi  des  diffé- 
rentes sectes.  Mélanchton,  malgré  son  grand  âge,  a  le  diagrin  de  se  voir 
insulté  par  ses  disciples.  Bientôt  on  en  vient  aux  injures,  aux  outrages  les 
plus  violents,  et  l'on  put  craindre  un  moment  qu'il  n'y  eût  une  véritable 
mêlée.  Enfln,  les  plus  emportés  ont  le  dessus,  et  cinq,  qui  avaient  montré 
plus  de  modération,  sont  réduits  à  quitter  la  place.  Us  s'éloignent,  en  lais- 
sant entre  les  mains  du  président  une  protestation  contre  l'indigne  con- 
duite de  leurs  collègues. 

Le  colloque  ne  pouvait  plus  se  prolonger  dans  des  conditions  si  nou- 
velles. Le  roi  des  Romains  décida  que  l'assemblée  était  dissoute  et  l'on  sa 
sépara,  à  la  grande  désolation  des  hérétiques,  qui  s'en  prirent  à  Ganisius  de 
leur  échec.  En  effet,  amis  et  ennemis  s'accordaient  à  reconnaître  que  c'ét^t 
à  lui  que  revenait  l'honneur  d'un  résultat  si  heureux  pour  la  cause  catho- 
lique. 

Les  luthériens  vaincus  essayèrent  alors  leurs  armes  les  plus  hontenses 
contre  celui  qu'on  appelait  déjà  le  «  marteau  des  hérétiques  »  :  ils  inven- 
tèrent contre  lui  des  fables  ridicules,  répandirent  partout  les  plus  infâmes 
calomnies.  L'homme  de  Dieu  redoubla  de  patience,  méprisa  ces  attaques 
et  s'ingénia  sans  s'émouvoir  à  multiplier  contre  ces  adversaires  les  actes  de 
la  plus  ardente  charité.  On  l'appelait  dans  l'Alsace  supérieure,  il  en  traversa 
toutes  les  villes  en  faisant  le  bien  et  en  guérissant  les  tristes  blessures  que 
la  prétendue  Réforme  infligeait  à  l'Eglise. 

Mais  le  mal  s'aggravait  toujours  et  il  venait  d'atteindre  la.  Pologne. 
Le  Pape  aussitôt  y  envoie,  un  nonce  apostolique;  deux  théologiens  l'ac- 
compagnent ;  l'un  est  Ganisius.  A  son  arrivée,  il  trouva  la  religion  dans  le 
plus  grand  des  périls. 

Ce  malheureux  pays  était  alors  gouverné  par  l'indolent  Sigismond.  Gs 
prince,  à  la  vue  des  ravages  déjà  causés  par  la  Réforme,  réunit  une  diète 
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1  Piotrkow.  Mais  l'élan  et  Tenthousiasme  manquèrent  d'abord  à  cette  as-* 
semblée  ;  Canisius  essaya  à  plusieurs  reprises  de  remuer  la  foi  dans  les 
CQBors  indifférents,  ses  efforts  furent  à  la  fin  récompensée.  Sigismond,  sti- 
mulé par  lui,  déclara  solennellement  qu'il  n'entendait  point  qu'on  touchât 
en  rien  aux  droits  de  l'Eglise. 

Cependant  les  sessions  du  concile  deTrente,  un  instant  suspendues, 
allaient  reprendre  leur  cours.  Pie  IV,  l'empereur  Ferdinand  et  les  légats 
apostoliques  jugèrent  d'un  commun  accord  que  la  présence  de  Canisius 
était  nécessaire  ;  ils  n'avaient  pas  oublié  cette  éloquence  si  douce  à  la  fois 
et  si  ferme  qui  les  avait  charmés  lors  de  la  première  réunion  du  Ck)ncile,  et 
ils  savaient  aussi  de  quel  poids  était  l'autorité  de  Canisius,  de  quelle  valeur 
serait  une  décision  motivée  par  lui. 

Arrivé  à  Trente  le  14  mai  1562,  il  trouva  le  saint  cardinal  Osius,  son 
ami,  tout  près  de  mourir.  Mais  la  joie  que  ressentit  le  prélat  à  embrasser 
celui  qu'il  désirait  voir  si  ardemment  lui  rendit  soudain  la  santé. 

A  la  reprise  des  travaux  de  l'assemblée,  Canisius  fut  chargé  de  présider 
ane  conunission  qui  dut  revoir  l'Index  ou  Catalogue  des  livres  condamnés. 
Plosiears  fois  le  saint  apôtre  eut  à  traiter  devant  les  Pères  le  grand  sujet 
de  rEucharistie.  C'est  alors  que  son  cœur  débordait  vraiment  sur  ses  lèvres. 
La  foi  l'inspirait  et  les  théologiens  assemblés  rendaient  grâces  à  Dieu  qui 
leur  parlait  par  une  bouche  si  éloquente.  Quant  à  l'orateur,  il  écrivait  à  ce 
propos  :  c  II  m'a  été  commandé  de  parler  au  Concile,  c'est  à  d'autres  que 
le  succès  était  recommandé.  Le  Seigneur  m'a  aidé  en  vue  des  prières  de 
Qotre  Compagnie.  A  lui  seul  toute  la  gloire  o. 

Le  Concile  se  sépara  définitivement  en  1563.  Restait  maintenant  à  faire 
accueillir  ses  décisions  par  les  princes  de  l'Allemagne. 

Le  souverain  Pontife,  dans  son  anxiété,  ne  savait  qui  charger  d'une  aussi 
délicate  mission,  quand  il  jeta  les  yeux  sur  Canisius  ;  il  le  nomma  aussitôt 
nonce  apostolique  et  l'envoya  en  Allemagne.  La  tâche  fut  remplie  au-delà 
de  toute  espérance,  et  bientôt  l'on  vit  les  seigneurs  promulguer  les  décrets 
du  Concile  apportés  par  le  nonce.  Cette  mission  touchait  à  sa  fin  quand  le 
pape  Pie  V  ordonna  à  Canisius  de  se  rendre  à  la  Diète  d'Augsbourgqui  s'ou- 
?ht  le  24  mars  1566. 

Un  nouveau  péril  menaçait  l'Eglise.  L'Islamisme  était  prêt  à  fondre  sur 
U  chrétienté.  Pour  détourner  ce  fléau  il  fallait  une  armée  puissante.  Les  Pro- 
testants refusaient  de  souscrire  aux  subsides  nécessaires  pour  lever  des 
troupes.  A  la  Diète,  ce  fut  encore  Canisius  qui  par  sa  fermeté  triompha  de 
tontes  ces  résistances,  et  on  le  vit  provoquer  de  la  part  des  catholiques  une 
adhésion  solennelle  aux  décrets  du  concile  de  Trente. 

Après  tant  de  labeurs,  le  repos  semblait  permis  ;  mais  pour  Je  bienheu- 
reoz  le  repos  était  dans  la  lutte  même.  Le  souverain  Pontife  apprend  un 
jour  que  les  principautés  hérétiques  de  Magdebourg  ont  composé  et  publié 
les  annales  ecclésiastiques  intitulées  :  Centuries  de  Magdebourg.  C'était  un 
odieux  pamphlet,  rempli  des  calomnies  les  plus  perfides  contre  l'Eglise 
catholique.  Le  saint  Pape,  ému  d'une  telle  nouvelle,  ordonne  à  Canisius  de 
féfater  cette  mordante  satire,  et  le  bienheureux  donne  au  monde  le  livre 
des  AkératUms  de  la  parole  divine^  chef-d'œuvre  de  controverse  en  môme 
t^mps  que  brillante  apologie  de  la  religion. 

A  peine  la  réfutation  a-t-elle  paru  que  Grégoire  XIII  envoie  Canisius  en 
députation  près  des  princes  de  l'Allemagne,  pour  les  engager  à  consolider 
'établissement  du  collège  germanique  en  fondant  dans  leur  pays  d'autres 
^Uéges  et  des  séminaires  en  faveur  de  là  jeunesse  allemande. 


406  20  DÉGEMBBE. 

D'Allemagne  Canisius  reyient  à  Rome  pour  régler  les  affaires  de  la  fon- 
dation du  collège  germanique,  puis  il  repart  pour  le  Colloque  de  Nurem- 
berg, accompagnant  l'évêque  de  Brescia.  Le  colloque  est  différé,  et  tandis 
que  le  bienheureux  se  croit  un  instant  libre,  voici  qu'il  lui  reste  à  accom- 
plir une  dernière  et  magnifique  mission. 

Une  supplique  des  évêques  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Lausanne  était 
venue  signaler  à  Grégoire  XIII  le  danger  que  la  foi  courait  dans  la  Suisse 
catholique.  L'évoque  de  Yerceil,  chargé  par  le  Pape  de  rendre  compte  de 
l'état  du  pays,  écrivit  à  Rome  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  religion  était 
d'y  établir  un  collège  dirigé  par  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ce  pro- 
jet fut  approuvé,  mais  lorsqu'on  apprit  en  Suisse  que  leâ  Jésuites  étaient 
sur  le  point  d'arriver,  protestants  et  catholiques  s'unirent  dans  les  plus 
menaçantes  déclamations.  Les  calomnies  répandues  à  dessein  sur  la  compa- 
gnie de  Jésus  portaient  leurs  bruits.  Un  seul  homme,  pensa-t-on  à  Rome, 
est  capable  de  triompher  de  ces  résistances.  C'était  nommer  Canisius.  La 
présence  seule  du  saint  apôtre  changea  l'aspect  de  ce  pays. 

A  peine  arrivé  à  Fribourg,  le  bienheureux  fut  l'objet  de  la  vénération  de 
tous  :  un  collège  y  fut  fondé  et  Canisius  se  plut  à  le  diriger  lui«mème. 
Quoique  recteur  de  la  maison  qui  venait  de  s'ouvrir,  le  bienheureux  trou- 
vait encore  le  temps  de  prêcher,  de  visiter  les  malades  et  de  convertir  les 
dissidents. 

Les  Fribourgeois  s'attachaient  de  plus  en  plus  à  leur  apôtre.  Un  jour, 
les  luthériens  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Bâle,  envoient  à  Fribourg  de 
honteux  libelles  contre  la  compagnie  de  Jésus.  Le  canton  de  Fribourg 
répond  à  ces  calomnies  en  s'engageant  par  un  serment  solennel  à  maintenir 
toujours  intacte  la  fbi  catholique. 

Le  5  août  1596,  les  bâtiments  du  collège  venaient  d'être  terminés  :  on 
en  fit  la  solennelle  inauguration.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  saint  vieillard 
appuyé  sur  son  bâton  voulut  remercier  les  Fribourgeois  de  leurs  généreux 
sacrifices  et  de  leur  fidélité  :  il  les  supplia  de  ne  jamais  trahir  leur  sainte 
foi  et  leur  promit  le  dévouement  impérissable  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ce  fut  son  Nunc  dimittis.  Ne  désirant  plus  rien  que  le  ciel,  le  saint  vieil- 
lard se  renferma  tout  entier  en  Dieu.  Bientôt,  pour  que  rien  ne  manquât  è 
ses  mérites  déjà  si  nombreux,  il  fut  atteint  d'une  bydropisie  qui  lui  fit 
souffrir  un  véritable  martyre.  Le  20  décembre  1597,  après  quatre  mois  de 
souffrances  aiguës,  il  déclara  que  sa  vie  sur  la  terre  était  enfin  terminée  et 
le  lendemain,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  en  présence  de  ses  frères,  il 
rendit  à  Dieu  sa  belle  âme.  Il  était  âgé  de  soixante- dix-huit  ans;  il  en  avait 
passé  cinquante-quatre  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  peine  ^a  nouvelle  de  sa  mort  se  fut-elle  répandue,  qu'on  eût  dit  d'une 
calamité  publique  qui  serait  soudain  venue  fondre  sur  la  cité.  On  se  pres- 
sait en  foule  aux  portes  du  collège,  on  attendait  avec  anxiété  que  les  restes 
du  Saint  fussent  exposés  à  la  vénération  publique.  Enfin,  une  chapelle 
ardente  fut  disposée,  et  les  Fribourgeois  purent  venir  en  foule  s'agenouiller 
près  du  corps  de  leur  bienfaiteur.  Les  uns  restaient  là  immobiles  et  comme 
attendant  que  ces  lèvres  vinssent  se  ranimer  pour  leur  adresser  de  saintes 
paroles  ;  d'autres  se  prosternaient  pour  baiser  avec  respect  les  mains  et  les 
pieds  du  serviteur  de  Dieu  ;  quelques-uns,  voulant  à  tout  prix  satisfaire 
leur  dévotion,  lui  coupaient  en  cachette  une  mèche  de  cheveux;  on  alla 
jusqu'à  mettre  en  lambeaux  ses  vêtements  sacrés. 

Le  sorlendemain,  le  clergé,  le  sénat,  la  magistrature  firent  enlever  le 
corps  et  lui  rendirent  les  honneurs  funèbres,  aux  frais  du  trésor  public, 
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dans  la  cathédrale  de  Saint-Nicolas,  où  il  fut  inhumé,  avec  la  réserve  que 
la  précieuse  dépouille  serait  rendue  aux  Jésuites  dès  qu'ils  disposeraient 
d'une  église  pour  la  recevoir. 

L'oraison  funèbre  du  vénérable  défunt  fut  prononcée  par  le  prévAt  du 
Chapitre.  Les  Fribourgeois,  jaloux  de  perpétuer  à  jamais  la  mémoire  de 
CanisiuSy  firent  graver  sur  sa  tombe  une  inscription  qui  retraçait  en  termes 
magnifiques  les  services  que  le  saint  Apôtre  avait  rendus  à  la  cause  de  la 
religion. 

La  première  et  la  plus  excellente  des  vertus  de  Ganisius,  celle  que  res- 
pire pour  ainsi  dire  sa  vie  entière,  c'est  le  renoncement  à  soi-même»  l'im- 
molation constante  de  tout  son  être. 

Dieu,  il  est  vrai,  donne  aux  hommes  qu'il  choisit  pour  Taccomplisse- 
ment  de  ses  desseins  ce  qu'on  appelle  une  grftce  d'état,  mais  on  n'en  est 
digne  qu'autant  qu'on  s'eiTorce  de  s'effacer  tout  entier  pour  n'être  qu'on 
instrument  docile  dans  les  mains  du  souverain  Maître.  Là  est  tout  le  secret 
des  merveilles  opérées  par  les  Saints  que  nous  vénérons  :  or,  qui  a  plus 
éminemment  pratiqué  cette  sainte  abnégation  que  Pierre  Ganisius?  Ne 
l'aTons-nous  pas  vu  toujours  tout  prêt  à  s'élancer  où  ses  supérieurs,  qui 
représentent  Dieu  sur  la  terre,  l'appellent?  Tour  à  tour  il  exerce  le  triple 
apostolat  de  la  plume,  de  la  prière  et  surtout  de  l'exemple  ;  il  enseigne  le 
peuple,  instruit  la  jeunesse,  réfute  l'hérésie  ;  enfin,  il  est  appelé  à  traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  les  grands  de  la  terre  ;  et  toujours  et  par- 
tout, dans  sa  cellule  de  religieux  comme  dans  la  chaire  des  églises,  au 
collège  comme  au  Concile,  près  des  rois  comme  au  pied  du  trêne  de  saint 
Pierre,  nous  le  retrouvons  humble  et  soumis  aux  inspirations  d'en  haut. 

Humilité  et  soumission,  ces  deux  mots  résument  toute  l'œuvre  de  saint 
Ignace,  dont  Ganisius  fut  l'un  des  premiers  et  l'un  des  plus  grands  disciples. 
On  a  souvent  tourné  en  dérision  cette  sublimité  de  l'obéissance  recom- 
mandée aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  s'est  moqué  du  fameux 
perinde  ae  cadaver.  Mais  a-t-on  réfléchi  que  ce  grand  précepte  de  la  soumis» 
âon  est  la  condition  me  qua  non  de  toute  autorité  divine  ou  humaine? 
Goncoit-on  une  royauté,  comprend-on  une  armée  sans  l'obéissance  au  chef 
du  pouvoir  ou  de  l'expédition  ?  Si  la  haine  contre  l'habit  religieux  ou  mo- 
nastique n'était  pas  le  mobile  de  ces  récriminations  absurdes,  le  bon  sens 
d'abord  et  l'histoire  après  viendraient  prouver  invinciblement  que  la  sou- 
nii^ion  est  la  garantie  de  toute  puissance. 

Et  l'humilité,  cette  vertu  qu'il  n'est  donné  à  l'homme  de  comprendre 
que  s'il  lève  les  yeux  en  haut,  n'a-t-elle  pas  été  de  tout  temps  le  caractère 
distinctif  de  la  vraie  grandeur  ?  L'orgueil  qui  lui  est  opposé,  comme  l'indé- 
pendance à  la  soumission,  ne  sont-ils  pas  les  deux  vices  fondamentaux  qui 
ont  amené  la  ruine  du  protestantisme  ? 

Luther  et  Ignace  naissent  en  même  temps  :  l'un  prêche  la  révolte  à 
l'autorité,  et  ses  premiers  disciples  appliquant  rigoureusement  les  principes 
de  leur  maître,  arrivent  à  l'impuissance  et  à  l'anarchie  ;  l'autre  recom- 
loande  à  ses  enfants  la  soumission  à  l'autorité,  et  trois  siècles  ne  font 
qu'assurer  à  son  œuvre  une  plus  longue  durée. 

Magnifique  et  vivant  enseignement  que  cette  lutte  perpétuelle  de  la 
vérité  contre  l'erreur  I  Chaque  ère  qui  se  lève  sur  le  monde  l'atteste,  mais 
chaque  ère  aussi  vient  proclamer  plus  haut  le  triomphe  de  cette  vérité 
immuable  comme  son  principe,  qui  est  le  bien  et  le  vrai  éternel,  sur  l'er- 
reur qui,  malgré  ses  formes  chaque  jour  difl'érentes,  n'est  que  ruine  et 
IH)ussière  ;  car  elle  ne  s'appuie  que  sur  le  faux  et  le  mal. 
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Le  20  noTembre  1864,  Rome,  la  ville  éternelle,  était  en  ftte.  Au  bruit 
du  canon  du  château  Saint-Ange,  en  présence  de  tout  le  corps  diploma- 
tique, des  cardinaux  et  des  prélats  de  la  cour  romaine,  de  l'état-majorde 
l'armée  française  d'occupation  et  d'une  foule  immense  de  peuple  accoorae 
à  la  Basilique  Vaticane,  Pie  IX  ordonnait  qu'aux  yeux  de  la  ville  et  du 
monde  le  titre  et  les  bonneurs  de  Bienheureux  fussent  décernés  au  véné- 
rable Pierre  Canisius,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

On  représente  le  bienheureux  Pierre  Canisius  ayant  près  de  lui  un  chien 
qui  aboie  contre  l'hérésie  (son  nom  hollandais.  De  Bond,  signifie  chien; 
aussi  les  Luthériens,  fort  mécontents  de  ses  œuvres,  l'appelaient  le  chien 
de  Nimègue). 

Il  est,  avec  «aint  Nicolas,  le  patron  de  Fribourg,  en  Suisse* 

ÉCRITS  DU*  BIENHEUREDX  PIERRE  CANISIUS. 

Yoiei  It  liste  des  écrits  da  bienbeareiix  Pierre  CaDÎnos  : 

!•  Collection  des  iBwres  de  mhii  Cyrille,  patrietrehe  d^Aiexemdfie.  t  nHwÊm.  <-  Cm» 
tiu  dédit  le  prenter  à  SétaStito  4e  BitmiMib,  arckevèqne  de  Maieoce,  «I  le  iCMid  à  « 
eoodittiples  de  CelogM. 

2o  Collection  des  Sermon»  et  Homiliee  de  samt  Lion  le  Grand, 

d«  Martyrologe  ou  Calendrier  ecclisiastique,  où  sont  marquées  tes  fitee  de  Jêsus-CMÛ 
et  des  Saints,  Vwaiem  s'y  attache  prittcipalement  nx  Sainti  d*Allenagse. 

4»  CoUectien  des  Lettres  choisies  de  saùU  Jérôme. 

5^  Uiere  peur  la  eenfessien  et  ia  communion, 

6*  Saint  Jean-Baptiste^  ou  le  Précurseur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chriet. 

7«  Explication  des  Epltres  et  Evangiles, 

8*  ÈÊtènuei  des  fervents  Catholiques. 

••  Vie  de  eaimt  Béat  ti  de  saint  FridoUn,  pre$niers  entres  de  h  Suisse, 

iQ^  Vie  du  bienheureux  Nicolas,  ermite,  avec  des  pratiques  de  piété  pour  fkononr» 

llo  Vie  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  soldats  de  la  légion  ihéàéenns. 

12®  Méditations  sur  les  Evangiles. 
.    13«  Exercices  de  piété. 

ii^  Itinéraire  chrétien. 

IS»  Combat  spirituel. 

16<*  Prières  choisies.  On  en  fit  des  extraits  que  les  légats  da  Pape  firent  rédter  pnUî^aeBkeBt 
an  Concile  de  Trente,  avec  les  Litanies  dn  Carême. 

i7«  Sermons  pour  les  quatre  dimanches  de  tÀvent  et  pour  Noël. 

18«  Uvre  de  Prières. 

19*  Méditations  sacrées. 

20»  livre  des  Confessions.  Sor  le  modèle  des  Confesvons  de  saint  Angnstin. 

21«  Somme  de  la  Doctrine  chrétienne.  Cest  son  Catéchisme  qni  fa  rendu  n  célèbre.  D  sis 
«et  fait  des  Cradotlimis  et  des  abrégés  sans  nombre.  Ce  catéchisme  a  été  la  mute  et  le  aodèli 
de  tov  oeoz  qoi  «uU  vens  depiis,  et  il  a  Aût  u  bîM  infiai  à  TEglise. 


Koas  aToot  emprunta  ce  qa*on  rient  de  lire  k  M.  Adrien  de  RIaqc^.  —  Lleonographle  eet  tirée  det 
Ceracêérittiqmes  éen  Smnit,  par  le  ftéréreod  Pète  OiUer,  «t  U  IMie  des  ^erlts  est  «elle  ^aVa  dosis 
Paquot,  dans  ses  Mémoires  littéraires. 


LA  BIENHEUREUSE  JULIE  DELLA  RENA, 

BfiGUJâE  ▲  GEBXALDO,  EN  TOSCANE  (1367). 

IvKe  Tini  an  monde  à  Certaldo,  petite  ville  di  dieeèie  de  Saa-Uiiiîito,  ca  Tescana.  Sei  pareoti 
étaient  nobles  ;  mais  ceci  ne  compte  pour  rien  dans  la  Tie  des  Saints.  Elle  comprit  da  beaae  beore 
4ine  rbuaùlité  est  le  fondement  de  tontes  les  vertus  :  anssi  résolui-elle,  malgré  sa  aaissaooe,  de  ^ 
faire  senrante  cbex  un  nommé  TinoUi,  à  Florence.  Pois»  craignant  que  le  service  des  bomoies  &'«&• 
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McUt  ne  trop  grande  partit  te  tenpt  qv'rtie  mutait  oonnerar  à  IMbu,  J«Ue  cntoun  k  vit  tus- 
tire  éa  rteltttet  dan  n  ^iHe  tatalt  :  it  eellvle  était  prè»  dt  Téglite  ptroittiale  dédiée  à  ttmt 
Mehel  :  tOe  ne  iHnqQiéia  jamais  de  son  bêtement  et  de  it  iKmrritiirt,  tatisfliite  de  ce  que  les 
eoCuti  et  les  personnes  charilables  lui  disaient  panrenir  par  la  Incame  de  son  étroit  rédnit.  Pour 
recooniltre  la  cbarilé  de  ses  bienfaiteurs,  elle  lenr  donnait  aonrent  des  flenrs  admirablement  fraîches, 
et  celt  dans  tontes  les  saisons  de  Tannée  :  n*en  fleurissait-il  pas  sans  cesse  dans  sa  cellule^  au  foyer 
de  ruDOor  dîTin  î  Elit  Téeiii  treatt  tnt  dtns  cet  état  de  pénitence,  et,  mirt  pour  le  ciel^  s*en- 
donnil  dans  les  bras  du  Seigneur  le  9  janvier  1367.  On  trouva  son  corps  agenouillé  dans  Tattitude  de 
TeiUM,  exhalant  une  odeur  qui  embaumait  la  cellule  tout  entière.  On  lui  fit  des  funérailles  dignes 
de  Topiaion  qu*on  avait  de  sa  sainteté  :  des  miracles  vinrent  eonfinner  cette  opinioo,  et,  It  22  ttp- 
tenke  iStl,  le  pape  Pit  VII  tpprwin  le  culu  que  la  confiante  des  fidèles  lai  f«dait  dqmislMit» 
UmpL 
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MARTYROLOGE  ROIUIN. 

k  Calamine,  le  triomphe  de  saint  Thomas,  apôtre,  qui  prêcha  T Evangile  aux  Parthes,  aux 
lèdet,  aaz  Perses  et  aux  Hyrcaniens  ;  ayant  ensuite  pénétiHi  jusqu'aux  Iodes,  et  instruit  ces  peuples 
daos  là  religion  chrétienne,  il  y  fut  tué  à  coups  de  lance,  par  l'ordre  du  roi  de  ce  pays.  Ses  reUques, 
d'abord  portées  à  Edesse,  ont  été  depuis  tranaférées  à  Ortona.  !•'  s.  —  En  Toecaae,  les  saints 
BvtjTS  Jean  et  Festus.  —  En  Lycie,  saint  Thémistocle,  martyr,  qui,  durant  la  persécution  de 
^,  s'étant  offert  à  la  place  de  saint  Dioscore  que  l'on  cherchait  pour  le  faire  mourir,  fut  torturé 
va  le  chevalet,  traîné  par  des  lieux  raboteux,  roué  de  coupa  de  bâton,  et  remporta  ainsi  la  cou- 
rame  da  martyae.  249.  —  A  Nicomédie,  saint  Glycère,  prftlre,  qui,  après  beaucoup  d'autres  tour- 
neati,  fvt  jeté  dans  le  feu,  durant  la  persécution  de  Dioclétien,  et  acheva  ainsi  le  cours  de  son 
aurtyre.  303.  »  A  Antioche,  saint  Anastase,  évèque  et  martyr,  qui  fut  très-cruellement  masucré 
pif  iêi  iaifk,  sons  l'empire  de  Phocas.  609.  *  A  'Trêves,  saint  Séverin,  évèque  et  confesseor.  iv  s. 

«ARTTROLOGB  DK  FRANCE,  RBYU  ET  AUGMENTÉ. 

ika  ifiocèae  de  Paris,  saint  Thomas,  apdtre,  cité  au  martyrologe  romain  de  ce  jour,  i»  s.  —  An 
P'Ti  d*AatQn,  fête  anniversain  de  Texaltation  solennelle  (1119)  des  sainte  Andoche,  Thyrse  et 
Féio,  martyrs  à  Saulieu,  au  diocèse  de  D'^on  ^.  179.  —  Autrefois  (avant  la  Révolution),  à  Saint- 
^^  ai  dioeèse  de  Paris,  Ate  de  la  vénération  particulière  de  la  main  de  saint  Thomas,  dont  les 
doigts  pénétrèrent  dans  les  plaies  du  Sauveur.  —  A  Toulouse,  saint  Honorât,  évèque  de  ce  siège 
«t  coafesstur.  Né  «a  Navarre,  il  avait  été  envoyé  par  saint  Saturnin  à  Pampelune  pour  y  prendre 
^^  de  cette  église  naissante,  et  ce  fat  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  bienheureux  maître.  Le  bruit 
|tt  conversions  innombrables  quil  opérait  au-delà  des  Pyrénées  étant  parvenu  jusqu'à  Toulouse,  il 
^t  ehoisi  par  le  clergé  et  les  fidèles  de  cette  ville  pour  succéder  à  Saturnin.  Dans  les  premières 
"^  de  tea  épîseepat,  le  désir  de  visiter  las  saints  Lieux  hâ  fit  entreprendre  le  voyage  d*Orieat  : 
"B^Huneste,  disciple  de  saint  Satomm,  accompagna  Honorât  dans  ce  pèlerinage.  Ayant  satisfait 
icar  eonunune  piété,  lis  se  séparèrent,  Tun  pour  se  rendre  à  Toulouse  an  milieu  de  son  troupeau, 
^  Tantre  à  Pampelune  oh  rappelait  son  ministère.  Plusieurs  années  s'étaient  émulées,  lorsque 

^'  Voir  1m  détails  «e  cette  ezjûtttlon  lolennene,  h  Tarticle  Culte  et  SêUgueM,  Aons  U  vie  des  ulnto 
^*"^<i  TliTTse  et  FtfUx,  que  nous  avons  donnée  sa  S4  septembre  (tome  xx,  peges  S47-36S). 
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Honeste  enroja  Teit  Honorai  on  bibitant  de  Pampelone  nommé  Finnin,  homme  dûUngBé  par  la 
ntiiffnfjt  et  par  sa  dignité.  Penonne  ne  loi  paraissait  plu  apable  d'instmire  ce  Jenne  homae 
dans  la  foi  et  de  le  former  aox  bonnes  mœn.'s  qne  Tévèqne  de  Toolonse.  Docile  au  instncUon 
de  son  mal  re,  Finnin  se  montra  bientdi  digne  de  lui.  Honorât  releva  an  sacerdoce,  et  Fimin  jeu 
pins  tard  les  fondements  de  TEglise  d'Amiens  dont  il  devint  le  premier  éfèque  ^  u*  s. 

ADDITIONS  FAITES  d'APRÂS  DIVERS  HAGI06RAPHB8. 

Chei  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienhenrenz  Adrien  et  ses  vingt-sept  compagnons,  martyn, 
de  rOrdre  de  Saint-Dominiqne.  Ils  évangélisaient  la  Dalmatie  avec  beaucoop  de  tèle  (piand  la 
Mahométans,  fiusant  irruption  dans  le  pays,  les  firent  tons  périr  par  le  soppliee  dn  pal.  ziii*  i. 
—  En  Bithynie,  saint  Panl  de  Latre,  anachorète.  D*abord  religieux  an  monastère  de  Cu^ 
Tamour  de  la  pénitence  et  de  la  solitude  lui  fit  demander  la  permission  de  vivre  en  ermite.  D  se 
renferma  dès  lors  dans  une  grotte  sur  le  sommet  du  mont  de  Latre,  où  il  n'eut  pendant  <iael(|ttes 
semaines  que  des  glands  verts  pour  nourriture,  ce  qui  le  fkisait  vomir  jusqu'au  sang.  Au  beat  de 
huit  mois,  Fabbé  le  rappela  dans  le  monastère  de  Carye.  Peu  de  temps  après,  il  lui  permit  de 
suivre  sa  vocation.  Les  trois  premières  années,  il  souffrit  de  grandes  tentations  dont  il  trioopbi 
par  la  ferveur  et  la  continuité  de  ses  prières.  Un  paysan  lui  apportait  de  temps  en  temps  quelques 
petites  provisions  ;  mais  ordinairement  il  vivait  des  herbes  sauvages  qui  croissaient  sur  h  moa- 
tagne.  Ayant  besoin  d'ean,  il  en  obtint  de  Dieu  qui  fit  sourdre  près  de  sa  caverne  une  fontaia*  qui 
coula  toi^ours  depuis.  Son  nom  devint  bientôt  ^lèbre  ;  plusieurs  personnes  voulurent  vivre  nii 
sa  conduite,  et  il  se  forma  une  lanre  près  de  sa  caverne.  Cependant  le  dé^  d'une  plu  pude 
letrai'A  lui  inspira  le  dessein  de  passer  dans  Tlle  de  Samos  ;  mais,  rappelé  par  les  instances  de  lei 
disciples  du  mont  Latre,  il  se  rendit  à  leurs  prières.  L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  lui 
écrivait  souvent  pour  le  consulter  sur  des  affaires  importantes.  Il  reçut  aussi  des  lettres  des  papei, 
des  évèques  et  de  plusieurs  princes.  Sa  tendresse  pour  les  pauvres  était  si  grande  qu'il  leur  doe- 
nait  tout  ce  qu'il  possédait,  même  sa  nourriture  et  ses  habits.  U  voulut  une  fois  se  vendre  comme 
esclave,  afin  de  pouvoir  assister  quelques  personnes  qui  étaient  dans  le  besoin.  Sentant  sa  fia 
approcher,  il  dicta  des  Règles  pour  les  moines  de  sa  laure  et  s'endormit  paisiblement  dau  le  Sei- 
gneur, le  13  décembre  956. 


SAINT  THOMAS  DE  GALILÉE,  APOTRE, 

hârttr  a  héliàpour,  Dans  les  indes 


!•'  siècle. 


LUnfldéllttf  do  sslnt  Thomts  en  u  fUt  u  ténoiA 
Irréprochable  de  U  résorroctlon  de  Jéwi-Christ; 
]«  foi  de  eaint  ThoiOM,  derenue  plas  tIto  et  plu 
coaragease  après  son  infidélité,  en  a  fait  un  iiri- 
dieateur  lélé  et  on  glorieux  martyr  de  la  rêiur- 
raetloB. 

Ou  Jarry,  Eiuû  iê  pamigfnqm. 

Saint  Thomas  était  galiléen  et  gagnait  sa  vie  à  la  pèche,  comme  les 
autres  apôtres  ;  mais  il  eut  comme  eux  le  bonheur  d'entendre  la  parole  de 

1.  L'inilgne  baaillqiia  de  Saint-Satamln  da  Toolouae  poteèda  lee  tenquas  da  eaiat  FortBnat  Le  «li^ 
et  quelques  ossements  de  ee  saint  éTêqne  fareat,  en  1S44,  mis  dans  an  bosfee  d*aigent  pour  ètrt  portai 
anx  processions.  Ce  reliquaire  ayant  été  pris  en  17S4  pour  Stre  envoyé  à  la  Honnaie,  lea  ossements  nt- 
tèrent  dans  une  caisse  soeliée,  et  ceux  dn  buste  dans  la  capsule  qui  les  renfermait.  Ils  fareat  r61fl^  ^ 
reconnus  en  1807,  et  placés  en  188S  dans  le  buste  en  bois  doré  qoi  les  renferme  actnellemeat  Oa  reaur- 
qne  toujours,  dans  les  cryptes  de  Salnt-Semln,  la  sépulture  de  saint  Honorât.  —  Histoin  ^iiéré»  ér 
tEgUu  de  Toulouse,  par  M.  Tabbé  Salran;  HiiUtire  de§  saintes  reliquu  conservées  dans  la  baïUipuds 
Samt^Se^urmnt  par  Alphonse  Bremond* 
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Jésus-Ghristy  de  quitter  toutes  choses  pour  se  mettre  à  sa  suite,  et  d*ôtre 
choisi,  parmi  le  grand  nombre  de  ses  disciples,  pour  composer  le  collège 
des  douze  Princes  de  son  Eglise.  L'Evangile  parle  de  lui  en  particulier  en 
quatre  occasions  différentee  :  la  première  est,  qu'après  la  mort  de  Lazare, 
frère  de  Marthe  et  de  Madeleine,  quelques-uns  des  disciples  voulant  détour- 
ner leur  Maître  d'aller  en  Judée,  parce  que  les  Pontifes  et  les  Pharisiens 
avaient  conspiré  contre  sa  vie,  il  prit  généreusement  la  parole  et  leur  dit  : 
Eamui  et  nos^  ut  moriamur  cum  illo  :  a  Allons-y  aussi,  afin  que,  s'il  le  faut, 
nous  mourions  avec  lui  ».  La  seconde  est  lorsque  Jésus,  leur  parlant  la 
veille  de  sa  Passion  des  diverses  demeures  de  la  maison  de  son  Père  et  du 
lieu  où  il  allait,  il  ajouta  :  a  Vous  savez  où  je  vais  et  vous  en  savez  la  voie  ». 
Thomas,  pour  être  mieux  instruit  de  ce  mystère,  lui  répliqua  :  a  Nous 
ignorons,  Seigneur,  où  vous  allez  ;  et  comment  pouvons-nous  en  savoir  le 
chemin?  »  La  réponse  de  cet  apôtre  donna ^uj et  à  ce  divin  Maître  de  pro- 
noncer ce  grand  oracle  :  a  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  ;  personne  ne 
Tient  à  mon  Père  que  par  moi.  Si  vous  me  connaissiez,  vous  connaîtriez 
aussi  mon  Père,  et  vous  le  connaîtrez  bientôt,  et  même  vous  l'avez  déjà 
TU  ».  Sur  quoi  les  saints  Pères  disent  excellemment  qu'il  est  la  Voie,  parce 
qu'il  nous  conduit  et  que  nous  devons  suivre  son  exemple  ;  qu'il  est  la 
Vérité,  parce  qu'il  nous  éclaire  et  que  nous  devons  croire  à  sa  parole  ;  et 
qu'il  est  la  Vie,  parce  qu'il  nous  sanctifie  et  que  nous  ne  vivrons  éternelle- 
ment qu'en  le  possédant.  Personne  ne  va  aussi  à  son  Père  que  par  lui,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  rémission  des  péchés  que  par  ses  satisfactions,  point  de 
gr&ce  que  par  ses  mérites,  et  point  de  gloire  que  comme  une  récompense 
de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Enfin,  en  le  connaissant  on  connaît  son  Père, 
parce  qu'ils  ne  sont  qu'une  même  substance  et  un  même  Dieu,  quoique 
diiférents  en  personnes. 

La  troisième  occasion  et  la  plus  célèbre  fut  après  la  résurrection  du 
Sauveur.  L'évangéliste  saint  Jean  nous  apprend  que  Thomas  n'était  pas 
avec  ses  confrères  lorsque  Jésus-Christ  leur  apparut  dans  le  cénacle,  les 
portes  étant  fermées.  Us  lui  dirent  à  son  retour  :  a  Nous  avons  vu  le  Sei- 
gneur ».  Il  était  donc  juste  qu'il  crût  à  un  témoignage  si  fort,  si  authen- 
tique et  si  désintéressé  ;  cependant  il  douta  et  il  n'y  voulut  point  ajouter 
foi  :  t  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  »,  leur  répondit-il,  «  les  trous  que  les 
clous  y  ont  faits,  si  je  n'y  mets  le  doigt,  et  la  main  dans  son  côté,  je  n'y 
croirai  point  ».  Il  demeura  huit  jours  dans  ce  sentiment,  doutant  toujours 
et  espérant  toujours.  Mais  ce  bon  Pasteur  vint  chercher  son  ouaille,  qui 
était  en  danger  de  se  perdre.  Il  apparut  une  seconde  fois  à  ses  Apôtres, 
aTec  lesquels  était  Thomas,  et  après  leur  avoir  donné  sa  paix,  comme  il 
avait  fait  à  la  première,  il  s'adressa  à  ce  disciple  et  lui  dit  :  a  Porte  ton 
doigt  ici  et  regarde  bien  mes  mains  ;  approche  ta  main,  mets-la  dans  mon 
cêté  et  ne  sois  plus  incrédule,  mais  fidèle  ».  Alors  Thomas,  semblable  à  un 
homme  qui  se  réveille  d'un  profond  sommeil,  et  passant  de  l'incrédulité  à 
une  foi  ardente  et  lumineuse,  s'écria  :  Dominta  meus  et  Deus  meus  :  a  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  »•  Là-dessus  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Parce  que  tu 
m'as  vu,  Thomas,  tu  as  cru  ;  bienheureux  ceux  qui  n'ont  point  vn  et  qui 
ont  cm  ». 

Les  Pères  de  l'Eglise  font  d'excellentes  réflexions  sur  toute  cette  con- 
duite. Saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Cyrille  excusent  saint  Tho- 
mas, et  prétendent  qu'il  parla  plutôt  par  un  saint  désir  de  voir  son  Maître 
que  par  quelque  doute  ou  quelque  infidélité  ;  mab  ils  reconnaissent  qu'elle 
A  été  extrêmement  utile  à  l'Eglise,  et  même  plus  avantageuse  que  la  foi 
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précipitée  des  autres  disciples,  parce  qu'en  obligeant  Thomas  à  toucher  les 
plaies  du  Sauveur,  elle  a  guéri  les  plaies  de  nptre  infidélité  et  noua  a  6té 
tout  sujet  de  douter  de  sa  résurrection.  (Test  dans  cette  pensée  qu'un  anUe 
Père  dit  que  le  doigt  de  saint  Thomas  est  devenu  le  maftre  du  monde, 
parce  qu'il  lui  a  appris  la  vérité  de  la  chair  de  Jésus-Christ  et  le  mystère 
ineffable  de  sa  résurrection.  D'ailleurs,  comme  ce  que  l'on  voit  n'est  pas 
un  objet  de  la  foi,  puisque,  selon  saint  Paul,  elle  n'est  que  des  choses  qui 
ne  paraissent  point  à  nos  sens,  les  saints  docteurs  remarquent  que  Thomas 
vit  une  chose  et  qu'il  en  crut  une  autre  :  Aliudvidit;  aliud  crtdidiL  H  vit 
les  plaies  de  son  Maître  ;  il  vit  son  corps  vivant  ;  il  vit  son  humanité  sacrée  ; 
mais  il  crut  son  domaine  absolu  sur  toutes  choses  ;  il  crut  sa  divinité  par 
laquelle  il  est  consubstantiel  à  son  Père  ;  il  crut  son  amour  infini  pour  les 
hommes,  qui  l'a  porté  à  se  doqner  tout  à  nous,  et  qui  nous  Cait  connaître 
que  non-seulement  il  est  Seigneur  et  Dieu,  mais  encore  notre  Seigneur  et 
notre  Dieu.  Ainsi,  ir  eut  part  à  la  bénédiction  de  ceux  qui  ne  laissent  pas 
de  croire  quoiqu'ils  ne  voient  point. 

Enfin,  l'Evangile  parle  encore  en  particulier  de  saint  Thomas  dans  une 
apparition  de  Notre-Seigneur  dont  ce  fidèle  Apôtre,  étant  allé  prêcher  avec 
saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean,  NathanaSl  et  deux  autres  disciples, 
eut  le  bonheur  d'être  témoin.  Depuis  ce  temps-là,  il  participa  aux  autres 
faveurs  du  Collège  apostolique  :  il  vit  le  Sauveur  monter  dans  le  ciel;  il 
coopéra  à  l'élection  de  saint  Matthias  pour  apôtre  en  la  place  de  Judas;  il 
reçut  la  plénitude  du  Saint-Esptit  et  toutes  les  grâces  qui  accompagnèrent 
cette  source  infinie  de  bénédictions  célestes  ;  il  prêcha  l'Evangile  dans 
Jérusalem  et  dans  la  Judée  ;  il  fut  persécuté,  saisi  et  fouetté  par  les  Joifs; 
il  contribua  à  la  composition  du  Symbole,  que  nous  appelons  det  Apôtr&^ 
oh  saint  Augustin  lui  attribue  l'article  de  la  Résurrection  de  Notre^i- 
gneur  ;  enfin,  il  partagea  tout  le  monde  avec  ses  bienheureux  confrères 
pour  en  entreprendre  la  conquête. 

Etant  parti  de  la  Palestine,  il  alla  d'abord  vers  l'Orient,  où,  ayant  trouvé 
les  Mages  qui  étaient  venus  les  premiers  adorer  l'enfant  Jésus  à  Bethléem, 
il  leur  fit  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis,  dans  le  cours  de  sa  ne, 
de  sa  passion,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  ;  il  les  baptisa  et  les  associa 
au  ministère  de  l'Evangile,  afin  qu'ils  pussent  travailler  à  la  conversion  des 
âmes.  Il  envoya  un  des  soixante-douze  disciples,  nommé  Thaddée,  vers 
Abagare,  roi  d'Ëdesse,  pour  lui  annoncer  la  loi  de  grâce,  suivant  la  pro- 
messe que  Notre-Seigneur  lui  avait  faite,  étant  encore  sur  la  terre,  de  le 
faire  instruire  par  un  de  ses  disciples.  Pour  lui,  il  alla  porter  la  foi  chex  les 
Ethiopiens,  qu'il  blanchit  par  les  eaux  salutaires  du  baptême,  selon  la  ma- 
nière de  parler  du  grand  saint  Jean  Chrysostome. 

C'est  pour  ce  sujet  que  les  Abyssins,  voisins  de  ce  peuple  et  soumis  an 
prêtre  Jean,  lui  ont  toujours  porté  une  singulière  dévotion  commeàleor 
premier  Apôtre.  Le  Bréviaire  romain  ajoute  qu'il  fit  la  même  chose  chez 
les  Parthes,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Hircaniens  et  les  Brachmanes.  On 
tient  aussi  qu'il  pénétra  jusque  dans  la  grande  île  de  Taporbane  ou  Geylan, 
et  même  jusque  dans  la  Chine.  En  effet,  le  Révérend  Père  Athanase  Kircher, 
allemand,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  son  livre  intitulé  :  Sina  iUuUraia^ 
rapporte  que  les  Portugais,  passant  dans  les  Indes,  remarquèrent  que  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas  disaient  dans  leur  office,  en  langue  syriaque  on 
chaldalque,  les  antiennes  suivantes  :  «  Par  saint  Thomas,  les  Chinois  et  les 
Ethiopiens  ont  été  amenés  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Par  saint  Thomas, 
la  royaume  des  cieux  a  volé  et  est  monté  dans  la  Chine.  Les  Ethiopiens,  les 
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Indiens,  les  Chinois  et  les  Perses,  Seigneur,  dans  la  comméuioration  de 
saint  Thoains,  offrent  leurs  adorations  à  votre  s.'jint  nom  ». 

H  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  que  cette  pierre  fameuse,  trouvée  dans 
la  Chine  en  l'année  i  625,  où  toute  la  doctrine  catholique  est  décrite  en 
caractère  chinois,  ait  été  gravée  dès  le  temps  de  notre  Apôtre,  car  il  est 
constant  qu'elle  ne  Ta  été  que  dans  celui  de  la  famille  de  Tam,  qui  régnait 
en  636.  Mais  l'on  y  a  découvert  d'autres  monuments  plus  anciens,  par  oit 
l'on  connaît  que  la  religion  chrétienne  y  était  longtemps  auparavant  ;  entre 
autres,  une  croix  de  fer  du  poids  de  trois  mille  livres,  dont  l'inscription 
marque  Tannée  de  Jésus-Christ  239.  Les  Allemands  croient  aussi  que  saint 
Thomas  les  a  instruits  dans  la  foi  ;  c'est  pourquoi,  nonobstant  tous  les 
désordres  de  l'hérésie,  l'on  voit  encore  dans  les  provinces  les  plus  septen- 
trionales des  églises  dédiées  en  son  honneur.  Peut-être  l'a-t-il  fait  par  ses 
disciples,  qui  des  Indes  ou  de  la  Chine,  ont  pu  se  répandre  dans  la  Tartarie 
et  de  là  dans'  TAllemagne.  Les  Jésuites  qui  ont  voyagé  au  Brésil  (c'est 
l'Amérique  méridionale)  assurent  qu'il  a  aussi  été  en  ces  pays,  et  que  ces 
peuples  en  conservent  la  tradition.  Ce  chemin,  néanmoins,  en  sortant  des 
Indes,  est  tout  opposé  à  l'Allemagne  et  aux  pays  septentrionaux.  Mais  il  est 
certain  que  la  Providence  de  Dieu  a  fait  de  grands  miracles  pour  faire  por^ 
1er  en  peu  de  temps  la  lumière  de  l'Ëvangile  par  toute  la  terre. 

Cependant,  il  faut  avouer  que  saint  Thomas  a  passé  la  plus  grande 
partie  du  temps  de  sa  prédication  dans  les  Indes  Orientales,  comme  dans  la 
nation  particulière  qui  lui  était  échue.  Siméon  Métaphraste  écrit  qu'il  y 
entra  pauvrement  vêtu,  portant  des  cheveux  longs  et  mêlés,  le  visage  jaune 
et  desséché,  et  tout  le  corps  tellement  exténué,  qu'il  paraissait  plutôt  l'om* 
bre  d'un  homme  qu'un  homme  véritable.  Abdias,  Babylonien,  raconte 
plusieurs  merveilles  qu'il  y  opéra  ;  mais,  comme  l'Eglise  n'en  approuve  pas 
l'histoire,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Quelques  relations  des  Jésuites  portent  qu'il  y  commença  ses  prédica* 
tiens  par  llle  de  Zocotora,  où  il  fit  quelques  chrétiens  ;  que  de  là  il  passa 
aux  royaumes  de  Crancanor,  de  Coulan  et  de  Narsingue,  sur  la  côte  de 
Goromandel,  et  qu'il  alla  enfin  établir  sa  principale  demeure  à  Méliapour, 
capitale  de  ce  dernier  royaume.  Mais  le  Père  Athanase  Kircher  nous  a 
donné  une  autre  itinéraire,  qu'il  témoigne  avoir  été  tiré  des  archives  des 
chrétiens  de  Méliapour,  par  le  Père  Henri  Bhod,  un  des  grands  mission- 
naires de  sa  Compagnie.  Cet  itinératre  assure  que  ce  divin  Apôtre,  après 
avoir  parcouru  l'Arménie  et  la  Mésopotamie,  se  rendit  à  une  ville  de  Perse 
appelée  Soldanie,  où  il  acquit  une  infinité  de  serviteurs  à  Jésus-Christ  ; 
^e  de  là  il  entra  dans  les  vastes  royaumes  de  Candahar,  de  Gabut,  de 
Gaphurstan  et  de  Cazatarat  ;  qu'il  passa  ensuite  les  monts  du  Thibet,  auprès 
du  Bengale,  et  qu'il  arriva  enfin  par  Decan  au  royaume  de  Narsingue  et  en 
la  ville  de  Méliapour  ;  qu'il  consacra  partout  des  évoques  et  des  prêtres,  et 
qu'il  assembla  même  ces  évoques  en  Concile  dans  cette  ville  :  de  quoi  il  y  a 
encore  des  lettres  testimoniales  dans  les  mêmes  archives  des  chrétiens. 

D'ailleurs  les  habitants  de  ce  lieu  racontent  plusieurs  œuvres  admira- 
bles qu'il  y  fit  pour  la  propagation  de  l'Evangile.  Ils  disent,  entre  antres 
choses,  que  ce  bienheureux  Apôtre  ayant  entrepris  d'y  bâtir  une  église  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu,  Sagame,  roi  du  pays,  et  les  prêtres  des  idoles, 
nommés  brahmanes,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  Cependant  la 
Oier,  quoique  éloignée  de  dix  lieues  de  la  ville,  jeta  sur  le  rivage  une  pou- 
tre d'une  grosseur  prodigieuse,  que  le  roi  la  voulut  avoir  pour  l'employer 
à  une  maison  qu'il  faisait  bâtir.  Il  destina  donc  des  ouvriers  et  des  éléphants 
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pour  Tenlever  et  la  lui  amener  ;  mais  ni  ces  hommes,  ni  ces  animaux,  ni 
des  machines  qu'on  employa  pour  ce  même  effet,  ne  purent  en  aucune 
façon  la  faire  bouger  de  place  :  (c  Je  m'offre  »,  dit  alors  saint  Thomas,  a  de 
la  traîner  moi  seul  jusqu'à  la  ville,  si  l'on  veut  bien  me  la  donner  pour 
bâtir  une  église  ».  Le  roi  la  lui  accorda  bien  volontiers,  croyant  qu'il  n'en 
viendrait  jamais  à  bout  :  mais  rien  n'était  impossible  au  serviteur  de  Diea; 
il  attacha  sa  ceinture  à  un  nœud  de  la  poutre,  et,  ayant  fait  au  dessus  le 
signe  de  la  croix,  il  l'entraîna  devant  tout  le  monde,  jusqu'au  rempart  de 
Mélîapour,  avec  autant  de  facilité  que  si  elle  n'avait  rien  pesé. 

Ge  miracle  fut  une  source  de  biens  pour  le  pays  :  Sagame  et  les  antres 
princes  ses  voisins  se  convertirent.  L'Apôtre  bâtit  l'église  qu'il  avait  proje- 
tée, y  établit  le  culte  divin,  et,  ayant  érigé  sur  une  grande  pierre  une  croix 
que  l'on  voit  encore,  et  dont  le  même  Kircher  nous  a  décrit  les  merveilles, 
il  prédit  aux  habitants  que,  quand  la  mer  viendrait  battre  au  pied  de  cette 
croix,  Dieu  leur  enverrait  d'un  climat  éloigné  des  hommes  blancs  qui  leur 
prêcheraient  la  même  doctrine  qu'il  leur  avait  enseignée*  L'événement  a 
depuis  justifié  cette  prédiction  :  car,  lorsque  les  Portugais  allèrent  à  la 
conquête  de  CSoromandel,  l'Océan  avait  tellement  gagné  dans  les  terres, 
qu'il  était  au  bas  de  la  croix.  Il  fit  encore  un  autre  miracle,  qui  contribua 
beaucoup  à  convertir  les  idolâtres  :  car  un  méchant  homme  ayant  tué  son 
propre  Gis  dans  le  dessein  d'accuser  saint  Thomas  de  ce  meurtre  et  d'exci- 
ter par  là  une  furieuse  persécution  contre  lui,  l'Apôtre  le  ressuscita  et 
montra  par  ce  prodige  qu'il  ne  lui  avait  pas  ôté  la  vie. 

Des  succès  si  heureux  procurèrent  bientôt  à  ce  prédicateur  zélé  la  cou- 
ronne d'un  glorieux  martyre  :  car  les  brahmanes,  ne  pouvant  souffrir  qu'il 
abolît  les  superstitions  qui  les  faisaient  vivre  et  qui  les  mettaient  en  crédit, 
conjurèrent  ensemble  de  le  faire  mourir;  et,  un  jour  qu'il  priait  avec  fer- 
veur sur  la  pierre  au  pied  de  la  croix,  un  de  ces  prêtres  le  tua  d'un  coup  de 
lance.  On  dit  aussi  que  des  soldats  qui  accompagnaient  ce  sacrilège,  pour 
exécuter  ensemble  ce  meurtre,  l'assommèrent  de  cailloux  et  le  percèrent  i 
coups  de  flèches.  Son  sang  rejaillit  sur  la  pierre  et  sur  la  croix.  Le  martyro- 
loge et  le  bréviaire  romains  disent  que  cela  arriva  à  Calamine.  Mais  il  faut 
savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  ville  dans  les  Indes  qui  porte  ce  nom,  et  que  Cala- 
mine n'est  autre  chose  que  Méliapour,  dite  Calamine,  ou  plutôt  Calurmine, 
qui,  en  langue  de  Medabar,  signifie  sur  la  pierre  (  de  Calur^  sur,  et  de  mituit 
pierre),  pour  exprimer  le  martyre  de  notre  Apôtre,  qu'il  souffrit  sur  une 
pierre.  Cest  la  remarque  judicieuse  de  Kircher,  qu'il  dit  être  fondée  sur  le 
récit  des  Annales  de  Medabar. 

On  représente  saint  Thomas  :  i^  déroulant  un  cartouche  sur  lequel  on 
lit  cet  article  du  symbole  :  a  II  est  ressuscité  le  troisième  jour  »  ;  2*^  sommé 
par  Notre-Seigneur  de  venir  sonder  les  plaies  que  la  lance  et  les  clous  ont 
marquées  dans  ses  membres  sur  le  Calvaire  ;  3®  tenant  soit  une  règle  ou 
toise  d'architecte,  soit  une  équerre  ;  et  portant  sur  sa  main  le  modèle  d'un 
petit  palais.  C'est  qu'il  était  le  patron  des  architectes,  d'après  une  légende 
singulière  qui  le  faisait  arriver  dans  l'Inde  à  titre  de  constructeur  ;  4*  avec 
la  lance  dont  il  fut  percé  par  les  Indiens  idolâtres. 

Au  moyen  âge,  il  était  patron  des  architectes,  des  maçons  et  des  tail- 
leurs de  pierres» 
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les  disciples  de  saint  Thomas  enletèrent  son  corps  et  l'enterrèrent  dans  Téglise  qa*n  avait  ftlt 
bâtir;  ils  mirent  dans  son  sépulcre  le  fer  de  la  lance  dont  il  anit  été  percé,  le  Mton  dont  il  se 
ferrait  dans  ses  voyages,  et  nne  nme  pleine  de  terre  teinte  de  sang.  Depuis  ce  temps-là,  la  foi 
s'est  conserrée  fort  longtemps  dans  le  pays,  de  sorte  qne  les  évèques  des  Indes  étaient  même  appelés 
nx  Conciles  généraox  de  TEglise.  Mais,  dans  la  snite  des  siècles,  elle  s'affaiblit  tellement  et  admit 
tant  d'erreurs,  qa*elle  était  en  danger  d*étre  entièrement  minée,  si  nn  Syrien  de  grand  mérite, 
sommé  Martomé,  c'est-à-dire  seigneur  Thomas,  ne  8*y  fût  transporté,  par  une  inspiration  de  Dieu, 
et  n*y  eût  rétabli  la  religion  presque  abolie.  Le  bien  qu'il  y  fit  fut  merreâlenx,  et  le  Christianisme 
j  devint  si  florissant  par  son  moyen,  qu'il  en  sortit  des  missionnaires  pour  la  conversion  des  autres 
salions  orientales  ;  et  c'est  ce  qui  donna  le  nom  de  patriarche  des  Indes  au  métropolitain  de  l'Inde 
et  de  la  Chine.  Cependant  le  Nestorianisme  entra  dans  la  suite  dans  ces  Eglises,  et  avec  le  Nesto- 
riuisme  un  étrange  mélange  de  toutes  ses  erreurs,  qui  ont  donné  sujet  dans  le  xn*  siècle  aux  rois 
ie  Portugal  d'y  envoyer  des  missionnaires  pour  purger  l'aire  du  Seigneur. 

Ils  y  trouvèrent,  en  1532,  les  ossements  sacrés  du  saint  Apôtre,  dan»  un  oratoire  qui  subsistait 
encore  parmi  les  ruines  de  la  ville  de  Méliapour,  et  ils  les  transportèrent  à  Goa,  avec  une  pompe 
et  aoe  solennité  merveilleuses.  La  ville  de  Méliapour  changea  alors  de  nom  par  l'ordre  du  roi 
Jean  Ul,  et  prit  celui  de  SainV-Thomas.  On  mit  dans  sa  chapelle,  au  'fond  de  l'autel,  la  pierre  sur 
laquelle  il  avait  été  massacré.  Comme  nous  trouvons  dans  tous  les  martyrologes  deux  translations 
du  corps  de  saint  Thomas  beaucoup  plus  anciennes  :  Tune,  des  Indes  à  Edesse,  en  Syrie  ;  l'autre, 
d'Edesse  à  Ortona  (Abruzze  Citérieure],  qui  ont  donné  sujet  de  lui  bfttir  des  églises  fort  magni- 
ftqves,  et  dont  le  pèlerinage  a  toujours  été  très-célèbre,  il  faut  dire,  avec  le  cardinal  Baronins,  que 
les  aaintes  reliques  de  cet  ApAtre  ont  été  partagées,  et  qu'une  partie  est  demeurée  dans  les  Indes 
oà  elle  a  été  découverte  en  1523,  et  l'autre  transférée  fort  anciennement  à  Edesse.  Et  ces  parties 
différentes  ont  fait  dire  que  le  corps  de  saint  Thomas  était  en  ces  diflérents  endroits. 

La  France  ne  fut  pas  entièrement  privée  d'un  si  grand  trésor  :  car  on  montrait,  avant  la  Révo- 
lotion,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  on  notable  ossement  d'un  bras  de  cet  Apôtre  ;  et  à  Saint-Denis, 
la  main  droite  qu'il  porta  dans  le  côté  de  Notre-Seigneur.  Le  reliquaire  o&  elle  était  enfermée  fut 
doané  par  Jean,  duc  de  Berri,  troisième  fils  du  roi  Jean  ;  on  y  grava  cette  inscription  :  Hic  est 
noma  beati  Thonue^  apostoU,  quam  misit  in  laiui  Domini  no$iri  Jesu  Christi, 

Cl  rtfeit  e»t  do  Pèra  Olry  ;  mais  nous  l'avonf  rem  et  compléta. 
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A  Rome,  tnr  la  voie  Lavieane,  entre  les  deux  Lauriers,  la  naissance  au  ciel  de  trente  bienheu- 
ma  Martyrs,  qui  furent  tous  couronnés  en  nn  même  jour,  durant  la  persécution  de  Dioclétien.  303. 
*-  An  même  lieu,  saint  Flavien,  ancien  préfet  de  la  ville,  qui,  du  temps  de  Julien  l'Apostat,  ayant 
^lé  marqué  sur  le  front  comme  par  ignominie,  pour  avoir  confessé  Jésus-Christ,  et  ayant  de  plus 
ité  envoyé  en  exil  aux  Eaux-du-Taureau  (ad  Aquas  Taurinas  V«  y  rendit  son  Ame  à  Dieu  pendant 
V^"^  priait  K  362.  —  A  Ostie,  les  saints  martyrs  Démétrius,  Honorât  et  Floros.  —  A  Alexandrie, 

!•  Ce  Uea  est  uset  prbs  de  ClTitA-Vecctaia.  On  rolt  encore,  entre  Tolfà  et  ClrltA-VeochU,  des  etnx 
^>*nAu  qu'on  eroit  être  celles  qn*on  appelait  Aqum  Taurinm. 

S*  Noas  arons  parlé  de  aaint  Flarien  dans  la  vie  de  sainte  BiUane  on  Vlvienne,  sa  fllle,  an  2  déccuLre 
(too«  XIV,  page  23). 
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saint  Ischyrion,  martyr,  qui,  méprisant  tous  les  outrages  qu'on  lui  faisait  pour  le  conlraiadre  à 
sacrifier  aux  idoles,  fut  percé  par  le  milieu  des  eotrailles  avec  uu  pieu  aifu,  et  mourut  dam  c6 
supplice.  25Q«  -^  En  Egypte,  saint  Cbérémoi,  érèque  4e  Nileple,  et  plusieurs  autres  saints  Mar- 
tyrs, dont  les  uns,  durant  la  cruelle  persécution  de  Dèce,  s*enfuirent  dans  les  solitudes  et  fureot 
dévorés  par  les  bétes  sauvages  ;  les  autres  moururent  de  faim,  de  froid  et  de  langueur  ;  d'antres 
tombèrent  entre  les  mains  des  barbaies  oo  des  tokofs,  foi  les  atssacrèffioi,  et  toes  finreat  coa- 
roBDés  d*un  glorieux  martyre.  iii«  s.  —  A  Meomédie,  stiai  ZéDoe,  soldat,  à  q«i,  pow  s'èlre  ms# 
ée  Oioelétiea  qui  immolait  4ee  iktinei  à  Cérës,  ee  tyran  ii  ron^  ks  mâchoirei»  casser  kt  éasli 
«i  enfla  tnneher  U  tète.  30S. 

MARTTROLOGB  DK  FRAHCB,  UTD  KT  AUGUOITS. 

Au  diocèse  de  Bordeaux,  saint  Delphin,  évèqne  de  ce  sîége  et  confesseur,  dont  nons  parieroos 
«n  24  décembre,  jour  oft  il  est  dté  au  martyrologe  romain.  iy«  s.  —  An  diocèse  de  Cknsoat, 
laittt  Vénérand,  évêque  de  ce  sîége  et  confesseur,  dont  nous  avons  esquissé  la  notice  au  18  j^ 
vier.  423.  —  Au  dtocèse  du  Puy,  fSte  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Georges,  premier 
évèque  du  Velay,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  10  novembre.  !•'  s.  —  Au  diocèse  de  Nutes, 
saint  Alexis  de  Rome,  confesseur,  dont  nons  avons  donné  la  vie  au  17  juillet.  404.  —  An  diocèse 
de  Tarbes,  saint  Vincent,  premier  évèque  de  Sentes  ou  Xaintes,  patron  de  Dax  (AquM  AuguiUj, 
cité  au  martyrologe  de  France  du  l^  septembre,  qui  est  le  jour  de  sa  naissance  au  cieU  Yen  le 
milieu  du  iix*  s.  —  A  Vienne,  en  Dauphiné,  saint  Blidran  (BiidramnusJ^  évèque  de  ce  siège  et 
confesseur,  déjà  cHé  au  martyrologe  de  France  du  22  janvier,  qui  est  le  jour  de  son  décès.  7iS. 
—  A  Utrecbt,  ville  du  royaume  de  Hollande,  le  bienheureux  Hungère,  évèque  de  ce  liége  et  est* 
fksseur.  866.  —  A  Bingen  (Bingium),  ville  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  sainte  Jotto 
(Juditta)^  vierge  et  recluse.  Elle  dirigea  dans  les  voies  de  la  perfection  sainte  Hildegarde  (17  &^ 
tembre),  vierge,  abbesse  du  Moni-Saint-Rupert,  en  Allemagne.  1136.  —  A  Metz*  saint  Félix  Ô, 
évèque  de  ce  siège  et  confesseur.  0  était  honoré  dans  Pabbaye  de  Saint-Sympborien*  où  ses  itilas 
reposaient.  731.  —  An  Dorât  (Haute-Vienne),  au  diocèse  de  Limoges,  saint  IsnêU  chaaoiai  de 
réglise  collégiale  dn  Dorât,  dont  noua  avons  donné  la  tie  an  13  septedîbre.  1014. 

HARTTROLOGBS  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  V Ordre  des  Prèree  Préeheure.  *  A  Pise,  en  Toscane,  la  bienheureuse  Masii 
Hancini,  qui  fot  adonnée  dès  sa  plus  tendre  enfance  aux  œuvres  de  piété,  et,  dans  Tétat  da 
mariage,  eut  pour  les  pauvres  des  eotraillea  de  miséricorde.  Entrée  ensuite  en  religiott,  elle  pff- 
coumt  la  voie  de  la  perfection.  1431.  ^ 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÉS  DIVERS   HA6I0GRAPHES. 

En  Lyde,  saint  Thémittocle,  berger.  H  était  né  dans  le  territoire  de  Myre.  Un  chrétien,  poBN 
snivi  par  les  païens,  vint  se  cacher  sur  la  montagne  où  il  paissait  ses  brebis.  Les  persécoteon  n 
présentèrent  pour  arrêter  ce  chrétien  ;  mais  Thémistode  refusa  constamment  de  leur  dire  le  liei 
4e  sa  retraite  ;  il  leur  déclara  même  qu*ii  professait  la  religion  de  celui  quMls  cherchaieot.  Ui 
païens  Tarrètèrent  sur-le-champ,  et  le  conduisirent  au  gouverneur  de  Lycie.  Sur  le  refus  qo'il  fit 
de  renoncer  à  la  fol,  le  juge  ordonna  qu*il  fût  déchiré  à  coups  de  fouets  et  étendu  sur  le  chenlet 
Ensuite  on  le  traîna  nu  sur  des  cailloux  et  des  pointes  de  fer.  Il  expira  au  milieu  des  tonnLeats. 
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Tranifmim  «iAm  dMUm  fut»,  êi  mH  M 
Placfs  vo9.ilches«M  dut  !•  dd,  et  le  poids  de  fvtra 


I    . 


La  bienbenre^Sj^  Marie,  ffae  le  inonde  appelait  Gatberine,  naqait  à 
vers  la'^n  duiir^  siècle.  Sbfa''pi^rè;  liinnibé  Barthélémy;  était  de  laiid[>Ie 
timille  des  Han^^Ini.'&tïiéùW  albi^^'eii  TMCabe*.  Hdtnble  et  pttre;  serpre- 
mières  années  s'écoulèrent  dans  la  paix  et  les  soins  pienz^^de  la  famiUe. 
Encore  au  berceau»  elle. reçut  de, son  ange  un  ayertissement  qui  préserva 
ses  joars.  Plus  tard,  ce  même  ange  lui  apparut  dans  une  autre  vision,  et 
dto  Ion  entre  elle  et  loi  s'établit  un  mystérieux  échange  de  prières,  de 
grtces  et  de  pieux  avis. 

Bien  jeune  encore,  notre  Bienbeuretse  fut  mariée,  et  de  cette  union 
SQt  deux  filles  qui,  après  quelques  jours  de  vie,  s'envolèrent  au  ciel.  Son 
mari  lai-mt|^|^  j^^s^  bièntM  de  cé;monde  en'ratttre.La  Bienheureuse  avait 
pris  un  époux  non  par  chôÛ,  mais  par  obfeiaUinèb  ;  l'bnk&sance  lui  fit  ae- 
eepter  un  second  mariage.  Elle  en  eut  cinq  filles  et  un  fils. 

Marie  sut  joindre  à  ses  travaux  de  mère,  à  ses  devoirs  d'épouse,  la  con- 
templation la  plus  haute,  la  plus  large,  et  la  plus  tendre  charité.  Les  pauvres 
étrangers  et  les  malades  trouvaient  dans  la  maison  de  cette  pieuse  dame 
les  secours  les  plus  empressés  et  les  soins  les  plus  affectueux  :  elle  aimait  à 
remplir  envers  les  membres  souffirants  de  Jéaus^rist  tous  les  devoirs  de  la 
charité. 

Teuve  une  seconde  fois,  et  ayant  yn  mourir,  tons  ses  enfmta»  elli^  reftisa 
désormâS;liés  alliances  terreistre^  et  réiolut  dé  mener  tine  vie  plus  austère. 
Aussi  fltfêUe  vœu  de  jeûner  quatrp  fqfs^  là  sétnaihé','  'de;  flageller  son  corps 
par  des  disciplines  quotidiennes,  dQ  n^  Raccorder  que  le  sàctifmën  néces- 
saire sur  un  lit  de  bois,  et  de  s'adonner  nuit  et  jour  à  ToTaison.  Elle,  ajou- 
tait à  ces  pieiïx  exercices  le  travail  nittàuel  qui  lui  procurait  les  aliments 
nécessaires/ et  souv.ept  elle  lets  d<;(tihiiiitJ  pleine  de  joie,  aux  mjBtIadës  et  wx 
indigents.  Elle  demaudait  sans  cassé  a  Dieu  dei  se  conformer  ëioi  toàVà  sa 
sainte  volonté.  '  ^ 


l'on  nonuR^it  alorf  ^^urs  de  Is^^Péi^iteççç,  et  peu  après  elle  résolut  d'en- 
trer dans  une  malien  d'observanceV^^J^st  pourquoi,  ayant  recueil^  pou^  jce 
pieux  usi^ge  tout  l'argent  qu'elle  possédsiit,  elle  se  retira  dans  le  monasi&e 
deSainte-Groix,où.elle  montrai  toujours;  un  grand  zèle  pour  Tobservaiice 
^^  la  Rè^e.  Car,  comme  toutes  les  religieuses  vivaient  de  leurs  propres 
Vus  DIS  8a«ts.  —  toMi  XIV.    '  27 
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revenufli  Marie  mena  une  yie  commune  avec  six  compagnes  qui  étaient  à 
sa  cbarge,  et  qu'elle  dirigeait  avec  prudence.  Son  amour  pour  la  perfec- 
tion lui  fît  quitter  ce  couvent  pour  passer  avec  la  bienheureuse  Claire  dans 
celui  de  Saint-Dominique  que  venait  de  fonder  Pierre  Gambacorti,  père  de 

eéUù-tà. 

Alors,  de  concert  avec  quelques  compagnes  embrasées  de  la  même 
ardeur,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  mettre  en  vigueur  la  stricte  observance 
de  la  Règle,  et  tel  fut  son  zèle  qu'à  la  mort  de  la  bienheureuse  Glaire,  les 
reli^euses  l'élurent  prieure.  On  raconte  mille  choses  merveilleuses  dont 
fut  remplie  la  vie  clojttrée  de  notre  Bienheureuse  :  visions  célestes,  étranges 
et  terribles  assauts  de  l'enfer,  excès  héroïques  de  pénitence,  immense  Pa- 
rité, tendre  et  généreuse  compassion  pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire. 
Enfin,  avancée  en  flge,  elle  s'envola  au  ciel  en  l'année  1431. 

Son  corps,  tiré  du  tombeau  quelques  années  après  sa  mort,  fut  placé 
sur  les  autels  et  devint  l'objet  d'un  culte  perpétuel.  Le  souverain  pontife 
Pie  K,  après  avoir  consulté  la  sacrée  Ciongrégation  des  Rites,  rappronva 
canoniquement,  et  accorda  à  tout  TOrdre  des  Frères  Prêcheurs,  ainsi  qn'aa 
diocèse  de  Pise,  le  privilège  d'une  messe  et  d'un  office  en  l'honneur  de  la 
bienheureuse  Marie. 

Hont  noai  sommet  terri,  pour  composer  eette  Uocnq^Mo,  do  rimtf»  dùmMeal»§. 


xxnr  JOUR  de  dégembbe 


lUBTTROLOGB  EOIUIR. 

A  Borne,  la  nart|fe  de  aalnte  Vicromi,  lierge,  qui,  dorant  la  persécatioa  de  l'empaieir  Dèc6, 
ayant  été  flaneée  à  nn  païen  nommé  Bngène,  et  ne  vonlant  ni  se  marier,  ni  offrir  dea  Bacriilces  ax 
idoles,  après  ploaienn  actions  mirtcnleasea  qni  gagnèrent  beaucoup  de  vierges  à  Diea,  Ait  penéi 
par  nn  bonrrean  d'nn  conp  d*épée  an  cœnr,  à  la  demande  de  son  fiancé.  253.  —  A  Nicomédie,  la 
naissance  an  ciel  de  iringt  bienhenrenz  Martyrs  de  Jésas-Christ,  qni  arrivèrent  k  cet  beaneor  par 
de  très-grands  tonrments,  anxqneb  ils  forent  condanmés  dorant  la  persécnlion  de  IKodétieo.  30t 
—  An  même  lien,  le  sopptice  des  saints  Migdoine  et  Mardoine,  dont  l'nn  fioit  brûlé  et  Taotn  eofoai 
dans  nne  fbsse,  dorant  la  même  persécotion.  Ce  toi  en  ce  même  temps  qoe  fot  martyrisé  m  diacre 
de  saint  Antbyme,  évéqne  de  Nicomédie  ;  il  portait  des  lettres  anx  Martyrs  lorsqo'il  ftat  vtM  et 
lapidé  par  les  païens  qoi  loi  oovrirent  ainsi  rentrée  do  repos  do  Seigneor.  ^  Dans  IDe  de  Crète, 
les  saints  martyrs  Tbéodole,  Satomin,  Enpore,  Gélase,  Ennicien,  Zétiqoe,  Qéomène,  AgatocIe,Bisi- 
lide  et  Evariste,  qni  forent  décapités  dorant  la  persécotion  de  Dèce,  après  avoir  soof  ert  de  civdles 
tortores  K  250.  —  A  Rome,  saint  Sbevuli,  dont  saint  Grégoire  le  Grand  écrit  qoe,  depnii  s^ 
iMsesse  jnsqn'k  la  fin  de  sa  fie»  étant  panlytiqne,  il  demeura  concbé  sons  nn  poicbe  aoprèi  ^ 

1.  On  les  appelle  Tulgstrement  Im  âim  JUartjfn  de  Critê,  Thébdole,  Satomia  et  Sopore  Aii«>t  M 
Ctatjne,  métropole  de  l*Ue;  Zdttqno  était  do  Cpiosse^  Igi^toclo  de  Ptnormo,  BesUIdo  de  CrdoriSi  ^ 
Brailsto  d*Hiraelée.  Les  antres  étalent  également  Cretois. 

De  ftirent  martyiisés  à  Oortyae,  sur  le  Léthé;  les  chrétiens  eolevteent  seetètement  leors  eerpa  petr 
laa  enterrer.  On  transféra  dopais  lenrs  reliqnes  k  Borne.  Los  Fbres  dn  concile  do  Cxito,  tssn  as  4Mi 
«laont  dans  nne  lettre  à  remperonr  Léon  qno  lenr  ne  OTait  été  Jns4n*alors  préswée  de  ndrtf  e  ptf 
rinteitOBtim  do  aoe  saiaU  Martyrs.  —  Métsphraste,  Sulns,  Oodescaid. 


MA&TTROLOOES.  4i9 

Téjfiu  de  Saint^ément.  Enfin,  inirité  par  les  anges,  qui  accompagnèrent  ion  décès  d^nne  harmonie 
céleste,  il  s'en  aUa  jooir  de  la  gloire  da  paradis.  Diea  opère  trfts-sonvent  des  miracles  à  son  ton- 
keas.  570. 

MARTnOLOGS  DB  niAHGB,  IBYU  K  AOmomt. 

iox  diocèses  de  Ctologne  et  de  Verdnn,  saint  Grégoire  de  Spolète,  martyr,  cité  an  martyrologe 
noais  dn  24  décembre.  803.  —  An  diocèse  de  Beanvais,  saint  Yves  d^Auteuil  flvo  AUolii)^  abbé 
de  SaiB^Qaenlin-les-Beaavais,  et  ensuite  évèque  de  Chartres.  1116.  —  An  diocèse  de  Limoges^  saint 
Asdipe  (àtelepùis),  évèqae  de  ce  siège  et  confessenr  K  vin*  s.  —  An  diocèse  de  Poitiers,  saint 
DdphiQ,  éTéqne  de  Bordeanx,  dont  nons  esquisserons  la  notice  au  jour  suivant,  v*  s.  -»  A  Stenay 
(Heafle),  an  diocèse  de  Verdun,  saint  Dagobkrt  H,  roi  d*Austrasie,  victime  des  fureurs  d'Ebroûu 
6if9i  —  A  Saint^liode,  saint  SABUfiBif,  diacre,  moine  de  CondaU  Vers  480. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

MQrtyraloff€  des  Chanoinet  RéguUen.  —  A  Fano,  dans  la  Marche  d*Ane6ne,  saint  Patenrien, 
irèqie  et  eonfessenr,  qui,  après  avoir  donné  des  preuves  nombreuses  de  sollicitude  pastorale,  do 
{nods  exemples  de  vertu,  et  opéré  des  miracles  éclatants,  se  reposa  dans  le  Seigneur  le  13  no- 
vembre. Son  corps  Ait  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Marlin-hors-les-Murs  ;  les  Chanoines  Réguliert 
<!e  Saint-Sauveur  le  transférèrent  avec  honneur,  le  10  juillet,  sons  le  pontificat  de  Jules  m  (1550* 
1SS5),  dans  la  célèbre  église  de  son  nom,  où  il  a  fait  de  nombreui  miracles. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Saint-François,  —  A  Valence,  en  Espagne,  le  bienheirenx 
Nleolai,  surnommé  Facteur,  confessenr,  de  TOrdre  des  F^res  Mineurs,  animé  d'une  grande  charité 
pDsr  Dieo,  très-glorieux  paf  ses  nombreuses  et  admirables  extases,  par  le  don  de  prophétie  et  det 
Rvaeln.  Le  sonferain  pontife  Pie  VI  l'a  mis  an  nombre  des  Bienhenrenz  >.  1683. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈS  DIVERS  HAGI06RAPHES. 

Cbes  les  Fïères  Prêcheurs,  la  bienheureuse  Génoise  de  Sienne,  venve,  dn  Tiers  Ordre  de  Saint- 
l^ioique.  Le  nom  de  cette  Bienheureuse  vient  de  ce  que  son  père  était  génois.  Elle  naquit  à 
Siaoe  et  devint  une  fervente  disciple  de  la  bienhenrense  Néra  Toioméi.  Pendant  sa  vie,  elle  ont 
kt  doas  d'extase  et  de  prophétie,  et,  après  sa  mort,  elle  opéra  de  nombreux  miracles.  1292.  — 
Es  ItMopie,  saint  Abashade,  abbé  et  martyr.  —  En  Egypte,  saint  Hellanique,  évèqne.  —  Encore 
^  HJ9%  samt  Bégée,  abbé.  —  En  Angleterre,  saint  Frédébert  (Fridebertus)^  évéqne.  viii*  s. 
"  A  Pogino,  an  diocèse  d'Orense  (Galice),  saint  Viotillas,  solitaire.  890.  —  Dans  le  Tyrol,  saifit 
Binaao  (Hartemarmusjf  chanoine  régulier  et  prévôt  de  Neubourg,  puis  évéqne  de  Brixen.  1142* 

1*  Vtir,  u  mar^fTQloce  de  FtasM  dn  S  Janvier  (tomo  i»,  pege  §6),  q[ntflquas  détillf  rar  saint  Aadlpo 
deUnofai. 

'•  I«  blcahenrenx  NIcoIm  vint  an  monde  h  Valence  en  1590.  DH  ton  enfance,  11  le  Urra  h  de  mdea 
Bortiilatlons  et  montra  nne  cbarittf  ardente  ponr  lea  pauvres.  Cette  cbarlttf  était  pour  Inl  roeeaslon  de 
nlUeries  de  la  part  de  ses  camarades  ;  11  les  supportait  avec  joie  par  amonr  pour  Jésns-Chrlst,  et  ne  se 
''Udiiit  ea  rien  de  bm  œnrres  de  mUtfrlcorde.  Plein  de  mépris  poor  le  monde,  Q  reftisa  de  se  marier 
et  se  coassera  à  la  Tle  rellglease,  en  entrant  ehes  les  ObserTantlns  de  Valence.  Qoand  11  eut  prononcé 
^  ^vwLt  les  snpérleDxs  lui  confièrent  le  ministère  de  la  prédication.  Les  yertns  émlnentes  que  Ton 
•doinit  ea  lui  rendirent  sa  parole  très-frnctueuse.  Ses  austères  mortifications  portaient  bm  auditeurs 
k  eatrer  è  son  exemple  dans  la  voie  étroite.  II  rivait  dans  une  pratique  constante  de  Tobélssance, 

^  U  chasteté  et  de  la  pauvreté  i  se  défiant  de  Inl-mSme,  11  exerçait  snr  ses  sens  une  vigilance  eoas- 

Uate. 

U  pmdeaee  et  l*babileté  dont  11  fit  prenre  dane  la  conduite  des  Smes  engagèrent  ses  supérieurs  h  lui 
ti^er  Is  direction  des  noTloes.  n  les  conduisit  à  la  perfection  par  ses  discours,  par  ses  ezemplee,  mais 
^*^i  par  se  douceur.  Au  millen  de  ses  occupations,  11  restait  coxistamment  uni  h  Dieu.  I<ee  Ikveure 
■vBstarsDes,  les  extases  dont  Dieu  le  gratifia  excitèrent  les  soupçons  de  rinquisitlon;  il  dut  comparaître 
^tot  son  trUmnal,  qui.  après  un  examen  sévère  de  sa  conduite,  la  déclara  Irréprochable,  et  témoigna 
^temeat  son  admiration  ponr  ses  vertus.  Atteint  d'une  maladie  grave,  il  apprit  avec  une  Joie  visible 
tu  IS  mort  était  procbaine,  et  après  avoir  par  humilité  demandé  qu'on  renterrât  dans  une  étable,  il 
opira  ea  iMS,  à  rige  de  aoixante-trols  aas.  Le  pape  Pie  VI  l*a  déctaré  bienheureux  en  ITSe.  —  iVotaf 
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Sft3«  —  Ptpê  *:  Stint:  Lneini.  ^  Empereur  ronam  :  KmiKea.  - 

Oentrotha  Ht  in  earnê  éadtari  uUàik  ùngrionm, 
fwtm  em  eatm  aikm  «memm  ai^<rf  martaHm. 

n  «it  plita  V«to  4'tnlttr  4ant  n  «htlr  U  Tlt  te 
anges  qat  d*Aa(ia«nter  de  ta  chair  le  aombn  te 
mortel!.  Saint  Aagiuttn,  Eplires. 

Victoire  était  de  Tivoli,  ville  assez  près  de  Rome  ;  elle  naquit  de  parents 
illustres  selon  le  monde  et  encore  plus  par  la  religion  chrétienne  doiit  ils 
faisaient  profession*  Lorsqu'elle  fut  nubile»  ils  la  promirent  en  mariage,  de 
son  consentement,  à  un  gentilhomme,  nommé  Eugène,  qui  avait  de  très- 
bonnes  qualités,  mais  était  encore  engagé  dans  les  superstitions  de  l'ido- 
lâtrie ;  car  alors  la  différence  du  culte  n'était  pas  un  empêchement  aa 
mariage.  Une  autre  fille,  nommée  Ânatolie,  que  quelques  auteurs  font  si 
sœur  selon  la  chair,  et  d'autres  seulement  selon  l'esprit,  fut  en  môma  temps 
accordée  à  Tite  Aurèle,  seigneur  romain,  mai^  païen.  Celle-ci  avait  fait  toa 
de  virginité  et  ne  voulait  aucunement  consentir  à  cette  alliance  qui,  en  la 
ravissant  à  Jéstts-Chrâat,  devait  la  faire  épouse  d'an  profane,  d'un  sacrilège 
et  d'un  esclave  du  démon. 

Le  seigneur  Aurèle,  qui  avait  une  extrême  passion  pour  elle,  employa 
divers  moyens  polir  la  résoudre  ;  mais  voyant  qu'il  n'en  pouvait  Tenir  à 
bout,  il  pria  YiciQire,  comme  accordée  à  son  ami  Eugène,  d'entreprendrâ 
cétte.affaire  et  de. persuader  à  Anatolie  de  ne  point  différer  davantage  ses 
noces.  Victoire  ne  put  lui  refuser  ce  service  ;  elle  alla  voir  Anatolie  et  lai 
tint  ce  discours  :  «  Vous  saves,  ma  sœur,  que  je  suis  chrétienne  comme 
vous,  et  qu'en  cette  qualité  je  suis  bien  éloignée  de  vouloir  vous  donner  un 
mauvais  conseil  ;  cependant,  si  vous  voulez  me  croire,  vous  consentirexau 
pins  tôt  à  votre  mariagie.  Dieu  n'a  point  condamné  les  noces  ;  nous  ToyoQs 
au  contraire  dans  l'Ecriture  que  les  Patriarches  et  les  Prophètes,  ses  amis 
et  fidèles  serviteurs,  ont  eu  des  femmes  et  que  Dieu  a  béni  leur  postérité. 
D'ailleurs,  celui  que  vos  parents  vous  ont  destiné  est  homme  d'honneart  il 
ne  vous  accusera  point  comme  chrétienne,  il  n'empochera  point  que  tous 
fassiez  tous  les  exercices  de  votre  religion  ;  il  y  a  même  espérance  qoe,  par 
l'amour  conjugal  qu'il  aura  pour  vous,  il  embrassera  le  culte  du  vrai  Dieu 
dont  vous  faites  profession  ». 

Anatolie  écouta  patiemment  ce  discours,  mais  Victoire  s'étant  tne,  elle 
fni  la  parole  et  lui  dit  : 

<f  0  ma  chère  Victoire,  triomphez  de  la  malice  du  démon  et  soyez  Tic- 
toire  d'effet  comme  vous  l'êtes  de  nom  I  Quand  il  fallut  peupler  le  monde, 
Dieu  dit  aux  hommes  :  a  Croissez,  multipliez-vous  et  remplissez  la  terres  ; 
mais  maintenant  que  l'univers  ne  manque  point  d'habitants,  le  Fils  deDiea, 
descendu  du  ciel  sur  la  terre  pour  nous  donner  nne  doctrine  céleste,  ne 
cesse  point  de  crier  :  «  Croissez  dans  la  foi,  augmentez  dans  la  charité  et 
remplissez  le  ciel,  car  le  royaume  des  cieux  approche  b.  Elle  lui  dit  encore 
d'autres  choses  très-pressantes,  et,  pour  la  persuader  davantage,  elle 
ajouta  :  s  Ma  chère  sœur,  le  jour  que  je  distribuai  aux  pauvres  le  prix  de 
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mes  joyaozy  j'eus  une  vision  dans  laquelle  un  jeune  homme  m'apparut 
avec  un  diadème  d'or  sur  la  tôtOi  vôtu  de  pourpre  et  couvert  de  pierres 
précieuses,  et  me  dit  d'un  air  agréable  et  d'un  visage  plein  de  gaieté  :  o  0 
virginité  qui  êtes  tpujours.dans  la  lumière  et  jamais  dans  les  œuvres  de 
ténèbres  I  o  A  ces  paroles,  je  m'éveillai  fort  triste  de  n'avoir  pas  entendu  le 
reste  et  je  me  jetai  à  terre,  les  larmes  aux  yeux,  priant  Jésus-Christ  que 
celui  qui  m'avait  dit  ce  peu  do  mots  continuât  de  m'instruire.  Gomme 
j'étais  ainsi  prosternée,  le  môme  jeune  homme  ajouta  :  «  La  virginité  est  une 
pourpre  royale  qui  relève  celles  qui  en  sont  revêtues  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  La  virginité  est  une  pierre  d'un  prix  inestimable  ;  la  virginité 
est  le  trésor  immense  du  Roi  des  rois.  Les  voleurs  tâchent  de  la  ravir  à 
ceux  qui  la  possèdent  ;  conservez-la  avec  toute  la  diligence  possible,  et 
soyez  d'autant  plus  sur  vos  gardes  pour  la  conserver,  que  vous  la  possédez 
dans  un  degré  plus  éminent  ».  Un  discours  si  puissant  et  si  pathétique 
tOQcba  vivement  Notoire  ;  elle  fût  heureusement  vaincue  par  celle  qu'elle 
avait  entrepris  de  vaincre,  et,  ayant  pris  la  résolution  de  demeurer  vierge, 
elle  vendit,  comme  Anatolie.  ce  ^  qu'elle  avait  de  bagues  et  d'autres  vains 
ornements  et  en  dpnna  tout  l'argent  aux  jpauvres. 

Dès  que  les  seigpeurs  Eugène  et  Aurèle  surent  la  résolution  de  ces 
deux  généreuses  filles,  ils  n'épargnèrent  rien  pour  les  obliger  à  en  venir  au 
mariage.  Us  s'adressèrent  pour  cela  à  l'empereur  môme  :  ils  obtinrent  la 
permission  de  les,  enlever  et  de  les  mener  en  leurs  maisons  dé'  campagne, 
pour  tâcher  de  les  gagner,  ou  par  la  douceur,  ou  par  les  menaces  et  môme 
parles  ipauvais  traitements.  Sainte  Anat^olie  se  distingua  par  sa  constance 
et  subit  le  martyre,  comme  nous  l'avons  dit  au  9  juillet,  four  sainte  Vic- 
toire, elle  fut  à  l'épreuve  ç|e  toutes  les  sollicitations  et  de  tous  les  outrages 
d'Eugène.  Il  la  garda  quelques  années  dans  son  château,  pendant  lesquelles 
il  ne  lui  faisait  donner  pour  nourriture  qu'un  morceau  de  pain  bis  le  soir, 
n  Im  fit  ausisi  endurer  beaucoup  d'autres  mauvais  traitements  indignes  de 
sa  naissance  et  de  sa  vertu,  pour  la  réduire  à  l'épouser  ou  à  adorer  les 
idoles,  mais  inutilement  ;  Victoire  demeura  invincible  au  milieu  de  tani  de 
supplices.  Elle  eut  môme  l'adresse,  dans  le  peu  de  liberté  qu'elle  avait,  de 
gagner  plusieurs  épouses  à  Jésus-Christ,  en  persuadant  à  de  jeunes  deodoi- 
selles  qui  venaient  la  voir  de  lui  consacrer  leur  pureté,  virginale. 

Adelme,  évoque  des  taxons  occidentaux^  en  Angleterre,  qui  a  composé 
son  histoire  en  vers  héroïques,  rapportés  par  ëurius  en  ce  jour,  dit  qu  elle 
en  as3^p:ibla  jusgu'^  soixante  qpi  menaient  une  vie  angélique  et  qui  chan- 
taient jour  et  nuit.des  hymni^s  et  uçs  psaumes  à  l'honneur  du  vrai  Diou.  n 
ajoute  qu'elle  fit  plusieurs  n^i^acle$,e|t  que,  entre  autres,  elle  chassa  un 
horrible  dragon  qui  ipfectait  toui  ce  ,pays,  ^près  avoir  fait  promettre  au 
peuple  qtf'i^  embras^erâijt ,  la  rellgiçp  ipprétienne.  Enfin,  Eugène  lassé  de  sa 
persévérance,  obtînt  de  Julien,^  pçntife  ^u  àaçitble  ei  comte  des  teiQples, 
un  bou^re^u  nonâmé  ,TiUarque  pour  lafakeiaçiurir.  ,,ÇBlui-ci  lui  donna  un 
coup  à^épée  daps  le  cœur,  ,e]lj  en  fii  une  £^opji.éiise  miartyre  dé  Jésus-Christ. 
Ce  fut  sous  la  pcirsécv^^çn  dé  lie.çé  j^  SiS,  d^çjemore  de  l'ai^née  253*  Lé  mal- 
beoreu]^  qui  lui  ^vait  donné  le  potjg^  {de  ta  jopbrt  devint  aussitôt  lépreux,  et 
an  bout  de.  six  jpuqs  jl  m(>urû^  rongé  des  ver^.  Le  corps  de  la  Sainte  fut 
enterré  oft  elle  avait  été  éxëcuiée^.'Ëà  mémoire  ^t^^Quée  dans  les  quatre 
martyrologes,  et  prinçjifjfjement  dans  cel^^^^ 
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AO  DIOCÈSE  D£  SâINT-GLâDD£ 


480.  —  Pape  :  Saint  SimpUce.  —  Roi  des  Fruci  :  GoTii  I». 


CatHtat  Komitiem  perdueU  ad  glùriam,  ai  «rin 
tublêwait  iOMctis  amgeUi  ftmt. 

La  «luMtetf  eondnlt  l'homme  à  la  gloire,  le  Moftn 
^tn  le  elel  et  l^nnit  eux  eoges. 

Saint  Augustin,  Sanmat, 

Saint  Sabinien  fut  un  des  plus  pieui  moines  de  Gondat,  et  un  des  plut 
glorieux  disciples  de  saint  Romain.  Il  est  probable  qu'il  était  originaire  de 
la  Séquanîe,  quoique  nous  ne  connaissions  sûrement  ni  son  pays,  ni  sa 
famille.  11  s'efTorçait  de  marcher  sur  les  pas  de  son  abbé,  unissant,  comme 
lui,  le  travail  des  mains  à  la  prière.  En  effet,  il  était  chargé  de  diriger  le 
moulin  que  les  moines  aTaient  construit,  pour  les  besoins  de  la  commanaaté, 
à  quelque  distanfbe  du  monastère  de  Gondat,  sur  le  courant  de  la  Bienne. 
Il  gardait  aussi  les  réservoirs  de  poissons  destinés  aux  usages  des  frères,  et 
montrait  dans  ses  fonctions  autant  de  zèle  que  d'habileté. 

Sabinien  était  diacre,  et  l'emploi  spécial  dont  il  était  chargé  ne  Tem- 
pochait  pas  de  remplir  avec  exactitude  tous  les  devoirs  de  son  Ordre;  car 
son  historien  nous  dit  qu'il  était  digne,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  la  pareté 
de  ses  mœurs  et  l'éminence  de  ses  vertus,  d'être  appelé  le  vrai  disciple  de 
saint  Etienne,  dont  il  continuait  le  ministère.  Le  moulin  de  Gondat  était 
placé  un  peu  au-dessous  du  monastère,  au  fond  de  la  vallée.  Malgré  cet 
éloignement,  Sabinien  était  si  fidèle  à  la  règle,  que  toujours  il  assistait 
exactement  à  toutes  les  heures  de  Tofiftce,  môme  la  nuit,  et  s'y  troaT&it 
souvent  avant  tous  les  autres  frères.  Dieu  récompensa  tant  de  ferveur,  et 
lui  donna,  comme  à  plusieurs  autres  moines  de  Gondat,  des  grâces  mer- 
veilleuses et  le  don  des  miracles. 

Sabinien  habitait  un  petit  logement  attenant  au  moulin.  D  remplissait 
sa  charge  avec  soin,  et  nous  voyons  qu'il  veillait  pendant  la  nuit,  soit  pour 
travailler,  soit  pour  prier  auprès  de  son  foyer.  Il  était  habituellement  seul 
dans  sa  maison.  Mais  pendant  le  jour,  les  frères  venaient  quelquefois  tra- 
vailler au  moulin,  lorsque  Sabinien  avait  besoin  de  leur  secours  poor 
exécuter  quelque  réparation  ou  quelques  travaux  plus  importants.  Un  jour, 
il  les  avait  appelés  afin  qu'ils  l'aidassent  à  réparer  le  bÂtardeau  qui  con- 
duisait les  eaux  de  la  rivière  sur  les  roues  du  moulin.  Il  s'agissait  d'élever  le 
niveau  du  courant,  en  resserrant  son  lit,  et  de  le  diriger  avec  plus  de  rapi- 
dité vers  les  tournants.  Pour  cela,  Sabinien  fit  planter,  de  chaque  côté  do 
canal,  deux  rangs  de  pieux,  entrelacés  de  branches  d'osier  ou  de  saule,  et 
y  fit  jeter  un  mélange  de  paille  et  de  pierre,  afin  que  ces  barrages  Aissent 
assez  solides  pour  retenir  les  eaux  dans  le  lit  qu'on  voulait  leur  donuer. 
Tandis  que  les  moines  étaient  occupés  à  enfoncer  et  à  serrer  la  paille  entre 
les  pieux  pour  former  la  digue,  un  serpent  énorme  se  montra  subitement 
entre  les  claies»  et  y  disparut  aussitôt.  Les  frères,  craignant  d'être  atteints 
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de  ses  morsures  en  continuant  leur  travail,  cherchèrent  à  découvrir  le 
monstre,  et  passèrent  ainsi  une  partie  de  la  journée  sans  oser  remettre  la 
main  à  l'ouvrage.  Alors  se  manifesta  la  foi  du  saint  diacre  Sabinien.  a  Poar- 
quoi  0,  leur  dit-il,  o  interrompre  ainsi  notre  travail,  et  craindre  encore  ce 
reptile,  qui  servit  autrefois  d'enveloppe  au  tentateur  des  hommes  ?  »  Puis 
0  pria  un  des  frères  de  faire  sur  ses  pieds  et  ses  mains  le  signe  sacré  de  la 
croix  du  Seigneur,  et,  armé  de  ce  signe  tout-puissant,  Sabinien  entra  aus- 
sitôt sans  crainte  dans  le  lieu  même  où  s'était  enfoncé  le  serpent,  a  Voyons 
maintenant  »,  dit-il  en  s'adressant  au  démon,  dont  le  monstre  n'était  à  ses 
yeux  que  l'instrument,  a  toi  qui  nous  dresses  continuellement  des  embûches, 
je  ne  crains  plus  tes  morsures  et  je  te  foule  aux  pieds  ».  Les  frères  admi- 
raient sa  foi  et  son  courage,  et  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Vraiment, 
notre  lévite  est  du  nombre  de  ceux  à  qui  le  Sauveur  a  fait  de  si  belles  pro- 
messes dans  l'Evangile  en  leur  disant  :  a  Voici  que  je  vous  donne  puissance 
de  marcher  sur  les  serpents  et  sur  les  scorpions,  et  sur  toute  la  force  de 
l'ennemi,  et  rien  ne  vous  nuira  ». 

Les  moines  de  Coudât  avaient  à  lutter  contre  les  éléments,  contre  les 
^fficultés  de  la  nature,  pour  défricher  et  faire  fructifier  un  pays  aussi  sau- 
vage que  la  région  qu'ils  habitaient.  On  voit  qu'ils  faisaient,  à  leur  manière, 
les  endiguements  nécessaires  pour  utiliser  les  cours  d'eau  de  la  vallée.  Sons 
la  direction  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  ils  appropriaient  à  la  cnl- 
tore  dévastes  terrains  jusque-là  déserts.  Mais  les  obstacles  naturels  n'étaient 
pas  les  seuls  qu'ils  eussent  à  combattre.  Dieu,  qui  permit  aux  génies  da 
mal  de  s'asseoir  un  jour  parmi  les  anges,  laisse  aussi  quelquefois  ces  esprits 
de  ténèbres  s'introduire  ici-bas,  môme  d'une  manière  visible,  parmi  ses 
serviteurs  et  ses  élus,  pour  les  tenter  et  éprouver  leur  vertu,  afin  de  la  ren- 
dre plus  glorieuse.  C'est  ainsi  que  Sabinien,  dans  son  humble  cellule,  fut 
en  butte  aux  plus  violentes  attaques  du  démon,  qui  le  tourmentait  la  nuit 
et  le  jour,  ne  lui  laissant  quelquefois,  dit  son  biographe,  pas  môme  un  seul 
instant  de  repos.  Il  lui  faisait  souffrir  toutes  sortes  d'incommodités,  agitant 
et  ébranlant  sa  demeure,  et  l'effrayant  par  des  visions  monstrueuses.  Mais, 
eomme  un  autre  Antoine,  le  saint  diacre  lui  opposait  la  vigilance  et  la  prière. 
Soutenu  par  la  foi  la  plus  vive>  il  chassait  l'esprit  impur  en  invoquant  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

La  vertu  qui  brillait  surtout  dans  Sabinien,  c'était  une  inaltérable  chas- 
teté. L'ennemi  des  hommes,  jaloux  d'une  vie  û  pure,  essaya  de  le  séduire 
par  les  attraits  de  la  sensualité.  Il  présentait  à  Sabinien  les  images  les  plus 
lascives,  les  fantômes  les  plus  voluptueux.  Hais  le  saint  diacre  armait  son 
cœur  du  bouclier  de  la  prière,  et  dédaignait  les  voluptés  dont  le  tentateur 
cherchait  à  éveiller  le  désir  dans  son  âme.  «  Quoi  que  tu  fasses  »,  disait-il, 
0  6  ennemi  de  nos  ftmes,  le  Christ  me  soutient,  et  tu  ne  saurais  triompher 
de  ma  constance.  Mon  cœur  est  protégé  par  l'étendard  de  la  Passion  du 
Sauveur,  et  tu  ne  pourras  le  corrompre  par  le  plaisir,  ni  l'abattre  par  la 
terreur  ».  L'historien  ajoute  que  plusieurs  fois  le  démon  apparut  visible- 
ment au  serviteur  de  Dieu,  pour  le  tenter  et  le  tourmenter,  et  qu'un  jour 
même,  voulant  le  décourager  et  le  pousser  à  bout,  il  le  frappa  si  violem- 
ment sur  la  joue,  qu'il  en  fut  tout  blessé  et  meurtri  ;  que  le  lendemain, 
lorsque  Sabinien  se  rendit  au  monastère,  il  raconta  aux  autres  firères  ce  qui 
loi  était  arrivé,  répandit  l'huile  sainte  sur  sa  blessure,  et  retourna  ensuite  à 
sa  cellule,  où  le  démon  n'essaya  plus  de  le  tourmenter  dans  la  suite. 

Saint  Sabinien  mourut  à  Gondat,  vers  l'an  480,  suivant  Chastelain,  qui 
indique  sa  fête  au  23  décembre.  Son  souvenir  resta  en  vénération  parmi  ses 


424  23  DÉGEICBBE. 

frères,  et  soa  oom  fut  inscrit,  arec  le  iHiffà  de  $aint,  dans  ièySiéâSnm  du 
martyrologe  du  Jura,.a,u.lO  des  calendes  de  janvier  {2^  dé(^mbre).nest 
mentionné  également  dans  les  BoUanoistes  au  99  et  au  26  février.  La  chro- 
nique rimée  de  Ciondat  le  cite,  avec  Ip  titre  de  Saint,  comme  ayant  brillé 
par.sea  miracles,  sa  aq^^ce  ^t  ses  vertus,  avec  un  autre  di&ciple  de  saint 
Bomain,  le  bienheureux  Pallade. 


^♦r  '  ^  ^9  r      ^  '^       *      ^'^»- 


lEstnlt  dM  Sainti  de  Franekê-Comté^  pir  lét  prolatsaui  4m  miégé  aitnfc»fmiiyrtt-<Xwlw  U 
Betanfon. 


SAM  DÀGÔBERT  II,  ROI  D'AUSTBASIB,  MAilTYR, 
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PATRON  DE  STtNAT,  AD  DIOCÈSE  DE  VERDUN 


67d.  -^  Pape  ;  Agattaon. 


Qiumto  fii  cettior  potettafi,  tanto  hmilior  fm 

pLlatê, 

Soyei  d*wiUnt  p|iis  ftamblt  par  ta  flAtf  «n  li 
pouvoir  Tou  lilt  plut  gnpd.  ^ 

SalAt  Angutiiû  ^pttric. 

.  Sll  était  UB  état  qui  pùtpré^ndre  à  Haire  exception  à  la  yocatiotk  gèni- 
rala  de  tous  le$  chrétiens  de  parvenir  à  la  sain^teté,  ce^  serait  sans  doute  le 
pcemierétat  de  la  société,  celui  des  monarques  de  la  terre.  NiiUéparton 
na  rencontre  des  obstacles  plus  puissants,  puUepart  les  distractions  ne  sont 
plaaAombreii^es,  et  nulle  part  le  cfBur  de  llioij^më  n'est  plus  eii.proieà 
mille  agitationst  d^yerse».  Mais  la  ^Ace  de  Dieu ,  plus  forte  qù^  tous  les 
obstacles  de  ce.  monde,  p;t)digi]^^  les  richesses  de  sa  puissance  dans  le  cœar 
de  ce^X7làm6me  qii'environnent  les^pômpès  de  la  terré,  le  faste  et  l'opu- 
lence des  grandeurs.  L'illustre  saint  Dàgobert  va  nous  en  fduTnir  une 
preuve  .éelAtante..  ,...,'., 

;Dagobert(II».un  diefi()l^'graT^^,>jnbnàrqùes  d'Austrasie,  était  flti  du  roi 

saint  Sigisbwt  et  de  la  r^e  Himnebilde,  l)ès  la  plus  teindre  eiifasi6cril']per* 

dit. son  père,.  9«qi^^  Uaupc^da.d'abora  sans  aucune  contradiction';  noaisà 

peina  eut-i^jOs^ayé  d'pcp)iper./f).trôn^  qu'il  en  fut  pH^çîp^tiS  liàr  u  ^ahi- 

•cm  de  Çrimo^dt  ^  d^  JbÀ^p^eureiîiz,^épîn.  dé  Landen  et  m'i|fci'  Âu'palais 

du  roiiSigQb^t^Ç^.denûer  j^OiUrç^^  a^^it^cru  pouvoir  con^f  ntdtiâtioa 

de  son  fils  l^|Ce.^9i(fi9r,i  j^spér^mt' qu,ê,.}^^^  bieiiifaits  d'oàt  if  raVaiti^bbéiMé 

aers^ent  v^  moût  sj^flllsan^j  go]^  fajj^pl^pr  à^'son  ei^t;  jiàais'it  ipc^t 

que  l'ambijUon  e%pf(  jej^uvemr  de^^^lj^ien^ait^  recus|^ét  quél'ingrilltade  U 

.suit  de  prèi^  :  car  ce  q^|^fu4re.^qué  les  thtngjues  et^l^'èabales  aivaleMi^udu 

toutrpmssa/v^t,  g&gQfi  en  B^Ufde  temps  jin^  partie'  des  of^çiers  désarmée, 

.et  pritAudant.qjge^gebert,  ^'ayani  p9m^  e)i(|o're  d'énfantt'^àvdi'^pMteis le 

i,irAno.Ji/|ont^.(!J^iJ^i)€^^^^  les  ma^niti  de  la 

,  pour,  à  rcioi^asyalfca  ce  denupr  pour  leur  rôi:  Jajnsï,  api^' aVéSfllil'iteerldi 

jeune  Dftgoji^er)^  ÇP^iRA  »^  k.4éWer  à  rËglise,  ifVâivbyâ  éii^KtaMe,| 

,JiepS 
odieuse  et  de  conduire  im-mème le  jeune  prince  dans  fl6n  eziL 


J 
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le' ciel  yeilla  «ur  cett  enfant  et  lui  donna  un  përp  dans  la  personne 
de  saint  Wilfrid,  éYêque  d'York^  qui  le  fit  élever  selon  les  préceptes  de 
rSTangile.  Dagobert  acquit  dans  son  exil  les  qualités  nécessaires  pour  gou- 
Tieroer  un  jour  avec  sagesse.  Cet  exil  fut  une  bonne  école  pour  lui  :  il  y 
apprit  ^mépriser  Tédat  d'un  trône  périssable  pour  s'occuper  de  Téternité. 
A  mesure  qu'il  avançait  en  âge»  il  étudia  les  préceptes  de  notre  sainte  reli- 
^pon,  et  fit  de  l'Evangile  le  sujet  de  ses  fréquentes  méditations.  Il  connut 
de  la  sorte  en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur,  et  ces  considérations  le 
portèrent  k  marcher  avec  courage  dans  le  sentier  de  la  vertu.  «  Heureux  » , 
se  dit-il,  a  le  prince  qui,  avant  de  commander  aux  autres,  sait  se  gouver- 
ner soi-même  et  exercer  sur  son  propre  cœur  un  empire  sévère.  Et  à  quoi 
lai  servirait-il  de  se  faire  obéir  par  des  milliers  de  sujets,  s'il  était  lui-même 
an  esclave  de  ses  passions,  sises  mauvais  penchants  le  dominaient?  Et 
quel  avantage  lui  reviendrait-il  de  voir  son  nom  célèbre  dans  l'histoire  des 
rois  et  des  conquérants  de  la  terre^  ai  le  Père  céleste  TefTaçait  du  livre  de 
l'immortalité  ?»  .         , 

Telles  étaient  les  graves  pensées  qui  occupaient  le  jeune  monarque  sur 
là  terre  du  malheur.  S'il  soupirait,  comme  autrefois  les  Israélites,  après  le 
moment  de  retourner  dans  une  patrie  chérie,  ce  n'était  point  pour  y  bril- 
ler sur  un  tr6ne  éclatant  et  y  recevoir  les  hommages  de  ses  sujets  ;  c'était 
dans  le  désir  d'y  travailler  au  bien  de  son  peuple,  d'y  faire  fleurir  la  reli- 
gion et  d'y  gouverner  en  roi  chrétien.  Il  appréciait  trop  bien  le  poids 
d'une  couronne,  pour  ambitionner  de  la  porter  sans  remplir  les  devoirs 
que  loi  imposait  la  royauté.  Sa  tendresse  pour  ses  peuples  se  réveilla  sur- 
tout lorsqu'il  apprit  ce  que  le  beau  pays  de  France  souffrait  par  les  ves^a- 
tions  et  les  abus  de  quelques  grands,  qui,  sous  prétexte  du  bien  public, 
déchiraient  le  sein  de  leur  patrie  et  ne  cherchaient  qu'à  assouvir  leurs 
haines  personnelles  et  à  satisfaire  leur  ambition.  Plus  d'une  fois  il  fut  sur 
le  point  d'abandonner  la  terre  hospitalière  et  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, pour  annoncer  aux  peuples  qu'il  vivait  encore  et  faire  valoir  ses 
droits  :  mais  alors,  modérant  sa  noble  ardeur,  il  renonça  à  son  projet, 
en  attendant  que  la  Providence  lui  fournît  l'occasion  d'aller  reconquérir 
l'héritage  de  ses  pères,  et  il  se  contenta  d'adresser  au  ciel  des  vœux  pour 
sa  patrie. 

A  peine  ce  jeune  prince  eut-il  disparu,  qu'on  répandit  partout  le  bruit 
de  sa  mort.  Grimoald  poussa  l'infamie  au  point  de  lui  faire  faire  de  ma- 
gnifiques funérailles,  afin  de  tromper  plus  sûrement  les  peuples  et  de 
couvrir  par  là  l'odieux  de  son  usurpation  :  car  il  fit  presque  aussitôt  pro- 
clamer roi  son  propre  fils,  prétendant  que  Sigebert  l'avait  adopté.  Les 
peuples  furent  trompés  et  ne  reconnurent  point  cette  indigne  superche- 
rie :  mais  la  reine  Himnehilde  protesta  contre  cette  inOlme  trahison,  et 
ne  poavant|,dans  le  moment  même,  instruire  les  peuples  de  la  vérité,  elle 
prit  le  ciel  à  témoin  qif  !elle  n'entendait  nullement  voir  les  siens  exclus 
du  ti:6ne,  et  se  réfugia  &  Paris  auprès  de  Qovis  II,  son  beau-frère.  Les 
grands  d'Aostrasie  ne  furent  pas*  longtemps  sans  reyenir  de  leur  enthou- 
siasme pour  l'usurpateur;  Ca^r  les  violences  de  Grimoald  aliénèrent  petit 
à  petit  les  esprits,  et  après  un  règne  de  sept  mois,  Us  détrônèrent  Childe- 
^rt,  et  placèrent  sur  le  trône  Glovis  II,  frère  de  Sigebert,  qui  réunit  ainsi 
tout  le  royaume  de  France  sous  son  sceptre  :  mais  celui-ci  mourut  en  656, 
et  laissa  la  monarchie  à  Glotaire  111,  son  fils  alné^  qui  avait  à  peine  cinq 
^*  Qotaire  W  posséda  l'Austrasie  jusqu'en  660,  époque  à  laquelle  elle 
fut  donnée  à  Oiildéric,  le  second  des  fils  de  Glovis,  lequel,  gouverna  ce 


426  S3  DÉGEMBBE. 

royaume  sous  la  régence  de  Himnehilde  et  épousa  sa  fille,  sœur  deDagobert. 

CSe  jeune  prince  continuait  à  vivre  inconnu  dans  son  exil,  attendant 
que  le  ciel  se  déclarât  enfin  en  sa  faveur.  Il  épousa,  par  l'entremise  de  smt 
Wilfrid,  une  princesse  saxonne,  dont  il  eut  un  fils  qu'il  nomma  Sigebert, 
et  quatre  filles ,  Irmine ,  Adèle ,  Rathilde  et  Ragnétrude  Pendant  que 
Dagobert  s'appliquait  à  donner  une  éducation  chrétienne  à  ses  enfants, 
quelques  seigneurs  austrasiens,  attachés  à  Himnehilde  et  pleins  de  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  Sigebert,  songèrent  à  le  rappeler.  Os  écrivirent 
à  cet  effet  à  saint  Wilfrid  et  le  prièrent  de  leur  renvoyer  leur  roi  légitime, 
pour  le  placer  sur  le  trône  de  son  père.  Le  saint  prélat  ramassa  dans  le 
pays  une  forte  somme  d'argent  et  engagea  les  princes  anglais  à  lui  donner 
du  secours  pour  repasser  en  Àustrasie.  Dagobert  partit  aussitôt,  mais  ne 
put  d'abord  reconquérir  ses  droits  ;  alors  Himnehilde  demanda  à  Ghildéric 
l'Alsace  et  quelques  cantons  situés  au-delà  du  Rhin,  où  Dagobert  vint  ré- 
gner plutôt  comme  lieutenant  de  Ghildéric  que  comme  véritable  souverain. 
Ce  dernier  ayant  été  assassiné  en  673,  Dagobert  recouvra  tout  le  royaume 
d'Austrasie. 

Les  peuples  avaient  enfin  entendu  parler  des  vertus  que  ce  prince  avait 
pratiquées  dans  une  terre  étrangère  ;  ils  s'attendaient  à  un  règne  beureox, 
et  ils  ne  furent  point  trompés  dans  leur  espoir.  Jamais  monarque  ne  veilla 
avec  plus  de  soins  sur  les  intérêts  de  ses  sujets.  Il  leur  rendit  dans  toutes 
les  occasions  une  rigoureuse  justice,  et  se  fit  chérir  par  la  doucearde 
son  gouvernement.  La  piété  était  le  fondement  de  ses  vertus  et  l'âme  de 
toutes  ses  entreprises.  On  voyait  se  réaliser  en  lui  ce  que  TApôtre  avait 
dit  autrefois  «  que  la  piété  était  utile  à  tout  ;  que  non-seulement  elle  pro- 
mettait des  récompenses  dans  ce  monde  à  ceux  qui  mettent  en  pratique 
ce  qu'elle  enseigne  ;  mais  qu'elle  leur  assure  encore  des  dons  bien  plos 
grands  au-delà  du  tombeau  ».  La  vie  de  Dagobert  est  une  réponse  éne^ 
gique  et  irréfragable  à  ces  détracteurs  de  la  religion,  qui  osent  prétendre 
que  la  vraie  piété  rétrécit  le  génie,  énerve  le  courage  et  empêche  l'homme 
de  concevoir  et  d'exécuter  rien  de  grand.  Qu'on  interroge  l'histoire,  qu'on 
examine  les  faits,  et  on  verra  ce  prince  lutter  avec  avantage  contre  la 
barbarie  de  son  siècle,  s'effbrcer  à  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  de  la 
fureur  destructrice  des  Vandales  et  des  Huns,  qui  avaient  fait  des  plus 
belles  provinces  un  affreux  désert.  Dagobert,  persuadé  que  la  religion 
pouvait  seule  adoucir  le  sort  des  peuples  et  guérir  les  plaies  profondes  que 
deux  invasions  de  barbares  avaient  faites  partout,  appela  à  son  secours  la 
puissance  bienfaisante  de  cette  religion  et  arrêta  par  elle  le  cours  des 
maux  publics.  Non  content  de  remplir  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  devoirs  que  le  christianisme  lui  imposait,  il  chercha  encore  à  faire 
participer  ses  peuples  à  l'influence  salutaire  des  grâces  qu'il  procure,  en 
fondant  diverses  maisons  religieuses.  Cest  à  sa  générosité  que  les  monas- 
tères de  Surbourg,  de  Haslach  et  de  Saint-Sigismond  durent  leur  existence. 
n  trouva  dans  une  sage  administration  des  revenus  de  l'Etat  les  moyens 
d'enrichir  ses  provinces  d'établissements  aussi  importants  qu'utiles  à  cette 
époque.  Son  palais  offrait  toute  la  régularité  d'un  monastère;  il  était 
ouvert  au  dernier  des  sujets,  qui  pouvait  en  toute  liberté  aborder  son 
roi  et  lui  exposer  sa  situation.  Jamais  le  pieux  prince  n'écouta  les  sug- 
gestions des  flatteurs  ;  il  bannit  de  sa  cour  ces  hommes  fourbes  et  scélé- 
rats, qui  se  jouent  si  indignement  de  la  confiance  des  monarques  et  les 
tnompent.  Il  'aimait  la  vérité  et  la  disait  de  même  avec  une  firanchise  vrai- 
ment royale. 
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Cest  à  son  zèle  poar  la  religion  que  le  diocèse  de  Strasbourg  fut  rede- 
Table  de  deux  de  ses  plus  illustres  pontifes,  saint  Arbogaste  et  saint  Flo- 
rent, qui  jouirent  de  sa  plus  intime  confiance.  Le  premier  de  ces  prélats 
obtint  pour  sa  cathédrale  le  domaine  de  Rouffach  et  le  château  dlssen- 
bourg,  etn  reconnaissance  de  l'insigne  bienfait  que  le  Seigneur  avait  ac- 
cordé à  bagobert  en  lui  rendant  un  fils  chéri,  blessé  à  mort  par  une  chute 
dechetal.  Schadée  rapporte  que  Dagobert  fit  en  outre  à  la  même  église 
de  magnifiques  présents,  consistant  en  plusieurs  reliquaires,  un  calice  d'or 
et  un  Uyre  d'Evangiles  garni  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Réunissant  ainsi 
toutes  les  vertus  chrétieimes  et  royales ,  le  monarque  d'Austrasie  était 
grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  cette  grandeur,  il  la  devait 
tout  entière  à  la  religion  :  loin  d'en  rougir,  il  s'en  faisait  môme  une  gloire, 
n  menait  une  vie  fort  austère  et  pratiquait  rigoureusement  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise.  Sa  table  prêchait  toujours  la  sobriété,  môme  aux 
étrangers  :  il  aimait  mieux  répandre  en  aumônes  les  sommes  qu'il  aurait 
pu  dépenser  en  repas  somptueux  et  en  mets  délicats. 

Dagobert  avait  pris  l'habitude  de  s'approcher  souvent  de  la  divine 
Eucharistie.  U  se  préparait  toujours  avec  une  admirable  ferveur  à  la  récep- 
tion de  cet  auguste  sacrement.  Le  Seigneur  le  comblait  chaque  fois  de 
grâces  particulières  :  de  là  ses  progrès  dans  la  perfection.  L'Eucharistie  a 
toujours  fait  et  fait  encore  de  nos  jours  les  délices  des  Saints  :  elle  les  a 
fortifiés  dans  leur  faiblesse,  et  est  devenue  pour  eux  une  source  de  conso- 
lations dans  cette  vallée  de  larmes. 

Pendant  que  Dagobert  donnait  à  son  royaume  l'exemple  des  plus  hautes 
Yertus,  il  eut  la  consolation  de  voir  en  Alsace  le  bienfaiteur  auquel  il 
devait  tout.  Saint  Wilfrid,  devenu  à  son  tour  l'objet  des  persécutions  de 
ses  ennemis,  quitta  son  diocèse  pour  aller  à  Rome  chercher  auprès  du 
Saint-Siège  quelques  secours  contre  des  agressions  injustes.  Dagobert^  dé- 
sirant s'attacher  un  homme  d'un  si  grand  mérite  et  lui  témoigner  en  môme 
temps  sa  vive  reconnaissance  des  bons  offices  qu'il  en  avait  reçus,  lui  offrit 
ré?ôché  de  Strasbourg,  qui  venait  de  vaquer  par  la  mort  de  saint  Arbo- 
gaste :  mais  Wilfrid  était  trop  attaché  à  son  troupeau  pour  l'abandonner 
si  facilement  ;  il  savait  que  les  persécutions  sont  le  propre  des  disciples 
d'un  Dieu  mort  sur  la  croix,  et  loin  d'abattre  son  courage,  elles  ne  faisaient 
que  l'augmenter.  D  refusa  donc  l'offre  du  monarque  austrasien,  et  continua 
sa  route  vers  Rome. 

Pour  montrer  son  humble  confiance  en  la  sainte  Vierge,  Dagobert  se 
voua  lui-môme  comme  serf  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Son  exemple 
porta  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  cour  à  l'imiter.  Ces  seigneurs,  malgré 
leur  titre  de  serfs,  conservaient  cependant  toujours  leur  liberté.  Lorsque 
révoque  pouvait  les  convaincre  de  félonie  ou  d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
son  église,  soit  par  conseils,  soit  de  fait,  ils  étaient  condamnés  à  une  forte 
amende.  La  consécration  des  ser&  de  l'église  de  Strasbourg  se  renouvelait 
tous  les  ans,  le  27  février. 

Dagobert  avait  perdu  dans  son  enfance  le  trône  de  ses  pères  par  l'am- 
bition d'un  maire  du  palais  ;  il  va  perdre  la  vie  par  les  intrigues  d'un  autre. 
Ebroln,  homme  cruel  et  sanguinaire,  le  môme  qui  a  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  saint  Léger,  évoque  d'Autun,  abusait  alors  de  la  confiance 
de  Thierry  III  et  cherchait  à  démembrer  le  royaume  d'Austrasie ,  pour 
augmenter  sa  domination  et  diminuer  celle  de  Dagobert.  Ce  dernier,  après 
avoir  appris  la  conduite  d'EbroIn,  s'adressa  à  Thierry  et  lui  exposa  ses  su- 
jets de  plainte  contre  les  entreprises  injustes  de  cet  ambitieux  maire  du 
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palais.  Pour  mettre  de  son  côté  toute  la  justicei  Dagobert  fixa  un  délai, 
dans  lequel  on  devait  lui  restituer  les  provinces  qu'on  avait  détachées  de 
TAustrasie  :  mais  ce  délai  expiré,  Thierry  ne  se  mit  nullement  en  peine  de 
satisfaire  à  la  demande  de  Dagobert.  Quoique  ce  pieux  prince,  sût  que  le 
plus  grand  fléau  par  lequel  le  Seigneur  puisse  punir  un  empire,  c'est  de 
lui  envoyer  la  guerre,  il  crut  cependant  devoir  la  déclarer  à «Thôerry,  afin 
de  se  maintenir  dans  la  possession  de  ses  Etats  et  obtenir  eu  même  temps 
la  restitution  des  provinces  que  Thierry  retenait  si  injustement.  Dagobert 
recommanda  toute  cette  affaire  à  Dieu,  et  le  prit  à  témoin  de  la  pureté  de 
ses  intentions.  Il  convoqua  les  grands  de  son  royaume  et  les  instruisit  des 
motifs  qui  avaient  dicté  sa  résolution*  Tous  iàrent  d'avis  de  repousser  par 
les  armes  les  prétentions  de  Thierry  et  de  lui  arracher  par  la  force  les  pro- 
vinces qu'il  ne  voulait  pas  céder  au  bon  droit. 

•'  Dagobert  se  prépara  à  la  guerre  en  roi  chrétien;  Pendant  que  tannée 
«rassemblait  avec  se#' chefs,  le  pieux  roi,  couvert  d'un  rude  calice,  prati- 
quait des  jeûnes  et  des  austérités,  afin  de  se  rendre  le  ciel  propice.  Mettant 
ensuite  toute  sa  confiance  en  Dieu,  il  s'avança  à  la  tête  de  son  ai^née.  A 
l'exemple  de  David,  il  pouvait 4ire  :  «  Ceux-là  espèrent  dans  le  nombre  de 
leurs  chars  et  la  vitesse  de  leurs  coursiers  ;  mais  nous  autres,  nous  invo- 
querons le  nom  du  Seigneurnotre  Dieu  ».  Cette  armée,  qui  était  animée 
des  mêmes  sentiments  que  son  roi^  se  faisait  remarquer  par  la  sév^téde 
sa  discipline.  Ce  n^était  point  un  -corps  que  rassemblait  l'espoir  d'un  riche 
butin;  il  ne  s'était  armé  que  pour  soutenir  les  droits  légitimes  de  son 
prince.  Les  deux  armées,  arrivées  sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et  de 
la  Champagne^! attendaient  d'en 'iiion]lent&  l'autre  le  signal  du  combat 
Dagobert  s'y  préparait  de  nouveau<  par  une  prière  fervente,  lorsqu'il  fit 
arriver  dans  son  camp  des  envoyé»  qui  l'invitèrent  à  une  oonfémoe,  afin, 
disaitron,  de  terminer  cette  querelle  aimicalement  et  empêcher  par  là  l'ef- 
fusion do  sang  français.  Le  sage  monarque  témoigna  auis  envoyés  combien 
il  se  félicitait  de  pouvoir  finir  cette  affaire  d'une  manière  également  hono- 
rable et  chrétienne,  et  après  avovr  donné  ses  ordres  aux  chefe  de  l'armée, 
il  partit  avec  les  envoyés,  sans  escorte;  se  confiant  à  l'honneur  de  ces 
guerriers,  il  traversa  avec  eux  la  forêt  de  WoGvre,  pour  se  rendre  au  lien 
désigné.  Mais  £aut-il  donc  que  les  Saints  deviennent  victimes  de  la  perfidie 
d'un  lâche-scélérat?  A  peine  Dagobert  était-il  assez  enfoncé  dans  la  lorêt 
pour  ne  plus  être  vu  des  siens,  qu'il  tomba  dans  une  embuscade  que  lui 
avait  dressée  Ebroïn,  et  fut  impitoyablement  massacré" par  la  main  de 
Grimoald  son  filleul,  le  23. décembre  <le  l'an  679.  C'est  ainsi  qu'un  prince 
magnanime,  qui  avait  fait  le  bonheur  de  ses  eujets,  termina  sa  carrière, 
lâchement  assassiné  par  un  vil  mercenaire,  au  moment  oti,  sans  gardes, 
il  s'était  transporté»  sur  la  foi  Jurée,  au  lieu  où  devait  se  terminer  cette 
querelle. 

On 'Cherchai  d'abord  à  cacher  cette  mort, .  afin  d'en  •  dérober  la  honte, 
qui'  rejaillisBiut  sur  Thierry  et  ses  conseillers 'criminels^  Mais  lorsque  l'ar- 
mée de  Dagobert  l'eut  apprise,  elle  entra  dans  une  fureùc  eztraordinain  et 
(Voulut  à  l^nstant  même  venger  seh  chef  malheufeui;.  Les^offlcièi»  eurent 
de  la  peine  k  réprkner  ce  noble  courroux  ;  mais  ils  exposèrent  que  ce 
prince  étant  victime  d'une  infâme  trahison,  il  jouissait  d^à  an  4Ûel  du 
fruit  de  ses  vertus,  et  qu'il  ne  fallait  pat  conséquemment  ensangianter  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter;  que  d'ailleurs  la  religion  que  le  roi 
avait  pcofesséa  aveeitant  de^  eouragev  défendait  «me  effosioa  de  sang  qui 
n'abooiîsaa&t  4  ^aiicw^  avantage;  Ces  considérations  calmèrent  l'efferres- 
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cence  des  soldats  ;  lés  ôris  (le  fureur  et  les  plaintes  flréfat  place  à  Tadihira-' 
tioiL  Cbacun  se  plaisait  à  raconter  les  belles  qualités  d'dn  i[>riùce^ignë 
d'an  meilleur  sort,  et  à  faire  Téloge  de  ses  vertus.  La  voix  publîqae  iriaça 
Dagobert  au  nombre  des  Saints,  et  lé  genre  de  sa  mort  le  fit  Tegarddf 
comme  martyr, 

CULtB  ET  RELIQUBEL' 

Siint  Ooen,  trche^èqae  dé  Aouen,  obtînt  a^ec  peine  le  corps  dà  sÉtM  montrqîie  et  M'fll  Mê' 
porter  dins  ton  éflise.  D  fût  transféra  plos  tard  dans  l'église  de  Saint-Remi  de  Stenay  ipii  prit 
KentAt  son  noiki.  Il  f  attira  les  fldftles  'qui  YenaieaU  de  l'Aostrasie  at  de  la  Belgîqie  implorer  la 
p«teetioi  de  lenr  monanine  bien-aimé.  En  812,  TarcbeTêqne  Hinonar  de  Reims  «xhoma  saiot 
DilDbert  et  oiU  ses  ossements  dans  une  cbftase^mais,  en  1591*  les  Hogoenots  [allèrent  réglise  ds 
Stesaj,  et  enlevèrent  sa  châsse  d'argent,  ornée  de  fleurs  de  lis  d*oK 

11  est  Ikit  mention  de  Dagobert,  roi  et  martyr,  danls  Tanden  martyrologe  gotUqiie'de  la  eâtbd* 
elle  de  Verdun,  et  dans  Tancien  qni  se  troo^e  à  la  tète  da  peantier  de  la  reino  Borna*  époosa  de 
Lotbaire  ;  son  nom  se  Ut  de  même  dans  le  martyrologe  d*Adoa.  Il  parait  qu'on  en  faisait  antrefois 
ia  aie  due  Tabbaye  de  Hasiach  ;  car  Tabbé  Loais,  dans  sa  Vie  de  eami  Florent^  nous  parle  d'nn 
lacieo  mannserit,  conservé  de  son  temps  dans  les  archives  de  ce  Chapitre,  et  qni  contenait  un 
altrégé  de  la  ^ie  de  saint  Dagobert,  dans  la  forme  des  leçons  qu'on  récite  à  l'Office  de  Matines.  -On 
célébrait  aassi  à  Stenay  le  jonr  de  sa  translation,  fixé  an  2  septembre.  Cette  fête  attirait  toiQonrs 
«a  eeittoan  Umneose  de  peuple,  et  plnsienn  prélats  des  villes  voishies  s'y  rendaient  tons  les  ans 
pov  recommander  leor  trovpeaa  an  bienheireax  roi,  qni  était  le  patron  de  plnsienrs  provinces* 

Iztnit  «•  Vffiitohê  d€S  SafnU  dTAbacê,  ptt  X.  l*abM  Hunekler;  et  de  YBUtoire  4$  ferdm  et  4n 
fqa  Ytrdmmoit,  pw  M.  VabM  Cloaet 
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SAINT  YVES  D'AUTEUIL, 

ABBÉ  DE  SâINT-QU£NTIN-LÊS-BEA(JVâIS,  PUIS  ÉV£aOE  DE  GHARTBES 


liiS.  **  Pape  :  Pascal  II.  —  Roi  de  France  :  Louis  VI,  le  Grœ. 


Qtà  âonetoê  pwtêeqwmttir^  ad  eéMhim  re§na  trene^ 

mUtvnt, 
Ceu  qui  ptrstfeatent  lu  Saints  leur  ouvaBiit  le 

porte  des  célestes  royaumes. 

CofiiMlere. 

Soivant  la  plupart  des  historiens,  Yves  naqait  vers  Tan  1040  &  Aateoil, 
vSIage  situé  à  près  de  trois  lieues  de  la  ville  de  Beauvais.  Hugues,  sospère, 
et  Hllembarge,  sa  mère,  rélevèrent  dans  les  sentiments  d'une  vraie  et 
solide  piétér.  Après  s'être  livré  à  Tétudo  des  belles-lettres  et  de  la  phîloso* 
phie,  il  se  rendit  à  l'abbaye  du  Bec  S  en  Normandie,  une  des  écoles' les 
plus  renommées  de  l'Occident.  Là^  il  eut  pour  maître  Lanfradû,  et >  pour 
coadiscàple  sainit  Anselme,  dont  les  noms  rappellent  le  légitime  et  salutaire 

L  Atttoys  btfaédletlne  toniée  an  X0S4,  près  du  Pônt-Attdemer,  •«  eonitoèbt  du'  Bee  «t  darlAi  BOla. 
<ltttrt  ds  ses  «bb^  ont  été  Hum  srsbeTeqaea  de'C«Atorb<r7k,£ll»  •  tu  sortir  d«  so«  s«ln  lalps^  Alssan* 
te  Vn,  Qonisiune  l",  srcberiqao  de  Rouen,  et  Foalqaesi  ^véqne  de  Beaurai*.  £Ue  s  été  déTsatâe  p«n« 
^t  les  xir*,  zv«  et  zvx*  siècles.  Elle  se  rdanit,  en  1639,  b  U  ^oùgrégstlon  de  SaittMCattr.  La  Bt^to/ltitloa 
feisfiiie  n*«  ^ss  é^^gaé  les  Tiens  eloltres  da  Bee  :  elle  •  vansfoimé  «a  berss  eet  Ulattra  aalls  de  U 
Irtkre  et  de  U  science. 
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ascendant  que  la  religion,  le  génie  et  la  science  peuvent  exercer  ici-bas 
pour  le  bonbeor  des  peuples. 

Très,  intelligent  et  laborieux,  fit  de  si  rapides  progrès  dans  les  sciencsi 
ecclésiastiques,  que  bientôt  ses  maîtres  le  chargèrent  de  les  enseigner  loi- 
môme.  On  ignore  en  quel  lieu  il  ouvrit  sa  première  école.  H  est  à  croire 
que  ce  fut  dans  l'illustre  collégiale  de  Nesle,  en  Picardie,  dont  il  fut  d'abord 
chanoine.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guy,  évêque  de  Beauvais,  ne  tarda  pas  à  con- 
nattre  et  à  apprécier  ses  vertus  et  sa  science.  En  effet,  ce  pontife  n'eut  pas 
plutôt  élevé  à  la  porte  de  sa  ville  épiscopale,  une  église  et  une  abbaje  de 
chanoines,  en  l'honneur  du  martyr  saint  Quentin,  qu'il  en  confia  la  direc- 
tion à  Yves. 

Les  premières  aimées  que  l'abbé  de  Saint-Quentin  passa  dans  son  mo- 
nastère, furent  consacrées  à  des  travaux  considérables  sur  les  écrits  des 
Pères,  les  Conciles  et  les  Canons  de  l'Eglise.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  one 
double  collection  de  Canons,  dont  la  première  porte  le  nom  de  Panarm^ 
et  la  seconde  celui  de  Décret. 

En  étudiant  les  règles  de  l'Eglise  à  des  sources  si  authentiques  et  A 
pures,  Tves,  frappé  du  peu  d'accord  que  présentait  la  vie  des  chanoines  de 
son  époque  avec  l'ancienne  discipline,  résolut  de  faire  cesser,  dans  son 
monastère,  un  état  de  choses  non  moins  pernicieux  au  clergé  qu'aux 
fidèles.  Guy  le  seconda  puissamment  dans  ce  travail  de  restauration,  et 
bientôt  la  communauté  de  Saint-Quentin,  dirigée  par  un  maitre  si  con- 
sommé dans  la  sagesse  chrétienne,  fit  admirer  sa  vie  régulière,  sa  fervente 
piété,  et  son  amour  de  l'étude. 

Aux  dures  épreuves  que  cette  abbaye  avait  subies  pendant  les  premières 
années  de  son  existence,  succéda  pour  elle  une  ère  de  prospérité  et  de 
gloire.  Elle  ouvrit  ses  portes  à  une  multitude  de  jeunes  gens  des  plus  nobles 
familles,  attirés  par  la  réputation  de  l'illustre  réformateur.  Gomme  toutes 
les  grandes  institutions  de  cette  époque,  l'œuvre  de  l'abbé  de  Saint-Qaentin 
fut  douée  d'une  merveilleuse  fécondité.  Ses  disciples  allèrent  établir  oa 
peupler,  en  divers  lieux,  des  abbayes  et  des  prieurés  :  de  ce  nombre  forent, 
dans  le  diocèse  de  Beauvais,  les  abbayes  royales  de  Ruricourt  ou  Saint- 
Hartin-aux-Bois  et  de  Saint-Just-en-Chaussée,  les  prieurés  de  Goumay-sur- 
Aronde,  de  Monceaux  près  de  Liancourt,  de  Neufvy,  et  de  Neuilly-soos- 
Glermont.  Le  Valois  eut  aussi  part  aux  bienfaits  de  la  réforme  canoniale  : 
des  chanoines  réguliers  prirent  possession  de  la  collégiale  de  Béthisj- 
Saint-Pierre,  que  Richard,  premier  ch&telain  de  ce  pays,  avait  fondée 
en  1060. 

Toute  grande  qu'était  la  mission  exercée  par  Tves  au  monastère  de 
Saint-Quentin,  une  autre  l'attendait,  plus  importante  et  plus  auguste: 
après  avoir  travaillé  à  réformer  les  mœurs  des  clercs,  il  fut  appelé  à  répa- 
rer les  maux  causés  à  l'Eglise  par  un  pontife  oublieux  de  ses  saints  devoirs. 
Dieu,  pour  la  punition  des  peuples,  et  aussi  pour  entretenir  parmi  ses 
ministres  l'esprit  d'humilité,  de  vigilance  et  de  prière,  permet  quelquefois 
que  les  pierres  du  sanctuaire  soient  ébranlées.  Ainsi  était-il  arrivé  pour 
l'infortuné  diocèse  de  Chartres.  Geofiroy  I*',  son  évoque,  au  lieu  de  se 
dévouer  au  soin  du  troupeau  confié  à  sa  garde,  s'était  rendu  coupable  de 
sacrilèges  simonies  ;  déposé  deux  fois  par  le  pape  Urbain  II,  et  ne  pouvant 
se  disculper  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  il  consentit  enfin  à  se  dé- 
mettre des  saintes  fonctions  qu'il  était  indigne  de  remplir.  Le  souverain 
Pontife,  cherchant  à  faire  oublier  les  scandales  de  Geoffroy,  résolut  de  loi 
donner  pour  successeur  le  docte  et  pieux  abbé  de  Saint-Quentin.  Celui-d| 
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recommandé  par  Urbain  au  clergé  et  an  peaple  de  Ghartres,  réunit  tous 
les  suflrages  en  sa  fayeur. 

Les  habitants  du  pays  chartrain  accueillirent  avec  une  Tive  allégresse  la 
Bouyelle  de  cette  élection.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  plusieurs 
évêqnes  de  la  province  ;  ces  prélats,  partisans  de  Geoffroy,  mirent  obstacle 
à  la  consécration  d'Yves.  Dans  cette  circonstance  difflcUe,  l'humble  reli- 
gieux se  dirigea  vers  Rome,  et  alla  supplier  Urbain  de  permettre  qu'il 
restât  à  la  tète  de  son  monastère.  Cette  démarche  ne  servit  qu'à  confondre 
ses  adversaires  :  le  Pape,  mesurant  les  mérites  du  Saint  à  l'humilité  de  ses 
sentiments,  lui  fit  un  devoir  d'accepter  l'épiscopat,  et  le  sacra  lui-même  à 
Alatri  (Etats  de  l'Eglise),  vers  la  fin  de  novembre  de  l'an  1091. 

Tyes,  sans  quitter  le  gouvernement  de  son  monastère,  qu'il  dirigea 
encore  darant  plusieurs  années,  alla  prendre  possession  du  siège  épiscopal 
de  Chartres,  après  avoir  reçu  du  roi  le  bftton  pastoral  en  signe  d'investiture. 
Mais,  à  peine  eut-il  pris  en  main  l'administration  de  son  diocèse,  que  les 
éTèques  amis  de  Geoffroy  lui  suscitèrent  de  nouvelles  difficultés.  Réunis  à 
Etampes,  sous  la  présidence  de  Richer,  archevêque  de  Sens,  ils  voulurent 
prononcer  contre  lui  une  sentence  de  déposition.  Fort  de  la  justice  de  sa 
cause  et  de  la  droiture  de  ses  intentions,  le  nouveau  prélat  rendit  cet 
attentat  sans  succès,  non  moins  par  sa  patience,  sa  charité 'et  sa  douceur, 
que  par  son  appel  au  souverain  Pontife.  Non-seulement  il  put  rester  à  son 
poste,  malgré  la  tempête  soulevée  contre  Uii,  mais  il  finit  par  se  concilier 
l'estime  et  l'amitié  de  ses  adversaires.  Tel  a  été,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tons  les  pays,  le  privilège  attaché  &  la  sainteté  :  elle  détruit  les  plus 
injustes  préventions,  efface  les  dissentiments,  et  concilie  ce  qui  paraissait 
inconciliable. 

Mais  le  calme  dont  jouit  le  Saint  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  son  hé- 
roïque opposition  au  mariage  adultère  du  roi  Philippe  I*',  lui  attira  l'ini- 
nûtié  et  la  vengeance  de  ce  prince.  Philippe  avait  répudié  la  reine  Berthe, 
Ba  femme,  poup  épouser  Bertrade  de  Montfort,  qu'il  avait  enlevée  à  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  son  mari.  Voulant  légitimer  aux  yeux  du  peuple  cette 
criminelle  union,  il  essaya  de  l'appuyer  de  l'autorité  du  saint  évêque  de 
Chartres.  Une  pareille  tentative  ne  pouvait  réussir  auprès  du  courageux  et 
incormptible  pontife.  Tves  ne  se  borna  pas  à  refuser  de  justifier  par  sa 
présence  un  mariage  contraire  à  la  loi  évangélique  ;  il  conjura  le  roi  de 
reprendre  sa  femme  légitime  et  de  rendre  Bertrade  à  son  époux.  «  Pour 
moi  0,  ajouta-t-il,  a  j'aimerais  mieux  être  jeté  au  fond  de  la  mer,  une 
meule  de  moulin  au  cou,  que  de  scandaliser  les  chrétiens,  en  donnant  mon 
consentement  à  ces  noces  coupables  d.  Ces  paroles,  loin  de  toucher  le 
cœur  du  roi,  éveillèrent  en  lui  des  sentiments  de  colère  et  de  vengeance.  Il 
prit  publiquement  Bertrade  pour  épouse,  et,  afin  de  se  débarrasser  d'un 
importun  censeur,  il  ordonna  que  l'évêque  de  Qiartres  fAt  dépouillé  de 
ses  biens  et  jeté  en  prison.  Il  poussa  ses  rigueurs  à  l'égard  du  captif  jus- 
qu'à loi  refuser  la  nourriture  accordée  même  aux  criminels. 

Ces  mauvais  traitements  et  ces  privations  n'affaiblirent  pas  le  courage 
il^yes.  Nouveau  Jean-Baptiste,  il  supporta  avec  une  patiente  résignation 
^  injustices  du  nouvel  Hérode.  Sachant  que  le  peuple,  ému  de  son  mal- 
I^eur,  se  disposait  à  forcer  les  portes  de  sa  prison  pour  le  délivrer,  il  l'en 
détourna  par  une  lettre  admirable,  dont  chaque  parole  respire  la  douceur 
^tla  paix  du  saint  Evangile  :  a  J'apprends  »,  dit-il,  «  que  vous  unissez  vos 
forces  pour  me  délivrer.  Ne  le  faites  point,  je  vous  le  défends.  Je  ne  veux 
pas  d'une  liberté  acquise  au  prix  des  violences,  du  pillage  et  des  incendies. 


432  33  ,PÉC£3(BBB. 

Ce  ne  sont  pas  les  armes  qui  m'ont  placé  sqr  Ip^^g^i^nsciqpaJi^iX^^^e, 
je  ne  pnis  consentir  à  ce  qu'on  le  défende  aveq,l£is,f^rmes:  jenefter,a|a( 
plos  un  pasteur,  mai»  oa  jeniiabi»M?9  ^\  ia  maio.  4e  Dieu. pie  frapye,  qu'elle 
n'atteigne  que  moi^  et  qu'elle  oye  retombe  pas  sur  les  pauvres,  les  yeayes  et 
lesrrorpheSinsi  SouTanez-tTOOs  de^la  conduite  des  fidèles,  |orsqi^ , pierre, 
était  en. ipri«>ki,:ilsi. adressaient  sans  cesse  au  Seigneur  d|e;i  supplications. 
pour  sa  déUvranoei  Faites  de  mftpe;  et  le  Dieu  de  paix  iBt  de  consolât^ 
mé>tendr&  une^  mamiecouitable  »•  i 

Rcnda'  à  aofi  Eglise,  grftce  aui^  démarches  faites  en  saiaveur  auprès  da 
roi  parJe  .pape  Urbam  et  par  Ho^l,  éyèqu^  duBfi^n^,  Tves  ne.  vit  pas  pour, 
cela  la  fin  de'aes  mani}.  L'ezcommanicatioA  lancée  coptr^.Pl^ilippB  ai^ 
concile  dârClermont,  eu  l'année  1095«]ui  fittim  de  nouvelle  p^epsécqtions. 
Il  vit  saline  son  ministère  en  butte  à  de  fri  nombreuses  et  si  grflve^  flifficol- 
téflg::jqa'il xrut  devoir  soUioiter  du; souverain  pontife  la.permi^oQ  da 
re&onqer  aux  fonctions  de  Vépisçopat.  La  réponse  d'Urba^  vç^^f^  ^'^^^ 
connue  :  elle  montre  la  hmte  estime  qu'il  avait  pour  le  ^ie^fk^eorehx.  c  Si 
l'épiscopat  i>,  lui  dit-il,  «  ne  vous  est  pas  nécessaire,  vous  êtes  nécessaire, 
vous,  à  répiscopat  et.  à  l'Eglise  qui.,|i€|  peut  se  passer  de  vos  service!  i. 
Tves  se  vit  donc  forcé  d'abandonner  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'aller  re- 
prendre les  exercices  de  la  vie  régulière  dans  son  monastère  de  Saint-Qi^eDtiiff 
Autant  le  zélé  serviteur,  de  Dieu,  en  présence  du  devoir,  était  ini^çcesr 
sible  à  laiaiblesaei,!  &  la  crainte,  et. à  toute  considération  humaine,  autam 
il  était  prompt  et  généreux  à  pârdonnf^r  les  injures  dont, jl  a,vait  été  l'objet. 
Dès  que  le  roi  manifesta*  l'intention  de  rompre  saçoupablQJvmGosT^ 
Bertradeiil  sollicita  et,  obtint  du.. pape  .Pascal  II,  suf^çès^cpr  d'Ufbi^ 
l'absolution  des  peines  canoniques  encourues  par  Philippe,,. Cette  sai^ 
modération,,  aprèa  tant  de  fermeté,  de  désiu^r)es}^mei)t;et,dê  soufÈrances, 
lui  valufe dans  twt.le  royaume  un  Qonccirt  unanipie  de, béx^adiptlons  etjh 
loilai»ges«»  n  fut  vénéré  comme  up,  ^aint»  admiré  como^e  ,un  invindUÂ 
champloa  des  bonnes  mœurs  et  des  lois  de  l'Eglise. 

Au  milieu  de  ses  persécutions  et  denses  disgr&ces,Tvea  travaillait a(i\ 
salut  I  de  sea><enfants,  comme  s'il  eût  vogué  sur  une  mer;  calq^ç^e^, paisible* 
Dans  sa  prison  mftmek^il  veillait  à  ce  qu'ils  ne  souffrissent  pas^e  fljop  abs^ce* 
n  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  l'instruction  du jClergé.ètdn  peuple, la 
réforme. jdes  mœurs  et  lerè^e  de  la  discipline  ecclésiastique.  .FcSnder  de 
nauteaux  monastères,  raviver  dans  les  autres;  l'écrit  d'jebjÊiss^ce,  dd 
piété  et  d'étude,  procurer  anx  pauvres  den  éti^l^issen^entSidè.^nAdsaoce, 
tels  furent  les.  objets  de:  ses  travail;  etde  sa,  ^Qllicitude.  Ses  yertiis  et  ses 
lumières  furent  utiles  h  la  France  et  A  l'Egljuie  entière.  Il  n'était  pas  seule- 
ment l'oracle  des  fidèles  :  dans  plusiei;ur8  conciles,  se^cpUèguesaccueilIireat 
sa  voix  comme  un  écho  fidèle  des  traditions  de  l'pglise  et  de  la,  doctrifle 
des  Pères,  n  entretenait  des  relations  avec  les  Papes,  les  rois,  les  princes 
et  les  plus  granda  personnages  de  spa  époque^a^cp^^malei  pqnti'pptse; 
instructives  lettres,  immortel  .monument  de  piloté  lAfie  science*  Josqu'^ 
dernier  jour  de  sa  sainte  et  laborieuse  carrièret  la  vertu  trouva  en  loi  on 
dévoué  soutien,  et  le  vice  un  persévérant  adversaire.  U  ne  montra  jaipai» 
ni  faiblesse,  ni  crainte,  dans  l'accomplissement,  dei  la  mission  quePi^al^ 
avait  donnée,  de  détruire  et  d'édifier,  de  déraciner  et  de  planter.  L'amoui: 
divin  lui  rendait  tous  les  fardeaux  légers,  tous  les  sacrifices  possibles  :  il  e^ 
était  tellement  embrasé,  que  sa  figure  en  reflétait  une  clarté  céleste. 
Plusieurs  fois  on  vit  une  auréole  de  lumière  environner  sa  tète»  au  momeot 
où  il  célébrait  les  divins  l^jstères. 
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L'Eglise  de  Beauvais  était  fière  d'avoir  été  le  berceaa  d'un  ai  grand 
évèque.  De  son  côté,  Tves  lai  avait  conservé  les  sentiments  d'un  fils  pour 
ime  môre.  Il  ïa  visitait  souvent  ;  elle  était  l'objet  de  ses  pensées  et  de  sa 
constante  sollicitude.  Ses  lettres  a  ttestent  à  quel  point  elle  lui  était  cbère  : 
ici,  il  loi  rend  grftces  de  l'avoir  engendré  à  Jésus-CShrist  ;  là,  il  la  montre 
alTenniasant  ses  pas  dans  la  voie  de  la  piété.  Ailleurs,  il  lui  adresse  un 
tendre  et  affectueux  langage  :  a  De  corps  »,  lui  dit-il»  «je  suis  éloigné  de 
toi,  mais  mon  esprit  est  avec  toi  ».  Etait-elle  affligée,  il  s'empressait  de 
venir  la  consoler.  Il  travaillait  à  calmer  ses  divisions  et  continuait  à  servir 
de  guide  et  de  père  à  un  grand  nombre  de  ses  enfants.  Il  usa  de  l'influence 
qu'il  avait  sur  le  clergé  et  le  peuple,  pour  leur  faire  élire  de  pieux  et  saints 
Pontifes.  Ce  fut  par  ses  conseils  et  son  dévouement  que  Tun  d'eux.  Foulques 
de  Dammartin,  réussit  à  échapper  aux  odieuses  machinations  ourdies 
contre  loi  en  haine  de  sa  vertu.  Prévoyant  que  ses  forces  ne  lui  permet- 
traient pas  toujours  d'aller  se  reposer  à  Beauvais  des  fatigues  de  son  épis- 
copat,  Tyes  fonda  près  de  Chartres  un  monastère  du  nom  de  Saint-Jean- 
en-Yallée  ^  et  le  peupla  de  chanoines  pris  dans  la  communauté  de  Saint- 
Quentin,  qu'il  aimait  a  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ».  Quand  il  allait  y 
vaquer  à  la  prière,  il  se  croyait  encore  au  milieu  de  ses  humbles  et  fervents 
religieux  de  Beauvais. 

jusqu'aux  derniers  jours  de  son  laborieux  épiscopat,  Tves  défendit  avec 
une  rare  énergie  TEglise  et  sa  discipline,  veilla  au  maintien  des  droits 
temporeb  de  sa  cathédrale  et  de  son  clergé,  et  travailla  à  la  prospérité  des 
écoles  où  la  jeunesse  était  formée  à  la  piété  et  à  la  science.  Dans  toutes  les 
grandes  choses  qu'il  a  accomplies,  avant  et  pendant  un  Pontiflcat  de  vingt  et 
on  ans,  il  ne  se  proposait  qu'un  but  :  étendre  et  affermir  ici- bas  le  royaume 
de  JésusrQirist.  Après  avoir  rempli  avec  autant  de  succès  que  de  sèle  cette 
œuvre  si  chère  à  son  cœur  de  Pasteur,  il  termina  sa  vie  non  moins  riche  de 
sainteté  que  de  gloire,  le  23  décembre  de  l'an  1116. 

CULTE  ET  RELIQUES.  —  SES  ÉCRITS. 

Soi  eorpt  ftit  inlmmé  daos  Téglise  abbatiale  de  Saiat-Jean-en-Vallée,  et  y  resta  juqa'Éa 
XTi«  tiède.  A  eeUe  désaslrease  époque  de  gnerres  religieuseB,  il  en  fat  exhumé  par  la  mala  sacri- 
iége  des  CaWioisles  et  livré  aux  flammes.  Sa  fête,  approuvée  par  une  bulle  du  pape  saiot  Pie  V» 
ea  date  do  18  décembre  1578,  pour  les  Chanoiaes  Réguliers  de  Saint-Sauveur  de  Latrao,  se  célèbre 
maiateoant  dans  plusieurs  diocèses  de  France. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  pins  haut,  Yves  de  Chartres  en  a  composé  nn  grand 
Qoultfe  d*autres.  Cilons  seulement  ici  : 

1*  Son  livre  sur  la  liturgie,  intitulé  Micrologue,  Nous  sommes  redevables,  dit  un  auteur  de  b 
Vie  d'Yves,  k  Henri  Warton  (savant  ecclésiastique  anglican),  de  nous  avoir  appris,  de  manière  à 
a'eo  pouvoir  douter,  que  le  Micrologue  a  pour  auteur  Yves  de  Chartres.  Cet  écrit  n*est  qu'une 
partie  détachée  d'un  ouvrage  plus  étendu  qu'Yves  a  composé  sur  les  offices  de  l'Eglise,  de  Offlciû 
fccietiaslieit.  U  y  en  a  un  très-beau  manuscrit  presque  aussi  ancien  que  l'auteur,  dans  la  biblio* 
ibèqae  de  Lamhetb,  en  Angleterre.  Cet  ouvrage,  tel  que  nous  le  présente  Warton,  est  composé  de 
Kiiaate  et  onxe  chapitres,  dont  les  huit  premiers  traitent  des  Matiues,  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte» 
Noce,  Vêpres  et  Compiles.  Les  soixante-deux  suivants  composent  le  Micrologue^  et  le  dernier* 
^Qi  a'est  pu  dans  le  Micrologue^  traite  de  la  messe  en  général,  et  de  chacune  de  ses  parties. 
Ceit  m  des  travaux  les  plus  considérables  qui  aient  été  composés  anciennement  sur  la  liturgie. 

L  L'^Usê  de  8«l&tJean-eii-Vall46,  fondde  en  1088  p«r  na  prêtre  nommé  Toalde,  flit  érigée  en  ebbajv 
fvTres,  en  1099.  Cette  église  fbt  coasnmée  par  nu  iocendie,  en  131  S.  Après  avoir  été  réédlflée,  ella 
(oaffrtt  de  pinstenrs  désastres  :  des  InondatloQS  d'abord,  des  Cali'inistes  ensuite,  et  ftit  presque  détruit» 
«•  tMl,  à  l'époque  dn  siège  de  Ctiartre».  —  Ce  monastère  fnt  concédé  aax  Pères  Réformés  de  la  Congre* 
r«UoB  de  France  (on  Génoréfiiins),  qui  s'appliquèrent  h  lui  rendre  ton  ancienne  splendeur. 

Vin  DBS  Saints.  —  Tous  XIV.  18 
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2«  Ses  Sermom.  itt  sont  an  nombre  de  Tîngt-qoatre  dans  rédition  do  ms  œnyres  qai  t  ité 
en  1647,  mail  ce  ne  sont  pas  les  senls  qsfil  ait  composa. 

8*  3os  UUrti,  Lo  recoeti  de  ses  Lettres  lortoat  est  fort  précteox  ;  on  y  tronre  les  priacipin 
poiits  do  l'onseignement  et  do  U  discipline  de  son  temps,  ainsi  que  Tétat  des  morars  de  cette 
époqio.  BUes  eontiennent  des  bits  de  lliisloiro  cinle  et  religieose  qne  Ton  chercherait  faiflemeat 
iffleors.  Si  elles  attestent  son  érudition  oedésitstiqoo,  dles  n'attttrtent  pas  moins  son  hamifilé  et 
mi  modestie.  Tantftt  il  y  prend  le  titre  de  simple  dere,  et  tantôt  celai  d'humble  mimitie  oa  de 
forfitenr  do  rBgUso  do  Chartios«  L*on  voit,  à  chacnno  do  leva  pages,  qu'elles  sortent  de  la  phne 
dte  docteur  non  moins  illustre  par  sa  sainteté  que  par  sa  science. 

Plusieursi  autres  ounsges  d^TTOs  de  Chartres  n*ont  pas  encore  été  litres  k  rimpreidoB,  eotn 
autres  un  Commentaire  tur  Us  Pioumei.  H  u  tronto  dans  deux  manuscftts,  l*nn  profanant  de  la 
kMolhèquo  do  Golbert  (ooto  1475,  en  S  toI.  in*fol.),  et  rautro  do  la  bibttothkquo  de  Saiit-Allin, 
do  Clemumt,  en  AnYorgno  (on  i  ^1.  in-tol.);  et  dans  «n  troisième  mawncril  des  Pait-Bm  deal 
parle  Sanderus. 

tes  ouTres  do  saint  Ttes  se  trôu?ént  dans  la  Patrologié  do  M.  l'abbé  Ulgoo. 

Sitnit  des  StAnU  de  BeamelÊ,  par  Jf .  IMbé  Sabttlér. 


SAINT  SERVULE  DE  ROME,  CONFESSEUR  (570). 

Saint  Grégoire  le  Grand,  pour  la  oonsolation  des  personnes  affligées  do  la  pauvreté  et  deli 
maladie,  parie  ainsi  do  saint  Senrule  :  «  Nous  avons  vn,  sous  lo  portique  qui  condoit  à  Téglin 
do  Saini^ément,  on  homme  nommé  Senrule,  que  tout  Rome  a  connu  commo  nous.  H  était  ptsm 
des  biens  du  monde,  maie  riche  en  mérites.  Une  longue  maladie  TsTait  réduit  à  un  état  pitoyible; 
car,  depuis  ea  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  u  vie,  il  avait  toigonrs  été  affligé  de  paralysie.  II  ne 
suffit  pas  de  dire  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout  ;  car  il  ne  pouvait  pas  même  le  icoieTer 
du  lit  où  il  était  couché,  ni  s'asseoir,  ni  porter  la  main  à  sa  bouche,  ni  se  tourner  de  côté  m 
d*a litre.  Sa  mère  et  son  frère  l'asaistaient,  et,  comme  on  lui  faisait  beaucoup  d^anmdnee,  il  se  M^ 
vait  (lo  leurs  mains  pour  distribuer  aux  aatrea  pauvres  tout  ce  qui  rostait,  après  avoir  pris  fort 
nodiquement  le  nécessaire  pour  sa  subsistance.  Il  ne  savait  point  lire;  mais,  s'étant  fiut  icbeler 
des  livres  do  U  sainte  Ecriture,  U  priait  des  religieui  qui  tenaient  lo  voir  et  à  qui  il  feadat  les 
devoirs  de  l'hospitalité,  de  lui  en  lire  quelque  chose  :  de  sorte  qu'il  l'apprit  enfin  tout  eatièit.  0 
s'oeenpait  incessamment,  parmi  ses  incommodités  et  ses  douleurs,  à  remercier  Dieu  de  l'état  oà  il 
ravait  réduit^  et  il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  chanter  des  hymnes  et  dos  cantiques  de  kxuufe 
on  son  honneur. 

«  Lorsque  le  temps  auquel  Dieu  voulut  récompenser  sa  patience  fat  arrivé,  le  mal,  d^à  ré- 
pandu par  tons  les  membres  de  son  eorps,  attaqua  particulièrement  les  parties  vitales  :  ce  qsi  in 
fit  juger  que  sa  mort  était  proche.  Alors  fl  pria  tous  les  pèlerins  à  qui  il  faisait  l'hospitalité  de  n 
lever  et  do  réciter  des  pMumes  autour  do  lui,  on  attendant  que  Dieu  disposât  de  son  âme,  et, 
tont  moribond  qu'il  était,  il  ne  laissait  pas  do  Joindre  sa  voix  à  celle  des  antroa  ;  mais,  peodud 
cette  psalmodie,  il  jeta  tout  è  coup  un  grand  cri  et  pria  qne  l'on  gardât  le  silenco,  disant  :  «  Eske 
qne  vous  n'entendes  pu  cette  mélodie  qui  résonne  dans  lo  ciel  ?  »  Et,  tandis  qu'il  sppliqmit  de 
tontes  ses  forces  l'oreille  de  son  cœur  à  écouter  ces  chants  divins,  son  ftme  fat  benreasemeot 
délivrée  de  la  prison  do  son  corps.  An  moment  où  il  expira,  le  lieu  fut  embaumé  d'oae  odeer 
ineomparablo  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  se  sentirent  remplis  d'une  suavité  que  les  parfim 
les  plus  exquis  no  pouvaient  répandre.  Ds  jugèrent  do  li  que  son  esprit  bîenhenreoz  avait  éié 
conduit  M  dd  pur  cette  troupe  d'anges  dont  il  avait  on!  l'harmonie.  Un  de  nos  religieaz  eacoK 
thrant  fut  témoin  de  cette  merveille,  et  il  en  fût  si  touché  qu'il  ne  pot  en  parler  qu'en  lersiat 
dos  torrents  de  larmes.  Tous  esux  qui  y  assistèrent  sentiront  toi^jonrs  eette  odeur  miracolease, 
Jusqu'à  ce  qu'on  eût  donné  la  sépulture  à  son  eorps  ». 

C'est  ainsi  qne  parle  saint  Grégoire,  au  livre  IV  do  ses  Dialoguee^  chapitre  zir;  mais,  dni 
rHomélie  XV  sur  les  Evangiles,  où  il  raconte  les  mémos  ftits,  il  ijonte  :  «  Voilà  de  qoeik  m- 
nière  est  mort  celui  qui  t  soulbrt  U  pauvreté  et  la  maladie  avec  constance.  La  bonne  im,  eeieo 
k  parole  du  Seigneur,  a  prodnit  un  bon  firnit,  et  U  patienoe  fidèlement  exercée  a  mérité  noe  jatte 
récompense.  Ditet4noit  Jt  vous  piio»  mes  chers  Drères,  quelle  excuse  apporterons-nous  sa  jvge- 
ment  de  Dieu,  nous  qui  avons  rtçn  do  su  Providence  des  biens  pour  les  distribuer  et  des  wa 
pour  agir,  si  nous  sommes  paressent  i  fkfre  de  bonnes  oeuvres,  après  qu'on  paorre  qui  o'mit 
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point  lteg«  de  lei  meflAres  t  n  aeeomplir  la  UA  éa  Seigorart  QneDe  niion  ponrroot-noos 
allégwr  û  nous  k  tmiigressoiu  f  Ab  I  pour  nous  eondamner  il  ne  produire  contre  noas  ni  lei 
Apdtres  qoi,  par  leors  prédications,  ont  mené  atec  eu  tant  d*âmes  dans  le  ciel,  ni  les  Martyn 
fû  ont  versé  lenrsang  poir  entrer  dans  Tétemité  bienhenreose  ;  mais  il  nooe  olyeetera  le  panvre 
Semie  dont  les  bras,  sans  monvement  par  la  nécessité  de  sa  maladie,  n*ont  jamais  cessé  de  faire 
de  niâtes  actions.  Qne  cet  exemple,  mes  frères,  Tons  anime  donc  à  la  vertu  et  voos  porte  k  tra- 
vailler sans  reiftcbe  à  l'afTaire  de  votre  saint,  afin  qii*en  imitant  la  ferveur  des  Saints,  Yons  sojes 
60  état  de  participer  à  leur  récompense  ». 

La  vie  de  saint  Servnle  est  représentée  en  tableau  dans  Téglise  de  Saint-Clémeot,  k  Rome,  el 
■  mémoire  y  est  en  grande  Ténéntion« 

Ce  récit  est  dn  Père  Glrj. 


XXIV  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


MARTYROLOGE  ROUAIR. 

La  Vigile  de  la  Pfativité  de  Notre-Seigneor  Jésos-Christ.  —  A  Antiocbe,  la  naissance  au  ciel  de 
fnnote  bienhevreuses  vierges  qui,  dorant  la  persécution  de  Dèce,  consommèrent  leur  martyre  par 
diverses  sortes  de  tourments.  250.  ^  A  Spolète,  saint  GRtaoïRK,  prêtre  el  martyr^  dn  temps  de 
Diodétien  et  de  Huimien  :  d*abord  frappé  avec  des  bâtons  noaeox,  concbé  snr  un  gril,  et  renfermé 
daos  en  cacbot,  Il  eut  ensuite  les  genou  déchirés  avec  des  cardes  de  fer,  les  côtés  brûlés  avec  des 
torches  ardentes,  en&n  la  tète  tranchée.  303.  —  A  Tripoli,  les  saints  martyrs  Lucien,  Métrope, 
Paul,  Zénobe,  Théotime  et  Drosus.  —  A  Nicomédie,  saint  fiotbyme,  martyr,  qui,  après  avoir,  durant 
ia  persécution  de  Dioclétien,  disposé  plusieurs  fidèles  à  souffrir  le  martyre,  alla  bientôt  partager 
lesr  cooronne,  ayant  été  percé  d'un  coup  d'épée.  803.  —  A  Bordeau,  saint  Dblphin,  évoque,  qui 
brilla  par  sa  sainteté,  dn  temps  de  Tempereur  Théodose.  y«  s.  —  En  Pologne,  saint  Jean  de  Renty, 
prêtre  séculier,  confesseur,  célèbre  par  sa  science,  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi,  par 
les  vertos  et  ses  miracles.  Sa  fête  se  célèbre  le  20  octobre  K  1473.  —  A  Rome,  la  fête  de  sainte 
Tabsoe,  vierg«,  tante  de  saint  Grégoire  le  Grand,  lequel  affirme  qu'à  l'heure  de  sa  mort  elle  vit 
JésQs-Clirist  Tenir  à  elle.  vi«  s«  —  A  Trêves,  sainte  Umins,  vierge,  fille  du  roi  saint  Dagobert  il» 
vm«s- 
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A  Glermont,  en  Auvergne,  le  décès  de  saint  Vénérand,  évèque  de  ce  siège  et  confesseur,  dont 
aoQs  avons  esquissé  la  notice  au  18  janvier.  423.  —  A  Trêves,  la  bienheureuse  Adâle,  sœur  ^e 
sainte  Irmine,  citée  au  martyrologe  romain  de  ce  jour.  Vers  740.  —  Chez  les  Frères  Prêcheurs, le 
bieabearenx  Broeard  de  Strasbourg,  confesseur,  de  TOrdre  de  Saint-Dominique.  Comme  il  se  trou* 
^t  à  Paris  pour  ses  études  tbéologiqoes,  il  ta\  attiré  à  l'Ordre  par  le  bienheureux  Réginald,  et 
reçut  Thabit  de  ses  mains.  Pendant  son  noviciat,  il  fit  paraître  tant  de  vertu  et  de  sagesse,  qu'il 
lut  choisi  aussitôt  après  sa  profession,  par  le  Chapitre  général,  d*antres  disent  par  saint  Dominique 
Ini-fflème,  poor  aller  prêcher  dans  la  Terre  Sainte.  On  lui  donna  pour  compagnons  le  bienheo- 
rauz  Jacqoes  Xaron,  honoré  comme  un  grand  Saint  k  Candie,  et  le  bienheureux  Etienne  de  Lnsi- 
faao,  paient  des  rois  de  Chypre.  Le  bienhenrenx  Brocard  fonda  des  couvents  de  son  Ordre  à  Beth- 
léem, k  Damai,  à  Nazareth,  et  en  douze  antaes  endroits  de  la  Palestine  ;  ce  qui  permit  d'en  Cidre 
nne  province  de  l'Ordre.  U  vécut  jusqu'à  l'flge  de  qqatri^viogt*dix  ans,  et  s'endormit  daos  le  Sei- 
goeur  comblé  de  mérites,  xui*  s. 

!•  Vous  «voas  donntf  1«  vte  4«  saint  Jean  de  Kcoty  •u  SO  octobre,  tome  su,  page*  éSO-iSS. 
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803.  —  Pape  :  Saint  MarcelliiL  —  Empertnr  nvudn  :  Dioclétieu* 


Tûta  JMsHHa  km  est  .*  «tr^tnitat,  taeerdotim  d 

mtfrfjfrniM* 
Toute  Justice  eit  dans  la  Tirglnittf,  le  steerdoea 

fit  le  martyr*.  Saint  Aa^ictlm. 

Sous  l'empire  de  Dioclétien  et  de  Hazimien,  toute  lltalie  regorgeait  de 
sacrilèges  idolÂtres  qui  étaient  transportés  d'une  telle  fureur  contra  les 
chrétiens,  que  partout  on  apercevait  un  redoublement  de  zèle  pour  le 
culte  des  idoles  ;  et  si  quelqu'un  refusait  de  les  adorer  et  de  leur  sacrifier, 
il  était  aussitôt  soumis  à  divers  genres  de  tortures. 

Il  y  avait  alors  un  homme  très-impie  nommé  Flaccus,  que  Tempereor 
Mazimien  avait  député  pour  ranimer  le  culte  de  tous  les  faux  dieux.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  dans  la  ville  de  Spolète,  il  fit  dresser  son  tribunal  et  envoya 
les  crieurs  publics  annoncer,  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville,  que  tons 
les  citoyens  eussent  à  se  réunir  au  Forum  en  sa  présence.  Tout  le  peuple 
s'étant  assemblé,  Flaccus  dit  à  Tircan  :  «  Toute  cette  foule  honore-t-elle 
nos  dieux?  »  Tircan  lui  répondit  :  a  Tous  ceux  que  ta  piété  aperçoit  ici 
adorent  les  dieux  Jupiter,  Minerve  et  Asclépius,  dieux  immortels,  qù  se 
montrent  favorables  au  monde  entier  ».  Flaccus  fut  ravi  de  joie  en  enten- 
dant ces  paroles  ;  puis  il  donna  l'ordre  de  dissoudre  l'assemblée. 

n  y  avait  alors  dans  la  ville  de  Spolète  un  homme  du  nom  de  Grégoire, 
qui,  jour  et  nuit,  s'appliquait  au  jeûne  et  à  l'oraison.  Par  ses  prières  il  ren- 
dait la  santé  à  un  grand  nombre  d'infirmes,  il  chassait  les  esprits  immondes, 
guérissait  ceux  que  la  maladie  retenait  sur  leur  couche,  purifiait  les  lépreux, 
rendait  la  vue  aux  aveugles,  et  convertissait  au  Seigneur  Jésos-Christ  les 
cœurs  de  beaucoup  de  païens  :  son  zèle  le  porta  aussi  à  renverser  les  tem- 
ples des  idoles  et  leurs  simulacres.  Tircan  ayant  appris  toutes  ces  choses, 
en  fut  outré  de  colère,  et  il  alla  en  faire  son  rapport  k  Flaccus.  a  II  y  a  dans 
la  ville  »,  lui  dit-il,  «  un  nommé  Grégoire,  qui,  non  content  de  mépriser 
les  dieux,  séduit  les  esprits  et  ne  fait  aucun  cas  de  tes  ordres  ».  Flaccus,  i 
cette  nouvelle,  fut  saisi  par  le  démon  de  la  colère,  et  aussitôt  il  donna  IV 
dre  à  quarante  soldats  de  lui  amener  enchaîné  le  bienheureux  Grégoire.  Les 
satellites,  obtempérant  à  l'injonction  de  leur  mattre,  lui  présentèrent  bien- 
tôt le  captif  qu'ils  avaient  cherché. 

Flaccus  s'étant  assis  sur  son  tribunal  avec  Tircan,  et  regardant  fixement 
le  bienheureux  Grégoire,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Tu  es  Grégoire  de  Spo- 
lète? »  Grégoire  répondit  :  «  Je  le  suis  ».  —  «  Est-il  vrai  que  tu  méprises 
les  dieux,  et  que  tu  ne  tiens  nul  compte  des  ordres  des  princes  ?»  —  a  Si 
tu  veux  savoir  le  vrai,  je  te  dirai  que  depuis  mon  enfance  je  n'ai  jamais 
abandonné  mon  Dieu,  qui  m'a  formé  du  limon  de  la  terre  ».  —  «  Et  qui  est 
ce  Dieu-là?  »  —  a  Cest  celui  qui  a  fait  l'homme  i  son  image  et  ressem- 
blance :  c'est  le  Dieu  fort,  le  Dieu  immortel,  qui  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres  ».  «-  a  Point  tant  de  paroles  ;  mais  fais  ce  que  je  t'ordonne  ».  — 
<c  Je  sais  quels  sont  tes  ordres  ;  pour  moi,  je  fais  ce  que  je  dois  faire  ».  — 
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a  Si  donc  tu  agis  ainsi  pour  ton  salut,  entre  dans  ce  temple  auguste,  et 
sacrifie  à  nos  grands  dieux  Jupiter,  Minerve  et  le  vénérable  Asclépius  :  par 
là  tu  mériteras  de  recevoir  de  grands  biens  de  nos  invincibles  princes,  et  tu 
seras  notre  ami  ».  —  «  Je  n'envie  nullement  votre  amitié  ;  je  ne  sacrifie  donc 
point  aux  démons,  mais  à  mon  Dieu  Jésus-Cbrist  ».  —  a  Quelle  folie  te  pos- 
sède, misérable  Grégoire  ?  Sache  bien  que  tu  attireras  ainsi  sur  ta  tôte  les 
peines  les  plus  sévères  ».  —  «  Je  n'ai  jamais  été  atteint  de  folie  :  c'est  toi 
plutôt,  qui  ne  reconnais  pas  ton  Créateur,  le  Seigneur  Jésus-Christ  ;  car  il 
est  manifeste  que  Jupiter,  Minerve  et  Asclépius  dont  tu  parles,  sont  des 
démons». 

Flacons  dit  alors  :  «  Brisez-lui  les  mâchoires  en  le  souffletant  » ,  et  lui 
disant  :  a  Gesse  tes  blasphèmes  contre  les  dieux,  et  ne  sois  plus  opiniâtre  ». 
Grégoire  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  été  opiniâtre  :  vous  autres,  vous  êtes 
les  ministres  de  Satan,  puisque  vous  faites  sa  volonté  ».  Tircan  lui  dit  : 
«  Grégoire,  je  t'engage  à  sacrifier  avant  que  ton  corps  soit  mis  en  pièces  ». 
Grégoire  Itki  repartit  :  a  II  m'est  plus  avantageux  que  mon  corps  soit  perdu 
que  mon  âme  :  faites  ce  que  vous  voudrez  ».  Flaccus  et  Tircan  lui  dirent  : 
•  Allons,  sacrifie  aux  dieux,  avant  que  nous  en  venions  aux  tourments  ». 
Grégoire  répondit  :  a  Je  te  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  :  je  ne  sacrifie  point 
à  vos  démons,  mais  à  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre, 
la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  ».  Flaccus  dit  alors:  «  Apportez  des 
bâtons  noueux,  et  brisez- lui  le  dos,  en  lui  disant  :  a  Voilà  ce  que  méritent 
ceux  qui  méconnaissent  les  dieux  et  méprisent  les  princes  ».  Grégoire  dit 
au  président  :  a  Je  veux  que  tu  saches,  Flaccus,  que  pour  les  tortures  que 
ta  exerces  sur  mon  corps,  je  recevrai  au  ciel  une  double  récompense  ». 
Flaccus  dit  aux  bourreaux  :  a  Tournez -le  sur  le  dos,  et  frappez-le  sur  le 
ventre  avec  vos  bâtons  ».  Grégoire  levant  alors  les  yeux  au  ciel,  priait  ainsi  : 
«  Ayes  pitié  de  votre  serviteur,  à  Dieu,  vous  le  Saint  d'Israël  ;  délivrez  mon 
âme  de  la  crainte  de  l'ennemi  ».  Flaccus  et  Tircan  lui  dirent  :  o  Aie  pitié  de 
toi-môme  avant  de  mourir  :  c'est  un  conseil  d'ami  que  nous  te  donnons  ». 
Grégoire  répondit  :  «  Retire-toi  de  moi,  ministre  de  Satan;  va  faire  tes 
oblations.  Le  Seigneur  Jésus-Christ  m'assiste  pour  me  fortifier  au  milieu  de 
mes  blessures  ».  Flaccus  lui  dit  :  «  C'est  donc  encore  une  de  tes  folies,  mal- 
heureux, qui  ne  te  permet  pas  de  prolonger  ton  existence  ».  Grégoire 
répondit  :  «  Mets,  si  tu  veux,  tout  mon  corps  en  pièces  ;  le  Seigneur  pro- 
tège mon  âme  et  la  vivifie  ». 

Flaccus  désespérant  de  vaincre  sa  constance,  dit  alors  aux  bourreaux  : 
I  Liez-loi  les  pieds  et  les  mains,  étendez-le  sur  le  gril  embrasé  et  disposez 
du  bois  par  dessous  ».  Les  ministres  firent  ce  qui  leur  avait  été  commandé 
et  préparèrent  le  feu.  Le  bienheureux  Grégoire  s'écriait  du  milieu  du  bra- 
sier, et  disait  au  Seigneur  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  d'Abraham,  Dieu 
dlsaac,  Dieu  de  Jacob,  Dieu  de  nos  pères,  qui  ne  rejetez  point  les  prières 
de  vos  serviteurs,  qui  êtes  entré,  avec  les  trois  enfants,  dans  la  fournaise, 
secoures-moi,  votre  serviteur,  au  milieu  des  tribulations  que  j'endure  en  ce 
moment».  Ck>mme  il  parlait  encore,  un  grand  tremblement  de  terre  reten- 
tit dans  la  ville  de  Spolète,  et  toute  une  région  de  la  cité  s'écroula,  cou- 
vrant de  ses  ruines  plus  de  quatre  cent  cinquante  personnes,  toutes  païennes 
et  adonnées  an  culte  des  idoles.  A  ce  spectacle,  Flaccus  rugit  comme  un 
lion,  et  cédant  à  la  terreur,  il  s'enfuit.  Mais  Tircan  dit  aux  satellites  : 
«  Apportez  des  chaînes  de  fer  pour  le  lier,  enfermez-le  dans  la  prison,  et 
faites-le  garder  soigneusement  par  les  soldats  ».  Le  bienheureux  Grégoire 
étant  entré  dans  la  prison,  l'Ange  du  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  a  La 
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paix  soit  avec  toi,  Grégoire  I  ne  crains  rien  ».,Au  mdm^  instant. «es  cbalnei 
se  brisèrent,  et  il  fut  enyironné  de  la  clarté  du  Seignwr.  A  cette  Yue,  il  se 
jeta  à  terre  et  adressa  au  Seigneur  cette  prière  :  «.  Je  tous  rends  grâces, 
Seigneur  Jésu»-Christ,  qui  avez  envoyé  votre  saint  Ange  pour  fertiâer  moa 
&me  :  je  vous  loue  de  tout  mon  cœur  et  je  glorifierai  étemeUement  voire 
nom,  parce  que  vous  m'avez  fait  miséricorde;  oui,  vous  êtes  le  Dieu 
unique  ».  L'Ange  lui  dit  :  a  CSourage,  boa  et  fidèle  serviteur;  pqisquetuas 
été  fidèle  en  de  petites  choses,  je  t'établirai  sur  de  plus  grandes  :  entre 
dans  la  joie  de  ton  maître  »•  Et  en  disant  ces  paroles,  il  disparut  à. s^  vue. 
Le  bienheureux  Grégoire,  se  levant  aussitôt,  se  miii  louer  et  &  bénir , Dieu. 

Le  jour  suivant,  Flaccus  ordonna  de  dresser  son  tribunal  an  Qiiliea  da 
Forum  et  de  lui  présenter  le  bienheureux  Grégoire.  Lorsqu'il  fut  arrivé, 
Flaccus  lui  dit  :  «  Maintenant  donc  quitte  ta  folie,  et  viens  sacrifier  à  noi 
grands  dieux,  que  tu  as  niés  jusqu'à  présent  ».  Grégoire  répondit  :  «  Jamais 
je  n'ai  sacrifié  aux  démons,  ni  ne  sacrifierai,  si  ce  n'est  à  mon  Seigneur,  qui 
a  daigné  me  faire  parvenir  à  cette  couronne  de  justice  ».  Flaccus  dit  alors: 
«  Apportez  les  peignes  de  fer,  et  frappez-en  ses  genoux  de  toutes  vos 
forces,  afin  qu'au  moins  par  ce  moyen  nous  puissions  le  guérir  de  sa  sot- 
tise ».  Grégoire  lui  répondit  :  «  Vois  pourtant  ce  que  tu  es,  toi  qui  sen 
les  démons  et  qui  adores  des  idoles  sorties  des  mains  des  hommes.  Car  fl 
tu  connaissais  ton  créateur  le  Seigneur  Jésus-Christ,  tu  l'adorerais,  lai 
devant  qui  tremblent. tous  les  Anges  ».  —  «  Moi«  je  sers  les  démons,  scélé- 
rat I  »  «^  «  On  voit  bien  que  tu  es  aveuglé  par  eux  ».  —  o  Apportei  lei 
lampes  ardentes,  et  brûlez-lui  les  flancs,  en  lui  disant  :  a  Ne  sois  pu 
superbe  ».  —  a  Quand  tu  ferais  de  mon  corps  entier  une  seule  plaie,  près 
de  moi  est  mon  médecin,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  me  guérit  et  me  ^o^ 
tifie,  en  sorte  que  tous  ces  maux  que  tu  parais  me  faire  endurer,  je  lei 
regarde  comme  rien  ».  —  a  Approche,  maudit,  et  tâche  de  te  concilier  la 
faveur  des  dieux  immortels  avant  que  je  te  livre  à  la  mort  ».  —  o  Maudits 
sont  tous  ceux  qui  se  confient  aux  idoles  !  »  Flaccus,  entendant  ces  paroles, 
s'enflamma  comme  une  fournaise  et  s'écria  :  a  Appelez  vite  Tîrcan  ».  — 
a  Me  voici  »,  répondit  celui-ci.  Et  aussitôt  l'impie  Flaccus  donna  Tordre  de 
traîner  le  bienheureux  Grégoire  au  milieu  de  l'amphithéâtre  et  de  le  décar 
piter. 

Grégoire,  étant  arrivé  à  l'amphithéâtre,  fit  au  Seigneur  cette  prière  : 
a  Béni  soyez-vous.  Seigneur,  mon  Dieu  et  mon  roi,  mon  aide  et  mon  libé- 
rateur, qui  avez  daigné,  en  ce  jour,  m'appeler  de  ce  monde  pour  aller  à 
vous  I  »  Et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  entendit  une  grande  voix  qui  lui  disait: 
it  Voici  que  tu  vas  être  couronné,  6  Grégoire  I  tu  es  inscrit  au  nombre  de 
mes  Saints  :  viens  à  moi,  béni  du  Seigneur  i  ta  demeure  au  ciel  est  pré- 
parée ».  L'Ange  parlait  encore,  que  le  satellite  Aquilin  trancha  la  tôteao 
martyr.  Tircan  commanda  de  lâcher  les  bêtes  fauves,  afin  qu'elles  dévo- 
rassent son  corps;  mais  ces  animaux  furieux  baissèrent  leurs  têtes  devant 
ees  précieux  restes,  comme  s'ils  les  eussent  adorés.  La  foule,  témoin  deoe 
prodige,  s'écria  &  haute  voix  :  c  II  est  vraiment  grand,  le  Dieu  des  chré- 
tiens I  »  et  bon  nombre  d'entre  eux  crurent  au  Seigneur.  Ce  même  jour 
Flaccus,  frappé  par  un  Ange,  expira  en  rendant  ses  entrailles  parla  bouclie. 

Cependant  le  corps  du  bienheureux  Grégoire  gisait  étendu  au  milieu  de 
l'amphithéâtre.  Une  femme  chrétienne,  nommée  Abondantia,  alla  troaier 
Tircan  pour  lui  demander  l'autorisation  d'enlever  le  corps  du  saint  mar- 
tyr. Tircan  lui  dit  :  a  Donne-moi  trente-cinq  pièces  d'or,  et  prends-le  t. 
Abondantia  lui  répondit  :  a  Je  donnerai  volontiers  la  somme  que  to 
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demandes;  8eaI«meBt  je  te  prie  de  me  livrer  le  corps  Bans  délai».  Tircan 
loi  dit  :  «  Apporte-moi  ce  qae  je  t'ai  dit,  et  enlôye  le  corps  ».  CSette  femmf 
hû.ayantooiDpté  les  trente-cinq  pièces  d'or,  (t  enlever  le  corps,  pleine  da 
joie,  bénissant  Dien,  .et  disant  :  «  Béni  soit  le  Seigneur,  qni  n'a  point  dédai- 
gné ma  iMière  jod  éloigné  de  moi  sa  miséricorde  I  »  Elle  couvrit  ensuitia  }^ 
corpisaintdA  baume,  de  nard  et  d'aromates  de  prix,  et  l'ensevelit  près  du 
pont  de  pierre,  sur  le  bord  du  ruisseau  qu'on  nomme  Sanguinaire,  non  lom 
des  mars  de  la  ville,  le  9  des  calendes  de  janvier,  en  cbantant  des  bymnes 
et  des  cantiques,  et  disant  :  a  Le  Seigneur  est  admirable  en  ses  Saints  :  le 
Bien  dlsraèl  donnera  lui-même  la  vertu  et  la  force  à  son  peuple;  Dieu  soit 
bénilLeSeigneur  est  juste  en  ses  paroles  et  saint  en  toutes  sesiieuvres: 
c'est  loi  qui  donne  les  pieux  désirs  et  qui  t>énit  les  années  du  juste  ». 

Extrait  det  Aetat  du  Martyr»,  txmdolte  et  publiés  par  1«  BB.  PP.  BéDëdledM  de  U  Congrtfgetteii  et 
fiuee. 
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vm«  lièele. 


Amor  Dei  hommâm  Ijttifieat  et  a  terrenit  ntAlwoC. 
L'Amour  de  Dieu  r^ouit  l'homme  et  le  détaebe  é» 
la  terre.  IdMm. 

Sainte  Irmine,  fille  de  saint  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  naquit  vers 
rannée  663.  Les  beaux  exemples  de  son  vertueux  père  ne  furent  pas  perdus 
pour  elle  :  car  la  cour  de  ce  monarque  offrait  alors  un  spectacle  bien  dif- 
férent de  celui  des  autres  cours  de  la  môme  époque.  On  y  vit  paraître  les 
Arbogaste,  les  Florent,  les  Wilfrid,  ces  vénérables  pontifes  qui  retraçaient 
ilors  les  vertus  des  Ambroise  et  des  Martin,  qui  furent  les  amis  du  mo- 
i^âi^  sans  être  ses  flatteurs  et  ses  courtisans,  qui  surent  le  rendre  attentif 
ïQx  véritables  intérêts  de  ses  peuples  et  ne  lui  cachèrent  jamais  la  situation 
des  ai&dres  du  royaume. 

Irmine,  élevée  sous  les  yeux  de  parents  si  chrétiens  et  de  si  saints  pré- 
lats, gotita  fort  jeune  encore  les  charmes  de  la  vertu  et  les  délices  de  la 
piité.  Ses  précieuses  qualités  se  développèrent  avec  son  âge,  et  elle  fixa 
bie&tét  les  regards  de  la  cour.  On  remarqua  en  elle  quelque  chose  de  s6- 
neoz  et  de  grave;  un  vrai  amour  de  Dieu  la  guidait  dans  toutes  ses  a^^tions, 
elle  accomplissait  avec  joie  tous  les  devoirs  du  christianisme.  Il  est  vrai 
<iue  ces  devoirs  lui  paraissaient  pénibles  au  commencement;  mais  le  désir 
qu'elle  avait  de  plaire  au  Seigneur,  aplanit  petit  à  petit  toutes  les,  difficul- 
^1  et  elle  se  porta  avec  ardeur  à  la  pratique  du  bien.  L'Ecriture  sainte 
^présente  cette  joie  qui  accompagne  la  pratique  de  la  vertu  comine  l0 
c&ractêre  distinctif  de  la  perfection  :  <c  Les  voies  de  la  sagesse  sont  belles, 
^ttoos  ses  sentiers  sont  des  sentiers  de  paix  ».  Aussi  les  commandements 
de  Dieu  ne  sont  point  pénibles  à  celui  qui  l'aime,  et  l'homme  de  Uen  fait 
^  délices  de  la  loi  du  Seigneur  ;  il  la  médite  nuit  et  jour  :  nonHMulement 
d  la  médite,  il  travaille  encore  à  y  conformer  sa  vie. 
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Irmine  faisait  rornemeBt  et  les  délices  de  la  cour  par  sa  piété»  sa  mo- 
destie, sa  douceur  et  sa  rare  prudence.  Quoique  fille  aînée  d'un  puissant 
monarque,  elle  ne  chercba  cependant  jamais  à  faire  valoir  les  prérogatives 
de  sa  naissance  ;  on  la  vit  au  contraire  fuir  les  assemblées  nombreuses  et 
toutes  les  occasions  où  elle  aurait  pu  se  produire  :  elle  évita  les  regards 
des  hommes  et  ne  parut  en  public  que  quand  ses  parents  le  lui  ordon- 
nèrent. Malgré  ses  soins  à  se  dérober  au  monde,  elle  fut  néanmoins  Tega^ 
dée  comme  le  modèle  des  vierges  chrétiennes,  et  un  jeune  seigneur  fran- 
çais la  demanda  en  mariage.  Irmine  n'avait  jamais  senti  d'attraits. pour  cet 
état  ;  mais  soumise  en  tout  à  la  volonté  de  ses  parents,  elle  ne  s'y  refusa 
pas,  espérant  servir  Dieu  avec  la  môme  ferveur  que  dans  le  palais  de  son 
père.  Elle  se  prépara  en  silence  à  orner  de  plus  en  plus  son  cœur  de  tontes 
les  vertus,  et  à  apporter  ainsi  à  son  époux  la  sagesse  comme  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  les  dots  :  déjà  tout  s'apprêtait,  et  chacun  félicitait  lîeo- 
reux  jeune  homme  qui  allait  posséder  dans  son  épouse  un  trésor  inesti- 
mable. Hais  que  les  j  ugements  de  Dieu  sont  différents  de  ceux  des  hommes  ! 
Au  moment  où  allait  être  formée  l'union  projetée,  on  vint  annoncer  i 
Dagobert  la  mort  de  son  futur  gendre. 

On  vit  dans  cette  occasion  quel  empire  la  religion  exergait  sor  b 
cœur  d'Irmine.  Toute  la  cour  s'empressa  autour  d'elle  pour  calmer  la 
douleur  que  devait  lui  causer  une  nouvelle  si  accablante  ;  Qiais  la  jeune 
vierge  montra  un  front  serein  et  tranquille,  et  fit  à  Dieu  le  sacrifice  le  pins 
généreux,  en  se  résignant  à  la  perte  d'un  époux  dont  elle  aurait  fait  le 
bonheur.  Combien  de  jeunes  personnes  auraient  ici  accusé  le  ciel  de  trop 
de  rigueur,  de  leur  enlever  ainsi  une  félicité  qui  paraissait  assurée  !  Hais 
Irmine  se  soumit  avec  une  viaie  grandeur  d'âme  à  la  volonté  du  Seigneur  ; 
elle  alla  plus  loin ,  car ,  après  avoir  remercié  son  Dieu  d'en  avoir  agi 
ainsi  à  son  égard,  elle  forma  le  projet  de  n'avoir  plus  d'autre  épooz  qne 
Jésus-Christ. 

Dès  ce  moment  elle  rompit  tout  à  fait  avec  le  monde  et  s'attacha  plus 
que  jamais  aux  seules  délices  qui  avaient  la  religion  pour  principe.  Le 
Seigneur,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité,  fit  alors  de  sa  ser- 
vante l'objet  de  ses  plus  douces  complaisances.  Dagobert,  convaincu  de 
la  sincérité  de  sa  résolution,  lui  permit  de  suivre  sa  vocation,  et  cette 
jeune  princesse  qui  faisait  l'orgueil  de  toute  sa  famille,  l'admiration  géné- 
rale, alla  s'ensevelir  à  la  fleur  de  l'âge  dans  un  monastère  :  elle  remporta 
ainsi  la  victoire  la  plus  complète  sur  un  monde  inconstant  et  perfide,  dont 
elle  aurait  eu  tôt  ou  tard  à  éprouver  les  infidélités  et  à  redouter  les  ca- 
prices. Son  père  lui  donna  l'ancien  château  dit  Homum^  situé  à  TrèTes, 
où  elle  fonda  une  communauté  religieuse,  qu'elle  soumit  à  la  Règ^e  de 
Saint-Benoit.  La  charte  de  donation  que  Dagobert  expédia  pour  cette 
maison,  est  de  l'année  675,  ce  qui  fit  croire  à  quelques  auteurs  que  le  mo- 
nastère de  Horren  existait  déjà  avant  que  la  princesse  Irmine  y  entrât,  et 
qu'elle  n'en  est  nommée  fondatrice  que  parce  qu'elle  lui  fit  plusieurs  bdles 
donations. 

La  résolution  généreuse  dlrmine  fit  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  des  jeunes  Austrasiennes,  et  plusieurs  filles  de  qualité  qui  ataient 
jusqu'alors  suivi  les  vanités  du  monde,  firent  de  sérieuses  réflexions  et  se 
convertirent  à  Dieu.  Ainsi  la  pieuse  princesse  devint  encore  l'instnunent 
dont  se  servit  la  Providence  pour  opérer  le  salut  des  autres.  Irmine  fit  l'ad- 
miration de  sa  communauté,  comme  elle  avait  fait  celle  de  la  cour,  par 
sa  ferveur  angélique,  sa  modestie,  son  humilité,  et  surtout  son  entière 
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soamission  i  la  Bègle  de  TOrdre.  Elle  oublia  en  peu  de  temps  les  préro- 
gatives de  sa  naissancei  ou  si  elle  y  pensait,  c'était  pour  employer  son  cré- 
dit à  faire  du  bien.  Sa  communauté  devint  de  plus  en  plus  fervente  et  fut 
bientôt  une  des  plus  régulières  du  royaume,  entraînée  en  quelque  sorte  à 
la  vertu  par  la  sainteté  de  son  abbesse. 

Irmine  était  beureuse  dans  son  monastère,  et  remerciait  le  ciel  des 
grâces  qu'il  daignait  répandre  sur  sa  communauté  :  mais  ce  bonbeur  de- 
Tait  être  traversé  par  des  épreuves,  et  la  pieuse  abbesse  vit,  vers  la  fin  du 
septième  siècle,  une  cruelle  maladie  ravager  sa  maison.  Soumise  en  toutes 
choses  à  la  volonté  du  Seigneur,  elle  adora  les  décrets  de  la  Providence 
et  adressa  au  ciel  des  vœux  ardents  pour  obtenir  la  cessation  de  ce  fléau. 
Déjà  plusieurs  religieuses  avaient  succombé ,  et  rien  n'annonçait  que  la 
maladie  dût  bientôt  cesser.  Alors  la  sainte  abbesse  redoubla  ses  austérités, 
répandit  d'abondantes  aumônes  parmi  le  peuple,  passa  des  nuits  entières 
en  oraison.  Le  Seigneur  voulut  donner  à  sa  communauté  une  marque 
fignalée  de  sa  protection  par  l'entremise  de  saint  Willibrod,  apôtre  de  la 
Frise.  Irmine  pria  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  de  se  rendre  au  monas- 
tère, et  avec  cette  ferme  confiance  dans  les  paroles  de  celui  qui  avait  dit 
aatrefois  à  ses  disciples  :  «  Vous  imposerez  les  mains  aux  malades,  et  ils 
reviendront  à  la  santé»,  elle  le  conjura  de  donner  la  bénédiction  à  ses 
malades  :  le  saint  homme  se  rendit  à  cette  prière,  offrit  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  les  religieuses  souffrantes,  les  aspergea  d'eau  bénite  et 
leur  en  donna  à  boire  ;  aussitôt  elles  guérirent  toutes,  et  le  mal  disparut 
entièrement.  Par  reconnaissance  pour  un  bienfait  si  marquant,  la  sainte 
abbesse  fit,  en  698,  au  vénérable  Willibrod  un  don  considérable  de  plusieurs 
ricbes  domaines,  au  moyen  desquels  fut  fondée,  à  quatre  lieues  de  Trêves, 
l'abbaye  d'Echtemach  pour  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Elle  lui  accorda  de 
mèmjB,  en  699,  le  village  de  Bergen,  dont  cette  abbaye  a  joui  jusqu'au 
moméit  de  sa  suppression. 

Irmine  conserva  pendant  toute  sa  vie  le  souvenir  du  miracle  que  le 
Seigneur  venait  d'opérer  en  faveur  de  sa  communauté,  et  en  parla  souvent 
avec  l'expression  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Sa  vie  continua  d'être 
consacrée  à  Dieu  et  à  son  prochain  :  elle  avait  toujours  présente  à  l'esprit 
sa  fin  dernière,  et  elle  regardait  comme  perdus  tous  les  moments  dans 
lesquels  elle  ne  s'approchait  pas  de  Tétemité  bienheureuse  par  la  pratique 
de  quelque  Tertu.  Elle  se  regardait  toujours  comme  la  servante  de  celles 
dont  la  conduite  lui  avait  été  confiée,  et  elle  était  prête  à  faire  tous  les 
sacrifices  lorsqu'il  s'agissait  de  procurer  leur  bien  spirituel.  Elle  ne  connut 
jamais  cette  hauteur  impérieuse,  qui  aliène  les  esprits  et  n'arrache  ordi- 
nairement qu'une  obéissance  forcée.  Ses  ordres  étaient  plutôt  des  prières, 
et  si  quelquefois  elle  était  obligée  de  faire  usage  de  son  autorité^  elle  ne 
le  faisait  qu'avec  une  secrète  répugnance  et  pour  ne  pas  manquer  à  son 
devoir.  Bile  n'usait  des  droits  de  sa  charge  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain.  Ses  grandes  austérités,  ses  veilles  et  ses  jeûnes 
avaient  altéré  sa  santé  auparavant  si  robuste.  De  fréquentes  infirmités  lui 
annonçaient  qu'elle  prendrait  bientôt  la  voie  de  toute  chair,  et  elle  se  réjouit 
dans  le  Seigneur  de  voir  approcher  cet  heureux  moment.  Elle  fit  alors  son 
testament,  qui  respire  la  plus  tendre  piété.  La  pieuse  fille  n'y  est  occupée 
que  de  Dieu  :  elle  légua  à  son  monastère  de  grandes  richesses,  mais  avec 
one  générosité  admirable.  Après  avoir  ainsi  mis  ordre  à  ses  affaires  tem- 
porelles, elle  annonça  à  ses  religieuses  qu'elle  allait  bientôt  les  quitter. 
Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  la  communauté  et  répandit  le 
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deuil  parmi  ses  pieuses  filles  :  chacune  pleutaîtiine'm6rev-aHe  anie,  une 
consolatrice.  Irmine  seule  ne  ftit  point  affectée  :  elle  «tten^  atOMérigna- 
tion  le  coup  de  la  mort,  bien  convaincue  qu'elle  trouyerait  gtUe  deraat 
le  Seigneur  ;  elle  reçut  avec  une  ferveur  Angélique  les  derniers  saereHients, 
et  s'endormit  paisiblement  du  sommeil  des  justes,  le  24  décembre-L'an- 
née  de  sa  mort  est  incertaine  :  la  plupart  des  auteurs  la  placent  an  eom- 
mencement  du  huitième  siècle.  Son  corps  fut  exposé  pendant  plusieurs 
jours,  puis  inhumé  dans  l'église  de  son  monastère.  Le  peuple  lui  rendit 
presque  aussitôt  un  culte  public.  Ses  reliques  furent  transférées  plus  tard 
dans  l'église  abbatiale  de  Wissembourg,  où  on  les  déposa  dans  un  magni- 
flque  tombeau. 

Tiré  de  Vffùtoùrê  des  Sainte  dTAIioeê,  pur  If.  TmVbé  Hunckltf. 


SAINT  DELPHINy  ËVÉQUE  DE  BORDEAUX  (v«  nècle). 

L*Bgli9e  a  ea  dans  ce  grand  prélat,  non-senlemant  un  ëéfenaeor  éclairé  et  intrépide  dis  léifiii 
orthodoxes,  mais  encore  nn  protecteur  vigilant  qd  Ta  loatenne  contre  les  entreprises  des  M- 
tiqnes.  Noos  ne  eonnaissons  ni  son  pays,  ni  le  nom  de  ses  parents;  nons  ne  HTons  méat  m 
quelle  année  il  a  été  élevé  snr  le  siège  épiscopal  de  Bordeant.  Tont  ce  qne  nons  en  ponooi  din, 
e*est  qne  sa  piété  et  son  érudition  le  rendirent  si  célèbre,  que  les  plus  saints  évéquës  de  l'Egliii 
se  tenaient  honorés  d*ètre  de  ses  amis  et  d*avoir  un  commerce  de  lettres  avec  luL  En  S80,  il  fit 
appelé  au  concile  de  Saragosse,  en  Espagne,  o&  il  contribua  beaucoup  à  la  condamnatioa  dei  Uié- 
tiqnes  Priscillien,  Helvide,  Salvien  et  Instantius. 

n  se  retira  ensoite  en  son  diocèse  pour  empêcher  que  ces  monstres,  qui  n'avaient  pu  voolii 
paraître  au  concile,  n'y  répandissent  le  poison  de  leurs  erreurs.  Cette  précaution  et  cette  dilige&ct 
étaient  absolument  nécessaires  ;  car  les  hérétiques,  résolus  d'aller  implorer  la  proteetioa  de  fo- 
pereur,  passèrent  par  la  France  et  y  infectèrent  de  leur  pemideuse  doctrine  la  ville  dlaue  et 
tout  le  diocèse  (diocèse  actuel  d'Auch).  De  là  ils  se  rendirent  k  Bordeanz  pour  y  lépandie  ton 
lenr  venin.  Dolphin  ne  dormait  pas,  mais,  comme  un  bon  pasteur,  il  veillait  à  la  garde  de  iob 
troupeau;  ainsi,  il  découvrit  leur  funeste  dessein  et  les  réduisit  tellement,  quHs  ftirent  costajoti 
d'abandonner  toute  l'Aquitaine  et  de  s'enfuir  en  Italie,  fl  ne  se  contenta  pas  de  leur  ,dter  le  aw]m 
de  nuhre  à  ses  ouailles  :  il  assembla  encore  (385)  dans  sa  ville  épiscopale  un  concile  où  Prisdilifli 
et  Instantius,  que  ceux  de  leur  parti  avaient  ûdts  évéques,  furent  dédarés  indignes,  déchas  de 
toute  dignité  ecclésiastique,  et  condamnés  de  nouveau.  Notre  saint  prêtait  y  fit  paraître  une  pn- 
dence  et  une  fermeté  admirable,  et  si  les  antres  eussent  imité  son  sèle,  ils  auraient  ooipé  h 
ncine  k  beaucoup  de  maux  que  ce  soulèvement  des  hérétiques  produisit  dans  FEg^ise. 

Ce  qui  rend  encore  saint  Delphin  très-illustre,  c'est  qu'il  persuada  entièrement  à  saint  ?wik 
Ûplus  tard  évèque  de  Noie)  d'entreprendre  une  vie  parfaite,  qu'il  le  cathéchisa,  le  baptisa  ettf 
donna  les  premières  instructions  de  la  vie  spirituelle.  Ces  bienfaits  obligèrent  saint  Paulin  de  U 
en  être  reconnaissant  toute  sa  vie  ;  en  effet,  on  ne  peut  rien  ijouter  aux  témoignages  d'estioe,  da 
respect  et  de  reconnaissance  qu'il  lui  oflre  dans  les  cinq  épltres  qu'il  lui  a  écrites. 

Saint  Delphin  était  encore  extrêmement  uni  avec  saint  Phébade,  évèque  d'Agen,  et  l'on  et  l'autre 
Fêtaient  aussi  beaucoup  avec  saint  Ambroise  de  Blilan.  Ils  avaient  tous  deux  un  commerce  ordi- 
naire de  lettres  avec  ce  saint  docteur,  mais  on  ne  nous  en  a  conservé  qu'une  seule  adressée  ï  toss 
les  deux.  On  y  voit  que  leur  union  était  si  étroite  qu'ils  aimaient  mieux  qu'on  leur  écrivit  par 
une  lettre  commune  qn'à  cbacnn  en  partienUer,  leur  affection  mutuelle  ne  pouvant  souffrir  qi'es 
séparât  même  leur  nom. 

On  croit  que  saint  Delphin  bêtit  une  église  à  Langon  (Gironde^  arrondissement  de  Basas).  V^ 
de  joaii  et  de  mérites,  il  s'éteignit  è  Bordeaux,  un  24  décembre,  au  commencement  du  T*  siède. 

T.e  Pi!re  Gizy  complété  «toc  U  €rttOia  ehriitUma  wm. 
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SAINTB  TARSQiB  S  YISRGB  ROMAINE  (ti*  siècle). 

Saint  Grégoire  pute  ainsi  de  sainte  Tarsile,  sa  tante  : 

t  Mon  père  avait  trois  sorars  qui,  tontes  trois,  eonsacrèrent  leor  virginité  k  Notre-Mgnenr  ; 
TvQÊ  se  nommait  Tarsile,  Tantre  Contienne,  et  la  troisième  Emilienne.  Elles  renoncèrent  anz 
laaités  dn  monde  aToe  nne  égale  fenrenr  ;  et,  après  avoir  été  sacrées  vierges  en  on  même  Jonr, 
elles  entreprirent  nne  vie  parfiiitement  régolière  dans  lenr  propra  maison.  Elles  y  fiiisaient  de 
nerreiDeax  progrès  dans  la  vertn  par  les  bons  exemples  qu'elles  se  donnaient  Tnne  à  Tantro. 
Cependant,  an  bont  de  plosienis  années,  on  vit  de  la  différence  entre  elles.  Car  Taitile  et  Emi- 
lieBoe  progressèrent  liment  de  Jonr  en  jonr,  dans  Tamoar  de  Dien,  qn*on  pouvait  dlro  qu'elles 
n'aiaiest  que  lenn  eorps  fv  la  tene,  et  que  lenr  âme  était  déjà  passée  dans  les  déliées  de  Téter- 
site  ;  main  Goidieone  ayant,  par  sa  néglïgenoe,  laissé  nfroidir  cet  amoor  intime  dont  son  cœir 
brûlait  anpvavant,  tomba  insensiblement  dana  le  relAcbement  et  commença  pen  è  pen  à  roprondro 
ram<rar  dn  siède. 

t  Ce  ebangement,  dont  Tarsile  s'aperçât  bien,  loi  Msdt  souvent  diro  k  EmiHenne  t  «  le  vois 
Uea  qne  notro  sorar  n*eit  plu  de  notro  lociété  ;  elle  s*épanebe  trop  an  dehon,  et  elle  n*a  pu  le 
soia  qa'dle  devrait  avoir  pour  conserver  son  eœnr  dau  lu  bonnu  résolntions  qn*éUe  t  prisu  ». 
EUei  la  reprenaient  tontu  denz  avec  tonte  la  doncenr  possible,  Ini  remontrant  qne  n  grande 
Kgbcté  était  pen  séante  à  la  profession  qu'elle  avait  faite  de  vivra  dans  la  réibrnie.  Gordienae 
semblait,  à  la  vérité,  vouloir  profiter  de  leurs  cbaritablu  réprébensions,  et,  lorsqu'on  Ini  parlait 
de  le  coiriger,  son  vinge  reprenait  aussitôt  la  gravité  convenable  à  nue  vierge  ;  mais,  dès  qoe  la 
répiifflande  était  finie,  elle  quittait  cette  modutie  pour  s'abandonner  de  nouvuu  à  nne  grande 
liberté  de  parolu  et  à  une  entière  dissipation,  cberchant  avec  ardeur  la  compagnie  du  demoiseDu 
ifealières,  et  ne  pouvant  sonflrïr  cellu  qui  ne  vivaient  pu  selon  lu  maximes  du  monde. 

ff  Tarsile  étant  la  plus  assidue  à  l'oraison,  la  plu  soigneuse  à  pratiquer  des  autérités  pour 
iffiger  tt  ebair,  et  la  plus  sévère  pour  l'abstinence  et  pour  la  modestie,  elle  arriva  bientôt  à  nn 
ésiôeat  éegré  de  ninteté.  Elle  m'a  raconté  qu'un  jour  elle  eut  une  vision,  dans  laquelle  le  bien- 
benreax  Félix,  mon  biuîeal,  évèque  de  l'Eglise  romaine,  lui  apparut,  et,  lui  montrant  une  demeura 
renplie  d'une  clarté  admirable,  il  hd  dit  :  a  Venu,  parce  que  c'est  dans  ce  Heu  de  lumièra  qne 
je  vus  reçois  ».  En  effet,  le  lendemain  elle  fut  saisie  d'une  ûëvre  qui  la  conduisit,  en  peu  de 
tenps,  an  tombuu;  et,  comme  c'est  la  coutume  de  s'assembler  lorsque  des  personnu  de  condition 
lOQt  u  danger  de  mort,  pour  esuyer  de  consoler  les  parents,  plusieurs  bommu  et  quantité  de 
femmes,  parmi  luquellu  était  ma  mère,  u  trouYèrent  k  l'heure  de  l'agonie.  Tout  le  monde  était 
aotour  de  son  lit,  lorsque  tout  d'un  coup  elle  éleva  la  voix,  et  dit  aux  assistants  :  «  Retirex-vons, 
et  fdtes  place  ;  je  TOis  Jésu  qui  vient  k  moi  ».  Et  tandis  qu'elle  regardait  fixement  ubii  qu'elle 
voyait,  u  sainte  âme  fut  délivrée  des  liens  de  son  corps. 

c  L'odeur  dont  tonte  la  chambra  fut  en  mémo  temps  remplie,  fit  bien  juger  k  la  compagnie 
9M  FAuteur  môme  de  toute  suavité  l'avait  honorée  de  n  présence.  Quand  on  découvrit  son  corps 
pour  le  hver,  selon  l'usage,  on  trouva  que  ses  coudes  et  su  genoux  étaient  couverts  de  calus, 
lemblablu  k  ceux  que  l'on  voit  aux  chameaux;  c'était  un  témoignage  authentique  des  longuu 
prières  qu'eUe  avait  fûtes  durant  u  vie.  Ces  merveillu  arrivèrent  avant  la  fête  de  la  naisunce  dn 
Saovear.  Incontinent  après  la  fête,  TarsUe  apparut  k  Emilienne^  et  lui  dit  :  a  Venu,  ma  sœur,  je 
n'ai  p(^t  célébré  avu  vou  la  solennité  dn  jour  de  la  naisunu  dn  Seigneur  ;  mais  nou  ferons 
CBsemble  la  flte  de  TEpiphanie  ».  —  a  Si  vou  m'appelu  seule  »,  répondit  Emilienne,  «  que 
feroDs^ums  de  notre  sœur,  et  k  qni  en  donnerons-nou  le  soin  T  »  —  «  Venu,  vous  dis-je  », 
répUqu  la  Sainte  d'un  viuge  tout  triste  ;  c  Gordienne  est  résolue  de  demeurer  avec  lu  mon- 
daines  ».  Après  cette  vision,  Emilienne  tomba  malade  et  mourat  avant  la  fête  de  l'apparition  dn 
Seigneur,  ainsi  que  n  sœur  le  lui  avait  prédit.  Pour  Gordienne,  dès  qu'elle  m  vit  seule,  elle  m 
relâcha  encore  davantage;  car,  perdant  la  crainte  de  Dieu,  renonçant  k  la  pudeur  et  k  la  bien- 
liuce,  et  oubliant  tout  k  fait  u  consécntion,  elle  se  maria  k  son  receveur. 

t  Vou  aves  vu  trois  soBun  »,  ijonte  saint  Grégoirat  c  qni  m  sont  donnéu  à  Dieu  en  môme 
tmps,  avu  OM  égale  ardeur,  mais  qni  a'ont  pu  toutu  peraé«ôié,  paree  que,  ulon  la  parole  do 

1-  Âtiat  :  Thâniil»,  TbnMiiUe.  T»rsiUo,  ThartUla, 
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Jésus-Christ,  «  il  y  a  beaccoop  d*appelés  et  peu  d*éliis  ».  Que  ceux  qui  pntiq[Qent  la  lerta  m  le 
fient  donc  pu  en  lews  propres  forces,  mais  qu'ils  soient  dans  one  eontîsaelle  déflanee  d*eiix- 
sèmes,  de  crainte  de  perdre  demain  ce  qa*ils  ont  acquis  jn8^*aiûonrd*bm  avec  tant  de  trnaii  i. 


lalnt  OrtgolM  le  Qnad*  SoméUe  xxxnn  «ar  iêi  MweagUn,  et  /NelofMct,  lirre  ir,  eb^trt  U. 

SAINTE  ADÈLE, 

P&EHIÈEB  ABBBSSE  DB  FÂLinOLE,  PBÈS  BB  TSiVBS  (verS  740). 

Sainte  Adèle*  Bttor  de  sainte  Irmine  et,  comme  elle,  flUe  de  saint  Dagobert,  mostia  dit  m 
•nfance  beaaconp  d*éIoignement  poor  le  monde  et  contacta  de  bonne  heue  lliabitode  de  la  prière 
et  de  la  méditation.  Lorsqn'elle  fot  en  Age  d*ètre  mariée,  ses  parents  loi  firent  époBser  m  riche 
seigneur,  nommé  Albéric,  qni  la  rendit  mère  d'on  Us  qn*elle  nomma  de  même  Albéric  PéoèMi 
de  rimportanca  da  devoir  d*éleYer  cet  enfant  selon  les  maximea  de  la  religion,  elle  ne  nèglifeiria 
pour  imprimer  dans  son  tendre  cœur  vn  vif  amour  de  Bien  :  prar  mienx  y  réussir,  elle  bmm  toi- 
Jonrs  une  vie  irréprochable,  et  apprit  par  ses  exemples  à  son  fils  à  pratiquer  ce  qu'elle  hi  emii- 
gnait.  Elle  eot  la  consolation  de  voir  ses  le(ona  fructifier,  et  bénit  le  Seigneur  de  loi  avoir  dosnA 
«n  flif  fidèle  k  l'aimer  et  à  le  servir. 

Etant  devenue  veuve  quelques  années  après  son  mariage,  Adèle  résolut  de  passer  le  teste  de  a 
vie  dans  la  continence  et  renonça  pour  jamaia  à  contracter  de  nouveaux  liens,  quoique  la  oais- 
•anee,  son  ége  et  sa  beauté  lui  eussent  procuré  des  établissements  splendidea  :  mais  elle  prélùi 
le  consacrer  à  Bien  et  demanda  la  permission  d'entrer  en  religion.  L'exemple  de  u  sœar  loi  avait 
appria  à  mépriser  le  monde  et  à  se  dévouer  aux  exercices  de  la  piété.  Elle  fonda  à  qudqies  lieoei 
de  Trèvea  le  monastère  de  Palatiole,  dont  elle  devint  la  première  abbesae  ;  elle  nar^  ssr  tel 
traces  dlrmine  et  fit  l'admiration  de  sa  communauté  par  u  ferveur,  aon  entière  abnégatioa  et  m 
ardent  désir  de  plaire  au  Seigneur.  Elle  mourut  vers  Tan  740.  Plusieurs  martyrologes  ea  parleot  et 
réunissent  sa  fête  avec  celle  de  sa  sainte  sœur,  quoiqu'il  ne  soit  paa  prouvé  qu'elle  rnoocst  cofliaa 
Irmine  le  S4  décembre. 

Sainte  Adèle  est  le  modèle  des  mèrea  qui  veulent  élever  chrétiennement  leurs  eofaott. 

Tlrtf  de  YSùtoir0d€i  Sabtiê  d^Altacê,  par  H.  VAU  Haa«kltr. 
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KARTTROLOGB  ROXAIR. 

L'an,  depnia  la  création  du  monde,  quand  Bien,  an  commencement,  créa  to  ciel  et  latam,eiBq 
miOe  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ;  depuis  le  déluge,  deux  mille  neuf  cent  dnqnante-iept;  depais  li 
naissance  d'Abraham,  deux  mille  qninxe  ;  depnia  MoUe  et  la  sortie  dn  peuple  dlsrall  de  l^te, 
mfl  cinq  cent  dix  ;  depuis  que  Bavid  Ait  sacré  roi,  mil  trente-deux  ;  la  soixante-cinquième  aeinaioe, 
suivant  U  prophétie  de  Baniel  ;  la  cent  quatr»-vingt-quatorsième  olympiade  ;  l'an,  depois  b  foa- 
dation  de  René,  sept  cent  cinquante-deux;  la  quarante-deuxième  de  l'empire  d'OeUve-Aigtfta: 
toute  la  terre  jouissant  d'nne  grande  paix  ;  an  sixième  âge  4a  monde,  Jésds-Cbbist,  Bicu  étenelt 
et  Fila  dn  Père  étemel,  loolaBl  aanetifler  le  monde  par  son  saint  avènement,  ayant  été  eoB(a  ^ 


lUATTROLOGES.  445 

Soot-Espriti  et  neuf  mois  s'étant  écoulés  depoii  cette  coneeptiOB,  oait  à  Bethléem  de  Joda,  fidt 
bOBffle  de  b  glorieiue  Vierge  Marie. 

U  fWrmri  db  Notab-Sbionbua  JAsus-Chbist  selon  ul  chaib.  —  Le  même  Jour,  le 
triomphe  de  niole  Anastasie^  qni,  da  tempe  de  rempereor  Diodéliea,  sooiErit  d*abord  uie  dure 
et  étroite  prison,  où  renferma  son  mari  Publias,  et  où  le  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ, 
Chrysogooe,  la  fortifia  et  la  consola.  Depuis,  elle  fut  encore  une  fois  jetée  et  retenue  longtemps  en 
priioa  par  Florus,  préfet  d*Illyrie.  Enfin,  ayant  été  liée  à  deux  poteaux,  les  mains  et  les  pieds 
étaidoB,eUe  expira  dans  un  gnnd  feu  que  Ton  alluma  autour  d'elle.  Ce  lût  dans  TUe  de  Palmarola, 
oà  00  l'anit  conduite  avec  deux  cents  hommes  et  soixante-dix  femmes,  qni  moururent  aussi  mar- 
tyrs pu  diverses  sortes  de  tounnents.  303.  —  A  Rome,  au  cimetière  d*Apronien,  sainte  Eugénie, 
Tierge,  qui,  après  avoir  donné  plusieurs  marques  éclatantes  de  ses  vertus,  du  temps  de  Tempereur 
Gallien  (260-288);  après  avoir  assemblé  un  grand  nombre  de  vierges  pour  les  consacrer  à  Jésus- 
Christ,  fot  arrêtée  par  ordre  de  Nicétius,  préfet  de  la  ville,  qui  la  tint  longtemps  dans  les  tour- 
OMDti,  et  enfin  la  fit  égorger,  m*  s.  —  ANicomédie,le  martyre  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens, 
qni  s*éuient  assemblés  au  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  pour  en  célébrer  la  solennité , 
reoperear  Dioclétien  commanda  qu'on  fermât  les  portes  de  Téglise,  et  qu'on  préparât,  tout  autour, 
ài  fei  poar  b  brûler  ;  ensuite,  il  fit  mettre  à  l'entrée  un  trépied  avec  de  l'encens  et  crier  à  haute 
voix  par  m  héraut,  que  ceux  qui  voulaient  se  sauver  de  l'incendie  eussent  à  sortir  au  plus  iài  et 
prtoter  de  l'encens  k  Jupiter  ;  sur  quoi  tous  ayant  répondu  d'une  même  voix  qu'ils  aimaient 
nitu  moorir  pour  Jésus-Christ  que  de  commettre  ce  sacrilège,  le  feu  Ait  allumé  et  ils  y  fhrent 
tott  consvmés,  de  sorte  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  naître  £ms  le  ciel,  le  jour  même  que  Notre- 
Seignear  a  voulu  naître  sur  la  terre  pour  le  salut  du  monde.  —  A  Barcelone,  en  Espagne,  le  pré- 
eieu  déeèi  de  saint  Pierre  Nolasque,  confesseur,  fondateur  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
pour  la  rédemption  des  captifs,  illustre  par  sa  vertu  et  ses  miracles.  On  en  fût  la  fêle  le  31  jaiir 
^er,  par  ordre  da  pape  Alexandre  VII  K  1256. 


MABTTROLOGB  DE  FRANCE,   REVU  ET  AUGMENTÉ. 

k  Ebe  (Pyrénées-Orientales),  au  diocèse  de  Perpignan,  saint  Flamidien,  martyr.  !?•  s.  ^  Dans 
ruKienae  abbaye  bénédictine  de  Cluny,  au  diocèse  d'Autun,  le  bienheureux  Matthieu,  chanoine  de 
Belms,  pois  religietix  et  grand  prieur  de  Cluny,  enfin  cardinal-évèque  d'Albano  (Etats  de  l'Eglise), 
et  lè|at  du  Saint-Siège  en  France.  Il  fut  le  disciple  du  bienheureux  Pierre  le  Vénérable  qui  a  écrit 
a  lie.  xu«  s.  <—  Encore  à  Cluny,  le  bienheureux  PisaaE  Maducb  de  Montboissier,  surnommé 
u  VÉNtaABLB,  neuvième  abbé  de  ce  monastère.  1157.  —  A  Marchiennes  (Nord),  au  diocèse  de 
Cmbni,  la  bienheureuse  Adalsende  ou  Adalsinde,  religieuse  à  Hamay,  dans  les  Pays-Bu,  dont 
B0Q9  avons  esquissé  la  notice  au  30  juin,  viii*  s.  —  A  Saint-Satur  (Cher,  arrondissement  et  canton 
de  SiBeerre),  au  diocèse  de  Bourges,  saint  Romule  ou  Romble  de  Bretagne,  prêtre,  fondateur  et 
abbé  d'en  monastère  situé  jadis  aux  environs  de  Saint-Satur  >.  t«  t.  —  A  Toulouse,  le  décès  da 
bieobeareii  Foulques,  évêque  de  ce  siège  et  confesseur  *.  1231. 


ADDITIONS  FAITES  D*APR£s  DIVERS  HAGIOGRAPHSS. 

Chcs  les  Frères  Prêcheurs,  la  bienheureuse  Néra  Toloméi  de  Sienne,  vierge,  du  Tiers  Ordre  de 


^(élûiae.  En  lécompeue  de  cette  fermeté,  le  Sauveur  la  visitait  souvent,  accompagné  d'une  troupe 


!•  Hou  avou  donné  In  vie  de  Mint  Pierre  Nolesqne  sa  SI  Janyier,  tome  n,  pages  141-lSl. 

t.  Hou  aToos  ûonaé  qoel^nea  détails  sur  oaint  Romule  <m  Romble  de  Bretagoe>tt  S  noTembie,  dans 
i*Bots  l  an  Btrtyroloife  de  France,  tome  ziix,  page  SOO. 

^  Poolques  était  flls  d*im  riche  marchand  gdnols  établi  k  Marseille.  Comme  il  excellait  dans  la  pod- 
>^itt  psua  sa  Jeunesse  dans  la  profession  de  tronbadoor,  allant  dans  les  dur<$rentes  cours  ot  11  chantait 
^  priâess  et  les  dames.  Mais  voyant  mourir  les  nns  apris  les  autres  ceux  qn*il  avait  chantés,  il  se  mil 
^  lâléehir  sur  la  vanité  dea  grandeurs  humaines,  et  prit  l*habit  monastique  dana  le  monastère  cistercien 
^  Toanmet,  dont  U  derlnt  abbé  dans  la  suite. 

^  1306,  U  fut  nommé  évêque  de  Toulouse  h  la  pUwe  de  Rajrmond  de  Rabastens  qui  avait  usurpé  ce 
^^  psr  suite  d'une  élection  anti-canonique.  Le  diocëse  dont  on  le  chargeait  était  infesté  d'hérétiques  t 
Q  >'tppllqua  par  ses  instructions  h  les  ramener  h  la  vraie  fol,  et  il  en  gagna  un  grand  nombre,  surtont 
pu  M  charité  qui  le  fisiaait  aimer  et  vénérer  de  tout  le  monde.  U  cuatiibua  de  tout  son  pouvoir  h  la  ftm- 
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■OBd>renae  d'aipitli  eéiMtas.  Qnand  la  liberté  loi  ftit  reiidoe,  elle  m  mit  son  U  diraetioa  da  bin- 
heareox  Ambroise  de  Sienne,  qui  la  conduisit  à  nne  haute  sai&leté.  Elle  opéra  ploaieun  win^ 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Son  image  se  trouve  exposée  à  la  vénération  publique  dans  I*églite 
de  Stint-Domîniqne  de  Sienne.  On  k  représettte  conversant  avec  son  ange  gardien,  qui  la  consoUit 
aenvent  dans  sa  prison.  i287.  —  An  Japon,  le  mirijra  du  bienhcnieai  MiciMi  MMacbmit  iapo- 
nais,  de  la  Compagnie  de  iéni.  1888. 


U  NATIVITÉ  DE  NOTRE -SEIGNBUa 


An  di  monde  5iM. 


SkM  «fins,  teWu, 
Eunc  omne  qttod  eœlo  tubut^ 
SobtUê  OMCtorêm  novm 
Novo  iuluiat  cantica: 
Que  les  Htret  on  ce  Jour,  qoa  U  tem,  q«e  l'Oete 
lul'Oiêne  et  toutes  les  eréiftsres  qel  se  sienreit 
■oue  lA  Toûto  <lct  doux,  Tituatot  nlatr  r«nii«- 
ment  dn  Llbdreteor  et  eatooner  à  so  lenufe  n 
eantique  digne  de  loL 

Liturgie  romame. 

Cette  fôte  est  si  auguste  et  le  peuple  fidôle  se  porte  de  lui-même  avec 
tant  d*ardeur  et  de  déyotion  à  la  célébrer  que  nous  tromperions  son  attente 
si  nous  ne  nous  étendions  pas  un  peu  sur  le  grand  mystère  que  l'on  y 
honore,  afin  de  lui  en  donner  nne  plus  parfaite  connaissance.  CSe  n'est  pas 
proprement  la  naissance  par  laquelle  le  Verbe  divin  procède  de  l'entende* 
ment  de  son  Père  :  naissance  permanente,  naissance  étemelle,  naissance 
qui  n*a  jamais  eu  de  commencement  et  qui  n'aura  jamais  de  fin  ;  naissance 
qui  n'a  point  de  jour  déterminé,  parce  qu'elle  est  avant  tous  les  jours  et 
qu'il  n'y  a  cependant  point  de  jours  qu'elle  ne  renferme  ;  naissance  qoi  a 
donné,  qui  donne  et  qui  donnera  éternellement,  sans  succession  et  sans 
défaut,  à  ce  Verbe  adorable  la  nature  môme  de  son  Père  qui  est  sa  divinité. 
n  est  vrai  que  l'Eglise  nous  la  propose  dans  la  troisième  messe  de  ce  jour, 
puisqu'elle  y  fait  lire  le  premier  chapitre  de  l'Epi tre  aux  Hébreux  et  le  com- 
mencement de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  qui  sont  les  lieux  où  l'Ecriture 
sainte  en  parle  avec  plus  de  lumière  et  de  profondeur ,  mais  il  est  constant 
que  sa  principale  intention  est  de  révérer  la  seconde  naissance  de  son  Sau- 
veur, celle  par  laquelle  il  est  né  d'une  Vierge  dans  la  plénitude  des  temps, 
pour  éclairer  le  monde  de  sa  présence  et  pour  commencer  parmi  les 
hommes  le  grand  ouvrage  de  leur  rédemption,  après  avoir  été  conçu  du 
Saint-Esprit  dans  le  sein  de  cette  Vierge  et  renfermé  pendant  neuf  mois, 
selon  le  cours  ordinaire  des  générations  humaines. 

Cest  dans  la  vue  de  ce  mystère  qu'elle  chante  en  ses  ofBoes  :  a  Anjonr- 
d'hui,  la  véritable  paix  nous  est  descendue  du  ciel.  Aujourd'hui  les  cieui 
sont  devenus  des  sources  de  miel  par  tout  le  monde.  Aujourd'hui,  le  jour 

dation  de  rOrdre  des  Frères  Preeheim  qui  prit  naissance  à  Tonlonse  même.  En  XSIS,  il  dota  gMrtatt' 
ment  le  premier  eonrent  de  l'Ordre,  et,  la  même  année.  Il  se  rendit  k  Rome  area  saint  DosUoiqae  pc^ 
assister  an  eoneile  de  Latran,  afin  de  fkire  appranTer  le  nouTel  institut 

Foulqves  s*aadonnit  dans  le  Seignenr  le  25  décembre  1S31«  apite  Tlngt-sept  ans  d*épiseopet  Ses 
corps  ftit  transporté  en  grande  pompe  an  monastère  de  Orand&elre  (diocèse  de  Tonlonse)  «t  iafeoié  pt'>A 
An  maltraemtsL  -*  Cf.  ffUtowe  générale  de  tEgUee  de  Toulovse»  par  M.  VêhhA  Salran. 
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d'one  rédemption  nouvelle,  d*une  réparation  ancienne  et  d*ane  félicité 
étemelle,  s'est  levé  poumons  ».  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Léon,  pape, 
au  premier  sermon  de  la  Nativité  :  a  Notre-Seigneor  est  né  aujourd'hui,. 
mes  bien-aimés,  réjouissons-nous  ;  car  il  n'est  pas  permis  de  demeurer 
triste,  lorsque  la  vie  {Nrend  naissance.  Nul  n'est  exclu  de  la  participation  de 
cette  allégresse  ;  tout  le  monde  a  sujet  d'y  prendre  part,  parce  que  Notre- 
Sdgaear,  destructeur  dn  péché  et  de  la  mort,  n'ayant  trouvé  personne 
exempt  du  crime,  est  venu  pour  racheter  et  affiranchir  tous  les  hommes. 
Que  le  juste  tressaille  de  joie,  parce  qu'il  est  pris  de  recevoir  le  salaire  de 
sa  justice  ;  que  le  pécheur  se  console  dans  sa  misère,  parce  qu'on  lui  offre 
le  pardon  de  ses  offensée  ;  que  le  gentil  même  reprenne  courage,  parce 
qu'on  l'appelle  pour  lui  donner  la  vie  s. 

En  elÊet,  nous  voyons  dans  cette  naissance  prédite  tant  de  siôeles  aupa^ 
raTant,  l'accomplissement  de  tout  ce  que  Dieu  avait  promis  à  Noé,  k 
Abraham,  à  Jacob,  à  Moïse,  i  David,  à  Isale  et  aux  restes  de  la  captivité  do 
Babylone.  Il  leur  avait  promis  à  tous  un  véritable  Sauveur  qui  délivrerait 
le  genre  bitionain  de  l'esclavage  du  péché  et  de  la  tyrannie  du  démon.  Void 
enfin  quH  est  né  ;  les  anges  nous  l'annoncent  par  leurs  chants  d'allégresse 
et  par  one  harmonie  céleste.  Les  cieuz  nous  l'indiquent  par  une  étoile 
noutdle  et  extraordinaire.  La  terre  nous  en  assure  par  un  grand  nombre 
de  merreilles  qnis^y  fontée  tous  côtés.  Allons  nous-mômes  le  reconnaître, 
courons  avec  les  pasteurs  à  Bethléem,  entrons  dans  l'étable  en  leur  compa- 
gnie et  coDsidérons-y,  selon  l'avertissement  de  l'ange,  cet  enfant  né  de 
Dieu  dans  l'éternité  et  né  de  la  Vierge  dans  le  temps,  enveloppé  de  lange» 
et  couché  dans  une  crèche. 

Depuis  que  l'ange  du  Seigneur  eut  découvert  à  saint  Joseph  le  mystère 
i&elhble  de  l'Iiicamation  du  Verbe,  Joseph  et  Marie  ne  firent  autre  chose 
ensemble  que  de  s'élever  à  Dieu  pour  bénir,  adorer^  louer  et  remercier  son 
inestimable  charité  envers  les  pécheurs  et  pour  le  prier  instamment  d'ache- 
î6r  le  dessein  de  sa  miséricorde,  en  donnant  à  tout  le  monde,  par  une  heu- 
reuse naissance.  Celui  qu'il  leur  avait  déjà  donné  par  une  conception  vir- 
pnale.  Ils  accomplirent  en  eux,  pour  se  disposer  à  cette  insigne  faveur,  ce 
qui  manquait  encore  aux  désirs  enflammés  des  Patriarches,  aux  prières 
instantes  des  Prophètes,  aux  cris  et  aux  soupirs  des  justes,  à  l'espérance  de 
tous  les  siècles  et  à  l'attente  de  toute  la  nature,  laquelle,  gémissant  sous  la 
captiTité  du  péché,  attendait  avec  impatience  la  venue  d'un  libérateur  ;  et 
ils  le  firent  avec  d'autant  plus  de  perfection  que  Marie ,  déjà  mère  de 
l'Enbnt,  et  Joaeph,  son  gardien,  son  tuteur  et  son  nourricier,  avaient  en 
cette  qualité  une  connaissance  souveraine  de  son  mérite  et  un  amour  pour 
loi  proportionné  à  l'éminence  de  leur  dignité.  D'ailleurs  la  Vierge  savait, 
^  révélation  de  l'ange,  que,  ayant  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
elle  enfanterait  aussi  par  cette  même  opération,  laquelle  non-seulement 
^Q<er?erait  le  sceau  de  sa  virginité,  mais  lui  donnerait  encore  un  nouvel 
fclat,  de  sorte  que  l'Enfant  pourrait  dire  ce  que  le  roi-Prophète  lui  met  à 
Ift  bouche  :  Tu  es  qui  extraxùti  me  de  ventre  ;  «  Cest  vous,  Seigneur,  qui, 
P^  un  prodige  de  votre  puissance  et  par  une  œuvre  toute  singulière  de 
^otre  sagesse,  m'avez  tiré  du  sein  de  ma  mère  ».  Ainsi,  elle  se  liait  et 
s'unissait  sans  cesse  aux  dispositions  saintes  de  la  divine  Providence,  sans 
autre  soin  que  de  recevoir  ses  impressions  et  de  suivre  les  mouvements  de 
tt  grâce. 

Cependant  le  temps  de  mettre  ce  divin  Enfant  au  monde  arriva,  et 
^mme  il  voulait  être  un  jour  exécuté  à  Jérusalem,  en  présence  de  toute 
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la  lerre,  pour  souffrir  une  plus  grande  confusion,  il  voulut  aussi  prendre 
naissance  sans  aucun  éclat,  dans  la  petite  ville  de  Bethléem,  afin  de  noua 
apprendre,  en  naissant  aussi  bien  qu'en  mourant,  à  nous  humilier  ;  il  fit 
naître,  pour  ce  sujet,  une  occasion  à  ses  parents  de  se  transporter  dans 
cette  ville  que  les  Prophètes  avaient  prédit  devoir  Ôtre  le  berceau  du  Messie. 
Cette  occasion  fut  que  César- Auguste,  empereur  du  monde,  voulant  con- 
naître les  forces  de  son  empire,  le  nombre  des  familles  et  des  personnes 
qui  le  composaient  et  lever  un  tribut  capital  sur  ses  sujets,  fit  un  édit  par 
lequel  il  était  ordonné  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  d'en  faire  par- 
tout un  dénombrement  exact,  et  à  chaque  particulier  de  se  faire  inscrire 
dans  les  rôles  qui  en  seraient  faits  au  lieu  où  se  trouvait  le  chef  de  sa 
famille.  Saint  Joseph,  qui  était  de  la  maison  et  de  la  tribu  de  David,  dont 
la  tige  était  à  Bethléem,  se  vit  engagé  par  là  à  s'y  transporter  pour  obéir 
au  commandement  du  prince  ^ 

Il  partit  de  Nazareth,  selon  le  texte  de  l'Evangile  ;  il  se  mit  en  chemin  pour 
Bethléem,  et  il  y  mena  sa  femme  'snceinte,  afin  de  se  faire  inscrire  avec  elle. 
Cette  ville,  déjà  très-peuplée  par  elle-même,  regorgeait  d'étrangers  à  cette 
époque.  Joseph  et  Marie,  à  cause  de  leur  pauvreté,  ne  pouvant  trouver  de 
place  dans  les  hôtelleries,  sortirent  de  l'enceinte  de  Bethléem.  David,  de- 
venu roi,  s'était  construit  une  forteresse  à  Bethléem  qui  avait  été  son  ber- 
ceau, où  il  avait  mené  paître  les  troupeaux  de  son  père  et  où  Samuel 
l'avait  sacré  roi  :  cette  forteresse  tombée  en  ruines  servait  d'abri  aux 
voyageurs,  pour  eux  et  pour  leurs  bêtes  de  somme,  aux  bergers  qni  s'y 
réfugiaient  avec  leurs  troupeaux.  C'est  là,  dans  une  grotte  souterraine,  qae 
Marie,  épuisée  des  fatigues  du  voyage  si  rude  pour  son  âge  (elle  n'avait 
que  quatorze  ans),  fut  obligée  de  s'abriter  avec  son  époux,  contre  les  ri- 
gueurs de  la  saison;  c'était  une  espèce  d'étable  avec  une  crèche,  de  la 
paille  et  du  foin»  On  ne  peut  concevoir  un  logement  plus  humble  ;  cepen- 
dant la  sagesse  de  Dieu  l'avait  choisi  de  toute  éternité  pour  sa  naissance  ; 
car  alors,  dit  saint  Luc,  impleti  mnt  diet  Marim  ut  pareret  :  «  le  temps  de 
l'accouchement  de  Marie  arriva  n  ;  non-seulement  le  temps  que  la  nature 
demandait,  selon  l'ordre  de  la  génération  humaine,  mais  aussi  le  temps 
marqué  avant  tous  les  siècles  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu,  le  temps  de 
la  dernière  disposition  du  monde  à  recevoir  un  si  grand  bienfait,  et  le  temps 
où  Marie  était  arrivée  au  dernier  degré  de  grâce  qu'elle  devait  avoir  poor 
mettre  au  monde  cette  lumière  infiniei  et  ce  miroir  sans  tache  de  la  beauté 
et  de  la  bonté  de  Dieu. 

Elle  fut  avertie  par  révélation  de  ce  moment,  et  s'étant  retirée  dans  le 
pins  grand  enfoncement  de  la  grotte,  qu'elle  eut  soin  de  nettoyer,  elle  s'; 
mit  à  genoux  du  côté  de  l'Orient,  pour  attendre  en  cette  posture  humiliée, 
la  merveille  que  le  Saint-Esprit  allait  opérer  en  elle.  Elle  y  fut  alors  remplie 
d'une  splendeur  extraordinaire.  Elle  y  fut  élevée  dans  une  contemplation 
inusitée  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  excellences  4e  son  Verbe  incamé; 
elle  y  fut  embrasée  d'un  feu  d'amour  si  grand  et  si  véhément,  qu'elle  n'en 
avait  jamais  ressenti  de  semblable  ;  enfin,  elle  y  entra  dans  une  participa- 
tion admirable  des  perfections  du  Père  étemel  engendrant  son  Fils  dont 
elle  avait  l'honneur  d'être  la  Mère.  Sainte  Brigitte  écrit  dans  ses  Révélations 

1.  La  cUMlflcftticn  du  peaple  par  tribut  et  famiUea  formait  la  base  de  Veut  Jadalqve;  e'M  poer  cete 
^e  dans  les  receaaements  cbeeaa  devait  ae  ftiire  inscrire  an  lien  de  son  origine.  Mais  U  ne  s'SitfsMlt  psf 
seulement  ici  d*an  dénombreaent  da  peuple  ;  les  J^lfs  deraient  escare  prêter  serment  et  beisxag*  b 
Hérode,  sons  les  ansplces  de  rempereor  Anguftto.  Htfrode  eonvoqoalt  b  eet  effet,  b  Betbltfem,  les  ûmcm* 
daiits  de  U  maison  do  Da^ld.  Ajoutons  que  le  recensement  ehes  les  Romains  comprenait  avssl  les  fedDrtk 
U  roysfo  de  Marie  b  Bethléem  n'était  donc  pas  inatUo. 
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que,  par  hamilité,  elle  6ta  ses  souliers,  qu'elle  mit  bas  le  voile  de  sa  tête  et 
le  manteau  blanc  qu'elle  portait,  qu'elle  déplia  les  petits  langes  et  les  draps 
qu'elle  avait  disposés,  lesquels,  quoique  grossiers  et  de  vile  étoffe,  ne  lais- 
saient pas  d'être  fort  nets  et  accommodés  proprement,  et,  qu'ayant  les 
mains  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  toute  remplie  d'une  onction  et  d'une 
snaviié  céleste,  elle  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  a  Père  éternel,  qui  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  la  Mère  de  votre  Fils  unique;  qui  avez 
renfermé  dans  mon  sein  le  Trésor  inestimable  de  votre  sagesse,  et  qui  avez 
caché  dans  mon  corps,  comme  dans  une  coquille  mystérieuse,  la  perle  sans 
prix  de  votre  ûgure,  je  vous  prie  de  faire  paraître  présentement  au  monde 
cette  parfaite  image  de  votre  infinie  bonté,  afin  que  par  elle  tous  les 
hommes  soient  attirés  à  votre  connaissance.  Que  le  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  sorte  de  sa  créature,  la  source  de  son  ruisseau,  le  rejeton  de  sa 
racine,  la  vigne  de  son  sarment,  le  soleil  de  son  rayon  et  l'époux  de  son  lit 
nuptial.  Que  le  monde  voie  son  auteur,  l'ange  son  roi,  le  juste  sa  vie,  le 
pécheur  son  remède,  le  gentil  sa  lumière,  le  juif  sa  gloire  et  l'affligé  sa 
consolation.  Enfin,  que  votre  très-humble  Servante  voie  son  Fils  unique  et 
son  Bien-Aimé  ». 

Après  cette  prière,  ou  quelque  autre  plus  excellente  que  la  faiblesse  de 
noire  esprit  ne  saurait  imaginer,  le  divin  Enfant  parut  devant  ses  yeux  avec 
une  grâce  et  une  beauté  ravissantes,  porté  par  sa  propre  vertu.  Quelques 
saintes  âmes  ont  su,  par  révélation,  qu'il  se  soutint  d'abord  un  peu  élevé 
déterre  et  qu'il  se  posa  ensuite  doucement  sur  le  pavé.  L'enfant  était  sorti 
de  son  sein  sans  violer  le  sceau  de  sa  clôture  virginale,  avec  la  même  pureté 
que  les  désirs  sortent  du  cœur,  que  les  pensées  naissent  de  l'espritf  que  le 
rayon  rejaillit  du  soleil  et  passe  par  une  glace  parfaitement  nette  pour 
éclairer  toute  une  salle. 

Cest  ainsi  que  l'enseignent  tous  les  saints  Pères  de  l'Eglise  et  les  Doc- 
teurs scolastiques,  contre  les  païens,  les  juifs  et  les  hérétiques.  Ils  le  prou- 
Tent  contre  les  païens,  par  les  oracles  des  sibylles,  lesquelles  étant  éclairées 
de  l'esprit  de  prophétie,  ont  prédit  presque  toutes  que  le  Sauveur  qui  vien- 
drait au  monde  serait  conçu  et  naîtrait  d'une  Vierge  :  saint  Augustin  se 
sert  de  cet  argument  au  liv.  xvni*  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  xra*.  Ils  le  prou- 
vent contre  les  Juifs  par  de  belles  figures  et  des  témoignages  évidents  de 
TAncien  Testament.  Si  le  premier  Adam,  dit  saint  Irénée,  a  été  formé 
d'une  terre  vierge,  que  la  pluie  n'avait  pas  encore  mouillée,  et  que  la  main 
de  l'homme  n'avait  pas  travaillée,  pourquoi  le  second  Adam  n'aurait-il  pas 
été  formé  et  ne  serait-il  pas  sorti  d'une  Mère  Vierge  :  Nullâ  ex  parte  cor- 
fiiptâ  virginitate  :  o  sans  que  sa  virginité  eût  reçu  la  moindre  altération?  o 
Si  des  stériles  ont  conçu,  ajoutent  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  le  môme 
saint  Augustin  ;  si  la  verge  d'Aaron,  sans  être  arrosée,  a  produit  des  feuilles 
6t  des  fleurs  ;  si  on  a  vu  la  terre  chargée  de  fruits,  sans  qu'elle  eût  été 
ensemencée,  donnons  cette  gloire  à  Dieu,  qu'il  a  pu  faire  qu'une  vierge 
Qiît  un  fils  au  monde  sans  rien  perdre  de  son  intégrité  virginale.  N'est-ce 
pas  ce  qu'avait  prédit  le  prophète  Isaïe,  chap.  vn?  :  Écce  Virgo  concipiet  et 
pdriet  fitium  et  vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel  :  a  Voici  qu'une  vierge  con- 
cevra et  enfantera  un  fils,  et  il  sera  appelé  Emmanuel  ?  »  Et  il  ne  faut  point 
traduire  avec  les  Juifs  et  les  hérétiques  :  Voici  qu  une  jeune  fille  ;  mais  avec 
les  Septante  :  Voici  qu'une  vierge.  Car  c'est  ce  que  signifié  proprement  le 
mol  hébreu  :  aima  ;  et,  comme  remarque  fort  bien  Origène,  le  prophète 
Isaïe  veut  donner  en  ce  lieu  un  signe  extraordinaire  et  miraculeux  de  la 
puissance  divine  ;  oFi  ce  ne  serait  pas  un  miracle  qu'une  jeune  personne 
Vies  des  Saints.  —  Tomk  XIV.  29 
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conçût  et  enfantât  par  la  Toie  du  mariage  ;  mais  le  mîrade  est  qn'imb 
Tierge  ait  conçu  et  qu'elle  ait  enfanté  en  demeurant  toujours  yierge.  N*esl- 
ce  pas  encore  ce  que  nous  apprend  le  prophète  Ezéchiel,  par  cette  porte 
de  la  maison  de  Dieu  qu'il  Tit  toujours  fermée,  quoique  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël  y  eût  passé  7  Quid  est  porta  illa  clavsa  in  œtemumy  dit  saint 
Augustin  au  sermon  xiv*  sur  la  Nativité,  nm  Maria  Virgo  arUe  partum,  Yvrgo 
in  partu^  Virgo  post  partum?  a  "Qu'est-ce  que  cette  porte  toujours  fermée, 
sinon  Marie  Vierge  avant  l'enfantement,  Vierge  dans  Tenfantemeut,  Yierge 
après  l'enfantement  ?  » 

Enfin,  ils  le  prouTent  en  particulier  contre  les  hérétiques  qui  reçoirent 
l'Evangile  par  les  paroles  de  l'ange  Gabriel,  lequel,  ayant  assuré  Marie 
qu'elle  concevrait  et  enfanterait  un  Fils,  et  la  Vierge  lui  ayant  demandé 
comment  l'un  et  l'autre  se  feraient,  lui  dit  que  ce  serait  par  la  verto  d& 
Très-Haut  et  par  l'opération  ineffable  du  Saint-Esprit.  D'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  moins  agi  pour  conserver  sa  pnreté 
dans  le  mystère  de  la  naissance  de  cet  adorable  Fils,  que  dans  celui  de  sa 
conception.  Le  symbole  des  Apôtres,  règle  de  notre  foi,  nous  apprend  vm 
cette  importante  vérité,  puisque  nous  y  faisons  une  profession  et  un  aven 
solennels  que  Jésus-Christ  est  né  d'une  Vierge  :  Natta  ex  Maria  m^, 
Mous  la  trouvons  semblablement,  ou  supposée  comme  un  point  incontes- 
table, ou  déûnie  dans  les  Conciles  :  a  Si  quelqu'un  »,  dit  le  saint  Gonciie de 
Latran,  sons  le  pape  Martin  I*',  «  ne  reconnaît  pas  la  glorieuse  Mère  de 
Dieu,  toujours  Vierge  et  Immaculée,  comme  l'ayant  conçu  et  enfanté  sans 
corruption,  et  sa  virginité  étant  demeurée  inviolable,  même  après  l'enfan- 
tement^ qu'il  soit  anathème  !»  R  est  vrai  que  ce  miracle  est  grand,  et  qne 
Hiéopbilacte  le  préfère  à  la  résurrection  des  morts  ;  il  est  si  singulier,  qu'il 
n'a  jamais  été  fait  qu'une  fois  ;  mais  y  a-t-il  rien  d'impossible  à  Bien,  Ctla 
naissance  de  son  Verbe  sur  la  terre  ne  méritait-elle  pas  bien  qu'il  fît  on 
chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  afin  qu'il  y  naquit  dans  une  pureté  conforme 
à  celle  de  sa  naissance  éternelle?  «  Naître  d'une  Vierge  »,  dit  saint  An;D^ 
tîn  dans  son  Epltre  m*  à  Volusien»  «  a  été  un  si  grand  miracle  en  Jfao- 
Ghrist,  qu'on  ne  saurait  en  attendre  de  Dieu  un  plus  grand.  Si  Ton  en  pos- 
Tait  pénétrer  le  secret,  il  ne  serait  plus  admirable  ;  si  l'on  en  pouvait  pro- 
duire un  exemple,  il  ne  serait  plus  singulier  :  donnons  cette  gloire  ï  Ûeo, 
qu'il  peut  ce  que,  de  notre  aveu  même,  nous  ne  pouvons  pas  concevoir. 
En  ces  œuTres  samaturelles,  toute  la  raison  qu'il  en  faut  apporter,  c'est  la 
toute-puissance  de  fouvrier  » .  Nous  nous  sommes  un  peu  Âendu  sur  cette 
matière,  poxtr  fortifier  les  fidèles  dans  cet  article  de  leur  croyance  et  pour 
éclairer  les  hérétiques  qui  pourraient  jeter  les  yeux  sur  cet  ouvrage, 
lesquels  osent  disputer  &  Marie  l'augus^te  qualité  de  Vierge  et  de  itngwrs 
Vierge^  qui  lui  a  été  attribuée  de  tout  temps,  aneec  tm  consentement  si 
solennel  et  si  unanime,  qu'elle  est  devenue  comme  son  nom  propre. 

Nous  n'entreprenons  pas  maintenant  de  décrire*  les  actes  que  fit  cette 
auguste  Hère  avec  son  époux,  saint  Joseph,  à  la  première  vue  du  dirin 
Enfant  qu'ils  reconnaissaient  pour  le  Kls  du  Père  étemel  et  pour  le  Oréa- 
teur  et  le  Maître  de  toutes  choses.  On  peut  voir  li-dessus  les  pieuses  MU' 
tations  de  saint  Bernard,  de  saint  Bonaventnre,  de  Louis  de  i^renade  ëtdes 
autres  saints  Docteurs  qui  ont  excellé  dans  ces  sentiments  de  dévotion. 
Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  que  notre  entendement  n'en  san- 
rait  rien  concevoir  qui  ne  soit  infiniment  an-dessous  de  tout  ce  quels 
cœur  et  l'esprit  de  ces  deux  époux  produisirent  en  cett«  occasîan.Ce  furent 
des  adorations,  des  hommagesi  des  anéantissements  très-pnrfbnds,  dei 
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louanges,  des  sentiments  enflammés  d'amour,  des  actions  de  grâces,  des 
abandons  d'eux-mêmes  à  la  conduite  de  cet  aimable  Enfant,  des  protesta- 
tions de  le  servir  avec  toute  l'ardeur  et  la  révérence  qu'il  leur  serait  pos- 
sible; mais  ils  firent  ces  actes  d'une  manière  beaucoup  au-dessus  de  notre 
portée,  et  qu'il  vaut  mieux  honorer  par  notre  silence  qu'affaiblir  par  nos 
expressions.  D'ailleurs,  l'Enfant  qui  s'offrait  d'un  côté  à  son  Père  étemel, 
pour  être  la  victime  de  sa  justice,  et  qui  déplorait  de  l'autre  les  misères  oil 
le  péché  avait  précipité  le  genre  humain,  leur  fit  un  aimable  sourire  pour 
récompenser  leur  ferveur  et  pour  commencer  à  reconnaître  les  faveurs 
qu'il  allait  en  recevoir. 

La  Vierge  ne  le  laissa  pas  longtemps  en  cet  état,  où,  étant  nu,  il  res- 
sentait violemment  la  rigueur  de  la  saison  :  elle  le  leva  de  terre,  elle  le 
serra  sur  son  sein,  elle  prit  la  liberté  de  lui  donner  un  baiser  respectueux, 
elle  l'enveloppa  de  bandelettes  et  de  langes,  et  elle  le  coucha  dans  la 
crèche.  L'Eglise  dit  que  ce  fut  sur  du  foin  ;  en  effet,  elle  n'avait  ni  laine, 
ni  coton,  ni  plume,  ni  duvet  pour  le  coucher.  Ce  fût  là  le  lit  du  Roi  des 
rois,  de  celui  qui  se  repose  éternellement  dans  le  sein  du  Père  étemel, 
t  Anguste  et  Hérode  n,  dit  saint  Bernard,  «  étaient  nés  dans  un  palais,  mais 
Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  ;  Auguste  et  Hérode  à  leur  naissance 
ayaient  été  couchés  mollement  dans  des  berceaux  précieux,  mais  Jésus- 
Christ,  à  la  sienne,  est  durement  couché  dans  une  vile  crèche,  oti  man- 
geaient les  bétes  ».  —  a  II  fallait  bien  »,  ajoute  saint  Grégoire  de  Nysse, 
«  que  la  Sagesse  divine,  qui  est  le  pain  de  vie,  se  mît  dans  l'auge  des 
animaux,  puisque  l'homme,  dont  il  voulait  se  faire  la  nourriture  et  la  vie, 
s'était  mis  au  rang  des  bétes  sans  raison  et  qu'il  leur  était  devenu  sem- 
blable ». 

Cest  une  tradition  indubitable  de  l'Eglise,  qu'il  y  fut  échauffé  par  l'ha- 
leine d'un  bœuf  et  d'un  âne.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Paulin  et  saint  Pierre  Ghrysologue,  le  concluent  de  ce 
passage  d'Isale  :  a  Le  bœuf  a  reconnu  son  Maître,  et  l'âne  la  crèche  de  son 
Seigneur  s,  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem  applique  à  ce  même  sujet  les 
paroles  du  prophète  Habacuc,  selon  la  version  des  Septante  :  In  medio  duo- 
rm,  mùnalium  :  «  On  vous  apercevra  au  milieu  de  deux  animaux  ».  Et  toutes 
les  peintures  de  notre  mystère,  faites  selon  la  tradition  des  premiers  siècles, 
nous  l'ont  toujours  représenté  de  cette  manière. 

L'Evangéliste  saint  Luc,  poursuivant  l'histoire  de  cette  Nativité,  ajoute 
qu'il  y  avait  alors  aux  environs  de  Bethléem  des  bergers  qui  veillaient  la 
nuit  pour  garder  leurs  troupeaux.  Le  vénérable  Bède  dit  qu'ils  étaient  trois 
et  qu'ils  demeuraient  dans  la  tour  Ader,  à  mille  pas  de  la  ville,  où  autrefois 
Jacob  faisait  paître  ses  bestiaux.  L'ange  du  Seigneur,  les  trouvant  éveillés, 
leur  apparat  ;  en  même  temps  une  grande  lumière  les  environna  de  tous 
côtés,  ce  qui  les  remplit  de  crainte:  a  Ne  craignez  point  »,  leur  dit  cet 
tnge,  qui,  selon  saint  Chrysostome  et  saint  Jérôme,  était  saint  Gabriel  ; 
c  car  voici  que  je  vous  annonce  une  nouvelle  bien  agréable  et  qui  donnera 
de  la  joie  à  tout  le  peuple.  Cest  qu'un  Sauveur,  qui  est  le  Christ  et  le  Sel* 
gneur,  vous  est  né  aujourd'hui  dans  la  cité  de  David,  et  voici  le  signe  que  je 
TOUS  en  donne  ;  vous  trouverez  l'enfant  enveloppé  de  langes  et  dans  une 
crèche  ».  Voilà  véritablement  des  marques  bien  viles  et  bien  méprisables 
pour  désigner  un  si  grand  prince,  mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'ayant 
point  roagi  de  s'en  couvrir,  cet  ambassadeur  divin  ne  rougit  point  de  les 
indiquer.  A  peine  Gabriel  eutril  achevé  son  discours,  qu'une  grande  troupe 
de  la  milice  céleste  se  joignit  à  lui  pour  louer  le  Tout-Puissant.  Us  chan- 
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tèrent  donc  en  présence  des  bergers,  qui  furent  témoins  de  leur  harmonie: 
tt  Gloire  à  Dieu  dans  les  plus  hauts  lieux,  et  que  la  paix  soit  donnée  aux 
hommes  de  bonne  volonté  !  » 

L'Evangéliste  ne  nous  marque  que  ces  deux  mots  ;  mais  il  est  aisé  de 
juger  qu'ils  ne  furent  que  le  commencement  et  que  comme  le  thème  de 
leur  cantique.  Ils  le  poursuivirent  avec  une  allégresse  merveilleuse,  et  ils 
enflammèrent  le  cœur  de  ces  pasteurs  d'une  si  sainte  ardeur,  que  l'harmo- 
nie ne  fut  pas  plus  tôt  cessée,  qu'ils  se  dirent  l'un  et  l'autre  :  a  Allons  jus- 
qu'à Bethléem,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
révélé  ».  Us  y  furent  en  diligence  et  ils  trouvèrent  Marie,  Joseph  et  l'enfant 
couché  dans  la  crèche.  Par  là  ils  connurent  la  vérité  du  discours  que  l'ange 
leur  avait  tenu  de  cet  enfant,  ils  le  divulguèrent,  et  tous  ceux  qui  les 
entendirent  parler  furent  très-réjouis  de  ce  qu'ils  leur  disaient.  Cest  àpeu 
près  le  texte  de  l'Evangile.  Il  ne  nous  explique  point  ce  que  firent  ces  pas- 
teurs dans  rétable,  de  quelle  manière  ils  se  comportèrent  envers  l'enfant  et 
envers  cette  mère  adorable  qui  l'avait  mis  au  monde,  ce  qu'ils  dirent  à  saint 
Joseph  et  les  offres  de  service  qu'ils  lui  firent  pour  sa  sainte  Famille.  Il  a 
laissé  toutes  ces  choses  à  nos  méditations,  et  nous  pouvons  en  former  tels 
sentiments  que  la  piété  nous  inspirera  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 
Be  nous  rien  imaginer  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  saint  et  qui  ne  réponde  à  la 
majesté  d'un  si  grand  mystère. 

L'étable  de  Bethléem  a  été,  depuis  la  naissance  du  Christianisme  jusqu'i 
nos  jours,  l'objet  de  l'étonnement  et  de  l'admiration  de  tous  les  Saints.  Ils 
y  ont  contemplé  l'union  surprenante  des  choses  qui  paraissent  les  plus 
incompatibles  :  l'Eternel,  né  depuis  un  moment;  le  Tout-Puissant,  lié, 
enveloppé  et  comme  enchaîné  de  bandelettes;  l'immense,  resserré  dans  la 
pauvreté  d'une  étable  ;  le  gouverneur  du  monde,  dépendant  de  la  conduite 
d'une  mère  ;  la  joie  du  paradis,  versant  des  larmes  en  abondance  ;  le  nou^ 
ricier  des  hommes  et  des  animaux,  ayant  besoin  de  lait  pour  sa  nourriture, 
et  le  Sauveur  du  genre  humain,  incapable  de  se  remuer  et  de  se  procurer 
aucun  secours.  Ils  y  ont  reconnu  en  même  temps  les  plus  hautes  leçons  de 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  que  Jésus-Cbrist 
venait  enseigner  au  monde  :  de  la  pauvreté,  de  l'obéissance,  de  l'humilité, 
du  désir  des  croix  et  des  souffrances,  de  la  simplicité  du  cœur,  du  mépris 
et  du  détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  de  l'amour  de  Dieu,  de 
la  miséricorde  envers  le  prochain  et  de  plusieurs  autres.  Enfin,  ils  y  ont 
admiré  la  force  incomparable  et  les  efforts  surprenants  que  cet  état  humilié 
du  Fils  de  Dieu  produit  en  nous,  puisque  sa  pauvreté  nous  enrichit,  que  sa 
simplicité  nous  éclaire,  que  sa  faiblesse  nous  fortifie,  que  son  anéantisse- 
ment nous  relève,  et  qu'il  n'est  pas  moins  terrible  au  démon  et  aux  rois 
superbes  dans  sa  crèche,  qu'il  ne  le  sera  en  faisant  des  miracles  au  milieu 
de  Jérusalem. 

Au  reste.  Dieu  ne  fit  pas  seulement  des  prodiges  à  Bethléem  et  en  Judée, 
pour  faire  connaître  la  nouvelle  naissance  de  son  fils.  Saint  Pierre  Damien 
rapporte  que  le  roi  Romulus  ayant  dit,  en  bâtissant  la  ville  de  Home,  qu'un 
palais  qu'il  faisait  construire  ne  tomberait  point  qu'une  vierge  n'enfantât, 
cet  édifice  tomba  la  nuit  même  que  Jésus-Christ  parut  au  monde.  Vers  le 
même  temps,  le  célèbre  Apollon  de  Delphes,  au  rapport  de  Suidas,  devint 
muet  et  cessa  de  rendre  des  oracles  ;  Auguste  l'ayant  pressé  de  déclarer  la 
raison  de  son  silence,  il  répondit  qu'un  enfant  hébreux,  maître  des  dieux, 
lui  fermait  la  bouche  et  le  forçait  de  se  confiner  dans  les  enfers.  Nieépbore 
ajoute  que  ce  prince  étant  retourné  à  Rome,  fit  dresser  pour  cela  un  autel 
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dans  le  Gapitole  avec  cette  inscription  :  Ara  primogeniti  Dei  •*  «  Autel  du  pre- 
mier-né de  Dieu  *  ».  D'autres  auteurs  écrivent  que  le  même  empereur  aper- 
çut dans  les  nues  une  vierge  tenant  un  enfant  entre  ses  bras.  Paul  Orose 
rapporte  d'autres  signes  de  la  venue  du  Rédempteur  :  entre  autres,  que, 
dans  l'hospice  des  vieux  soldats  à  Rome,  une  fontaine  d'huile  coula  toute 
une  journée,  sans  qu'on  sût  d'où  elle  pouvait  sortir.  Cet  hospice  a  depuis 
été  changé  en  une  église  sous  le  nom  de  Notre-Dame  au-delà  du  Tibre. 

A  l'égard  de  la  grotte  sacrée,  où  le  Sauveur  a  pris  naissance,  elle  a  tou- 
jours été  en  très  grande  vénération  parmi  les  chrétiens.  Il  est  vrai  que 
l'empereur  Adrien  fit  b&tir  au  dessus  un  temple  d'Adonis,  en  haine  des 
fidèles,  espérant  que  cette  profanation  en  abolirait  entièrement  la  mémoire  ; 
mais  cela  n'empêcha  pas  que  les  païens  mêmes  ne  montrassent  toujours  ce 
lieu  avec  respect,  disant  :  «  Yoilà  le  lieu  où  le  Dieu  des  chrétiens  a  voulu 
naître  ».  Depuis,  les  persécutions  ayant  cessé,  Ton  y  bâtit  une  église  magni- 
fique :  elle  fut  couverte  de  lames  d'argent  et  les  murailles  incrustées  de 
marbres;  on  orna  aussi  fort  richement  la  sainte  caverne.  Cette  église  fut 
ensuite  accompagnée  de  plusieurs  monastères,  tant  d'hommes  que  de  filles, 
et  de  plusieurs  hôpitaux  pour  le  logement  et  la  nourriture  des  pèlerins 
qui  y  abordaient  de  tous  côtés.  Saint  Jérôme  s'attacha  un  des  premiers  à  ce 
saint  lieu,  et  il  fut  l'auteur  de  ces  établissements  sacrés.  Il  lui  portait  tant 
de  respect,  qu'il  invitait  tout  le  monde  à  en  faire  le  pèlerinage  et  à  y  choisir 
sa  demeure.  Il  y  attira  sainte  Paule  et  sainte  Eustochie,  qui  y  assemblèrent 
des  religieuses,  comme  il  y  avait  assemblé  des  religieux.  Dans  sa  lettre 
à  sainte  Harcelle,  dame  romaine,  il  la  presse,  par  des  paroles  pleines  de 
majesté  et  d'une  onction  céleste,  de  quitter  ces  palais  éclatants,  ces  lambris 
dorés,  ces  ameublements  précieux,  ces  compagnies  charmantes,  ces  plaisirs 
toujours  nouveaux  de  la  ville  de  Rome,  pour  venir  se  réfugier  dans  ce  petit 
réduit  consacré  par  la  naissance  du  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  Sainte  Paule, 
qu'il  y  avait  attirée,  imita  sa  dévotion  et  sa  ferveur.  Elle  dit  en  y  entrant  : 
«C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos,  parce  que  c'est  la  patrie  de  mon  Dieu». 
Elle  y  demeura  vingt  ans  avec  des  transports  de  joie  inexplicables. 

Quant  à  la  crèche  où  le  divin  Enfant  fut  couché,  étant  devenue  par  son 
attouchement  une  très-précieuse  relique,  un  fragment  a  été  apportée  à  Rome, 
dans  la  suite  des  temps,  et  on  le  voit  dans  Sainte-Marie-Majeure,  appelée 
pour  ce  sujet  Sainte-Marie  adprxsepe. 

Les  langes  de  l'enfant  Jésus  ont  été  aussi  conservés  très-précieusement, 
lorsque  l'Eglise  fut  en  paix.  Us  furent  apportés  à  Gonstantinople,  où  l'on 
bâtit  un  temple  magnifique  pour  les  garder.  L'on  faisait  la  fête  de  la  dédi- 
cace de  ce  temple  le  31  août.  Nous  avons  encore  de  très-excellents  sermons 
que  saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  a  prononcés  en  cette 
solennité.  Ce  trésor  fut  transporté  à  Paris  vers  le  milieu  du  xm*  siècle, 
l'empereur  Baudoin  II  en  ayant  fait  présent  au  roi  saint  Louis,  et  ce  prince 
le  fit  mettre  dans  la  Sainte-Chapelle. 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  rendre  une  infinité  d'actions  de  grâces  au 
Terbe  divin,  de  s'être  donné  à  nous  d'une  manière  si  douce  et  si  tendre. 
Que  pouvait-il  faire  davantage  pour  nous  exciter  à  son  amour  ?  Et  quel 
est  le  cœur  assez  barbare  pour  ne  pas  l'aimer,  après  des  marques  si  authen- 
tiques et  si  favorables  de  son  estimable  charité  ?  Que  pouvait-il  faire  de  plus 
pour  nous  convaincre  de  la  vanité  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs 
de  la  terre,  et  pour  en  détacher  entièrement  notre  cœur  ?  «  Ou  Jésus-Christ 

1<  De  Ik  le  nom  d'Antol  da  Ciel  —  Ara  Cali  —  que  retient  encore  l'tfgllse  bfttle  à  1»  place  et  aree 
4^«lqQei.n&e»  des  colonnes  da  famenx  temple  de  Japiter  CapltoUn  bftti  par  Tar^uin  le  Snperbe. 
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86  trompe  »,  dit  excellemment  saint  Bernard»  a  ou  le  monde  est  dans  l'er- 
reur ;  car  il  aime,  il  choisit  et  il  recherche  des  choses  directement  opposées: 
Jésus-Christ»  la  pauvreté  ;  le  monde,  les  richesses  ;  Jésus-Christ,  l'obéis- 
sance; le  monde,  la  sopériorité  et  l'indépendance  ;  Jésus-Christ,  l'humilia- 
tion et  le  mépris  ;  le  monde,  l'estime,  l'applaudissement  et  les  louanges  ; 
Jésus-Christ  enfin,  les  douleurs  ;  et  le  monde,  les  délices  ;  or,  il  est  impos- 
sible que  Jésus-Christ  se  trompe,  puisqu'il  est  la  sagesse  de  Dieu,  et  qa'il 
sait  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien.  Le  monde  est  donc  dans  l'illusion,  il 
prend  pour  bien  ce  qui  est  mal,  et  pour  mal  ce  qui  est  bien  ;  ainsi,  c'est 
une  grande  folie  que  de  s'attacher  à  ses  sentiments.  Attachons-nous  platAt 
à  ceux  de  ce  divin  enfant;  considérons-le  dans  sa  crèche  comme  un  maître 
dans  sa  chaire,  recevons  les  divines  leçons  qu'il  nous  y  donne  ;  mettons4es 
fidèlement  en  pratique  ;  et  soyons  convaincus  qu'il  n'y  aura  de  salut  pour 
nous  qu'autant  que  nous  nous  conformerons  à  sa  doctrine  et  à  ses  exemples. 
C'est  le  fruit  que  nous  devons  tirer  de  la  contemplation  de  ce  mystère,  et 
que  nous  en  tirerons  bien  facilement,  si  nous  nous  rendons  dévots  à  la  ert- 
che,  à  rétable,  à  l'enfance,  aux  faiblesses  et  aux  humiliations  du  Yerbe- 
Enfant  ». 

Il  nous  reste  à  remarquer  que  l'on  célèbre  trois  messes  en  ce  jour,  selon 
l'usage  très-ancien  de  l'Eglise,  rapporté  par  saint  Grégoire,  pape,  dans 
l'Homélie  vni*  sur  les  Evangiles  :  l'une  à  minuit,  par  rapport  à  la  naissance 
temporelle  de  Notre-Seigneur  dans  l'étable  de  Bethléem,  qui  s'est  fait,  selon 
un  Prophète  :  Dum  $ilentium  tenerent  omniOy  et  nox  in  suo  curgu  médium  iter 
haberet  ;  ((  lorsque  toute  la  nature  était  dans  un  profond  silence,  et  gne  la 
nuit  était  au  milieu  de  sa  course  »  ;  l'autre  au  point  du  jour,  par  rapporta 
8a  résurrection,  qui  s'est  faite  vers  le  lever  du  soleil  ;  la  troisième,  en  plein 
jour,  par  rapport  à  sa  naissance  éternelle,  qui  a  été  sans  ténèbres,  mais 
dans  une  splendeur  inaccessible. 

On  a  pu  voir  dans  le  Martyrologe  romain  une  exposition  très-pieuse  de 
ce  mystère  ;  mais  il  faut  remarquer  que  pour  le  temps  de  son  accomplisse- 
ment, il  soit  le  calcul  des  Septante,  qui  n'est  pas  le  plus  commun  ni  leplas 
probable. 

LA  CRÈCHE  DE  NOTRE  -  SEIGNEUR. 
HOTB  camouB  sua  l'artiquitA  db  la.  fétb  db  nobl. 

I.  n  faut  distingner  entre  la  crèche  proprement  dite  (pr«f«pttiin,  comme  dit  l'Sfaflgnc), 
espèce  dVnfoncement  pratiqué  dans  le  roc  vif  de  la  grotte,  et  le  saint  bereean  {tania  tuUa) 
formé  de  planches,  Dût  par  saiot  Joseph,  pour  transporter  plu  commodément  le  divin  Eofaol  ca 

exil. 

Généralement  on  confond  ces  deax  saintes  reliques  :  il  est  donc  nécessaire  de  dire  an  mot  à 
l'one  et  de  Tantre. 

La  crèche  proprement  dite  où  le  Sanvenr  Ait  déposé  après  sa  naissance  sur  an  pen  de  ptill^ 
se  consenre  encore  de  nos  jours  à  Bethléem,  dans  la  grotte  de  la  NaUfîté,  l'étable  primitive. 
C'est  on  enfoncement  creusé  dans  la  paroi  dn  roc,  et  dont  le  bas  est  sontena  par  nne  coloane  à 
marbre  qui  remplace  plusieurs  pierres  de  la  crèche  données  à  certaines  églises.  Une  de  ees 
pierres,  asses  considérable,  fut  transportée  à  Rome,  et,  de  nos  jours  encore,  on  la  Ténère  dam  U 
basilique  de  Saiote-Marie-M^eore,  sur  l'Esqnilin  ;  elle  est  encastrée  dans  Tautel  de  la  crypte  ds 
la  magninque  chapelle  dn  Saint- Sacrement.  Sur  cette  pierre  si  précieuse,  on  a  pratiqué  un  eafln- 
cement,  où  Ton  voit  représenté  le  saint  enfant  Jésus  cooché  sar  U  paUle,  U  sainte  Vierge  et  s&at 
Joseph  k  genoux  dans  Tallitude  de  la  contemplation. 

A  Bethléem,  pour  préserrer  la  crèche  des  atteintes  pieuses  des  pèlerins,  on  Ta  revêtue  de 
marbre  blanc,  en  forme  de  berceau  d'une  longueur  de  quatre  pieds  sur  deux  de  largear.  Uns 
fois  par  an,  lea  RR.  PP.  Franciscains,  qui  deiaenent  l'église  de  U  Itativité,  eolèveat  ee  maibisb 
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et,  8fee  vn  pinctniv  naeiUMt  et  disfecibiiani  les  petits  fraf^nents  (pA  s'ea  détachent  naturel- 
lenoeni  *. 

Le  saint  bertean  {santa  atlla)  UA  iransporté  de  Terre-Sainta  à  Rome,  l'an  642,  et  on  la 
déposa  dans  la  basiliqoe  Libérienne.  Le  magnUi^na  reliquaire  qjû  le  renrerme  peut  avoir  six  pieds 
da  haiitear.  U  se  compose  d  iiq  piédestal  d*ea^roa  an  mètre  de  longueur  et  dTuTie  bauteur  égale^ 
el  d'âne  une  renfermant  tes  morceam  dn  saint  bercaaiu  Le  piédestal  est  en  porphyre,  orné  sur 
lis  ingiis  de  beties  scnlpiares  en.  acgent,  et  en  avant  d*un  bas-relief,  aussi  en  argent,  représentant 
Tidon^n  des  lliiges.  (h»  lit  au  U  basa  de  ca  piédestal,  écrit  en  lettres  d%ur  :  Gloria  in  excelsis 
Dtn  tt  ôa  tcrru  pox*. 

L'taae,  qui  est  i%  forme  o^le^  est  sBppwtée  par  des  statuettes  d'angea  el  décorée  de  feston» 
â0iés;ene  est  finrnéa  de  daaji  snperbas  coqaiiles  en  cristal,  simulant  un  berceau,  enchâssées 
dni  dts  Bootores  en  argent  riehement  scaiptées.  On  voit  fort  bien  à  travers  le  cristal  les  cinq 
pitites  plancbea  qoi  formaient  la  saint  berceao,  cerclées  de  liens  en  argent  doré  et  entourées 
ds  nhtt»  avec  des  sceau  a»  eire;  ces  planchés,  peuvent  avoir  cinquante  centimètres  de  lon- 

L*anB  est  fermée  par  un  converela  en  forma  da  ddme,.  et  sncmonté  dTun  petit  Ht  imitant  It 
f&k  sur  le«piei  est  k  demi  eauchée  une  jolie  statnette  en  argent  doréf  de  renfant  Jésus. 

La  veille  de  Nod),  cette  précieuse  relique  est  exposée  dans  une  petite  chapelle  attenante  à  la 
oczistie  de  la  basiKqiDav  et  toute  TaprèsHnidi  le  pubûc  est  admis  à  la  considérer  et  à  la  vénérer. 
Pis  n  vUoi  de  faire  cMetraire,  sous  raotel-majeur  de  la  basilique^  une  chapelle  somptueusement 
«nds,  RaKBblaal  à  ceUe  de  la  Confession  de  saint  Pierre.  Le  17  avril  1864,  il  en  a  fait  la  con- 
sécration et  7  a  déposé  la  santa  euUa  qui  y  demeure  enfermée  maintenant  et  n'en  est  retirée  qne 
pov  la  fête  de  NoCl. 

Dass  la  crypte,  eeus  la  chapelle  dn  Saint-Sacrement,  dont  noas  avons  déji  parlé,  on  conserve 
ase  partie  des  langes  dont  le  Sauveur  ftit  enveloppé  et  du  foin  sur  leqael  il  fui  eaoehé.  Le  mao- 
tesQ  dont  se  servit  saint  Joseph  pour  le  couvrir  et  le  garantir  dn  froid  est  vénéré  dans  l'église  de 
SaDt^jtDasta8ie,  et  la  basilique  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  a  l'avantage  d'avoif  des  cheveux  da 
saiot  «ofknt  Jésus. 

Dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  on  garde  également  une  partie  de  ces  mêmes  langes, 
dODoés  par  samie  Ilôièna  ;  ils  ont  la  couleur  de  Famadon. 

D.  L*opioion  commune  est  que  la  fête  de  Nofil  est  plus  ancienne  dans  les  Eglises  d'Occident 
que  dans  celles  d'Orient,  et  que  celles-ci  ne  l'empruntèrent  aux  Latins  que  vers  le  iv«  siècle.  On 
ea  croit  voir  la  preuve  dans  rhomélie  de  saint  Chrysostome  pour  le  Jour  de  la  Nativité.  En  effet, 
ce  Père,  s'adressent  au  peuple  d'Âotioche,  lui  rappelle  que  dix  ans  auparavant  cette  fête  lui  était 
incoonoe  ;  et,  après  nue  assez  longue  discussion  sur  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  il  affirme 
^ae  rKglisc  de  Rome  possède  à  cet  égard  les  renseipements  les  plus  sûrs,  et  que  c'est  de  cette 
Sglise  qae  Tusage  de  la  fête  de  la  Nativité  a  passé  en  Orient 

Mais  peut-être  saint  Chrysostome  ne  vent^il  parler  que  de  la  pratique  consistant  à  célébrer 
cette  ftte  isolément  le  25  décembre.  Car  il  n'est  pas  douteux  que  les  Eglises  orientales  ne  l'aient 
célébrée  dès  les  premiers  siècles,  mais  le  6  janvier  et  conjointement  avec  l'Epiphanie.  Le  plus 
iBrat,ea  effp.t,  le»  Pères  grecs  désignent  la  fête  de  TEpiphaaie  sous  le  nam  de  Théophanie,  nom 
qsi,  la  témoi^mage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  était  également  donné  à  la  nativité,  car  il 
signifie  aa  propre  apparition  de  Dieu,  On  s'expliquerait  ainsi  pourquoi  il  n'y  eot  pas  autrefois  de 
ft(e  spéciale  de  la  nativité  ches  les  Orientaux.  Cassiea  l'alBrroe  fiirmellement  pour  les  Eglises 
'Egypte,  et  aste  même  d'une  manière  précise  la  dilïéreace  qoi  existait  entre  les  Occidentaux,  qni 
oéièbreak,  diUU,  las  deux  fêtes  séparément,  et  les  Orientaux,  qni  les  solennisent  simultanément  le 
6  janvier.  Des  témoignages  analogues  se  trouvent  pour  l'Eglise  de  Chypre  dans  saint  Cpiphane, 
poor  celle  d'Antioche  et  les  autres  orientales  dans  saint  Cbrysostome,  et  enfin  pour  celle  de  Jént- 
■len  et  de  la  Palestine  dans  ée  nombreux  documents  que  Cofiefter  a  renais  dans  ses  notes  au 


Aa  ceatraire,  les  Eglises  latines^  celles  d'Afrique,  et  même  les  antres  des  Grecs  tinrent  toujours 
pour  le  25  décembre,  comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  saint  Jérdme,  saint  Augustin,  et  même 
ii^i  saint  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile. 

Cependant  ranifoniiîCd  pareil  s*étre  établie  dès  lis  iv*  siècle  entre  ks  d&Jférentes  Eglises  de 
^^^^ttnt  et  àà  f OeeiteoA»  fni  tauitt  adaptèrent  définitivement  la  25  déeaaibre.  Q&  trouve  dans  les 

1-  Ui  JoaniMV  é9  JAasalcni  Mit  parid^  raoe  odtooM  agretsloii  eanmtM  à  BatiHnB  par  les  OiMi 
^>»1«  MaloM  UUiM.  Vois»  M  ^*oa  ëcriZ  it  1»  Yoee  ielia  Verità,  «n  àêif  du  S  nui  1878  t 

•  U  sa  aTril  dernier,  Ters  les  sept  taenres  du  iolr,  plu  de  trois  cents  Grecs,  ponssés  par  leur  drèque 
iebltiutlqae,  se  sont  rués  evee  des  fbsile  et  des  sebres  dans  le  besilhiue  de  Ssinte-Marle,  dite  Sainte» 
°f^  <t  deas  le  Ttfnérelito  sanetnaire  de  la  Nativité  ou  de  !•  Saittt»-Crèefae.  Ils  ent  &lt  disperaiSce 
"St  es  qui  appartenait  aux  Latins  et  attestait  leur  droit.  Ils  ont  déeUrd  et  emporté  les  tapis  et  trois 
^IfiVtet  tableaux.  Ils  ont  brisd  et  ddrobd  les  dix-nenf  lampes,  dont  dn^  étalent  an  argent,  fiait  rell- 
'^■adaeeias  eqe  did  Messda,  el  deox  ffana  manikre  gram  ». 
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Actes  dn  Concile  d*Ephèse  nne  homélie  de  Paal,  évèqae  d*Ephèse,  qoi  fut  prononcée  le  29  do 
mois  chojac  (25  décembre)  dans  la  grande  église  d'Alexandrie,  en  présence  de  skiot  C jriUe,  UqaeUe 
a  ponr  tiire  :  De  Nativitate  Domini  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Ckmti, 

De  tout  temps,  l'Eglise  solennisa  avec  on  grand  appareil  la  fête  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ. 
Qaelqnes  monuments  épigriphiques  semblent  nons  autoriser  à  penser  qne,  de  tonte  antiquité,  cette 
fête  porta  le  nom  que  TEglise  lui  donne  aujourd'hui  ;  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  mot  NataU  iso- 
lément. Telle  est  Tépitapbe  d*une  enfant  morte  à  Tàge  de  cinq  ans,  peidib  natale,  la  veille  de 
la  Naissance  par  excellence.  Nous  voyons  que,  dès  le  temps  de  saint  Augustin,  la  liturgie  do  cette 
fête  commençait  par  la  nuit  qui  précède  le  25  décembre.  Tous  les  fidèles  étaient  tenus  de  se  rendre  ï 
l'église  pendant  cette  nuit  sainte.  11  était  interdit  de  célébrer  les  saints  Mystères  dans  les  oratoires 
privés  ou  dans  les  églises  rurales  ;  mais  tous  devaient  assister  dans  Téglise  cathédrale  et  comnro- 
oier,  à  la  liturgie  célébrée  par  Tévéque,  et  cela  sons  peine  d^une  excommunication  de  trois  années. 

Les  plus  anciens  sacramentaires  de  l'Eglise  romaine,  celui  de  saint  Gélase,  par  exemple,  et  celai 
de  saint  Grégoire,  ont  trois  messes  pour  ce  jonr-là  ;  et  saint  Grégoire  constate  encore  ce  fait  dans 
sa  huitième  homélie  sur  saint  Matthieu.  Les  anciennes  liturgies  gallicanes  et  mozarabes  n*en  oet 
qu'une  ;  il  en  était  de  même  pour  Tambrosienne,  comme  il  parait  par  le  missel  de  Milan,  édité  par 
Pamelins.  Dans  les  Gaules,  il  y  avait  déjà  deux  messes  an  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Vvap 
des  trois  messes  ne  s'introduisit  en  Espagne  qu'an  xiv*  siècle,  et  après  le  xv  ï  Milan. 

Le  jour  de  Noël,  d'après  les  Constitutions  apostoliques,  les  servitenrs  étaient  déchargés  de 
leurs  travaux  ordinaires,  le  jeûne  sévèrement  interdit,  comme  nous  rapprennent  le  pape  saint  Léoa 
et  le  Concile  de  Prague.  Une  loi  de  Théodose  le  Jeune  interdisait  en  ee  saint  jour  le  jeâne  et  les 
spectacles. 

Kotts  avons  complété  lo  rtfcit  du  Père  Qlrj,  principalement  STee  les  Troii  Roms,  par  Mgr  Otamc;  et 
le  Dittitmnaire  dn  Antiquités  chrétiennes,  par  M.  Tabbtf  Martlgny. 


SAINTE  EUGÉNIE  DE  ROME,  VIERGE  ET  MARTYfiB 


uf  siècle. 


Fidèle  serrante  du  Christ.  Eag^«  foule  atz  pieds 
rorgaeil  du  monde  :  et.  à  travers  lea  tentierj  ds 
riinmlHU,  sa  rie  la  mène  an  del. 
Brdvialre  Moiarabe  :  Bjfmne  de  sainte  Zugâtie. 

Sainte  Eugénie  naquit  à  Rome,  en  183,  de  parents  païens  nommés  Phi- 
lippe et  Claudia.  Son  père  ayant  été  nommé  par  Commode  préfet  auguslal 
de  la  province  d'Egypte,  Eugénie,  alors  âgée  d'environ  dix  ans,  alla  se  fiicr 
à  Alexandrie  avec  ses  parents.  Les  soucis  de  l'administration  ne  firent  pas 
négliger  à  Philippe  ses  devoirs  domestiques  et  l'éducation  de  sa  fille  et  de 
ses  deux  fils,  Avitus  et  Sergius.  Celle  d'Eugénie,  qu'il  destinait  à  une 
alliance  digne  de  sa  fortune  et  de  son  rang,  attira  sa  plus  tendre  sollici- 
tude. Cette  jeune  enfant  annonçait,  dès  l'âge  de  dix  ans,  une  remarquable 
précocité.  A  la  vivacité  pénétrante  de  son  esprit  elle  joignait  une  mémoire 
SI  heureuse,  que  tout  ce  qu'elle  avait  une  fois  lu  ou  entendu  y  restait  incf- 
façablement  gravé.  Son  père  n'oublia  rien  pour  féconder  une  terre  qui 
s'ouvrait  à  de  si  belles  espérances.  Les  ressources  ne  manquaient  pas  dans 
Alexandrie.  Foyer  des  lettres  païennes,  cette  ville  renfermait  tous  les  tré- 
sors intellectuels  de  l'ancien  monde.  De  plus,  la  haute  position  de  Philippe 
lui  permettait  de  choisir  parmi  les  plus  illustres  maîtres  ;  et  les  progrès 
d'Eugénie  étaient  de  nature  à  donner  à  leur  zèle  une  activité  incessante, 
et  à  leur  légitime  orgueil  un  utile  et  précieux  aliment. 

Elle  atteignait  à  peine  sa  quinzième  année,  que  déjà  elle  avait  pu  passer 
de  l'étude  approfondie  des  lettres  grecques  et  latines  à  celle  de  la  philoso- 
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phie.  Ces  diverses  connaissances,  offertes  méthodiquement  à  son  esprit,  s'y 
étaient  classées  sans  effort,  en  s'éclairant  d'un  jour  nouveau  à  mesure 
qu'elle  approchait  du  terme  de  cette  rare  et  brillante  éducation.  Philippe 
ne  se  lassait  pas  de  contempler  avec  orgueil  la  fleur  qui  s'épanouissait  sous 
ses  yeux,  et  qui  brillait  d'un  si  doux  éclat  au  foyer  domestique.  Ces  orne- 
ments de  l'intelligence  n'étaient  pas  la  seule  parure  d'Eugénie  ;  elle  était 
douée  de  toutes  les  grâces  de  la  nature.  Mais  Dieu,  dans  ses  desseins  sur 
elle,  avait  ajouté  à  ces  dons  une  beauté  supérieure  à  toutes  les  autres; 
l'âme  de  la  vierge,  secrètement  dominée  par  les  attraits  de  la  chasteté,  res- 
plendissait de  tous  les  charmes  de  cette  angélique  vertu,  marque  assurée 
d'une  âme  bien  faite. 

Le  moment  était  venu  oti  le  préfet  devait  songer  pour  sa  fille  à  un  parti 
digne  d'elle  ;  et  voici  qu'en  199,  Aquilius,  fils  du  consul  Aquilinus,  vient  la 
lui  demander  pour  sa  fiancée.  Philippe  sonda  Eugénie  relativement  à  cette 
démarche  ;  et  comme  il  lui  faisait  valoir  la  haute  naissance  du  jeune  homme 
qui  la  recherchait  :  a  Ce  n'est  pas  la  naissance  »,  répondit-elle  avec  gravité, 
•  ce  sont  les  mœurs  qui  doivent  guider  dans  le  choix  d'un  époux.  On  ne 
vit  pas  avec  les  parents  de  son  époux,  mais  avec  lui  ». 

Une  réponse  si  pleine  de  maturité  ne  déplut  pas  à^  Philippe  ;  mais  elle 
avait  une  portée  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  De  nouvelles  sollicitations  lui 
arrivèrent  de  toutes  parts  ;  mais  un  vague  amour  de  la  virginité  les  lui  fai- 
sait toujours  repousser,  lorsqu'un  livre  des  Epitres  de  saint  Paul,  tombé 
providentiellement  dans  ses  mains,  et  qui,  à  lui  seul,  renfermait  plus  de 
vérités  que  les  sept  cent  mille  volumes  de  la  grande  bibliothèque  alexan- 
drine,  opéra  une  révolution  dans  son  âme,  en  l'illuminant  de  clartés  sou- 
daines et  toutes  nouvelles.  Avec  quelle  avidité  Eugénie  dévora  ces  pages, 
tour  à  tour  mystérieuses  et  pleines  de  lumières  !  Nous  ne  la  suivrons  pas 
dans  cette  sublime  initiation  à  la  doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes  ;  le 
reste  de  sa  vie  nous  prouvera  qu'elle  a  été  un  digne  disciple  du  grand  Paul. 
Il  lui  avait  surtout  enseigné  la  nécessité  du  baptême  pour  le  salut.  Elle  le 
demandait  par  toutes  les  aspirations  de  son  âme  ;  mais,  chrétienne  par  le 
cœur,  que  pouvait-elle  dans  ce  milieu  païen  oti  la  retenaient  forcément  son 
âge,  son  sexe  et  le  rang  qu'elle  occupait?  que  de  nuits  passées  dans  les 
angoisses  !  que  de  projets  opposés  se  pressent  dans  la  tôte  de  la  jeune 
vierge  !  elle  sent  qu'elle  ne  peut  s'en  ouvrir  à  un  père  qui  ne  souffre  pas  un 
chrétien  dans  la  capitale  de  l'Egypte  ;  sa  mère  ne  peut  rien  pour  elle  :  elle 
est  assise  aussi  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  l'idolâtrie. 

Eugénie  compte  à  peine  sa  seizième  année,  et  déjà  les  saintes  agitations 
qni  tourmentent  son  âme  ont  altéré  la  fraîcheur  de  son  visage.  Ses  parents 
s'en  inquiètent;  mais  elle  ne  peut  leur  livrer  son  secret.  Dieu  vint  en  aide 
à  celle  qui  aspirait  tant  au  bonheur  d'être  sa  servante.  11  lui  mit  au  cœur 
de  prétexter  auprès  de  ses  parents  le  besoin  de  quelque  repos  à  la  cam- 
pagne. Elle  n'ignorait  plus  que  les  saintes  théories  du  maître  dont  elle 
avait  en  main  les  épîtres,  recevaient  chaque  jour  et  à  chaque  instant  leur 
application,  aux  environs  d'Alexandrie  et  dans  toute  TEgypte.  C'est  pour- 
quoi elle  quittait  la  maison  paternelle  ;  et  sa  pensée,  arrêtée  dès  lors,  était 
de  n'y  plus  rentrer.  Philippe,  qui  ne  pouvait  soupçonner  rien  d'une  telle 
résolution,  s'empressa  d'accéder  au  désir  de  sa  fille. 

Accompagnée  de  deux  jeunes  eunuques,  nommés  Protus  et  Hyacinthe, 
qui  avaient  grandi  avec  elle  et  partagé  son  éducation,  grâce  aux  habitudes 
princières  de  Philippe,  Eugénie  sortit  d'Alexandrie.  Son  père  possédait  de 
^cbes  domaines  à  quelques  lieues  d'Alexandrie  :  c'est  là  qu'elle  va  mûrir 
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Texécutiott  de  son  grand  et  hardi  dessein.  Sur  sa  route  elle  entend  des 
chants  ebrétiens  ;  elle  fait  arrêter  sa  basteme  ;  elle  écoute^  et  son  oreille 
est  frappée  de  ces  chants  prophétiques  r  a  Dieu  est  grand;  il  est  digne  de 
toutes  nos  louanges;  il  est  terrible  par-dessus  tous  les  dienx.  Tous  les 
dieux  des  nations  sont  des  démons  ;  mais  notre  Dieu  à  nous  a  lait  les  deux. 
La  gloire  et  la  beauté  marchent  devant  loi  ;  la  sainteté  et  la  magniâcence 
sont  dans  son  sanctuaire  ».  A  ces  mots  :  «  Toue  les  dieux  des  nations  sont 
des  démons,  mais  notre  Dieu  à  nous  a  fait  les  cieux  »,  Protus  et  Hya- 
cinthe la  virent  soupirer  et  pleurer.  «  Arec  mdi  »,  leur  dit-elle,  a  voustoos 
êtes  livrés  à  Tétude  des  lettres.  L'histoire  nous  a  appris  à  connaître  ks 
faits  qui  honorent  ou  qui  flétrissent  les  hommes.  Nous  avons  consacré  des 
heures  difficiles  anx  syllogismes  vainement  élaborés  par  les  philosoplies. 
Eh  bien  î  tout  cet  échafaudage  de  science  croule  devant  l'expression  de 
cette  seule  pensée,  que  nous  venons  d'entendre  joyeusement  acclamée  par 
les  chrétiens  :  Tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons  ;  mais  notre 
Dieu  à  nous  a  fait  les  cieux  ». 

La  basterne  reprit  sa  course  jusqu'à  la  villa  de  Philippe.  Là»  prenant! 
part  Protus  et  Hyacinthe,  Eugénie  entre  avec  eux  dans  le»  consîdératioiis 
les  plus  touchantes  sur  la  nouvelle  religion  qu'elle  veut  embrasser.  Elle 
leur  donne  lecture  des  pages  de  l'Apôtre  qui  ont  apporté  la  lumière  dans 
son  esprit.  Elle  est  si  pénétrée,  si  éloquente»  si  persuasive»  qu'à  un  premier 
étonneoient  succède  bientôt  dans  leur  esprit  une  conviction  profonde,  et 
que  leur  croyance  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  harmonie  avec  la  sienne. 
Quelques  jours  se  passèrent  dans  ees  pieux  aitrettens,  et  la  vierge,  ]ike 
enfin  et  pleine  de  confiance  dans  la  bénédiction  que  Dieu  donnerait  à  ses 
démarches,  avait  àé'}k  recouvré  sa  première  fraîcheur. 

Les  di^cultés  étaient  loin  d'être  aplanies  devant  elle  ;  mais  elle  était 
soutenue  par  son  espérance.  Tantôt  elle  interrogeait  le  eiel  par  une  fer- 
vente prière  ;  tantôt  elle  appelait  ses  jeunes  compagnooa  pour  les  affermir 
dans  leur  foi  noavelle.  Souvent  elle  allait  dans  la  solitude  rêver  à  la  pro- 
chaine exécution  de  son  projet*  Apprenant  que  les  Seoanées ,  dont  les 
chants  chrétiens  l'avaient  si  agréablem^kt  frappée,  étaient  soos  la  dépen- 
dance d'un  évêque  nommé  Hélénua»  et  que  cet  évoque,  occupé  du  soin  de 
toutes  ses  églises»  avait  confié  cette  nombreuse  réunion  d'honunes  à  un 
prêtre  dn  nom  de  Théodore»  elle  découvre  à  ses  compagnons  le  projet 
qu'elle  a  formé  de  couper  ses  cheveux»  de  revêtir  un  costume  de  jeune 
patricien»  de  reprendre,  dès  le  lesdemaiB»  anx  premières  lueurs  de  Taa- 
rore»  la  rente  d'Alexandrie»  et^  pendant  que  le  reste  de  ses  gens  sera  en 
avant»  de  descendre,  à  leur  insu  et  à  la  faveur  des  ténèbres  qui  régneront 
encore»  non  loin  de  ces  monastères  désLréa»  laissant  la  basterne  vide  poor- 
soivre  sa  route  du  côté  d'Alexandrie.  Ce  plan»  agréé  par  ses  deux  jeoaes 
compagnons»  fut  exécuté  à  l'heure  dite.  Le  Christ  daigna  bénir  les  pas  de 
ceux  qui  déjà  croyaient  en  lui  :  le  auccèa  le  plus  eocnplet  couzonna  leur 
sainte  audace. 

A  peine  Eugénie  était-dle  descendue  de  sa  basterne»  qu'elle  entendit» 
à  distance»  des  chants  qui  semblaient  formés  par  on  grand  nombre  de  wà. 
Us  ne  partaient  point  des  Semnées.  Peu  à  peu  ces  chants  se  rapprochent, 
et  elle  aperçoit  un  nombreux  cortège  qui  s'avançait  de  son  côté.  Cétaitime 
multitude  innombrable  de  chrétiens  qui  se  pressaient  sur  les  pasderévêqae 
Hélénus.  Eugénie  et  ses  compagnons  les  suivirent»  et  après  la  célébratMn 
des  divins  mystères»  furent  présentés  à  l'évèque.  Celui-ci»  ayant  eu  ré?éla- 
tioik  du  sexe  d'Eugénie»  qui  s'était  présentée  sous  le  nom  d'Ëugtaie,  entra 
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de  pins  en  plus  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  la  jeune  vierge,  et  Tautorisa 
à  garder  ses  habillements  d'homme.  Il  régla  qu'elle  ne  se  séparerait  point 
de  ses  deux  compagnons,  sûrs  protecteurs  de  sa  virginité  ;  et  il  ne  les  aban- 
donna point  qu'il  ne  les  eût  faits  tous  trois  catéchumènes,  baptisés  de  sa 
main,  revêtus  de  la  sainte  tunique,  et  admis  enfin  dans  ces  semnées,  ver» 
lesquels  ils  avaient  si  courageusement  dirigé  leura  premiers  pas. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  parents  d'Eugénie,  au  désespoir  en 
voyant  arriver  sa  basterne  vide,  faisaient  pour  la  retrouver  d'inutiles 
recherches  ;  et  Philippe,  à  qui  les  prêtres  païens  avaient  fait  croire  qu'elle 
était  enlevée  au  ciel  par  les  dieux,  éleva  une  statue  d'or  à  sa  fille,  et  la  fit 
honorer  comme  une  déesse. 

Eugénie,  que  nous  appellerons  désormais  Eugène,  se  voyait  enfin  au 
comble  de  ses  vœux.  Dans  le  secret  de  sa  solitude,  elle  travaillait  à  l'acqui- 
sition des  vertus  chrétiennes  et  religieuses;  et  son  esprit  se  livrait  avec  une 
indicible  ardeur  à  l'étude  des  saintes  lettres.  Elle  y  fit  de  tels  progrès  que» 
dès  la  seconde  année,  elle  sut  par  cœur  toutes  les  écritures  divines.  D'autre 
part,  jamais  frère  n'avait  atteint  si  rapidement  les  plus  hauts  degrés  de  la 
perfection.  La  sérénité  de  son  âme  était  si  grande  que  tous  s'accordaient 
à  dire  d'elle,  et  d'elle  seule,  que  c'était  un  ange.  Qui  eût  soupçonné  une 
jeune  femme  dans  celle  qui  par  la  vertu  du  Christ  et  par  sa  virginité  sans 
tâche,  était  une  merveille  pour  tous  ces  saints  anachorètes  ?  son  langage 
respirait  l'humilité  dans  la  charité,  et  annonçait  autant  de  distinction  que 
démesure.  On  ne  lui  surprenait  pas  un  défaut.  Elle  était  sobre  de  paroles 
et  surpassait  tous  les  frères  en  retenue  et  en  modestie.  Nul  ne  la  devançait 
pour  la  prière  et  les  réunions  saintes  :  la  première  à  s'y  présenter,  elle  y 
restait  la  dernière,  et  le  devoir  seul  pouvait  l'en  arracher.  Elle  se  faisait 
toute  à  tous.  Elle  trouvait  dans  son  cœur  une  consolation  pour  toutes  les 
tristesses,  une  aimable  sympathie  pour  toutes  les  joies.  Une  seule  de  ses 
paroles  adoucissait  la  colère,  et  l'orgueilleux  trouvait  une  si  heureuse 
édification  dans  ses  exemples,  que  le  loup  ne  tardait  pas  à  se  faire  agneau» 
En  un  mol,  et  c'était  là  le  caractère  dominant  de  sa  vertu,  elle  se  montrait 
animée  envers  tous  d'une  charité  vraie,  qui  n'était  pas  seulement  sur  ses 
lèvres,  mais  vivante  au  fond  de  son  cœur.  En  peu  de  temps,  la  grâce  des 
guëriâons  lui  fut  départie  d'en  haut;  et  son  crédit  devint  si  puissant  auprès 
de  Dieu  que  ses  visites  aux  malades  leur  apportaient  plus  que  des  consola- 
tions :  elles  leur  rendaient  la  santé. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  fille  de  Philippe  étonnait  les 
saints  habitants  de  ces  déserts  par  ses  vertus  toujours  croissantes  :  elle 
allait  en  recevoir  une  récompense  bien  redoutable  pour  son  humilité,  et 
pour  la  paix,  jusque-là  si  serei\ie,  de  sa  grande  âme.  Le  prêtre  Théodore» 
qui  était  préposé  aux  hommes  de  Dieu,  passa  au  Seigneur  ;  et  tous  les 
frères  furent  d'avis  de  lui  donner  pour  successeur  celle  qui  était  parmi  eux 
un  ange  de  vertu,  le  frère  Eugène. 

Que  fera-t-elle  devant  l'expression  d'un  tel  vœu  ?  Sa  première  pensée 
^t  de  jeter  le  souci  de  son  âme  dans  le  sein  de  Dieu.  Il  ne  l'a  pas  menée  si 
^Tant,  il  n'a  pas  mis  tant  d'amour  à  aplanir  les  premières  difficultés  sous 
^  pas,  pour  lui  tendre  ensuite  un  piège.  Il  lui  a  donné,  sous  son  vêtement 
d'homme,  un  abri  si  paternel  ;  tout  a  concouru  à  la  cacher  si  bien,  que 
1&  manifestation  même  de  ce  désir  des  frères  est  peut-être  une  preuve  que 
I)ien  la  veut  toujours  cachée  davantage.  Pourtant,  elle  est  femme  ;  il  est 
contraire  aux  règles  qu'elle  soit  préposée  à  la  conduite  des  hommes.  Après 
^voir  interrogé  le  ciel,  elle  s'adresse  à  ses  confidents  sur  la  terre  :  ils  ne 
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peuvent  se  résoudre  à  lui  conseiller  la  fuite.  Ds  l'ont  toujours  vue  la  pre- 
mière par  sa  condition  et  par  ses  vertus  ;  il  leur  semble  que  c'est  Dieu  qui 
l'appelle.  Pourtant  ils  cèdent  à  sa  prière  en  s'efiforçant  de  travailler  l'esprit 
des  frères  dans  un  sens  contraire  à  son  élection.  Elle-même  oppose  avec 
larmes  ses  plus  énergiques  refus.  Vains  eiforts,  dont  son  humilité  reçoit 
encore  plus  d'éclat.  Le  parti  d'ailleurs  en  est  pris  ;  l'assemblée  des  frères 
est  convoquée  ;  et  Eugène^  qui  ne  peut  plus,  sans  trahir  son  inviolable 
secret,  repousser  de  si  unanimes  suffrages,  fit  son  sacrifice,  qui  fut 
accueilli  avec  une  joie  unanime. 

Dès  lors,  s'oubliant  elle-même,  elle  se  chargea  de  la  sollicitude  univer- 
selle. Pour  obéir  à  la  voix  du  ciel,  on  la  vit  toujours  la  première  dans  tout 
les  offices  qui  jusque-là  avaient  été  accomplis  par  les  derniers  des  Frères, 
comme  puiser  et  porter  l'eau,  ou  couper  le  bois  ou  nettoyer.  Elle  fixa  sa 
demeure  au  seuil  des  semnées,  afin  de  ne  pas  môme  paraître  être  supé- 
rieure à  l'humble  solitaire  qui  en  gardait  les  avenues.  Elle  n'en  veillait  pas 
moins  avec  une  remarquable  activité  à  la  réfection  des  Frères.  Elle  appor- 
tait à  régler  les  divines  psalmodies  un  zèle  tout  spécial.  Tierce,  Sexte, 
None,  Vêpres,  et  les  heures  de  la  nuit  ou  du  matin  étaient  l'objet  de  ses 
soins  les  plus  vigilants  ;  elle  regardait  comme  perdu  pour  Dieu,  pendant 
les  Heures,  le  plus  petit  instant  qui  n'eût  pas  été  consacré  à  la  louange 
divine.  Ses  conseils  aux  frères  étaient  empreints  d'une  humilité  profonde  et 
d'une  ardente  charité.  Elle  leur  recommandait,  avant  tout,  de  veiller  sor 
leurs  lèvres,  et  d'éviter  les  paroles  inutiles,  o  C'est  le  précepte  du  Sei- 
gneur i>,  disait-elle.  «  Il  n'y  a  qu'une  manière  d'honorer  Dieu,  et  de  lui 
témoigner  le  respect  dû  à  sa  majesté  :  c'est  d'obéir  à  ses  commande- 
ments ». 

Ainsi  marchait  vers  la  perfection  l'abbé  que  Dieu  même  avait  fait,  dans 
une  vue  de  miséricorde  dont  l'admirable  secret  ne  tardera  pas  à  se  révéler. 
Les  saints  colloques  de  la  vierge  avec  le  ciel  n'étaient  interrompus  ni  le 
jour  ni  la  nuit  ;  et  sa  vie  était  une  oraison  continuelle.  Elle  s'éleva  telle- 
ment dans  la  grâce  par  la  manière  dont  elle  accomplit  sa  charge,  qu'elle 
chassait  les  démons  des  corps  qui  en  étaient  possédés,  et  qu'elle  ouvrait  les 
yeux  aux  aveugles. 

La  profonde  humilité  d'Eugène  ne  servit  qu'à  donner  plus  de  relief  à  sa 
vertu  ;  et  Dieu  se  plaisait  à  relever  la  sainteté  de  cette  âme  par  les  béné- 
dictions qu'il  accordait  à  ses  prières.  Le  bruit  des  guérisons  miraculeuses, 
dues  à  la  sainte  intervention  de  l'abbé,  se  répandit  au  dehors;  et  une  dame 
d'Alexandrie,  depuis  un  an  tourmentée  d'une  fièvre  quarte,  résolut  d'aller 
lui  demander  quelque  soulagement  à  ses  souffrances.  Cette  dame,  d'un  rang 
très-élevé,  habitait  une  villa  dans  le  voisinage  des  semnées,  et  elle  s'appe- 
lait Mélanthia.  Elle  était  plus  riche  des  biens  de  la  terre  que  des  précieuses 
vertus  de  l'âme. 

Une  basteme  déposa  la  noble  malade  aux  pieds  d'Eugène,  qui  fit  sur 
elle  le  signe  de  la  croix;  et  à  peine  quelques  gouttes  d'huile  eurent-elles 
touché  Mélanthia,  que,  recouvrant  soudainement  la  santé,  elle  put  reprendre 
à  pied  le  chemin  de  sa  villa.  Elle  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à  son 
médecin;  et^  rentrée  chez  elle,  elle  fit  immédiatement  choix  de  trois 
coupes  d'argent  qu'elle  remplit  d'auréus,  et  les  lui  envoya  en  présent.  L'abbé 
donna  ordre  de  les  reporter  à  Mélanthia,  en  lui  offrant  des  actions  de  grâces 
et  disant  :  «  Nous  avons  tous  les  biens  abondamment,  et  au  delà.  Aussi,  ma 
bien  chère  mère,  si  vous  voulez  m'en  croire,  faites  ces  présents  à  de  plas 
pauvres  et  plus  nécessiteux  que  nous  ».  Mélanthia,  contristée  de  cette 
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réponse,  ne  se  contenta  plus  d'un  message  :  elle  alla  elle- môme  presser 
l'acceptation  du  présent,  et  elle  fit  de  nouvelles  offres  plus  considérables. 
Désormais  assidue  auprès  d'Eugène  en  qui  rien  ne  lui  révélait  une  femme, 
elle  fut  frappée  de  sa  jeun^se  et  de  sa  beauté.  En  voyant  cet  ange  du  ciel, 
elle  crut  avoir  affaire  à  un  jeune  homme  de  la  terre.  (Jetait,  dans  la  pensée 
de  cette  femme,  non  pas  la  haute  vertu,  mais  la  grande  habileté  du  méde- 
cin qui  l'avait  guérie;  et  elle  se  prit  à  le  convoiter.  Dans  le  but  de  lui  ins- 
pirer un  moindre  goût  pour  son  saint  état,  elle  hasardait  de  loin  en  loin 
quelques  paroles  d'abord  réservées,  ensuite  plus  expresses. 

Eugène,  avec  cette  belle  simplicité  qui  platt  à  Dieu,  ne  soupçonnait  en 
rien  les  préoccupations  du  cœur  de  cette  femme,  et  répondait  à  ses  insi- 
nuations mondaines,  comme  à  des  objections  dont  il  importait  au  salut  de 
Mélanthia  de  voir  enfin  tout  le  néant.  Les  avertissements  divins,  les  saints 
conseils  ne  lui  furent  pas  épargnés.  Mais  la  sagesse  n'enlre  pas  dans  une 
âme  adonnée  au  mal  ;  elle  n'habite  pas  dans  un  corps  assujéti  au  péché. 
Aussi  Mélanthia  continuait  de  nourrir  ses  désirs  bizarres  et  insensés;  et  elle 
espérait  toujours  triompher  d'Eugène  par  les  présents.  Inhabile  à  juger  la 
vertu,  parce  qu'elle  ne  la  connaissait  pas,  elle  se  persuada  que  les  refus 
obstinés  du  jeune  abbé  n'avaient  d'autre  principe  qu'une  cupidité  exces- 
sive; et  elle  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  offres  et  à  ses  promesses.  Elle 
insista  longtemps;  mais  Eugène  s*opiniâtrait  à  lui  renvoyer  avec  actions 
de  grâces  tous  les  présents  qu'elle  lui  adressait.  Enfin,  cédant  au  mal  qui 
la  minait  intérieurement,  Mélanthia  crut  devoir  recourir  à  la  feinte  :  elle 
se  dit  malade,  et  pria  son  aimable  médecin  de  venir  la  visiter.  Eugèno 
accéda  à  sa  prière  et  vints'asseoijr  à  côté  du  lit  de  Mélanthia^  qui  lui  décou- 
Trit  enfin  son  criminel  amour. 

Eugénie  comprit  alors  toute  l'étrangeté  de  cette  situation.  Pour  la 
dévoiler  à  Mélanthia,  un  seul  mot  eût  suffi  :  ce  mot,  révélateur  de  son 
grand  secret,  Eugène  ne  devait  pas  le  dire.  «  Ce  n'est  pas  à  tort  »,  répon- 
dit-elle en  se  signant,  «  que  votre  nom  même  atteste  la  noirceur  de  la  per- 
fidie :  l'enfer  a  une  grande  place  dans  votre  cœur.  Arrière,  trompeuse  et 
séduisante  Mélanthia  1  non,  nous  ne  trahirons  pas  la  chasteté  !  non,  nous 
ne  souffrirons  pas  d'atteinte  à  la  virginité  I  non,  Marie,  mère  de  Dieu  et 
Vierge  tout  ensemble,  nous  ne  faillirons  pas  à  nos  serments  I  notre  époux 
c'est  Jésus-Christ.  Nul  accord,  nulle  société  entre  ses  serviteurs  et  vous  : 
nous  combattons  sous  un  autre  drapeau.  Laissez  vos  richesses  à  des  maîtres 
qui  vous  ressemblent  :  nos  délices,  à  nous,  sont  de  mendier  avec  le  Christ; 
pauvres  avec  lui,  nous  sommes  toujours  suffisamment  riches  I  chassez  ces 
images  de  la  concupiscence;  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  passion  dont  vous 
vous  laissez  dominer.  Repaire  du  dragon,  vous  en  distillez  le  venin.  Mais 
nous,  avec  le  nom  du  Christ  que  nous  invoquons,  nous  savons  échapper  à 
vos  poisons,  et  trouver  miséricorde  dans  le  Seigneur  ». 

Eugène  était  déjà  loin,  quand  sa  bouche,  interprète  d'un  cœur  sainte- 
ment indigné,  jeta  ces  dernières  paroles  à  Mélanthia.  Celle-ci  ne  put  sup- 
porter la  honte  d'une  telle  déception  ;  et,  dans  la  crainte  d'être  accusée,  si 
elle  ne  se  faisait  tout  d'abord  accusatrice,  elle  partit  pour  Alexandrie,  et  se 
présenta  devant  le  Préfet  Philippe,  père  d'Eugénie  1  a  J'ai  fait  aujourd'hui 
même  »,  lui  dit  Mélanthia^  la  rencontre  d'un  jeune  scélérat,  imitateur  des 
chrétiens.  Il  ne  m'était  d'abord  connu  que  comme  médecin;  et,  à  ce  titre, 
]e  l'avais  appelé  près  de  moi  ».  Et  ajoutant  de  perfides  paroles,  Fimpudente 
audace  de  la  matrone  fait  retomber  son  propre  crime  sur  la  vierge  inno- 
cente et  chaste.  Le  Préfet  avait  une  âme  honnôte  :  sa  colère  s'alluma.  U 
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dépêcha  en  tonte  hâte  une  escouade  d'appariteurs,  qui  eurent  l'ordre  d'en- 
vahir les  semnées,  de  charger  l'abbé  de  chaînes,  et  d'arrêter  avec  liû  tous 
les  Frères. 

Les  voilà  jetés  sur  la  grande  voie  d'Alexandrie,  chassés  en  avant  comme 
un  vil  troupeau  jusque  dans  l'enceinte  de  la  métropole.  Le  peuple  d'Àlexaih 
drie,  toujours  avide  d'émotions,  les  entourait  de  clameurs,  et  déjà  il  les 
entraînait  vers  le  Stade.  Mais  ils  furent  arrachés  à  son  impatience  par  l'in- 
tervention du  Préfet.  Philippe  tenait  compte  de  la  letlre  d'Adrien,  qui  exi- 
geait que  les  chrétiens,  pour  être  condamnés,  fussent  juridiquement  accu- 
sés. Il  les  fit  jeter  dans  les  fers  ;  et,  comme  une  prison  ne  suffisait  pas  à  leur 
multitude,  ils  furent  répartis  dans  plusieurs.  Le  jour  de  rexécution  ne 
tarda  pas  à  être  fixé.  Cependant  une  rumeur  immense  agitait  la  ville;  et  h 
renommée  sans  pudeur  promenait  le  futur  scandale  par  tonte  la  province 
d'Egypte.  Tous  croyaient,  tous  condamnaient  par  avance.  Aux  yeux  du 
Préfet  en  particulier,  il  était  évident  qu'une  noble  femme  comme  Mélan- 
thia  ne  pouvait  mentir;  et  le  peuple  repaissait  déjà  sa  vive  et  mobile  imagi- 
nation du  spectacle  des  bûchers  allumés,  et  des  bêtes  féroces  broyant  sous 
leur  dent  les  corrupteurs,  et  des  divers  supplices  qu'ils  allaient  subir. 

Dès  le  matin  du  jour  si  impatiemment  attendu,  tout  Alexandrie  est  en 
mouvement.  De  toutes  les  villes,  peu  distantes  d'Alexandrie,  pa!ens  et  chré- 
tiens sont  accourus  au  spectacle.  Ceux-ci  pour  tremper  leurs  linges  dans 
le  sang  des  victimes,  recueillir  leurs  corps,  et  donner  à  ces  saintes  dépouilles 
une  honorable  sépulture.  Des  prêtres  et  même  des  évêques,  demeurent 
cachés  dans  les  rangs,  hors  de  la  sacrilège  enceinte,  attendant  le  moment 
où  il  leur  sera  donné  de  pouvoir  s'y  précipiter  avec  les  pieux  fidèles.  Les 
païens  poussent  des  cris  de  joie  devant  les  préparatifs  de  ce  solennel  inter- 
rogatoire :  les  bêtes  rugissent;  les  chevalets  sont  dressés;  les  fouets,  les 
flammes,  les  bourreaux,  les  divers  instruments  de  supplice  destinés  à  arra- 
cher les  secrets  des  cœurs,  tout  est  prêt. 

Le  Préfet  augustal  est  annoncé.  Il  prend  place  sur  son  tribunal  an  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude.  Ses  deux  fils,  Avitus  et  Sergius,  siègent 
i  ses  côtés.  Tout  à  coup  les  nings  s'ouvrent  :  ce  sont  les  appariteurs  qui 
amènent,  enchaînés  et  traînés  par  leurs  colliers  de  fer,  les  nombreux  acca- 
sés,  leur  jeune  abbé  en  tête.  Les  clameurs  du  peuple  redoublent,  et 
deviennent  de  plus  en  plus  menaçantes.  Le  Préfet  impose  silence  à  cette 
multitude;  et  il  fait  approcher  Eugène, . qu'il  veut  entendre  sans  intermé- 
diaires, afin  de  recueillir  la  vérité  de  sa  bouche.  Il  l'apostropha  en  ces 
termes  :  «  Dis-moi,  chrétien,  toi  le  plus  criminel  entre  tons,  les  enseigne 
ments  de  votre  Christ  vous  recommandent-ils  donc  de  faire  métier  de  la 
corruption,  et  de  tendre  des  piégesàla  pudeur  de  nos  matrones  ?  Réponds, 
infâme,  et  confesse,  médecin  d'emprunt,  ton  audacieuse  tentative  contre 
la  noble  et  chaste  Mélanthia  ». 

Eugène,  baissant  les  yeux  pour  n'être  pas  reconnue  de  Philippe,  lui  fit 
cette  réponse  :  a  Le  Dieu  que  je  sers,  Jésus-Christ,  a  enseigné  la  chasteté; 
et  à  ceux  qui  gardent  l'intégrité  du  corps,  il  promet  une  vie  qui  ne  finira 
I)oint.  Quant  à  Mélanthia,  U  nous  serait  aisé  de  convaincre  cette  femme  de 
faux  témoignage.  Mais  mieux  vaut  pour  nous  endurer  vos  tortures,  que  de 
l'exposer  elle-même,  en  la  confondant,  à  quelque  fâcheux  mécompte  : 
nous  perdrions  le  fruit  de  notre  patience  ;  et  notre  loi  nous  ordonne  de 
rendre  le  bten  pour  le  mal.  Si,  pourtant,  votre  sublimité  prend  à  témoin 
les  invincibles  princes  que  vous  ne  ferez  pas  retomber  sur  cette  femme  la 
sentence  qui  nous  menace,  et  que  vos  vengeances  ne  poursuivront  pas  sou 
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faux  témoignage;  alors,  noas  oonseotons  à  prouver  qu'elle  nous  impute  un 
crime  dont  elle-mèoie  est  l'auteur  »•  Le  Préfet  jura  par  la  vie  des  Princes 
qu'il  accédait  à  sa  demiaiide;  et  Eugène  reprit  :  «  0  Méianthia  I  noire  et 
perfide  Méianthia  !  ce  qui  est  encore  un  mystère  pour  le  peuple,  n'en  est 
pas  un  pour  ta  conscience  ;  Dieu  le  voit  de  ces  yeux  qui  voient  toute  chose; 
et  il  punira  ta  calomnie  !  Du  reste,  tu  as  fait  dresser  des  chevalets;  tu  toux 
y  étendre  les  chrétiens  ;  condamne,  frappe,  brûle  :  tu  sais  nous  apprécier. 
Non  pas  cependant  que  le  Ghrist  ait  des  serritears,  tels  qu'il  te  plaît  de  les 
montrer.  Fais  amener  l'esclave,  témoin  de  notre  crime;  et  sa  déposition 
mettra  à  au  ton  mensonge  ». 

Le  peuple  murmurait  ;  la  procédure  était  trop  longue  pour  son  impa* 
tience.  Cependant  un  esclave  parait  :  l'attention  de  tous  se  réveille  et  est 
fixée  un  instant  encore.  Cette  esclave  avait  été  formée  à  l'école  de  Méian- 
thia ;  elle  entre  dans  des  détails  crûment  accusateurs,  qu'elle  s'offre  de  con- 
firmer par  d'autres  témoignages.  Ces  détails  piquent  la  curiosité  de  la  mul- 
titude ;  et,  avec  cette  mobilité  qui  la  caractérise,  sûre  désormais  de  ses 
nombreuses  victimes,  elle  montre  au  préfet,  par  nn  silence  approbateur, 
qu'elle  aime  à  entendre  ces  nouveaux  témoins.  Il  les  appelle  ;  et  leur  dépo- 
sition vient  appuyer  celle  de  l'esclave.  Interrogés  un  à  un,  tous  attestent 
qu'elle  a  dit  la  vérité.  «  Qu'as-tu  à  répondre  »,  dit  alors  à  Eugène  le  juge 
noblement  ému  ;  s  qu'as-tu  à  répondre  àtant  de  témoins,  à  tant  de  preuves 
accablantes?  » 

Eugène  était  donnée  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes  :  Dieu  per- 
mit qu'elle  fût  écoutée  :  «  Le  temps  de  parier  »,  s'écria-t-elle,  «  est  vena^ 
après  le  temps  de  me  taire.  S'il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi,  il  est 
hoDoraUe  de  révéler  et  de  confesser  les  œuvres  de  Dieu.  J'avais  voulu^ 
devant  le  crime  qui  m'est  imputé,  attendre  les  révélations  du  jugement 
futur,  et  ne  montrer  ma  chasteté  qu'à  Celui-là  seul  pour  l'amour  de  qui 
iK>Qs  la  devons  garder.  Cependant,  afin  de  ne  pas  laisser  l'audacieux  men- 
tonge  triompher  des  serviteurs  du  Christ,  je  vais  exposer  en  peu  de  mots 
toute  la  vérité  :  non  point  pour  en  faire  parade,  mais  pour  la  gloire  du  nom 
du  Christ.  Telle  est  la  vertu  de  ce  nom,  que  la  femme,  assez  heureuse  pour 
ie  connaître  et  pour  l'aimer,  s'élève  jusqu'à  la  dignité  de  l'homme  :  la  difK- 
reuce  de  sexe  s'évanouit  devant  la  foi.  C'est  l'enseignement  du  bienheureux 
tpôtre  Paul,  ce  maître  de  tous  les  chrétiens,  quand  il  dit  que  devant  le  Sei- 
ineur  il  n'y  a  plus  d'homme  ni  de  femme,  parce  que  nous  ne  sommes  tous 
qu'un  en  lésas-Christ.  Voilà  la  règle  que  j'ai  embrassée  de  toute  l'ardeur 
de  mon  àme.  Confiante  dans  le  Christ,  je  n'ai  pas  voulu  être  femme  ;  mais 
Armement  résolue  à  garder  la  virginité,  j'ai  revêtu  le  personnage  d'homme 
en  Jésus-Christ.  Homme,  j'aurais  dédaigné  de  faire  la  femme  ;  mais  femme 
que  la  foi  élevait  à  une  noble  virilité,  j'ai  fait  l'homme  :  en  embrassant 
courageusement  la  virginité  qui  est  dans  le  Christ  ». 

A  ces  mots,  elle  leva  la  tète,  dédiira  soudainement  le  haut  de  sa  tunique, 
et>  ae  tournant  vers  le  préfet,  à  qui  elle  apparut  femme  :  «  Vous  êtes  mon 
P^  s,  s'écria-t-elle ;  a  Claudia  est  ma  mère;  et  voici,  à  vos  c6tés,  mes 
deux  frères,  Avitus  et  Sergius.  Je  suis  Eugénie  1...  votre  fille,...  qui,  pour 
Tamour  du  Christ,  ai  dédaigné  le  monde  et  le  néant  de  ses  plaisirs.  Voici 
^i^us  et  Hyacinthe,  mes  eunuques,  avec  qui  je  suis  entrée  dans  Técole  du 
^rist;  et  le  Christ  s*est  montré  si  bon  maître,  qu'il  m'a  rendue  par  sa 
laiséricorde  supérieure  à  toutes  les  atteintes  du  vice  ;  et  j'espère  lui  appar- 
*«nir  pour  toujours  I  » 

Nous  renonçons  à  décrire  oet  instant  subliine»  Le  peuple  pousse  une 
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immense  acclamation.  Eugénie  est  longtemps  serrée  dans  les  bras  de  son 
père,  de  ses  frères,  de  sa  mère  qui,  immédiatement  informée  de  la  grande 
nouvelle,  était  arrivée  en  toute  h&te.  Le  stratagème  des  prêtres  est  con- 
fondu. La  ville  entière  avait  pleuré  la  disparition  d'Eugénie  :  elle  applaudit 
tout  entière  à  son  triomphe.  On  lui  apporte  une  robe  brocbée  d'or«  dont 
elle  est  parée  malgré  elle.  L'austère  tunique  de  l'abbé  a  fait  place  aux  riches 
ornements  de  la  fille  d'un  préfet  augustal  ;  et,  du  haut  du  tribunal  où  elle 
attire  tous  les  yeux,  elle  est  portée  triomphalement  sur  les  épaules,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  répète  :  a  II  n'y  a  qu'un  Christ, 
l'unique  et  vrai  Dieu  des  chrétiens  I  »  Pendant  qu'Eugénie  regagne  le  palais 
augustal  au  mUieu  de  l'ivresse  populaire,  sa  chasteté  reçoit  un  plus  magni- 
fique témoignage.  Le  ciel  parle  à  son  tour  :  un  feu  vengeur  en  descend,  qui 
enveloppe  la  maison  de  Mélanthia,  ce  repaire  de  faux  témoins  ;  et  il  n*f 
laisse  pas  même  un  vestige  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu. 

Le  peuple,  en  applaudissant  à  la  justice  de  Dieu,  apprit  à  le  craindre; 
et  d'innombrables  conversions  furent  la  conséquence  immédiate  de  cette 
émouvante  péripétie.  La  plus  importante  fut  la  conversion  du  Préfet  au- 
gustal, de  son  épouse  et  de  ses  deux  fils.  Les  églises  furent  rouvertes,  après 
un  veuvage  de  huit  années  ;  et  les  chrétiens,  rappelés  au  sein  de  la  capitale. 
L'évêque  Démétrius  n'eut  pas  seulement  la  consolation  de  pouvoir  désor- 
mais exercer  librement  ses  fonctions  augustes  au  milieu  des  fidèles  d'Alexan- 
drie ,  il  lui  était  réservé  de  baptiser  de  sa  main  un  Préfet,  honoré  des  fais- 
ceaux. L'exemple  de  Philippe  fut  suivi  par  toute  sa  famille  :  avec  lui  furent 
baptisés  Claudia,  la  mère  d'Eugénie,  et  ses  deux  frères  Avitus  et  Sergius. 

Cette  conquête  chrétienne  d'Eugénie  allait  directement  contre  le  nou- 
vel édit  de  Sévère,  qui  interdisait,  avant  tout,  le  prosélytisme  ;  et  cepen- 
dant, au  lieu  de  hâter  la  persécution ,  elle  en  suspendit  les  effets  dans 
Alexandrie.  Philippe,  qui  n'ignorait  pas  la  teneur  de  cet  édit,  adressa  à 
l'empereur  un  rapport  dans  lequel  toute  allusion  au  prosélytisme  était 
adroitement  écartée.  Il  se  contentait  d'exposer  qu'à  son  avis,  les  chrétiens 
étaient  utiles  à  l'empire  et  qu'il  convenait  de  les  laisser  en  paix  habiter 
l'enceinte  des  villes.  Le  passé  du  Préfet  augustal  était  une  garantie  de  son 
avenir,  aux  yeux  de  l'empereur.  Il  estimait  Philippe,  dont  la  sage  adminis- 
tration faisait  depuis  longtemps  la  prospérité  de  l'Egypte  :  son  rapport 
reçut  l'assentiment  de  Sévère.  Dès  lors,  tous  leurs  privilèges  furent  rendus 
aux  fidèles,  et  la  ville  d'Alexandrie  se  trouva  transformée  en  une  grande 
assemblée  chrétienne.  L'heureux  contre-coup  s'en  fit  ressentir  dans  les 
villes  voisines,  et  partout  le  nom  chrétien  put  devenir  florissant  et  honoré. 

Eugénie  ne  se  reposa  pas  après  son  triomphe.  Appelée  à  faire  le  bien 
au  grand  jour,  elle  multiplia  ses  œuvres  de  zèle  et  de  dévouement.  Désor- 
mais la  vierge,  dont  l'apostolat  avait  eu  de  si  heureux  succès  auprès  des 
hommes,  ne  s'adressera  plus  qu'à  des  vierges.  Devenues  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses,  celles-ci  recueillent  avec  bonheur  de  ses  lèvres  virginales 
les  leçons  de  la  foi  et  de  la  virginité  chrétiennes  ;  et  quelques  mois  sont  i 
peine  écoulés,  qu'un  magnifique  monument,  élevé  près  des  Portiques  par 
les  soins  d'Eugénie,  peut  bientôt  servir  d'asile  à  ces  nouvelles  épouses  de 
Jésus-Christ.  La  sainte  fille  du  Préfet  augustal  savait  user  de  son  crédit  sur 
le  cœur  de  son  père,  pour  obtenir  de  lui  tout  ce  qui  était  utile  à  l'avance- 
ment de  la  religion.  Claudia  rivalisait  de  zèle  avec  sa  fille  bien-aimée  ;  et 
déjà  elle  avait  arrêté  le  plan  d'un  édifice  destiné  à  recueillir  les  étrangers. 
Ces  œuvres  étaient  le  fruit  de  la  profonde  paix  dont  jouissaient  les  chrétiens 
à  Alexandrie.  Mais  elle  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
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Eogénie  avait  accompli  sa  vingtième  amiée,  quand  son  père  fut  ravi  à 
sa  tendresse  par  le  martyre.  Ce  coup  fut  rude  à  son  cœur.  EUe  perdait  un 
père  qui  l'avait  beaucoup  aimée,  et  qui  était  sa  conquête  dans  la  foi.  Sa 
piété  filiale  s'était  accrue  de  tout  ce  que  la  religion  sait  ajouter  aux  affec- 
tions jiaturelles;  et  elle  eût  été  inconsolable,  si  elle  avait  pleuré  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d*espérance.  Mais  elle  trouvait  un  admirable  contre- 
poids à  sa  douleur  dans  la  contemplation  de  la  couronne  qui  ceignait  le 
front  de  Philippe  ;  elle  savait  que  pour  lui  la  palme  avait  succédé  aux  fais- 
ceaux. Fille  d'un  martyr,  elle  était  saintement  fière  d'être  orpheline  à  ce 
prix;  et  elle  ambitionnait  pour  elle-même  le  sort  de  son  père.  Vers 
l'an  204|  elle  se  hâta  de  retourner  à  Rome  avec  sa  mère  et  ses  deux  frères. 
Un  long  temps  s'écoulera  désormais  pour  la  noble  flUe  de  Qaiidia,  dans  un 
filence  qui  rappelle  l'humilité  de  ses  premiers  jours  aux  semnées  égyptiens. 
U,  trois  années  avaient  sufQ  pour  amener  son  premier  triomphe  :  le 
triomphe  plus  grand  de  son  martyre  à  Home  se  fera  attendre  pendant 
cinquante-trois  ans. 

Durant  la  persécution  de  Dèce,  Eugénie  ne  cessa  de  poursuivre,  dans 
Borne,  Tapostolai  auquel  elle  s'était  vouée.  Elle  ne  se  contentait  plus,  à 
cette  époque  avancée  de  sa  vie,  de  réunir  le  plus  qu'elle  pouvait  de  jeunes 
vierges  :  les  matrones  romaines  entouraient  en  grand  nombre  la  vénérable 
sexagénaire^  qui  leur  distribuait  la  parole  de  foi  et  les  encourageait  contre 
les  efforts  désespérés  des  persécuteurs.  Sous  la  menace  du  glaive,  son  zèle 
infatigable  et  saintement  audacieux  opérait  d'illustres  conversions,  parmi 
lesquelles  on  compte  une  jeune  vierge  de  sang  royal  nommée  Basilla,  qui 
se  tarda  pas  à  subir  te  martyre  ainsi  que  Protus  et  Hyacinthe. 

L'heure  du  grand  et  dernier  combat  était  venue  aussi  pour  Eugénie. 
Elle  avait  envoyé  dans  le  sein  de  Dieu  et  dans  les  joies  éternelles  où  son 
père  était  entré,  un  nombre  infini  de  vierges  et,  parmi  elles,  sa  chère  et 
tendre  compagae  Basilla.  Le  ciel  lui  avait  aussi  envié  ses  inséparables  com- 
pagnons Protus  et  Hyacinthe  :  elle  ne  devait  pas*tarder  à  les  rejoindre. 
Dieu  réservait  à  la  jeune  triomphatrice  de  vingt  ans  dans  Alexandrie,  utt 
autre  magnifique  triomphe  qui  devait  immortaliser  sa  vieillesse  au  sein  de 
Borne.  Cette  ville  était  l'arène  où  chaque  jour  elle  avait  poursuivi  sa  course, 
sans  que  son  humilité  lui  permit  jamais  de  penser  qu'elle  eût  atteint  le 
but.  Fidèle  aux  leçons  de  saint  Paul,  son  premier  maître,  elle  oubliait, 
comme  lui,  ce  qui  était  derrière  elle  ;  et,  avançant  toujours,  l'illustre  vierge 
allait  enfin  remporter  te  prix  auquel  elle  se  sentait  appelée  d'en  haut  par 
Jésus-ChrisL 

Elle  comparut  à  son  tour  devant  te  préfet  Nicétlus.  La  plainte  portée 
contre  elle  par  Pompée  devant  les  empereurs  avait  été  entendue  :  et  Gai- 
lien,  en  lançant  son  décret  contre  Basilla,  avait  en  même  temps  condamné 
Eugénie  «  à  sacrifier  aux  dieux  ou  k  mourir  dans  les  tortures  ».  Nicétius  la 
fit  conduire  à  un  temple  de  Diane,  et  sommer  de  sacrifier  à  la  déesse.  «  Ta 
ttfinfleras»,  lui  disait  chemin,  faisant  un  féroce  appariteur  :  a  sinon,  j'ai 
^  main  de  quoi  te  percer  d'outre  en  outre  ».  Et  il  brandissait  son  glaive. 

Elle  fut  ainsi  traînée  jusque  dans  l'Ue  de  Lycaonie,  appelée  ium  TUe 
da  Tibre,  et  égatement  célèbre  dans  l'histoire  de  Rome  patenne  et  de  Rome 
chrétienne. 

Elle  était  arrivée  dans  l'édifioe  eonsacré  à  la  déesse,  lorsque,  prfiit  à 
'^PP^r,  le  licteur  lui  dit  :  «  Rachète  ta  vie  et  ton  patrimoine,  Eugénie,  et 
i^criAeàla  déesse  Diane  ».  «—  «  Mon  Dienl  »  s'écria  la  généreuse  martyre» 
^  étendant  les  mains,  a  vous  qui  cmmaissez  les  secrets  de  okmi  cœur,  qui» 
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dans  votre  amour  pour  moi,  avez  conservé  ma  virginité  intacte,  qui  m'avez 
unie  à  votre  fils  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  qui  avez  fait  régner  en  moi 
votre  Esprit-Saint,  venez  à  mon  aide  dans  la  confession  que  je  fais  de 
votre  saint  nom,  et  couvrez  de  confusion  tous  ceux  qui  servent  cette 
idole  et  qui  se  glorifient  de  leurs  simulacres  ».  Gomme  elle  achevait  cette 
prière,  une  violente  secousse  ébranle  le  sol  ;  le  temple  tremble  dans  ses 
fondements  et  s'abtme  avec  l'idole  elle-môme  :  il  ne  reste  debout  que  Taa- 
tel  dressé  devant  la  porte,  où  se  tenait  Eugénie.  Ce  prodige  attire  un  im- 
mense concours  de  peuple;  et,  du  sein  de  cette  multitude,  mille  voix 
s'élèvent,  dont  les  unes  proclament  l'innocence  d'Eugénie,  et  les  autres  la 
traitent  de  magicienne.  Le  préfet,  informé  de  ce  qui  se  passe,  en  instruit 
l'empereur  ;  et  une  sentence  de  Gallien  condamne  Eugénie  à  être  précipitée 
dans  le  Tibre,  avec  une  énorme  pierre  au  cou.  Hais  celui  qui  avait  été  aiec 
son  apôtre  sur  la  mer,  n'abandonna  pas  Eugénie  dans  le  fleuve  :  l'énorme 
pierre,  s'entr'ouvrant,  se  détache  du  cou  de  la  Sainte  ;  et  tous  purent  la  con- 
templer tranquillement  assise  et  comme  portée  par  les  anges  sur  les  eaoz 
du  Tibre. 

On  l'en  retira  pour  l'exposer  à  un  nouveau  supplice.  Les  ondes  avaient 
épargné  leur  victime  ;  mais  dans  la  pensée  des  persécuteurs,  elle  n'échap- 
perait pas  à  l'action  du  feu.  Elle  fut  donc  condamnée  à  être  jetée  dans 
une  fournaise  ardente.  On  traîna  Eugénie  à  travers  les  deux  régions  d'ao- 
delà  du  Tibre  et  du  Circus  Maximus^  jusqu'à  celle  de  la  Pof'ta  Capena,  ob 
Sévère  avait  bâti  les  Thermes  de  son  nom  en  202.  Ce  n'est  pas  sans  dessein 
que  la  Providence  avait  ménagé  ce  nouveau  théâtre  à  la  martyre  :  sa  pré- 
sence aux  Thermes  de  Sévère  rappelait  que  ce  prince  avait  été  son  pre- 
mier persécuteur  ;  et  les  derniers  triomphes  de  la  fille  de  Philippe  se  re- 
liaient ainsi  à  celui  qui  l'avait  illustrée  dans  Alexandrie. 

Quand  elle  fut  dans  les  flammes,  l'hypocauste  s'éteignit  au  point  que  les 
bains  perdirent  soudainement  leur  chaleur.  En  vain  essaya-t-on  de  le  ral- 
lumer :  le  bois  entassé  dans  l'hypocauste  ne  produisit  plus  qu'une  fumée 
épaisse  qui  étouQ^ait  le  brasier  et  arrêtait  l'ardeur  du  feu. 

Non  loin  de  là  était  un  cachot  ténébreux,  où  les  confecteurs  reçarent 
bientôt  l'ordre  d'enfermer  celle  que  ni  l'eau,  ni  le  feu  n'avaient  pu  attein- 
dre. Elle  fut  condamnée  à  rester  là  dix  jours  entiers  sans  nourriture,  et 
sans  le  moindre  contact  avec  la  lumière  extérieure.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
jetée  dans  ces  ténèbres  ne  savaient  pas  que  là  encore,  aussi  bien  que  sur  le 
Tibre  et  dans  les  Thermes,  Dieu  serait  avec  elle.  Le  Dieu  de  lumière,  qoi 
ordonne  ou  qui  défend  à  l'aurore  de  se  lever,  illumina  soudainement  la 
prison  ;  et  Eugénie  elle -môme  devint  tout  éblouissante  de  clarté. 

Le  Sauveur  lui  apparut  pendant  son  long  jeûne  ;  il  vint  à  elle  avec  une 
majesté  douce,  et,  dans  ses  doigts  divins,  il  tenait  un  pain  d'une  éclatante 
blancheur  et  infiniment  délicieux  au  goût.  «  Eugénie  »,  lui  dit-il,  «receTei 
ce  pain  de  ma  main  :  o  je  suis  votre  Sauveur,  celui  que  vous  avez  aimé  et 
que  vous  aimez  de  toute  la  force  de  votre  apprit  et  de  votre  cœur.  Je  veux 
vous  recevoir  dans  le  ciel  le  jour  où  moi-môme  je  suis  descendu  sur  la 
terre  ».  t)t,  disant  ces  mots,  il  disparut. 

Cet  avant-goût  du  paradis,  le  céleste  rendez-vous  qui  venait  de  lui  être 
donné,  laissèrent  Eugénie  dans  l'extase  du  bonheur.  Les  battements  de  son 
cœur  ne  furent  plus  que  de  brûlantes  aspirations  vers  son  bien-aimé.  Le 
jour  de  la  Nativité  du  Sauveur,  un  gladiateur  reçut  l'ordre  de  pénétrer 
jusqu'à  elle,  et  il  lui  perça  la  gorge  de  son  glaive  dans  la  prison  môme.  Son 
âme  s'envola  dans  les  jardins  de  l'Epoux. 
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Une  mosaïque  du  sixième  siècle  nous  montre  Eugénie  parmi  les  pal- 
miers célestes,  la  couronne  de  l'épouse  à  la  main.  Là,  Marie  est  assise  sur 
un  trône  escor^  par  les  anges,  et  elle  tient  son  diTin  Fils  sur  ses  genoux. 
Inclinés  devant  le  trône  de  grâce,  les  mages  offrent  leurs  présents  ;  et  der- 
rière ces  trois  rois,  prémices  des  nations  appelées  à  s'abreuver  du  vin  qui 
fait  germer  les  vierges,  se  déploie  sur  une  seule  ligne,  une  majestueuse 
série  de  vingt-deux  saintes,  dont  Eugénie  clôt  la  marche  triomphale. 

On  voit  encore  dans  Téglise  de  Varzy  un  triptyque  très-remarquable 
da  XVI*  siècle,  qui  reproduit  par  la  peinture  la  légende  de  sainte  Eugénie. 
La  face  extérieure  des  volets  représente,  à  gauche,  le  martyre  de  saint 
Etienne  ;  à  droite,  celift  de  saint  Laurent.  Saint  Etienne^  lapidé,  lève  les 
yeux  vers  la  sainte  Trinité  qui  est  placée  au  sommet  du  sujet.  Dans  le  clair- 
obscar  est  la  figure  de  Saul  qui  fut  depuis  saint  Paul.  Saint  Laurent  est 
sur  un  gril  ardent,  deux  bourreaux  le  retournent -avec  des  crocs  de  fer, 
Décius  et  Valérien  sont  témoins  de  cette  scène.  Si  Ton  ouvre  le  triptyque, 
on  aperçoit  au  fond,  dans  le  tableau  du  milieu,  un  intérieur  de  chapelle  ; 
des  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  commencent  rOCQce,  le  prêtre  va 
monter  à  l'autel,  et  sainte  Eugénie,  en  costume  de  moine,  se  présente  au 
pied  du  sanctuaire  pour  Ôtre  admise  dans  le  couvent.  Au  milieu  du  même 
panneau,  sainte  Eugénie  est  représentée  au  moment  où  elle  va  être  décapi- 
tée, en  présence  de  l'empereur  Gallren,  qui  est  sur  son  trône,  à  droite  : 
derrière  lui  sont  des  docteurs  et  des  familiers,  à  gauche  se  trouvent 
jd'antres  personnages  de  sa  suite.  Le  bourreau  est  placé  derrière  la  Sainte, 
le  bras  et  le  cimeterre  levés  ;  entre  les  jambes  du  bourreau  qui  sont  écar- 
tées, on  voit  une  figure  qui  semble  monter  les  degrés  du  trône  :  on  présume 
qu'elle  est  le  portrait  du  peintre  de  cette  remarquable  page.  Dans  le  bas  de 
ce  même  panneau,  sont  deux  inscriptions  :  l'une  en  vieil  allemand  qui  n'a 
pa  encore  ôtre  traduite  ;  l'autre,  en  latin,  est  l'antienne  de  l'Office  de  la 
Sainte.  Derrière  sainte  Eugénie^  un  peu  à  gauche,  sont  des  gens  du  peuple, 
et  dans  unVespèce  de  crypte,  sons  le  dallage  de  la  chapelle,  sont  deux 
figures  qui  doivent  ôtre  Protus  et  Hyacinthe,  les  fidèles  serviteurs  d'Eugé- 
nie. Le  petit  panneau  de  gauche  représente  sainte  Eugénie  découvrant  sa 
poitrine  pour  repousser  les  calomnies  de  Mélanthia,  et  reconnue  par  son 
père.  Des  gardes  et  des  licteurs  occupent  le  fond  de  la  scène.  Sur  l'autre 
panneau,  celui  de  droite,  on  voit  l'apparition  d'Eugénie  à  sa  mère,  qui  lui 
tend  les  bras  ;  un  groupe  d'anges  soutient  la  Sainte  et  un  autre  groupe 
chante  le  Te  Deum  ;  près  de  la  mère  de  sainte  Eugénie,  est  le  tombeau  de  la 
bienheureuse  Martyre. 

La  légende  de  sainte  Eugénie  est  complétée  par  des  fresques,  qui  datent 
de  la  fin  du  xn*  siècle,  et  qui,  malgré  leur  détérioration,  s'aperçoivent 
encore  dans  la  cathédrale  de  Nevers.  Nous  allons  décrire  les  principales 
scènes.  Dans  la  première,  Eugénie,  les  mains  liées,  est  devant  l'empereur 
Gallien,  aasiii  sur  son  trône.  Dans  la  deuxième,  la  Sainte,  debout,  une  grosse 
pierre  attachée  au  col,  est  sur  le  point  d'être  précipitée  dans  le  Tibre,  par 
un  bourreau  qui  la  saisit  au  bras.  Dans  la  troisième,  elle  glisse  doucement 
sur  les  eaux,  malgré  la  pierre  qui  reste  toujours  attachée  à  son  col.  Une  main 
au  nimbe  crucifère  parait  dans  le  ciel  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  la  quatrième, 
on  la  voit  debout,  les  mains  jointes  et  au  milieu  des  flammes  qui  n'ont 
aucune  action  sur  elle  ;  la  même  main  de  la  scène  précédente  se  retrouve 
également  dans  le  ciel,  limité  par  un  arc  en  plein  cintre,  sous  lequel  on  en- 
trevoit les  thermes  de  Sévère.  Enfin,  dans  la  cinquième,  on  aperçoit  Eugé- 
nie, assise  dans  sa  prison>etNotre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  apportant  un  pain« 
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Le  corps  de  la  vierge  UA  enlevé  par  des  chrétieni  et  dépoté  non  loin  de  la  Tille  sur  la  vois 
Latina,  dam  one  terre  qui  loi  appartenait  en  propre,  et  où  elle-mèoie  ayail  donné  la  sépulture  à 
un  grand  nombre  de  Saints.  C'est  ce  qu'on  nomme  encore  at\joiird*bai  le  cimetière  on  la  cataeoobe 
d'Apronien.  • 

Une  basilique  ftit  élevée  k  Rome,  snr  la  voie  Latina,  ponr  abriter  les  glorieoses  dépomUtt  de 
sainte  Eugénie  et  de  sa  mère.  Elle  existait  encore  an  viii*  siècle»  oh  elle  fut  restaurée  par  Ici 


«birent  d'ornements  précieux  Toratoire  de  notre  Sainte  ;  et  c'est  U,  qu'à  une  époque  trèt-reeolée, 
avait  lieu  la  station  du  quatrième  dimanche  de  VAvent.  U  ne  reste  pat  trtie  aojonrd'bni  detette 
basilique. 

Dès  la  fin  du  ix«  siècle,  le  corps  de  la  Sainte  ne  reposait  plus  dans  sa  basilique.  Sous  le  pon- 
tificat d*Etteone  VI,  il  avait  été  transféré,  avec  celui  de  Claudir,  dans  l'église  des  Saints^pébti, 
que  ces  reliques  enrichissent  encore  aujourd'hui. 

Rome  offre  des  souvenirs  de  sainte  Eugénie  ailleurs  que  dans  la  basilique  des  Saints-Apétiei. 
Dans  le  sanctuaire  de  saint  Paul  alla  Regola,  une  inscription  de  1096  mentionne,  parmi  lei  tré- 
sors de  cette  église,  des  reliques  de  notre  Sainte.  Et  à  Sainte-Anastasie,  un  os  d'un  bras  de  takti 
Eugénie,  vierge  et  martyre,  est  présenté  chaque  année  à  la  vénération  des  fidèles  qui  visitent  cette 
église  le  jour  de  la  Station.  U  fête  de  sainte  Eugéaie  est  encore  aujourd'hui  célébrée  à  Rose 
dans  la  basilique  des  Saints-ApAtrea  ;  elle  est  transférée  au  30  décembre. 

L*Ëglise  d'Espagne  revendique  aussi  pour  elle  des  reliques  de  sainte  Eugénie.  Salaiar  pub 
d*une  translation  qui  en  aurait  été  faite  dans  le  milieu  du  xi*  siècle. 

Dans  l'ancien  diocèse  d'Auxerre,  on  célébrait  sa  fête  le  18  mai,  anniversaire  de  la  tmsialioa 
4ê  ses  reliques.  Sous  le  pontificat  de  Jean  X,  Gaudry,  quarante-troisième  évéque  d'Aunnt,  alla 
visiter  les  tombeaux  des  saints  Apétres  à  Rome  ;  le  souverain  Pontife  lui  fit  présent  de  reliqoei 
assez  considérables  de  saint  Laurent  et  de  sainte  Eugénie.  Il  les  déposa  avec  solennité  dam  sa 
cathédrale  le  18  mai  923  ;  puis  il  en  fit  la  distribution.  L'abbaye  de  Saint-Germain  ea  est  «ne 
partie,  la  seconde  resta  è  la  cathédrale  ;  mais  la  portion  la  plus  considérable  fût  destinée  à  la  ville 
de  Varzy.  Dès  le  v*  siècle,  il  y  avait  dana  cette  ville,  sous  le  vocable  de  cette  Sainte,  une  églîN 
dont  la  fondation  est  attribuée  à  saint  Germain  ;  elle  tombait  en  ruines,  Gaudry  profila  de  eeUe 
circonstance  pour  la  faire  rebâtir,  puis  il  y  déposa  ces  précieuses  reliques.  Prè^s  là,  il  fit  cons- 
truire une  maison  de  plaisance  qui  fut  souvent  habitée  par  lui  et  par  les  évèqM  d'Auxerre,  ta 
successeurs.  L'église  devint  une  collégiale  qui  f^it  fondée  en  1090,  et  fut  desservie  par  neuf  cka- 
aoines,  dont  le  cbantre  était  le  chef.  Quatre  chapelains,  un  sooa-chaatre,  nn  auristaia,  qutre 
onfanU  de  chœur  formaient  le  bas^hour. 

On  voyait  dans  l'église  de  Varzy  :  !•  une  chésse  de  bols,  recouverte  de  lames  d'argeat  es 
forme  d'une  petite  église  du  xiii*  siècle,  surmontée  d'une  tour,  et  renfermant  deux  morceau  foi 
humain  do  créne  dans  toute  son  épaisseur  ;  2*  un  reliquaire  de  bois  en  forme  de  bras,  couvât  de 
plaques  d'argent  doré,  dans  lequel  se  trouvait  une  partie  d'os  humérus  d'un  corps  humain,  long  ée 
cinq  à  six  pouces  ;  3*  on  Miquaire  en  forme  de  buste,  qui  contenait  deux  moreèau:  de  cétes 
d'un  «>orps  humain,  des  extrémités  qui  tenaient  aux  vertèbres,  avec  cette  étiquette:  SeudA 
Sugenia. 

On  ignore  ce  qu*est  devenu  ce  troisième  reliquaire,  qui  ne  se  trouve  plus  à  Varxy  ;  quant  aux 
4eux  premiers,  ils  existent  encore  ;  ils  ont  été  transférés,  ainsi  que  d'autres  reliquaires,  le  9  «* 
tobre  1792,  de  l'église  collégiale  de  Sainte-Eugénie  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  on  les  voiteneoce. 

Un  autre  reliquaire  d'ébène,  exécuté  en  1733,  renferme  aussi  des  reliques  de  sainte  Eagésie. 
On  comprend  difficilement  comment  les  reliquaires  de  Sainte-Eugénie,  de  Saint-Regnoberl  et 
d'autres,  recouverU  de  lames  d'argent,  ont  pu  échapper  à  la  cupidité  sacrilège  «^eTrévolutionoaim 
de  1793. 

Le  21  mars  1858,  Mgr  Crosnier,  protonolaire  apostoliquç  et  vicaire  général  de  Neveis,  aeeenr 
pagnant  Mgr  Dominique-Augustin  Dufétre,  en  cours  de  visites  pastorales,  après  avoir  fait  l'exasea 
des  sceaux  appliqués  sur  le  reliquaire  de  Sainte-Eugénie  et  en  avoir  constaté  l'authenticité,  t 
renouvelé  ces  anciens  sceaux,  dont  pluaieurs  avaient  été  brisés  en  paiiio. 

Tiré  d«  VffUtoire  de  iainte  Eugénie,  par  U.  Ubbtf  Tcunel,  ebuoine  hoaonlr»  de  la  cathcdnte  CAr- 
9  et  de  yJBagiologie  Nivenuûte^  pat  Ugr  Crotnler. 
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DANS  L'ILE  PâLHâROLâ,  SUR  LES  COTES  DTTALIS 


S03.  —  Pase  :  Saint  if  arceUii.  —  Empereon  romains  :  Oioclétiea  et  Maximita. 

JVÎMi  Uêo  Umdahttii  irirgMim  fwla  «•  marifHtm 
reperitur,  itd  quia  ipsa  martyre$  faeU. 

L»  Tirglnité  n'est  pM  loiuble  p»rce  qu'elle  se  trouTe 
dans  les  iiMrtjrf,  mtls  perce  qu'elle  fait  les  mer- 
tjn.  Ms<  ÀmbroiM, 

Sainte  Anastasie,  dont  noas  entreprenons  d'écrire  la  vie,  est  différente 
da  deux  Saintes  du  môme  nom,  dont  nous  avons  fait  mention  au  martyro- 
loge romain  du  15  avril  et  du  28  octobre.  Celle  dont  l'Eglise  fait  aujoar- 
dioi  mémoire  est  appelée  la  Jeune,  Siméon  Métaphraste  nous  apprend 
qu'elle  était  la  plus  noble,  la  plus  belle  et  la  plus  sage  de  toutes  les  filles  de 
Rome.  Elle  avait  un  père  païen  et  une  mère  chrétienne,  et  elle  fut  instruite 
dans  la  foi  par  le  glorieux  martyr  saint  Cbrysogone,  dont  nous  avons  parlé 
aoil  novembre.  Son  père  la  força  d'épouser  un  gentilhomme  romain» 
nommé  Publius,  païen  comme  lui  et  fort  passionné  pour  l'idolâtrie.  Elle 
eut  une  extrême  horreur  pour  cette  alliance,  et  elle  fit  si  bien  pour  conser- 
ver son  corps  chaste  aussi  bien  que  son  âme,  qu'elle  évita  tout  commerce 
cbarnel  avec  lui.  Cependant,  elle  s'adonna  entièrement  à  secourir  les  mar* 
tyn  dans  les  prisons,  où  on  les  laissait  mourir  de  misère.  Elle  achetait  aux 
geôliers  et  aul  gardes  la  liberté  d'entrer  dans  leurs  cachots,  et,  après  s'être 
prosternée  devant  eux  pour  recevoir  leur  bénédiction,  elle  leur  lavait  les 
pieds  et  les  mains,  leur  nettoyait  la  tête,  leur  coupait  les  cheveux  ;  elle  ôtait 
le  sang  dont  ils  étaient  couverts  et  avait  soin  de  panser  leurs  plaies,  qu'elle 
baisait  avec  un  respect  inconcevable,  elle  leur  donnait  du  linge  blanc,  et 
leur  fournissait  des  aliments  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  sub* 
sistance. 

Son  nuiri,  qui  d'ailleurs  la  haïssait  mortellement,  parce  qu'elle  ne  se 
parait  paà  comme  les  autres  dames,  portant  le  plus  souvent  des  habita 
simples  et  fort  communs,  et  qu'elle  ne  lui  donnait  pas  les  satisfactions  qu'il 
avait  espérées  de  son  mariage,  ayant  été  informé  de  ces  actions  de  charité, 
en  fat  extrêmement  irrité.  Pour  y  mettre  un  terme,  il  lui  6ta  la  liberté  de 
sortir  de  sa  maison,  l'y  tenant  très-adroitement  resserrée  sous  la  garde  de 
qoelquea  bfUciers  que  Tintérêt  rendait  les  ministres  de  sa  cruauté.  Ce  fut 
de  cette  prison  domestique  qu'elle  écrivit  à  saint  Chrysogone  la  lettre  sui* 
vante  :  «  Vous  n'ignores  pas,  bienheureux  Confesseur,  que,  bien  que  mon 
père  fût  païen,  ma  mère,  qui  joignait  au  Christianisme  une  chasteté  très* 
constante,  m'a  fait  être  chrétienne  dès  le  berceau.  Après  sa  mort,  j'ai  été 
laariée  à  un  homme  impie,  dont  néanmoins,  par  le  secours  de  Dieu,  je  suis 
parvenue  à  éviter  la  compagnie.  Je  tâche  de  suivre  alntant  que  possible  les 
vestiges  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ.  Cet  homme  barbare,  qui  mange 
mon  patrimoine  avec  des  infâmes  idolâtres,  me  traite  comme  une  magi- 
cienne et  une  sacrilège,  et  me  tient  renfermée  avec  tant  de  cruauté,  que  je 
ne  doute  pas  qu'il  me  fasse  mourir.  Dans  cet  état^  que  j'aime  extrêmement» 
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n'ayant  point  de  plus  grande  joie  que  de  mourir  pour  Jésus-Christ,  une 
seule  chose  m'afflige,  c'est  de  voir  donner  à  des  infâmes  et  à  des  scélérats  le 
bien  que  j'avais  consacré  au  service  de  mon  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  je 
TOUS  supplie,  serviteur  de  Dieu,  de  lui  demander  dans  vos  prières  que  je 
puisse  disposer  de  ces  biens  pour  sa  gloire  d. 

Saint  Ghrysogone  reçut  cette  lettre  étant  en  prison  avec  beaucoup  d*aa- 
très  confesseurs,  et  après  qu'ils  eurent  offert  leurs  prières  à  Dieu  pour  celle 
qui  l'avait  écrite,  il  lui  fit  cette  réponse  :  a  Ne  doutez  point  que,  dans  les 
flots  et  les  tempêtes  qui  vous  agitent,  Jésus-tbrist  ne  vien|ie  promptement 
à  votre  secours.  H  marchera  à  pied  sec  sur  les  eaux,  et,  d'une  seule  parole, 
il  abattra  ces  vents  impétueux  que  le  démon  excite  contre  vous.  Ayez  donc 
patience,  et,  étant  au  milieu  de  l'orage,  attendez  constamment  ce  dÎTin 
Libérateur  qui  doit  bientôt  vous  délivrer.  Rentrez  en  vous-même,  et  écriez- 
vous  avec  le  Prophète  :  «  Pourquoi,  mon  âme,  es-tu  triste,  et  pourquoi  me 
troubles-tu  ?  »  Espère  en  Dieu  ;  car  je  lui  rendrai  encore  mes  actions  de 
grâces  comme  à  mon  Sauveur,  sur  qui  je  jette  continuellement  les  yeux,  et 
comme  à  mon  Dieu.  Vous  aurez  un  double  témoignage  de  sa  bonté  en  votre 
endroit,  parce  que  les  biens  de  la  terre  vous  seront  rendus,  et  que  toqs 
serez  aussi  comblée  des  biens  du  ciel  ;  que  si  ce  secours  est  un  peu  diftéré, 
c'est  que  le  divin  Maître  veut  vous  faire  concevoir  par  ce  retard  le  prix  in- 
fini des  faveurs  qu'il  vous  prépare.  Ne  vous  scandalisez  point  de  voir  qu'ai- 
mant la  piété,  vous  soyez  exercée  par  beaucoup  d'adversités.  On  ne  voqs 
trompe  pas,  mais  on  vous  éprouve.  Ne  vous  appuyez  pas  sur  les  hommes, 
car  l'Ecriture  dit  :  a  Maudit  soit  celui  qui  met  son  espérance  en  l'homme, 
et  béni  soit  celui  qui  met  son  espérance  en  Dieu  1  »  Evitez  avec  force  et  avec 
vigilance  toutes  sortes  de  péchés,  et  n'attendez  du  soulagement  et  de  la 
consolation  que  de  Celui  dont  vous  observez  les  commandements.  Le  calme 
succédera  enfin  à  la  tempête,  la  lumière  aux  ténèbres  et  la  sérénité  du 
printemps  aux  glaces  insupportables  de  l'hiver.  Ainsi,  vous  jburrez  assister 
temporellement  ceux  qui  sont  affligés  pour  Jésus-Christ,  afin  de  mériter 
par  cette  cbarité  une  récompense  étemelle  ». 

Anastasie  reçut  une  admirable  consolation  de  cette  lettre  ;  mais,  comme 
son  mari  la  réduisit  à  une  si  grande  misère,  qu'elle  n'avait  pas  même  de 
pain  pour  subsister,  croyant  que  sa  fin  était  proche,  elle  écrivit  à  saint 
Ghrysogone  pour  se  recommander  à  ses  prières  dans  son  heure  dernière. 
Cette  autre  lettre  donna  lieu  au  bienheureux  Martyr  de  lui  en  écrire  mie 
seconde,  où,  après  lui  avoir  représenté  les  diverses  conduites  de  Dieu  sur  ses 
élus,  pour  les  mener  par  des  voies  différentes  à  une  même  fin,  il  lui  prédit 
qu'elle  fera  encore  la  fonction  d'assister  les  confesseurs  dans  les  prisons  et 
dans  les  supplices,  et  qu'elle-même  endurera  ensuite  un  illustre  martyr. 

La  douleur  de  sainte  Anastasie,  durant  cette  captivité,  n'était  pas  d'être 
privée  de  la  conversation  du  monde,  pour  lequel  elle  n'avait  que  de  l'hor- 
reur ;  mais  c'était  de  ne  pouvoir  plus  assister  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 
et  surtout  cet  illustre  martyr  dont  elle  avait  regu  de  si  saintes  instructions, 
et  qu'elle  savait  être  accablé  de  misère.  Elle  pria  instamment  Notre^- 
gneur  de  lui  rendre  la  liberté  ;  et,  selon  la  prédiction  de  son  saint  précep- 
teur, elle  fut  enfin  exaucée.  Son  mari  fut  nommé  par  l'empereur  pour  aller 
en  ambassade  vers  le  roi  de  Perse  ;  il  accepta  cette  mission,  et,  en  partant, 
il  laissa  Anastasie  sous  la  garde  d'un  scélérat,  nommé  Codisse,  auquel  il 
recommanda  de  la  tenir  si  resserrée,  qu'elle  ne  pût  pas  même  respirer 
l'air,  espérant  que  cette  rigueur  la  ferait  mourir,  et  qu'à  son  retour  il 
n'aurait  plus  qu'à  se  mettre  en  possession  des  grands  biens  qu'elle  lui  avait 
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apportés  en  mariage  ;  mais  la  justice  divine  le  punit  de  son  inhumanité.  Il 
mourut  en  chemin  d'une  mort  violente,  et  les  projets  de  sa  cruauté  et  de 
iOQ  avarice  moururent  avec  luL  Anastasie  fut  ainsi  délivrée  des  idolâtres 
qui  la  gardaient,  et  se  trouvant  maltresse  de  tous  ses  biens,  elle  se  vit  dans 
une  plus  grande  liberté  que  jamais  de  secourir  les  martyrs.  Elle  reprit  donc 
ses  premiers  offices  de  charité,  et  elle  ajouta  celui  de  chercher  et  de  rache- 
ter les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  exécutés,  de  les  ensevelir  de  ses  pro- 
pres mains  et  de  leur  donner  une  honorable  sépulture. 

Il  arriva  cependant  que  Dioclétien,  étant  à  Aquilée,  y  commença  une 
horrible  boacherie  de  chrétiens  ;  et,  entre  autres,  il  fit  venir  de  Rome  saint 
Chrysogone,  qu'il  espérait  vaincre  par  ses  promesses  ou  par  ses  menaces* 
Anastasie  crut  que  c'était  un  beau  champ  pour  exercer  son  zèle.  Elle  y 
courut  aussitôt,  et  on  ne  peut  croire  les  secours  qu'elle  rendît  à  ces  pré- 
denses  victimes  du  Christianisme.  Lorsqu'elle  eut  enterré  saint  Chrysogone, 
avec  les  saintes  Agape,  Chionie  et  Irène,  elle  sortit  d' Aquilée  et  s'en  alla  en 
Macédoine,  où  elle  eut  les  mêmes  occasions  de  signaler  sa  charité.  Les  pri- 
sons y  étaient  si  pleines  de  confesseurs,  qu'elles  ne  pouvaient  en  tenir  davan- 
tage :  il  vint  un  ordre  de  Dioclétien  d'en  faire  mourir  une  grande  partie 
pour  taire  place  à  d'autres  qui  faisaient  la  même  profession  et  que  l'on 
arrêtait  à  tout  moment.  Un  jour  que  l'on  avait  entièrement  vidé  une  de  ces 
prisons,  Anastasie,  qui  n'en  savait  rien,  vint  à  son  ordinaire  pour  rendre 
ses  assistances  aux  bienheureux  captifs  ;  mais,  ne  les  trouvant  plus,  elle  se 
mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes  et  à  pousser  de  grands  soupirs.  On  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avait  ;  elle  répondit,  avec  un  courage  merveilleux,  que  le 
sujet  de  sa  douleur  était  de  ne  plus  trouver  les  serviteurs  de  Jésus-dirist, 
dont  elle  imitait  la  foi,  afin  de  les  secourir  comme  membres  de  son  adorable 
Sauveur.  On  connut  par  là  qu'elle  était  chrétienne,  on  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  on  la  mena  à  Florus,  préfet  d'Illyrie. 

Ce  juge  s'informa  d'abord  qui  elle  était,  et,  ayant  appris  son  nom,  sa 
patrie,  sa  famille,  et  qu'elle  avait  été  mariée  à  Publius,  ambassadeur  do 
l'empereur  vers  le  roi  de  Perse,  il  lui  fit  de  grandes  instances  pour  l'enga- 
ger à  se  rendre  aux  volontés  du  prince.  Ses  réponses  lui  firent  bien  juger 
qu'il  n'en  viendrait  pas  à  bout;  mais,  comme  il  était  défendu  aux  juges 
des  provinces  de  tourmenter  les  dames  de  qualité,  sans  un  ordre  particulier 
de  la  cour,  il  se  vit  obligé  de  renvoyer  cette  affaire  à  Dioclétien.  Gomme  ce 
tyran  n'était  pas  moins  avare  que  cruel,  et  qu'il  aimait  encore  plus  l'homme 
que  ses  dieux,  il  voulut  d'abord  savoir  ce  qu'elle  avait  fait  de  ses  richesses. 
tt  S'il  me  restait  encore  du  bien  »,  répondit-elle,  «  je  ne  me  serais  pas  si  tôt 
découverte,  et  j'aurais  continué  de  le  répandre  en  secret  sur  les  serviteurs 
de  mon  divin  Maître  ;  mais  m'étant  entièrement  épuisée  à  les  assister,  je 
viens  présentement  de  bon  cœur  offrir  mon  corps  pour  en  faire  un  sacrifice 
au  vrai  Dieu,  puisque  mon  plus  grand  désir  est  de  participer  aux  souffrances 
de  ceux  auxquels  j'iai  fait  part  de  mes  trésors  ».  Dioclétien,  incapable  d'une 
si  haute  sagesse,  la  traita  d'extravagante,  et  ne  voulut  point  discuter  avec 
elle.  Il  la  fit  donc  ramener  à  Florus,  et  celui-ci  la  remit  entre  les  mains 
d'Ulpien,  pontife  du  Gapitole,  homme  adroit  et  malicieux,  qu'il  jugea  capa- 
ble de  la  réduire  au  culte  des  idoles. 

Ce  profane  n'épargna  rien  pour  en  venir  à  bout,  et  joignit  les  promesses 
du  monde  les  plus  belles  et  les  plus  propres  à  ébranler  un  cœur  tant  soit 
peu  timide  aux  menaces  les  plus  effroyables  ;  mais  la  constance  de  la  Sainte, 
rendant  tous  ses  artifices  inutiles,  il  lui  dit  pour  conclusion  qu'il  lui  don- 
nait encore  trois  jours,  et  qu'après  cela  on  emploierait  contre  elle  toutes 
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sortes  de  tortares  et  de  supi^ices.  «  Qu'est-il  nécessaire  de  trois  jours?  o  dit 
Anastasie;  «  imaginez-vous  qu'ils  sont  déjà  passés,  car  je  ne  vous  dirai  riea 
antre  chose  que  ce  que  je  vous  dis  maintenant.  Je  déteste  vos  dieux,  je  me 
moque  des  ordres  impies  et  sacrilèges  de  vos  empereurs,  je  ne  sacrifie  qu'à 
Jésus-Christ  et  je  suis  prôte  à  mourir  pour  son  honneur  s.  Cette  résolution 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  donnât  les  trois  jours.  On  la  mit  entre  les  ouios 
de  quelques  femmes  idolâtres,  afin  qu'elles  fissent  leurs  efforts  pour  l'é- 
branler. Elles  y  travaillèrent  de  tout  leur  pouvoir,  mais  sans  succès.  La 
Sainte  employa  tout  ce  temps  dans  un  jeûne  rigoureux  et  dans  une  oraison 
eontinuelle.  Lorsqu'on  la  ramena  devant  Ulpien,  ce  pontife  eut  la  téménié 
de  vouloir  porter  sur  elle  une  main  lascive  ;  mais  il  en  fut  repoussé  avee 
horreur,  et,  en  punition  de  cet  attentat^  il  perdit  la  vue,  et,  un  moment 
après,  la  vtô  du  corps  aussi  bien  que  celle  de  l'âme,  qui  fut  précipitée  dans 
les  enfers. 

Florus  la  fit  venir  dervantlui  quelque  temps  i^rès,  et,  la  prenant  en 
particulier,  il  lui  dit  que,  si  elle  voulait  lui  céder  les  grands  biens  qu'elle 
possédait  encore  en  fonds  de  terre^  il  la  laisserait  vivre  en  paix  dans  sa  reli- 
gion, tt  Si  vous  étiez  dans  la  nécessité  »,  lui  répliqua  Anastasie,  «je  vous 
assisterais  très-volontiers  avec  la  même  charité  que  j'ai  assista  tottsl» 
pauvres  ;  mais,  puisque  vous  êtes  riche,  je  n'ai  garde  de  vous  faire  cession 
des  biens  que  la  divine  Providence  m'a  donnés  pour  le  secours  des  malheu- 
reux. Il  est  vrai  que  vous  êtes  dans  une  très-grande  indigence  des  biens  de 
la  grâce  ;  mab  c'est  à  Dieu  à  les  donner,  et  il  n'en  fait  largesse  qu'aux  Imes 
qui  les  lui  demandent  avec  ferveur  d. 

Le  préfet  fut  au  désespoir  de  cette  réponse;  et,  pour  s'en  mieux  venger, 
il  la  fit  enfermer  dans  une  obscure  prison,  avec  ordre  de  ne  lui  donner 
presque  rien  à  manger.  C'était  ce  que  la  Sainte  souhaitait.  Elle  y  fut  visitée 
et  consolée  par  sainte  Théodote,  autrefois  sa  compagne  dans  la  visite  des 
cachots  otr  étaient  les  martyrs,  et  depuis  exécutée  pour  la  foi  avec  ses  trois 
enfants  à  Nicée  en  Bithynie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  2  août.  Les  visites 
fréquentes  de  cette  illustre  martyre  firent  que  sainte  Anastasie  lui  demanda 
comment  elle  avait  la  liberté  de  la  venir  voir,  a  Dieu  »,  lui  répondit  Théo- 
dote, «  accorde  quelquefois  aux  âmes  des  martyrs  le  privilège  de  visiter 
ceux  qu'elles  veulent,  pour  les  consoler  et  s'entretenir  avec  eux  ».  Au  bout 
de  trente  jours,  Florus  voyant  Anastasie  en  pleine  santé,  crut  que  ses 
geôliers  avaient  eu  de  l'indulgence  pour  elle  ;  c'est  pourquoi  il  la  fit  con- 
duire dans  une  autre  prison,  dont  les  gardes  étaient  très- barbares.  Elle  f 
fut  traitée  avec  la  dernière  rigueur  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  d*y  être  pres- 
que toujours  en  prière  et  souvent  les  bras  en  croix,  pendant  un  mois 
qu'elle  y  demeura. 

Après  ce  moi^  on  la  mit,  par  ordre  du  préfet,  dans  une  barque  avec  ca 
chrétien,  nommé  Eutychien,  et  cent  vingt  idolâtres,  condamnés  k  mort 
pour  leurs  crimes  ;  elle  fut  conduite  en  pleine  mer^  afin  d'y  être  submer- 
gée. On  troua  la  barque  en  beaucoup  d'endroits,  afin  qu'elle  fit  eaa  de 
tous  côtés,  et  on  l'abandonna  à  l'impétuosité  des  vagues.  Sa  perte  était 
naturellement  inévitable,  et  la  mer  avait  déjà  presque  couvert  tout  le 
vaisseau  lorsque  Théodote  parut  dessus  les  voiles  et  en  prit  le  gouvernail. 
Elle  l'empêcha  d'enfoncer,  et  elle  le  conduisit  si  bien  au  rivage,  qu'il  n'y 
eut  personne  de  noyé.  Ce  miracle  causa  la  conversion  des  cent  vingt 
idolâtres,  lesquels,  au  lieu  d^endurer  la  mort  pour  leurs  crimes,  eurent 
trois  jours  après  le  bonheur  de  mourir  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus- 
Christ. 
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Pour  la  généreuse  Anaslasîe^  elle  fut  menée  dans  l'île  Palmarola  (mer 
Tyrrhénienne)  avec  deux  cents  hommes  et  soixante-dix  femmes  ,  tous 
condamnés  pour  la  foi  de  iésus-Christ  ;  lorsqu'elle  y  fut  arrivée,  les  bour- 
reaux l'attachèrent  à  un  poteau  les  pieds  et  les  mains  étendus,  et  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu  auteur  d'elle  pour  la  brûler.  Elle  acheva  glorieuse- 
ment le  cours  de  son  martyre  par  ce  supplice,  et  elle  alla  triompher  dans  le- 
ciel  avec  ceux  qu'elle  avait  si  charitablement  secourus  sur  la  terre.  Ses 
autres  compagnons  perdirent  aussi  la  vie  par  diverses  sortes  de  tourments. 

Le  corps  de  sainte  Anastasie  fut  enlevé  par  une  dame  de  qualité^ 
nommée  ApoUonie,  qui,  après  la  persécution,  fit  bâtir  à  Rome  en  l*honneur 
de  la  Sainte,  une  magnifique  église  dans  laquelle  furent  déposés  ses  précieux 
restes.  Cette  église  est  un  titre  de  cardinal.  Saint  Léon  le  Grand  y  prononça 
sa  fameuse  homélie  contre  l'hérésie  d'Eutychès  ;  on  y  conserve  encore  un 
calice,  que  l'on  assure  avoir  servi  à  saint  Jérôme  alors  qu'il  y  célébrait  lea^ 
saints  mystères.  C'est  dans  cette  église  que  les  souverains  Pontifes  ont  cou- 
tume de  chanter  la  messe  de  l'aurore  au  jour  de  NoU,  en  mémoire  de 
sainte  Anastasie. 

C«  Tédt  est  da  Ptee  Oirr»  qm  nous  «ront  oompltffetf  arae  VAnméê  dùmMcaSm.  —  Cf.  Mtftaphrute  et 
Suios. 
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SUENOIOCÉ  LE  VÉNÉRABLE,  ABBÉ  DU  MONASTÈRE  DE  CLUNT  (1157). 

Pierre  Haorice  de  VoDtboiitier«  taraommé  U  Vénérable,  appartenait  an  pays  d'Auvergne,  qni 
iijjk  anii  tu  naître  eaint  Odilon  et  le  doc  Guillaume,  fondaleor  de  Tabbaye  de  Clany.  Elevé  k 
Soiseflaage  (abbaye,  fille  de  celle  de  Cluny),  par  les  soins  de  saint  Bogues,  qni  Taimait  tendre» 
■ent,  il  le  montre  le  digne  disciple  d*aa  si  gnnd  maître. 

Dès  sa  jeonesae,  on  le  nommait  c  le  docteur  et  le  maître  des  vieillards  »,  et  pies  tard,  «  le 
ioattto  de  TOrdre  monastique  ».  Théologien,  poSte,  oratemr,  cootroveraiste  babile  et  redoutable,  it 
joignit  à  de  vastes  connaissances  dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines,  la  poreté  d'une  vie 
nos  tache,  one  humilité  profonde,  mie  onction  et  une  tendresse  de  cœur  sans  égales  ;  11  ftit  à 
rûrdre  de  Clony  ce  que  saint  Bernard  était  à  TOrdre  de  Cîteaux.  Sa  taille  était  élégante,  sa  figure 
belle,  ses  mœurs  graves  ;  sa  voix  des  plus  harmonieuses  ravissait  ceux  qui  Tentendaient.  n  fàt  éla 
ibbé  de  Clany  en  1122,  à  Tâge  de  trente  ans. 

Son  nom,  devenn  si  célèbre,  est  sans  cesse  mêlé  aux  grands  noms  et  aux  grands  événements 
4s  zn«  siècle,  et  Ton  peut  dire  qn*il  tient  une  des  places  les  plus  éminentes  entre  les  plus  émi- 
atits  personnages  de  son  époque,  qni  en  produisit  tanU  U  était  un  des  plus  illostres  défensenrs 
de  l'Eglise;  c'est  Itn  qni  fit  rétracter  Abailard  et  le  porta  k  embrasser  rinsiilnt  de  Clmy.  Ce  fot 
loi  aussi  qni  extirpa  le  schisme  de  Pontius,  et  qui  établit  nne  réforme  savante,  régulière  et  corn- 
plèle  dans  plisieurs  monastères  de  son  Ordre.  Confident  et  conseiller  des  papes  et  des  rois,  consulté 
par  les  plus  savants  docteurs,  ami  intime  de  saint  Bernard,  appelé  et  admiré  ao  Concile  de  Pise 
et  an  deuxième  de  Latran,  il  fut  le  pacificateur  des  Pisans  et  des  Locquois,  le  médiateur  entre  le 
roi  de  France  Louis  le  Jeune  et  Amédée  de  Savoie,  entre  le  souverain  pontife  Innocent  n  et  le  roi 
f Espagne;  enfin,  romemeal  de  Tétat  religieux  et  de  TEglise;  et  quand  ce  grand  homme  avait 
lîDsl  lecompti  les  plus  hautes  missions  que  lui  commandait  le  bien  de  PEglise  et  de  TEtat,  il  venait 
haoblement  se  cacher,  se  recueillir  et  se  reposer  dans  la  modeste  cellule  dn  religienx,  et  B*appli- 
<)aer  avec  ardeur  à  Tétude  et  aux  vertus  monastiques. 

Noos  avons  de  loi  plusieurs  ouvrages,  qui  soot  :  six  livres  de  Letim  fort  précieuses,  quatre 
Serm<ms  dogmatiques,  des  Hymnes  et  quelques  petits  Traités,  Mais  nous  avons  perdu  trois  livres 
de  son  immortelle  Controverse,  On  n'a  retrouvé  que  Ta  table  générale  des  matières  renfermées 
éaos  les  quatre  premiers  livres  ;  c'est  une  curiosité  bibliographique  à  consulter.  Ses  lettres  sont 
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exqaises  de  fraicbeor  et  de  pureté  de  style,  de  fioesse,  de  doneev  et  de  seatimeot  Ea  c^aénl, 
elles  sont  belles  et  écrites  avec  clarté,  facilité  et  élégance;  les  seotiments  délicats  sboodent 
partout. 

Pierre  le  Vénérable  combattit  contre  les  doctrines  des  Mahométans,  et  lit  traduire  le  pienier  1» 
Coran.  Ce  fut  nue  menreille  pour  Tépoqne.  11  écrivit  aossl  oontn  Pierre  Bniys,  d*où  les  Pétrobra- 
siens  prirent  leur  nom.  Mais  ses  moments  snprèmes  arrivaient,  et  sa  gloriense  carrière  touchait  à 
son  terme  ;  sa  mort  était  depuis  longtemps  oonnne  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  elle  arriva  en  1357, 
à  la  soixante-cinquième  année  de  son  ége  ;  il  avait  régi  trente-cinq  ans  Tabbaye  qu*il  aimait.  Dei 
regrets  unanimes  éclatèrent  sur  cette  perte  immense.  On  ne  pouvait  croire  encore  en  être  prjvé  m 
le  voyant  mort,  tant  son  visage  avait  conservé  de  beauté  pure  et  de  sérénité!  On  ne  saurait  dire 
de  quel  respect  ses  reliques  et  sa  mémoire  ont  été  environnées  ! 

Quoique  Pierre  le  Vénérable  n*ait  pas  été  canonisé,  plnsieui  monuments  publics' lui  donaest  le 
titre  de  Saint. 

Extrait  d«  l'Biprit  des  Saints,  pvr  M.  Tabbd  Grlmet. 
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UARTTEOLOGB  ROHAUC. 

A  Jérusalem,  la  naissance  au  ciel  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  qui  flit  lapidé  par  hi 
Juifs,  peu  de  temps  après  l'Ascension  de  Notre-§eigoeur.  85.  —  A  Rome,  nlnt  Mann,  da  m% 
des  sénateurs,  qui,  ayant  été  arrêté  sous  Femperenr  Numérien  par  le  préfet  Marcien,  parce  qa'U 
faisait  profession  de  la  religion  cbrétienne,  fut  tourmenté  sur  le  cbevalet  avec  des  ongles  de  fer 
comme  un  esclave.  Ensuite  on  le  jeta  dans  une  poêle  brdlante  ;  mais  le  fea  s*étant  ebao|i  a 
rosée,  il  n'en  ressentit  aucune  atteinte.  On  l'exposa  aussi  aux  bêtes  firoucbes,  mais  elles  n*oièKBt 
le  toucher.  Enfin,  mené  pour  la  seconde  fois  à  un  autel  des  taux  dieux,  comme  les  idoles  flveat 
renversées  par  la  force  de  u  prière,  il  fut  décapité  et  gagna  par  ce  supplice  la  palme  d*an  trèt- 
illustre  martyre.  lu*  s.  —  Encore  è  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  le  décès  de  saint  Denis,  pipe, 
que  ses  grands  travaux  pour  TEglise  et  les  beaux  enseignements  qu'il  a  donnés  sur  les  mjîtàei 
de  la  foi  ont  rendu  très-célèbre  ^  269.  —  Au  même  lieu,  saint  Zozime,  pape  et  confesseur  *.  418. 

1.  Denis,  ad  «a  CaUbre,  prêtre  de  rSgUaa  romaine,  looe  le  pontificat  de  saint  Etienne  I"  (SM-S57), 
est  compté  par  les  Cames  an  nombre  de  leurs  reliflenz.  n  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  1«  SI  sep- 
tembre ses.  Son  premier  soin  fut  de  proedder  b  nne  noùrelle  elreonscrlption  eeddslastlqne  de  Boms  «tds 
territoire  snborbioaire.  Après  les  désastres  de  la  huitième  persdeation  sdndnle,  qni  avait  sévi  de  ftété- 
rence  sor  les  dvequee,  les  prSties  et  lee  titulaires  eoelésiastlquee,  eette  réoiganlsatioa  était  dsrmm 
indispensable. 

Après  son  sble.  le  nouveau  pontife  eut  b  exeroer  sa  ebailté.  La  ville  de  Césarée  (Gappadoee)  sysat  0é 
saecagée  par  lee  barbares,  fldble  aux  traditions  généreuses  de  ses  prédéceesenrs.  Il  euTO/n  b  ess  IgllHi 
des  eoneolatlons,  et  dee  secours  pour  racheter  lee  chrétiens  de  rescUvage. 

Saint  Dénia  eut  aussi  b  lutter  contre  l*héréeie  :  il  condamna  le  sabeUianlsme  et  d'antres  errern  ^ 
attaquaient  la  foi  ;  il  réfuta  aussi  depuis  les  blasphèmes  de  Paul  de  Samosate.  Saint  Atbanase  et  siist 
Basile  firent  usage  de  ses  écrits  pour  prouver,  l'un  la  divinité  du  Verbe,  rentre  ceUe  du  SsInt-SsptlL 
Hous  llsona  dans  saint  Athaaase  que  les  Perse  du  oooeile  de  Micée,  en  défendant  la  doctrine  cstboUqse, 
n'employèrent  d'autres  espreesions  que  celles  dont  s'étaient  servis  les  érSques  leurs  prédéeessenit,  at 
qu'ils  copièrent  surtout  les  paroles  de  saint  Dénie  de  Borne  et  de  saint  Denis  d'Alexandrie.  —  Dsmi, 
Bistoirt  de  tEgUsê,  tome  vin,  pves  SSa-dSS;  Artaud  da  Mentor,  SUtoin  dês  Smtvtrùàu  Pméfu, 
tome  i«,  pege  Isa  ;  Oodeseard  <  Baillet 

9.  •  Zosime  •,  dit  le  Ubm'  PonHfitaHt,  •  était  grée  d*origiae  s  son  père  ee  nommait  Abraham.  H  ri^ 
en  an,  huit  mois  et  vingt  et  un  Jours.  D  fit  plusieurs  règlements  de  discipline  eodésiastiqae;  décrets 
que  les  diaeree  porteraient  eur  le  bras  gauche  le  pallium  de  lin;  étendit  b  toutee  lee  paroisses  la  ùenlU 
4e  bénir  le  eieige  pascal  le  samedi  saint;  défiendit  aux  clercs  l'entrée  des  lieux  publics  de  raftitehiiit- 
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—  So  Métopotainie,  siint  Arcbélaûs,  évèqae,  reaommé  poar  m  doctrine  et  a  sainteté  *.  £77.  — 
i  Majuna  (eo  Palettiiie),  saint  Zéoon,  évèqne.  v«  g.  —  A  Rome,  saint  Théodore,  mansioantire  de 
réglise  d»  Saint-Pierre,  dnqnel  le  pape  saint  Grégoire  fait  mention.  TX*  s* 

VARTTBOLOGE  DB  FRAIfCB,  UVU  ET  ACGHElfTÉ. 

Au  diocèses  d'Agen,  AJaceio,  Arles,  Beanvais,  Blois,  Cahors,  Chfllons,  Chartres,  Clermont, 
Cologne,  Coatances,  La  Rochelle,  Laval,  Le  Mans,  Le  Poy,  Lyon,  Meaaz,  Nancy,  Nantes,  Pamiers, 
Rodes,  Saini-Brienc,  Sens,  Strasboorg,  Tarbes,  Tours,  Verdan  et  Viviers,  saint  Etienne,  premier 
martyr,  cité  au  Boartyrologe  romain  de  ce  joor.  35.  •»  Ak  diocèses  d*Aiz,  Alby,  Angers,  Autnn, 
Bajeox,  Beanvais,  Carcassonne,  Chartres,  Clennont,  Cologne,  Dijon,  Laval,  Limoges,  Lyon,  Mar- 
Mille,  Meanz,  Monde,  Montpellier,  Nancy,  Pamiers,  Perpignan,  Poitiers,  Qoimper,  Rennes,  Rouen, 
Saiat-Floor,  Soissons,  Tonrs,  Versailles  et  Viviers,  fête  de  tons  les  saints  Martyrs.  —  En  Gétinais 
IVoMtmienMit  pagus,  ancien  pays  de  France  formant  de  nos  Joun  nne  partie  da  département  dn 
Loiret  et  quelques  portions  de  ceoz  de  la  Nièvre  et  de  TYonne),  trois  cent  soiiante-siz  martyrs, 
qni  Avent  masMcrés  par  les  Vandales,  en  haine  de  la  religion  chrétienne  dont  ils  faisaient  profes- 
Boa.  V*  s.  —  A  Messae  (lUe-eUVilaine,  arrondissement  de  Redon,  canton  de  Bain),  an  diocèse  de 
Reanes,  saint  Convolon,  fondateur  et  premier  abbé  do  monastère  de  Saint-Sanveor  de  Redon  ; 
Boos  avons  donné  sa  vie  an  5  janvier.  868.  —  Dans  Tancienne  abbaye  cistercienne  de  VilUert-en- 
Bnbsttt  {ViUarmm],  an  diocèse  de  Mamnr  (Belgique),  le  hienhenreu  Daniel»  eellérier  de  ce 
flXNiulère.  Epoque  ijacertaine. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  FOrdre  de  la  ^ienheuretue  Vierge  Marie  du  Mont-CarmeL  —  A  Jénut- 
lea,  la  saissance  an  ciel  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  qui  fut  lapidé  par  les  Jnifs  peu  de 
tenps  après  TAseension  dn  Sauveur.  35.  —  A  Rome,  saint  Marin,  dn  rang  des  sénateurs,  qui, 
ayant  été  arrêté  en  haine  de  la  religion  chrétienne,  sons  femperenr  Numérien,  par  le  préfet  Mar- 
€ieo,  fut  puni,  comme  les  esclaves,  du  supplice  du  chevalet  et  déchiré  avec  des  ongles  de  fer,  puis 
jeté  dans  une  poêle  brûlante  ;  mais  le  feu  s*étant  changé  en  rosée,  il  fut  délivré.  On  l'exposa 
eonite  aux  bétes,  qui  Ae  lui  firent  aucun  mal  ;  enfin,  mené  une  seconde  fois  devant  Tautel,  et  les 
idoles  ayant  été  renversées  par  la  force  de  sa  prière,  il  fut  firappé  par  le  glaive  et  obtint  le 
triomphe  du  martyre,  ni*  s.  —  A  Rome  encore,  sur  la  voie  Appienne,  le  décès  de  saint  Denis, 
pape,  qui,  ayant  beaucoup  travaillé  pour  l'Eglise,  A  rendit  célèbre  par  ses  instructions  religieuses. 
Sa  fête  se  célèbre  le  12  février.  269.  —  De  môme,  saint  Zoiime,  pape  et  confesseur.  418.  —  En 
Mésopotamie,  saint  Archélaiis,  évèque,  célèbre  par  sa  science  et  sa  sainteté.  277.  —  A  Majuma, 
niât  Zenon,  évèque.  iv*  s.  —  A  Rome,  saint  Théodore,  mansioanaire  de  réglise  de  Saint-Pierre, 
st  dont  le  pape  saint  Grégoire  fait  mention.  vi«  s. 

Martyrologe  de  IP Ordre  dee  Carmee  Dédiauuée.  ^  De  même  que  ci-dessus. 

ADDITIONS  FAtfBS  D*APRiS  DIVERS  BAGIOGRAPHES. 

Ches  les  Frères  Prècheun,  le  bienheureux  Paganus  de  Leeco  (Lombardie),  martyr,  de  TOrdra 
de  Saint-Dominique.  Il  reçut  l'habit  des  mains  de  saint  Dominique  lui-même.  Tan  1220,  an  eonveot 


■«nts,  et  l«Br  pneertv}!  4a  im  prtndn  leurs  repM  que  dau!lM  naitoiis  des  fidèles,  s'ils  as  pouTStoiit 
It  fiin  4uu  une  dtmeara  c^drietle.  Il  fit  h  Rome  une  ordination  on  mois  de  déeembre,  «S  Imposn  les 
Bsioft  h  dix  prêtres,  trois  dlaerat,  et  huit  éTSqnes  dwtinds  à  dlrersee  églises.  Il  reçnt  le  t^pnltars  pite 
4a  corps  da  Unfceoreaz  martyr  Laurent,  sur  la  vole  Tlburtlne,  le  7  des  ealondes  de  JanTier  (Si  dé- 
«sabre)  419  •. 

1«  eoort  poDtlfloat  de  saint  Zoilme  Ait  eatibrement  absorbé  par  doue  questions  eonsiddrables  s  l*nne 
4ofmaUqae,  eelle  dn  Pdlagianisme  qnl  agitait  rOrient  et  roeddent,  et  mettait  en  péril  rint^grltd  de  la 
ton  dans  tant  l*anlws  catholique;  raatie  dlaetpIlBalre  et  parement  loeale,  qai  Intëreosait  la  hiéranhie 
•oeldsiastiqne  deedwea  et  les  traditions  relatlras  ans  origlnee  de  la  foi  dana  notre  patrie.  La  première 
Alt  tranchée  par  la  condamnation  solennelle  de  Pelage  et  de  Cœlestins;  la  seeoade  par  rafflrmation  des 
prtrogatlvse  de  la  métropole  d*Arles,  fondée  par  saint  nophlme,  dlsdplo  et  déléigné  spécial  dn  prince  des 
Apdcre».  —  Donas,  Biâtatn  çéUrûU  de  VBgUf^  tome  xii,  pages  809-44». 

!•  ArehélaOs,  évSqae  de  Oascar  (rille  de  Mésopotamie,  sur  les  Itontièrss  d*Arabte),  n*eet  eomm  que 
psr  ta  polémlqne  qnll  soatlnt  contre  l*hérésiarqne  Menée  on  Mantehée.  Il  ont  avec  Inl  on  célèbre  colloque 
eonnn  dans  l'hlstotrs  sons  le  nom  de  CoUoqut  de  Ca»car  s  Manèi  y  fut  entièrement  eonfondn. 

ArchélatU  écrivit  sas  ConféremBU  en  syriaque.  On  les  trouve  dans  la  Pairologk  grtefn*  de  M.  Tabbé 
Kigns  (tome  vu  de  réditlon  latine;  tome  ztxu  de  l'édition  grscque-latlne}.  —  Of.  Oom  Celllier,  Bittoùrê 
dn  AatfMrv  seeréit  ei  êeeUtiattiqvea,  tome  n,  psga  46S. 
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de  Padoae.  Durant  les  emqnante-qiiitre  ans  qii*il  Téent  dans  rOrdre  (1226-4274),  il  montn  us 
ferYear  admirable  dans  Toraison,  dans  Fétade,  et  dans  nne  rigooreuse  obsenranc  des  règlea  aosas- 
tiqnes.  11  enseigna  la  théologie  pendant  quarante  ans,  et  eierça  dans  plosteors  coofenls  la  âvgi 
de  prieur.  Quatre  ans  après  le  martyre  de  saint  Pierre  de  Vérone  (1236),  il  le  remplaça  dans  U 
fonction  d* inquisiteur.  U  partagea  avec  loi  le  même  genre  de  mort  ;  des  assassins,  postés  par  lu 
hérétiques,  l'ayant  trouvé  en  prières,  le  poignardèrent  sans  pitié.  Ses  derniers  mots  tarent  cen 
de  Notre-Setgnenr  en  croix  :  <  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font».  Dorant 
les  sept  jours  que  son  eorps  ne  reçnt  pas  de  sépnltve,  les  blessnres  que  lai  anient  ùites  la 
meurtriers  répandirent  nn  sang  vermeil,  d*où  B*eihalait  une  suave  odeur.  Les  BWBbrenx  nuiadM 
dos  k  son  intercession  lui  ont  acquis  les  honneurs  de  la  vénération  publique.  Ses  pr6cieoses  reliqsai 
80  trouvent  aujonrd*hni  dans  la  chapeliers  Té^êché  ëe  Côme.  Ok  représeata  ce  taiiU  Martyr  perci 
de  coups  d^épées  et  de  lances.  1274. 
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85.  —  Pape  :  Saint  Pierre.  —  Empereur  romain  :  Tibère. 
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Les  pierres  dont  les  JaSfs  n»t  «ecablé  se  foet  citt- 
gtf es  tor  u  têts  en  «ne  covroBne  4e  ptem  |ii- 

Nous  rapporterions  inutilement  ici  une  infinité  de  beaux  éloges  dont 
les  saints  Pères  relèvent  le  mérite  de  cet  illustre  Abel  de  UEyang^e  qui  a 
le  premier  rendu  à  Jésus-Christ  le*  sang  qu'il  avait  répandu  pour  notre 
amour,  puisqu'il  a  eu  pour  panégyriste  le  Saint-Esprit  même,  qui  semble 
n'avoir  voulu  pnettre  aucune  borne  aux  louanges  qu'il  lui  a  données  dans 
les  Actes  des  Apôtres.  Nous  ne  savons  rien  de  son  extraction,  ni  des  actions 
de  son  enrance,  ni  des  premières  années  de  sa  jeunesse»  si  ce  n'est  qa'3 
était  juif  d'origine,  quoique  peut-être  grec  de  naissance,  et  qu'il  étudiâtes 
saintes  Ecritures  auprès  du  docteur  Gamaliel,  a|^c  saint  Paul  que  Ton  croit 
avoir  été  son  cousin,  et  avec  saint  Barnabe,  saint  Augustin,  dans  on 
sermon  sur  sa  fête,  doute  s'il  avait  été  disciple  de  Notre-Seigneur,  ou  s'il 
fut  seulement  gagné  à  l'Evangile  par  les  prédications  de  saint  Pierre, 
incontinent  après  la  descente  du  Saint-Esprit;  saint  Epiphane  a  tenu  la 
première  opinion  et  elle  est  assurément  la  plus  probable,  joaais  la  chose  est 
toujours  indécise.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'année  suivante,  saint 
Etienne  se  distingua  au  milieu  de  ses  confrères  comme  un  homme  admi- 
rable et  rempli  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit.  Il  joignit  à  une  beaoté 
ravissante  et  à  une  chasteté  angélique,  une  humilité,  une  patience,  nne 
douceur  et  une  charité  si  parfaites  qu'il  s'attirait  restim^l'affeetion  et 
l'admiration  de  tous  les  fidèles.  ^ 

Cependant  il  s'éleva,  dans  l'Eglise  naissante  de  Jérusalem,  un  murmure 
des  Juifs  nés  hors  de  la  Palestine  que  l'on  nommait  pour  cela  Grees^  contre 
ceux  qui  étaient  natifs  de  Judée  et  qui  s'appelaient  Hébreux,  sur  ce  qne  les 
premiers  se  plaignaient  que  leurs  veuves  étaient  moins  considérées  qne 
celles  des  autres  dans  la  distribution  des  biens  communs;  c'est-à-dire,  on 
qu'on  ne  leur  donnait  pas  des  intendances  si  honorables  dans  les  festins  de 


SAINT  ETIENNE,  P&ElOEa  MARTYR.  477 

charité  et  dans  l'assistance  des  pauvres,  ou  qu'on  ne  les  traitait  pas  si  bien 
que  les  autres  et  qu'on  n'avait  pas  tant  de  soin  de  les  secourir.  Les  Apôtres, 
voulant  aller  au-devant  dU|mal  que  cette  division  pouvait  causer,  firent 
une  assemblée  générale  des  disciples  et,  après  leur  avoir  remontré  qu'ils  ne 
pouvaient  quitter  l'exercice  de  la  prédication  et  de  l'instruction  pour  pren- 
dre le  soin  de  ces  ministères  extérieurs  et,  entre  autres,  pour  présider  aux  ) 
tables,  afin  d'y  maintenir  l'ordre  de  la  tempérance  et  de  la  cbarité,  ils  leur  l 
firent  la  proposition  d'élire  sept  d'entre  eux  d'une  sagesse  et  d'une  probité 
reconnues  et  pleins  du  Saint-Esprit,  qui  fussent  chargés  de  ces  fonctions^ 
afin  que  les  Apôtres  pussent  continuer  de  s'adonner  à  la  prière  et  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu.  Cette  proposition  plut  à  toute  la  compagnie,  qui  vit 
bien  que  de  la  sage  administration  des  biens  de  l'Eglise  dépendaient  la 
paix  et  l'union  entre  les  fidèles.  Ainsi,  ils  procédèrent  aussitôt  à  l'élection, 
et  le  premier  sur  qui  ils  jetèrent  les  yeux  fut  notre  grand  saint  Etienne. 

Aussi  avait-il  toutes  les  qualités  que  l'on  pouvait  souhaiter  dans  un 
ministre  apostolique.  Le  texte  sacré  lui  attribue  cinq  plénitudes  :  une  plé- 
nitude de  foi,  parce  qu'il  croyait  avec  une  fermeté  invariable  les  mystères 
de  notre  religion,  qu'il  avait  un  don  particulier  de  les  bien  expliquer  et  de 
les  persuader,  et  qu'il  avait  donné  des  preuves  d'une  fidélité  irréprochable  ; 
une  plénitude  de  sagesse,  parce  que,  étant  souverainement  éclair?  sur  les 
vérités  éternelles  et  sur  les  plus  beaux  secrets  de  l'Ecriture  sainte,  il  en 
parlait  aussi  d'une  manière  toute  divine  et  avec  tant  de  force  et  d'éloquence 
qae  ses  adversaires  ne  lui  pouvaient  aucunement  résister  ;  une  plénitude  de 
grâce,  c'est  l'éloge  que  l'Evangile  donne  au  Sauveur  et  à  la  sainte  Vierge, 
parce  qu'il  les  possédait  toutes  ;  car,  non-seulement  il  avait  celle  que  nous 
appelons  graiifiantej  qui  rendait  son  âme  parfaitement  agréable  à  Dieu, 
mais  il  avait  encore  toutes  les  gratuites;  la  grâce  était  môme  répandue  sur 
son  visage  et  sur  ses  lèvres,  et  toutes  ses  actions  avaient  un  air  céleste  qui 
cbarmait  ceux  qui  en  étaient  témoins  ;  une  plénitude  de  force,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  grandes  choses  qu'il  ne  fût  prêt  à  entreprendre,  ni  de 
supplices,  quelque  atroces  qu'ils  fussent,  qu'il  n'eût  volontiers  souiTerts 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  que,  d'ailleurs,  il  avait  eu  le  courage  .de  mépri- 
ser tous  les  avantages  que  le  monde  lui  pouvait  faire  espérer,  peur  embras- 
ser la  pauvreté  et  Thumilité  du  Christianisme  ;  enfin,  une  plénitude  du 
Saint-Esprit,  soit  qu'il  l'eût  reçu  au  jour  de  la  Pentecôte,  lorsqu'il  se 
répandit  sur  toute  l'Eglise  naissante,  soit  qu'il  ne  l'eût  reçu  que  depuis  par 
l'imposition  des  mains  des  Apôtres,  parce  qu'il  en  possédait  la  personne  et 
tous  les  dons,  tant  ceux  qui  appartenaient  à  sa  propre  sanctification,  que 
cenx  qui  pouvaient  le  rendre  un  parfait  prédicateur  de  l'Evangile. 

Saint  Augustin  ne  doute  point  qu'il  ne  fût  vierge  et  qu'il  n'eût  même 
nne  chasteté  très-éminente,  puisque,  nonobstant  sa  jeunesse  et  son  excel- 
lente beauté,  les  Apôtres  ne  laissèrent  pas  de  lui  donner  l'intendance  des 
veuves.  Le  même  saint  Docteur  ne  fait  point  de  difficulté  de  le  comparer 
aux  Apôtres,  ses  maîtres,  et  de  dire  qu'au  moins  il  était  à  l'égard  des  pre- 
miers diacres  de  l'Eglise  ce  qu'était  saint  Pierre  à  l'égard  de  tout  le  collège 
apostolique.  Une  vertu  si  admirable  parut  bientôt  au  milieu  de  Jérusalem» 
Etienne  prêchait  Jésus-Christ  avec  un  courage  intrépide  et  il  prouvait  évi* 
demment,  par  les  témoignages  de  tout  l'Ancien  Testament,  qu'il  était  le 
véritable  Messie.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que,  tout  jeune  qu'il 
était,  il  faisait  des  miracles  extraordinaires  et  inouïs,  que  le  texte  sacré 
appelle  pour  cela  proiigia  et  iigna  magna  «  des  prodiges  et  des  grands 
lignes  »,  pat  où  il  confirmait  admirablement  les  vérités  qu'il  enseignait. 
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et  il  attirait  par  ce  moyen  quantité  de  Juifs  et  même  de  Docteurs  au  Chris- 
tianisme. 

Ces  heureux  succès  donnèrent  de  la  jalonsif  à  ses  compagnons  d'école, 
comme  à  saint  Paul,  que  l'on  nommait  alors  Saul,  et  à  d'autres  Jeunes 
gens.  Partie  par  cette  secrète  envie,  partie  par  un  faux  -zèle  de  la  loi  qu'ik 
s'imaginaient  être  détruite  par  l'Evangile,  ils  se  mirent  à  disputer  contre 
lui  et  &  tâcher  de  le  confondre.  Les  Acta  des  Apôtres  nou»  en-  marquent  ea 
particulier  quelques-uns  de  la  synagogue  des  Affranchis,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui,  étant  nés  de  pères  faits  esclaves  par  les  Jlomains,  avaient  été  mis 
en  liberté,  et  des  synagogues  des  Cyrénéens,  des  Alexandrins,  des  Qliciens 
et  des  Asiatiques.  Ils  eurent  diverses  conférences  avec  notre  Saint  et  ils 
employèrent  toute  la  subtilité  de  leur  esprit  pour  détruire  sa  doctrine  ; 
mais  il  emporta  toujours  glorieusement  le  dessus  ;  l'esprit  de  sagesse  qoi 
parlait  par  sa  bouche  les  rendit  muets,  et  il  satisfit  si  parfaitement  à  tons 
leurs  arguments  qu'ils  demeurèrent  sans  réplique. 

La  honte  d'avoir  été  vaincus  porta  ces  orgueilleux  iTane  extrémité  tout 
à  fait  indigne.  Ih  subornèrent  de  faux  témoins,  pour  l'accuser  d'avoir  pro- 
féré des  blasphèmes  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Ils  en  semèrent  le  bruit 
de  tdbaxôtés  et  ils  émurent  par  là  tellement  le  peuple,  même  les  Anciens 
et  tes  Scribes,  qu'ils  enlevèrent  cet  innocent  diacre  et  le  menèrent  aiec 
violence  au  grand  conseil  des  Juifs  pour  y  répondre  et  y  être  jugé  sur  cette 
accusation.  Les  faux  témoins  y  parurent  aussitôt  et  soutinrent  impadem- 
ment  qu'il  ne  faisait  autre  chose  que  de  parler  contre  le  temple  et  contre 
la  loi  et  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  que  Jésus  de  Nazareth  détrairait  ce 
lieu  et  qu'il  changerait  les  traditions  de  Moïse.  Ceux  qui  composaient  ce 
conseil  jetèrent  les  yeux  sur  lui  et  virent  son  visage  tout  resplendissant  de 
lumière  et  semblable  à  celui  d'un  ange.  Saint  Augustin  dit  qu'il  reluisait 
comme  le  soleil  et  saint  Hilaire  assure  qu'il  avait  la  figure  de  la  résurrec- 
tion glorieuse. 

Le  grand  prêtre,  sans  avoir  égard  à  ce  signe  céleste,  lui  demanda  si  ce 
que  l'on  disait  contre  lui  était  véritable.  Le  bienheureux  lévite  pouvait  aisé- 
ment réfi^r  ces  calomnies  et  montrer  la  malice  et  llmpiété  de  ses  accusar 
teurs  ;  man|  sans  s'arrêter  à  sa  propre  défense,  voulant  publier  la  gloire  de 
son  Maître  au  milieu  de  cette  illustre  assemblée  de  pontifes  et  de  docteurs, 
il  commença  à  leur  remettre  devant  les  yeux,  en  prenant  depuis  la  première 
apparition  de  Dieu  à  leur  père  Abraham,  les  grâces  et  les  faveurs  inesti- 
mables que  leur  nation  avait  reçues  de  sa  divine  bonté,  et  d'autre  part  la 
dureté,  l'ingratitude  et4es  révoltes  continuelles  de  leurs  pères,  qui  n'avaient 
jamais  pu  souffrir  le  joug  du  Seigneur,  mais  qui  l'avaient  secoué  une  infi- 
nité de  fois.  Ensuite,  les  apostrophant  eux-mêmes,  il  leur  dit  i  «  Tètes 
dures  et  indomptables,  cœurs  et  oreilles  incirconcis,  vous  résistes  toujours 
au  Saint-Esprit  :  vos  pères  l'ont  fait,  et  vous  le  faites  à  leur  imitation.  Qnàn 
prophètes  n'ont-ib  pas  persécutés?  n'ont-ils  pas  mis  à  mort  ceux  qui  prédi- 
saient l'avènement  du  Juste  ?  Et  vous  autres,  qu'avez-voos  fait?  Ne  l'aTei- 
vous  pas  livré  entre  les  mains  des  gentils,  et  ne  vous  en  êtes-vous  pas  ren- 
dus homicides  ?  Vous  aves  reçu  la  loi  par  le  ministère  des  anges  ;  mais  tous 
ne  l'avex  nullement  gardée  ». 

Cette  juste  réprimande  que  l'Esprit-Saint  mettait  dans  la  bouche 
d'Etienne  pour  leur  conversion,  ne  fit  qu'exciter  leur  rage.  Ils  en  étaient 
furieux,  et  on  les  voyait  même  grincer  des  dents  contre  lui.  Alors  le  ciel 
t'ouvrit,  comme  pouf  applaudir  à  la  générosité  de  ce  grand  prédicateur,  et, 
rempli  du  Saint-Esprit,  il  leva  les  yeux  en  haut,  et  vit  la  gloire  de  Dieu  et 
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Jésus  debout  à  sa  droite;  ce  qui  fe  lit  s*écrier,  plein  d'admiration  et  de  joie, 
et  brûlant  de  zèle  pour  la  conversion  de  ses  auditeurs  :  a  Voici  que  je  vois 
les  cieuz  ouverts  et  le  Fils  de  l'Homme  debout  à  la  droite  de  Dieu  ».  Les 
cieux  lui  ftirent  ouverts»  parce  qu'une  lumière  admirable  fortiflait  sa  vue, 
et  qu'elle  éclairait,  tellement  tout  l'espace  du  milieu,  qu'il  n'avait  pas  de 
peine  à  découvrir  jusque  sur  le  trône  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Il  vit  If 
Sauveur  debout,  parce  que,  dit  saint  Pierre  Damien,  ce  Maître  adorable  se 
&t  voir  à  lui  dans  la  posture  d'un  combattant  et  d'un  vainqueur. 

A  ces  paroles,  les  pontifes,  les  prêtres,  les  docteurs  et  tous  les  autres  qui 
composaient  l'assemblée,  avec  la  troupe  des  accusateurs,  se  bouchèrent  les 
oreilles,  comme  s'ils  avaient  entendu  un  horrible  blasphème,  et,  A  jetant 
impétuuesement  sur  lui,  ils  le  traînèrent  avec  violence  hors  m  la  ville.  Il 
séparait  point  ici  de  jugement  et  de  sentence,  ni  qu'on  ait  obtenu  le  con- 
sentement de  Pilate  on  de  quelque  autre  magistrat  pour  les  Romains  ; 
cependant  ces  impies  lapidèrent  notre  innocent  diacre,  et,  les  témoins  qui 
l'avaient  calomnié  ayant  donné  leurs  habits  en  garde  à  Saul,  extrêmement 
joyeux  de  cette  exécution,  prirent  les  premiers  des  pierres  et  les  jetèrent 
contre  lui. 

La  première  parole  du  saint  Martyr  fut  pour  recommander  son  âme  à 
Jésus-Christ:  Domine  Jem^  dit-il,  suscipe  spiritum  meum  :  a  Seigneur  Jésus, 
recevez  mon  esprit  ».  Ensuite,  la  charité  de  ce  divin  Maître  le  pressant,  et 
le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  sur  l'arbre,  de  la  croix  lui  étant  toujours 
présent,  il  se  mita  genoux  et  s'écria  de  toutes  ses  forces:  «  Seigneur,  ne 
lear  imputez  pas  ce  péché  !»  Et  ce  fut  dans  cet  acte  émînent  de  charité 
qa'il  rendit  son  esprit  et  qu'il  s'endormit  en  Notre-Seigneur  :  Et  cum  hoc 
dixis$et,  cbdomdvit  m  Domino,  C'était  le  26  décembre  de  l'an  35  de  Notre- 
Seigneur.  Il  nous  donna  par  ce  moyen  le  plus  rare  exemple  de  l'amour  des 
ennemis  et  d'une  mort  parfaitement  chrétienne  ;  de  l'amour  des  ennemis, 
parce  qae  trois  choses  relèvent  cet  amour  et  le  rendent  plus  héroïque  :  la 
première,  lorsqu'on  a  été  persécuté  très-injustement  et  contre  toute  sorte 
de  droit  ;  la  seconde,  lorsque  la  persécution  a  été  très-violente  et  très- 
cmelle  ;  la  troisième,  lorsque  l'amour  qu'on  leur  porte ,  nonobstant  ces 
violences,  est  rempli  de  cordialité  et  de  bienveillance.  Ces  troh  choses  se 
sont  rencontrées  dans  l'amour  que  saint  Etienne  a  eu  pour  ses  persécuteurs. 
Sa  persécution  ne  pouvait  être  plus  injuste,  ni  le  mauvais  traitement  qu'on 
lai  a  fait  plus  cruel,  et  son  affection  pour  ses  ennemis  ne  pouvait  être  plus 
ardente  ni^us  tendre  ;  et  nous  pouvons  dire,  après  saint  Augustin,  qu'elle 
a  mérité  à  l'Eglise  le  grand  Paul,  docteur  des  nations  :  Si  Stephanus  non 
wamt,  Feelesia  Paulttm  non  haberet  :  u  Si  Etienne  n'avait  pas  prié,  l'Eglise 
n'aurait  jamais  eu  saint  Paul. 

n  nous  a  aussi  donné  l'exemple  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  souhaitable 
de  toutes  les  morts  :  car  il  est  mort  dans  la  fleur  de  son  innocence,  dans  la 
rigueur  du  martyre,  et  dans  l'exercice  actuel  de  la  charité  envers  Dieu, 
envers  l'Eglise  et  envers  ses  propres  ennemis.  Les  chrétiens  pleurèrent  ce 
grand  homme  comme  un  de  leurs  principaux  appuis,  et  ils  lui  rendirent  les 
derniers  devoirs  avec  les  soins  et  les  honneurs  dus  à  un  martyr  qui  avait  en 
peu  de  temps  remporté  de  très-signalées  victoires  sur  le  judaïsme,  et  dont 
le  sang  devait  être  la  semence  d'une  infinité  de  chrétiens  et  de  martyrs. 

n  fut  lapidé  hors  de  Jérusalem,  à  la  porte  Aquilonaire,  dans  une  vallée 
destinée  pour  l'exécution  des  blasphémateurs ,  lesquels,  selon  la  loi  de 
Moïse,  devaient  être  mis  à  mort  à  coups  de  pierre.  Là  on  dressait  un 
perron  en  forme  d'échafaud,  où  l'on  faisait  monter  le  criminel  ;  puis  la 
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dénonciateor  ou  le  principal  témoin  jetait  la  première  pierre,  et  ensuite  les 
autres  continuaient  jusqu'à  ce  que  le  patient  fût  assommé.  Son  corps  était 
«demeuré  un  jour  et  une  nuit  exposé  au  lieu  même  de  son  supplice,  aBa 
qu'il  fût  dévoré  des  bétes  :  mais  le  docteur  Gamaliel  le  Ht  enlever  et  trans- 
porter dans  sa  maison  de  campagne,  à  six  ou  sept  lieues  de  la  ville  ;  c'est 
4'endroit  où  il  a  été  trouvé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  3aoftt,joor 
auquel  l'Eglise  célèbre  la  fôte  de  l'Invention  de  son  corps. 

On  représente  saint  Etienne  :  i*  s'agenouillant  sous  le  coup  de  la  mort, 
les  yeux  tournés  vers  le  Sauveur  qui  lui  apparaît  ;  2*  portant  sur  un  livre 
ou  dans  le  pan  relevé  de  sa  dalmatique  quelques  cailloux,  instruments  de 
son  m%rtyre  ;  S*"  en  groupe,  avec  saint  Laurent,  parce  qu'ils  sont  l'hoaneor 
et  le  modètt  de  leur  Ordre. 

Saint  E^nne  est  le  patron  d'Agde,  Agen,  Arles,  Auxerre,  Besançon, 
Bourges,  Brisach,  Cahors,  Garlsruhe,  Cattaro,  Ghâlons-sur-Mame,  Chalon- 
sur-Saône,  Dijon,  Epinal,  Gien-sur-Loire,  Halbersladt,  Limoges ,  Lyon, 
Màcon,  Marsal,  Meaux,  Metz,  Mulhouse,  Nimègue,  Passau,  Pavie,  Pèri- 
gueux,  Ratisbonne,  Saint-Brieuc,  Sens,  Spire,  Toul,  Toulouse;  de  h 
Bavière,  de  la  Lorraine,  du  Palatinat,  et  des  tailleurs  de  pierres  et  froa- 
«deurs. 


iJULTE  ET  RELIQUES. 

La  mémoire  du  premier  martyr  saint  Etienne  a  to^joars  été  très-TénérsbIe  panni  les  chiétiess  : 
la  France  sartont  lai  a  porté  de  toot  temps  une  lingalière  déTOtion,  en  dédiant  en  iod  hoaoeir 
iB  grand  nombre  de  chapelles,  de  prieoiés,  d*abbayes,  de  paroisses»  de  cotlégîalef  et  de  esfté- 
dfaleB. 

L*oratoire  de  Saint-Etienne  de  Metz,  aigoard*iMii  cathédrale,  était»  an  rapport  de  saint  Grégoire 
•de  Tours,  un  des  plus  célèbres  des  Gaules  par  son  antiquité  et  par  ses  miracles.  Les  plus  aoeicimes 
chroniques  en  attribuent  la  fondation  à  saint  Clément,  premier  évèque  de  Meta,  et  di»ple  da 
Prinoe  des  Apôtres.  Le  saint  étéque  Tannit  doté  d*tnsigoes  reliques  et  en  particulier  d'ut  culee, 
4|ai  aurait  aeni  k  la  lapidation  do  premier  Martyr,  et  éâut  eocon  teint  de  son  nap  Hsis  la  nli^ 
la  plats  précieose  est  une  fiole  du  sang  de  ce  giorienz  Martyr.  Saint  Grégoire  de  Toms  atteste 
rexisteoce  des  reliques  du  corps  de  saint  Etienne  dans  Toratoire  de  Meta,  an  y*  siècle.  Paal  ffiacre 
constate  égalapent,  au  vni*  siècle,  la  présence  dn  précieux  saog  du  diacre  martyr,  qti  le  eouer- 
^t  nf  et  veitneîl  sans  eorraptîen.  Le  même  fait  est  attesté  par  Charlemagee  dans  nue  éhirte 
adnsiée'à  teinl  AngelnmM,  évéqne  de  Metx,  et  par  teoB  les  chfoniqeeen  qai  ont  en  eceswie 
parier  de  ce  célèbre  sanctaaire,  en  partienlier  le  diacn  Benat,  dans  la  Kir  <i!e  Momt  Trfêdtm,)» 
deux  anteura  de  la  Vie  de  êointe  Gl^eêende^  écrivains  dn  iz*  et  da  z*  siècle,  enfin  asint  Natte 
de  Saint-Gall,  écrivain  dn  iz«  ûède,  dans  ses  Bymnee  en  rhonneur  dn  premier  ifartyr,  adressées 
à  Mobert,  èiéqee  de  MeU.  Mais  l^éoement  qni  donna  le  plus  de  célébrité  à  roratoira  de  Siiirt- 
Stîenne  est  ea  cenaarvatiee  miaBculene  an  niliaa  de  ane  de  la  fille  par  Attila. 

roratoira  de  Seint^liene  devint  dès  len  le  iMctnave  le  plM  vénéré  de  le  praviMS, «tu 
réputation  se  répandit  dans  toutes  les  Gaules  :  la  confession  da  saint  Martyr,  illustrée  par  d'êdi- 
tanta  miracles,  éuit  Tasile  le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable.  Les  oSrandes  j  afRuaient  de  tostei 
parts,  fieittt  fiertraed,  évéque  du  Mana,  diaeiple  de  saint  Germain,  de  Paris,  hii  fit  plusieurs  dona- 
tioM  eonfinnées  dans  son  tttlamenl,  eln  que  loa  nen  ttt  nment  dues  tes  diptyques,  et  qall  |ét 
avoir  part  aox  prièies  qui  se  faiaaient  4ans  ce  eélèbM  eanciMm.  Saint  Bteacle,  évéque  de  HaM- 
tricht,  engagea  le  Jeune  Tmdoo.  aeignenr  de  Hasbain,  à  lui  conaacrer  jes  iffimensee  ricbesmi.  Ui 
ivèqnes  de  Mets  surtout  renricbirent  à  Tenvi  d'ornements  précieux  et  des  raliques  mêmes  dn  siist 
diacre  martyr.  Saint  Amonl,  saint  GoSne  et  leera  sneceraenn  lui  trent  des  dons  magnifiques,  qû 
NodlMiM  le  Iréser  de  la  celliédrale  de  Mets  endespinsricheade  rt«i«pe.Thiefry  H,anxi»siède, 
procura  i  régUee  de  Saint-Ctienne  nn  bms  in  aeinft  Ihrtyr.  fin  im»  Ibmnj  Bayer  de  BqffSt 
lui  donna  le  chef  même  de  saint  Etienne,  qn*il  tenait  de  la  libéralité  de  reoperewr  €hafks  iV,  à 
qni  le  pape  Orbain  V  en  avait  fait  présent.  Aussi  le  trésor  de  Sainl-Etienne  de  MeU  devint  aooiae 
ne  anoe  aacrée,  d*où,  I  diièreotas  époqnea,  les  évêqoes  de  MeU  tirèrent  de  précieuses  rdiqseï 
^  saim  Martyr  penr  m  màààt  d'mHem  égliees.  ainsi  «Muart,  Mqne  rflalberaladt,  oMÉt,  m 
480,  dn  bienbeeraax  Thierry  1^,  4m  saty  de  nûnt  Etaenaa»  et  dena  «tickn  ébs  tfgts  da  aéit 
Mar^ri  qn*il  tnnsporU  dans  non  église.  Mnia  le  inriain!  Je  pèsafterimi^élnfé  à  h  némoétt  de 
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laint  Etienne  par  la  piété  dei  Messiosy  est  la  basilique  consacrée  encore  aoJoard*bai  tons  son  invo- 
eation.  UEglise  de  Heti  ne  possède  plus  aujonrd*hai  de  tontes  ces  précieuses  reliques  du  premiet 
Martyr,  que  le  caillou  qui  a  serti  à  sa  lapidation  et  quelques  portions  de  ses  os.  Un  grand  nombre 
d'églises  du  diocèse,  en  particulier  les  anciennes  collégiales  qui  relevaient  du  Chapitre  de  Metz, 
OQt  pour  patron  saint  Etienne.  L'Eglise  de  Meta  possédait,  selon  les  chroniques,  dans  le  Rouergue, 
d«pais  les  conquêtes  de  Thierry  I*',  roi  d*Austrasie,  sur  les  Visigoths,  le  petit  évèché  d'Ârisitum, 
espèce  de  coadljutorius  dans  le  principe,  qui  fut  perdu  vraisemblablement  au  viii*  siècle.  Arisitum 
I  firdé  pour  sourenir  de  la  juridiction  des  évèques  de  Metz  la  consécration  de  ses  églises  à  saint 
Etieooe.  Il  en  reste  encore  maintenant  dix  de  ce  titre,  et  Ton  croit  qn*elles  indiquent  par  leur 
emplacement  la  circonscription  du  vieux  territoire  diocésain. 

Sur  la  crypte  consacrée  par  saint  Bénigne,  à  Dijon,  on  bâtit,  vers  Tan  343,  une  basilique  qui 
deriot  église  cathédrale  en  1731.  Il  y  avait,  en  1141,  dans  Tantel  principal,  une  flole  du  sang  de 
laiol  Etienne. 

Avant  la  Révolution,  on  conservait  à  Cluny  une  relique  insigne  du  premier  Martyr,  qui  avait 
pasié  de  la  chapelle  des  empereurs  de  Constantinople  dans  le  trésor  de  l'Eglise  d'Edesse.  L'arche- 
vêque de  cette  ville  donna  à  Geldoin,  moine  de  Cluny,  nn  doigt  du  saint  Alartyr  qui  fut  apporté  à 
Pierre  le  Vénérable.  Cette  insigne  relique  Ait  reçue  à  Tabbaye  avec  les  plus  grands  honneurs  et 
eocbAisée  dans  un  splendide  philactère  de  cristal,  rehaussé  d'or  et  enrichi  de  pierreries. 

A  Rome,  l'église  de  Saint-Etienne  le  Rond  possède  un  joli  petit  temple  grec  qui  renferme  des 
reliques  de  saint  Etienne.  Le  corps  du  saint  Martyr  repose  dans  une  crypte  derrière  l'autel  majeur 
de  la  basilique  de  Saint-Laurent- bors-Ies-Murs,  à  côté  de  saint  Laurent.  La  basilique  est  dédiée 
au  deux  Martyrs.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Etienne,  on  expose,  dans  un  reliquaire  d'argent,  deux 
des  pierres  apportées  de  Jérusalem,  qui  servirent  à  la  lapidation  du  Saint.  Cette  basilique  a  été 
restaurée  et  très-embellie  par  le  pape  Pie  IX. 

Le  criine  de  saini  Etienne  se  trouve  à  Vienne,  dans  l'église  métropolitaine,  placée  sous  l'invo- 
eation  du  saint  Martyr.  Cette  relique  avait  été  donnée  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Wetzlar  par 
Benaao  et  Udo,  comtes  de  Habsbourg  ;  à  l'époque  de  la  réformation,  l'empereur  Léopold  la  fit 
tm^  à  Vienne. 

Qoand  on  sort  de  la  ville  de  Jérusalem  pour  venir  dans  la  vallée  de  Cédron,  on  passe  par  la 
porte  de  Saiot-Etieone.  C'est  en  ce  lieu  que  les  Juifs  traînèrent  le  saint  Martyr  qui  leur  reprochait 
la  dureté  de  leurs  ccenrs,  et  le  lapidèrent.  On  montre  le  rocher  sur  lequel  Etienne  tomba  en  priant 
poor  ses  persécutears,  et  le  lieu  où  ceux-ci  mirent  leurs  vêtements  aux  pieds  de  Saul. 

Nous  avons  complété  le  récit  du  Përe  Oirjr  arec  des  Notât  locales;  les  Saints  Ideux^  par  Mgr  Mlsllus 
1>  Vie  dH  Saints  de  JHjon,  par  l'abbé  Daploi  ;  le  Légtndairê  d'Au/im,  par  l'abbé  Peqaegnot  ;  YUagiologiê 
^^ittrnaùt,  par  Ugr  Crosnler;  Y  Histoire  des  soUsante-doiue  diecifUtt  par  l'ftbbé  Maistre;  et  les  Càroû^ 
térittiçHes  des  Sai»te,  par  le  B.  P.  Cahier. 


XXVn*  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


HARTTROLOOB  ROMAIN. 

k  Ephèse,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  qui,  après  avoir  écrit 
nSnngUe,  souffert  Texil,  et  composé  le  livre  divin  de  l'Apocalypse,  vécut  Jusqu'au  temps  de 
l'empereur  Trajan.  Dans  cet  intervalle,  il  fonda  et  gouverna  les  églises  de  tonte  l'Asie  :  enfin, 
tODsomé  de  vieillesse,  il  mourut  Tan  68  après  la  Passion  de  Notre-Seignenr,  et  fut  enterré  près 
à»  la  ville  d'Ephèse.  Vers  101.  —  À  Alexandrie,  saint  Maxime,  évèque,  que  la  confession  qu'il  fit 
de  JésQS-Christ  a  rendu  illustre  et  recommandable  dans  l'Eglise.  282.  —  A  Constantinople,  les 
niats  confesseurs  TsÉonoas  et  Théophanb,  frères,  qui,  élevés  dès  leur  enfance  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Sabas^  combattirent  vigoureusement  pour  le  culte  des  saintes  images  contre  Léon 
l'Annénien,  et  furent  fouettés  et  bannis  par  son  ordre.  Après  sa  mort,  ils  résistèrent  avec  la 
Bâine  constance  à  l'empereur  Théophile  qui  imitait  l'impiété  de  son  prédécesseor,  et  souffrirent 
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aussi  los  mèmet  rappliees  da  fouet  et  dn  bannissefflent.  Enfin,  Théodore  monrat  dani  rebiearité 
d'âne  prison  ;  poar  Théophane»  ayant  snnréca  à  la  penéention,  il  devint  éTèqne  de  Nîeée,  et 
nioarat  paisiblement  dans  les  fonctions  de  cette  charge.  ix«  s.  —  An  même  lien,  samte  NiCAiin 
on  NicÉBATE^  vierge,  qni  brilla  par  la  sainteté,  dn  temps  de  rempertor  Areadins.  Veis  440. 


HARTTROLOGB  DB  FRANGB,  BBVD  BT  AUGHBirrÉ. 

A  Valencienues  (Nord),  an  diocèse  de  Cambrai,  le  décès  dn  bienhenreox  Jean  Stiriin,  ralj|itn 
de  rOrdre  de  Saint-Domiaiqne.  Issn  d*nne  famille  noble,  il  portait  dans  nn  corps  faible  use  im 
généreuse  que  les  douleurs  semblaient  ne  ponyoir^tteindre.  C'était,  d'aillenrs,  un  honmie  de  oè* 
ditatioD,  un  prédicateur  remarquable,  nn  religieux  plein  de  douceur  et  d*amabilité.  Une  mit, 
durant  son  sommeil,  il  lui  sembla  qu*il  était  transporté  dans  nn  palais  an  milieu  d'nne  risBiai 
nombreuse  et  brillante.  Ui,  il  entendit  chanter  avec  les  accords  les  plus  suaves  ces  paroles  einso- 
lantes  :  a  Voilh  celui  qui  a  méprisé  la  vie  dn  monde  et  qui  est  parvenu  an  royaume  des  deix.  0 
a  prié  le  Très-Haut,  et  a  été  trouvé  du  nombre  des  Saints  ».  Cette  vision  précéda  de  qaelqoei 
jours  son  trépas,  qui  arriva  en  1259.  —  An  diocèse  de  Qnimper,  saint  Alain  da  Couliy  (Àlàm 
de  Curie  laM),  confesseur.  Epoque  incertaine. 


MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIBUX. 

Martyrologe  des  Chanoines  Béguliers»  —  A  Ephèse,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Jeiii 
apôtre  et  évaugélisle,  qui,  après  avoir  écrit  TEvangile,  souffert  Texil,  et  composé  le  livre  divin  de 
rA))ocaIypse,  vécut  jusqa*au  temps  de  l'empereur  Trajan.  Dans  cet  intervalle,  il  fonda  et  goifena 
les  Eglises  de  toute  l'Asie  ;  eofin,  consumé  de  vieillesse,  il  mourut  Tan  68  après  U  PanisB  éi 
Notre-Seignenr,  et  fut  enterré  près  de  la  ville  d'Ephèse,  Vers  iOi. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRÈ8  DITBRS  HAGIOGRAPHBS. 

Chez  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Bonaventnre  Toloméi,  eonfessenr,  de  IXMre  ée 
Saint-Dominique.  Né  à  Sienne  (Toscane),  il  se  fit  remarquer  pendant  son  enfance  et  les  ptemièrei 
innées  de  son  adolescence  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  les  faveurs  divines  qni  en  ftitnt  U  rieoD- 
pense.  Perverti  ensuite  par  deux  libertins,  il  passa  quatre  ans  dans  Timpureté  eit  le  saerOége; 
mais  sa  conversion  fût  si  sincère,  qu'il  est  rare  de  voir  dans  la  vie  des  Saints  des  exemples  d'ont 
pénitence  plus  austère  qne  la  sienne.  Les  disciplines,  les  chaînes,  les  cilices  ne  le  ^ttèreat  qa'à 
la  mort  U  visita  à  pied  et  sans  provisions  les  principaux  sanctuaires  de  lltalie,  dl  l*E^sne,  de 
la  Palestine  et  de  l'Egypte,  faisant  partout  des  fruits  abondants  par  ses  prédiations.  Retooné  ï 
Sienne,  il  gagna  la  contagion  en  servant  les  pestiférés  :  c*est  à  genoux,  les  mains  et  les  jeu 
levés  vers  le  ciel,  qu'il  expira.  H  était  enseveli  depuis  quelques  jours,  quand  on  plaça  à  cété  de 
lui  le  cadavre  d*un  religieux  mort  récemment  :  celui-ci  rMsnscita,  à  Fadmiittion  des  assistists, 
an  contact  du  corps  sacré.  Le  Seigneur  continua  k  honorer,  par  des  prodiges  multip^,  le  ton* 
beau  du  saint  religieux  :  de  là  la  vénération  dont  les  fidèles  entourent  sa  mémoire.  iS48.  "-  A 
Rome,  sainte  Claudia,  vea? e,  mère  de  cette  sainte  Eugénie  dont  noos  avons  donné  la  vie  an  SS  dé- 
cembre, m*  §• 
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101.  —  Pape  :  Stiai  Brariite,  —  Emperev  romain  :  Tnijaa. 


^WùlL  dUioitê  ùwiuwu 
Mei  petite  enfSintt,  «imei-Toiis  lef  uns  lat  ra|Mt« 
Fréeeptê  fnari  de  taùit  Jean. 

Comme  érangéUite,  ealnt  Jeta  »  4té  un  onde  de 
▼éilté;  comme  epOtre,  il  «  été  on  modèle  de 
flddllté;  comme  disciple  de  Jtfms,  il  e  étd  tu 
«emple  de  cbatittf. 

Da  Jiny,  Enal»  iê  panégyriqw$. 

Le  seul  nom  de  dùeipb  que  Jésus  amaii^  que  l'Evangile  donne  à  ce 
divin  Apôtre  en  quatre  endroits  différents,  et  en  traitant  de  nos  pins 
augustes  mystères,  renferme  en  lui  tant  d'excellences,  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  chercher  d'antres  éloges  pour  relever  son  mérite  et  pour  le  faire 
paraître  comme  un  des  plus  grands  Saints  qui  aient  jamais  été  sur  la  terre. 
Car  Jésus  ne  TauraiLpas  aimé  si  singulièrement  s'il  n'eût  été  digne  de  cet 
amour,  on  plutôt  si  en  l'aimant  il  ne  l'en  eût  rendu  digne  ;  et,  quelle 
pureté,  quelle  innocence,  quel  degré  de  grâce,  de  vertu  et  de  sainteté 
faat'il  avoir  pour  mériter  la  prééminence  de  l'amour  de  cette  Sagesse 
adorable  qui  n'aime  rien  qu'elle  ne  le  fasse  bon,  et  qui  n'aime  rien  par 
préférence,  qu'elle  ne  le  fasse  éminemment  bon.  Croyons  donc  avoir  dit 
beaucoup,  et  avoir  tout  dit  de  saint  Jean  en  l'appelant  par  excellence  le 
disciple  que  Jésus  aimait.  Mais  cela  ne  nous  dispense  pas  de  rapporter  ici  ses 
plus  glorieuses  actions  et  de  faire  un  abrégé  de  sa  vie,  qui  n'a  été  qu'une 
cbahie  perpétuelle  de  faveurs  célestes  et  d'œuvres  dignes  d'un  favori  de 
Diea. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  ce  qui  lui  est  commun  avec  saint  Jac- 
ques le  Majeur,  son  frère  aîné  ;  c'est-à-dire  ce  qui  regarde  son  pays,  ses 
parents,  sa  vocation  à  la  suite  de  Notre-Seigneur,  son  élection  à  la  dignité 
d'Apûtre,  le  nom  de  Boanergès  ou  d'enfant  du  tonnerre,  qui  lui  fut  donné; 
8on  assistance  à  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  et  au  mystère  de  la 
Transfiguration  ;  son  zèle  contre  ceux  qui  avaient  refusé  l'entrée  de  leur 
Tille  à  son  divin  Maître  ;  la  demande  qu'il  fit  faire  par  sa  mère  d'une  des 
premières  places  dans  son  royaume,  ni  la  liberté  qu'il  prit,  avec  trois  autres, 
de  s'informer  de  lui,  la  semaine  de  sa  Passion,  quand  les  choses  qu'il  leur 
disait  de  son  second  avènement  arriveraient.  Nous  avons  traité  fort  au 
long  tous  ces  points  dans  la  vie  du  même  saint  Jicques,  au  25  juillet,  et 
nous  n'y  avons  point  séparé  ces  deux  firères,  que  le  texte  sacré  de  l'Evangile 
a  partent  très-étroitement  unis. 

La  première  fois  qn'U  en  parle  en  particulier,  c'est  lorsqu'il  fut  question 
de  préparer  la  Gène  que  Notre-Seigneur  voulait  manger  avec  ses  Disciples, 
avant  d'institaer  l'Eucharistie  et  de  donner  son  sang  pour  le  salut  du 
monde.  Saint  Jeab  fût  député  pour  cela  avec  saint  Pierre,  pour  nous 
marquer  qne  la  contemplation  jpgniflée  par  saint  Jean,  et  la  bonne  vie, 
représentée  par  saint  Pierre,  doivent  Mre  jointes  ensemble  quand  on  veut 
se  préparer  dignement  à  la  Gène  mystique.  Il  s'acquitta  très-bien  de  cette 
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commission,  et  disposa  une  grande  salle,  où,  après  que  Jésus  eut  mangé 
l'Agneau  pascal  avec  ses  Apôtres,  il  leur  lava  les  pieds  et  se  remit  à  table 
pour  leur  faire  part  de  l'aliment  céleste  de  son  corps  et  de  son  sang  pré- 
cieux. 

C'est  proprement  ici  que  commencent  les  faveurs  singulières  de  ce  grand 
Maître  envers  son  disciple  ;  c'est  ici  qu'il  donne  sujet  pour  la  première  fois, 
de  l'appeler  «  le  Disciple  que  Jésus  aimait  ».  Dans  ce  repas  mystérieux,  il 
le  ût  placer  auprès  de  lui,  comme  celui  qui,  étant  vierge,  était  aussi  k 
plus  digne  d'approcher  de  sa  personne  et  de  se  familiariser  avec  loi  ;  et, 
parce  que  ce  cher  Disciple  fut  pressé  par  saint  Pierre  de  lui  demander 
secrètement  qui  était  celui  de  la  compagnie  qui  le  livrerait  entre  les  mains 
des  Juifs,  cet  aimable  Sauveur,  pour  lui  parler  plus  confidemment,  loi 
permit  comme  une  mère  à  son  enfant,  de  se  reposer  sur  son  sein  et 
d'appuyer  sa  tète  sur  sa  poitrine.  Mais  la  grâce  qu'il  reçut  en  ce  moment 
surpassa  de  beaucoup  celle  que  Salomé,  sa  mère,  avait  osé  demander  poar 
lui,  puisqu'il  eut  l'honneur  d'avoir  le  visage  appuyé  sur  son  cœur,  au  lieu 
qu'elle  avait  seulement  demandé  qu'il  fût  assis  à  sa  gauche,  en  cédant  sans 
doute  la  droite  à  son  frère  aîné. 

Les  saints  Pères  font  des  réflexions  admirables  sur  cette  faveur.  Quel- 
ques-uns disent  que  Jean  s'endormit  sur  ce  lit  mystérieux,  qui  est  le  si^ 
de  la  sagesse;  mais  il  le  faut  entendre  du  sommeil  de  la  contemplation  et 
de  l'extase.  C'est  ainsi  qu'en  parle  saint  Laurent  Justinien,  au  chapitre  t 
du  livre  de  Agone.  Saint  Augustin  répète,  en  plusieurs  endroits,  qae, 
s'étant  approché  de  cette  source  de  lumière,  il  y  puisa  les  plos  bants 
secrets  de  nos  mystères,  dont  il  a  fait  part  à  toute  l'Eglise  ;  c'est  pour  cela 
que,  sur  le  Psaume  gxliv*,  il  l'appelle  Avidissimus  epulator^  ad  non  nf^- 
ciebai  ipsa  mensa  Domint^  nui  discumberet  supra  pecius  ejus^  et  de  aramo  ejvs 
liberet  divina  sécréta.  —  L'auteur  de  TEpître  sur  t  Homme  parfait^  parmi  les 
œuvres  de  saint  Jérôme,  dit  qu'il  reposa  sa  tète  sur  la  poitrine  du  SauTear, 
comme  sur  l'Arche  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  que,  par  ce 
moyen,  il  entra  non-seulement  dans  le  parvis  de  l'oracle  divin,  mais  dans 
le  sanctuaire  et  dans  le  lieu  le  plus  mystérieux  :  c'est  pourquoi  fl  loi  donne 
le  nQm  de  Diltgens  /nquisitor  et  de  famUiaris  Sacerdos. 

11  demanda  donc  à  son  Maître  quel  était  le  perfide  et  le  traître  qui  se 
rendrait  coupable  de  son  sang.  Jésus-Christ  voulait  encore  épargner  l'hon- 
neur de  celui  qui  ne  voulait  pas  épargner  sa  vie  ;  mais,  ne  pouvant  rien 
refuser  à  son  bien-aimé,  il  le  lui  indiqua  en  secret,  lui  disant  que  c'était 
celui  à  qui  il  donnerait  un  morceau  de  pain,  et  il  en  présenta  incontinent! 
Judas.  Les  autres  Apôtres  ne  s'aperçurent  pas  de  ce  qu'il  voulait  dire  ;  et 
même  quand  il  dit  au  traître  :  «  Faites  au  plus  tôt  ce  que  vous  voulez 
faire  »,  ils  se  persuadèrent  qu'il  lui  recommandait  d'acheter  les  choses 
nécessaires  pour  la  fête,  ou  de  donner  quelque  aumône  aux  pauvres,  parce 
qu'il  était  comme  le  procureur  du  sacré  Collège.  Il  parait,  par  la  suite  de 
la  vie  du  Sauveur,  qu'après  l'institution  de  la  Cène  et  l'action  de  grâces 
rendue  à  son  Père,  il  commença  cet  admirable  discours  dont  saint  Jean 
seul  a  fait  part  à  l'Eglise,  dans  les  chap.  xm,  xir,  xy,  xvi  et  xvn  de  son 
Evangile.  Il  alla  ensuite  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et,  voulant  y  faire 
sa  prière  en  secret,  il  ne  prit  avec  lui  que  saint  Pierre,  aaint  Jacques  et 
notre  bienheureux  Apôtre.  La  tristesse  et  l'amertome  dont  Son  ime  était 
remplie,  à  cause  de  ce  qu'il  venait  d'a]|^rendre  de  la  trahison  de  Jndas, 
l'accablèreot  telleipent,  qu'il  s'endormit  par  trois  fois^  avec  les  deux  antres 
Apôtres. 
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H  fit  encore  paraître  de  la  Iftcbeté  à  la  prise  de  son  cher  Mattre,  puisque 
saint  Haro  ne  l'excepte  point  de  cette  proposition  générale  :  Tune  disciptdi 
gw  rtUnquentii  ewn^  immes  fugemnt  :  u  Alors  ses  disciples  le  laissèrenti  et 
prirent  tous  la  fuite  ». 

Si  saint  Jean  commit  une  lâcheté  dans  cette  occasion,  il  la  répara  bien- 
tôt par  sa  ferveur  et  par  l'assiduité  qu'il  rendit  à  son  adorable  Maître  et  à 
la  sainte  Vierge,  sa  Mère,  dans  tout  le  reste  de  sa  Passion.  Il  vint  à  la 
maison  de  Galphe  ;  et,  quoiqu'il  y  fût  connu,  et  qu'il  eût  par  conséquent 
sujet  de  craindre  d'y  être  arrêté,  il  ne  laissa  pas  d'y  entrer  et  même  d'y 
faire  entrer  saint  Pierre.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  y  demeura 
toute  la  nuit,  et  qu'il  n'en  sortit  que  pour  aller  avertir  la  sainte  Vierge  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  son  Fils  bien-aimé.  Il  la  consola  dans  sa 
douleur,  et,  comme  pour  accomplir  toute  justice,  elle  devait  assister  aux 
dernières  violences  de  sa  Passion,  il  la  conduisit  jusqu'au  Calvaire.  Il  fut  le 
seul  de  tous  les  Apêtres  qui  vit  crucifier  et  immoler  cette  innocente  vic- 
time, il  fut  le  seul  qui  demeura  au  pied  de  la  croix  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  il  fut  le  seul  sur  qui  rejaillirent  les  gouttes  de  son  sang  précieux,  il 
fat  le  seul  à  qui  cet  aimable  Sauveur  adressa  la  parole  pour  lui  donner  les 
derniers  gages  de  son  amour.  Mais  que  lui  dit-il  et  que  fit-il  en  sa  faveur  ? 

Voici  ce  qui  surpasse  toutes  nos  pensées,  et  relève  saint  Jean  au-dessus 
de  tontes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  dignités  imaginables.  Il  le  fit  vicaire 
de  son  amour  envers  sa  Mère,  il  lui  donna  sa  place,  il  voulut  qu'il  la  recon- 
nût pour  la  sienne,  il  lui  dit  :  Ecce  Mater  tua  :  «  Voilà  votre  Mère.  Elle  a 
été  la  mienne,  elle  est  et  elle  sera  désormais  la  vôtre  ;  je  vous  la  donne 
poor  Mère  et  je  vous  fais  son  fils;  je  souhaite  qu'elle  ait  pour  vous  toute 
l'affection,  toute  la  tendresse  et  toute  la  bienveillance  qu'une  mère  a  pour 
son  fils,  et  je  veux  aussi  que  vous  lui  portiez  le  respect  et  l'amour,  et  que 
vous  lai  rendiez  l'assistance  et  l'obéissance  qu'un  fils  doit  à  sa  mère». 
Quelques  Docteurs  ont  cru  que  Jésus,  par  un  efiet  de  sa  toute-puissance, 
produisit  alors  en  Marie  et  en  Jean  des  rapports  physiques  de  maternité  et 
de  filiation,  qui  les  firent  réellement  Mère  et  Fils  ;  c'est  ainsi  qu'en  parle 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  dans  un  admirable  sermon  qu'il  a  fait  sur  saint 
Jean.  Mais  il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  recours  à  ce  miracle  :  il  suffit  de 
dire  que  Jean  fut  alors  pénétré  de  tous  les  sentiments  de  fils  envers  Marie, 
et  que  Marie  fut  aussi  pénétrée  de  tous  les  sentiments  de  mère  envers  Jean. 
L'Ëvangéliste  ajoute  que  dès  lors  ce  disciple  bien-aimé  la  retira  chez  lui,  et 
qu'il  la  prit  en  sa  garde  :  Aceepit  eam  diseipulus  in  ma. 

Les  Pères  remarquent  que  ce  grand  Apôtre  représentait  en  cette  ren- 
contre tous  les  fidèles,  et  qu'ainsi  Marie  no^is  fut  donnée  pour  Mère,  et  que 
noos  lui  fûmes  donnés  pour  enfants  ;  mais  Jean  fut  l'aîné  dans  cette  adop- 
tion ;  ainsi,  quoique  Marie  soit  la  Mère  de  tous  les  fidèles,  elle  regarde 
néanmoins,  après  Jésus-Christ,  le  glorieux  saint  Jean  comme  le  premier  et 
le  pins  cher  de  tous  ses  enfants  ;  de  là  nous  devons  conclure  que,  s'il  a  été 
•  le  disciple  que  Jésus  aimait  »,  il  a  aussi  été  le  fils  que  Marie  aimait.  Nous 
n'avons  point  de  paroles  assez  éloquentes  pour  exprimer  l'excellence  du 
trésor  qui  lui  fut  donné  en  la  personne  de  cette  Vierge  des  vierges  :  comme 
Marie  valait  plus  &  elle  seule  que  toutes  les  autres  créatures  ensemble,  et 
que  Jésus  l'aimait  plus  qu'il  n'aimait  tous  les  anges  et  tous  les  hommes,  il 
est  certain  que  le  présent  qu'il  fit  à  son  disciple  fut  au-dessus  de  tous  les 
présents,  et  le  plus  grand  qu'il  lui  pût  faire  après  s'être  donné  à  lui  ;  et 
comme  en  parlant  de  lui  à  Nicodème,  il  s'écria  avec  admiration  :  «  Dieu  a 
tiaé  le  monde  jusqu'au  point  da  donner  son  Fils  unique  pour  sa  rédemp- 
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lion  et  son  salut  »  ;  de  même,  en  considérant  ce  bienfait  inestimablei  nous 
avons  sujet  de  nous  écrier  dans  un  saint  étonnement  :  «  Jésus-Ghrist  a  aimé 
Jean  jusqu'au  point  de  lui  donner  sa  Mère  pour  sa  consolation  et  son 
bonheur». 

Mais  cette  insigne  fateur  fut  accompagnée  d'un  très-grand  martyre; 
car,  que  ne  souffrit  pas  notre  Apfttre  voyant  son  cher  Maître»  son  adorable 
Bienfaiteur  attaché  à  la  croix,  et  expirer  au  milieu  de  tant  d'opprobres,  de 
tourments  et  d'ignominies  ;  quelle  douleur  pour  lui  de  voir  tous  les  tour- 
ments du  Fils  retomber  sur  la  sainte  Vierge  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
Mère  ?  Ne  doutons  point  que,  dans  cette  occasion,  il  n'ait  eu  plus  de  pari 
à  la  passion  de  la  Mère  et  du  Fils  que  tous  les  autres  martyrs;  que,  selon 
la  prédiction  de  Notre-Scigneur,  il  n'ait  bu  toute  l'amertume  de  son  calice 
et  enduré  un  martyre  plus  douloureux  et  plus  noble  que  ceux  quiontsouf* 
fert  la  mort  par  les  tourments  des  bourreaux.  L'amour  pour  le  Fils  et  pour 
la  Mère  a  fait  en  lui  ce  que  les  fouets,  les  scorpions,  les  crochets  de  fer,  les 
coups  de  flèches,  les  huiles  bouillantes  et  les  lits  embrasés  ont  fait  dans  les 
autres  victimes  de  Jésus-Christ. 

Le  Sauveur  du  monde  ayant  expiré,  eut  le  c6té  percé  d'un  coup  de 
lance  par  la  cruauté  d'un  soldat  qui  voulait  éprouver  s'il  était  mort.  Alors 
saint  Jean,  nonobstant  sa  douleur  excessive,  attentif  à  tout  ce  qui  se  pas* 
sait  sur  le  Calvaire,  vit  sortir  de  cette  sainte  plaie  du  sang  et  de  l'eau.  D 
considéra  ce  mystère  avec  admiration;  il  fut,  en  effet,  le  symbole  de  deux 
de  nos  Sacrements  :  et  il  est  le  seul  Evangéliste  qui  l'ait  découvert  à  l'Eglise; 
sur  quoi  il  fait  cette  protestation  si  authentique  :  a  Et  celui  qui  l'a  vu  en  a 
rendu  témoignage,  et  son  témoignage  est  véritable  ».  R  est  encore  i croire 
qu'il  se  trouva  au  pied  de  la  croix,  lorsque  l'on  en  descendit  le  corps  du 
Sauveur,  qu'il  le  reçut  entre  ses  bras,  qu'il  le  mit  dans  ceux  de  la  sainte 
Vierge,  qu'il  le  lava  de  ses  larmes,  qu'il  le  baisa  avec  unjd  dévotion  extrao> 
dinairo,  et  qu'il  aida  à  le  mettre  dans  le  sépulcre. 

Depuis,  il  fut  le  premier  à  donner  des  marques  sensibles  de  l'amour 
qu'il  lui  portait.  Car,  ayant  su  de  Marie-Madeleine  qu'il  n'était  plus  dans 
le  tombeau,  il  y  courut  en  diligence  avec  saint  Pierre,  et  y  arriva  le  pre- 
mier; et,  s'il  n'y  entra  pas  avant  l'arrivée  de  ce  prince  des  Apdtres,  cène 
fut  que  par  humilité  et  par  respect  pour  son  flge  et  pour  la  dignité  à  laquelle 
il  était  désigné.  De  plus,  lorsque  Notre-Seigneur  apparut  à  an  petit  nombre 
de  ses  disciples  qui  prêchaient  sur  la  mer  de  Tibériade,  Jean  fut  le  seul  qoi 
le  reconnut  d'abord;  sur  quoi  saint  Jérôme  dit  fort  bien  :  Solvs  virgo  Vir- 
ginem  agnoscit  :  Jean  étant  le  seul  qui  fût  vierge,  fut  aussi  le  seul  qui,  par 
une  divine  sympathie,  reconnut  Jésus-Christ  le  Roi  des  vierges.  Dans  cette 
apparition,  le  Sauveur  mangea  avec  eux,  il  prit  du  pain  et  du  poisson  et  les 
leur  distribua;  et,  après  le  repas,  il  établit  saint  Pierre  pasteur  de  ses 
agneaux  et  de  ses  brebis;  il  lui  prédit  qu'il  devait  mourir  les  bras  étendus, 
c'est-à-dire  qu'il  devait  mourir  sur  une  croix  pour  la  confession  de  sonnom, 
et  en  s'en  allant  il  lui  dit  :  «  Suivez-moi  ».  Gomme  cet  ApAtre  le  suivait, il 
aperçut  saint  Jean  venir  après  lui,  et  voulant  savoir  ce  qu'un  disciple  ai  cher 
et  si  précieux  deviendrait,  il  demanda  à  Notre-Seigneur  ce  qu'il  avait  des- 
sein de  faire  de  lui;  Jésus,  pour  lui  ôter  cette  inquiétude^  lui  répondit: 
tt  Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  vous  importe  ' 
Suivez-moi  ».  Les  autres  disciples,  interprétant  ces  paroles  du  dernier  avé- 
nement  et  comme  si  Notre-Seigneur  ne  les  avait  pas  dites  conditionnelle- 
ment,  mais  absolument,  en  inférèrent  que  Jean  ne  mourrait  point  :  cette 
opinion  est  encore  suivie  de  quelques  auteurs,  qui  ne  le  croient  pas  effeo* 


SAINT  JEAN,  AFfinUB  KT  ÉYANGiUSTB.  487 

tifemeitt  mort,  mais  réseryé  ponr  venir  avec  Hénoch  et  Elie  combattre 
rÂntechrist  à  la  fin  des  siècles.  Gependanti  cette  interprétation  des  dis- 
ciples ne  fat  point  reçue  de  saint  Jean;  et  il  semble  que  c'ait  été  pour  l'ex- 
clure et  pour  empocher  qu'elle  n'eût  cours,  qu'il  a  fait  remarquer  dans  son 
ESyangile  que  Jésus-CSirist  ne  dit  point  :  a  Ce  disciple  ne  mourra  pas  »  ; 
mais  seulement  :  a  Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  vous 
ne  devez  pas  vous  en  mettre  en  peine  ».  Nous  n'avons  rien  de  plus  sur  notre 
bienheureux  disciple  dans  le  texte  de  l'Evangile. 

Dans  les  Actes  des  Apôtres^  saint  Luc  en  parle  partout  avec  beaucoup 
d'honneur  et  le  nomme  toujours  immédiatement  après  saint  Pierre.  Il 
assista  ce  premier  des  Apôtres  en  trois  occasions  mémorables  que  nous 
aTons  décrites  en  sa  vie.  La  première  fut  la  guérison  d'un  boiteux  à  la  porte 
da  temple,  appelée  la  belle  porte.  Ce  boiteux  leur  demanda  l'aumâne  à  tous 
deux,  et  ils  lui  donnèrent  pour  aumône  l'usage  de  ses  jambes  qu'il  n'avait 
pas  eu  depuis  quarante,  ans  qu'il  était  au  monde.  La  seconde  fut  lorsque 
les  prêtres  et  les  magistrats  du  temple  les  firent  arrêter  pour  leur  deman- 
der raison  d'un  si  grand  miracle  et  du  zèle  avec  lequel  ils  prêchaient  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Us  parurent  avec  une  constance  merveilleuse  devant 
leur  tribunal,  ils  leur  dirent  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  la  foi  en 
Jésos-Ghristi  qu'ils  avaient  fait  sacrifier;  et,  ces  prêtres  leur  ayant  défendu 
de  jamais  parler  de  cette  doctrine,  ils  leur  répondirent  avec  la  même  fer- 
meté :  «  Jugez,  s'il  vous  plaît,  si  nous  devons  plutôt  déférer  à  votre  com- 
mandement qu'à  celui  de  Dieu  ».  Enfin,  la  troisième  occasion  fut,  lorsque 
les  Samaritains  ayant  cru  la  parole  de  Dieu  et  reçu  le  baptême  des  mains 
de  saint  Philippe,  diacre,  il  fut  question  de  leur  conférer  le  Saint-Esprit 
par  le  sacrement  de  la  Confirmation,  dont  l'administration  est  réservée  aux 
évèqaes.  Les  Apôtres,  qui  étaient  demeurés  à  Jérusalem,  en  déférèrent 
l'honneur,  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean,  et  l'imposition  de  leurs  mains  fut 
si  efficace,  que  le  Saint-Esprit  ne  descendit  pas  seulement  invisiblement 
sur  ces  nouveaux  chrétiens,  mais  encore  d'une  manière  sensible,  de  même 
qu'il  était  descendu  à  la  Pentecôte  sur  les  disciples.  Saint  Paul,  dans  l'épître 
aux  Galates,  chap.  n,  dit  qu'étant  venu  à  Jérusalem,  il  y  trouva  Jacques, 
Pierre  et  Jean,  qui  étaient  comme  les  colonnes  de  l'Eglise,  et  qu'ils  le 
reçurent  en  leur  société  pour  la  prédication  de  l'Evangile,  lui  recomman- 
dant seulement  qu'en  prêchant  aux  Gentils  il  eût  soin  de  les  porter  à  l'as- 
sistance des  pauvres  de  Judée. 

Q  faut  maintenant  tirer  de  V Histoire  ecclésiastique  et  de  V Apocalypse  de 
saint  Jean  le  reste  de  ses  Actes  jusqu'à  sa  mort.  Premièrement,  il  est  très- 
certain  que  son  principal  soin,  avec  celui  de  la  conversion  des  peuples,  fut 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  sainte  Vierge  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
vécut,  de  lui  tenir  compagnie  et  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  que  la  qualité 
d'eofant  d'une  telle  mère,  institué  par  Jésus-Christ  même  un  moment  avant 
sa  mort  et  lorsqu'il  versait  son  sang  pour  son  amour,  pouvait  exiger  de  lui. 
C'est  ce  qu'il  fit  non-seulement  àJérusalemet  dans  la  Judée,  mais  dans  l'Asie, 
et  particulièrement  dans  la  ville  d'Éphèse,  où  cette  vierge  adorable  se  retira 
pour  quelque  temps,  lorsque  l'Eglise  naissante  fut  dispersée  par  la  persécu- 
tion d'Hérode.  L'Epître  synodale  que  le  Concile  général,  tenu  en  cette 
môme  ville,  écrivit  au  clergé  de  Constantinople,  fait  foi  de  cette  retraite.  11 
n'est  pas  possible  de  rapporter  ici  toutes  les  grâces  qu'il  reçut,  par  son 
moyen,  durant  le  temps  qu'il.demeura  avec  elle,  les  lumières  qu'elle  versa 
dans  son  Ame  par  ses  paroles,  les  ardeurs  de  l'amour  divin  qu'elle  alluma 
dans  son  cœur  par  ses  exemples,  et  les  faveurs  qu'elle  lui  attira  du  ciel  par 
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ses  prières  ;  car,  si  elle  est  si  libérale  et  si  bienfaisante  envers  ceux  tpAVr^ 
Yoquent  et  qui  ont  recours  à  elle,  quoiqu'ils  ne  soient  que  ses  seryitean, 
que  n'aura-t-elle  pas  fait  pour  un  enfant  adoptif,  dont  Jésus-Christ  son  fib 
unique  l'avait  établie  la  Mère  ?  Et  si  sa  seule  présence  a  produit  des  effets 
si  prodigieux  dans  ceux  qui  ont  Thonneur  d'en  approcher  pour  un  peu  de 
temps,  comme  dans  saint  Jean-Baptiste,  dans  saint  Zacharie,  et  dans  sainte 
Elisabeth,  que  n'aura-t-elle  point  opéré  dans  celui  qui  vivait  avec  elle,  qui 
était  témoin  de  ses  actions  et  de  ses  démarches,  qui  Tentendait  parler  de 
nos  mystères,  qui  la  voyait  prier  et  communier,  et  qui  souvent  la  com- 
muniait lui-même  et  priait  avec  elle  ?  De  quelles  splendeurs  son  esprit  n'était- 
il  pas  alors  éclairé,  de  quelles  flammes  son  âme  n'était-elle  pas  embrasée,  et 
avec  quelle  humilité  et  quelle  ferveur  ne  passait-il  pas  sa  vie  dans  une  si 
sainte  compagnie  ?  Ce  sont  des  secrets  qu'il  faut  plutôt  admirer  que  vouloir 
les  représenter  par  la  faiblesse  de  nos  paroles. 

Dans  le  partage  du  monde  que  les  Apôtres  firent  entre  eux  pour  en  en- 
treprendre la  conquête,  l'Asie-Mineure  échut  à  saint  Jean,  et  ce  fut  peut- 
être  le  sujet  pour  lequel  il  conduisit  Marie  à  Éphèse,  qui  en  était  une  des 
plus  grandes  villes.  Il  est  vrai  qu'il  parcourut  encore  d'autres  parties  de  l'O- 
rient, entre  lesquelles  on  met  le  pays  des  Parthes,  parce  que  sa  première 
épitre  avait  autrefois  pour  inscription  :  Aux  Parthes.  Les  Jésuites  qui,  dans 
ces  derniers  siècles,  ont  annoncé  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  les  Indes, 
rapportent  qu'il  pénétra  jusqu'aux  extrémités  du  Levant,  et  quelesBassores 
prétendent  avoir  reçu  la  foi  par  son  ministère.  Mais  il  est  constant  que  son 
plus  long  séjour  fut  en  Asie.  On  tient  qu'il  demeura  à  Hiéropolis,  ville  delà 
province  de  Phrygie,  jusqu'à  la  venue  de  saint  Philippe.  Les  évêqnesd'É* 
phèse,  autre  ville  de  cette  province,  se  disaient  ses  successeurs  et  ses  disci- 
ples, et  ils  se  fondaient  sur  son  autorité,  pour  ne  pas  célébrer  la  pâque  le 
même  jour  que  l'Eglise  romaine  la  célèbre  ;  saint  Jérôme  assure  même  qu'il 
en  fonda  et  qu'il  en  gouverna  toutes  les  églises  :  totasAsisefundamtrexitque 
Ecclesias  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  saint  Pierre  n'y  ait  ausd  prêché,  et 
que  saint  Paul,  vers  l'année  55,  n'ait  établi  saint  Timothée  évèque  d'Éphèse. 
En  effet,  nous  voyons  dans  VÀpoealtfpse,  que  ce  bien-aimé  disciple  du  Sau- 
veur écrivit  aux  évoques  des  sept  principales  églises  de  cette  province, 
savoir  :  aux  évoques  d'Éphèse,  de  Smyrne,  de  Bergame,  de  Thyatire,  de 
Philadelphie,  de  Sardis  et  de  Laodicée,  qu'il  appelle  des  anges^  à  cause  du 
soin  qu'ils  devaient  avoir  des  peuples  que  la  divine  Providence  leur  anit 
confiés. 

Nous  ne  répétons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  6  mai  de  son  martyr 
à  Rome,  où,  ayant  été  mené  par  l'ordre  de  l'empereur  Domitien,  il  fut 
fouetté  et  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  ;  ni  desonerï  dans 
rile  de  Pathmos  ^  l'une  des  Sporades,  où  il  écrivit  cet  admirable  line, 
nommé  Apocalypse ^  lequel,  au  jugement  de  saint  Jérôme,  ne  contient  pas 
moins  de  mystères  que  de  paroles,  et  qui  représente  sous  des  figures  encore 
scellées  toutes  les  persécutions  de  l'Eglise,  jusqu'à  la  venue  de  l'Antéchrist 
et  à  la  fin  du  monde.  Il  annonça  aussi  aux  habitants  de  cette  tle  la  vérité  de 

1.  A  ml-cOte  d'une  btnte  montagne  ëTMée,  qol  est  le  partie  prindpele  de  lUe,  est  le  Uev  qaal'n 
croit  avoir  été  bablté  par  aaint  Jean  ;  on  y  a  constrntt  un  couvent  petit,  mais  atses  propre.  On  desoes^ 
du  couvent  dans  la  grotte  par  une  trentaine  de  marches  :  on  entre  d'abord  dana  une  petite  égUse  accola 
au  rocher;  la  grotte  a  deux  compartiments,  dont  le  plus  grand  a  environ  dix  pas  de  longueur,  lis  àt  m- 
geur  et  huit  de  hauteur.  Le  rocher,  qui  est  au-dessus  de  l'entrée,  est  fendu  en  deux  endroits.  Oa  appelle 
ce  lieu  EeoU  de  SabU-Jtan,  parce  que,  selon  lea  traditiona  du  pajs,  le  aaint  Bvangdliite  y  eusdgnsft  la 
vdritds  de  la  M,  et  qu'on  a  eontiatté  k  j  entretenir  une  deda  aona  aea  aii«pleea.  Ba  la  pelais  la  ptai 
dlevtfe  eat  Tantique  couvent  de  Pathmos,  dédid  h  aaint  Jean  :  VMta  et  solide  ddiftee,  q«l  Mv*  ^sfoii  ^ 
eibclet  Iw  MATelttses  dee  Mtterw.  ~  la  SaSnt$  lira»,  ptr  Mgr  lUdiB. 
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l'Evangile  et  les  attira  à  la  foi  de  Jésus-Cihrist.  Après  la  mort  de  Domitien, 
Nerra,  son  successeur»  prince  fort  doux,  ayant  cassé  tous  ses  actes,  à  cause 
de  leur  trop  grande  cruauté,  et  rappelé  d'exil  tous  ceux  qu'il  avait  bannis, 
notre  bienheureux  Âpdtre  eut  la  liberté  de  retourner  à  Ephèse,  pour 
reprendre  la  conduite  des  Eglises  d'Asie,  que  cette  persécution  avait  inter- 
rompue. Métaphraste  dit  qu'avant  son  départ  les  chrétiens  de  Pathmos  le 
prièrent  de  leur  laisser  par  écrit  la  doctnne  du  salut  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnée, et  que,  pour  les  satisfaire,  il  composa  son  Evangile,  qu'il  dicta  à 
saint  Pro(Àore,  l'un  des  sept  premiers  diacres  qui  l'avaient  suivi. 

Il  ajoute  qu'avant  d'entreprendre  ce  grand  ouvrage ,  il  ordonna  un 
jeûne  à  tous  les  fidèles,  qu'il  observa  lui-môme  avec  une  extrême  rigueur  ; 
qa'ensuite  il  se  retira  avec  son  disciple  Prochore  sur  une  haute  montagne, 
où,  étant  debout  comme  Samuel  et  les  bras  étendus  vers  le  ciel  comme 
Moïse,  il  entra  dans  une  très-haute  contemplation  des  vérités  éternelles  ; 
qu'étant  ainsi  ravi  en  Dieu,  on  vit  des  éclairs  effroyables,  et  on  entendit 
de  furieux  coups  de  tonnerre,  et  qu'après  un  grand  éclat  on  entendit  une 
Toix  qui  disait  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  »;  qu'enfin,  après  ces  paroles  qu'il  fit  écrire, 
il  continua  de  dicter  son  Evangile  à  saint  Prochore,  qui  eut  l'honneur 
d*ètre  son  secrétaire  pour  un  ouvrage  si  admirable.  Dorothée  de  Tyr, 
Théophylacte  et  Nicéphore,  s'accordent  avec  Métaphraste  pour  le  lieu  de 
ces  oierveilles;  mais  saint  Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Isi- 
dore, saint  Grégoire  de  Tours ,  et  la  plupart  des  autres  auteurs ,  après 
Eusèbe  de  Gésarée,  disent  qu'elles  arrivèrent  dans  l'Asie,  et  que  ce  fut  là 
que  saint  Jean  composa  son  Histoire  évangélique,  à  la  prière  des  évoques 
du  pays,  pour  les  hérésies  naissantes  de  Cénnthe  et  d'Ebion,  qui  disaient 
que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme.  Ce  fut  donc  vers  Tan  98, 
sous  l'empire  de  Nerva  ou  de  Trajan,  et  sous  le  Pontificat  de  saint  Qé- 
ment  I**. 

11  s'attache  plus  en  ce  livre  à  rapporter  les  discours  de  Notre-Seigneur, 
qu'à  décrire  ses  actions,  et  il  s'étend  davantage  sur  les  deux  premières 
années  de  sa  prédication,  auxquelles  les  trois  Evangélistes  qui  avaient  écrit 
avant  lui  n'avaient  fait  que  toucher  en  passant,  que  sur  les  suivantes.  Il  y 
inculque  principalement  la  doctrine  de  la  filiation  divine  et  de  son  unité 
avec  son  Père  ;  et  il  le  fait  d'une  manière  si  sublime,  qu'il  a  mérité  des 
plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  le  nom  de  Théologien  par  excellence  et 
d'Âigle  des  Evangélistes  :  comme,  en  effet,  il  est  représenté  dans  Ezéchiel 
et  dans  l'Apocalypse  sous  le  symbole  d'un  aigle.  Dès  la  première  page,  il 
fait  assez  connaître  qu'il  avait  volé  jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité,  pour 
en  décoQvrir  les  plus  profonds  secrets.  Il  y  parle  de  la  génération  éternelle 
du  Terbe,  de  sa  demeure  immuable  en  Dieu;  et  de  sa  consubstantialité 
parfaite  avec  Dieu,  et  par  là  il  détruit  les  hérésies  de  Sabellius,  d'Arius  et 
d'Âcacius.  Il  y  explique  la  création  du  monde  par  ce  Verbe,  et  comment 
toutes  choses  ayant  eu  la  vie  en  lui  comme  dans  leur  principe,  elles  ont 
reçu  par  lui  la  vie  en  elles-mêmes.  Il  y  annonce  le  mystère  de  llncama- 
tion,  en  disant  que  ce  Verbe  coétemel  et  consubstantiel  au  Père,  a  été  fait 
chair  :  ce  qui  renverse  les  erreurs  de  Paul  de  Samosate,  de  Nestorius  et 
d'Eutychès.  Il  y  enseigne  le  mystère  de  la  justification,  assurant  que  ceux 
qui  l'ont  reçu,  ont  eu  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu  par  une  géné- 
ration qui  n'est  pas  de  la  chair  et  de  l'homme,  mais  toute  divine.  Enfin,  il 
n'y  a  presque  point  de  vérité  catholique  dont  il  ne  donne  les  principes  et 
ne  jette  les  fondements. 
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Il  est  vrai  que  saint  Paul,  élevé  au  troisième  ciel,  décoayrit  des  secrets 
qui  nous  sont  impénétrables  ;  mais  ces  révélations  ne  furent  que  pour  lai; 
car  il  avoue  qu'au  moment  où  elles  lui  furent  communiquées,  U  eut  dé^ 
fense  de  les  publier  à  d'autres.  Mais  notre  divin  Evangéliste  fut  instruit  eu 
faveur  de  tout  le  monde,  et  on  ne  lui  mit  dans  Tesprit  ces  lumières  surna- 
turelles que  pour  en  faire  part  à  l'Eglise  universelle.  Les  anges  mêmes, 
selon  saint  Jean  Ghrysostome  dans  sa  première  bomélie  sur  cet  Evangile, 
en  ont  appris  des  choses  qu'ils  ne  savaient  pas,  conformément  à  ce  que 
dit  l'Apôtre  aux  Epbésiens,  chapitre  m,  que  les  diverses  industries  de  la 
sagesse  de  Dieu  ont  été  connues  aux  principautés  et  aux  puissances  dans 
le  ciel  par  l'Eglise  qui  est  sur  la  terre.  Les  philosophes  païens  furent  dans 
une  si  grande  admiration  de  la  profondeur  et  de  l'éminence  de  ces  pre- 
mières paroles  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  etc.  »,  que  quelques- 
uns  les  insérèrent  tout  entières  dans  leurs  livres,  comme  une  doctrine  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Saint  Augustin  dit  même  qu'un  Platonicien 
voulait  qu'on  les  écrivit  en  lettres  d'or  au  lieu  le  plus  éminent  des  assem- 
blées. Il  faut  voir  ce  saint  docteur  en  ses  Confessùms^  liv.  vu,  chap.  a,  et 
au  liv.  X  de  la  Cité  de  Dku^  chap.  xxix.  Enfin,  l'Eglise  a  une  si  grande  vé- 
nération pour  l'Evangile  de  saint  Jean,  qu'elle  en  fait  réciter  tous  les  jours 
le  premier  chapitre  à  la  fin  de  la  messe  ;  et  Haldonat  rapporte,  dans  son 
commentaire,  que  du  temps  de  la  fureur  des  Ariens,  les  catholiques  le 
portaient  toujours  sur  eux,  pour  se  distinguer  de  ces  hérétiques,  comme 
on  porte  maintenant  un  chapelet  pour  se  distinguer  des  Calvinistes,  et  afin 
d'avoir  continuellement  en  main  des  armes  pour  les  combattre.  Outre 
V Apocalypse  et  l'Evangile,  notre  Saint  a  écrit  trois  Epîtres  ;  la  première, 
aux  fidèles  en  commun,  quoique  autrefois  elle  portât  pour  titre,  aux 
Parthesy  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  la  seconde,  à  une  dame  nommée 
Electa^  illustre  par  sa  piété  et  par  sa  noblesse.  La  troisième  à  Cam^  c'était 
un  chrétien  fort  charitable  et  grand  hospitalier.  Une  de  ses  principales 
vues  dans  ces  lettres,  outre  le  zèle  qu'il  y  témoigne  contre  les  hérétiques, 
qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  comme  Cérinthe  et  Ebion,  ou  la 
vérité  de  sa  chair,  comme  Basilide,  c'est  de  porter  tout  le  monde  à  la  cha- 
rité envers  le  prochain,  cette  vertu  étant  la  marque  la  plus  assurée  de 
l'amour  que  l'on  a  pour  Dieu  et  de  la  profession  du  Christianisme.  Il  en 
explique  le  précepte  qu'il  appelle  ancien  et  nouveau;  il  en  déclare  les  avan- 
tages qui  sont  d'obtenir  facilement  de  Dieu  tout  ce  qu'on  lui  demande  et 
d'avoir  une  heureuse  société  avec  lui  ;  il  en  marque  les  qualités,  et  il  dit 
qu'elle  est  sincère,  véritable  et  bienfaisante  ;  qu'elle  ne  se  contente  pas  de 
paroles,  mais  qu'elle  en  vient  aux  effets.  C'est  ce  qu'il  fait  principalement 
dans  sa  première  Epltre.  II  montre,  dans  la  seconde,  combien  l'on  doit 
être  soigneux  de  fuir  la  conversation  des  hérétiques  ;  et  il  le  prouve  par 
son  exemple,  car,  quoiqu'il  ne  dût  pas  craindre  qu'ils  le  corrompissent,  il 
ne  laissait  pas  de  les  fuir  et  d'en  éviter  la  rencontre  ;  l'on  dit  même 
qu'ayant  un  jour  trouvé  Cérinthe  et  Ebion  dans  les  bains  publics  où  il 
allait  se  laver,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  il  s'en  retira  sur-le-champ 
avec  ses  disciples,  leur  disant  :  «  Sortons  d'ici,  mes  enfants,  de  peur  que 
l'édifice  ne  vienne  à  crouler  sur  nous,  à  cause  d'une  si  mauvaise  com- 
pagnie ».  On  ne  sait  ni  le  lieu  ni  le  temps  où  ces  lettres  furent  écrites. 
U  y  a  de  l'apparence  que  l'Apôtre  était  déjà  fort  vieux  quand  il  les  com- 
posa, puisque  dans  la  première  il  parle  aux  fidèles  comme  à  ses  petits 
enfants,  filioliy  et  que  dans  les  deux  autres  il  se  nomme  tenior^  le  vieiUard. 

On  ne  peut  suffisamment  exprimer  quelle  fut  la  joie  de  la  ville  d'Ephèse 
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et  de  toute  rAsie-Mineare  au  retour  de  cet  Apôtre  tout  céleste,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  maltrci  leur  pasteur  et  leur  père.  Cependant,  il  n'eut 
pas  de  moindres  combats  à  soutenir  dans  cette  ville  contoe  Apollonius  de 
Thyane,  fameux  magicien^  qui,  par  ses  enchantements,  ses  prophéties  appa- 
rentes et  ses  faux  miracles,  avait  fasciné  l'esprit  d'une  partie  du  peuple, 
que  l'apôtre  saint  Pierre  n'en  avait  eu  à  Rome  contre  Simon  le  Magicien. 
Mais  Notre-Seigneur  le  fit  triompher  de  cet  imposteur  par  des  miracles 
réels,  qu'il  opposa  à  ses  prestiges  et  qui  firent  reconnaître  ses  impostures, 
et  par  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  qui  eut  la  force  de  détruire  ses  impié- 
tés. Nous  ne  savons  pas  quels  furent  ces  miracles  ;  ses  Actes,  attribués  à 
Prochore,  disent  qu'il  changea  des  baguettes  en  or  et  des  perles  en  dia- 
mants; mais  c'est  une  chose  purement  apocryphe,  aussi  bien  que  le  livre 
d'où  elle  est  tirée.  Baronius  approuve  seulement,  en  l'année  98,  quelques 
résurrections  de  morts,  dont  Eusôbe  et  Sozomène  rendent  témoignage. 

La  célèbre  conversion  d'un  jeune  homme,  qui  s'était  fait  capitaine  de 
voleurs,  est  ce  que  nous  avons  de  plus  certain  de  ce  qu'il  fit  après  son  retour. 
Il  l'avait  pris  en  affection  avant  son  exil,  et,  voulant  en  faire  un  bon  servi- 
teur de  Dieu,  il  l'avait  mis  sous  la  conduite  d'un  évoque,  h  qui  il  avait  for( 
recommandé  de  veiller  sur  lui,  de  lui  donner  une  bonne  éducation  et  de 
jeter  dans  son  cœur  les  semences  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ce  prélat 
s'y  appliqua  quelque  temps  ;  mais,  après  lui  avoir  donné  les  premières  tein- 
tures du  Christianisme,  l'avoir  baptisé,  confirmé  et  disposé  au  sacrement 
de  l'Eucharistie,  il  le  négligea  tellement  que,  ne  se  voyant  plus  éclairé,  il 
fréquenta  de  mauvaises  compagnies,  et  devint  libertin  avec  les  libertins. 
De  là,  pour  avoir  de  quoi  satisfaire  à  ses  débauches,  il  se  joignit  à  des 
Toleurs  et  s'en  fit  le  capitaine.  Le  souvenir  des  saintes  instructions  qu'il 
avait  reçues,  et  les  remords  de  sa  conscience  n'étant  pas  encore  tout  à  fait 
éteints,  le  retinrent  d'abord  et  l'empêchèrent  de  commettre  les  plus  grands 
crimes  ;  mais  enfin,  il  étoufila  ce  reste  de  bons  sentiments,  et  il  s'abandonna 
à  des  désordres  si  étranges,  qu'il  était  le  plus  redoutable  de  tous  les  bri- 
gands. L'Apôtre,  étant  allé  voir  l'évèque  à  qui  il  l'avait  recommandé,  le  lui 
redemanda  comme  un  précieux  dépôt  qu'il  lui  avait  confié,  a  Je  ne  l'ai 
plus»,  dit  révêquetout  confus,  en  jetant  un  grand  soupir,  a  Je  ne  l'ai  plus, 
il  est  mort  ».  —  a  II  est  mort  »,  répliqua  saint  Jean^  a  et  de  quelle  manière 
est-il  mort?  o  —  «  Cest  à  Dieu  qu'il  est  mort  »,  dit  l'évoque,  «  puisqu'il  a 
mieux  aimé  se  joindre  à  des  bandits  pour  voler  les  passants  sur  ces  mon- 
tagnes, que  de  demeurer  à  l'Eglise  dans  la  retenue  et  la  modestie  ».  — -  «  A 
quel  gardien  »,  lui  repartit  le  saint  Apôtre,  «  j'avais  confié  mon  frère  !... 
Hais  qu'on  m'amène  un  cheval,  qu'on  me  donne  un  guide  I  »  Puis,  quittant 
l'assemblée,  il  partit  à  l'instant. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  la  montagne,  il  rencontra  les  sentinelles  des 
bandits  qui  se  saisirent  de  lui.  a  Je  viens  ici  »,  leur  dit-il,  «  pour  parler  à 
votre  chef,  et  je  vous  supplie  de  me  mener  vers  lui,  parce  que  j'ai  une  affaire 
importante  à  lui  communiquer  ».  Us  eurent  du  respect  pour  sa  vieillesse 
et  pour  cette  gravité  majestueuse  qui  paraissait  sur  son  visage,  et  le  menè- 
rent à  celui  qu'il  demandait.  Le  capitaine  le  reconnut  d'abord,  et,  ne 
pouvant  soutenir  la  vue  et  la  présence  d'un  si  saint  homme,  qu'il  révérait 
comme  son  maître,  il  prit  aussitôt  la  fuite  ;  mais  le  Saint  courut  après  lui, 
lai  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Pourquoi,  mon  enfant,  fuye2-vous  votre 
père  ?  Que  craignez-vous  d'un  homme  désarmé  ?  Ayez  égard  à  mes  cheveux 
blancs,  ayez  pitié  de  la  fleur  de  votre  jeunesse,  ne  croyez  pas  qu'il  n'y  ait 
plus  de  salut  pour  vous.  Arrêtez-vous,  mon  fils,  je  vous  supplie,  arrôtez* 
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VOUS.  Cest  Jésus-Christ  môme  qui  m'a  envoyé  vers  vous  ».  A  ces  paroles  le 
jeune  homme  s'arrôta;  il  tenait  ses  yeux  à  terre.  Puis  il  jeta  ses  armes,  et 
il  se  mit  à  trembler  et  à  pleurer  amèrement.  Jean  l'aborda  ;  mais  lai, 
embrassant  ses  genoux,  ne  savait  que  le  prier  par  ses  gémissements.  U 
était  baigné  de  ses  larmes  comme  d'un  second  baptême  ;  mais  il  tenait 
encore  sa  main  droite  cachée  sous  sa  robe.  Saint  Jean,  de  nouveau,  l'encou- 
rage, le  rassure,  lui  jure  qu'il  obtiendra  sa  gr&ce  du  Sauveur  ;  à  son  tour, 
il  le  supplie,  se  met  à  ses  genoux.  Puis,  s'emparant  de  cette  main  dé$o^ 
mais  purifiée,  il  la  baise  tendrement.  Le  jeune  homme  fut  ramené  dans 
l'assemblée  des  saints.  Jean  priait  avec  lui.  U  jeûnait  avec  lui,  faisant  ensem- 
ble pénitence.  Il  guérissait  son  âme  par  la  parole,  ainsi  que  par  un  charme 
souverain,  et  il  ne  le  quitta  plus  qu'il  ne  l'eût  ressuscité  et  rendu  à  l'Eglise  ». 

De  pareils  traits  n'avaient  pas  leur  analogue  dans  l'antiquité  profane. 
Saint  Jean  fit  voir  par  cette  conduite  qu'il  n'avait  pas  seulement  puisé  les 
secrets  du  ciel  dans  le  sein  de  son  Maître,  lorsqu'il  s'y  reposa,  mais  qu'il  en 
avait  tiré  le  feu  de  la  charité  et  de  la  miséricorde  envers  les  pécheurs.  Et 
comment  n'en  aurait-il  pas  été  rempli,  lui  qui  l'avait  vu  expirer  sur  l'arbre 
de  la  croix  pour  eux  ?  Aussi,  saint  Jérôme  rapporte  qu'étant  devenu  extrô- 
mement  vieux,  et  sa  faiblesse  ne  lui  permettant  plus  de  faire  de  lonp 
discours  aux  fidèles,  lorsque  ses  disciples  l'avaient  apporté  à  l'église  entre 
leurs  bras,  il  ne  leur  disait  que  ces  paroles  :  FiUoli^  diligiie  alienUrttm; 
u  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  l'un  l'autre  ».  Et  comme  ces  mêmes  disci- 
ples, ennuyés  d'entendre  toujours  la  même  chose,  lui  demandèrent  enfin 
pourquoi  il  répétait  si  souvent  cette  leçon,  il  leur  fit,  ajoute  saint  Jérôme, 
une  réponse  digne  de  Jean,  c'est-à-dire  du  disciple  que  Jésus  aimait  :  Quia 
prsecepium  Domini  esif  et  in  solum  fiat^  sufficit;  «  Je  le  fais,  parce  que  c'est 
le  précepte  du  Seigneur,  et  que  si  on  le  garde  bien,  il  n'en  faut  point  davan- 
tage pour  être  sauvé  ». 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  d'authentique  sur  saint  Jean 
dans  VEistoire  ecclésiastique.  U  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  son  bien- 
heureux décès.  Nous  avons  déjà  dit  que  quelques  auteurs  ont  cru  qa'il 
n'était  pas  mort,  mais  que  Notre-Seigneur  l'avait  réservé  avec  Hénoch  et 
Elie,  pour  combattre  l'Antéchrist  à  la  fin  du  monde.  Cest  l'opinion  de  saint 
Hippolyte,  évêque  de  Porto,  dans  son  Traité  de  la  consommation  du  monde, 
mais  elle  n'est  point  soutenable  ;  car,  outre  que  saint  Jean  la  rejette  lui- 
même  dans  son  Evangile,  par  ces  paroles  :  £t  non  dixii  Jésus  :  nonmoritvr: 
«  Et  Jésus  ne  dit  pas  que  ce  disciple  ne  devait  point  mourir  »  ;  outre  qu'en 
son  Apocalypse,  en  parlant  des  combats  contre  l'Antéchrist,  il  ne  fait 
mention  que  de  deux  témoins,  qui  prêcheront  mille  deux  cent  soixante 
jours,  revêtus  de  sacs,  et  qui  seront  enfin  massacrés  par  la  bête,  tonte 
l'antiquité  n'a  point  douté  de  sa  mort,  non  plus  que  de  celle  des  autres 
Apôtres.  Le  Ménologe  des  Grecs  la  marque  au  26  septembre.  Polycrate, 
évêque  d'Epbèse,  en  parle  clairement  dans  son  Epitre  au  pape  Yictor  ; 
Tertullien  dans  son  Traité  de  Fàme  ;  saint  Ghrysostome  dans  VHoméUe  des 
douze  Apôtres;  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Isidore, 
saint  Grégoire  de  Tours,  Nicéphore  Calixte,  Métaphraste  et  nne  infinité 
d'autres.  Le  pape  saint  Gélestin  P',  dans  l'Epttre  aux  Pères  du  Concile 
d'Epbèse,  parle  aussi  de  ses  reliques,  qui  étaient  honorées  en  cette  ville. 
Enfin,  le  cardinal  Baronins,  Godeau,  évêque  de  Yence,  et  tous  nos  plus 
savants  historiens  la  tiennent  indubitable. 

On  ne  sait  pas  néanmoins  de  quelle  manière  il  est  mort.  Quelques-uns 
oai  dit  que  Trajan  l'avait  fait  mourir  par  la  violence  des  toorments;  maïs 
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cela  n*a  aucun  fondement.  L'Eglise  croit  que  sa  mort  fut  naturelle  et  que, 
après  ayoir  bu  le  calice  du  Seigneur  au  pied  de  la  croix  et  lorsqu'il  fut  jeté 
à  Rome  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante,  il  expira  paisiblement  à 
Ephèse  le  27  décembre.  Il  ne  laisse  pas  pourtant  de  mériter  le  titre  et  de 
posséder  la  couronne  que  reçoivent  les  Martyrs,  ayant  beaucoup  plus  souf- 
fert qu'eux  en  voyant  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire.  Il  a  été  martyr  du  mar- 
tyre de  Jésus-Christ  même,  et  les  instruments  qui  ont  déchiré  et  percé  le 
corps  du  Maître  ont  déchiré  et  percé  le  cœur  du  disciple.  H  y  a  aussi  plu- 
sieurs opinions  touchant  les  années  qu'il  a  vécu.  Saint  Jérôme  dit  qu'il  a 
vécu  soixante-huit  ans  depuis  la  Passion  de  Notre^eigneur,  d'où  il  suit 
qu'il  est  mort  l'an  IM  ou  102,  sous  l'empereur  Trajan  ;  mais  il  n'est  pas 
certain  quel  âge  il  avait  quand  il  fut  appelé  à  l'apostolat.  Baronius  ne  lui 
donne  que  vingt-deux  ans  ;  d'autres  lui  en  donnent  vingt-sept  ou  environ. 

L'église  de  Saint-Jean  de  Latran  possède,  dans  une  belle  urne  en  argent 
doré,  les  chaînes  dont  saint  Jean  fut  lié  lorsqu'on  l'amena  d'Ephèse  à  Rome. 
Dans  la  chapelle  Saint-François,  on  voit  la  coupe  ou  tasse  dans  laquelle 
saint  Jean  but,  sur  l'ordre  de  Domitien,  un  poison  mortel,  mais  qui,  par 
une  permission  de  Dieu,  ne  lui  fit  aucun  mal.  Sous  l'autel  majeur,  dans  la 
Confession,  qui  était  la  prison  où  il  fut  détenu,  on  expose  aussi  la  tunique, 
enfermée  dans  une  cassette  en  argent  doré,  avec  laquelle  le  Saint  ressus- 
cita les  ministres  de  l'empereur^  morts  subitement  pour  avoir  goûté  &  ce 
même  poison  dont  il  avait  bu  impunément.  Jean,  diacre,  dans  la  Vie  de 
9amt  Grégoire  le  Grand  observe  particulièrement  que,  quand  on  la  dépliait 
dans  un  temps  de  sécheresse,  on  obtenait  de  la  pluie,  de  môme  qu'elle 
ramenait  le  beau  temps  lorsque  les  pluies  étaient  trop  abondantes  ;  enfin, 
que  les  lampes  devant  l'autel  où  l'on  avait  mis  cette  précieuse  relique  s'al- 
lumaient quelquefois  d'elles-mômes  et  brûlaient  sans  que  l'huile  se  con- 
sumât. Saint  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  ne  pleuvait  jamais  au  lieu  où  il 
avait  dicté  son  Evangile,  quoiqu'il  fût  à  découvert. 

Tous  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  écrivains  ecclésiastiques  lui  donnent  de 
très-grands  éloges  que  l'on  peut  voir  dans  leurs  œuvres  et  qui  sont  tirés 
des  lumières  admirables  et  des  ikveurs  extraordinaires  qu'il  a  reçues  du 
ciel,  n  suffira,  pour  finir  cette  vie,  de  remarquer  qu'il  a  renfermé  toutes 
les  différences  de  saints,  nous  voulons  dire  qu'il  a  été  prophète,  apôtre, 
évangéliste,  docteur,  martyr  et  vierge.  Mais,  surtout,  il  a  été  le  Disciple 
que  Jésus  aimait,  disciple  le  plus  chéri  de  son  Maître,  disciple  le  mieux 
instruit  par  son  Maître,  disciple  le  plus  affectiomié  pour  son  Maître  :  Sic 
€9t  disc^induê  iUe. 

Saint  Jean  est  représenté  accompagné  d'un  aigle.  Historien,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  de  la  génération  étemelle  du  Verbe,  et  de  l'action  divine 
du  Fik  de  Dieu  en  dehors  de  l'Incarnation,  il  a  été  comparé  à  l'aigle  qui 
fixe  son  regard  sur  le  soleil  sans  ciller  ;  parce  que  jamais  langage  humain 
n'avait  abordé  ces  hauteurs  de  doctrine,  ni  ne  l'avait  rendue  en  termes  si 
éclatants  de  lumière.  On  lui  met  quelquefois  à  la  main  un  calice,  d'où  sort 
un  serpent.  Il  est  probable  que  cet  attribut  est  tiré  d'une  légende  peu  cer- 
taine où  Ton  voit  que  l'Apôtre  aurait  été  condamné,  à  Ephèse,  à  boire  du 
poison  qui  d'ailleurs  ne  lui  aurait  fait  aucun  mal.  D'autres  pensent  que  ce 
calice  figure  le  calice  de  l'Eucharistie  dont  il  a  parlé  d'une  manière  si 
admirable  :  le  serpent,  qui  était  chez  les  anciens  le  symbole  de  la  vie, 
signifierait  la  vie  éternelle  que  l'on  puise  dans  le  Saint-Sacrement. 

Ce  r<dt  est  4a  Vkn  Olrf,  rera  et  eompléU.  —  Cf.  VBiito^  iâ  tapâtrê  SaiM  /tm,  pv  M.  TêbM 
Biaiiaid,  chtBoina  boBonlre  d'OrUtns. 
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SAINTE  NIGARÈTE  OU  NIGÉRATB  DE  NICiOBfÉDIB, 

(vers  440). 

Nicarète  oa  Nicénte,  dont  le  nom  lignifie  Victoire  de  la  vertu,  était  de  IHme  des  plu  illDstni 
familles  de  Nieomédle,  dans  la  Bitbynie.  Elle  toi  élevée  avec  on  grand  loin  dans  let  miximes  et 
les  sentiments  d'une  piété  solide  et  la  pratique  de  tontes  les  tertos  chrétiennes.  Ses  qaalitéi  dii- 
tinetives  ftarent  nne  humilité  profonde  et  nne  admirable  modestie.  On  ne  sait  quand  ni  i  qoeOi 
occasion  cette  homble  vierge  quitta  sa  ville  natale  ;  il  est  seulement  certain  qu'elle  sortit  de  Ito 
médie  et  vint  habiter  Constantinople,  ch  elle  fit  profession  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  ta 
service  de  Dieu  et  dn  prochain,  dans  une  virginité  perpétuelle,  employant  toutes  les  richesKi  da 
son  ample  patrimoine  en  œuvres  de  charité.  Elle  se  mit  à  étudier  la  propriété  des  plantes  médici- 
nales, à  en  préparer  des  remèdes  pour  les  pauvres  malades,  guérissant  bien  souvent  ceux  que  tes 
médecins  n'avaient  pu  soulager,  et  faisant  des  cures  qui  semblaient  miraculeuseï»  et  Fétaiest 
parfois  réellement. 

Nicarète  vivait  à  Constantinople,  dans  une  retraite  profonde,  ayant  grand  soin  de  aeher  lei 
bonnes  œuvres,  pour  ne  pas  s'exposer  à  en  perdre  le  fruit  :  les  applaudissements  des  homma 
renferment  en  effet  un  poison  qui  peut  tout  corrompre,  en  inspirant  une  vaine  complaisance  en 
soi-même  et  en  ses  actions.  Elle  ne  voulut  jamais  consentir,  malgré  les  instances  de  saint  Jeas 
Chrysostome,  son  évéque,  à  se  laisser  élever  au  rang  de  diaconesse.  Jamais  non  plus  fl  ne  pat  h 
décider  à  se  charger  de  la  conduite  des  vierges  de  Constantinople,  qui  vivaient  sans  être  eofeh 
mées  en  des  monastères,  seules  ou  au  sein  de  leur  famille.  Tool  son  bonheur  était  de  desMUtf 
inconnue  et  de  mener  une  vie  cachée  en  Dieu. 

Cependant  une  si  rare  vertu  ne  put  rester  ignorée  dn  monde  ;  di  mérite  si  éclatant  loi  attira 
des  envieux  et  des  ennemis,  et  la  servante  du  Seigneur  dut  être  éprouvée  par  le  feu  dei  triboli- 
tiens.  Etant  demeorée  inviolablemeni  fidèle  à  son  grand  et  saint  évéque,  en  qui  elle  viairail  le 
Sauveur,  unique  objet  de  son  attachement,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  la  charitable  vierge  fflérita 
d'avoir  part  aux  persécutions  qu'on  suscita  si  malignement  à  cet  illustre  docteur  de  l'Eglise.  Après 
qu'on  l'eut  chassé  de  son  siège,  en  l'an  404,  on  voulut  forcer  Nicarète  et  beaucoup  d'autres  Ha- 
ges,  sainte  Olympiade  et  beaucoup  d'autres  pieuses  veuves,  à  reconnaître  l'antorité  de  rialns 
Aruce.  Aucune  d'elles  n'en  voulut  rien  faire. 

Un  bon  nombre  de  ces  femmes  courageuses,  pour  qui  la  eonsdenee  passe  avant  tout,  ai  lin 
de  se  voir  sans  cesse  exposées  ï  toute  espèce  d'insultes,  aimèrent  mieux  sortir  de  Consbati- 
nople,  et  se  condamner  è  un  bannissement  volontaire.  Nicarète  prit  ce  parti  :  joignant  un  giasd 
courage,  un  parfait  désintéressement  à  sa  merveilleuse  humilité,  sans  se  plaindre  de  l'odieuie  injai- 
tice  qui  l'avait  dépouillée  de  la  plus  belle  partie  de  ses  biens,  elle  courut  à  l'exil.  Par  soa  écone- 
mie,  et  surtout  par  ses  abstinences,  le  peu  qu'on  lui  avait  laissé  comme  rigoureusement  nécessaire 
lui  suffit  non*seulement  pour  vivre,  mais  encore  pour  faire  des  libéralités  et  des  aumAoes. 

Cette  sainte  fille  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'exercice  continuel  des  vertus,  sans  jaauiîs  is 
départir  de  sa  première  ferveur,  jusqu'à  une  vénérable  vieillesse,  profitant  k  planeurs  parias  boas 
exemples,  ms  sages  avis,  ses  pieuses  libéralités.  Le  Seigneur,  voulant  la  récompenaer  de  tait  de 
persévérance,  daigna  la  retirer  de  ce  monde  pour  la  placer  en  compagnie  de  set  vierges  dass  le 
ciel,  le  27  dn  mois  de  décembre,  vers  l'an  440.  On  ipore  quelle  contrée  ftit  témoin  de  ses  de- 
niers moments,  et  en  quel  lien  ses  dépouilles  mortelles  furent  déposée!  :  Dîeni  q^  en  a  gardé  k 
secret,  saura  les  retrouver  au  jour  de  ses  justices. 

U.  l*aM>é  Cliapla,  taxi  4i  Tltel. 
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LES  SAINTS  THÉODORE  ET  THÉOPHANE,  FRÈRES,  CONFESSEURS 

(a*  siècle). 

Siînt  Théodore  naquît  dans  le  paya  des  Moabitea.  Ses  parente,  aoaai  tertnenx  qne  riches,  Tinrent 
i^établir  à  iémsalem,  pour  être  à  portée  de  loi  procurer  nne  édacation  chrétienne.  Il  était  encore 
fort  jeune  loisqnlls  le  mirent  dana  le  monastère  de  Sainl-Sabas.  11  y  parvint  en  pea  de  temps  à 
m  haot  degré  de  Terta  et  devînt  fort  célèbre  dans  le  monde.  Le  patriarche  de  Jérusalem  Tordonna 
prêtre.  Pendant  la  persécution  que  Léon  rArménien  avait  excitée  contre  les  saintes  images,  il  fut 
dépité  vers  ce  prince  pour  Vexhorter  à  ne  plus  troubler  la  paix  de  TEglise.  Mais  ses  exhortations 
ft*earent  pas  Teffet  qu'on  en  attendait  :  Tempereur,  après  Tavoir  fait  battre  cruellement,  Texila  dans 
ne  lie  I  rentrée  du  Pont-Euxin.  Théophane,  son  fi^re,  qui  Tavait  accompagné,  et  qui  était  aussi 
Boine  du  monastère  de  Saint-Sabas,  flit  traité  de  la  même  manière.  Us  sooilnrent  beaucoup  Tun  et 
l'utre  de  la  fum  et  du  froid.  L'empereur  étant  mort  en  822,  ils  eurent  la  liberté  de  revenir  à 
Constantinople,  où  Théodore  publia  quelques  écrits  pour  la  défense  de  la  doctrine  catholique. 

Eiehel  le  Bègue  succéda  I  Léon  rArménien.  Ce  prince  passait  poar  n'avoir  aucune  religion  on 
pour  tenir  tout  an  plus  à  la  secte  des  Manichéens.  11  affecta  d'abord  une  espèce  de  neutralité  entre 
les  catholiques  et  les  Iconoclastes.  Il  fit  mettre  cependant  saint  Théodore  en  prison,  et  l'envoya 
depais  en  exil.  Théophile,  son  fils,  lui  succéda  en  829  ;  il  se  déclara  en  faveur  des  hérétiques,  et 
perséeata  les  orthodoxes  avec  fhreur.  Théodore  et  son  frère  forent  maltraités  de  nouveau,  et  relé- 
goés  dins  llle  d*Aphuse.  Deux  ans  après,  on  les  ramena  à  Constantinople.  L'empereur  les  fit 
dépouiller  et  battre  en  sa  présence.  On  les  frappa  avec  tant  de  violence,  qu'ils  en  furent  tout 
étoardis  et  pensèrent  tomber  aux  pieds  du  prince.  On  les  conduisit  en  prison,  où  ils  restèrent 
qaelqaes  jours.  Gomme  ils  refusaient  toujours  de  communiquer  avec  les  Iconoclastes,  Tempereur 
erdonaa  de  leur  graver  sur  le  front  et  sur  le  visage  douze  vers  ïambes  dont  voici  le  sens  :  c  Ces 
boinaei  ont  para  h  Jérusalem  comme  des  vases  d'iniquité  remplis  d'erreurs  superstitieuses,  et  en 
ont  été  chassés  pour  leurs  crimes.  S'étant  sauvés  à  Constantinople,  ils  n'ont  point  renoncé  à  leur 
impiété;  ibi  en  ont  été  chassés  aussi,  après  avoir  en  le  visage  stigmatisé  ».  Quoique  les  plaies  donl 
leurs  corps  étaient  couverts  tassent  très-enflammées  et  très*douloureuse8,  on  les  lia  sur  des  bancs 
pour  leur  graver  snr  le  visage  les  ïambes  dont  nous  venons  de  parler.  Celte  opération,  aussi  longue 
que  eraeUe,  ne  fût  interrompue  que  par  la  nuit.  On  les  ramena  en  prison,  ayant  le  visage  tout  en 
nog.  Peu  de  temps  après,  ils  furent  exilés  à  Apamée,  en  Syrie,  où  saint  Théodore  mourut  de  ses 
waSnnces  (vers  850}.  C'est  de  l'inscription  des  ïambes  qu'on  l'a  surnommé  Grapif  qui  signiQe, 
to  grec,  marqué  on  gravé.  Théophane  lui  survécut  de  quelque  temps.  Cependant  l'impératrice 
Théodore,  catholique  sélée,  gouverna  l'empire  pendant  la  minorité  de  Michel,  son  fils.  Ke  saint 
patriuebe  Méthode  rétablit  le  culte  des  saintes  images  en  842.  Théophane  fut  élu  évêqne  de  Nicée, 
afin  de  travailler  plus  efficacement  à  détruire  une  hérésie  dont  il  avait  déjà  triomphé.  Il  est  nommé 
conjointement  avec  son  firèro  dans  le  martyrologe  romain.  Les  Grecs  honorent  saint  Théodore  en 
tt  jour,  et  saint  Théophane  le  il  octobre.  Ils  surnomment  le  second  le  Paéte^  à  cause  des  hymnes 
itérées  qu'il  a  composiett 
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1URTTR0L06B  ROMAIH. 

A  Bethlten  de  Jada,  U  niiisince  to  ciel  des  ninto  Innocbnts,  qoi  foreal  maoaeréi  poir 
Jésot-Christ  par  le  commandement  da  roi  Hérode.  —  A  Ancyre,  en  Galatie,  les  ninU  nurtïn 
Eotyche,  prêtre,  et  Domitien,  diacre.  —  En  Afrique,  le  triomphe  des  sainta  martyrs  Castor,  Yictof 
et  Rogatien.  —  A  Nieomédie,  les  saints  martyrs  Indes,  officier  dn  palais,  Domne,  Agape  et  Théo- 
phile, Tierges,  et  leurs  compagnons,  qoi^  après  de  longues  et  cruelles  épreoTes,  gagnèrent  la  m- 
ronne  du  martyre  par  divers  genres  de  mort,  pendant  la  persécution  de  Diodétien.  303.  -  k 
Néocésarée,  dans  le  Pont,  saint  Troade,  martyrisé  durant  la  persécution  de  Dèee.  Saint  Grégoin 
Thaumaturge  lui  apparut  au  milieu  de  ses  combats,  et  rencouragea  à  souffrir  le  martyre.  250.  - 
A  Arabisse,  dans  TArménie  inférieure,  saint  Césaire,  martyr,  qui  souffrit  soni  Galère-MaximieD. - 
A  Lyon,  le  précieux  décès  de  saint  François  db  Ealbs,  évéque  de  Genève,  canonisé  par  le  pipe 
Aleundre  VU,  pour  son  lèle  très-ardent  à  convertir  les  hérétiques.  Ss  fête  se  fait  le  29  jaoTier, 
jour  de  la  translation  de  son  corps  ài  Annecy,  par  un  décret  du  même  Pontife.  162S.  —  A  Row, 
saint  Domnioo,  prêtre.  —  En  Egypte,  saint  Théodore,  moine,  disciple  de  saint  Pacéme.  367.  - 
Au  monastère  de  Lérins,  saint  Amtoinb,  moine,  célèbre  par  ses  miracles.  Vers  525. 

MARTYROtOGB  D£  FRANGE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

A  Boorges,  saint  Cade  {Chaduê),  évèqne  de  ce  siège  et  eonCsaseor,  dont  le  corps  is  firâiit 
dans  réglise  Saint^ulpice  de  cette  viUe.  472.  —  A  Pontoise  (Seine-ei-Oise),  t«  diocèie  de  Ver- 
sailles, anaîTersaire  de  la  Dédicace  solennelle  dn  sanctuaire  primitif  de  Notre-Dame  de  Pootoise 
(1484).  Le  sanctuaire  actuel  fut  dédié  le  16  avril  1599  ;  il  renferme  une  sUtne  de  laRère  delHea, 
qui  date  dHue  époque  antérieure  au  ziii*  siècle.  La  tradition  rapporte  qu'en  ce  temps-là  aa  pMia 
Jeune  homme,  ému  des  guerres  sanglantes  qui  désolaient  la  France,  et  brûlant  du  sèle  de  rniver 
dans  les  cours  la  dévotion  à  Marie,  se  sentit  inspiré  de  faire  une  statue  de  la  Sainte  Vierge,  pov 
Toffrir  à  la  vénération  publique  ;  qu'aussitôt  il  alla  se  mettre  à  rœnvre  dans  une  carrière,  à  Bbsgiii 
près  d*AbbeviUe  ;  et  que  la  statue  une  fois  terminée,  on  la  transporta  à  Pontoise,  ek  elle  repoa 
successivement  dans  plusieurs  sanctuaires.  Les  quinxième,  seisième,  diz«aepCièflBe  «t  dix-baitièae 
nèdes  ftirent  témoins  de  nombreux  pèlerinages,  et  des  grâces  signalées  vinrent  léeonpeaier  la 
fidèles  de  leur  confiance  en  la  Mère  de  Dieu.  La  Révolution  du  siècle  dernier  s'émut  de  ces  piesseï 
démonstrations  ;  le  30  avril  1791,  sur  un  ordre  de  l'Assemblée  nationale,  on  pon  les  soeUéi  nr 
les  portes  dn  sanctuaire  :  l'argenterie,  les  tableaux,  les  ornements  du  culte,  le  mobilier  sacré,  In 
statues,  les  bronzes,  tout  fut  enlevé,  et  l'oratoire  ftit  converti  en  un  magasin  à  fourrages.  Cepen- 
dant, un  pieux  habitant  de  Pontoise  acheta  la  statue  et  une  partie  dn  mobilier  qui  avait  terri  n 
culte  de  Mule.  Après  la  Terreur,  le  sanctuaire  se  rouvrit  ;  le  généreux  acquéreur  s'oSnt  à  reo^ 
la  statue,  et  le  4  octobre  1800,  an  milieu  d'une  foule  immense,  elle  ftit  transférée  solsnDeUegMBt 
dans  son  oratoire.  Depuis  cette  époque,  les  pèlerinages  ont  repris  leur  eonn»  et  Marie  accorde  de 
nouvelles  grftcet  à  ses  enfimts. 

ADDITIONS  FAITES  D*APRiS  DIVERS  HA6I0GRAPHBS. 

Ches  les  Ethiopiens,  saint  Abel,  le  premier  des  justes  et  la  première  figure  de  Jésoi-Cfamt; 
nous  avons  donné  u  vie  su  80  juillet  An  du  monde  128.  —  En  Russie,  le  bienheureux  NieoUs  de 
Mello,  natif  de  Lisbonne,  et  chanoine  Régulier  de  Saint-Augustin,  martyrisé  è  Astracan,  en  huM  de 
la  religion  orthodoxe,  par  les  Grecs  schismatiques.  zvn*  s.  —  A  Rome,  sainte  lolande  on  lobotliet 
vierge  et  martyre.  Elle  avait  environ  vingt  ans  lorsque,  sons  le  r^ne  de  Mare-Aurèle  (169-180)i 
celte  Jeune  patricienne  AU  arrêtée  ponr  lendf»  compte  aux  juges  de  Ja  terre  de  son  dévoseoient 
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mtn  les  chrétiens  Yictimes  de  la  pereécntioa.  Jetée  d'abord  dans  une  infeete  pri«m,  elle  se  trouva, 
le  lendemaiii  de  son  arrestation,  en  présence  d*un  juge  d'iniquité  qui,  épris  de  sa  beauté,  essaya 
de  la  séduire  ;  mais  rînnocente  colombe  devait,  avec  la  grftce  de  Dieu,  vaincre  le  vautour.  Une 
eatrerae  secrète  fut  ménagée  par  le  juge  :  voyant  ses  flatteries  vaines,  il  se  jeta  avec  violence 
tu  la  jeune  vierge*  Celle-4  cria  vers  Dieu,  et  Dieu  vint  à  son  secours  :  son  hideux  bourreau  fut 
(rippé  par  une  main  mvisible  ;  ses  bras  devinrent  perclus.  Ce  monstre  changea  alors  son  amour 
en  foreur ,  il  se  fit  amener  lolande  et  ordonna  de  la  souffleter  avec  des  gantelets  de  bronze.  Cepen- 
dant, l'ange  gardien  de  la  jeune  fille  vint  la  prendre  dans  sa  prison  et  la  conduisit  sur  une  mon- 
tagne solitaire.  An  boat  de  quelque  temps,  loiande  fut  découverte  et  traînée  devant  le  juge,  qui  la 
fit  pendre  par  les  cheveux.  Elle  fut  ensuite  enfermée  daas  un  cachot,  où  elle  demeura  sept  jours 
sans  nourriture.  Condamnée  k  être  broyée  entre  deux  pierres,  elle  résista  encore  à  ce  supplice. 
Exposée  aux  bètes,  celles-ci  respectèrent  sa  virginale  innocence.  Enfin,  un  satellite,  plus  féroce 
que  les  lions  et  les  léopards,  abattit  d'an  côop  de  sabre  la  tète  de  la  jeune  victime.  Vers  169. 


LES  SAINTS  INiNOCENTS,  MARTYRS, 

A  BETHLÉEH  DE  JUDA  ET  AUX  ENVIRONS. 


L'an  1.  —  Roi  des  Juifii  :  Hérode,  /f  Grand» 


Saioete,  floret  martyrum, 
Qvûi  luetÊ  ipto  in  lùnlM 
Chritti  inteattor  suttulit, 
Ceu  twrbo  wueentes  rosat. 

Salut!  floari  des  martyrs, molssoantfes  aa  isoU  de  to 
vie  par. le  glaive  de  rennemi  da  Christ,  comma 
la  tenpSte  en  ftironr  bxlso  les  roses  qui  vleonent 
d*tfclore.  Prudatet. 

Le  nom  de  martyr  ne  devrait  6tre  proprement  donné  qu'à  ceux  qui  ont 
perdu  la  vie  pour  la  gloire  du  vrai  Dieu,  qui  sont  morts  pour  la  foi,  en 
confessant  et  en  soutenant  sa  doctrine  devant  les  infidèles,  ou  qui,  voulant 
garder  une  yertu  dont  il  a  recommandé  la  pratique^  ont  été  massacrés 
pour  la  justice,  pour  la  défense  de  la  chasteté,  de  la  piété  ou  des  droits 
ecclésiastiques.  Cependant  l'Eglise  catholique,  inspirée  et  conduite  par  le 
Saint-Esprit  dans  toutes  ses  cérémonies,  ne  fait  point  difficulté  d'accorder 
cette  glorieuse  qualité  aux  saints  Innocents,  parce  qu'ils  ont  confessé  Jésus- 
Qirist,  par  refTusion  de  leur  sang,  n'étant  point  encore  capables  de  le  con- 
fesser par  leurs  paroles,  puisqu'en  effet  c'a  été  à  son  occasion,  et  même 
comme  en  sa  place,  qu'ils  ont  été  cruellement  massacrés  par  le  comman- 
dement du  roi  Hérode. 

Saint  Matthieu  nous  apprend  que  ce  prince,  n'ayant  obtenu  le  royaume 
de  Judée  que  par  la  faveur  des  Romains  et  appréhendant  toujours  qu'il  ne 
lai  fût  ôté,  tomba  dans  des  frayeurs  et  des  inquiétudes  extrêmes,  lorsque 
les  Mages,  arrivés  à  Jérusalem,  demandèrent  où  était  né  le  Roi  des  Juifs, 
dont  ils  avaient  vu  le  signe  en  Orient.  Ils  voulaient  parler  de  cette  étoile 
<iue  Balaam  avait  prédite.  Il  dissimula  néanmoins  sa  frayeur,  et,  afin  de 
savoir  précisément  le  lieu  où  était  cet  enfant  à  qui  les  cieux  promettaient 
déjà  le  sceptre  et  l'empire,  il  leur  dit  d'aller  l'adorer  à  Bethléem,  et,  lors- 
qu'ils lui  auraient  rendu  leurs  devoirs,  de  prendre  la  peine  de  repasser  par 
Jérusalem  pour  lui  en  dire  des  nouvelles,  afin  qu'il  pût  aussi  lui  aller  pré- 
senter ses  hommages  avec  toute  sa  cour. 

ViBS  DBS  SaiMTS.  —  Tous  XIV.  32 
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Son  dessein  était  de  le  faire  égorger  et,  par  ce  moyen,  de  rendre  Tainei 
les  espérances  des  Patriarches^  les  prédictions  des  Prophètes,  les  prières 
des  Juifs  et  toute  l'attente  de  l'Ancien  Testament.  Mais  la  sagesse  de  Dieu 
confondit  sa  fausse  prudence.  Les  Mages  se  rendirent  à  Tétable,  adorèrent 
Tenfant,  lui  offrirent  leurs  présents,  reçurent  sa  bénédiction,  et,  avertis  par 
un  ange,  no  repassèrent  pas  à  Jérusalem,  mais  retournèrent  dans  leur  pays 
par  un  autre  chemin.  Hérode,  ne  les  voyant  pas  revenir,  crut  qu'ib 
n'avaient  rien  trouvé  de  ce  qu'ite  cherchaient  et  que  la  honte  qu'ils  avaient 
d'avoir  entrepris  un  si  grand  voyage  sous  une  fausse  imagination  les  avait 
empêchés  de  paraître  une  seconde  fois  dans  sa  ville  royale  ;  de  sorte  qu'il 
ne  s'en  mit  plus  en  peine.  Mais  informé  de  ce  qui  s'était  passé  au  temple, 
lorsque  la  sainte  Vierge  y  avait  porté  son  divin  Fib,  et  ayant  appris  que  le 
juste  Siméon  avait  prédit  des  choses  merveilleuses  de  cet  enfant;  qu'Anne 
la  prophétesse  l'avait  reconnu  pour  le  Rédempteur  d'Israël,  et  que  tous 
ceux  qui  étaient  présents  avaient  été  dans  l'admiration  de  ce  que  ces  per- 
sonnes, inspirées  de  Dieu,  en  publiaient,  il  commença  à  reconnaître  qu'il 
avait  été  trompé  par  ces  princes.  Ainsi  ce  monstre  de  cruauté,  que  l'ambi- 
tion et  la  passion  de  régner  avaient  déjà  porté  à  des  meurtres  exécrables, 
prit  la  résolution  de  trouver  cet  incomparable  enfant  à  quelque  prixqaece 
fût,  et  d'en  faire  la  victime  de  sa  fureur  et  de  son  orgueil. 

II  envoya  pour  cela  des  officiers  de  tous  côtés,  et  fit  prendre  partent 
des  informations  pour  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Mais  que  peut  la  malice 
de  l'homme  contre  les  conseils  éternels  de  la  sagesse  divine?  Un  ange  fat 
envoyé  à  saint  Joseph,  pour  lui  découvrir  le  dessein  exécrable  de  ce  prince 
cruel,  et  lui  ordonner  de  prendre  l'Enfant  et  la  Mère,  de  les  mener  en 
Egypte  et  d'y  demeurer  avec  eux  jusqu'à  nouvel  ordre.  Saint  Joseph  obéit 
ponctuellement  à  ce  commandement.  Il  se  leva  à  l'heure  même,  il  prit 
l'Enfant  et  la  Mère  et  s'enfuit  en  Egypte,  et  par  un  moyen  si  humiliant, 
que  la  Providence  de  Dieu  avait  choisi  plutôt  qu'une  infinité  d'autres  que 
sa  toute-puissance  pouvait  employer,  l'Enfant  ne  put  être  trouvé  et  il  fat 
préservé  de  la  cruauté  d'Hérode. 

Ce  tyran,  pour  satisfaire  sa  passion  et  se  délivrer  du  chagrin  mortel  et 
de  l'inquiétude  qui  le  rongeaient  jusqu'à  la  moelle,  s'imagina  que  cet 
enfant  pourrait  bien  être  caché  dans  quelque  maison  de  Bethléem  ou  anx 
environs^  et  que  le  moyen  de  s'en  défaire  était  de  l'envelopper  dans  le 
massacre  général  de  tous  les  enfants  de  cette  contrée.  Ainsi  il  donna  ses 
ordres  pour  égorger  tous  les  petits  enfants  au-dessous  de  deux  ans  et  au-des- 
sus du  temps  qu'il  s'était  fait  marquer  par  les  Mages,  tant  dans  la  petite 
bourgade  de  Bethléem  que  dans  ses  limites,  c'est-à-dire  dans  les  villagesqai 
étaient  autour.  V Histoire  $ainte  ne  marque  pas  les  particularités  d'une  exé- 
cution si  détestable,  elle  a  laissé  à  la  liberté  des  lecteurs  d'en  penser  ce  que 
la  piété  leur  inspirerait;  mais  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Augustin  ont 
employé  toute  leur  éloquence  pour  nous  exprimer  la  cruauté  des  soldats 
qui  en  furent  les  ministres,  les  cris  des  mères  qui  voyaient  arracher  de 
leur  sein  ceux  qu'elles  venaient  de  mettre  au  monde,  les  plaies  de  ces 
innocents  que  l'on  massacrait,  avant  qu'ils  eussent  pu  commettre  aucun 
crime  digne  de  châtiment,  et  la  gloire  de  leur  mort,  puisqu'ils  moaraient 
pour  Jésus-Christ,  qu'ils  mouraient  en  sa  place,  et  comme  s'ils  avaient  été 
Jésus-Ghrist. 

Le  nombre  de  ces  innocents  massacrés  en  cette  journée  n'est  pas  cer- 
tain. Quelques-uns  l'ont  fait  monter  jusqu'à  cent  quarante-quatre  mille, 
parce  que  saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  parlant  des  âmes  ixmoceotes  qui 
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saivent  TAgneau  dans  le  ciel,  parle  de  ce  nombre.  Mais  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'une  bourgade  aussi  petite  que  Bethléem,  et  ses  limites,  aient 
iV)arri,  en  si  peu  de  temps,  un  si  grand  nombre  de  petits  enfants.  Alphonse 
Salmeron,  dans  ses  Commentaires  sur  les  Evangiles^  dit  qu'il  y  en  eut  quatorze 
mille  et  que  les  chrétiens  d'Ethiopie,  que  nous  appelons  Abyssins,  en  font 
mémoire  au  Canon  de  la  messe.  Génebrard  dit  aussi  que  les  Grecs  marquent 
ce  nombre  dans  leur  calendrier.  Mais  ces  calculs  sont  évidemment  exagé- 
rés. Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  savoir  le  nombre  et  il  aurait  été 
bien  difficile  de  les  compter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Dieu  en  a  tenu 
un  compte  exact  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  qui  il  n'ait  donné  la  cou- 
ronne précieuse  du  glorieux  martyre.  Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  :  a  Celui 
qoi  ne  croit  pas  que  le  Baptême  de  Jésus-Christ  soit  utile  aux  enfants, 
pourrait  douter  aussi  que  votre  mort  et  que  votre  sang  répandu  pour  Jésus- 
Christ  vous  aient  obtenu  la  couronne  de  l'immortalité.  Vous  n'aviez  pas  l'âge 
pour  croire  qu'il  devait  souffrir  ;  mais  vous  aviez  déjà  un  corps  capable 
d'endurer  la  mort  pour  Celui  qui  devait  mourir  pour  nous  ».  Et  saint  Ber- 
nard ajoute  :  «  Si  vous  cherchez  pour  quelles  actions  méritoires  ces  enfants 
ont  été  couronnés  de  la  main  de  Dieu,  cherchez  aussi  pour  quels  crimes 
ils  ont  été  cruellement  massacrés  par  Hérode.  Serait-il  possible  que  la  bonté 
du  Sauveur  eût  cédé  à  l'impiété  de  ce  tyran,  et  qu'Hérode  ayant  pu  les  livrer 
à  la  mort,  nonobstant  leur  innocence,  Jésus-Christ  n'ait  point  pu  leur  don- 
ner la  vie  étemelle,  quoiqu'ils  fussent  morts  à  son  occasion?  » 

D  était  juste  aussi  que  l'Eglise  célébrât  tous  les  ans  une  fête  pour  hono* 
rer  leur  martyre  et  pour  implorer  leur  protection.  Nous  ne  dirons  pas 
précisément  quand  elle  a  été  établie,  car  nous  n'en  avons  pas  de  connaissance 
bien  certaine.  Il  y  a  une  Homélie  de  Diversis,  attribuée  à  Origène,  qui  en 
parle  bien  clairement,  mais  il  n'est  pas  assuré  qu'elle  soit  de  lui.  Quelques- 
uns  doutent  aussi  des  sermons  de  saint  Augustin  que  nous  lisons  en  cette 
fête  et  le  jour  de  son  octave,  qui  sont  le  premier  et  le  troisième  des  Innocents 
parmi  les  sermons  des  Saints.  L'Eglise  néanmoins  les  propose  comme  de  ce 
saint  docteur,  et  ils  sont  effectivement  de  son  style.  Quand  même  ils  n'en 
seraient  pas,  ils  seraient  toujours  d'un  auteur  fort  ancien  et  peu  éloigné  de 
son  temps,  car  il  est  certain  qu'ils  parlent  distinctement  et  en  termes  évi- 
dents de  la  fête  de  ces  bienheureux  couronnés.  Nous  y  avons  un  témoignage 
qu'ils  étaient  appelés  a  Fleurs  des  martyrs  »  :  qui  jure  dicuntur  Flores  Mar- 
tyrum^  parce  que,  ayant  poussé  de  bonne  heure  parmi  les  frimas  de  l'infi- 
délité, comme  les  premiers  boutons  de  l'Eglise  naissante,  ils  ont  aussitôt  été 
consumés  par  la  gelée  de  la  persécution. 

Si  l'on  demande  pourquoi  le  Sauveur,  en  venant  au  monde,  a  permis  la 
mort  d'un  si  grand  nombre  d'innocents,  nous  disons  premièrement  qu'il  Ta 
fait  pour  son  plus  grand  honneur,  pour  l'exaltation  de  son  nom,  afin  qu'on 
eût  partout  des  nouvelles  de  sa  naissance,  et  que  non-seulement  les  Juifs, 
mais  les  Gentils  et  les  Romains  mêmes,  quelque  éloignés  qu'ils  fussent,  ne 
manquassent  pas  d'en  être  informés.  Aussi  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Augustin  et  les  autres  Pères  conviennent  qu'Hérode,  par  le  massacre  de  ces 
enfants,  a  plus  contribué  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  à  publier  sa  venue 
que  s'il  l'eût  été  adorer  avec  toute  sa  cour  ;  car,  quand  il  lui  aurait  rendu 
cet  hommage,  on  n'en  aurait  presque  pas  parlé  hors  de  la  Judée  et  le  bruit 
n'en  aurait  pas  couru  jusqu'à  Rome  ;  au  lieu  que  la  cruauté  qu'il  exerça 
envers  les  Innocents  et  le  sujet  qui  le  porta  à  une  résolution  si  barbare 
volèrent  incontinent  par  toute  la  terre  et,  en  se  répandant  ainsi  de  toutes 
parts,  les  nations  les  plus  éloignées  apprirent  qu'il  était  nouvellement  né  un 
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enfant  à  Bethléem,  dont  Hérode,  roi  des  Juifs,  redoutait  la  puissance  etqae 
l'on  disait  devoir  être  le  maître  et  le  souverain  du  monde  entier.  Saint 
Augustin  ajoute  encore  que,  Dieu  ayant  voulu  naître  sur  la  terre,  il  éta^ 
raisonnable  qu'on  lui  offrit  des  victimes,  et  que  ces  victimes  devaient  6tre 
des  enfants  sans  malice,  parce  qu'il  était  venu  pour  condamner  et  pour 
détruire  l'iniquité  des  hommes.  Deus  est  qui  naius  es/,  Innocentes  ei  debêntwr 
victima.  Ajoutons  que  Jésus  enfant  devait  avoir  ses  martyrs,  aussi  bien  que 
Jésus  crucifié  et  mourant  sur  la  croix.  Si  donc  tant  de  Saints  ont  monté  sur 
des  échafauds  et  enduré  le  martyre  depuis  que  Jésus  a  été  consumé  par  1^ 
rigueurs  de  sa  Passion,  ne  nous  étonnons  pas  que  des  milliers  d'innocents 
aient  été  martyrisés  pour  être  les  glorieux  témoins  de  la  sainteté  adorable 
de  sa  divine  enfance. 

Nous  disons  en  second  lieu  que  le  Sauveur  a  permis  ce  massacre  ponr  la 
gloire  et  le  bonheur  particulier  de  ces  enfants.  Ceux  qui  n'ont  que  des 
vues  humaines  et  charnelles  regardent  leur  mort  comme  une  grande 
infortune;  ils  les  plaignent  do  ce  qu'ils  ont  été  enlevés  presque  dès  leur  im- 
sance;  en  effet,  l'Ecriture  nous  présente  Racbel  comme  une  mère  incon- 
solable de  la  mort  de  ses  enfante  :  Rachel  plorans  filios  suos  et  noluit  c(ms(h 
lartj  quia  non  sunt.  Mais  saint  Augustin,  qui  avait  l'âme  éclairée  des  lumières 
de  l'éternité,  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  :  Nunquam  profanm  hottu 
beaiis  parvulis  tantum  prodesse  potuisset  obsequio,  quantum  profuit  odio  : 
«  Jamais  cet  ennemi  barbare  et  inhumain  n'aurait  pu  procurer  tant  d'avan- 
tage à  ces  bienheureux  enfants  par  sa  bienveillance  et  par  ses  services,  qu'il 
leur  en  a  procuré  par  sa  haine  et  par  sa  fureur  ».  En  effet,  il  les  a  tirés 
des  misères  de  cette  vie,  il  les  a  délivrés  du  danger  d'offenser  Dieu  et  de  se 
perdre  éternellement  en  participant  à  la  dureté  du  cœur  et  à  Tinfidélité  de 
leurs  parents  et  de  toute  leur  nation  ;  il  a  été  la  cause  qu'ils  ont  triomphé 
sans  le  savoir  et  qu'ils  ont  été  couronnés  sans  avoir  jamais  pensé  à  résister 
au  péché;  il  les  a  rendus  illustres  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et,  en  les  fai- 
sant les  victimes  de  son  ambition  et  de  sa  rage,  il  en  a  fait  en  même  temps 
de  très-nobles  citoyens  du  paradis  et  de  très-glorieux  compagnons  qui  ont 
suivi  l'Agneau. 

Que  cet  âge,  s'écrie  encore  le  même  saint  docteur,  est  heureux,  qui,  ne 
pouvant  encore  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ,  a  néanmoins  mérité 
d'être  massacré  pour  son  honneur;  à  peine  pouvait-il  recevoir  une  plaie  et 
il  s'est  trouvé  propre  pour  le  martyre.  Que  ces  enfants  ont  été  fortunés  de 
trouver  la  vie  étemelle  dès  leur  première  entrée  dans  le  monde  et  m 
moment  après  leur  naissance  I  Ainsi,  que  Rachel  se  console,  qu'elle  ne  dise 
plus,  pour  justifier  sa  douleur,  que  ses  enfants  ne  sont  plus.  Us  sont  bien 
plus  véritablement  qu'ils  n'étaient  auparavant.  Us  étaient  sans  parole  et 
sans  raison^  et  maintenant  ils  sont  des  prédicateurs  éloquents  qui  nons 
annoncent  les  grandeurs  du  Sauveur  du  monde.  Us  étaient  fragiles,  infirmes 
et  sujets  au  péché,  et  maintenant  ils  jouissent  d'une  innocence  et  d'une 
sainteté  qui  ne  sera  jamais  altérée.  Us  étaient  exposés  à  une  infinité  de 
misères  et  en  danger  de  tomber  dans  la  dernière  des  peines,  c'est-à-dire  la 
damnation  étemelle,  et  maintenant  ils  sont  exempts  de  tous  ces  malheurs 
et  ils  possèdent  un  bonheur  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Us  sont  donc  avec 
vérité  et  ils  doivent  être  plutôt  un  sujet  de  joie,  de  consolation  et  de  loaange 
que  d'affliction  et  de  larmes.  Cest  ce  qui  fait  dire  à  notre  saint  docteur, 
dans  son  premier  sermon  :  Nascente  Domino  luetuêcœpitnonccelo,  sedmundo: 
tt  A  la  naissance  de  Notre-Seigneur  on  a  conunencé  à  pleurer,  non  pas  dans 
le  ciel,  mais  parmi  le  monde  ». 
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En  troisième  lieu,  le  Sauveur  a  permis  cette  borrible  exécution  des 
innocents  pour  Tavantage  de  leurs  propres  parents,  car,  outre  que  ce  fut 
un  grand  honneur  pour  eux  d'être  pères  et  mères  des  premiers  martyrs,  il 
est  certain  que  la  douleur  qu'ils  sentirent  de  leur  mort  leur  servit  devant 
Dieu  de  satisfaction  pour  leurs  péchés,  et  il  ne  faut  point  douter  que  Jésus- 
Christ,  dont  la  libéralité  et  la  magnificence  sont  infinies,  ne  leur  ait  donné, 
en  cette  considération,  des  grâces  particulières  pour  leur  faire  concevoir 
des  sentiments  de  componction  et  de  pénitence  et  pour  les  faire  entrer 
dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté.  La  seule  connaissance  qu'ils 
eurent  par  là  de  la  naissance  du  Messie,  que  le  ciel  et  la  terre  attendaient 
depuis  tant  de  siècles  avec  une  sainte  impatience,  était  un  si  grand  trésor, 
qu'on  peut  dire  qu'ils  ne  perdirent  rien  en  l'acquérant  par  la  mort  de  leurs 
enfants. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  que  ce  massacre  fût  permis  pour  le  bien  de 
toute  l'Eglise;  car  n'est-ce  pas  un  grand  honneur  pour  elle  d'avoir  au 
nombre  de  ses  enfants  cette  glorieuse  armée  de  victimes  innocentes,  égor- 
gées et  sacrifiées  pour  Jésus-Christ,  son  divin  Epoux  ?  Leur  sang,  plus  beau 
que  le  vermillon,  ne  relève-t-il  pas  admirablement  sa  beauté  ?  Et,  comme 
ils  mêlent  le  lait  de  leur  innocence  avec  le  sang  de  leur  martyre,  ne  la 
rendent-ils  pas  semblable  à  son  Bien- Aimé,  de  qui  elle  dit  :  Dilectus  meus 
eandidus  et  rubicundus  :  a  Mon  Bien- Aimé  est  blanc  et  vermeil  ?  »  D'ailleurs, 
ils  instraisirent  l'Eglise  des  limbes,  et  lui  apprirent  la  naissance  bienheu- 
reuse d'un  rédempteur;  et  maintenant  ils  assistent  puissamment  l'Eglise 
militante  par  leur  intercession  auprès  de  Dieu.  Car  il  ne  faut  pas  douter, 
dit  saint  Augustin  au  sermon  rv*,  qu'ils  n'obtiennent  par  leurs  prières  plus 
([ue  les  autres  martyrs,  puisqu'ils  les  ont  tous  précédés  par  l'effusion  de 
leur  sang.  De  plus,  nous  apprenons  par  leur  mort  qu'il  n'y  a  point  d'âge 
qai  soit  plus  propre  au  service  de  Dieu  et  qui  puisse  plus  contribuer  à  sa 
gloire;  et  les  pères  et  les  mères  doivent  pareillement  apprendre  qu'il  est  de 
leur  obligation  de  lui  offrir  et  de  lui  dédier  leurs  enfants,  dès  qu'ils 
paraissent  au  monde,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  se  désoler  ni  se  laisser  aller  à 
des  chagrins  mortels,  lorsque  la  divine  Providence  les  retire  de  la  terre 
pour  les  placer  dans  le  ciel.  Nous  ajoutons  que,  par  la  gloire  de  ces  Inno- 
cents, il  parait  que  le  Baptême,  qui  a  la  force  du  martyre,  comme  le  mar- 
tyre a  la  force  du  Baptême,  ne  sert  pas  seulement  aux  personnes  adultes, 
mais  encore  aux  petits  enfants,  à  qui  il  est  conféré  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Il  nous  reste  à  remarquer  ici  que  le  cruel  Hérode  ne  fut  pas,  même  dès 
cette  vie,  sans  une  juste  punition  de  son  impiété.  Il  avait  appréhendé  sans 
sujet  que  le  Sauveur  du  monde  lui  enlevât  son  sceptre  et  sa  couronne  ;  car, 
comme  dit  l'Eglise  :  Non  eripit  tnortalta,  qui  régna  dat  cœlestia  :  a  Celui  qui 
vient  donner  le  royaume  des  cieux  n'a  pas  intention  d'ôter  aux  monarques 
les  royaumes  de  la  terre  n.  Saint  Augustin  lui  dit  à  ce  propos  :  «  De  quoi 
t'a  servi  ta  cruauté,  ô  roi  impie  et  barbare  ?  Tu  as  pu  faire  des  martyrs, 
mais  tu  n'as  pu  trouver  Jésus-Christ  que  tu  voulais  égorger.  Tu  t'imaginais 
qu'en  venant  au  monde,  il  te  chasserait  de  ton  trône  ;  mais  tu  étais  dans 
l'erreur.  Il  n'est  pas  venu  pour  prendre  la  gloire  d'autrui,  mais  pour  don- 
ner la  sienne.  Il  n'est  pas  venu  pour  ravir  les  royaumes  de  la  terre,  mais 
pour  ofGrir  le  royaume  du  ciel.  Il  n'est  pas  venu  pour  s'emparer  des  gran- 
deurs et  des  dignités  d'ici-bas,  mais  pour  souffrir  des  injures  et  des  oppro- 
bres, n  n'est  pas  venu  pour  avoir  la  tête  couronnée  de  diadèmes,  mais 
pour  y  porter  une  couronne  d'épines.  Enfin,  il  n'est  pas  venu  pour  y  être 
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élevé  aa*<lessus  des  empireSy  mais  pour  y  être  attaché  à  une  croix  et  y  en- 
durer la  mort  » .  Hérode  donc  se  trompa,  et  son  erreur,  animant  son  ambi- 
tion, fut  cause  du  meurtre  des  Innocents,  mais  elle  fut  cause  en  même 
temps  de  sa  ruine. 

Voici  comme  Thistorien  Josèphe  décrit  les  maux  dont  la  justice  divine 
Taflligea  :  a  Une  chaleur  lente,  qui  ne  paraissait  point  au  dehors,  le  brûlait 
et  le  dévorait  au  dedans.  Il  avait  une  faim  si  ardente,  que  rien  ne  pouTait 
le  rassasier.  Ses  intestins  étaient  pleins  d'ulcères.  Des  coliques  violentes  lai 
faisaient  souffrir  d'horribles  douleurs.  Ses  pieds  étaient  enflés  et  livides,  ses 
aines  ne  l'étaient  pas  moins  ;  plusieurs  parties  de  son  corps  éUdent  si  eor- 
rompues,  que  Ton  en  voyait  sortir  les  vers.  Ses  nerfs  étaient  tout  retirés, 
son  haleine  était  si  mauvaise,  qu'il  était  presque  impossible  d'approcher  de 
lui  ».  Un  état  si  misérable  le  porta  au  désespoir  et  lui  fit  demander  un  cou- 
teau pour  se  tuer  ;  il  l'aurait  effectivement  fait,  si  l'on  n'eût  arrêté  la  rage 
qui  le  possédait.  Enfin,  au  lieu  de  réparer  tant  de  crimes  dont  il  était  coo- 
pable>  par  quelque  action  de  clémence,  tiomme  il  savait  que  les  Joifs  se 
réjouiraient  de  sa  mort,  il  donna  ordre  d'égorger,  à  l'heure  qu'il  rendrai 
r&me,  toutes  les  personnes  de  qualité  qu'il  tenait  en  prison,  afin  que  chaque 
famille  considérable  de  son  royaume  eût  sujet  de  répandre  des  larmes 
lorsqu'il  sortirait  du  monde.  Cet  ordre,  néanmoins,  ne  fut  pas  exécuté;  il 
mourut  seul,  détesté  de  tout  le  monde,  avec  la  réputation  d'un  monstre  de 
nature  et  du  plus  méchant  homme  qui  eûtjamais  été  sur  la  terre.  Saint 
Augustin  ajoute  qu'il  aura  au  jugement  de  Dieu  toute  l'armée  des  saints 
Innocents  contre  lui,  non  plus  enfants  et  muets,  mais  dans  l'âge  de  la  plé- 
nitude de  Jésus-Christ,  et  qui  auront  une  langue  forte  et  éloquente,  pour 
demander  justice  de  sa  cruauté;  et  comment  pourra-t-il  résister  inné 
armée  si  nombreuse  et  si  puissante,  principalement  ayant  pour  juge  cet 
Enfant  adorable  qu'il  a  voulu  étouffer  dans  le  berceau  ? 

Nous  laissons  au  lecteur  à  comparer  le  bonheur  des  saints  Innocents 
avec  le  malheur  de  ce  roi  perfide.  Ceux-là  régnent  avec  Dieu,  et  celai-ci 
est  réprouvé  avec  les  démons.  Ceux-là  se  réjouissent  et  se  réjouiront  à 
jamais  dans  le  ciel,  et  il  est  condamné  à  des  douleurs  étemelles.  La  mé- 
moire de  ceux-là  est  en  bénédiction  dans  le  monde^  et  la  sienne  est  et  sera 
toujours  en  exécration  et  en  malédiction.  Enfin,  son  corps  a  été  mis  dans 
la  terre  comme  une  chair  corrompue  réservée  aux  flammes  de  l'enfer,  et 
les  corps  de  nos  Innocents  seront  un  jour  glorieux  dans  le  paradis;  quel- 
ques-uns sont  depuis  longtemps  en  vénération  dans  l'Eglise.  Avant  la  RéTO- 
lution,  on  en  voyait  un  en  entier  à  Saint-Denis,  dans  son  berceau  fait  de 
branches  de  palmier  et  enchâssé  dans  une  caisse  d'argent  doré,  qui  fat 
donnée  à  cette  abbaye  par  l'empereur  Gharlemagne,  et  un  autre  à  l'église 
des  Innocents,  à  Paris,  encore  en  chair  et  en  os,  enfermé  dans  un  cristal 
garni  d'argent  et  enrichi  par  la  magnificence  du  roi  Louis  XI. 

A  Bethléem,  non  loin  de  la  grotte  de  la  Nativité,  est  une  chapelle  qui 
porte  le  nom  des  Saints-Innocents  ;  elle  a  été  dédiée  à  ces  innocentes  vic- 
times, soit  parce  qu'il  était  convenable  qu'elles  fussent  honorées  près  du 
berceau  pour  lequel  elles  ont  répandu  leur  sang,  soit  que  leurs  corps, 
comme  le  disent  les  traditions,  aient  été  jetés  dans  la  caverne  qui  se  troaye 
au  môme  lieu. 

L'art  populaire  a  traité  le  sujet  du  massacre  des  saints  Innocents,  témoin 
la  frise  d'un  sarcophage,  antérieur  probableûient  au  t*  siècle,  et  qui  se 
trouve  dans  la  crypte  de  Sainte-Madeleine,  à  Saint-Maximin  de  Rome.  Oo 
y  voit  Hérode  assis  sur  un  pliant  de  forme  antique,  faisant  de  la  main  ud 
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geste  impératif,  et  devant  lai  deux  soldats  qui,  exécutant  ses  ordres,  en- 
lèvent chacun  un  enfant.  L'un  des  deux,  qui  est  armé  d'une  épée,  tient  sa 
Ticlûne  élevée  au-dessus  de  sa  tète ,  et  semble  se  disposer  à  la  préci- 
piter à  terre  avec  violence.  Plus  loin  se  présente  une  femme  aux 
cheveux  épars,  qui  est  sans  doute  la  mère  réclamant  son  enfant.  Ce 
tableau  remplit  l'un  des  cètés  du  couvercle  partagé  en  deux  par  la  tablette 
destinée  à  recevoir  le  tiiulm  du  défunt  ;  et  il  est  digne  de  remarquer  que 
Taatre  partie  est  occupée  par  l'adoration  des  Mages^  sujet  oiTrant  avec  le 
premier  un  contraste  qui  n'échappe  à  personne,  et  devait  sans  doute,  dans 
l'intention  de  l'artiste,  encourager  les  chrétiens  persécutés,  en  leur  mon- 
trant que  Dieu  sait  déjouer  les  projets  des  méchants  et  soustraire  qui 
il  veut  à  leur  fureur.  —  Un  diptyque  d'ivoire,  de  la  cathédrale  de  Milan,  à 
peu  près  de  la  môme  époque  que  le  tombeau,  offre  le  môme  sujet  repré- 
senté presque  exactement  de  la  môme  manière.  —  Il  se  retrouve  encore 
dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  Sainte-Harie-Majeure,  œuvre  datant 
aussi  du  v*  siècle.  Hais  ici  ce  n'est  que  la  première  scène  de  cette  sanglante 
tragédie.  Les  soldats  envoyés  par  Hérode  semblent  notifier  les  ordres  qu'ils 
ont  reçus  à  un  grand  nombre  de  femmes  qui  tiennent  leurs  enfants  dans 
lears  bras.  Le  premier  de  ces  soldats,  qui  est  sans  doute  le  chef,  se  retourne 
vers  ses  compagnons,  et  de  la  main  leur  montre  leurs  victimes. 

Les  saints  Innocents  sont  les  patrons  des  enfants  de  chœur  et  des  en- 
fants trouvés. 

Le  P^  6I17  rem  et  complets  avec  les  Saint*  lieux,  par  Hgr  Htalln;  les  Caraetérùtiqyet  dgt  SûUttf 
Hr  le  Père  CaUer;  et  le  Dictionnaire  det  Antiquité*  ehrétiennet»  par  M.  l'abbâ  Martigny. 


SAINT  THÉODORE  LE  SANCTIFIÉ, 

ABBÉ  DE  TABENNE,  EN  ËGTPTE. 


367.  —  Pape  :  Saint  Damase.  ^  Emperear  d'Orieat  :  Valons. 

itte  perfeetue  eet  monaehm  qui  Airfe  MMI1I0  et  eof- 
pore  et  corde  discretui  e»t. 

Celni-lli  est  «n  parfait  relii^eaz  qui  est  stfpard  da 
monde  et  par  le  corps  et  par  le  cœur. 
Saint  Itidore  d^Btpugne» 

Un  des  plus  illustres  solitaires  de  la  Thébalde  fut  l'abbé  Théodore,  qui 
avait  été  disciple  de  saint  Pacôme,  et  que  les  Grecs  ont  surnommé  le  Sanc- 
tifUf  à  cause  de  Textraordinaire  pureté  de  mœurs  qu'il  montra  dès  son 
enfance.  H  naquit  dans  la  haute  Thébalde,  vers  l'an  314,  de  parents  distin- 
gnës  par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses.  Il  sentit  de  bonne  heure  les 
dangers  du  monde.  A  l'âge  de  onze  à  douze  ans,  le  jour  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, il  fut  pénétré  plus  vivement  que  jamais  des  grandes  vérités  de  l'Evan- 
gile, r^lut  de  se  consacrer  sans  réserve  au  service  de  Dieu,  et  lui  demanda 
ia  grâce  d'être  toujours  fidèle  à  sa  vocation.  Pour  ne  pas  se  tromper  dans 
un  point  de  cette  importance,  il  commença  dès  ce  moment  à  rapporter 
uniquement  à  Dieu  tous  les  mouvements  de  son  cœur  et  toutes  ses  actions; 
il  donnait  un  temps  considérable  à  la  prière  et  pratiquait  des  jeûnes  rigou- 
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reuzt  II  passa  deux  ans  de  la  sorte  dans  la  maison  de  sa  m&re,  qui  était  aussi 
fort  pieuse.  Il  continua  d'aller  tous  les  jours  chez  un  mattre  de  grammaire 
qui  demeurait  dans  le  voisinage*  Lorsqu'il  fut  dans  sa  quatorzième  année, 
il  quitta  le  monde,  du  consentement  de  sa  mère,  et  alla  finir  son  édacation 
dans  un  monastère  du  diocèse  de  Latopolis.  La  réputation  de  saint  Pacôme 
l'attira  depuis  à  Tabenne,  dont  tous  les  moines  étaient  autant  de  Saints,  et 
son  zèle  pour  la  perfection  l'y  distingua  bientôt  des  autres.  Sa  mère  lià  an 
monastère  pour  le  yoir  ;  mais  il  craignait  tellement  les  tentations  qui  pou- 
vaient lui  rappeler  le  monde,  auquel  il  avait  renoncé  pour  suivre  Jésos- 
Christ  de  tout  son  cœur,  qu'il  pria  saint  Pacôme  de  ne  pas  permettre  l'en- 
trevue. La  mère,  édifiée  de  trouver  dans  son  fils  un  renoncement  si  parfait, 
prit  le  voile  dans  une  communauté  de  filles  qui  était  auprès  de  lÛenne, 
pour  ne  plus  penser  qu'à  sa  sanctification  :  elle  avait  quelquefois  la  conso- 
lation de  voir  son  fils  dans  la  compagnie  des  autres  moines. 

Théodore  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans  lorsque  saint  Pacôme  le  prit 
pour  compagnon  dans  la  visite  qu'il  faisait  de  ses  monastères.  Cinq  ans 
après,  il  lui  ordonna  de  se  préparer  à  recevoir  la  prèUise.  Il  lui  confia 
ensuite  le  gouvernement  du  monastère  de  Tabenne,  et  alla  se  renfermer 
dans  celui  de  Pabau.  Théodore  s'y  rendait  tous  les  soirs  pour  entendre  les 
instructions  que  saint  Pacôme  faisait  h  ses  moines,  et  venait  les  répétera 
ceux  de  Tabenne  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  les  instruire  de  son  côté 
dans  des  conférences  particulières. 

Ayant  un  jour  accompagné  son  bienheureux  père  à  un  monastère  àtaé 
près  de  Panopolis ,  dans  la  basse  Egypte ,  un  philosophe  de  cette  Tille 
demanda  à  conférer  avec  Pacôme.  Le  saint  abbé  crut  devoir  luienTojer 
Théodore.  Le  philosophe  proposa  diverses  questions.  Théodore  lui  répondit 
avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  ;  puis  il  l'exhorta  à  renoncer  à  des  spé- 
culations aussi  vaines  que  stériles,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  science 
du  salut. 

Le  pieux  solitaire  souiTrait  quelquefois  beaucoup  d'un  violent  mal  de 
dents.  Saint  Pacôme  le  consolait  en  lui  disant  que  les  afflictions  involon- 
taires, supportées  avec  patience,  étaient  plus  utiles  pour  le  salut  que  des 
abstinences  volontaires  et  de  longues  prières. 

Saint  Pacôme  tomba  malade  à  Pabau,  deux  ans  avant  sa  mort  Les 
moines  de  Tabenne  firent  promettre  à  Théodore  qu'il  se  chargerait  da  goo- 
vernement  de  toute  la  congrégation  quand  le  saint  abbé  ne  vivrait  pins. 
Quoiqu'il  n'eût  fait  cette  promesse  que  malgré  lui  et  après  une  longne  résis- 
tance, saint  Pacôme  l'en  reprit  sévèrement  et  lui  ôta  la  supériorité  de 
Tabenne.  Il  se  soumit  avec  joie,  reconnaissant  qu'il  s'était  rendu  coupable 
de  présomption  et  de  vanité.  Il  fut  deux  ans  le  dernier  de  la  communauté 
et  même  après  les  novices.  Il  souQrit  cette  humiliation  en  silence  et  prati- 
qua de  grandes  austérités.  Sa  vertu  brilla  d'un  nouvel  éclat,  et  l'abaisse- 
ment où  il  était  lui  fut  plus  utile  que  la  supériorité,  comme  saint  PacAme 
le  disait  souvent  aux  autres  moines. 

Saint  Pacôme  mourut  en  348,  et  on  lui  donna  pour  successeur  celui 
qu'il  avait  désigné  lui-môme  :  c'était  Pétrone,  que  la  mort  enleva  aussi  un 
qiois  après.  Saint  Orsise  fut  élu  pour  le  remplacer  ;  mais  trouvant  le  fardeau 
au-dessus  de  ses  forces,  et  sachant  qu'il  y  avait  quelques  troubles  dans  la 
congrégation,  il  fit  élire  Théodore  en  sa  place,  en  l'assurant  qu'il  suiTsit  en 
cela  l'ordre  que  saint  Pacôme  avait  donné  avant  de  mourir.  Théodore 
assembla  les  moines,  les  exhorta  à  la  paix,  et  fit  cesser  toutes  les  causes  de 
division.  Ses  prières,  ses  discours  et  ses  exemples  rétablirent  partout  rooion 
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et  la  charité.  Orsise  lui  servit  d'assistant.  Il  y  avait  entre  eux  la  plus  parfaite 
intelligence,  parce  qu'ils  avaient  banni  tout  sentiment  d'orgueil  et  de  jalou- 
sie. Ils  cherchaient  à  se  surpasser  l'un  l'autre  en  prévenance  et  en  humilité  ; 
Théodore  ne  faisait  jamais  rien  sans  consulter  Orsise,  et  ils  visitaient  les 
monastères  l'un  après  l'autre. 

Théodore  instruisait  chacun  de  ses  moines  en  particulier  ;  il  les  conso- 
lait dans  leurs  peines,  et  les  encourageait  à  marcher  dans  les  voies  de  la 
pénitence*  Il  reprenait  les  fautes  avec  une  douceur  qui  lui  gagnait  tous  les 
c(Burs,  et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  lui  découvrît  avec  une  entière  con- 
fiance ses  plus  secrètes  pensées.  Il  avait  recours  à  la  prière  et  au  jeûne 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  étaient  écartés,  et  ce  moyen 
lui  réussissait  toujours.  Il  fut  favorisé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de 
prophétie. 

Etant  un  jour  sur  le  Nil  avec  saint  Athanase,  il  lui  dit  que  Julien 
TÂpostat  mourait  dans  le  moment,  et  que  son  successeur  rendrait  la  paix 
à  l'Eglise  :  ce  qui  fut  bientôt  vérifié  par  l'événement.  Le  Saint  prédit  aussi 
aux  moines  de  Nitrie,  en  353,  que  l'orgueil  des  Ariens  ne  tarderait  pas  à 
être  confondu.  Cette  prédiction  est  contenue  dans  une  lettre  que  nous 
aTons  encore.  Nous  avons  une  seconde  lettre  du  saint  abbé,  laquelle  est 
une  exhortation  à  célébrer  dévotement  la  Pâque.  Gennade  parle  de  trois 
autres  lettres  que  Théodore  écrivit  pour  l'instruction  de  ses  moines  ;  mais 
elles  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous. 

On  lit  le  trait  suivant  dans  saint  Nil  et  dans  d'autres  anciens  auteurs  : 
Un  jour  que  Théodore  faisait  une  instruction  à  ses  moines,  pendant  le 
temps  du  travail,  deux  vipères  s'attachèrent  à  ses  pieds.  Il  ne  fit  aucun 
mouvement,  de  peur  de  distraire  son  auditoire  qui  l'écoutait  attentive- 
ment. Le  discours  fini,  il  permit  de  tuer  les  vipères  qui  ne  l'avaient  point 
piqué. 

Un  dimanche  de  l'année  367,  on  l'avertit  qu'un  de  ses  moines  était  près 
de  mourir;  il  quitta  l'office  divin  pour  aller  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Il  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  que  la  mort  de  ce  moine  serait 
bientôt  suivie  d'une  autre  à  laquelle  on  s'attendait  peu.  Les  moines  veil- 
lèrent pendant  la  nuit  auprès  du  corps  de  leur  frère,  et  on  l'enterra  le  jour 
de  Pâques  en  chantant  des  psaumes.  Après  l'octave  de  la  fête,  Théodore  fit 
un  discours  fort  touchant  à  ses  moines  qui  se  trouvaient  rassemblés  à  l'oc- 
casion de  la  P&que,  et  les  renvoya  dans  leurs  monastères.  Peu  de  temps 
après,  il  tomba  malade;  puis,  ayant  recommandé  la  communauté  à  Orsise, 
il  se  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur  au  passage  du  temps  à  l'éter- 
nité. Il  mourut  le  27  avril  367,  dans  la  cinquante-troisième  année  do  son 
âge.  Son  corps  fut  porté  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  enterré  dans  le 
cimetière  des  moines,  au  chant  des  psaumes  ;  mais  peu  de  temps  après  on 
le  mit  avec  celui  de  saint  Pacftme.  Saint  Athanase  écrivit  aux  moines  de 
Tabenne  pour  les  consoler  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire  et  pour  leur 
remettre  devant  les  yeux  la  gloire  dont  jouissait  leur  bienheureux  Père. 
Les  Grecs  honorent  saint  Théodore  le  16  mai,  et  les  Latins  le  28  décembre. 

6«deaeud  ti  nom  CaUllv. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

iTÊQOE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE 


M9.  —  P»pe  :  Gfégoire  XV.  —  Duc  de  UTOia  :  Charle^-Bnuntnael  I^»,  le  Grand. 


XènileQr  d«  a«nWe  est  vnlm«Bt  1§  phénix  des  v4- 
UU,  n  y  a  presque  tonlows  dm  lee  mirts  «nelqei 
eOté  lisible  :  dans  Tan  e*est  U  aelenee,  <su  os 
•atre  U  pKU,  dans  d'antraa  la  nalssancs,  sa  Ites 
gae  Xonsleiir  de  Oen^re  Téult  tost  as  plvs  bat 
degrtf,  et  natstanca  Ulnstn,  «I  aeleoM  m^  et 
ptéttf  émlneiite. 
IttgemaU  du  roi  Itmiri  17  ë»  S.  J^wiç,  de  Silo. 

Cet  illustre  Saint  vint  au  monde  au  ch&teau  de  Sales,  en  Savoie,  te 
21  août  1567,  et  fut  baptisé  dès  le  lendemain  dans  Téglise  paroissiale  de  Tho- 
rens.  Il  reçut  au  baptôme  les  noms  de  François-Bonaventure.  Son  père,  de 
l'antique  et  illustre  maison  de  Sales,  s'appelait  François,  seigneur  de  Noo- 
velles,  et  sa  mère  était  fille  du  seigneur  de  Boisy.  Le  jeune  ^ançois  révéla 
dès  le  berceau  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  n'avait  pas  encore  deux  ans,  que 
déjà  on  voyait  poindre  en  lui  les  premières  lueurs  de  sa  piété  et  de  son 
amour  pour  les  pauvres,  qui  ne  firent  que  se  développer  avec  l'âge.  «  Ce 
béni  enfant»,  dit  le  Père  la  Rivière,  a  portait  dans  toute  sa  personne  le 
caractère  de  la  bonté  :  toujours  son  visage  était  gracieux,  ses  yeux  doux, 
son  regard  aimant  et  son  petit  maintien  si  modeste  que  rien  de  plos  :  il 
semblait  un  petit  ange  ».  Les  premiers  mots  qu'il  put  articuler  farent: 
«  Le  bon  Dieu  et  maman  m'aiment  bien  ».  Ses  parents  résolurent  dès  lors 
de  lui  donner  une  bonne  éducation;  et,  comprenant  que  la  religion  seule, 
en  s'emparant  du  cœur,  peut  le  rendre  vraiment  et  solidement  vertueux, 
l'initièrent  le  plus  tôt  possible  aux  éléments  du  christianisme.  Le  jeune 
François,  avec  son  esprit  vif  et  sa  mémoire  prompte,  fit  de  merveilleux 
progrès  dans  cet  enseignement.  L'horreur  du  mensonge  et  du  vice,  l'amour 
du  vrai  et  du  bien,  tel  fut  le  fruit  de  cette  première  éducation  donnée  au 
manoir  paternel. 

Vers  l'âge  de  sept  ans,  François  de  Sales  fut  envoyé  au  collège  de  la 
Roche,  situé  à  une  lieue  et  demie  du  château  de  Sales.  Après  deux  années 
passées  dans  cette  école  où  il  étonna  ses  maîtres  bien  plus  encore  par  ses 
vertus  que  par  ses  progrès  rapides,  on  l'envoya  au  collège  d'Annecy,  où  il 
apporta  la  même  ardeur  pour  la  science  et  la  vertu.  Pendant  cinq  années 
il  y  étudia  la  langue  latine  et  les  humanités,  et  obtint  toujours  les  premières 
places,  grâce  à  ses  talents  et  à  son  application  assidue.  La  décence  de  son 
extérieur  et  ses  manières  aimables  édifiaient  tout  le  monde;  sa  présence 
soutenait  dans  le  devoir  ses  condisciples  :  a  Soyons  sages,  voilà  le  Saint  qui 
vient  »,  disaient-ils.  Non  content  de  les  empêcher  de  faire  le  mal,  il  les 
portait  au  bien  par  ses  paroles  comme  par  ses  exemples  :  «  Apprenons  de 
bonne  heure,  mes  amis,  h  servir  le  bon  Dieu  et  à  le  bénir  pendant  qu'il  nous 
en  donne  le  temps  ». 

A  l'âge  de  dix  ans,  il  fit  sa  première  communion  dans  l'église  des  Domi- 
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nicains  d'Annecy  et  reçut  le  môme  jom*  la  confirmation  des  mains  de  Mgr 
Ange  Justiniani,  évoque  de  Genève,  qui,  envoyant  Tair  tout  céleste  qui 
rayonnait  sur  le  visage  du  jeune  François,  prédit  que  cet  enfant  serait  une 
grande  lumière  dans  l'Eglise  de  Dieu  et  la  merveille  de  son  temps.  Après 
avoir  reçu  ces  deux  grands  sacrements,  François  de  Sales  redoubla  de  zèle 
pour  sa  sanctification  et  fit  chaque  jour  de  sensibles  progrès  dans  la  science 
et  la  piété.  Dès  lors  il  n'eut  plus  qu'un  seul  désir,  celui  de  se  consacrer 
tout  entier  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  Son  père,  à  qui  il  s'en  était 
ouvert,  ne  voulut  point  d'abord  y  consentir;  mais,  voyant  les  insistances 
de  son  fils  et  la  peine  profonde  que  lui  occasionnait  ce  refus,  il  finit  par  y 
acquiescer.  François,  alors  âgé  de  onze  ans,  se  rendit  avec  bonheur  à  Cler- 
mont,  au  comté  du  Genevois,  où  il  reçut  la  tonsure  le  20  septembre  1578. 
Apartirdece  jour  il  s'approcha  plus  souvent  delà  sainte  table,  multiplia 
ses  visites  au  Saint-Sacrement,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la  lec- 
ture des  Yies  des  Saints. 

Ayant  terminé  ses  humanités  à  Annecy,  il  fut  envoyé  à  Paris,  au  collège 
de  Qermont,  tenu  par  les  Jésuites,  pour  y  étudier  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie. Use  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  obtint  les  premières  places  parmi 
ses  condisciples.  Grâce  à  sa  modestie  et  à  sa  simplicité,  ces  succès  ne  flat- 
tèrent jamais  son  amour-propre,  car  il  recherchait  par-dessus  tout  son 
avancement  dans  la  science  des  Saints  et  les  vertus  solides.  «  Notre-Sei- 
gneur  »,  disait-il,  a  est  mon  maître  dans  la  science  des  Saints;  je  vais  sou- 
vent à  lui  afin  qu'il  me  l'apprenne;  car  je  me  soucierais  fort  peu  d'être 
savant  si  je  ne  devenais  Saint  ».  Admis  dans  la  Congrégation  de  là  sainte 
Yierge  établie  au  collège  des  Jésuites,  ce  fut  pour  lui  le  principe  d'une  vie 
toute  nouvelle.  Marie  était  la  confidente  de  ses  peines  comme  de  ses  joies, 
et  il  disait  souvent  dans  un  saint  transport  :  a  Ah  !  qui  pourrait  ne  pas  vous 
aimer,  ma  très-chère  Mère  ?  que  je  sois  éternellement  tout  à  vous,  et  qu'avec 
moi  toutes  les  créatures  vivent  et  meurent  pour  votre  amour  I  »  Les  églises 
et  les  monastères  étaient  les  lieux  qu'il  affectionnait  le  plus  :  après  la  prière 
il  aimait  à  converser  avec  les  religieux  dans  ces  asiles  de  la  piété,  et  à 
retremper  ainsi  sa  ferveur  auprès  de  ces  hommes  qui  avaient  renoncé  à 
tout  pour  embrasser  une  vie  de  pénitence,  d'humilité  et  de  prière. 

François  de  Sales  ayant  achevé  son  cours  de  rhétorique,  passa  en  phi- 
losophie :  il  était  alors  âgé  de  quinze  ans.  Il  joignait  à  cette  étude  celle  de 
la  théologie,  à  laquelle  il  se  livra  avec  ardeur.  Avec  la  permission  de  son 
précepteur,  il  suivit  en  môme  temps  au  collège  royal  les  cours  d'Ecriture 
sainte  et  d'hébreu.  Ces  occupations  multiples  ne  lui  firent  rien  retrancher 
de  ses  exercices  de  piété.  Son  inclination  pour  l'état  ecclésiastique  alla  tou- 
jours croissant,  et  avec  elle  son  amour  pour  la  chasteté  qu'il  avait  résolu 
de  conserver  jusqu'à  la  mort  et  dont  il  avait  confié  la  garde  à  la  Reine  des 
vierges.  Mais  l'esprit  de  ténèbres  ne  pouvait  laisser  cette  fleur  de  sainteté 
s'épanouir  sur  un  si  vaste  théâtre,  sans  essayer  de  la  faner  et  de  la  flétrir 
sous  le  vent  de  la  tentation.  Vains  avaient  été  jusque-là  ses  efforts  pour 
faire  trébucher  la  vertu  de  François  :  ni  les  grandeurs  du  siècle,  ni  les 
douceurs  de  la  famille  n'avaient  été  capables  de  comprimer  dans  son 
c(Bur  l'élan  qui  le  portait  vers  l'Eglise  ;  le  spectacle  des  fêtes  mondaines, 
pas  plus  que  les  insinuations  de  compagnons  pervers  n'avaient  pu  dimi- 
nuer dans  son  âme  l'amour  de  Dieu  et  les  trésors  de  perfection  dont 
cet  amour  si  pur  est  le  principe  et  la  source.  Le  père  du  mensonge  com- 
prit qu'il  fallait  tenter  une  autre  voie  pour  ébranler  cette  vertu  si  ferme  et 
si  précoce.  Il  se  mit  à  l'attaquer  par  le  découragement,  en  lui  insinuant  la 
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pensée  que  peut-être  il  n'était  pas  en  état  de  grâce.  Cette  tentation  alla 
toujours  en  croissant,  au  point  qu'il  finit  par  s'imaginer  que  l'enfer  serait 
probablement  son  partage  pour  l'éternité.  Une  pensée  aussi  douloureuse  et 
aussi  cruelle  lui  faisait  dire  :  a  Seigneur,  si  je  ne  dois  point  tous  voir,  metr 
tez  au  moins  cet  adoucissement  à  ma  peine  :  ne  permettez  pas  que  jamais 
je  vous  maudisse  et  yous  blasphème.  0  amour,  ô  charité  I  6  beauté  à 
laquelle  j'ai  voué  toutes  mes  affections  !  je  ne  jouirais  donc  point  de  tos 
délices  1  je  ne  serais  donc  point  eniyré  de  l'abondance  des  biens  de  TOtre 
maison  !  je  ne  passerais  donc  point  au  lieu  du  tabernacle  admirable  où 
réside  mon  Dieu  !  0  Vierge  tout  aimable  !  vous  dont  les  charmes  ne  peuvent 
réjouir  l'enfer,  je  ne  vous  verrais  donc  jamais  au  royaume  de  voire  Fils, 
belle  comme  la  lune,  brillante  comme  le  soleil  I  Quoi  I  je  ne  participerais 
point  à  l'immense  bienfait  de  la  résurrection  I  Mon  doux  Jésus  n'est-il  pas 
mort  pour  moi  aussi  bien  que  pour  les  autres  ?  Ah  I  quoi  qu'il  en  soit,  Sei- 
gneur, si  je  ne  puis  vous  aimer  en  l'autre  vie,  puisque  personne  ne  tous 
loue  en  enfer,  que  du  moins  je  mette  à  profit  pour  vous  aimer  tous  les 
moments  de  ma  courte  existence  ici-bas  !  »  Dans  une  anxiété  aussi  cruelle, 
François  fut  bientôt  réduit  à  un  triste  état  de  dépérissement  et  de  faiblesse. 
Sa  piété  avait  beau  lui  inspirer  les  réflexions  les  plus  justes  et  les  plus  con- 
solantes, il  ne  pouvait  renaître  à  la  confiance  et  à  l'espoir. 

Cependant  l'heure  de  la  délivrance  allait  sonner.  Etant  un  jour  entré, 
en  sortant  du  collège,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  des  Grès,  il  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et  lui  fit  avec  beaucoup  de 
larmes  cette  prière  :  a  Souvenez-vous,  ô  Vierge  Marie,  ma  tendre  Hère, 
qu'on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  eu  recours  i  votre 
protection  et  imploré  votre  assistance  ait  été  rejeté.  Plein  de  cette  con- 
fiance, 6  Vierge,  mère  des  vierges,  je  cours  à  vous,  je  me  jette  à  vos  pieds, 
gémissant  sous  le  poids  de  mes  péchés.  0  Mère  du  Verbe  !  ne  méprisez  pas 
mes  prières,  mais  rendez-vous  propice  à  mes  besoins  et  exaucez-moi  ». 
Après  cette  prière,  il  fait  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et  promet  de  réciter 
chaque  jour  le  chapelet  de  six  dizaines.  Cen  est  fait  :  à  l'instant  la  tenta- 
tion s'évanouit,  les  angoisses  disparaissent,  et  avec  l'espérance  reviennent 
la  sérénité  et  la  santé  !  Purifié  do  la  sorte  par  le  feu  de  l'épreuve,  Fran- 
çois de  Sales  puisa  à  cette  école  une  tendre  et  profonde  commisération  pour 
les  personnes  tentées  ou  fatiguées  de  peines  intérieures,  et  devint  très- 
habile  dans  la  direction  des  &mes. 

Après  six  ans  de  séjour  à  Paris,  François  de  Sales,  accompagné  de  son 
gouverneur,  retourna  au  sein  de  sa  famille.  Dire  quelle  fut  la  joie  de  ses 
parents  à  la  vue  du  noble  jeune  homme  en  qui  les  grâces  du  corps  le  dis- 
putaient aux  grâces  de  l'Âme,  et  qui  à  une  distinction  parfaite  de  manières 
unissait  des  connaissances  aussi  profondes  que  variées,  est  chose  impossible 
à  exprimer.  Ils  étaient  dans  le  ravissement  de  ce  qu'ils  voyaient,  de  cequils 
entendaient,  et  lui  était  heureux  du  bonheur  de  sa  famille  et  rapportait  à  l'aa- 
teur  de  tout  don  les  louanges  bien  méritées  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts. 
Mais  son  séjour  auprès  de  ses  parents  ne  devait  pas  ôtre  long.  Désireux  de  lui 
donner  une  éducation  digne  en  tout  de  sa  haute  naissance  et  surtout  de 
lui  faire  embrasser  la  carrière  de  la  magistrature,  son  père  ne  tarda  point 
à  l'envoyer  à  l'Université  de  Padoue,  dans  l'Etat  de  Venise,  pour  y  suivre 
les  cours  du  célèbre  Guy  Pancirole,  le  premier  jurisconsulte  de  ce  temps. 

Sous  la  conduite  de  son  gouverneur,  François  de  Sales  passa  les  Alpes 
et  arriva  sans  accident  à  Padoue  au  commencement  de  l'année  1587.  Il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  de  la  théologie,  et  le  temps 
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que  loi  laissaient  libre  les  classes  de  l'Université  il  l'employa  aux  exercices 
de  piété,  n  prit  pour  directeur  un  pieux  et  savant  Jésuite,  le  Père  Posse- 
vin,  lui  fit  part  de  l'attrait  qui  le  portait  vers  l'état  ecclésiastique,  lui  décou- 
vrit son  ftme  tout  entière  et  s'abandonna  à  ses  sages  conseils.  Le  saint  reli- 
gieux,  après  avoir  bien  examiné  sa  vocation^  y  reconnut  le  doigt  do  Dieu  ; 
il  alla  môme  plus  loin,  et,  dans  un  élan  prophétique,  il  afflrma  que  la 
Providence  l'appelait  à  devenir  un  jour  évèque  de  Genève  et  l'un  des  plus 
grands  prélats  de  l'Eglise. 

Sous  rhabile  direction  du  Père  Possevin^  François  de  Sales  étudia  la 
théologie  :  la  Somme  de  saint  Thomas  et  les  œuvres  de  saint  Bonaventure 
devinrent,  avec  les  Controverses  du  cardinal  Bellarmin,  ses  livres  de  prédi- 
lection. A  cette  étude  il  joignit  la  lecture  des  Pères,  tels  que  saint  Jean 
Ghrysostome,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Bernard  et  saint  Gyprien. 
Ce  surcroît  de  travail  ne  lui  fit  point  négliger  ses  exercices  de  piété  auxquels 
il  s'encourageait  par  ces  paroles  :  «  Pour  quelle  fin  es-tu  en  ce  monde  ? 
Ad  qmd  venisti  ?  Les  jours  de  l'homme  sont  courts  et  passent  comme 
l'ombre.  Faisons  le  bien  tandis  que  nous  en  avons  le  temps  :  la  nuit 
approche  où  Ton  ne  peut  plus  travailler  ».  Ge  fut  alors  qu'il  entra  dans  la 
Congrégation  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  et  qu'il  se  traça  des 
règles  de  conduite  divisées  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  il  se  propose 
de  faire  chaque  matin  un  examen  pour  bien  passer  la  journée.  Après  s'être 
humilié  devant  Dieu,  il  supplie  le  Seigneur  de  venir  à  son  secours  dans  les 
dangers  auxquels  il  pourrait  être  exposé  ;  passant  ensuite  en  revue  ce  qu'il 
aura  à  faire  dans  la  journée,  il  examine  devant  Dieu  la  manière  de  se  bien 
conduire,  et  après  une  ferme  résolution  de  faire  ce  qu'il  aura  jugé  être 
plus  parfait,  il  recommande  à  Dieu  tout  son  être,  et  lui  demande  de  se  con- 
former en  tout  à  sa  sainte  volonté. 

La  seconde  partie  a  trait  à  la  sanctification  du  jour  et  de  la  nuit.  «  Aus- 
sitôt mon  réveil  »,  dit  saint  François  de  Sales,  ce  j'adresserai  mes  actions  de 
grâces  au  Seigneur,  je  penserai  à  la  dévotion  des  pasteurs  qui  vinrent  dès 
l'aarore  adorer  le  divin  Enfant  de  Bethléem,  à  la  ferveur  des  trois  Marie, 
qui,  touchées  d'un  vif  sentiment  de  piété,  se  levèrent  de  grand  matin  lejour 
delà  Résurrection,  pour  aller  voir  Jésus-Christ  au  tombeau.  D'après  ces 
beaux  modèles,  j'honorerai  Notre-Seigneur  comme  la  lumière  du  monde 
qui  dissipe  les  ténèbres  du  péché,  montre  la  voie  du  paradis,  et  je  lui  con- 
sacrerai toute  ma  journée.  J'assisterai  pendant  le  jour  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  je  convoquerai  à  cette  grande  action  toutes  les  puissances  de 
mon  âme  par  ces  paroles  :  Venite  et  videte  opéra  Domini,  quœ  posuit  prodi* 
gia  stq)€r  terram  ;  transeamus  ttsque  Bethléem  et  videamus  hoc  verbum  quod 
factum  est,  quod  Dominus  ostendit  nobis.  Je  ferai  exactement  ma  méditation 
chaque  jour;  et,  si  je  n'en  ai  pas  le  temps  dans  la  journée,  je  prendrai  sur 
mon  sommeil,  plutôt  que  de  la  manquer.  Pour  y  disposer  mon  âme,  si  je 
me  réveille  pendant  la  nuit,  j'éveillerai  mon  cœur  par  ces  paroles  :  Media 
nocte  elamor  foetus  est  :  Ecce  sponsus  venit,  exite  obviam  et;  puis,  pensant  que 
c'est  pendant  la  nuit  que  Jésus  est  venu  au  monde,  je  le  prierai  de  naître 
encore  en  moi;  les  ténèbres  extérieures  me  feront  penser  aux  ténèbres 
intérieures  où  la  tiédeur  et  le  péché  jettent  les  âmes,  et  je  conjurerai  le 
Seigneur  de  dissiper  ces  ténèbres  par  sa  douce  et  bienfaisante  lumière.  Je 
me  rappellerai  encore  ces  mots  du  Psalmiste  :  a  Pendant  la  nuit,  élevez  vos 
mains  vers  le  Seigneur,  et  bénissez-le.  Pleurez  dans  vos  lits  les  péchés  du 
jour.  J'arroserai  ma  couche  de  mes  larmes  » .  Si  quelques  frayeurs  noc- 
turnes Tiennent  m'assiéger,  je  me  rassurerai  par  la  pensée  que  mon  ange 
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gardien  Teille  sur  moi,  et  nirtout  par  la  considération  de  la  présence  de 
Dieu,  me  disant  en  moi-mème  :  Que  peut  craindre  celui  qui  est  ayec  Diea? 
tt  Celui  qui  garde  Israël  ne  s'endormira  point;  le  Seigneur  esta  ma  droite 
pour  empêcher  qu'il  ne  m'arrive  aucun  mal.  Sa  vérité  yous  couvrira  de  son 
bouclier;  vous  ne  craindrez  point  les  frayeurs  de  la  nuit.  Le  Seigneur  est 
ma  lumière  et  mon  salut  :  qne  craindrais-je  ?  » 

La  troisième  partie  comprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison. 
a  Je  commencerai  »,  dit-il,  «  par  me  rappeler  tout  ce  que  Dieu  m'a  fait  de 
bien,  tout  ce  qu'il  m'a  inspiré,  dans  le  passé,  de  bonnes  pensées  et  de  pieu 
sentiments,  tout  ce  qu'il  m'a  accordé  de  grâces,  surtout  la  grâce  de  cer- 
taines maladies  et  infirmités,  qui,  en  affaiblissant  mon  corps,  ont  été  si  utiles 
à  mon  âme,  et  je  déduirai  de  là  le  ferme  propos  de  n'offenser  jamais  le  Diea 
qui  a  été  si  bon  pour  moi.  A  ce  tableau  des  bontés  de  Dieu  j'opposerai  h 
vanité  des  grandeurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  du  monde,  leur  peu  de 
durée,  leur  incertitude,  leur  fin  ;  je  les  mépriserai,  je  les  aurai  en  horrear, 
et  leur  dirai  :  Retirez-vous  loin  de  moi,  biens  trompeurs  par  lesquels  le 
démon  séduit  et  perd  les  âmes  :  je  ne  veux  point  de  vous,  je  n'ai  rien  de 
commun  avec  vous.  Puis  je  considérerai  la  laideur  et  la  misère  du  péché, 
qui  dégrade  l'homme,  qui  est  indigne  d'un  cœur  honnête,  qui,  loin  de  donner 
un  contentement  vrai  et  solide,  ne  porte  avec  lui  que  le  remords  et  l'amer- 
'  tume,  qui  enfin  déplaît  à  Dieu,  considération  seule  plus  que  suffisante  pour 
le  faire  détester  à  jamais.  De  ces  réflexions  je  rapprocherai  ce  que  macon^ 
cience  me  dit  de  l'excellence  de  la  vertu,  qui  est  si  belle,  si  noble,  si  digne 
d'une  âme  droite  et  honnête,  qui  sanctifie  l'homme,  en  fait  un  ange,  et 
presque  un  Dieu,  qui  lui  fait  goûter  sur  la  terre  les  plaisirs  du  paradis  et  le 
rend  l'objet  des  complaisances  de^son  Créateur.  Afin  d'exciter  encore  plos 
fortement  en  moi  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  j'admirerai  U 
beauté  de  la  raison,  ce  flambeau  descendu  du  ciel  pour  éclairer  nos  pas: 
hélas!  on  ne  s'égare  qu'en  fermant  les  yeux  à  sa  lumière.  Mais  surtout  je 
considérerai  la  mort,  les  jugements  de  Dieu,  le  purgatoire,  l'enfer,  en  me 
disant  à  moi-même  :  Que  me  serviront  alors  toutes  les  choses  présentes? 
Delà  je  m'élèverai  à  la  contemplation  des  perfections  de  Dieu,  que  j'étu- 
dierai, d'abord  dans  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  dans  Marie  et  tous  les 
Saints,  où  brille  d'un  éclat  si  pur  une  émanation  de  ces  beaux  attributs, 
puis  dans  le  ciel  même,  oii  j'entrerai  par  la  pensée,  et  où,  après  avoir  admiré 
la  félicité  des  anges  et  des  Saints,  je  me  reposerai  doucement  dans  l'amoar 
de  la  divine  bonté  :  je  la  goûterai  en  elle-même,  cette  bonté  infinie  ;  je 
boirai  de  cette  eau  vivifiante  à  sa  propre  source,  et  je  lui  dirai  :  0  Sei- 
gneur !  vous  seul  êtes  bon  par  essence,  la  bonté  même,  la  bonté  étemelle, 
intarissable,  incompréhensible...  » 

Saint  François  de  Sales  examine  ensuite  les  règles  à  suivre  dans  le  com- 
merce de  la  vie  civile.  «  Je  ne  mépriserai  »,  dit-il,  «  et  ne  paraîtrai  fuir  per- 
sonne ;  je  me  garderai  d'agir  trop  librement  avec  qui  que  ce  soit,  pas  même 
avec  mes  meilleurs  amis  ;  je  ne  dirai  ni  ne  ferai  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre, 
j'éviterai  surtout  de  froisser,  de  piquer  ou  railler  les  autres,  et  j'honorerai 
chacun  selon  son  mérite  ou  sa  dignité  ;  j'observerai  la  modestie,  parlant 
peu  et  bien.  Je  serai  ami  de  tous  et  familier  avec  peu  ;  j'observerai  une 
douceur  qui  n'ait  rien  d'affecté,  une  modestie  qui  bannisse  tout  air  de 
fierté,  une  aisance  qui  éloigne  l'austérité,  une  complaisance  qui  s'interdise 
la  contradiction,  toutes  les  fois  que  la  conscience  ne  la  prescrit  pas;  je 
serai  cordial  sans  dissimulation;  toutefois  je  m'ouvrirai  plus  ou  moins,  selon 
les  personnes  avec  lesquelles  je  serai.  Je  varierai  le  genre  de  ma  couTersa- 
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tion  selon  les  rangs  et  les  caractères.  Si  la  nécessité  me  force  d'avoir  des 
rapports a?ec  les  grands,  je  me  tiendrai  soigneusement  snr  mes  gardes;  car 
il  faut  être  avec  eux  comme  avec  le  feu,  il  ne  faut  pas  s'en  a]>procber  de 
trop  près  ;  j'aurai  en  leur  présence  beaucoup  de  modestie  et  en  même  temps 
une  honnête  liberté...  n 

Ces  règles,  approuvées  par  son  gouverneur  et  son  directeur,  servirent 
non-seulement  à  sa  sanctification  personnelle,  mais  à  celle  de  plusieurs 
antres.  La  chasteté  de  François  fut  plusieurs  fois  mise  à  de  dures  épreuves, 
mais  il  sortit  toujours  vainqueur  dans  cette  lutte  contre  l'enfer.  Pour  mieux 
conserver  cette  vertu  au  milieu  d'un  monde  corrupteur,  il  ajouta,  aux 
jeûnes  et  aux  cilices,  la  discipline  avec  laquelle  il  macérait  sa  chair  inno- 
cente. Au  bout  de  quelque  temps  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  auquel 
Tinrent  s'adjoindre  une  fièvre  aiguè,  la  goutte,  la  dyssenterie  et  un  rhuma- 
tisme universel.  François  accueillit  ces  maux  avec  une  résignation  entière 
à  la  volonté  de  Dieu.  Etendu  sur  son  lit  de  douleur,  pâle  et  défait,  il  était 
en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances.  Les  médecins  ayant  déclaré  qu'il  n'y 
avait  point  de  guérison  à  espérer,  le  saint  jeune  homme  demanda  à  rece- 
voir les  Sacrements.  Au  plus  fort  de  la  maladie,  alors  que  tout  espoir  sem- 
blait perdu,  il  se  fit  un  changement  extraordinaire  ;  les  forces  revinrent  peu 
à  peu  et  bientôt  le  rétablissement  fut  complet.  Attribuant  cette  guérison  ines- 
pérée à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge,  il  leur  rendit  les  actions  de  grâces  les 
plus  ferventes  et  se  consacra  dès  lors  avec  une  ardeur  nouvelle  au  service 
des  autels  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

François  de  Sales,  tout  en  cherchant  les  moyens  de  se  sanctifier  chaque 
jour  davantage,  se  livrait  à  l'étude  avec  une  ardeur  sans  cesse  croissante  ; 
il  suivit  avec  hdhneur  le  cours  de  jurisprudence,  et,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  septembre  1591,  il  put,  après  les  examens  les  plus  brillants, 
recevoir  solennellement  des  mains  de  l'évoque  de  Padoue  la  couronne  et  le 
bonnet  de  docteur.  Ayant  ainsi  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  venant 
dans  cette  ville,  il  la  quitta  au  mîKeu  d'un  concert  unanime  de  bénédictions 
et  de  louanges.  Hais,  avant  de  reprendre  le  chemin  du  pays  qui  l'avait  vn 
naître,  il  voulut,  avec  l'agrément  de  son  père,  faire  le  pèlerinage  de  Rome 
et  celui  de  Lorette.  Il  visita  avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété 
tous  les  monuments  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  puis  il  se  rendit  & 
Notre-Dame  de  Lorette.  a  A  peine  »,  dit  le  Père  la  Rivière,  «  eut-il  fléchi 
les  genoux  dans  ce  merveilleux  sanctuaire,  que,  comme  s'il  fût  entré  dans 
une  fournaise  ardente,  il  se  sentit  enflammé  d'une  charité  extraordinaire  ». 
Il  reçut  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  dans  ce  vénéré  sanc- 
tuaire, s'y  consacra  de  nouveau  à  Notre-Seigneur  et  à  la  sainte  Vierge,  et 
renouvela  son  vœu  de  chasteté  :  Dieu  lui  accorda  en  retour  des  grâces 
extraordinaires.  De  Lorette  il  se  rendit  à  Ancône,  fit  voile  pour  le  port  de 
Cattolica  et  de  là  pour  Venise.  François  quitta  cette  ville  pour  revenir  dans 
sa  patrie,  passa  par  Pavie,  Milan,  Turin,  le  mont  Genis,  et  arriva  en  Savoie 
au  printemps  de  l'année  1592.  Il  était  alors  dans  sa  vingt-cinquième  année, 
grand  et  bien  fait,  habile  dans  la  presque  universalité  des  sciences  humaines, 
et  relevant  par  une  modestie  et  une  douceur  sans  égales  l'expression  heu- 
reuse de  son  visage  et  la  bonne  grâce  de  son  maintien. 

Justement  fier  d'un  pareil  fils,  le  marquis  de  Sales  ne  se  contenta  pas  de 
le  donner  comme  modèle  k  ses  autres  enfants,  il  voulut  encore  le  produire 
au  dehors.  La  première  personne  à  qui  il  le  présenta  fut  Claude  de  Granier, 
é?èque  de  Genève.  Ce  vénérable  prélat  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  François 
qu'il  se  sentit,  dit-il  lui-même,  «  surnaturellement  incliné,  non-seulement 
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à  une  affection  tonte  spéciale,  mais  encore  à  un  grand  sentiment  de  véné- 
ration ».  Puis  il  ajouta,  en  s'adressant  aux  prêtres  qui  Tentoaraient  :  «  Ce 
jeune  seigneur  deviendra  un  grand  personnage,  une  colonne  de  TEglise  : 
ce  sera  mon  successeur  dans  cet  évéché  i».  Telles  n'étaient  point  cependant 
les  vues  du  marquis  de  Sales  :  il  rôvait  pour  son  fils  les  honneurs  dont  le 
monde  se  montre  si  jaloux.  A  peine  Françob  fut-il  de  retour  à  Annecy  que 
son  père  exigea  qu'il  se  rendit  à  Ghambéry  pour  s'y  faire  recevoir  avocat 
au  sénat  de  Savoie.  François  y  consentit  d'autant  mieux  que  cet  illustre 
tribunal  comptait  deux  ecclésiastiques  au  nombre  de  ses  avocats.  Il  n'eut 
pas  d'ailleurs  à  se  repentir  d'avoir  cédé  sur  ce  point  aux  exigences  de  son 
père  :  sa  réception,  qui  se  fit  à  CEhambéry  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
le  24  novembre  1592,  lui  procura  d'abord  l'occasion  de  former  une  étroite 
liaison  avec  le  pieux  et  savant  Antoine  Favre,  l'ornement  du  sénat  de 
Savoie  et  l'ami  intime  de  sa  famille  ;  puis,  dans  ses  remerciements  au  sénat, 
celle  de  faire  un  magnifique  éloge  de  la  justice,  qu'il  présenta  comme  «  la 
plus  belle  de  toutes  les  vertus,  la  vertu  tout  entière,  descendue  du  ciel  et 
née  de  Dieu,  le  lien  du  monde,  la  paix  des  nations,  le  soutien  de  la  patrie, 
la  sauvegarde  du  peuple,  la  force  d'un  pays,  la  protection  du  faible,  la  con- 
solation du  pauvre,  l'héritage  des  enfants,  la  joie  de  tous  les  hommes  et 
l'espérance  d'un  bonheur  éternel  pour  ceux  qui  l'administrent  dignement  b. 

Le  marquis  de  Sales  était  au  comble  de  la  joie,  et,  ne  songeant  plus  qui 
assurer  l'avenir  de  son  fils  par  une  alliance  digne  de  lui,  il  jete  les  yeux  sor 
la  fille  du  seigneur  de  Yégy,  qui,  à  une  grande  fortune,  joignait  les  plos 
belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  voulut  que  François  vint  avec  lui 
rendre  visite  à  cette  demoiselle.  François,  que  cette  démarche  contrariait, 
se  prête  néanmoins  aux  désirs  de  son  père  ;  il  l'accompagna  à  Sallanches  en 
Faucigny,  où  elle  résidait  ;  mais  il  fut  si  froid,  si  peu  expansif  dans  son 
entrevue  avec  cette  jeune  personne,  que  rien  ne  fit  soupçonner  à  celle-ci 
qu'il  fût  venu  chez  elle  pour  autre  chose  que  pour  une  simple  visite  de 
politesse.  Sur  ces  entrefaites,  le  baron  d'Hermance  arriva  de  Turin  chex  le 
marquis  de  Sales,  pour  offrir  à  François,  de  la  part  du  duc  de  Savoie,  la 
dignité  de  sénateur  au  sénat  de  Ghambéry.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  accroître  les  espérances  que  son  père  avait  conçues.  Mais  le  jeune 
homme  déclara  que  nulle  puissance  au  monde  ne  lui  ferait  accepter  cette 
haute  position  et  qu'il  éteit  résolu  à  embrasser  l'étet  ecclésiastique.  Cette 
détermination  dérouteit  tous  les  plans  du  marquis  de  Sales  ;  aussi  mit-il 
tout  en  œuvre  pour  en  entraver  l'exécution.  Mais  rien  ne  put  ébranler  ce 
fils  chéri  qui,  voyant  tout  le  monde  s'opposer  à  ses  justes  désirs,  s'en  remit 
à  la  divine  Providence  pour  en  hâter  l'accomplissement. 

Le  chanoine  Louis  de  Sales,  son  cousin,  en  qui  il  avait  la  plus  grande 
confiance  et  qui  connaissait  tous  les  secrets  de  son  cœur,  fut  l'instrument 
dont  le  ciel  se  servit  en  cette  occasion,  et  voici  comment.  Le  prévôt  du 
chapitre  de  Genève  étent  venu  à  mourir,  le  vertueux  chanoine  pensa  que 
l'éclat  de  cette  dignité,  la  première  du  diocèse  après  celle  de  l'évèque, 
pourrait,  si  elle  était  conférée  à  François,  amener  le  marquis  de  Sales  à  lui 
donner  enfin  la  permission  d'embrasser  l'étet  ecclésiastique.  A  cette  fin,  du 
consentement  de  son  évêque,  il  fit  solliciter  en  cour  de  Rome  le  titre  de 
prévôt  pour  François  de  Sales.  Le  Saint-Siège  accéda  promptement  à  sa 
demande,  et,  au  mois  de  mai  1593,  le  bon  chanoine  se  présenta  à  son  onde, 
les  bulles  de  collation  à  la  main.  Cette  nomination,  à  laquelle  François  s'at- 
tendait moins  que  tout  autre,  car  les  choses  avaient  été  faites  à  son  insu, 
causa  la  plus  grande  surprise  à  la  famille  de  Sales  ;  mais  elle  ne  put  tout 
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d'abord  faire  avorter  les  desseins  par  trop  humains  du  marquis.  Il  fallut 
que  FranQois  se  jetât  à  ses  pieds,  le  suppliât  les  larmes  aux  yeux,  lui  dît 
qu'il  avait  fait  vœu  de  chasteté  à  Paris,  et  lui  racontât  comment,  quelque 
temps  auparavant,  Dieu  lui  avait  manifesté  qu'il  le  voulait  sous  Tétendard 
de  la  croix  en  permettant  qu'il  tombât  par  trois  fois  de  cheval,  dans  la  forôt 
de  Sonaz,  sur  son  épée  sortie  de  son  fourreau  et  formant  avec  celui-ci  une 
eroix  parlaite. 

A  peine  le  consentement  paternel  fut-il  donné  au  saint  jeune  homme 
qu'il  se  hâta  de  dépouiller  ses  vêtements  séculiers  pour  revôtir  l'habit  ecclé* 
âastique  que  sa  pieuse  mère,  la  confidente  de  ses  projets  et  l'âme  de  ses 
résolutions,  lui  avait  depuis  longtemps  fait  préparer.  Ce  beau  jour  ])our 
François  fut  le  13  mai  1593.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-six  ans.  Quelriues 
jours  après,  il  était  solennellement  installé  prévôt,  et  il  recevait  de  son 
é^êque  l'invitation  de  se  préparer  à  l'ordination  de  la  Trinité  pour  recevoir 
les  Ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat.  Mgr  de  Granier  lui  conféra  lui-même 
ces  saints  Ordres  et  lui  enjoignit  de  prêcher  dans  sa  cathédrale  le  jour  de 
l'Octave  de  la  Fête-Dieu.  François,  se  défiant  de  lui-même,  acquiesça  en 
tremblant  à  la  voix  de  son  évêque  ;  mais,  après  s'être  adressé  h  Dieu  avec 
confiance,  il  se  sentit  extraoriÛnairement  fortifié  et  encouragé,  et  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  la  chaire  avec  autant  d'assurance  que  s'il  eût 
rempli  depuis  longues  années  le  ministère  de  la  prédication.  La  foule 
immense,  qui  s'était  donné  rendez-vous  autour  de  lui  pour  l'entendre,  se 
retira  tellement  émerveillée  de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine  que,  de 
toutes  parts,  on  s'écriait  :  «  Heureuses  les  entrailles  qui  ont  porté  ce  fruit 
béni  de  sainteté  !  » 

François  de  Sales  quitta  le  château  de  ses  pères  pour  aller  se  fixer  ft 
Annecy.  Cette  ville  offrit  un  vaste  champ  à  son  zèle  et  à  sa  charité.  Visiter 
les  malades,  assister  les  indigents,  réconcilier  les  ennemis,  consoler  les  affli- 
gés, instruire  les  ignorants,  catéchiser  les  enfants,  ramener  les  pécheurs 
dans  les  voies  du  salut,  telle  fut  son  occupation  de  tous  les  jours  en  dehors 
du  temps  que  lui  prenaient  les  devoirs  de  sa  charge  capitulaire.  Afin 
d'apaiser  la  colère  du  ciel  offensé  par  les  crimes  de  la  terre,  il  fonda,  sous 
le  titre  de  la  Sainte-Croix^  à  l'instar  des  associations  pieuses  qui  existaient 
en  Italie  et  en  Provence,  une  Confrérie  de  Pénitent»^  dont  les  membres 
étaient  obligés  à  la  fréquentation  des  Sacrements,  à  la  prière  et  aux  bonnes 
œuvres,  et  tenus  à  visiter  les  malades  et  les  prisonniers,  et  à  réconcilier  les 
ennemis.  L'érection  de  cette  Confrérie  eut  Ueu  le  1*'  septembre  1593,  et 
François  de  Sales  en  fut  à  la  fois  le  chef  vénéré  et  le  sage  législateur. 

Tout  en  travaillant  de  la  sorte  à  la  sanctification  du  prochain,  il  n'eut 
garde  d'oublier  la  sienne  propre.  Malgré  les  œuvres  extérieures  que  récla- 
mait son  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  et  à  celle  de  son  Eglise,  il  se  don- 
nait de  plus  en  plus  à  la  vie  intérieure,  s'unissant  par  des  aspirations  conti- 
nuelles à  l'Auteur  de  tout  bien  et  s'ablmant  constamment  dans  la  méditation 
des  grandeurs  et  des  miséricordes  de  cet  Etre  infiniment  grand  et  infiniment 
loiséricordieux.  C'est  ainsi  qu'il  se  préparait  à  recevoir  l'onction  sacerdo- 
tale. Après  avoir  été  ordonné  diacre,  le  18  septembre  1593,  il  fut  ordonné 
prêtre,  le  48  décembre  suivant.  En  lui  imposant  les  mains,  le  vénérable 
évêque  de  Genève  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  lui  semblait  voir  à  ses  pieds 
un  séraphin  plutôt  qu'un  homme.  L'émotion  du  prélat  gagna  l'assistance, 
et  la  cérémonie  de  l'ordination  s'acheva  au  milieu  des  sanglots  de  tous  ceux 
qui  en  étaient  les  heureux  témoins. 

François  de  Sales  se  releva  comme  transfiguré.  Ce  n'était  plus  l'humUa 
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léTite  qui  a^aii  choisi  poar  sa  parties  derniers  degrés  da  sanctuaire;  c'était 
le  prêtre  de  Jésas^hristqui  sentais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  royal  et  de  grand 
dans  son  sacerdoce»  qui  savait  tonte  la  sublimité  et  la  sainteté  de  1&  dignité 
à  laquelle  il  venait  d'être  promu  ;  a«asi^  ne  se  jugeant  pas  encore  soffisun- 
ment  disposé  à  monter  aU'  saint)  antel;  voulut-il  se^  préparer  pendant  tms 
jours  k  sa  première  messe»  Ge  fût,  en  eA»t,  le  31  décembre^  fête  de  saint 
Thomas,  qu'il  célébra  pour  la  première  fois  les  saints  Mystères  dans  la 
cathédrale  d'Aimecy.  Son  recueillement  durant  cette  action  redoutable 
pénétra  d'une  admiration  profonde  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  faii,  et 
sur  son  visage  a  reluisait  »,  pour  nous  servir  des  paroles  de  l'un  d'eux,  a  je 
ne  sais  quoi  d'angélîque  et  ds  divin  qui  contraignait  les  personnes  à  l'aîffler, 
flionoper  et  l'estimer  ». 

n  débuta  dans  Fexercice  du  ministère  sacerdotal  par  des  prédications 
vraiment  apostoliques  dans  les  diverses  églises  d'Annecy  et  dans  les  paroisses 
qui  avoisinent  cette  ville.  Ses  sermons,  dans  lesquels  l'élégance  de  la  forme 
le  disputait  à  la  solidité  de  la  doctrine,  firent  une  profonde  impression.  Le 
bruiia'en  répandit  jusqu'à  Genève,  au  milieu  des  hérétiques  qui  commen- 
ceront dès  ce  moment  à  trembler,  et  le  regardèrent  comme  leur  adversaire 
le  plu»  terrible,  et  le  seul  capable  de  tenir  tête  à  leurs  ministres  et  de  les 
terrasser  par  fai  vigueur  de  sa  parole.  De  la  chaire  il  passait  an  confes" 
sionnal;  et«  pendant  des  journées  entières,  il  était  occupé  à  entendre  an 
saint  tribunal  les  fidèles  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  toute  condition  et  de 
tout  sexe  qui  venaient  demander  à  son  ministère  de  les  réconcilier  avec  Dien. 
La  foute,  qui  chaque  jom»  se  pressait  autour  de  ce  zélé  et  charitable  direc- 
teur, s'accrut  à  tel  point  que,  sur  les  instances  du  Chapitre  tout  entier, 
Mgr  de  Ohranier  nomma  notre  Saint  à  l'office  de  grand  pénitencier  de  son 
diocèse,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt-sept  ans.  On  vit  dès  lors  appa- 
rattre  dans  tout  son  jour  le  don  merveilleux  que  saint  François  avait  reçu 
dn  ciel  pour  diriger  les  consciences. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Savoie,  informé  de  ses  éclatants  succès  et 
de  son  mérite  toujours  croissant,  lui  fit  offrir  pour  la  seconde  fois  la  dignité 
de  sénateur  au  sénat  de  Ghambéry.  Mais  quelque  insistance  que  mtt  son 
souverain  à  lui  faire  cette  offre,  quelques  motifs  que  son  père  et  le  sénatenr 
Favre  alléguassent  pour  la  lui  faire  accepter,  il  opposa  à  toutes  les  ins- 
tances le  refus  et  les  raisons  qu'il  avait  opposés  à  la  même  offre,  un  an 
auparavant.  Il  semble  que  tant  de  désintéressement  et  d'abnégation  eussent 
dû  imposer  silence  &  l'envie.  Il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi,  et  le  prévêt  de 
Genève,  non-seulement  se  vit  en  butte  à  la  jalousie,  mais  fut  encore  calom- 
nié de  ta  faQon  la  plus  odieuse.  Cest  le  propre  des  œuvres  de  Dieu  d'être 
contredites  :  celle  que  la  Providence  allait  accomplir  par  le  ministère  ds 
François  de  Sales  ne  pouvait  poi&t  ne  pas  être  marquée  de  ce  sceau  divin. 
La  tribulation,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  détracteurs  du 
saint  prêtre  ne  tardèrent  pas  à  être  confondus,  et  il  put  en  toute  sûreté 
s'occuper  du  salut  des  âmes  et  de  la  glorification  de  notre  Père,  qui  est 
au  ciel. 

Le  Seigneur,  du  reste,  allait  Adre  briller  d'un  plus  vif  éclat  son  lèle 
apostolique,  en  l'appelant  à  le  déployer  sur  un  plus  gmnd  théâtre.  Une 
portion  du  diocèse  de  Genève,  la  province  du  Oiablais,  étût,  quoiqae 
située  en  Savoie,  ravagée  d'une  manière  effrayante  par  le  Protestantisfne, 
qui  y  régnait  en  mettre,  grâce  à  l'insigne  faiblesse  de  la  diplomatie  de  cette 
époque.  Le  duc  de  Savoie  résolut  d'y  mettre  un  terme  aux  progrès  de  l'hé- 
résie :  dans  ce  but,  il  demanda  à  l'évêque  de  Genève  d'y  envoyer  un  mis* 
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sioanaire  doué  d'un  courage  à  toute  épreuve.  François  se  présenta  lui-môme 
àson  évoque  pour  remplir  cette  mission  si  délicate  et  si  périlleuse  ;  et  mal- 
gré Toppositioa  de  son  pôrei  il  partit  résolument,  n'ayant  d'autre  bagage 
que  son  br;6viaire  et  quelques  livres  de  controverse,  et  d'autre  compagnon 
que  son  cousin,  le  chanoine  Louis  de  Sales,  pour  le  fort  des  AUinges  qui, 
par  aaf  Bosttion  dominante,  commandait  le  pays.  Cette  citadelle  avait  été 
choisie  par  Ini  comme  son  quartier  général.  A  son  arrivée,  il  ne  put  retenir 
ses  larmes  à  la  vue  des  ruines  laissiSes  par  les  hérétiques,  et  il  exhala  sa 
douleur  en  ces  termes  :  a  Yoilà  donc  comment  le  Seigneur  a  arraché  la  haie 
de  sa  vigne  et  renversé  le  mur  qui  la  protégeait  ;  la  voilà  déserte,  déraci- 
née et  foulée  aux  pieds  ;  oette  terre,  autrefois,  si  belle,  a  été  désolée  par  ses 
propres  habitants,  parce  qu'ils  ont  violé  la  loi  de  Dieu,  changé  ses  ordon- 
nances,  rompu  ses  alliances.  Les  voies  de  Sion  pleurent,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  personne  qui  vienne  à  ses  solennités.  L'ennemi  a  mis  la  main  sur  tout 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ;  la  loi  et  les  Prophètes  ont  disparu,  les 
pierres  dn  sanctuaire  ont  été  dispersées...  0  Jérusalem  I  6  Ghablaisl  6 
Genève!  convertis-toi  an  Sei^eur  ton  Qieu,  et  que  ta  contrition  devienne 
grande  comme  la  mer  !  » 

Dès  le  lendemain  ils  se  rendirent  ensemble  à  la  ville  de  Thonon,  siège 
priacipal  de  l'hérésie,  oh  ce  qui  restait  de  catholiques  se  trouvait  réduit 
à  un  petit  nombre.  François  de  Sal^s,  toujours  suivi  de  son  compagnon^ 
se  rendit  successivement  dans  tous  les  villages  environnants ,  marchant 
continuellement  à  pied,  un.  bâton  à  la  main,  prêchant  plusieurs  fois  le  jour 
avec  une  persévérance  d'autant  plus  méritoire,' qu'elle  était  moins  cou- 
ronnée de  succès  et  qu'elle  était  éprouvée  par  plus  de  difficultés  et  d'obsr 
tacles.  C'était,  parmi,  les  mimistres  protestants  qui  inondaient  la  province, 
à  qui  entraverait  le  plus  la  marche  et  les  efforts  de  l'infatigable  apôtre  : 
calomnies,  injures,,  menaces,  embûches,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  l'ar- 
rêter. L'enfer,  qui  poussait  ces  ministres  de  l'erreur,  suscita  même  contre 
François  lai  tendresse  de  ses  proches  qui,  alarmée  des  périls  qu'il  courait 
poar  ses  jours,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  rappeler  à  Annecy.  Mais  rien  ne 
put  lui  faii^  abandonner  la  partie.  Ni  la  pluie,  ni  la  neige,  ni'les  glaces,  ni 
le  froid,  ni  les  chemins  rendus  impraticables,  ne  furent  capables  d'inter- 
rompre le  cours  de  ses  excursions  apostoliques.  Les  privations  de  toute 
sorte  ne  l'abattirent  pas  un  seul  instant  ;  et  quoiqu'il  sût  positivement  qu'il 
était  désigné  au  poigfiaiid  et  au  fusil  de  vils  sicaires,  il  n'en  continua  pas 
moins  d'évangéliser  avec  ardeur  une  population,  que  l'erreur  tenait  sous 
sa  despotique  domination  dans  un  véritable  état  de  tremblement  et  de 
crainte. 

Le  peu  d'espoir  qu'il  y  avait  de  convertir  des  hérétiques  aussi  obstinés 
ne  put  abattre  son  courage  :  a  Je  ne  suis  encore  qu'au  commencement  de 
mon  travail  n,  disait-il,  «  et  je  veux  continuer  et  espérer  en  Dieu  contre 
toutes  les  apparences  humaines  ».  Il  passa  presque  un  an  sans  voir  le  succès 
couronner  son  entreprise  :  les  heureux  résultats  de  la  mission,  qu'il  avait 
prèchée  à  la  garnison  catholique  des  Allinges,  avaient  été  le  seul  encoura- 
gement donné  par  le  ciel  à  ses  efforts.  Gomme  il  ne  pouvait  se  faire  entendre 
des  Protestants,  il  résolut,  pour  faire  entrer  plus  facilement  la  vérité  dans 
les  familles,  de  mettre  par  écrit  la  défense  de  la  religion  oatbolique,  avec 
la  réfutation  de  l'hérésie.  Dans  ce  but,  il  composa  le  livre  des  Controveraes. 
La  manière  victorieuse  dont  il  répondit  aux  attaques  des  ministres  protes- 
tants, et  le  spectacle  de  la  vie  apostolique  qu'il  menait,  frappèrent  bien  des 
hérétiques  :  son  courage  et  son  intrépidité  au  milieu  des  dangers  de  toute 
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sorte  achevèrent  de  leur  dessiller  les  yeux,  et  ils  se  rendirent  à  ses  pater> 
nelles  exhortations,  en  rentrant  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique.  Gomme 
ces  nouveaux  convertis  pouvaient,  en  restant  dans  le  pays,  être  exposés  à 
des  rechutes,  il  les  flt  recueillir  par  son  père  dans  le  ch&teau  de  Sales,  où 
il  fut  généreusement  et  libéralement  pourvu  à  leurs  besoins. 

L'élan  étant  donné,  les  conversions  se  multiplièrent;  les  ministres 
hérétiques,  tant  dans  des  conférences  publiques  que  dans  des  colloques 
privés,  furent  réduits  au  silence,  et  de  toutes  parts  la  religion  reprit  la 
place  que,  soixante  ans  auparavant,  l'hérésie  lui  avait  fait  perdre.  La  voix 
publique  porta  au  loin  les  fruits  admirables  qu'avait  produits  le  zèle  du 
saint  Apôtre,  surtout  après  que  le  baron  d'AvuUy  et  l'avocat  Poncet,  les 
deux  colonnes  du  Protestantisme  dans  le  Chablais,  eurent  abjuré  solennel- 
lement le  Calvinisme.  Le  père  et  la  mère  de  François  en  tressaillirent  d'allé- 
gresse ;  son  évêque  en  fut  dans  le  ravissement  ;  le  Père  Possevin  et  le 
sénateur  Favre,  qui  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  à  Ghambéry,  loi  écrivirent 
pour  l'en  féliciter.  Mais  au  lieu  de  s'enorgueillir  du  concert  de  louanges 
qui  s'élevait  à  cette  occasion  autour  de  lui,  le  fervent  missionnaire  en 
renvoyait  au  contraire  à  Dieu  toute  la  gloire,  et  volait  à  de  nouvelles  cea- 
quêtes. 

La  ville  de  Thonon,  qu'il  avait  renouvelée  pour  ainsi  dire,  ne  suffisait 
plus  à  son  zèle.  Il  voyait,  d'ailleurs,  qu'il  était  nécessaire  de  frapper  l'bé- 
résie  au  centre  de  son  foyer,  s'il  voulait  mettre  le  Chablais  à  l'abri  de  ses 
atteintes.  Il  se  rendit  donc  à  Genève,  en  compagnie  du  baron  d'Avully  et 
de  quelques  autres  personnes,  pour  avoir  une  dispute  avec  la  Faye,  l'un 
des  plus  fameux  ministres  de  l'époque  :  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  le  con- 
fondre ;  car,  pour  toute  réponse  à  ses  arguments,  il  n'en  obtint  que  des 
injures  et  des  outrages.  Cette  éclatante  victoire  sur  l'hérésie  eut  une  portée 
immense.  L'apAtre  du  Chablais  fut  regardé  comme  l'athlète  invincible  de 
la  vérité. 

A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Savoie  s'empressa  de  lui  faire  parvenir 
l'expression  de  ses  félicitations  et  lui  demanda  de  lui  indiquer  par  quels 
moyens  il  pourrait,  pour  sa  part,  seconder  son  zèle  et  contribuer  à  dére- 
lopper  les  fruits  de  sa  mission.  François  le  pria  d'augmenter  d'abord  le 
nombre  des  ouvriers  apostoliques  dans  le  Chablais  et  de  leur  assurer  des 
revenus  pour  leur  entretien,  puis  d'y  restaurer  les  églises  ruinées  et  d'y 
faire  ouvrir  celles  qui  étaient  fermées,  et  enfin,  d'inviter  les  habitants  de  te 
province  à  assister  aux  prédications  catholiques.  Il  lui  suggéra,  de  plos, 
l'idée  d'établir  dans  le  pays  une  compagnie  d'infanterie  ou  de  cavalerie, 
pour  occuper  les  loisirs  dangereux  d'une  jeunesse  désœuvrée  ;  de  fonder 
un  collège  de  Jésuites  à  Thonon  même,  et  par-dessus  tout,  d'éloigner  les 
hérétiques  des  charges  publiques. 

Le  pape  Clément  VIII,  qui  était  alors  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
apprenant,  de  son  côté,  tout  ce  que  le  saint  prêtre  faisait  aux  portes  de 
Genève  pour  la  religion  catholique,  ne  crut  pas  devoir  confier  à  autre  qu'à 
lui  la  glorieuse  mais  délicate  mission  de  se  mesurer  corps  à  corps,  dans  la 
cité  môme  de  Calvin,  avec  le  savant  Théodore  de  Bèze  qui  passait  encore, 
et  avec  raison,  malgré  son  grand  Âge,  pour  le  porte-étendard  de  l'hérésie  et 
son  plus  ferme  soutien.  François  reçut  l'ordre  du  Pape,  comme  s'il  lui  était 
venu  directement  du  ciel;  mais,  avant  de  le  mettre  à  exécution,  ilcrat 
devoir  se  rendre  à  Turin  afin  de  mettre  plus  efficacement  à  profit,  pour  le 
succès  de  son  œuvre,  les  bonnes  dispositions  du  duc  de  Savoie  qui  le  man- 
dait près  de  lui.  Ce  voyage  lui  réussit  admirablement,  et  il  ne  tarda  pas  à 
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revenir  à  Thonon  où  son  premier  acte,  malgré  les  craintes  fondées  que  la 
rage  des  hérétiques  faisait  concevoir,  fut  de  célébrer  publiquement  la  messe 
de  la  nuit  de  Noël  4506,  dans  l'église  de  Saint-Hippolyte.  Le  ciel  le  récom- 
pensa de  ce  trait  de  courage  :  trois  paroisses  du  CSbablais,  les  Allinges, 
Ueanges  et  Brens,  revinrent  à  sa  voix,  peu  de  jours  après,  dans  le  bercail 
du  Père  de  famille,  et  il  put  sans  encombre  accomplir  en  toute  liberté  à 
Thonon  la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  de  l'imposition  des  Cendres,  le 
premier  jour  de  Carême.  Et,  comme  si  ces  travaux  ne  suffisaient  pas  pour 
lOD  cœur  d'apôtre,  il  composa  et  publia  à  la  môme  époque  ses  Considéra- 
tiotis  iur  le  Symbole.  Le  ministre  Viret  essaya  d'attaquer  ce  livre.  François 
loi  répondit  par  une  réfutation  qui  réduisit  au  silence  cet  habile  et  falla- 
cieux artisan  de  Terreur  et  du  mensonge.  Cette  nouvelle  défaite  de  l'hérésie 
amena  la  conversion,  puis  l'abjuration  solennelle  de  quelques  Calvinistes. 

Le  moment  cependant  était  arrivé  pour  François  de  se  mesurer  avec 
Théodore  de  Bèze.  Il  venait  de  recevoir  l'abjuration  du  premier  magistrat 
mumcipal  de  Thonon  et  d'achever  la  conversion  de  la  garnison  de  cette 
ville.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  la  haine  des  Protestants  et 
les  mettre  en  garde  contre  sa  personne.  Mais  l'homme  de  Dieu  ne  craignait 
rien.  Bien  qu'il  sût,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  Genevois  étaient  disposés 
i  loi  faire  payer  de  sa  tête  la  hardiesse  qu'il  aurait  de  pénétrer  jusque  dans 
leur  ville  pour  essayer  de  ravir  à  Thérésie  son  principal  soutien,  il  se  rendit 
plosieurs  fois  à  Genève,  au  péril  de  sa  vie,  dans  les  premiers  mois  de  Fannée 
Î597,  sans  pouvoir  trouver  l'occasion  favorable  d'avoir  une  entrevue  tète  à 
tète  avec  l'hérésiarque.  Enfin,  le  mardi  de  Pâques,  après  avoir  donné  la 
sainte  communion  nuitamment  et  en  cachette  à  quelques  catholiques  de 
Genève,  il  alla  frapper  à  la  porte  de  Théodore  de  Bèze.  Ce  fut  celui-ci  qui  le 
reçut,  et  il  le  fit  avec  une  politesse  et  une  urbanité  dont  il  ne  se  départit 
point,  du  reste,  tout  le  temps  de  ses  entretiens  avec  le  Saint.  Cette  confé- 
rence dura  trois  heures  :  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  d'exciter  la  colère 
de  Théodore  contre  la  religion  catholique  ;  mais  le  premier  moment  d'em- 
portement passé,  l'urbanité  prit  le  dessus  dans  son  cœur,  et  il  invita  poli- 
ment son  visiteur  à  revenir  le  voir. 

Dès  que  François  fut  de  retour  à  Thonon,  il  se  hâta  de  rendre  compte 
an  souverain  Pontife  de  son  entrevue  avec  le  ministre.  Le  Pape  lui  répondit 
en  louant  son  zèle  et  en  l'exhortant  à  continuer  les  combats  du  Seigneur. 
Quelque  précieux  que  fussent  pour  lui  les  encouragements  et  les  félicita- 
tions du  Saint-Siège,  notre  Saint  n'avait  pas  besoin,  on  peut  le  dire,  de  ce 
témoignage  de  solennelle  approbation  pour  poursuivre  sa  mission  jusqu'au 
bout.  Son  cœur  était  trop  dévoré  du  salut  des  âmes  pour  qu'il  pût  laisser 
son  œuvre  inachevée.  Il  revint  encore  deux  fois  chez  Théodore  de  Bèze. 
Mais  malheureusement  il  n'eut  aucun  empire  sur  ce  cœur  de  pierre,  endurci 
dans  le  mal  depuis  longtemps  :  le  vieil  hérésiarque  reconnut  la  vérité  ;  mais 
il  n'eut  pas  la  force  de  l'embrasser,  et,  retenu  par  le  respect  humain,  il 
mourut,  extérieurement  du  moins,  dans  la  pratique  de  la  religion  prétendue 

réforme. 

Tout  en  travaillant  de  toutes  ses  forces  à  ramener  Théodore  de  Bèze 
dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique,  François  de  Sales  ne  négligeait  pas  les 
labeurs  qu'il  avait  commencés  dans  le  Ghablais  :  ainsi,  il  établissait  des 
enrés  dans  plusieurs  paroisses  qui  n'avaient  plus  depuis  longtemps  de  guide 
et  de  pasteur;  il  réunissait  plusieurs  fois,  pour  conférer  avec  eux  des  besoins 
de  la  mission,  les  prêtres  qui  étaient  placés  sous  ses  ordres  ;  il  vengeait  les 
exorcismes  de  l'Eglise  en  écrivant  un  Traiii$ur  le$  démons;  il  cherchait  à 
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rétablir  les  anciennes  observances  monastiques  dans 'l'abbaye  d'Abondance, 
située  aux.  confins  du  Chablais  et  du  Faucigny,  qui  était  déchue  de  sa  régu- 
larité première;  il  calmait  à  Thonon  une  émeute  populaire  qui  s'étail 
formée,  redoutable  et  menaçante,  contre  la  vie  du  Père  Esprit  de  Baume, 
qui  aidait  le  Saint  dans  ses  travaux  apostoliques  ;  il  prenait  une  part  active 
au  synode  diocésain  assemblé  par  son  évèque  ;  il  plantait  solennellement 
une  croix  sur  la  route  d'Annemasse  à  Genève  ;  il  volait  ensuite  à  Annecy 
pour  se  dévouer  au  soulagement  des  pestiférés,  et  avec  tant  de  zèle  qu'il 
contractait  lui-môme  à  leur  chevet  la  maladie  contagieuse  dont  ils  étaient 
atteints  ;  il  établissait  un  collège  des  Jésuites  à  Thonon  ;  il  se  faisait,  en  un 
mot,  tout  à  tous  et  devenait  par  ses  travaux,  par  ses  vertus,  par  sa  science, 
la  terreur  des  hérétiques,  au  point  que  les  ministres  protestante  finissaient 
par  refuser  tout  à  fait  d'entrer  en  lice  avec  un  si  redoutable  jouteur. 

François  de  Sales  était  tout  entier  à  ses  occupations,  lorsque  le  doc  de 
Savoie,  qui  avait  passé  les  monts  pour  venir  examiner  les  fortifications  de 
ses  Etats  sur  la  frontière  de  France,  voulut  juger  par  lui-même  des  progrès 
que  la  religion  catholique  avait  faits  dans  le  CSiablais,  grâce  à  un  tel  héraut. 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1598,  Son  Altesse,  accompagnée  du  car- 
dinal Alexandre  de  Médicis,  légat  du  Pape  en  France,  de  l'évoque  de  Saint- 
Paul-Trois-Ghâteaux  et  de  l'évoque  de  Genève,  se  rendit  à  Thonon  où  notre 
Saint  prêchait  les  exercices  des  Quarante-Heures  dans  l'église  Saint-Augus- 
tin. Rehaussés  par  la  présence  de  si  grands  personnages,  les  pieux  exercices 
se  firent  avec  une  solennité  impossible  à  décrire  et  au  milieu  d'une  al&uence 
extraordinaire  :  le  Saint-Sacrement  fut  porté  deux  fois  en  procession  à  tra- 
vers les  rues  de  la  ville  ;  plusieurs  centaines  de  personnes,  parmi  lesquelles 
des  ministres  de  l'erreur ,  abjurèrent  le  calvinisme  en^e  les  mains  des 
prélats. 

Après  Dieu,  qui  fait  seul  les  grandes  merveilles,  l'honneur  de  ces  fttes 
splendides  revint  tout  entier  à  François  de  Sales,  qui  avait  été  l'instrument 
de  la  divine  Providence  dans  leur  organisation,  a  Voici  l'apôtre  du  Gba- 
blais  » ,  s'écria  le  duc  de  Savoie  en  le  présentant  au  cardinal  :«  c'est  un  homme 
de  Dieu  que  le  ciel  nous  a  envoyé  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a  osé  péné- 
trer seul  dans  ce  pays  au  péril  de  sa  vie,  lui  qui  a  semé  la  divine  parole, 
arraché  l'ivraie,  planté  la  croix  et  fait  germer  la  foi  romaine  dans  ces  con^* 
trées  d'où  elle  avait  été  bannie  pendant  plus  de  soixante  ans  par  les  efforts 
de  l'enfer.  J'ai  bien  secondé  de  mon  épée  une  si  sainte  entreprise,  mais 
toute  la  gloire  de  cette  bonne  œuvre  est  due  à  ce  zélé  missionnaire  ».  Le 
vertueux  prince  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  chargea  notre  Saint  de  la  distribution 
d'abondantes  aumônes  en  faveur  des  misères  sans  nombre  que  l'on  rencon- 
trait dans  le  Ghablais,  et  s'inspira  de  son  expérience  et  de  ses  conseils  pour 
prendre  de  nouvelles  mesures  et  édicter  de  nouvelles  ordonnances  dans 
l'intérêt  de  la  religion  catholique  au  sein  de  ces  populations,  récemment 
rendues  à  l'unité  et  continuellement  exposées  à  revenir  à  leurs  erreurs  pre- 
mières. 

Il  fit  plus  encore  :  à  la  demande  de  Hgr  de  Granier,  que  les  glaces  de 
l'âge  avertissaient  qu'il  aurait  bientôt  à  rendre  compte  à  Dieu  de  son  admi« 
nistration  épiscopale,  il  oS'rit  à  François  la  coadjutorerie  de  l'évêché  de 
Genève.  Ce  fut  là  un  coup  de  foudre  pour  ce  dernier.  Il  s'estimait  trop  peu 
pour  avoir  jamais  des  prétentions  à  une  pareille  dignité,  et  quoique  tout 
récemment  le  ciel  eût  glorifié  sa  sainteté  à  Thonon  même  en  accordant  k 
ses  prières  la  résurrection  d'un  enfant  mort  sans  baptême,  il  se  regardait 
comme  le  dernier  des  hommes,  comme  un  ver  de  terre,  conmie  te  plus 
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oiépriBable  des  péckeurs.  Il  opposa  en  conséquence  un  refus  formel  à  son 
sotnrerain  et  à  son  évèquei  et  il  vint  prendre  quelques  jours  de  repos  aujuiès 
de  sa  famille,  ne  roulant  accepter  aucun  remboursement  des  dépenses  qull 
à¥ait  fUtes  pour  son  propre  entretien  durant  ses  quatre  années  de  missioo 
au  milieu  des  hérétiques. 

L'évèque  de  Genève  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  son  refus;  mais,  aa 
Heu  de  renouveler  auprès  de  lui  ses  instances,  il  lui  envoya  son  premier 
AumAnier  avec  les  lettres- patentes  du  duc  de  Savoie,  qui  le  nommait  coad- 
juteur  de  Genève,  et  une  lettre  du  cardinal  Aleiandre  de  Médids,  qui  s'en- 
gageait à  faire  agréer  cette  nomination  par  le  Pape.  A  cette  vue,  le  Saint 
comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer  :  atterré,  il  courut  à  l'église  de  Tho- 
rens  se  jeter  au  pied  de  l'autel  où  était  gardée  la  sainte  Eucharistie;  puis 
se  relevant  après  être  resté  quelques  instants  en  prière,  il  donna  tout  éma 
ion  consentement  au  messager  de  l'évéque. 

La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt  de  tous  côtés,  et  c'était,  à  qui  adret- 
serait  le  plus  de  félicitations  au  nouveau  coadjuteur  et  à  ses  vertueux 
parents.  Cependant  la  secousse  avait  été  trop  forte  et  trop  violente  pour 
le  tempérament  du  Saint,  considérablement  ébranlé  par  les  fatigues  de  tout 
genre  inséparables  de  ses  travaux  apostoliques  dans  le  Ghablais.  Il  tomba 
malade,  et  si  gravement,  qu'en  peu  de  jours  il  se  trouva  à  toute  extrémité- 
Tout  le  monde  était  dans  la  consternation;  sa  famille,  l'évêque,  les  cha- 
Doines,  ne  pouvaient  s'en  consoler.  Mais  le  Seigneur  avait  ses  desseins  : 
cette  maladie  ne  devait  point  aller  jusqu'à  la  mort;  elle  arrivait  afin  que 
Dieu  fût  glorifié.  En  effet,  les  prières  qui  montèrent  de  tous  côtés  vers  l'ar- 
bitre suprême  de  la  vie  et  de  la  mort,  valurent  au  saint  malade,  contre 
tonte  espérance  et  toute  préviâon,  la  grâce  d'une  prompte  guérison  et 
d'une  convalescence  plus  prompte  encore. 

Au  mois  de  février  iS99,  François  partait  pour  Rome,  envoyé  par  Mgr 
de  Granier  afin  d'exposer  au  Pape  la  triste  et  déplorable  position  que  les 
événements  politiques  survenus  entre  la  France  et  la  Savoie  faisaient  au 
diocèse  de  Genève.  Il  s'arrêtait  quelques  jours  à  Turin  pour  conférer  de  sa 
mission  avec  le  nonce  apostolique;  puis  il  se  dirigeait  à  grandes  journées 
vers  la  ville  sainte  où  son  frère  Louis  et  son  ami  Antoine  Favre  l'avaient 
précédé  de  quelques  heures.  Qément  VIII  l'accueillit  avec  une  extrême 
bonté,  l'appelant  publiquement  l'Apôtre  du  Ghablais,  et  ratifiant  le  choix 
qu'avait  fait  de  sa  personne  l'évêque  de  Genève  pour  son  coadjuteur,  il  le 
préconisa  évêque  de  Nicopolis  m  partibus  infidelitm.  Sa  Sainteté,  ne  pou- 
vant se  lasser  de  le  voir,  de  l'entendre,  et  dérogeant  aux  usages  de  la  cour 
romaine  vis-à-vis  des  évoques  de  Savoie,  voulut,  dans  un  examen  solennel 
présidé  par  elle-même,  mettre  en  relief  aux  yeux  de  tout  ce  que  Rome 
comptait  de  personnages  éminents  la  science  du  nouveau  Prélat.  Le  souve- 
rain Pontife  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  :  François  la  justifia  de  tous 
points  et  mérita  d'entendre  sortir  cet  éloge  de  la  bouche  auguste  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  :  Bibe^  fili  m,  aquam  de  cistema  tua  et  ftuenta  putei  tui;  deri- 
tmtur  fontes  tui  foras  et  inplateis  aquas  tuas  divide.  Cette  circonstance  le  mit 
en  relation  avec  Baronius  et  Bellarmin  qui  étaient  au  nombre  de  ses  exa- 
minateurs et  avec  lesquels  il  contracta,  à  dater  de  ce  moment,  une  étroite 
amitié.  Il  se  lia  surtout  durant  son  séjour  à  Rome  av^c  le  vénéraUe  Ancina, 
prêtre  de  l'Oratoire,  qui  fut  plus  tard  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Saluées. 
Cest  ainsi  que  les  Saints  recherchent  les  Saints  :  il  y  a  entre  eux  comme* 
BQe  attraction  secrète,  et  quand  ils  se  sont  rencontrés,  leurs  âmes  se  collent  - 
l'une  à  Tautre,  comme  autrefois  l'&me  de  David  à  celle  de  Jonathaa* 
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Après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion  à  Saint-Pierre  et  aux  Catacombes, 
François  de  Sales  quitta  Rome  le  31  mars  de  la  même  année  :  il  avait  com- 
plètement réussi  dans  sa  mission  auprès  du  Pape.  Le  pèlerinage  qu'il  avait 
fiiity  en  15B1,  au  vénéré  sanctuaire  de  Lorette,  avait  laissé  dans  son 
cœur  des  souvenirs  trop  profonds  pour  qu'il  ne  désirât  pas,  puisqu'il  ae 
trouvait  en  Italie,  se  retremper  de  nouveau  dans  la  méditation  derincaroa* 
tion  du  Fils  de  Dieu  sous  l'humble  toit  qui  avait  vu  s'accomplir  ce  mystère 
adorable.  Il  se  dirigea  donc  sur  Lorette,  au  sortir  de  la  ville  étemelle,  et 
là,  agenouillé  sur  le  marbre  de  la  Sonia  Casât  il  laissa  échapper  de  ses 
lèvres  bénies  cette  prière  que  la  postérité  a  recueillie  et  qui  mériterait 
d'être  écrite  en  lettres  d'or  sur  les  murs  de  la  sainte  demeure  de  Marie  : 
«  Ce  sont  donc  icy,  6  belle  Espouse  du  Roy  étemel,  vos  soliveaux  de  cèdre 
et  vos  planchers  de  cyprès  !  Et  c'est  donc  derrière  ces  parois,  6  diîin 
Amour,  que  vous  avez  esté  un  jour  arresté,  regardant  par  les  fenèstres  et 
par  les  treillis  1  Vous  paissiex  icy  entre  les  lys,  jusqu'à  ce  que  le  jour  décli- 
nast  et  que  les  ombres  fussent  abaissées.  Cest  en  ce  lieu,  6  Seigneur,  qae 
vous  avez  esté  falct  mon  frère.  Eh  1  qui  me  fera  donc  la  grâce  que  je  vous 
trouve  dehors  attaché  aux  mammelles  de  ma  mère,  et  que  je  vous  baise  sans 
estre  plus  mesprisé  de  personne  ?  0  Dieu  1  vous  m'avez  enseigné  despnis 
mon  bas  âge;  mais  je  veux  bien  que  vous  m'enseigniez  icy  davantage,  et 
je  vous  présenteray  un  breuvage  du  meilleur  vin  et  du  jus  de  mes  pommes 
grenades  1  »  De  Lorette  il  se  rendit  à  Bologne  en  suivant  les  bords  de  la 
mer  Adriatique,  puis  à  Milan  où  il  vénéra  les  restes  précieux  de  saint 
Charles  Borromée,  et  enfin  à  Turin  où  il  communiqua  au  duc  de  Savoie  les 
lettres  apostoliques  que  le  Saint-Père  adressait  à  l'évoque  de  GeDè?e  en 
réponse  à  toutes  ses  demandes. 

Un  mois  après,  il  était  de  retour  à  Annecy  où  il  signalait  sa  présence  en 
rendant  la  santé  à  une  femme  malade  et  en  publiant  son  livre  de  rEienr 
dard  de  la  CroiXj  pour  venger  le  culte  de  la  croix  des  invectives  du  ministre 
la  Paye.  Il  partait  ensuite  pour  Thonon  où,  sous  le  titre  de  Sainie-Mamn, 
il  fondait,  avec  l'agrément  du  Saint-Siège,  une  sorte  d'Université  où  de?aient 
être  enseignés  tous  les  métiers,  toutes  les  sciences,  et  où  les  nouveaux  con- 
vertis pouvaient  trouver  un  asile  assuré  et  des  moyens  honorables  de  sob- 
sistance.  Il  faisait  en  même  temps  restituer  par  le  duc  de  Savoie  à  l'évèqne 
de  Genève  le  prieuré  de  Thonon  et  ses  revenus.  Puis  il  plaçait  des  prêtres 
dans  toutes  les  paroisses  et  obtenait  de  Son  Altesse  les  fonds  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  ces  zélés  ministres  de  Jésus-Christ.  C'était  mettre  la  dernière 
main  à  son  œuvre  et  perpétuer  le  bien  que  ses  prédications  avaient  produit 
dans  le  Ghablais. 

Un  événement  fâcheux  faillit  cependant  compromettre,  sinon  détruire 
son  ouvrage,  au  moment  où  il  en  posait  le  couronnement.  Les  hostilitéi 
avaient  éclaté  entre  la  France  et  la  Savoie.  Henri  lY  lui-même,  à  la  tète  de 
ses  troupes,  s'était  avancé  jusqu'à  Annecy.  Les  Protestants  de  Genève  et  de 
Berne  voulurent  profiter  de  cette  circonstance  pour  ravir  à  la  religion 
catholique  la  province  du  Ghablais  que  les  prédications  de  François  de 
Sales  avaient  ramenée  des  sentiers  de  Thérésie  :  ils  offrirent  au  roi  très- 
chrétien  de  lui  prêter  main-forte  dans  son  expédition.  Henri  1?  avait  trop 
de  perspicacité  pour  ne  pas  deviner  leurs  projets  secrets  :  il  accepta  leurs 
ofires;  mais  quand  ils  lui  demandèrent  d'étendre  aux  pays  conquis  on  i 
conquérir  en  Savoie  par  ses  armes  l'édit  de  Nantes  qui  permettait  le  libre 
exercice  du  protestantisme  dans  tout  le  territoire  français,  il  ne  daigna  pas 
môme  leur  répondre.  H  fit  plus  encore  :  à  la  sollicitation  du  Saint  ^oi  était 
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venu  plaider  auprès  de  lai,  au  château  d'Annecy,  la  cause  du  catholicisme, 
il  ordonna  au  gouverneur  français  du  C!hablais  de  maintenir  intact  dans 
cette  province  tout  ce  qui  y  avait  été  si  heureusement  fait  pour  la  foi  catho- 
lique. François  se  chargea  de  remettre  lui-môme  Fordonnance  royale  aa 
gouverneur.  Ce  fut  en  s'acquittant  de  cette  mission  qu'il  tomha  dans  une 
embuscade  française  :  il  fut  fait  prisonnier  par  les  soldats  et  conduit  par 
eux  au  marquis  de  Yitry,  leur  capitaine,  qui,  après  avoir  reconnu  qui  il 
était,  se  hâta  de  le  rendre  à  la  liberté  et  de  le  faire  escorter  par  honneur 
jusqu'au  fort  des  Allinges  où  se  trouvait  le  gouverneur.  Celui-ci,  tout  cal- 
viniste qu'il  était,  le  reçut  avec  une  extrême  bienveinance,  et,  après  avoir 
pris  connaissance  des  pièces  qu'il  lui  avait  remises,  s'empressa  d'exécuter 
les  ordres  et  les  recommandations  du  roi. 

A  la  faveur  de  la  protection  d'Henri  lY,  le  saint  missionnaire  put  ile  la 
sorte  consommer  son  ouvrage,  soit  en  opérant  des  conversions  plus  écla- 
tantes et  plus  nombreuses,  soit  en  organisant  de  nouvelles  paroisses.  Le 
traité  de  paix  survenu  entre  la  France  et  la  Savoie  vint  fort  heureusement 
inaugurer  pour  le  Cbablais  une  ère  de  paix  et  de  prospérité.  Complètement 
rassuré  sur  la  persévérance  de  ceux  qu'il  avait  rendus  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise,  François  de  Sales  put  venir  prêcher  le  Carême  à  Annecy.  Hais  une 
grande  épreuve  l'attendait  à  son  arrivée  dans  cette  ville  :  son  vieux  père 
était  à  toute  extrémité.  La  religion  n'étouffe  point  les  sentiments  de  la 
nature,  elle  ne  fait  que  les  épurer.  François,  dont  le  cœur  était  si  aimant 
et  qui  semblait  avoir  la  mansuétude  en  partage,  ne  put  apprendre  cette 
triste  nouvelle  sans  se  sentir  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  accourut  en 
toute  hâte  au  château  de  Sales,  et  il  eut  la  consolation  de  préparer  lui- 
même,  au  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité,  celui  &  qui  il  devait  le  jour  et 
dont  il  faisait  la  gloire  et  la  joie.  Rappelé  bientôt  à  Annecy  par  les  devoirs  de 
son  ministère,  il  ne  se  trouva  pas  aux  derniers  moments  du  vénérable  vieil- 
lard. Un  jour  qu'il  allait  monter  en  chaire,  un  messager  vint  lui  annoncer 
que  ce  père  bien-aimé  avait  cessé  de  vivre.  Comme  il  avait  à  prêcher  sur 
la  résurrection  de  Lazare,  il  eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  compri- 
mer son  émotion  durant  tout  le  temps  du  sermon  ;  mais  à  la  fin,  ne  pou- 
vant plus  contenir  sa  douleur  et  arrêter  ses  larmes,  il  fit  part,  en  sanglotant, 
de  ce  cruel  événement  à  son  auditoire,  et  lui  demanda  le  suffrage  de  ses 
prières.  A  la  vue  de  sa  désolation,  les  assistants  éclatèrent  à  leur  tour  en 
sanglots,  et  ce  ne  fut,  pendant  quelques  instants,  qu'un  profond  gémisse- 
ment dans  toute  l'église. 

Sa  piété  filiale  le  ramena  le  jour  même  au  château  de  Sales.  Il  disposa 
en  personne  la  pompe  funèbre  du  convoi  de  son  père.  Pendant  la  céré- 
monie, il  se  tint  constamment  derrière  le  cercueil,  et  il  ne  s'en  éloigna 
qu'après  qu'il  l'eut  va  déposer  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Il  revint 
alors  auprès  de  sa  pieuse  mère,  dont  il  chercha  à  adoucir  l'immense  cha- 
grin par  tout  ce  que  la  foi  et  la  tendresse  pouvaient  lui  suggérer.  Ce  devoir 
d'un  bon  fils  accompli,  il  retourna  à  Annecy,  où  il  acheva  ses  prédications 
de  Carême  au  milieu  des  plus  grands  succès.  Dieu,  qui  a  un  baume  pour 
toutes  les  plaies,  un  remède  pour  tous  les  maux,  une  consolation  pour 
toutes  les  douleurs,  et  qui  n'oublie  jamais  de  placer  la  compensation  à 
côté  du  sacrifice,  lui  ménageait  une  agréable  surprise  au  milieu  de  son 
deuil.  Le  baillage  de  Gaillard,  composé  de  sept  à  huit  paroisses  et  situé  à 
une  faible  distance  de  Genève,  abjura  tout  entier  l'hérésie  à  la  voix  de  deux 
Pères  Jésuites  que  le  Saint  y  avait  envoyés  à  sa  place.  €et  événement  fut 
pour  lui  un  véritable  bonheur  ;  car  il  se  réjouissait  du  bien  que  faisaient 
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les  autres  plas  qne  du  bien  qu'il  pouvait  faire  lui-mèmet  tant  était  grande 
son  humilité.  Il  possédait  cette  vertu  à  un  tel  degré,  qu'il  ne  voulut  pas 
recevoir  la  consécration  épiscopale  tout  le  temps  qu'il  demeura  coadju- 
teur.  Quand  on  le  pressait  sur  ce  point,  il  se  contentait  de  répondre  :  a  Tant 
que  Dieu  nous  laissera  Monseigneur  notre  Evoque,  je  ne  changerai  ni  mon 
rang  dans  l'Eglise,  ni  la  couleur  de  mon  habit  o. 

Les  instances  de  ses  amis  redoublèrent  à  cet  égard  au  commencemeot 
de  l'année  4602.  Il  partait  pour  Paris,  où  Mgr  de  Granier  l'envoyait  à  la 
cour  de  France  pour  combattre  les  prétentions  des  Genevois»  demandant  i 
Henri  TV  de  confirmer  l'usurpation  qu'ils  avaient  commise  au  détriment  de 
l'Eglise  de  Genève  sur  plusieurs  villages  enclavés  dans  le  pays  de  Gex.  Hais, 
tout  en  acceptant  cette  mission  délicate  entre  toutes,  François  refusa  de  se 
faire  sacrer,  aimant  mieux  se  présenter  au  roi  très-chrétien  avec  toute  la 
simplicité  d'un  prêtre.  Nous  ne  raconterons  point  les  divers  incidents  de  C6 
voyage.  Disons  seulement  qu'il  débuta  d'une  manière  tragique  :  une  vio- 
lente tempête  assaillit  le  bateau  que  le  Saint  et  ses  compagnons  avaient 
pris  pour  passer  la  Saône,  les  mariniers  ne  pouvaient  résister  au  coorant, 
les  vagues  furieuses  allaient  tout  engloutir,  les  passagers  étaient  au  déses- 
poir ;  seul  François  demeurait  calme  et  impassible,  levant  les  yeux  au  cid 
comme  pour  lui  demander  secours  et  assistance.  Au  moment  où  ron 
croyait  tout  perdu,  l'esquif  se  releva  au-dessus  des  flots,  et  à  force  de 
rames,  on  parvint  à  gagner  le  rivage.  Tous  voulurent  remercier  le  Saint 
de  la  protection  d'en  haut  qu'il  leur  avait  obtenue  par  ses  prières  ;  mais 
il  se  hâta  de  détourner  la  conversation,  en  dirigeant  leur  reconnaissance 
vers  celui  qui  commande  aux  flots  et  sait  apaiser  leur  fureur. 

En  passant  par  Dijon,  il  prit  des  lettres  de  recommandation  poorleioi 
euquel,  du  reste,  le  Nonce  apostolique  se  fit  un  devoir  de  le  présenter  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris.  Henri  IT  l'adressa  à  son  ministre  Yil- 
leroi,  qu'il  chargea  de  l'examen  de  l'aiTaire.  Malgré  cette  facile  entrée  en 
matière ,  le  bienheureux  prélat  dut  faire  un  assez  long  séjour  dans  la 
capitale  de  la  France  avant  d'obtenir  une  solution.  Il  eut  grand  soin  de 
mettre  ce  temps  à  profit  pour  la  religion  dont  il  était  le  ministre.  Ainsi,  il 
donna  la  station  du  Carême  à  la  cour  ;  il  prononça  à  Notre-Dame  l'oraisoii 
funèbre  du  duc  de  Mercœur  ;  il  prêcha  le  dimanche  de  Quasimodo  au  châ- 
teau de  Fontainebleau,  devant  Henri  IV  ;  il  convertit  au  catholicisme  pla- 
sieurs  dames  de  haut  rang  qui  étaient  malheureusement  engagées  dans  les 
sentiers  de  l'hérésie;  il  s'occupa  de  la  direction  de  plusieurs  personnes 
recommandables  par  leur  piété,  entre  autres  de  la  célèbre  Madame  Acarie, 
béatifiée  par  Pie  TI  sous  le  nom  de  Marie  de  llncamation,  et  Q  prit  une 
large  part  à  l'œuvre  de  l'établissement  des  Carmélites  en  France,  œuvre 
dont  s'occupait  alors  activement  la  duchesse  de  Longueville,  coxgointe- 
ment  avec  M.  de  BéruUe. 

Mais  ces  affaires,  si  importantes  qu'elles  hissent,  ne  lui  faisaient  point 
perdre  de  vue  le  but  principal  de  son  voyage  à  Paris.  H  ne  laissait  an  ministre 
Tilleroi  ni  pose,  ni  trêve,  si  bien  que  celui-ci  finit  par  se  rendre  à  ses  ins- 
tances en  obtenant  du  roi  tout  ce  que  Tévêque  de  Genève  demandait.  Aus- 
sitôt que  notre  Saint  eut  regu  l'assurance  que  le  succès  avait  couronné  ses 
négociations,  il  se  mit  en  route  pour  revenir  à  Annecy  :  il  y  avait  six  mois 
qu'il  était  à  Paris.  En  arrivant  à  Lyon,  il  apprit  la  mort  de  Mgr  de  Granier. 
Ce  prélat,  chargé  d'ans  et  de  mérites,  avait  succombé  à  une  maladie  con- 
tractée par  lui  à  Thonon,  où  il  venait  d'ouvrir  solennellement  l'année  sainte 
du  Jubilé.  François,  se  voyant  par  cet  événement  appelé  à  le  remplacer 
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désormais  dans  Texercice  de  sa  charge  et  de  ses  fonclioi»  pastorales,  prit 
le  chemin  d'Annonay  en  Vivarais,  pour  consulter  la  haute  expérience  de 
Mgr  Pierre  de  Villars,  archevêque  démissionnaire  de  Vienne  et  son  ancien 
métropolitain,  qui  vivait,  retiré  depuis  on  an,  dans  cette  ville.  D'Annonay 
il  retourna  à  Lyon  ;  puis  il  se  rendit  à  Gex,  oh  il  installa  comme  curé  son 
cousin  et  compagnon  fidèle,  le  chanoine  Louis  de  Sales,  et  il  se  retira  au 
château  de  ses  pores  pour  y  faire,  durant  vingt  jours,  sous  la  direction  du 
Père  Forrier,  jésuite  de  Thonon,  la  retraite  préparatoire  à  son  sacre.  Sa 
mère,  de  son  côté,  voulut  aussi  faire  une  retraite,  afin  de  se  disposer  aux 
grâces  qu'elle  espérait  recevoir  pendant  la  consécration  épiscopale  de  son 
cher  flb.  CSe  fut  pendant  les  jours  qui  précédèrent  cette  retraite  qu'il  écri- 
vit, à  la  Communauté  des  Filles-Dieu  de  Paris,  une  lettre  remarquable, 
pour  rappeler  à  la  ferveur  de  leur  première  observance  ces  religieuses 
hospitalières,  quelque  peu  déchues  de  leur  ancienne  régularité.  Pendant 
sa  retraite^  François  de  Sales  se  fit  un  règlement  pour  la  vie  intérieure, 
dans  lequel  il  parle  ainsi  de  l'oraison  mentale  :  «  C'est  là  qu'on  regarde  le 
ciel  de  plus  près  et  qu'on  trouve  la  terre  bien  éloignée  de  ses  yeux  et  de 
son  goftt;  c'est  là  que  les  âmes  engagées  pour  le  public  se  font  dans  leur 
cœur  comme  un  cabinet,  où  elles  étudient  la  loi  de  leur  maître  et  la  re- 
çoivent de  sa  propre  main.  C'est  là  cette  montagne  si  élevée,  qu'on  n'y 
entend  point  le  bruit  des  créatures,  où  l'on  goûte  combien  Dieu  est  doux 
et  suave  »• 

Sa  retraite  terminée,  la  cérémonie  de  son  sacre  s'accomplit  avec  la  plus 
grande  pompe  le  dimanche,  8  décembre  1603,  fête  de  l'Immaculée-Con- 
ception  de  la  très-sainte  Yierge,  dans  l'église  paroissiale  de  Thorens  où  il 
avait  été  baptisé.  Le  temple  saint  avait  revêtu  une  ornementation  somp- 
taeose  due  aux  soins  de  Mme  de  Sales.  Mgr  Yespasien  Gribaldi,  ancien 
archevêque  de  Yienne,  fut  le  prélat  consécrateur  :  il  était  assisté  de 
Mgr  Thomas  Pobel,  évoque  de  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux  et  de  Mgr  Jac- 
ques Maistret,  évêque  de  Damas  m  partibus  infidelium. 

«  La  cérémonie  commença  de  bonne  heure  »,  dit  H.  Hamon,  d'après 
tous  les  historiens  de  sa  vie  ;  a  mais  un  fait  miraculeux  vint  l'interrompre, 
à  la  grande  admiration  de  toute  l'assistance.  Pendant  que  le  saint  prélat 
était  à  genoux,  immobile  de  recueillement  devant  l'évêque  consécrateur, 
son  visage  tout  à  coup  parut  enflammé  et  rayonnant,  symbole  de  la 
lumière  divine  qui  remplissait  en  ce  moment  tout  son  intérieur,  et  qui  lui 
fit  voir,  comme  dans  un  grand  jour,  selon  qu'il  le  raconta  lui-même  peu* 
après,  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  le  consacrant  pontife,  la 
sainte  Vierge  le  couvrant  de  son  amour  et  de  sa  protection,  et  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  se  tenant  à  ses  deux  côtés  comme  ses  défenseurs 
et  ses  soutiens.  Après  qu'il  fut  demeuré  ainsi  une  demi-heure  en  extase 
sans  aucun  mouvement,  plus  semblable  à  un  ange  du  ciel  qu'a  un  homme 
de  la  terre,  il  tomba  en  défaillance,  mais  se  releva  bientôt  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde,  assurant  qu'il  était  dans  toute  la  plénitude  de  sa 
force,  et  qu'on  pouvait  continuer  son  sacre.  On  le  fit  en  efTet  ;  et,  à  mesure 
que  l'évêque  consécrateur  exécuta  sur  lui  les  cérémonies  extérieures,  H 
vit  clairement  et  distinctement^  ce  sont  ses  propres  expressions,  la  sainte 
Trinité  opérant  dans  soh  âme  les  effets  mystérieux  signifiés  par  les  rites 
visibles  qu'accomplissait  le  pontife.  Pendant  tout  ce  temps-là,  les  trois 
prélats  ressentirent,  comme  ib  le  protestèrent  plus  tard,  une  abondance 
de  suavité  intérieure  telle,  qu'il  leur  semblait  être  en  paradis,  tant  la  sain- 
teté imprimait  visiblement  son  caractère  sur  toute  la  personne  du  prélat 
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consacré,  ou  plutôt  tant  la  divinité  qui  agissait  invisiblement  en  son  tme 
faisait  rejaillir  au  dehors  comme  un  rayon  de  sa  présence.  Pour  loi,  cor- 
respondant à  l'abondance  des  grâces  qu'il  recevait,  il  fit  le  vœu  de  se  con- 
sacrer tout  entier,  sans  aucune  réserve,  au  service  des  âmes  et  de  mourir 
pour  elles,  s'il  était  expédient  ». 

Le  lendemain  de  son  sacre,  il  envoya  son  cousin,  le  chanoine  Lonis  de 
Sales,  à  Annecy  prendre  en  son  nom  possession  de  son  siège.  Le  samedi 
suivant,  14  décembre,  jour  consacré  à  la  sainte  Vierge,  il  fit  son  entrée 
solennelle  dans  sa  ville  épiscopale.  «  Je  suis  bien  aise  »,  ditril, «que  b 
sainte  Mère  du  souverain  Pasteur  soit  mon  introductrice  dans  le  bercail  de 
son  Fils». 

Son  premier  soin,  après  la  prise  de  possession  de  l'évôché  de  Genève, 
fut  d'organiser  sa  maison.  Estimant  avec  juste  raison  qu'elle  devait  être 
la  maison  modèle  du  diocèse,  il  y  introduisit  un  règlement  digne  d'une 
communauté  religieuse.  Il  voulut  que  la  plus  grande  simplicité  y  présidât, 
et  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  il  ne  consentit  jamais  à  acheter  un  palais  épis- 
copaL  a  j'ai  du  bonheur  »,  disait-il,  a  à  penser  que  je  n'ai  point  de  demeure 
à  moi,  et  que  le  maître  de  mon  h6tel  peut  me  mettre  dehors  quand  il  le 
voudra  ;  c'est  un  trait  de  conformité  avec  Jésus-Christ,  mon  OQaîtrei  qui 
n'avait  pas  où  reposer  sa  tète.  Je  veux  mourir  avec  la  gloire  de  n'avoir  rien 
à  moi  ;  c'est  là  mon  ambition  ».  Et  de  fait,  il  n'avait  rien  à  lui;  car  il  était 
vraiment  prodigue  pour  les  pauvres.  D'ailleurs  les  revenus  de  la  mense 
épiscopale  étaient  excessivement  modiques  :  ils  s'élevaient  à  trois  mille  six 
cent  quatre-vingts  francs  de  notre  monnaie,  au  plus  ;  et  avec  si  pea  de 
rente,  il  était  obligé  de  faire  face  à  son  entretien,  à  celui  des  personnes 
attachées  à  son  service  et  à  ses  nombreuses  aumônes.  Mais  sa  sage  écono- 
mie lui  permettait  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences.  Il  avait  avec  lui  deux 
prêtres  :  l'un  remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  d'aumônier  ;  Tautre 
celles  d'économe  et  d'intendant.  Ses  domestiques  étaient  au  nombre  de 
six,  non  compris  un  pauvre  sourd-muet  qu'il  gardait  par  charité  ;  il  n'y 
avait  point  de  femme  parmi  eux.  L'intérieur  de  son  hôtel  était  interdit  à 
celles-ci  :  il  les  recevait  dans  la  galerie,  et  jamais  il  ne  se  départit  de  cette 
réserve,  pas  même  vis-à-vis  de  sa  mère. 

Après  avoir  choisi  le  personnel  de  sa  maison,  comme  on  pouvait  l'at- 
tendre de  sa  part,  il  s'appliqua  à  bien  choisir  également  les  membres  do 
clergé  appelés  à  partager  avec  lui  les  sollicitudes  et  les  travaux  de  Tadmi- 
nistration  diocésaine,  et  encore  ne  le  fit-il  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  son 
chapitre  et  des  ecclésiastiques  de  mérite  qui  résidaient  à  Annecy.  Malgré 
les  occupations  inhérentes  à  sa  charge  pastorale,  il  n'eut  garde  d'abandon- 
ner le  confessionnal  où  il  était  la  providence  et  l'ange  consolateur  de  toat 
ce  qui  était  affligé  et  de  tout  ce  qui  souffrait.  Il  ne  négligea  pas  non  plos 
le  ministère  de  la  parole,  ne  laissant  passer  aucune  occasion  de  faire  en- 
tendre sa  voix  apostolique  et  ses  enseignements  aux  fidèles  de  sa  ville 
épiscopale.  Il  n'eut  garde  surtout  de  cesser  ses  catéchismes  aux  pauvres  et 
aux  ignorants.  Sa  sollicitude  s'étendit  surtout  sur  les  nouveaux  ministres 
du  sanctuaire  qu'il  formait  avec  un  soin  tout  paternel,  leur  inculquant  les 
principes  de  la  vie  ecclésiastique,  et  leur  développant  l'excellence  da 
sacerdoce,  la  pureté  de  cœur  et  la  vie  exemplaire  «qu'exige  l'offrande  joor- 
nalière  du  saint  sacrifice,  a  Les  bons  prêtres  »,  disaitril,  a  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  que  les  bons  évoques  :  en  vain  les  évèques  travaillent 
pour  le  salut  des  âmes  confiées  à  leur  conduite,  s'ils  ne  sont  secondés 
par  des  prêtres  pieux,  exemplaires  et  instruits  ;  l'expérience  démontre  qut3 
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tel  est  le  curé,  telle  est  la  paroisse  :  quand  les  peuples  sont  dirigés  par  un 
prêtre  qui  instruit  et  qui  édifie,  ils  se  portent  facilement  à  la  vertu  ;  et  le 
contraire  arrive  si  le  prêtre,  infidèle  à  son  devoir,  manque  à  donner  l'ins- 
truction ou  le  bon  exemple  » .  • 

Sur  ces  entrefaites,  le  saint  évêque  adressa  à  son  clergé  une  circulaire 
qui  fat  bientôt  traduite  en  plusieurs  langues  et  produisit  un  bien  immense 
non-seulement  en  Savoie,  mais  en  France  et  en  Italie.  Il  donne  à  ses  prêtres 
des  conseils  admirables  pour  l'administration  du  sacrement  de  Pénitence  : 
a  Soavenez-vous  »,  leur  dit-il,  «  que  les  pauvres  pénitents  vous  nomment 
leur  père,  et  que  vous  devez  avoir  pour  eux  un  cœur  tout  paternel,  les 
recevoir  avec  douceur,  supporter  avec  patience  leur  rusticité,  leur  igno- 
rance et  tous  leurs  défauts,  comme  le  père  de  l'enfant  prodigue,  qui  ne  se 
laisse  point  rebuter  par  l'état  dégoûtant  de  nudité  et  de  malpropreté  où  il 
Toit  son  fils,  mais  l'embrasse  avec  effusion,  le  baise  avec  tendresse,  parce 
qu'il  est  père  et  que  le  cœur  des  pères  est  tendre  à  l'égard  des  enfants  9. 
Vers  la  même  époque,  il  fit  paraître  le  Bituel  du  diocèse,  dans  le  but  d'être 
ulile  à  son  clergé  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Appelé  à  Turin  pour  les  affaires  de  son  diocèse,  il  se  rendit  de  là  à  Annecy 
où  il  eut  à  résoudre  un  différend  entre  les  Chanoines  de  la  cathédrale  de 
Genève  et  ceux  de  la  collégiale  d'Annecy.  La  concorde  une  fois  rétablie 
entre  les  deux  Chapitres,  le  saint  évêque  se  rendit  au  monastère  de  Sixt, 
qui  était  déchu  de  sa  ferveur  première,  fit  disparaître  les  abus  qui  s'y  com- 
mettaient et  y  remit  en  vigueur  la  discipline  régulière.  Sa  sollicitude  pas- 
torale le  conduisit  vers  une  autre  partie  de  son  diocèse  qui  appartenait  alors 
à  la  France  :  le  pays  de  Gex  et  ses  environs  étaient  alors  travaillés  par  les 
ministres  hérétiques  qui  prêchaient  partout  la  haine  du  catholicisme  et  per- 
cevaient les  revenus  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Pour  mettre  un  terme  à 
ces  menées,  il  alla  trouver  le  gouverneur  de  la  Bourgogne  et  le  baron  de 
Luz,  lieutenant  du  roi,  qui  se  trouvaient  alors  à  Belley  :  ceux-ci,  après  lui 
avoir  fait  l'accueil  le  plus  bienveillant,  lui  accordèrent  tout  ce  qui  fut  en 
leur  pouvoir.  Cette  victoire  du  saint  prélat  et  la  conversion  de  plusieurs 
gentilshommes  exaspérèrent  les  hérétiques  à  tel  point  qu'ils  employèrent  le 
poison  pour  se  défaire  de  lui.  François  fut  bientôt  saisi  de  vives  douleurs  et 
de  vomissements  ;  mais,  plein  de  confiance  en  la  Mère  de  Dieu,  il  fit  vœu 
d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Thonon,  s'il  échappait  au  péril.  Son 
espoir  ne  fut  pas  déçu.  A  peine  hors  de  danger,  il  poursuivit  avec  une 
vigueur  nouvelle  l'œuvre  du  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  et  finit 
par  triompher  de  toutes  les  difficultés  suscitées  par  les  hérétiques. 

François  de  Sales,  en  veillant  ainsi  aux  intérêts  des  âmes  qui  lui  étaient 
confiées,  n'oubliait  pas  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Thonon  :  il  se  mit  donc  en  route  pour  cette  ville,  dans 
laquelle  il  fit  son  entrée  au  milieu  de  la  joie  universelle.  Il  y  conféra  les 
saints  ordres  le  samedi  20  septembre,  et  se  rendit  de  là  àViuz  en  Salaz,  oik 
il  eut  la  consolation  de  recevoir  l'abjuration  du  baron  d'Yvoire.  Le  l*' oc- 
tobre, il  convoqua  un  synode  à  Thonon,  dans  lequel  il  fut  décidé  que  le 
diocèse  de  Genève,  à  cause  de  son  étendue,  serait  partagé  en  vingt  sections 
à  la  tête  desquelles  seraient  placés  les  prêtres  les  plusrecommandables  pour 
leur  science  et  leur  vertu.  Le  saint  évêque  publia  ensuite  des  statuts  syno- 
daux :  il  y  prescrit  la  résidence,  la  tonsure,  l'observation  des  décrets  da 
concile  de  Trente,  et  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  gloire  de  Dieu  et  le 
aalut  des  &mes.  Avant  de  clore  cette  réunion,  il  recommanda  à  ses  prêtres 
de  faire  le  catéchisme  au  peuple  tous  les  dimanches  et  ordonna  de  célébrer 
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tous  les  jeudis  TofBce  du  Saint-Sacrement.  Ce  premier  synode  prodaisil 
tant  de  bien,  que  François  de  Sales  résolut  d'en  tenir  un  diaque  annéSiIe 
mercredi  de  la  seconde  semaine  d'après  Piques. 

Le  zèle  de  notre  Saint  ne  put  être  circonscrit  dans  le  diocèse  de  Geoè^e. 
Invité,  en  1603,  à  aller  prêcher  le  Carême  dans  la  ville  de  Dijon,  il  ne  put 
refuser  la  parole  de  Dieu  à  ceux  qui  la  lui  demandaient.  Il  se  rendit  donc 
au  cbftteau  de  Sales  pour  y  passer  quelques  jours  dans  la  retraite  :  là,  libre 
de  toute  sollicitude,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  prière  et  à  Toraison.  Âiim 
préparé,  il  se  rendit  à  Dijon,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Le  saint  évêque  se  mit  aussitôt  à  Tosuvre  :  un  peuple  immense,  avide  d'en* 
tendre  sa  parole,  se  pressait  en  foule  autour  de  sa  chaire,  et  montrait,  par  son 
attention  et  par  ses  larmes,  qu'il  était  impossible  de  résister  à  la  parole  divine 
annoncée  par  un  prélat  dont  la  vie  sainte  et  apostolique  était  comme  la  con- 
aécration  de  ses  discours.  La  parole  du  saint  prédicateur  produisit  des  froits 
merveilleux  de  grâce  et  de  conversion  :  il  pouvait  k  peine  suCBre  aux  con- 
fessions et  aux  prédications  en  même  temps.  «  Je  ne  rencontrai  jamais  i, 
dit-il,  a  un  si  bon  et  si  gracieux  peuple,  ni  si  doux  à  recevoir  les  saintes 
impressions.  Il  s'y  est  fait  quelque  fruit  :  nonobstant  mon  indignité, 
quelques  Huguenots  se  sont  convertis,  quelques  gens  douteux  et  chance- 
lants se  sont  affermis  ;  plusieurs  ont  fait  des  confessions  générales,  môme  i 
moi,  tant  ils  avaient  confiance  en  mon  aifection  ;  plusieurs  ont  pris  une 
nouvelle  forme  de  vie,  tant  ce  peuple  est  bon.  J'y  ai  reconnu  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  laïques  qui  mènent  une  vie  fort  parfaite  et,  parmi  les 
tracas  des  afiaires,  font  tous  les  jours  leur  méditation  ».  Ce  fut  durant  cette 
mission  que  François  de  Sales  connut  la  baronne  de  Chantai,  et  dès  lors 
commencèrent  entre  ces  deux  âmes  des  rapports  qui  les  unirwt  pour  la 

Îloire  de  la  religion  et  le  salut  d'un  grand  nombre,  ainsi  que  nous  Tavom 
it  dans  la  vie  de  cette  Sainte. 

La  station  de  Carême  terminée,  François  de  Sales  se  hftta  de  revenir  dans 
son  diocèse.  De  retour  à  Annecy,  il  n'oublia  pas  ceux  qui  s'étaient  attachés 
à  lui  pendant  son  séjour  à  Dijon.  Un  d'entre  eux,  M.  Bourgeois  de  Crépj, 
lui  ayant  écrit  en  faveur  d'une  de  ses  filles  qui  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion des  plus  délicates,  par  suite  des  contradictions  continuelles  qu'elle 
éprouvait  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  du  Puy-d'Orbe*,  dont  elle  était 
abbesse,  le  saint  évêque  s'empressa  d'aider  de  ses  conseils  cette  vertueuse 
fille,  et  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  âme.  Parlant  de  la  vraie 
dévotion,  il  lui  donne  ainsi  les  moyens  d'y  arriver  :  «  Il  faut  se  purifier  de 
tout  péché,  de  toute  affection  à  ce  qui  n'est  pas  le  service  de  Dieu  ;  beau- 
coup prier  en  disant  bien  l'office,  en  faisant  bien  la  méditation  le  matin,  et 
force  oraisons  jaculatoires  ou  soupirs  d'amour  pendant  la  journée;  chaque 
jour  il  faut  lire  quelques  livres  de  piété  et  pratiquer  quelque  action  parti- 
culière de  vertu  ;  chaque  premier  dimanche  du  mois,  il  faut  méditer  pour- 
quoi l'on  est  sur  la  terre,  si  on  n'a  point  ici-bas  quelque  autre  prétention 
que  Dieu  et  son  salut;  et,  après  la  communion,  il  faut  faire  venir  l'un  après 
l'autre,  devant  Jésus-Christ  assis  sur  le  trône  de  notre  cœur,  tous  nos  sens 
et  toutes  nos  puissances,  pour  recevoir  ses  ordres  et  lui  promettre  fidélité  ». 
Gomme  elle  était  sujette  à  diverses  infirmités,  il  la  console  en  lui  disant 
d'accepter  cette  croix  pour  l'amour  de  celui  qui  l'envoie;  de  se  représenter 

1.  Cette  «bbaje,  fDAdtfe  eo  lise  ]»r  Ralii«rd,  telgnenr  de  Montbard,  et  eonflrmée  en  11»  per  iovu, 
iTSqiie  de  Leogret,  ftit  réfonaëe  par  saint  Fnnçoli  de  Sales  en  leos,  puis  sons  Loois  XiV  ea  IMI,  «i 
•nfln  somnlse  k  la  Règle  da  Val-de-Orace  de  Paris.  Les  abbesses  étalent  nommdes  per  le  rot  $«<>< 
VnnçoU  de  Sales  s*x  rendait  sonT«at  i  ea  y  coneerrait  s«  chelre,  son  eontestonnaL  et  ptosism  eboia 
qnl  avaient  serrl  k  son  nssfe. 
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Jésus-Christ  couronné  d'épines  et  tellement  déchiré  qu'on  peut  compter 
tous  ses  os  ;  de  prendre  une  goutte  du  sang  qui  distille  des  plaies  du  San- 
year  et  de  l'appliquer  par  la  méditation  sur  son  mal,  en  y  ajoutant  le  nom 
de  Jésus,  qui  est  une  huile  épanchée  ;  de  faire  des  oraisons  jaculatoires  et 
de  jeter  souvent  son  cœur  dans  les  mains  de  Dieu,  souffrant  pour  son  amour 
et  lai  offrant  ses  souffrances. 

Le  saint  évoque,  pour  la  consoler  dans  ses  peines  intérieures,  lui  écri* 
Tait  :  «  Laissez  le  démon  heurter  et  crier  à  la  porte  de  votre  cœur,  en  y 
présentant  mille  images  ou  pensées  importunes  ;  il  ne  peut  y  entrer  que  pair 
la  porte  du  consentement  :  tenez-la  toujours  fermée  et  demeurez  tranquille* 
Laissez  gronder  les  vagues  autcmr  de  votre  barque,  et  ne  craignez  pas  ;  car 
Dieu  y  est.  Ne  vous  laissez  troubler  ni  par  les  sécheresses,  elles  n'offensent^ 
point  Dieu  et  sont  l'école  de  l'humilité  ;  ni  par  les  imperfections  ou  fautes 
qoi  vous  échappent  :  sans  vous  étonner  qu'un  mauvais  fonds  produise  de 
mauvaises  herbes,  revenez  doucement  à  bien  faire  ein  vous  jetant  avec 
amour  dans  l'abîme  des  miséricordes  divines.  Tenez  ainsi  votre  cœur  tou- 
jours en  paix,  recevant  les  peines  avec  résignation,  parce  que  nous  les  méri- 
tons, et  les  joies  avec  modération,  parce  que  nous  ne  les  méritons  pas. 
Jamais  ie  vaines  tristesses  et  d'inquiétudes;  faire  le  bien  et  le  faire  joyeuse- 
ment, c'est  un  double  bien.  S^attrister  pour  ses  défauts,  c'est  joindre  défaut 
à  défaut»* 

Comme  il  s'agissait  de  ramener  la  discipline  régulière  dans  son  monas- 
tère, il  lui  donna  des  conseils  si  admirables  de  sagesse  et  de  prudence  pour 
ramener  ses  flUes  à  l'obéissance,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  passer  ici 
sous  silence  :  «  Prenez  garde  » ,  lui  écrivait-il,  «  de  donner  l'alarme  en 
laissant  croire  que  vous  voulez  réformer  :  on  se  raidirait  contre  vous,  et 
tout  serait  manqué.  Supportez  donc  en  silence  ce  qui  a  été  supporté  jusqu'à 
présent.  Bornez-vous,  en  commençant,  à  être  douce  et  aimable  envers 
tous;  à  faire  honorer,  estimer  et  désirer  la  dévotion  par  les  charmes  qu'elles 
lui  trouveront  en  vous  ;  à  montrer  par  votre  conduite  et  votre  exemple  ce 
qu'il  faut  faire,  à  témoigner  une  amitié  spéciale  à  celles  qui  feront  comme 
TOUS,  sans  laisser  pourtant  de  faire  bonne  mine  aux  autres,  afin  de  les 
gagner  ;  et  quand,  par  votre  exemple  et  vos  manières  douces,  vous  aurez 
amené  tout  le  monde  à  bien  vivre,  vous  ferez  passer  en  règles  ou.  constitu- 
tions ce  qu'on  aura  eu  l'habitude  de  faire.  Ainsi,  pour  les  amener  peu  à  peu 
à  l'obéissance,  commandez  d'abord  aux  plus  jeunes  des  choses  faciles  et 
agréables,  en  cette  douce  manière  :  Si  je  vous  disais  de  faire  telle  chose,  ne 
la  feriez-vous  pas  de  bon  cœur  pour  l'amour  de  Dieu?  et,  après  qu'elles 
auront  obéi,  louez  leur  obéissance,  leur  promettant  que  Dieu  les  en  récom- 
pensera. Répandez  dans  la  maison  des  livres  qui  parlent  de  cette  vertu  ; 
parlez-en  vous-même  ;  dites  que  vous  vous  estimeriez  bien  heureuse  d'être 
commandée  en  tout,  qu'alors  on  ne  craint  point  de  faillir,  que  toutes  les 
actions  relevées  par  le  mérite  de  l'obéissance  sont  beaucoup  plus  agréables 
i  Dieu  ;  et,  pour  prouver  combien  vous  êtes  convaincue  de  ces  vérités, 
Aites  profession  de  ne  rien  faire  que  par  l'avis  de  votre  directeur  ;  j'entends 
pour  votre  conduite  privée  ;  car,  pour  la  conduite  de  la  maison,  ce  serait 
un  malheur  extrême  que  l'on  vous  soupçonn&t  de  vous  laisser  gouverner 
par  lui  »••—  a  Persévérez  »,  lui  disait-il  dans  une  autre  lettre,  a  cai;  les 
grandes  choses  ne  se  font  qu'à  force  de  temps  et  de  patience  :  ce  qui  croît 
en  un  jour  meurt  dans  un  autre.  Travaillez  donc  suavement,  montrant  à 
toutes  un  cœur  de  douce  mère  qui  oublie  les  fautes,  et  rendant  l'obéissance 
aimable  par  la  manière  de  commander.  Quand  vous  rencontrez  des  contra- 
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dictions,  ne  les  heurtez  pas  de  front,  mais  pliez  doucement  et  attendez 
doucement  ;  ne  paraissez  pas  vouloir  yaincre,  mais  excusez  en  l'une  son 
incommodité,  en  l'autre  son  âge,  et  ne  dites  jamais  que  c'est  désobéissance. 
Supportez  les  faibles  et  les  imparfaites  sur  les  épaules  de  la  charité,  sans 
leur  montrer  jamais  un  visage  mélancolique  ou  mécontent.  Pour  cela,  atta- 
chez-vous de  plus  en  plus  à  l'humilité  ;  l'humilité  rend  notre  cœur  donx  i 
regard  des  parfaits  et  des  imparfaits,  à  l'égard  des  premiers  par  respect,  à 
l'égard  des  seconds  par  compassion.  L'humilité  fait  recevoir  les  peines  dou- 
cement, sachant  que  nous  les  méritons,  et  les  biens  avec  reconnaissance, 
sachant  que  nous  ne  les  méritons  pas  ». 

François  de  Sales,  par  une  correspondance  suivie,  dirigea  on  grand 
nombre  de  personnes  dans  les  voies  de  la  perfection.  L'archevêque  de 
Bourges  lui-même  le  pria  de  lui  tracer  des  règles  pour  bien  annoncer  la 
parole  de  Dieu  :  le  saint  évêque  de  Oenève  acquiesça  volontiers  au  vcen  de 
son  ami.  Ces  occupations  multiples  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de 
s'occuper  du  gouvernement  de  son  diocèse  et  d'aller  prêcher  le  Carême 
de  1603  dans  la  petite  ville  de  la  Roche.  Outre  la  prédication,  il  était  assida 
au  confessionnal,  à  la  visite  des  malades  et  des  pauvres,  et  à  faire  chaque 
jour  ses  exercices  spirituels.  Tant  de  zèle,  de  bonnes  œuvres  et  de  saints 
exemples  produisirent  les  plus  heureux  fruits  de  conversion. 

De  retour  à  Annecy,  il  tint  son  second  synode,  après  quoi  il  établit  dans 
cette  ville  une  confrérie  du  Saint-Sacrement  :  cette  confrérie  se  répandit  bien- 
tôt à  Thonon  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  son  diocèse  où  elle  produisit 
les  plus  heureux  fruits.  En  travaillant  ainsi  à  affermir  dans  la  foi  les  catho- 
liques, il  ne  cessait  de  combattre  les  hérétiques.  Aussitôt  après  le  temps 
pascal  de  l'année  1605,  il  entreprit  la  visite  générale  de  son  diocèse  :  il 
commença  par  le  CSiablais,  où  il  organisa  un  grand  nombre  de  paroisses 
qui  étaient  sans  pasteur.  De  là  il  revint  passer  quelques  jours  à  Annecy,  et 
le  15  octobre  il  se  remit  en  route  pour  visiter  la  partie  de  son  diocèse  qui 
appartenait  à  la  France.  Partout  il  prêchait,  catéchisait  et  confessait,  ne 
reculant  devant  aucune  fatigue.  Une  fièvre  aiguë,  occasionnée  par  tant  de 
travaux  soutenus,  l'obligea  de  s'arrêter  à  Saint-Gras  de  Musignan.  Vers 
le  même  temps,  le  Seigneur  lui  accorda  une  grâce  spéciale  pour  la  déli- 
vrance des  possédés,  et  durant  le  cours  de  sa  visite  il  en  délivra  un  grand 
nombre.  Hais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  au  cœur  du  saint  prélat,  ce  fat 
le  retour  à  Dieu  d'un  grand  nombre  de  péôheurs  endurcis  et  de  quelques 
hérétiques. 

L'approche  du  Jubilé,  qui  devait  être  prêché  à  Annecy,  ramena  François 
de  Sales  dans  cette  ville.  Tout  faible  qu'il  était,  il  se  mit  résolument  à 
l'œuvre  et  travailla  infatigablement  avec  un  succès  et  des  grâces  qui  loi 
firent  oublier  la  peine,  a  Je  me  sens  un  peu  plus  amoureux  des  âmes 
qu'à  l'ordinaire  »,  disait-il;  a  c'est  tout  l'avancement  que  j'ai  fait,  malgré 
de  grandes  sécheresses  et  dérelictions,  non  toutefois  longues,  car  mon 
Dieu  m'est  si  doux,  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il  ne  me  flatte  pour  me 
gagner  à  lui  :  misérable  que  je  suis,  je  ne  corresponds  point  à  la  fidélité 
de  l'amour  qu'il  me  témoigne.  Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout 
bien  maintenant  ».  Après  le  Jubilé,  le  saint  évêque  se  rendit  à  Chambéry 
pour  y  prêcher  le  Carême. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  retira  au  collège  des  Jésuites  pour  y  faire 
une  retraite  préparatoire  :  le  saint  Prélat,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  se 
préparait  toujours  ainsi  dans  la  solitude  à  la  prédication.  Il  commença  sa 
station  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  en  présence  des  sénateurs  et 
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fane  foule  immense  accourae  pour  l'entendre  :  on  eût  dit  le  Saint-Esprit 
qui  parlait  par  sa  bouche.  Un  prodige  éclatant  eut  lieu  en  présence  de  la 
foule  réunie  aux  pieds  de  sa  chaire  :  un  jour  que  le  ciel  était  sombre  et 
couTert  d'épais  nuages  gui  dérobaient  le  soleil  aux  regards,  on  vit  le  crucifix 
de  la  tribune  darder  sur  le  saint  évoque  des  rayons  lumineux  qui,  le  cou- 
Yrant  tout  entier  d'un  éclat  éblouissant,  le  faisaient  voir  à  tous  resplendis- 
sant et  rayonnant  comme  un  astre.  A  cette  vue,  tout  l'auditoire  poussa  un 
cri  de  surprise  et  d'admiration;  mais  le  saint  prédicateur  en  fut  dans  une 
conAision  inexprimable.  Ces  prédications  ftirent  suivies  de  nombreuses 
conversions,  et  le  saint  évèque,  encouragé  par  ces  succès,  sembla  se  mul- 
tiplier hii-mfime  en  allant  prficher  aussi  dans  les  autres  églises  de  la 
▼ille. 

Le  18  juin  1606,  François  de  Sales  reprit  le  cours  de  sa  visite  pastorale, 
en  passant  par  le  Faucigny.  Dans  la  paroisse  de  Villard,  il  eut  la  douce 
consolation  de  ramener  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  un  pécheur  public 
scandaleux.  Dans  celle  de  SamoGns,  il  réconcilia  les  habitants  qui  étaient 
divisés  en  deux  camps  et  se  faisaient  une  guerre  implacable.  Tout  en  s'oc- 
cupant  de  la  sanctification  des  autres,  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  sienne 
propre.  Le  spectacle  de  la  nature  lui  faisait  admirer,  bénir  et  goûter  Diea 
dans  ses  œuvres  :  n  J'ai  rencontré  Dieu  »,  écrivait-il  à  sainte  Chantai,  «  tout 
plein  de  douceur  et  de  suavité,  môme  parmi  nos  plus  hautes  et  plus  âpres 
montagnes,  où  beaucoup  d'âmes  simples  l'adoraient  en  toute  sincérité  et 
Tenté,  où  les  chevreuils  et  les  chamois  couraient  Qà  et  là  parmi  les 
effroyables  glaces  pour  annoncer  ses  louanges.  Faute  de  dévotion,  je  n'en- 
tendais que  quelques  mots  de  leur  langage  ;  mais  il  me  semblait  qu'ils 
disaient  de  bien  belles  choses  ».  François  de  Sales  rentra  à  Annecy  le 
28  octobre,  pour  y  célébrer  la  fôte  de,  la  Toussaint  dans  sa  cathédrale.  Après 
avoir  pourvu  aux  affaires  les  plus  urgentes,  il  dressa  un  état  exact  de  son 
diocèse  et  l'envoya  à  Rome  par  son  frère  Jean-François  de  Sales,  chanoine 
de  sa  cathédrale. 

Le  pays  de  Gex  présentait  alors  un  spectacle  affligeant  sous  le  rapport  de  la 
religion;  le  roi  de  France,  Henri  IV,  ayant  permis  au  saint  évoque  de  Genève 
d'y  envoyer  des  missionnaires  pour  l'évangéliser,  celui-ci  accueillit  avec 
bonheur  cette  nouvelle  et  y  envoya  des  religieux  choisis,  pendant  que  lui; 
de  son  côté,  s'occupait  à  prêcher  à  Annecy  môme  le  Carême  de  1607.  Sur 
ces  entrefaites,  il  fonda  l'académie  Flmmontane,  destinée  à  enseigner  à  la 
jeunesse  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence,  les 
mathématiques  et  les  sciences  naturelles.  Le  but  de  cette  institution  était 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  par  la  pratique  des  vertus,  et  le  bien  publie 
par  le  service  du  prince.  Le  duc  de  Nemours,  Henri  de  Savoie,  en  ayant 
accepté  la  présidence,  il  eut  pour  assesseurs  l'évêque  de  Genève  et  le  pré* 
sident  Favre.  Cette  belle  œuvre  devint  bientôt  florissante  et  fit  de  la  ville 
d'Annecy  le  rendez-vous  des  plus  beaux  esprits  désireux  de  s'instruire  oa 
de  faire  montre  de  leur  science. 

Les  prédications  du  Carême  terminées,  il  alla  à  Thonon  célébrer  le 
Jobilé  et  établit  dans  cette  ville  une  Confrérie  du  SaintrSacrement  et  de  la 
Sainta-Yierge.  Rappelé  en  toute  hâte  dans  sa  ville  épiscopale  pour  assister  aux 
funérailles  de  la  duchesse  de  Nemours,  Anne  d'Esté,  morte  à  Paris,  qui 
devait  être  enterrée  dans  l'église  Notre-Dame  d'Annecy,  François  de  Sales 
s'y  rendit  aussitôt  pour  y  attendre  le  corps  de  l'illustre  défunte.  «Les  obsè- 
ques terminées^  le  saint  Evêque  regagna  la  ville  de  Thonon  ;  de  là  il  se 
rendit  à  Yillaret,  où  il  eut  la  consolation  de  bénir  une  chapelle  élevée  par 
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les  fidèles  à  Tendroit  môme  où  naquit  le  bienhearenz  Pierre  LefebTre,  ftre- 
mier  compagnon  de  saint  Ignace  et  premier  prôtre  de  la  Compagqie  de 
Jésus.  Dans  le  cours  de  cette  visite,  il  apprit  la  mort  de  sa  plus  jeune  sosur, 
qu'il  aimait  tendrement  et  dont  Téducation  ayalt  été  confiée  à  Madame  de 
Chantai.  Comprenant  le  coup  terrible  que  cette  mort  porterait  au  cœar  de 
sa  mère,  il  se  rendit  en  toute  hftte  au  château  de  Sales  pour  la  consola; 
mais  cette  mère  chrétienne  et  résignée  s'était  déjà  soumise  entièrement  i 
la  volonté  de  Dieu. 

François  de  Sales,  ayant  consolé  toute  sa  famille,  reprit  sa  visite  mter- 
rompue,  prêchant  dans  les  villes  et  les  bouiigs,  ramenant  les  pécheon, 
réchaufiant  les  tièdes  et  excitant  les  bons  11  (|ine  ferveur  plus  grande  ;  paii 
il  rentra  à  Annecy,  le  53  novembre,  pour  y  prêcher  TAvent.  Le  Garôme 
arrivé,  il  alla  le  prêcher  à  Rumilly,  petite  ville  à  deux  lieues  d'Annecy.  Le 
peuple  se  pressait  en  foule  autour  de  sa  chaire,  de  son  confessionnal,  à  tel 
point  qu'il  fut  obligé  de  demander  à  ses  chanoines  de  venir  l'aider  daos 
ce  grand  travail  :  ce  qu'ils  firent  avec  un  louable  empressement.  Cette  sta- 
tion lui  procura  les  plus  douces  consolations;  aussi,  ne  put-il  s'empêcher 
de  dire  :  «  Oh  I  qu'il  fait  bien  meilleur  prêcher  dans  les  petites  villes  ou  les 
villages  que  dans  les  grandes  villes!  Dans  celles-ci,  l'orgueil  et  Tamonr  des 
richesses  mettent  obstacle  à  la  conversion  ;  le  pauvre  peuple  des  cam- 
IMignes,  au  contraire,  écoute  avec  avidité^  reçoit  avec  docilité  et  pratique 
fidèlement  tout  ce  qu'on  lui  enseigne  ».  De  retour  à  Annecy,  il  eut  la  joie 
de  convertir  deux  dames  calvinistes  de  Genève. 

La  réputation  de  François  de  Sales  croissant  de  jour  en  jour,  Henri  IT 
chercha  à  attirer  en  France  le  saint  Evêque,  «  afin  s,  disait-il,  a  de  loi  don- 
ner une  position  plus  en  rapport  avec  son  mérite  s  ;  mais  le  Saint  remercia 
le  roi  de  sa  bienveillance,  et  lui  dit  qu'il  se  devait  avant  tout  à  sa  patrie. 
Invité  par  le  duc  de  Savoie  à  se  rendre  à  Thonon  pour  des  affaires  impor- 
tantes, il  eut  la  douleur  d'y  apprendre  que  deux  jeunes  ecclésiastiques 
venaient  d'embrasser  l'erreur.  Son  premier  soin  fut  de  courir  après  ces 
brebis  égarées,  qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise  ; 
et  après  les  avoir  bien  instruits  et  aSermis  dans  la  foi  catholique,  il  reçat 
leur  abjuration.  Heureux  de  cette  conquête,  le  saint  Prélat  vaqua  ensoite 
anx  afiaires  qui  l'avaient  amené  dans  cette  ville,  délivra  une  possédée  et 
reprit  le  chemin  d'Annecy. 

Le  SaintrSiége  l'ayant  chargé  d'aller  établir  la  réformé  dans  le  célèbre 
monastère  du  Puy-d'Orbe,  au  diocèse  de  Langres,  il  s'y  rendit  au  mois 
d'août  de  l'année  1608.  De  là  il  se  rendit  en  Franche-Gomté,  poor  discuter 
on  projet  d'échange  entre  le  prince  Albert,  archiduc  d'Autriche,  et  le 
Clergé  de  Bourgogne,  relatif  aux  eaux  salées  de  la  ville  de  Salins,  et  pro- 
noncer en  dernier  ressort  au  nom  du  SaintrSiége.  Sur  tout  sou  passage,  il 
fut  accueilli  avec  la  vénération  qu'inspire  une  éminente  sainteté.  Ayant 
terminé  sa  mission  au  gré  des  deux  parties,  il  quitta  la  France  et  revint 
promptement  en  Savoie,  où  il  reprit  la  visite  de  son. diocèse  avec  le  méise 
sèle  et  le  même  succès  que  par  le  passé.  Ce  fut  vers  cette  époque  qa'il  mit 
la  dernière  main  à  son  /niroduetùm  à  la  vie  dévote.  L'ouvrage  est  divisé  es 
dnq  parties  :  dans  la  première,  il  définit  ainsi  la  vraie  dévotion  :  «  Cest 
une  agilité  et  vivacité  spiritueUe,  par  laquelle  la  charité  nous  fait  faire 
promptement,  diligemment  et  affectionnément  ce  que  Dieu  demande  de 
nous.  En  tant  que  l'amour  nous  rend  agréables  à  Dieu,  il  s'appelle  grâce; 
en  tant  qu'il  nous  donne  la  force  de  bien  faire,  il  s'appelle  charité  ;  mais 
quand  il  est  parvenu  à  ce  degré  de  perfection,  de  nous  faire  non-seulement 
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faire  le  bien,  mais  de  nous  le  fairç  faire  soigneusement,  fréquemmenjt  e| 
promptement,  il  s'appelle  dévotion  »•  ^•' 

Dans  la  seconde  partie,  Toici  de  quelle  manière  il  apprend  à  T&me  h 
s'unir  à  Dieu  :  a  Rappelez,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  votre  esprii 
en  la  présence  de  Djeu,  regardez  ce  que  Dieu  fait  et  ce  que  vous  faites'; 
TOUS  verrez  ses  yeux  tournés  de  votre  côté  et  perpétuellement  fixés  sur 
TOUS  par  un  amour  incomparable  :  0  Dieul  direz- vous,  pourquoi  ne  vous 
regardé-je  pas  toujours,  comme  toujours  vous  me  regardez?  Pourquoi 
pensez-vous  en  moi  si  souvent,  et  pourquoi  pensé-je  si  peu  en  vous?  0  mon 
âme!  notre  vraie  place,  c'est  Dieu  ;  comme  les  oiseaux  ont  des  nids  pour 
se  retirer,  et  les  cerfs  des  asiles  pour  se  mettre  &  couvert,  ainsi  nos  cœurs 
doivent  se  choisir  une  place  chaque  jour,  ou  sur  le  mont  Calvaire,  ou  es 
plaies  de  Notre-Seigneur,  ou  en  quelque  autre  lieu  proche  de  lui,  pour  y 
faire  leur  retraite  en  toutes  sortes  d'occasions  et  y  ôtre  comme  dans  un 
fort  contre  les  tentations.  Heureuse  l'âme  qui  pourra  dire  à  Notre-Seigneur  : 
Vous  Ates  ma  maison  de  refuge,  mon  rempart,  mon  toit  contre  la  pluie  et 
mon  ombre  contre  la  chaleur  I  Ressouvenez- vous,  Philothée,  de  vous  reti- 
rer souvent  en  la  solitude  de  votre  cœur  pendant  les  conversations  et  les 
affaires  :  cette  solitude  ne  peut  6tre  empêchée  par  la  multitude  de  ceux 
qui  vous  entourent  ;  car  ils  ne  sont  pas  autour  de  votre  cœur,  mais  autour 
de  votre  corps.  Ainsi,  que  votre  cœur  demeure,  lui  tout  seul,  en  la  pré- 
sence de  Dieu  seul...  Aspirez  souvent  en  Dieu  par  de  courts  m^is  ardents 
élancements  de  cœur  ;  admirez  sa  beauté,  invoquez  son  aide,  adorez  sa 
bonté,  donnez-lui  mille  fois  le  jour  votre  âme,  fichez  vos  yeux  intérieurs 
sur  sa  demeure,  tendez-lui  la  main  comme  un  petit  enfant  à  son  père,  afin 
qu'il  vous  conduise  ».  Dans  la  troisième  partie,  il  traite  de  la  pratique  des 
Tertus  ;  dans  la  quatrième,  du  respect  humain,  de  l'inquiétude,  de  la 
tristesse,  des  aridités  et  des  dégoûts  spirituels  ;  et,  dans  la  ciaquièrùe,  du 
renouvellement  annuel  des  bonnes  résolutions  par  de  sérieux  examens  de 
conscience,  et  des  considérations  approfondies  sur  l'excellence  de  l'âme, 
le  prix  de  la  vertu,  les  exemples  des  Saints,  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  envers  nous.  Ce  livre  fit  une  sensation  prodigieuse  et  fut  bientôt 
traduit  dans  toutes  les  langues. 

En  1609,  François  de  Sales  fut  chargé,  par  le  souverain  pontife  Paul  V^ 
d'opérer  la  réforme  de  l'abbaye  de  Talloires  ;  il  se  rendit  aussitôt  à  ce  mo- 
nastère, et  grâce  à  ses  sages  avis,  la  discipline  régulière  refleurit  bientôt 
dans  cette  maison.  A  peine  de  retour  à  Annecy,  il  reçut  de  Henri  IV  Tordra 
de  se  rendre  à  Gex,  pour  conférer  avec  le  baron  de  Luz,  lieutenant  général 
du  roi  en  Bourgogne,  sur  le^  mesures  propres  au  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  dans  ce  pays.  Il  partit  aussitôt  pour  cette  ville,  fit  rendre 
aux  catholiques  huit  églises  paroissiales  dont  les  hérétiques  s'étaient  empa- 
rés, et  eut  la  consolation  de  ramener  bon  nombre  d'hérétiques  par  ses  pré- 
dications et  ses  conférences.  Une  fois  ses  affaires  terminées,  il  se  rendit  au 
château  de  Montholon  pour  bénir  le  mariage  du  baron  de  Thorens,  son 
frère,  fiyj^  la  fille  aînée  de  Madame  de  Chantai,  et  revint  promptement  à 
Annecy,  Quelque  temps  après,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  vénérable 
mère,  4ont  il  reçut  le  dernier  soupir,  tt  U  a  plu  à  Dieu  » ,  écrivit-il  à  Ma- 
dame de  Chantai,  «  de  retirer  de  ce  misérable  monde  notre  très-bonne  et 
très-chère  mère,  pour  la  placer  auprès  de  lui  dans  son  paradis,  comme  je 
l'espère,  d'autant  plus  que  c'était  une  des  plus  belles  et  des  plus  innocentes- 
âmes  qu'il  fût  possible  de  trouver...  Dieu,  est  bon  et  sa  miséricorde  éter- 
nelle ;  toutes  ses  volontés  sont  justes  et  ses  décrets  équitables  ;  je  m'y  soa* 
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mets  malgré  la  douleur  de  cette  séparation^  douleur  très-vive  sans  doute, 
mais  cependant  toujours  tranquille  ;  car  je  dis  comme  David  :  a  Je  me  tais, 
Seigneur,  et  je  n'ouvre  pas  ma  bouche  à  la  plainte,  parce  que  c'est  tous 
qui  l'avez  fait  »  :  sans  cela  j'eusse  été  inconsolable  ;  mais  je  n'ose  ni  crier, 
ni  témoigner  de  mécontentement  sous  les  coups  de  cette  main  paternelle, 
que  j'ai  appris  à  aimer  tendrement  dès  ma  jeunesse  ». 

L'Ordre  de  la  Visitation,  dont  nous  avons  suffisamment  parlé  dans  la  vie 
de  sainte  Chantai,  au  13  décembre,  fut  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  saint 
François  de  Sales.  Dès  le  début,  il  donna  aux  religieuses  des  règles  provisoires 
à  titre  d'essai  :  a  Nous  commencerons  »,  dit-il,  «  avec  la  pauvreté,  parce 
que  notre  Congrégation  ne  prétendra  s'enrichir  que  de  bonnes  ŒUTres. 
Voici,  pour  commencer,  quelle  sera  la  clôture  :  Aucun  homme  n'entrera 
dans  la  maison  que  dans  les  cas  où  la  chose  est  permise  pour  les  monas- 
tères. Les  femmes  elles-mêmes  n'y  entreront  qu'avec  la  permission  da 
supérieur.  Les  sœurs  ne  sortiront  que  pour  le  service  des  malades,  après 
l'année  du  noviciat.  Elles  chanteront  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge 
pour  avoir  en  cela  une  sainte  et  divine  récréation;  et,  du  reste,  elles 
vaqueront  à  toutes  sortes  de  bons  exercices,  notamment  à  celui  de  la  sainte 
et  cordiale  oraison.  J'espère  que  la  chose  réussira  :  ne  pouvant  pas  mieux 
faire  pour  le  moment,  il  est  bon  de  faire  cela  ».  Le  saint  Evèque,  redou- 
blant de  soins  pour  ses  saintes  filles,  leur  recommandait  souvent  une  cons- 
tante égalité  d'âme,  l'oraison  et  la  sainte  communion.  Pour  devenir  de 
véritables  épouses  de  Jésus-Christ,  «  il  faut  »,  disaitril,  a  que  toutes  ici  se 
laissent  traiter,  corriger  et  polir,  et  s'établissent  solidement  dans  l'humi- 
lité, dans  la  parfaite  abnégation  de  la  volonté  propre,  dans  le  détachement 
de  toutes  choses.  De  là,  on  s'élèvera  à  la  pratique  des  vertus  ;  et  dans  le 
choîx.on  préférera,  non  les  plus  éclatantes,  mais  les  plus  humbles,  les  plos 
petites  pratiques  de  douceur,  de  patience,  de  support  du  prochain,  d'ap- 
plication à  faire  plaisir  à  toute$  en  toutes  choses,  sauf  le  péché;  enfin,  li 
modestie  dans  le  regard,  dans  la  parole  et  dans  le  maintien  ». 

François  de  Sales,  pour  les  encourager  à  la  pratique  de  ces  vertus,  leur 
disait  :  «  Tout  tourne  &  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  :  nos  misères 
servent  à  nous  rendre  humbles  ;  nos  alflictions,  nos  traverses  et  nos  persé- 
cutions bien  supportées,  nous  méritent  un  accroissement  de  bonheur  sans 
fin.  Tout  est  vanité,  hors  l'éternité.  Chaque  jour  nous  approche  de  cette 
éternité,  et  déjà  nous  y  avons  presque  un  de  nos  pieds  :  pourvu  qa'elle 
nous  soit  heureuse,  qu'importe  que  le  passage,  qui  ne  dure  qu'un  moment, 
soit  un  peu  orageux  I...  Est-il  possible  que,  sachant  que  nos  souifrances  de 
trois  ou  quatre  jours  produisent  d'éternelles  consolations,  nous  ne  les  sup- 
portions pas  de  bonne  grâce  ?  Puisque  Dieu  est  notre  père,  père  si  tendre, 
qu'il  veille  continuellement  sur  nous,  et  qu'un  cheveu  ne  tombe  pas  sans 
lui  de  notre  tète,  comment  ne  sommes-nous  pas  toujours  préoccupés  da 
soin  de  l'aimer  et  de  le  servir?  »  —  o  Avant  de  jouir  de  Dieu  »,  disait-il 
encore,  «  il  faut  beaucoup  souffrir  pour  Dieu  ». 

Ces  entretiens  du  saint  évèque  avec  ses  religieuses  furent  pieusement 
recueillis  par  ces  dernières,  qui  nous  les  ont  transmis  dans  un  livre  inti- 
tulé :  Entretiens  spiritueb.  François  de  Sales  y  expose  trois  lois  de  la  vie 
spirituelle,  qui  sont  d'une  a  utilité  non  pareiUe  et  propres  à  donner  une 
grande  paix  et  suavité  intérieure,  parce  qu'elles  sont  toutes  d'amour  ». 
La  première  est  de  tout  faire  pour  Dieu  et  rien  pour  soi  ;  la  seconde,  de  ne 
jamais  rien  rabattre  de  son  exactitude  à  tous  ses  devoirs  au  milieu  des  maux 
de  cette  vie  ;  la  troisième,  de  bénir  Dieu  dans  l'adversité  comme  dans  la 
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prospérité.  Le  saint  évoque  recommande  ensuite  à  ses  filles  de  s'abandonner 
entièrement  à  Dieu  :  «  Les  Saints  qui  sont  au  ciel  »,  leur  dit-il,  a  ont  une 
telle  union  avec  la  volonté  de  Dieu,  que,  s'il  y  avait  un  peu  plus  du  bon 
plaisir  de  Dieu  à  ce  qu'ils  allassent  en  eiifer,  ils  quitteraient  à  l'instant  le 
paradis  pour  y  aller.  Nous  devons  de  môme  en  toute  occasion  nous  laisser 
conduire  à  la  volonté  de  Dieu,  sans  nous  préoccuper  des  conséquences  nui- 
sibles ou  favorables  qui  en  découleront,  assurés  que  nous  sommes,  que 
rien  ne  saurait  nous  être  envoyé  de  ce  cœur  paternel,  dont  il  ne  nous  fasse 
tirer  profit,  si  nous  avons  confiance  en  lui  ».  Il  n'a  garde  non  plus  d'oublier 
la  modestie  extérieure  et  intérieure,  et  surtout  l'humilité.  «  Les  filles  de  la 
Visitation  »,  leur  dit-il,  a  parleront  toujours  très-humblement  de  leur  pe- 
tite Congrégation,  et  lui  préféreront  toutes  les  autres  quant  à  l'honneur  et 
i  l'estime  ;  néanmoins,  elles  la  préféreront  aussi  à  toute  autre  quant  à 
Tamour,  témoignant  volontiers,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  com- 
bien elles  vivent  agréablement  en  cet  état.  Ainsi  chacun  préfère  son  pays 
en  amour,  non  en  estime  ;  ainsi  chaque  pilote  chérit  plus  le  vaisseau  dans 
lequel  il  vogue  que  les  autres,  quoique  plus  riches  ». 

À  ces  belles  instructions,  François  de  Sales  joignit  quelques  conseils 
propres  à  prémunir  ses  saintes  filles  contre  l'inconstance  :  o  Dieu  »,  leur 
dit-il,  a  a  donné  à  l'homme  la  raison  pour  le  conduire  ;  et  cependant  peu 
d'hommes  se  laissent  conduire  par  elle  ;  on  suit  ses  passions,  ses  caprices, 
son  humeur  changeante;  ce  qui  plaît  en  un  jour  déplaît  l'autre;  on  aime  et 
on  hait  la  même  personne,  selon  l'humeur  du  moment;  on  est  joyeux  ou 
mélancolique,  souvent  sans  savoir  pourquoi...  Ce  n'est  pas  là  l'esprit  chré- 
tien :  l'inégalité  des  événements  ne  doit  jamais  porter  dans  nos  âmes  l'iné- 
galité d'humeur  ;  parmi  la  variété  des  accidents,  il  faut  toujours  demeurer 
invariable,  content  de  servir  Dieu  constamment,  courageusement  et  hardi- 
ment, sans  discontinuation  aucune.  C'est  dans  la  paix  d'un  cœur  toujours 
égal  que  Dieu  se  montre,  de  même  que,  quand  le  lac  est  bien  calme  et  que 
le  vent  n'agite  point  ses  eaux,  le  ciel  en  une  nuit  sereine  y  est  si  bien  repré- 
senté avec  les  étoiles,  qu'on  en  voit  autant  la  beauté  en  regardant  en  bas 
qne  si  on  regardait  en  haut  ».  Les  religieuses,  ainsi  formées,  firent  des  pro- 
grès rapides  dans  la  vertu  et  la  sainteté  ;  aussi  ne  parlait-on  partout  que  du 
nouvel  Ordre.  Attirées  par  le  parfum  de  tant  de  vertus,  de  nouvelles  aspi- 
rantes vinrent  accroître  la  fervente  communauté,  qui  en  peu  de  temps  éta- 
blit une  maison  à  Lyon  et  à  Moulins. 

L'Ordre  de  la  Visitation,  commençant  ainsi  à  se  répandre,  François  de 
Sales  Ini  donna  une  constitution  définitive.  Les  évèques  furent  établis  supé- 
rieurs immédiats  de  toutes  les  maisons  de  l'Ordre.  Après  avoir  réglé  les 
conditions  pour  l'admission  des  aspirantes,  le  nombre  de  membres  que  doit 
avoir  chaque  maison,  il  partagea  les  sœurs  en  trois  catégories  :  celles  de 
chœur,  les  associées  et  les  domestiques  ;  puis  il  prescrit  la  clôture,  l'obéis- 
sance à  la  supérieure,  l'emploi  de  la  journée,  les  jours  de  jeûne,  etc.  Ce 
qui  relève  au  plus  haut  degré  le  mérite  de  ces  règles,  c'est  l'esprit  de  cha- 
rité et  d'humilité,  dans  lequel  le  pieux  législateur  veut  qu'on  les  observe. 
Après  avoir  ainsi  rédigé  ses  Constitutions,  saint  François  de  Sales  les  soumit 
à  l'approbation  du  Saint-Siège  et  demanda  l'érection  de  sa  Congrégation  en 
Ordre  reli^eux.  Le  souverain  Pontife  Paul  V,  par  une  bulle  du  23  avril  1618, 
l'autorisa  à  ériger  son  institut  en  Ordre  religieux  sous  la  Règle  de 
SaintrAngustin. 

Pendant  que  saint  François  de  Sales  donnait  tous  ses  soins  à  l'Ordre  de 
la  Vintation,  il  ne  perdait  pas  de  vue  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
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N'ayaût  pu  réussir  à  y  établir  nn  grand  séminaire,  il  encourageait 
les  études  dans  son  clergé,  en  assistant  aux  thèses  publiques  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  D'un  autre  cAté,  pour  alimenter  la  piété  des 
fidèles,  il  faisait  choix  des  meilleurs  prédicateurs  pour  donner  des  missions 
et  prêcher  les  stations  de  l'ÂTent  et  du  Carême.  Gomme  les  hérétiques 
occupaient  encore  des  églises  et  des  bénéfices  dans  le  pays  de  Gex,  il 
écrivit  à  la  reine  Marie  de  Médicis  pour  en  obtenir  la  restitution  ainsi  que 
le  rétablissement  des  monastères. 

En  l'année  1613,  le  saint  Prélat  se  rendit  à  Turin  auprès  du  duc  de  SaTOie, 
afin  de  lui  recommander  son  Institut,  ainsi  que  le  collège  d'Annecy  qui 
était  tombé  en  décadence.  De  là  il  se  rendit  à  Milan  pour  y  honorer  les 
reliques  de  saint  Charles  Borromée.  Il  visita  les  Bamabites  de  cette  ville, 
chez  lesquels  il  séjourna  quelques  jours,  et  suivant  la  mission  qu'il  avait 
reçue  du  duc  de  Savoie,  il  leur  offrit  la  direction  du  collège  d'Annecy, 
qu'ils  acceptèrent.  Rappelé  à  Turin  par  la  fête  du  Saint-Suaire,  qui  était 
proche,  et  où  il  devait  porter  la  parole,  il  se  remit  en  route  et  visita  à 
Novare  le  tombeau  de  saint  Bernard  de  Menthon.  Quelques  jours  après  il 
retournait  à  Annecy  en  passant  par  le  mont  Cenis.  Les  fêtes  de  la  Pentecôte 
terminées,  il  se  rendit  au  pays  de  Gex  où  les  hérétiques  s'obstinaient  à  os 
point  rendre  à  l'Eglise  les  biens  qu'ils  lui  avaient  enlevés.  A  force  de  zèle  et 
d'industrie,  il  finit  par  rétablir  l'office  divin  dans  huit  paroisses,  obligea  les 
curés  à  y  résider,  et  pourvut  ces  églises  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
mais  par  suite  de  l'obstination  des  ministres  hérétiques  à  garder  les  biens 
ecclésiastiques,  les  curés  et  les  églises  furent  toujours  dans  la  plus  extrême 
pauvreté.  Une  chose  cependant  afQigeait  davantage  le  cœur  du  saint  évêqae  : 
c'était  la  privation  de  la  liberté  religieuse,  à  laquelle  la  France  avait  sabs- 
titué  une  servitude  humiliante.  Pour  remédier  à  de  si  grands  maux,  il 
recommanda  les  intérêts  de  cette  partie  de  son  diocèse  à  M.  de  Beliey, 
nommé  député  aux  états  généraux  du  royaume. 

Il  eut  la  consolation,  en  l'année  1614,  d'établir  les  Bamabites  à  Annecy, 
et  des  Chartreux  à  Ripailles,  d'où  leur  influence  se  fit  bientôt  sentir  dans 
tous  les  environs,  au  grand  profit  de  la  religion  et  des  âmes.  Vers  le  même 
temps,  la  ville  d'Annecy  fut  dans  une  grande  anxiété,  se  voyant  à  la  veille 
d'une  grande  famine.  François  de  Sales  réunit  tout  son  peuple  à  l'église,  et 
leur  dit  d'un  ton  inspiré  :  «  Mes  enfants,  espérez,  confiez-vous  en  Bien,  et 
le  nécessaire  vous  sera  donné,  pourvu  que  vous  observiez  ses  commande- 
ments; n'ayez  point  peur,  je  vous  promets  de  sa  part  que  non-seulement 
vous  ne  périrez  pas  de  la  famine,  mais  que  vous  ne  souffrirez  pas  même  de 
la  pauvreté  ».  L'effet  répondit  à  sa  prédiction. 

L'empereur  d'Allemagne  l'ayant  convoqué,  comme  prince  du  saint- 
empire,  à  la  Diète  de  Ratisbonne  pour  le  1*'  février  de  l'année  1615,  il  Im 
répondit  qu'il  serait  flatté  de  pouvoir  se  rendre  à  son  invitation,  mais  que 
les  hérétiques  l'avaient  réduit  à  un  tel  état  qu'il  n'avait  d'autre  moyen  que 
la  prière  pour  venir  en  aide  à  Sa  Majesté.  Sur  ces  entrefaites,  le  saint  Pré- 
lat se  rendit  à  Lyon,  et  ensuite  à  Sion,  capitale  du  Valais,  pour  assistera  la 
consécration  du  nouvel  évoque  nommé  par  le  Saint-Siège.  Le  clergé  et  les 
habitants  de  la  ville  lui  ayant  exprimé  leur  désir  d'entendre  de  sa  bouche 
la  parole  divine,  il  leur  fit  plusieurs  discours  suivis  sur  les  caractères  de  la 
véritable  Eglise,  surtout  sur  la  nécessité  de  la  succession  non  interrompue 
des  pasteurs  et  d'une  autorité  enseignante,  a  A  ces  caractères  »,  dit-il, 
«  l'esprit  le  plus  grossier  peut  discerner  la  vraie  Eglise  sans  aucune  discus- 
sion doctrinale  ou  théologique.  L'Eglise  romaine  est  la  seule  des  sociétés 
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chrétiennes  qui  ait  une  méthode  courte  et  facile  pour  instruire  les  peuples 
des  Tentés  éyangéliques,  la  méthode  de  la  discussion  et  du  raisonnement 
ne  pouvant  convenir  au  peuple  ni  à  presque  personne,  puisqu'elle  jette  to 
pins  souvent  les  savants  et  les  beaux  esprits  dans  des  travers  et  des  ez^ 
dignes  de  pitié.  L'Eglise,  dont  la  doctrine  est  faite  pour  toutes  sortes  d'es- 
prits et  est  un  objet  de  foi  et  de  soumission  plutôt  que  de  science  et  do 
disputes,  n'a  d'autre  méthode  que  celle  de  l'autorité  enseignant  à  tous  ce 
qu'il  faut  croire;  et  rien  n'est  plus  selon  la  raison  que  de  croire  à  Dieu,  de 
croire  à  l'Eglise,  de  croire  à  l'autorité  la  plus  grande,  la  plus  respectable 
comme  la  plus  respectée  de  tous  temps  par  les  plus  grands  génies  et  les 
plus  savants  hommes  ».  Ces  instructions,  tout  en  confirmant  les  catholiques 
dans  la  foi,  ébranlèrent  plusieurs  hérétiques  qui  finirent  par  abandonner 
le  schisme. 

François  de  Sales  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  religion  et  améliorer  la  position  de  son  peuple.  On  le  vit, 
en  1615,  pendant  une  disette  de  grains,  acheter  pour  les  pauvres  honteux 
des  quantités  considérables  de  froment,  et  faire  distribuer  deux  jours  par 
semaine  d'abondantes  aumônes  à  tous  les  indigents  qui  se  présentaient  à 
sa  porte.  Dans  le  but  de  réunir  à  Thonon,  capitale  du  Ghablais,  tous  les 
moyens  propres  à  y  faire  fieurir  la  religion,  il  ajouta  aux  deux  corps  d'oa- 
Yriers  évangéliques  établis  dans  la  Samte-Maison^  une  société  de  prêtres 
voués  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ge  soin  fut  confié  aux  Barnabites,  dont 
les  succès  merveilleux  éveillèrent  la  jalousie  de  quelques  personnes  qui  les 
calonmièrent  auprès  du  souverain  Pontife;  mais  Tinnocence  des  religieux 
ayant  été  reconnue,  le  Pape,  pour  les  mettre  à  couvert  des  traits  de  l'envie, 
les  prit  sous  sa  protection.  De  retour  à  Annecy  le  20  septembre,  il  y  reçut 
quelque  temps  après  le  cardinal  de  Marquemont  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  mérite  et  à  sa  dignité  :  ce  fut  un  bonheur  pour  les  deux  prélats, 
qu'animait  également  l'esprit  de  Dieu,  de  conférer  ensemble  de  matières 
ecclésiastiques.  Le  cardinal,  témoin  des  vertus  éminentes  du  saint  évoque 
de  Genève,  exprima  son  admiration  en  ces  termes  :  a  0  le  grand  serviteur 
de  Dieu  !  ô  l'homme  saint  et  parfait  !  prélat  envoyé  du  ciel  et  que  j'ai  va 
faire  des  actes  héroïques  de  charité  et  de  justice  I  Ah  !  plût  à  Dieu  que 
tous  les  évoques  eussent  quelque  petite  portion  delà  grftce  qu'il  possède  ea 
plénitude;  c'est  vraiment  un  pasteur  accompli,  et  nous  devons  tous  aspirer 
à  retracer  en  nous  ses  vertus  ». 

En  l'année  1616,  François  de  Sales  fut  vivement  affligé  des  calamités 
publiques  qui  vinrent  fondre  sur  son  troupeau  par  suite  des  guerres  entre 
le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Mantoue.  Pour  apaiser  la  colère  du  ciel,  il 
ordonna  des  prières  publiques  dans  tout  son  diocèse,  et  au  bout  de  trois 
jours,  les  ennemis,  qui  investissaient  la  ville  d'Annecy,  furent  obligés  d'ea 
lever  le  siège.  Libre  désormais,  le  saint  évêque  mit  la  dernière  main  à  soa 
Trente  de  Famour  de  Dieu,  qui  parut  dans  le  courant  de  cette  môme  annéo* 
Ce  livre,  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  fit  partout  une  sensation  profonde» 
Cependant,  tout  ce  que  la  renommée  publiait  sur  François  de  Sales  fit  con- 
cevoir au  parlement  du  Dauphiné  le  désir  d'entendre  son  éloquente  parole, 
et  on  l'invita  à  venir  prêcher  à  Grenoble  TAvent  de  1616.  Il  se  rendit  & 
cette  invitation  :  vivant  en  véritable  apôtre,  il  eut  bientôt  gagné  tous  les 
cœurs  par  sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  exemples.  Pour  mettre  à  profit  les 
heureuses  dispositions  du  peuple,  il  ne  ménagea  ni  son  repos  ni  ses  forces, 
et  se  dévoua  tout  entier  à  régénérer  cette  ville  :  la  prédication,  la  confes- 
ÛOD,  les  conférences  particulières  et  la  visite  des  communautés  religieusekS 
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occupèrent  tous  ses  instants.  Encouragé  par  les  succès  qu'il  obtint  darant 
tout  le  cours  de  cette  station,  il  y  revint  prêcher  le  Carême  de  1617.  Les 
conversions  éclatantes  qu'il  fit  jetèrent  la  désolation  parmi  les  ministres 
bérétiques,  qui  essayèrent,  mais  en  vain,  d'en  arrêter  les  progrès  en  empê- 
chant les  leurs  d'assister  à  ses  prédications. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  à  la  sanctification  des  autres,  François  de 
Sales  retourna  à  Annecy,  où  il  eut  bientôt  la  douleur  d'apprendre  la  mort 
de  son  frère,  le  baron  de  Thorens,  enlevé  en  quelques  jours  par  une  fièvre 
pestilentielle,  et  peu  après  celle  de  la  baronne.  Ayant  rendu  les  derniers 
devoirs  à  cette  dernière,  il  se  rendit  aussitôt  à  Belley  pour  épancher  son 
âme  attristée  dans  le  cœur  de  son  ami.  Les  consolations  qu'il  trouva  dam 
le  sein  de  l'amitié,  calmèrent  sa  douleur,  et  il  revint  à  Annecy.  Sur  ces  en- 
trefaites, il  accepta  une  nouvelle  invitation  de  la  ville  de  Grenoble  poory 
aller  prêcher  l'Avent  et  le  Carême^  et  il  y  obtint  les  mêmes  succès  que  Tan- 
née précédente.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  alla  visiter  la  grande 
Chartreuse  ;  et,  après  quelques  jours  passés  dans  cet  asile  de  la  perfection 
religieuse,  il  revint  à  Annecy,  embaumé  du  parfum  de  piété  qu'on  respire 
en  ce  saint  lieu. 

Le  duc  de  Savoie  ayant  projeté  de  marier  son  fils  avec  Christine  de 
France,  envoya  à  Paris,  pour  négocier  cette  affaire,  le  cardinal  de  Savoie 
accompagné  des  personnages  les  plus  honorables  de  ses  Etats,  parmi  les- 
quels figurait  au  premier  rang  l'évêque  de  Genève.  A  son  arrivée  dans  h 
capitale,  tout  le  monde  voulut  eotendreun  prédicateur  aussi  renommé; 
mais,  au  jour  fixé,  le  saint  prélat,  qui  écoutait  plutôt  les  inspirations  de 
l'humilité  que  celles  de  l'amour-propre,  ne  répondit  pas  à  l'attente  de  son 
auditoire  qui  blâma  son  discours.  Saint  Vincent  de  Paul,  jugeant  la  chose 
autrement  que  le  monde,  en  fut  édifié  :  a  Toilà  »,  dit-il  à  ses  frères, 
c  comment  les  Saints  répriment  la  nature,  qui  aime  l'éclat  et  la  réputa- 
tion ;  voilà  comment  nous  devons  faire  nous-mêmes,  préférant  les  emplois 
bas  aux  apparents,  l'abjection  à  ce  qui  pourrait  nous  faire  honnear  s. 
Cependant  les  vertus  éclatantes  du  saint  évêque  lui  attirèrent  bientôt  tons 
les  cœurs.  Durant  toute  la  station  de  l'Avent  à  Saint-André  des  Arts^la 
foule  fut  si  grande  qu'on  avait  peine  à  trouver  place  dans  l'église,  et  plus 
il  prêchait,  plus  on  témoignait  d'avidité  pour  l'entendre.  Cette  station  ter- 
minée, ses  prédications  ne  discontinuèrent  pas  :  invité  à  prêcher  de  tous 
côtés,  toujours  il  donnait  une  réponse  bienveillante,  et  il  arrivait  quel- 
quefois qu'il  avait  promis  jusqu'à  trois  et  quatre  sermons  pour  le  même 
jour.  «  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  multiplier  notre  pain  »,  répondait-il  à 
ses  amis  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  ménager  sa  santé,  a  Que  voulez- 
vous  ?  j'ai  un  cœur  qui  ne  sait  rien  refuser.  J'ai  plus  tôt  fait  un  sermon  que 
de  dire  nenni.  Si  j'entrais  dans  vos  vues,  il  faudrait  m'établir  un  vicaire 
pour  refuser;  car  jamais  je  n'aurais  le  courage  de  le  faire  moi-même.  La 
parole  que  j'annonce  m'apprend  que  nous  devons  donner  à  tous  ceux  qui 
nous  demandent,  et  que  la  vraie  charité,  sans  égard  à  ses  propres  intérêts, 
n'envisage  que  ceux  de  Dieu  et  du  prochain  ».  Le  Carême  arrivé,  il  reprit 
ses  sermons  à  Saint-André  des  Arts,  au  milieu  d'une  affluence  de  plus  en 
plus  grande.  Une  vie  si  bien  remplie  édifia  toute  la  capitale  et  fut  la  cause 
de  nombreuses  conversions. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  lia  une  sainte  amitié  avec  des  hommes 
éminenlB,  tels  que  André  Dnval,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
et  supérieur  général  des  Carmélites  de  France  ;  le  Père  Suffren,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  M.  Bourdoiseï  fondateur  de  la  communauté  de  Saint-Ni- 
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colas  da  Chardonnet  ;  et  snrtout  saint  Vincent  de  Paul  à  qui  il  confia  la 
direction  des  Religieuses  de  la  Visitation  de  Paris.  La  principale  des  occa- 
patiôns  de  saint  François  de  Sales  était  de  visiter  les  communautés  reli» 
gieoses  pour  les  animer  à  la  perfection»  de  soulager  les  pauvres  par  des 
aamffnes»  de  consoler  les  affligés,  de  terminer  les  procès  dans  les  familles, 
d'assister  à  toutes  les  assemblées  qui  avaient  pour  objet  les  intérêts  de  la 
religion  on  la  charité  du  prochain,  d'exhorter  les  malades  dans  les  hôpi- 
taoz  et  de  confesser  les  mourants.  Il  consacra  aussi  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  des  Prés  un  autel  dédié  à  saint  Symphorien. 

François  de  Sales,  tout  en  se  livrant  à  ces  travaux  pour  le  bien  des 
imes,  ne  négligeait  pas  la  mission  qu'il  avait  à  remplir  à  la  cour.  Grâce  à 
sa  prudence  et  à  ses  prières,  la  négociation,  un  instant  compromise,  eut 
tOQt  le  succès  désirable,  et  peu  après  eut  lieu  la  cérémonie  du  mariage. 
Pour  le  récompenser,  la  princesse  Christine  le  nomma  son  grand  aumô- 
nier ;  mais  le  saint  évoque,  qui  ne  se  sentait  d'autre  ambition  que  de  pou- 
Toir  employer  le  reste  de  ses  jours  au  service  de  Notre-Seigneur,  n'accepta 
cette  charge  qu'à  la  condition  qu'elle  ne  préjudicierait  en  rien  à  ses  devoirs 
d'évèqae  ni  à  sa  résidence  à  Annecy,  et  qu'il  ne  toucherait  aucun  traite- 
ment comme  aumônier.  Sur  ces  entrefaites,  il  fit  preuve  d'un  grand  déta- 
chement en  refusant  le  riche  bénéfice,  alors  vacant,  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ;  il  refusa  de  même  la  charge  de  coadjuteur  de  l'évêque  de  Paris 
avec  la  future  succession  de  ce  grand  siège,  que  lui  offrait  le  cardinal  de 
Retz.  «  Le  diocèse  de  Genève  » ,  dit-il,  «  est  la  portion  de  la  vigne  que  Dieu 
m'a  appelé  à  cultiver,  je  ne  peux  y  renoncer  sans  exposer  mon  salut.  On 
ne  se  donne  pas  à  l'Eglise  pour  faire  une  grande  fortune,  mais  pour  défri- 
cher le  champ  assigné  par  le  père  de  famille  »•  Au  milieu  des  applaudisse- 
ments et  des  honneurs  de  la  cour,  la  gloire  ne  l'éblouit  pas  plus  que  les 
richesses  :  il  se  tenait  toujours  dans  l'humilité.  «  0  Dieu  I  n  écrivait-il  à 
sainte  Chantai,  a  qu'il  vaut  mieux  être  pauvre  en  la  maison  de  Dieu  que 
d'habiter  dans  le  palais  des  rois  I  Je  fais  ici  le  noviciat  de  la  cour,  mais 
jamais  je  n'y  ferai  profession...  La  cour  est  le  rendez-vous  de  toutes  les 
délices  du  monde,  Técho  de  toutes  ses  maximes,  double  raison  pour  que  je 
Tabhorre.  Grâce  à  Dieu,  j'ai  appris  à  la  cour  à  être  plus  simple  et  moins 
mondain.  Se  pourrait-il  faire  qu'après  avoir  considéré  la  bonté  et  l'éternité 
de  Dieu,  nous  puissions  aimer  cette  misérable  vanité  du  monde  ?...  La  vue 
des  grandeurs  du  monde  relève  dans  mon  esprit  la  grandeur  des  vertus 
chrétiennes  et  me  fait  estimer  davantage  les  mépris.  Quelle  différence 
entre  cette  réunion  d'intrigants,  car  la  cour  n'est  pas  autre  chose,  et  la 
réunion  d'âmes  religieuses  qui  n'ont  d'autre  prétention  que  d'aller  au  ciel  ! 
Oh  I  si  nous  savions  en  quoi  consiste  le  vrai  bien!  » 

Le  prince  de  Piémont  étant  sur  le  point  de  retourner  dans  sa  patrie, 
François  de  Sales  dit  adieu  à  ses  amis  et  reprit  le  chemin  de  la  Savoie,  en 
passant  par  Bourges,  Moulins,  Lyon  et  Grenoble,  ot  l'on  bénit  en  sa  pré- 
sence la  première  pierre  du  monastère  de  la  Visitation.  A  son  arrivée  à 
Annecy,  trouvant  le  pays  désolé  par  la  famine,  il  fît  aussitôt  distribuer  des 
grains  et  des  aumônes  en  proportion  des  besoins  :  sa  charité  pastorale 
trouva  toujours  de  quoi  donner  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin. 
Sar  ces  entrefaites,  il  acquiesça  avec  joie  k  la  demande  de  la  princesse  de 
Piémont,  qui  lui  demandait,  pour  le  remplacer,  avec  le  titre  de  premier 
aumônier,  son  frère,  le  chanoine  Jean-François  :  notre  Saint,  en  e&et| 
l'estimait  plus  propre  que  lui  au  séjour  de  la  cour. 

Non  content  de  travailler  au  salut  de  son  troupeau  par  ses  prédications 
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et  868  exemples,  il  s'appliqua  à  la  direction  des  âmes  par  ses  lettres  et  set 
écrits  :  ce  fut  alors  qu*il  donna  aux  ermites  du  mont  Voiron  des  constila- 
tions  admirables  qui  firent  de  lui  comme  le  fondateur  d*une  nouvelle  Con- 
grégation. La  sainteté  de  François  de  Sales  devenant  de  jour  en  jour  ploi 
éclatante,  à  la  suite  de  plusieurs  guérisons  miraculeuses  dues  à  ses  prières, 
la  Ténération  du  peuple  envers  lui  alla  toujours  croissant,  et  le  roi  de 
France,  Louis  XIII,  à  l'exemple  de  Henri  IV,  chercha  à  l'attirer  dans  soo 
royaume.  Mais  le  saint  évoque,  épuisé  par  les  fatigues  d'un  long  et  labo- 
rieux apostolat,  songeait  à  quitter  son  évêché  pour  vivre  dans  la  retraite, 
quand  il  apprit  que  son  frère,  Jean-François  de  Sales,  avait  été  nommé  sod 
coadjuteur  avec  future  succession,  sous  le  titre  d*évéque  de  Ghalcédoine. 
Gelui-ci,  aussitôt  après  son  sacre  se  rendit  à  Annecy  pour  y  passer  quelques 
Jours  avec  son  saint  frère,  dont  les  occupations  multiples  ne  diminuaient 
rien  de  son  union  à  Dieu  et  de  la  perfection  de  son  recueillement,  ainsi  qull 
récrivait  à  sainte  Chantai  :  «  Que  j'ai  été  aise  ce  matin  (24  août)  de  trouTer 
mon  Dieu  si  grand,  que  je  ne  pouvais  pas  seulement  assez  imaginer  sa 
grandeur  !  Mais,  puisque  je  ne  puis  l'exalter  ni  l'agrandir,  je  veux  du  moins 
annoncer  partout  sa  grandeur  et  son  immensité.  Cachons  do\icement  notre 
petitesse  en  cette  grandeur  ;  et,  comme  un  petit  poussin,  tout  couvert  des 
ailes  de  sa  mère,  demeure  en  assurance  tout  chaudement,  reposons  nos 
cœurs  en  la  douce  et  amoureuse  providence  de  Notre-Seigneur,  et  abritons- 
nous  chaudement  sous  sa  sainte  protection  ». 

L'abbaye  de  Sainte-Catherine,  située  à  une  demi-lieue  d'Annecy  et  ocea- 
pée  par  des  religieuses  de  l'Ordre  de  Saint-Bernard,  attirait  la  soUidtude  du 
saint  évêque,  qui,  trouvant  qu'elles  ne  servaient  pas  Dieu  à  son  gré,  entre- 
prit de  les  réformer  ;  mais  la  chose  n'était  pas  facile,  en  présence  de  Top- 
position  de  l'abbesse  et  de  plusieurs  religieuses  :  il  fallait  attendre  des  temps 
meilleurs.  Cependant  cinq  religieuses,  désireuses  de  mener  une  vie  plus 
parfaite,  lui  demandèrent  la  permission  d'aller  s'établir  à  Rumilly,  pour  y 
commencer  leur  réforme  ;  ce  qui  leur  fut  accordé.  François  de  Sales  alla 
les  visiter  quelque  temps  après,  présida  à  Télection  de  la  supérieure  et  leur 
donna  des  constitutions  qui  furent  approuvées  par  le  pape  Grégoire  XT,ea 
1622.  Cette  réforme  eut  un  plein  succès,  et  l'Eglise  fut  bientôt  enrichie  de 
plusieurs  maisons  de  Bernardines  réformées.  Après  cette  visite,  François  de 
Sales  retourna  à  Annecy  où,  peu  après  son  arrivée,  il  reçnt  la  visite  de  ses 
deux  frères,  qui  le  trouvèrent  absorbé  dans  une  méditation  profonde,  o  Mes 
frères  »,  leur  dit-il,  a  laissez-moi  un  peu  tout  seul  avec  mon  Dieu  ;  sa  dime 
Majesté  m'a  averti  de  penser  sérieusement  à  une  affaire  de  la  dernière 
importance.  Je  vous  la  communiquerai  dans  quelque  temps  ».  Sur  ces 
paroles,  ils  le  quittèrent,  persuadés  qu'il  avait  voulu  leur  parler  de  sa  mort 
prochaine.  En  effet,  à  dater  de  ce  moment,  tout  l'ensemble  de  sa  vie  les 
confirma  dans  cette  croyance.  Ne  se  considérant  plus  que  comme  un  voya- 
geur ici-bas,  il  mit  ordre  à  ses  affaires  temporelles.  Cependant  Tintërêt  de 
son  diocèse  le  préoccupait  plus  que  tout  le  reste  :  il  s'appliqua  dès  lors  tont 
entier  à  enseigner  &  son  frère  les  devoirs  de  l'épiscopat  et  à  le  préparer  i 
prendre  le  gouvernement  de  son  troupeau.  Les  deux  évoques  se  rendirent 
à  l'abbaye  de  Talloires,  vers  la  fin  de  novembre  de  l'année  1621,  et  pro- 
cédèrent à  la  translation  des  reliques  de  saint  Germain. 

A  son  retour  à  Annecy,  le  saint  évêque,  apprenant  qu'un  nonamé  Ber- 
nard Paris  était  à  l'agonie,  se  rendit  aussitôt  près  de  son  chevet,  et  faisant 
sur  lui  le  signe  de  la  croix,  le  guérit  miraculeusement.  Pendant  qu'il  ren- 
dait ainsi  la  santé  aux  autres^  il  ne  pensait  pour  lui  qu'à  se  préparer  à  la 
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morty  qa'il  sentait  proche  ;  et  un  jour  que  ion  frère,  en  le  voyant  tont  pen* 
lif,  loi  demandait  le  snjet  de  sa  tristesse  :  «  Je  ne  stds  nullement  triste  », 
réponditril,  a  mais  je  suis  aux  écoutes  pour  entendre  quand  l'heure  du 
départ  sonnera...  Il  n'y  a  plus  rien  en  ce  monde  capable  de  me  réjouir  et 
de  me  contenter.  Je  ne  pense  plus  qu'au  ciel  et  à  l'éternité  bienheureuse 
qui  nous  attend.  Plus  j'avance  en  la  vie  de  cette  mortalité,  plus  je  la  trouve 
misérable  et  m'étonne  que  les  hommes  s'attachent  si  fort  aux  choses  de  la 
terre  n.  Ses  jambes  enflées  et  couvertes  de  plaies  et  de  violentes  douleurs 
intérieures  l'avertissaient  du  reste  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre  ; 
cependant  il  ne  changeait  rien  à  ses  habitudes  et  à  ses  travaux.  Il  alla 
même  à  Thonon,  puis  à  Pignerol,  où  devait  se  tenir  le  chapitre  des  Feuil* 
lants  qu'il  devait  présider  au  nom  du  pape  Grégoire  XY.  Grâce  à  sa  pm- 
dence  consommée,  il  triompha  de  toutes  les  difficultés,  rétablit  l'ordre  le 
plus  parfait  dans  la  communauté  et  fit  élire  un  supérieur.  De  là  il  se 
rendit  à  Turin  où  l'appelaient  tous  les  vœux  de  la  cour.  Retiré  au  couvent 
des  Pères  Feuillants,  il  y  tomba  gravement  malade  ;  mais  ce  qui  le  fit  souf* 
frir  le  plus  cruellement,  ce  fut  d'apprendre  qu'une  grande  disette  régnait 
en  Savoie  et  que  son  peuple  souffrait  sans  qu'il  pût  le  soulager,  a  Ah  !  i^ 
disait-il,  «  quand  je  serai  de  retour  à  Annecy,  je  vendrai  ma  mitre,  ma 
ctosse^  mes  habits,  ma  vaisselle  et  tout  ce  que  possède,  pour  secourir  mes 
pauvres  s.  Dès  qu'il  fut  guéri,  il  quitta  la  cour  et  se  mit  en  route  pour 
Annecy  où  le  peuple  l'accueillit  avec  joie. 

Sa  première  occupation  futde  soulager  les  pauvres  qui  étaientdans  le  plus 
grand  dénûment:  il  leur  distribua  tout  ce  qu'il  possédait,  et  quand  sa  bourse 
fut  épuisée,  il  eut  recours  à  celle  de  plusieurs  personnes  charitables,  qui 
s'empressèrent  de  l'aider  dans  ses  bonnes  œuvres.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Savoie  l'invita  à  se  rendre  avec  lui  à  Avignon,  et  le  saint  évêque,  malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé  qui  inspirait  à  ses  amis  de  justes  craintes,  se 
rendit  à  l'invitation  de  son  prince.  «  Il  faut  aller  d,  disait-il,  a  où  Dieu  nous 
appelle  ;  nous  irons  tant  que  nous  pourrons,  et  nous  nous  arrêterons  quand 
la  maladie  ne  nous  permettra  plus  d'aller  ».  Gomme  il  prévoyait  bien  que 
ce  voyage  serait  le  dernier,  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  et  après  avoir  consa- 
cré une  partie  de  la  journée  du  7  novembre  à  faire  une  revue  exacte  de  sa 
conscience,  il  s'écria  :  a  Vraiment,  il  me  semble,  par  la  grâce  de  Dieu,  que 
je  ne  tiens  plus  à  la  terre  que  du  bout  du  pied,  car  l'autre  est  déjà  levé  en 
l'air  pour  partir  ».  Après  avoir  dit  adieu  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  à  ses 
chanoines  et  à  ses  chères  filles  de  la  Visitation,  il  partit  le  9  novembre,  les 
laissant  tous  dans  le  deuil  et  les  larmes.  Sur  son  passage,  il  visita  les  mo- 
nastères de  la  Visitation  de  Belley,  de  Bellecour  et  de  Valence,  et  arriva 
enfin  à  Avignon  où  il  fut  regu  comme  un  ange  du  ciel. 

Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  ne  s'occupa  que  de  choses  saintes, 
n'ayant  de  rapport  avec  les  grands  de  la  cour  que  pour  les  intérêts  de  la 
religion.  Après  quelques  jours  passés  dans  cette  ville,  il  se  mit  en  route 
pour  Lyon  avec  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie.  Pendant  que  la  ville 
ffitait  l'arrivée  des  deux  souverains,  le  saint  évoque,  fuyant  le  bruit  et  le 
tumulte,  s'était  retiré  au  monastère  de  la  Visitation  pour  y  entretenir  les 
religieuses  de  Dieu  et  des  biens  éternels.  Un  jour  que  ces  saintes  filles  lui 
demandaient  d'écrire  sur  le  papier  ce  qu'il  désirait  le  plus  d'elles,  il  n'écri- 
ât que  ce  seul  mot  :  u  Bumilité  ».  Sainte  Chantai,  qui  faisait  alors  la  visite 
de  ses  monastères,  arriva*  àLyon  où  elle  eut  le  bonheur  de  conférer  avec  son 
saint  directeur.  Le  saint  évoque  était  accablé  par  les  nombreux  visiteurs 
qui  venaient  de  toutes  parts  le  consulter,  et  cependant  ces  visites  ne  lui 
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faisaient  point  négliger  ses  antres  devoirs  :  il  allait  visiter  les  paavres 
auxquels  il  portait  des  secours,  et  il  prêchait  partout  où  on  le  demandait 
Le  jour  de  la  fdte  de  saint  Jean,  voyant  sa  vue  s'affaiblir,  il  dit  à.  ceux  qui 
Tentouraient  :  a  Gela  signifie  qu'il  s'en  faut  aller,  et  j'en  bénis  Dieu  ;  le 
corps  qui  s'affaisse  appesantit  l'&me  »  •  Peu  après  il  eut  un  évanouissemeat 
qui  fut  suivi  d'une  apoplexie  :  on  s'empressa  autour  de  lui  pour  le  soula- 
ger. Comme  le  mal  empirait  toujours,  il  demanda  rExtrêm&Onction,  et 
vépondit  à  toutes  les  prières  avec  les  plus  grands  sentiments  de  piété  :  à  sa 
prière,  les  ecclésiastiques  qui  veillaient  à  ses  côtés,  lui  suggéraient  souvent 
des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu,  de  contrition  et  d'humilité.  Le  saint  malade,  quand  il  était  sorti  de 
l'assoupissement  dans  lequel  il  retombait  sans  cesse,  s'entretenait  avec  son 
Dieu,  implorant  sa  miséricorde  et  se  confiant  à  lui.  Il  aimait  à  redire  ces 
paroles  de  la  sainte  Ecriture  :  a  0  mon  bien-aimé  I  montrex-moi  le  liea 
où  vous  rassasiez  vos  agneaux,  où  vous  reposez  dans  un  midi  continuel  b  ; 
et  il  exhalait  ainsi  les  soupirs  ardents  qui  débordaient  de  son  cœur  :  «  0 
mon  Dieu  1  tout  mon  désir  est  devant  vous,  et  mes  gémissements  vous  sont 
connus  :  mon  Dieu  et  mon  tout  I  mon  désir  et  le  désir  des  collines  éter- 
nelles I  »  Enfin,  sa  dernière  heure  étant  arrivée,  il  perdit  la  parole  après 
avoir  prononcé  le  saint  nom  de  Jésus,  et  pendant  que  les  assistants  réci- 
taient les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme,  au  moment  où  l'on  disait 
l'invocation  :  Omnes  sancti  Innocentes^  orale  pro  eo,  il  rendit  son  âme  pure 
et  innocente  à  Dieu,  le  jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  avec  le  môme 
calme,  la  môme  tranquillité  qui  avait  présidé  à  toute  sa  vie. 

Après  avoir  suivi  le  saint  évèque  depuis  son  berceau  jusqu'à  la  tombe, 
nous  allons  maintenant  examiner  en  particulier  les  belles  qualités,  les  Ye^ 
tus  éminentes  qui  ont  embelli  et  couronné  une  si  sainte  vie. 

François  de  Sales,  pour  s'élever  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  prière  qui  unit  l'âme  à  Dieu  «  L'oraison  »,  dit-il, 
a  mettant  notre  entendement  en  la  clarté  et  lumière  divine,  il  n'y  a  rien 
qui  purge  tant  notre  entendement  de  ses  ignorances,  et  notre  volonté  de 
ses  affections  dépravées.  Cest  l'eau  de  la  bénédiction  qui,  par  son  arrose- 
ment,  fait  reverdir  et  fleurir  les  plantes  de  nos  bons  désirs,  lave  nos  âmes 
de  leurs  imperfections  et  désaltère  nos  cœurs  de  leurs  passions  ».  —Dans 
l'oraison,  il  conversait  avec  Notre-Seigneur  comme  un  enfant  avec  son  père; 
et  dans  ces  divines  communications  avec  son  bien-aimé,  rien  n'était  capa- 
ble de  le  distraire,  ainsi  qu'il  l'avoua  un  jour  à  un  chanoine  d'Annecy  :  «Je 
ne  sais  ce  que  j'ai  fait  à  Notre-Seigneur,  sa  miséricorde  est  incompréhensiUe 
à  mon  égard  ;  car  je  ne  suis  pas  plus  tôt  mis  en  oraison  que  j'oublie  tout, 
excepté  lui  ;  il  me  semble  alors  que  je  ne  sois  plus  qu'à  lui  ».  —  Les  aridités 
qu'il  éprouvait  dans  ce  saint  exercice,  lui  faisaient  dire  :  a  Quand  Notre- 
Seigneur  me  donne  de  bons  sentiments,  je  les  reçois  en  simplicité,  avec 
une  très-profonde  révérence  mêlée  de  confiance,  me  tenant  très-humble, 
très-petit  et  très-abaissé  devant  lui,  comme  un  enfant  d'amour.  Quand  il 
ne  m'en  donne  pas,  je  n'y  pense  pas,  et  ne  prends  point  garde  si  je  sois  en 
consolation  ou  en  déisolation  ». 

A  l'exercice  de  la  prière,  il  joignait  celui  de  la  présence  de  Dieu  :  «  Obi 
qu'heureuse  »,  s'écriait-il,  o  est  l'âme  qui,  dans  la  tranquillité  de  son  cobot, 
conserve  amoureusement  le  sacré  sentiment  da  la  présence  de  Dieu  I  car 
son  union  avec  la  divine  bonté  détrempera  tout  son  esprit  de  l'infinie 
suavité...  Et  pourquoi  l'âme  recueillie  en  Dieu  s'inquiéterait-elle  ?  n'a-t-elle 
pas  tout  sujet  de  demeurer  en  repos?  car,  que  chercherait-elle,  puisqu'elle 
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a  troayé  celui  qu'elle  cherchait  ?  il  ne  lui  reste  qu*à  s'écrier  :  J'ai  trouyé 
celui  que  mou  cœur  aime  et  ne  le  quitterai  point  » .  —  Pour  se  perfectionner 
dans  ce  saint  exercice,  qu'il  appelait  le  gardieû  de  la  pureté  et  de  l'inno- 
cence, il  ayait  recours  à  plusieurs  saintes  industries,  a  Nous  deyons  ayoir 
Dieudeyant  les  yeux  »,  disait-il,  «toujours  et  /sn  tous  lieux,  aussi  bien 
étant  seuls  qu'en  compagnie,  en  tout  temps,  yoire  môme  en  dormant,  nous 
couchant  modestement  en  la  présence  de  Dieu,  comme  ferait  celui  à  qui 
Notre-Seigneur,  étant  encore  en  yie,  commanderait  de  dormir  et  de  se 
coucher  en  sa  présence  ».  —  «  Faites  »,  disait-il  encore,  a  comme  les  petits 
enfants  qui,  d'une  main,  se  tiennent  à  leur  père  et,  de  l'autre,  cueillent  des 
fraises  ou  des  mûres  le  long  des  haies.  De  môme,  maniant  les  biens  de  ce 
monde  de  l'une  de  yos  mains,  tenez  toujours  de  l'autre  la  main  du  Père 
céleste,  yous  retournant  de  temps  en  temps  à  lui  pour  yoir  s'il  a  agréables 
yos  occupations.  Parmi  les  affaires  qui  ne  requièrent  pas  une  attention  si 
forte,  regardez  plus  Dieu  que  les  afiaires;  et,  quand  les  afTaires  requièrent 
toute  yotre  attention,  de  temps  en  temps  au  moins  regardez  à  Dieu,  comme 
les  navigateurs  qui,  pour  arriver  à  la  terre'  qu'ils  désirent,  regardent  au 
ciel  ».  Outre  l'oraison  et  le  recueillement,  il  consacrait  chaque  année 
quelques  jours  à  une  retraite  spirituelle. 

La  yiyacité  et  la  grandeur  de  la  foi  du  saint  Evoque  se  révèlent  dans  ces 
paroles  :  n  0  Dieu  I  mon  âme  ne  trouve  rien  de  difficile  à  croire  parmi  le$ 
effets  du  divin  amour  :  la  beauté  de  notre  sainte  foi  me  parait  si  ravis- 
sante, que  j'en  meurs  d'amour,  et  m'est  avis  que  je  dois  serrer  le  don  pré- 
cieux que  Dieu  m'en  a  fait  dans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévotion.  Lorsque 
notre  esprit,  élevé  au-dessus  de  la  lumière  naturelle,  commence  à  voir  les 
vérités  sublimes  de  la  foi,  ô  Seigneur,  quelle  allégresse  !  L'âme  se  fond  de 
plaisir  en  entendant  la  parole  de  son  céleste  Epoux,  qu'elle  trouve  plus 
suave  que  le  miel  de  toutes  les  sciences  humaines,  ou  en  voyant  sa  face, 
non,  il  est  vrai,  au  plein  jour  de  la  gloire,  mais  dans  la  faible  clarté  du 
point  du  jour.  Oh  !  quelles  délices  donne  à  l'âme  la  sainte  lumière  de  la  foi, 
qui  montre  avec  une  certitude  incomparable,  non-seulement  l'origine  et  la 
destination  des  créatures,  mais  la  naissance  du  Verbe  divin,  qui,  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  est  un  seul  Dieu  très-adorable  et  béni  dans  les 
siècles  des  siècles  I  Le  docte  Platon  ne  sut  jamais  ceci,  l'éloquent  Démos- 
thènes  l'a  ignoré.  Les  heureux  pèlerins  d'Emmaîis  disaient,  en  entendant 
les  paroles  de  la  foi  :  Notre  cœur  n'était-il  pas  tout  ardent  tandis  qu'il  nous 
parlait  en  chemin  ?  Or,  si  les  vérités  divines  procurent  de  si  grandes  sua- 
vités lorsqu'elles  ne  sont  encore  proposées  que  dans  la  lumière  obscure  de 
la  foiy  ô  Dieu  !  que  sera-ce  quand  nous  les  contemplerons  dans  la  clarté  du 
midi  de  la  gloire  ?  La  reine  de  Saba  s'écriait,  après  avoir  entendu  les 
paroles  de  sagesse  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Salomon,  que  ce  qu'on  lui 
avait  dit  de  cette  sagesse  n'était  pas  la  moitié  do  ce  que  l'expérience  lui 
en  faisait  connaître;  mais  quand,  arrivés  en  la  céleste  Jérusalem,  le  roi  de 
gloire  nous  manifestera  avec  une  clarté  incompréhensible  les  merveilles  de 
la  souveraine  vérité,  et  que  nous  verrons  à  nu  ce  que  nous  avons  cru  ici- 
bas;  oh  !  alors  quels  ravissements,  quelles  extases,  quelle  admiration, 
quel  amour,  quelles  douceurs  !  Non,  jamais,  dirons-nous  dans  l'excès  de 
nos  transports,  nous  n'aurions  pensé  voir  des  vérités  si  délectables  ».  -*  Une 
de  ses  maximes  était  qu'il  fallait  marcher  devant  Dieu  selon  l'esprit  de  la 
foi  et  non  selon  le  sens  humain,  ce  Une  personne  »,  disait-il,  «  est  bien 
douce,  bien  agréable  ;  elle  m'aime  et  me  rend  service;  la  chérir  unique- 
ment pour  cela,  c'est  aimer  selon  la  chair  et  les  sens;  car  les  animaux,  qui 
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n'ont  pour  gaide  que  la  chair  et  les  sens,  aiment  leurs  bienfaiteurs  et  ceux 


parler;  les  perroquets  font  ainsi.  Je  suis  triste;  mais,  puisque  la  charité 
veut  que  je  parle,  je  le  ferai;  c'est  là  vivre  de  la  foi.  Je  suis  méprisé,  et  je 
m'en  fiche;  les  paons  et  les  singes  font  ainsi.  Je  suis  méprisé  et  je  m'en 
réjouis  :  c'est  là  imiter  les  Apôtres.  Vivre  donc  de  la  foi,  c'est  faire  les 
actions,  dire  les  paroles,  avoir  les  pensées  que  Tesprit  de  foi  requiert  de 
nous.  L'âme,  appuyée  sur  l'esprit  de  foi,  s'encourage  parmi  les  difficultés, 
pj^rce  qu'elle  sait  que  Dieu  aime,  supporte  et  secourt  les  misérables  qui 
espèrent  en  lui;  elle  s'attache  à  Dieu  et  dit  souvent  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  n'est  rien,  que  ce  qui  n'est  pas  pour  l'éternité  n'est  que  vanité  ».  — 
TQutes  les  actions  du  Saint  n'étaient  faites  qu'en  vue  de  Dieu,  a  Nous  ne 
devons  plus  »,  disait-il,  «  nous  servir  de  notre  cœur,  de  nos  yeux,  de  nos 
paroles  pour  contenter  notre  humeur  et  nos  inclinations,  mais  seulement 
pour  le  service  de  l'Epoux  céleste  ». 

L'espérance  de  posséder  un  jour  les  biens  de  la  vie  future  le  faisait 
soupirer  après  l'heure  du  départ,  a  Oh  I  »  disait-il,  a  que  la  durée  de  mon 
exil  se  prolonge  !  Mon  ftme  languit  loin  de  ma  patrie...  Quand  sera-ce  que 
toutes  nos  espérances  seront  uniquement  pour  le  paradis?...  Quand  le 
divin  amour  nous  consnmera-t-il  pour  nous  faire  mourir  entièrement  i 
nous-mêmes  et  vivre  entièrement  à  Dieu  ?...  0  mon  Dieu,  que  je  trouve  de 
consolation  dans  l'assurance  que  j'ai  que  mon  cœur  sera  éternellement 
abîmé  dans  l'amour  du  cœur  de  Jésus  I  Que  la  Providence  nous  conduise 
où  il  lui  plaira,  qu'importe?  nous  arriverons  à  ce  port».  — Sa  confiance  en 
Dieu  n'est  pas  moins  admirable,  tt  Notre -Seigneur  »,  disait-il,  a  m'a  appris 
cette  leçon  dès  ma  jeunesse,  et  si  j'étais  à  renaître,  je  voudrais  me  laisser 
gouverner  jusque  dans  les  moindres  choses  par  cette  divine  Providence, 
avec  une  simplicité  d'enfant  et  un  profond  mépris  de  toute  prudence 
humaine.  Ce  m'est  une  grande  jouissance  de  marcher  les  yeux  fermés  sons 
la  conduite  de  la  Providence.  Ses  desseins  sont  impénétrables,  mais  ton- 
jours  doux  et  suaves  à  ceux  qui  se  confient  en  elle.  Laissons-la  donc  con- 
duire notre  âme,  qui  est  sa  barque,  elle  nous  fera  surgir  à  bon  port.  Heureux 
ceux  qui  se  confient  en  Celui  qui  peut  comme  Dieu,  et  veut  comme  père 
nous  donner  tout  ce  qui  nous  est  bon  ;  malheureux,  au  contraire,  ceux 
qui  mettent  leur  confiance  dans  la  créature  :  celle-ci  promet  tout,  donne 
peu,  et  fait  payer  bien  cher  le  peu  qu'elle  donne  ».  —  Dans  les  tentations,  il 
s'écriait  :  «Plus  je  me  sens  faible,  et  plus  je  mets  ma  confiance  en  Dieu  s.— 
Le  Seigneur  tardait-il  à  exaucer  sa  prière,  il  disait  :  «  La  Providence  ne 
diffère  son  secours  que  pour  provoquer  notre  confiance.  Si  notre  Père 
céleste  ne  nous  accorde  pas  toujours  ce  que  nous  demandons,  c'est  pour 
nous  retenir  auprès  de  lui  et  nous  donner  sujet  de  le  presser  par  uc» 
amoureuse  violence,  ainsi  qu'il  le  fit  bien  voir  à  ces  deux  pèlerins  d'En, 
maûs,  avec  lesquels  il  ne  s'arrêta  que  sur  la  fin  du  jour  et  quand  ils  k 
forcèrent  ».  — Aux  âmes  éprouvées,  il  inspirait  ainsi  la  confiance  :  a  Viennent 
Forage  et  la  tempête,  vous  ne  périrez  pas,  vous  êtes  avec  Jésus.  Si  la  peur 
vous  saisit,  criez  fort  :  0  Sauveur,  sauvez-moi.  Il  vous  tendra  la  main, 
serrez-la  bien  et  allez  joyeusement,  sans  philosopher  sur  votre  mal.  Tant 
que  saint  Pierre  a  confiance,  la  tempête  ne  peut  le  faire  enfoncer;  dès 
qu'il  craint,  il  enfonce.  La  peur  est  un  plus  grand  mal  que  le  mal  même« 
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n  ne  faut  pas  vouloir  qu'auciu^e  feuille  de  votre  arbre  soit  agitée,  mais  il 
doit  vous  suffire  qu'il  demeure  profondément  enraciné.  Si  vous  faites  des 
chutes,  prostemezrvous  devant  Dieu  pour  lui  dire  en  esprit  de  confiance 
et  d'humilité  :  Miséricorde,  Seigneur,  car  je  suis  infirme.  Relevez-vous  en- 
suite en  paix  et  allez  en  avant,  bannissant  toute  défiance  par  la  pensée  que 
Dieu  est  plus  miséricordieux  q^e  nous  ne  sommes  misérables.  Souffrei 
sans  trouble  la  privation  des  goûts  sensibles,  un  seul  acte  fait  avec  séche- 
resse valant  mieux  que  plusieurs  faits  avec  une  grande  teqdresse,  pourvu 
qu'il  soit  fait  avec  un  amour  plus  fort,  quoique  moins  agréable.  Enfin^ 
faites  de  tout  vous-même  un  abandon  paisible  à  la  Providence  au  milieu 
des  accidents  de  la  vie  et  en  présence  môme  de  la  mort.  Dieu  vous  a  gardé 
jusqu'à  présent  ;  tenez-vous  à  la  main  de  sa  providence,  et  il  vqus  assis- 
tera ;  et  là  où  vous  ne  pourrez  marcher,  il  vous  portera.  Ne  pensez  pas  à 
ce  qui  vous  arrivera  demain  :  car  le  Père  étemel,  qui  a  eu  soin  de  vous 
aajourd'huiy  en  aura  soin  demain  et  toujours.  Du  il  ne  vous  donnera  pas 
de  mal,  ou,  s'il  vous  en  donne,  il  vous  donnera  un  courage  invincible  pour 
le  supporter.  Si  vous  êtes  en  butte  aux  assauts  des  tentations,  ne  désirez 
pas  d'en  être  ailranchi.  Il  est  bon  que  nous  les  éprouvions,  afin  d'avoir 
l'occasion  de  les  combattre  et  de  remporter  des  victoires.  Gela  sert  à 
pratiquer  les  plus  excellentes  vertus  et  à  les  établir  solidement  dans 
l'âme». 

François  de  Sales,  dans  toutes  ses  actions,  agissait  par  pur  amour  de 
Dieu.  Une  de  ses  maximes  était  que  le  vrai  signe  de  l'amour  divin,  c'est 
d'aimer  Dieu  en  toutes  choses,  a  Si  nous  n'aimions  que  Dieu  »,  disait-il, 
c  la  pauvreté  et  les  richesses,  la  santé  et  la  maladie,  la  vie  et  la  mort, 
toutes  les  vicissitudes  de  ce  monde  nous  seraient  indifférentes,  parce  que 
nous  les  verrions  toutes  en  Dieu,  qui  les  ordonne  ou  les  permet  avec  une 
infinie  sagesse  ».  Pour  bien  connaître  l'amour  dont  il  brûlait  pour 
Dieu,  il  n'y  a  qu'à  lire  son  Traité  de  tamaur  de  DieUj  qui  n'est  que  l'histoire 
Bdèle  de  son  cœur  et  de  sa  vie. 

Le  plus  haut  degré  de  perfection  qu'une  ftme  puisse  atteindre,  c'est 
ronion  parfaite  de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu  :  telle  fut  la  vie  de  saint 
François  de  Sales,  a  Ne  regardez  nullement  h,  la  substance  des  choses  que 
TOUS  faites  »,  disait-il,  «  mais  à  l'honneur  qu'elles  ont,  quelque  chétives 
qu'elles  soient,  d'ôtre  voulues  de  Dieu,  d'être  dans  l'ordre  de  sa  providence 
et  disposées  par  sa  sagesse.  La  pureté  de  cœur  consiste  à  estimer  toutes 
choses  an  poids  du  sanctuaire,  qui  n'est  autre  que  la  volonté  de  Dieu  ; 
n'aimez  donc  rien  trop  ardemment,  pas  même  les  vertus,  que  l'on  pef  d 
quelquefois  en  passant  les  bornes  de  la  modération  ».  —  S'abandonnant  çn 
tout  et  pour  tout  au  bon  plaisir  divin,  il  di§f|it  :  a  Quoi  qu'il  me  puisse 
arriver,  rien  ne  me  fera  départir  de  la  fermp  résolution  où  je  suis  d'ac- 
quiescer pleinement  à  tout  ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moi  et  de  tout  ce 
qui  m'appartient.  Je  veux  confondre  ma  volonté  en  celle  de  Dieu,  ou 
plutôt  je  veux  laisser  Notre-Seigneur  vouloir  en  moi  et  pour  moi  tout  son 
bon  plaisir,  et  je  dépose  tout  soin  de  moi-même  entre  ses  m^ins».  — D^i^ 
son  iVaité  de  f  amour  de  Dteu^  livre  a',  voici  la  description  qu'U  don^§ 
d'une  âme  parfaitement  unie  à  ce  bon  plaisir  divin  :  a  0  Dieu,  que  votfe 
Tolonté  soit  faite,  non-seulement  en  exécution  de  vos  commandements, 
conseils  et  inspirations,  auxquels  nous  devons  obéir,  mais  aussi  en  la  souf- 
france des  afflictions  qui  nous  arrivent  ;  que  votre  volonté  fasse,  par  nous, 
pour  nous,  en  nous  et  de  noqs,  tout  ce  gu'fl  lui  plaira...  Le  cœur  vraiment 
aimant  aipie  le  bon  plaisir  divin  non-seulement  dans  les  consolations,  mais 
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aussi  dans  les  afflictions;  il  Taime  même  plus  dans  les  croix,  les  peines  et 
les  travaux,  parce  que  la  principale  vertu  de  Tamour  est  de  faire  soaffirir 
ramant  pour  l'objet  aimé...  Et  comment  ne  supporterait-on  pas  amoarea- 
sement  les  adversités,  puisqu'elles  procèdent  de  la  même  main  du  Sei- 
gneur, également  aimable  lorsqu'elle  distribue  les  afflictions  comme  quand 
elle  donne  la  consolation  ?...  Ouvrons  donc  les  bras  de  notre  volonté;  em- 
brassons la  croix  très-amoureusement,  acquiesçant  à  la  très-sainte  volonté 
de  Dieu,  et  lui  chantant  l'hymne  d'étemel  acquiescement  :  Votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel...  Sans  doute  les  peines  elles-mêmes 
ne  peuvent  être  aimées  ;  mais,  envisagées  en  la  volonté  divine  qoi  les  or- 
donne, elles  sont  infiniment  aimables,  elles  sont  toutes  d'or  et  plus  pré- 
cieuses qu'on  ne  saurait  le  dire...  Que  notre  volonté  soit  donc  indifférente 
à  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  se  place  entre  ses  mains  comme  une  boule  de 
cire  disposée  à  prendre  toutes  les  impressions  de  son  bon  plai^,  sans 
choix,  sans  préférence  de  quoi  que  ce  soit,  sans  autre  amour  que  celui  de 
la  volonté  divine,  aimant  non  les  choses  que  Dieu  veut,  mais  la  volonté  de 
Dieu  qui  les  veut,  se  laisant  conduire  par  cette  divine  volonté  comme  par 
un  lien  très-aimable,  pour  aller  avec  bonheur  partout  où  voudra  le  dinn 
bon  plaisir,  jusqu'à  préférer,  si  la  chose  était  possible,  l'enfer  avec  la  yo- 
lonté  de  Dieu,  au  paradis  sans  cette  divine  volonté...  Indifférence  qui  doit 
s'étendre  à  tout  :  aux  choses  naturelles,  comme  la  santé  ou  la  maladie,  la 
beauté  ou  la  laideur,  la  force  ou  la  faiblesse  ;  aux  choses  de  la  vie  cÎTile, 
comme  les  honneurs,  les  rangs,  les  richesses  ;  aux  choses  de  la  vie  spiri- 
tuelle, comme  les  sécheresses  ou  les  consolations,  les  goûts  ou  les  aridités  ; 
enfin  à  tous  les  événements,  et  à  l'action  comme  à  la  souffrance.  Ohl  que 
bienheureuses  sont  de  telles  ftmes,  hardies  et  fortes  à  poursuivre  les  entre- 
prises que  Dieu  leur  inspire,  non  moins  promptes  à  les  quitter  ({oand 
Dieu  le  veut  ainsi,  et  toujours  aussi  douces  dans  les  revers  que  dans  les 
succès  !  »  m 

Pénétré  d'un  vif  sentiment  des  grandeurs  mvines,  saint  François  de 
Sales  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  ou  de  Notre-Seigneur  qu'avec 
une  profonde  vénération.  Pour  exciter  les  fidèles  à  faire  le  signe  de  la  croix 
avec  un  profond  respect,  il  avait  imaginé  les  plus  gracieuses  comparaisons  : 
«  Regardez  votre  cœur  »,  leur  disait-il,  «comme  un  jardin  où  vous  plan- 
terez l'arbre  sacré  de  la  croix;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  considérez-le 
comme  une  forteresse  où  vous  arborez  l'étendard  du  grand  roi,  que  vous 
ne  devez  rendre  qu'à  celui  de  qui  est  l'étendard,  ou  comme  un  cabinet  que 
vous  fermez  avec  la  clef  de  la  croix,  et  que  vous  ne  devez  ouvrir  qu'à  celui 
à  qui  la  clef  appartient  ». 

L'amour  du  Sauveur  des  hommes  s'était  tellement  emparé  de  son  cœor 
qu'il  l'exprimait  souvent  et  en  toute  occasion  par  ces  mots  :  a  Tive  Jésos 
que  j'aime  I  »  Parlant  du  saint  nom  de  Jésus  :  «  Que  nous  serions  heu- 
reux » ,  disait-il,  a  de  n'avoir  en  l'entendement  que  Jésus,  en  la  mémoire  que 
Jésus,  en  la  volonté  que  Jésus,  en  l'imagination  que  Jésus  I  Plaise  i  ce 
divin  Enfant  de  tremper  nos  cœurs  dans  son  sang  et  les  parfumer  de  son 
saint  nom,  afin  que  les  bons  désirs  que  nous  avons  conçus  en  soient  tout 
empourprés  et  tout  odorants  !  Baisons  mille  fois  les  pieds  de  ce  Sauveur  et 
disons-lui  :  Mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  vous  appelle,  mon  regard  vous  désire, 
je  soupire  après  votre  visage  ».  —  La  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
excitait  dans  son  &me  de  si  violents  transports  d'amour,  qu'il  s'écriait  :  «0 
Dieu  I  si  ce  divin  Sauveur  a  tout  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pas 
pour  lui  ?  S'il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  pourquoi  ne  consumerions-unns 
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pas  la  nôtre  à  son  service  et  pour  son  amour  ?  Oh  !  qu'à  jamais  le  jour  de 
sa  très-sainte  Passion  soit  le  jour  chiri  de  notre  cœur  !  0  amour  I  que  tu 
es  douloureux  !  ô  douleur  !  que  tu  es  amoureuse  !»  —  La  croix  était,  selon 
lai,  le  vrai  livre  du  chrétien  ;  aussi  recommandait-il  de  la  porter  toujours 
sur  soi,  de  la  baiser  avec  amour,  en  lui  disant  :  a  0  Jésus  1  le  bien-aimé  de 
mon  âme,  souffrez  que  je  vous  serre  sur  mon  sein  comme  un  bouquet  de 
myrrhe;  je  vous  promets  que  ma  bouche,  qui  est  heureuse  de  baiser  votre 
sainte  croix,  s'abstiendra  désormais  de  médisances,  de  murmures,  de  toute 
parole  qui  pourrait  vous  déplaire;  que  mes  yeux,  qui  voient  couler  votre 
sang  et  vos  larmes  pour  mes  péchés,  ne  regarderont  plus  les  vanités  du 
monde,  ni  rien  de  ce  qui  expose  à  vous  offenser;  que  mes  oreilles,  qui 
écoutent  avec  tant  de  consolation  les  sept  paroles  prononcées  par  vous  sur 
la  croix,  ne  prendront  plus  plaisir  aux  vaines  louanges,  aux  conversations 
inutiles,  aux  paroles  qui  blessent  le  prochain  ;  que  mon  esprit,  après  avoir 
étudié  avec  tant  de  goût  le  mystère  de  la  croix,  ne  s'ouvrira  plus  aux  pen- 
sées et  imaginations  vaines  ou  mauvaises;  que  ma  volonté,  soumise  aux 
lois  de  la  croix  et  à  l'amour  de  Jésus  crucifié,  n'aura  plus  que  charité  pour 
mes  frères;  qu'enfin  rien  n'entrera  dans  mon  cœur  ou  n'en  sortira  qu'avec 
la  permission  de  la  sainte  croix,  dont  je  tracerai  sur  moi,  avec  vénération, 
le  signe  sacré  à  mon  coucher  et  à  mon  lever,  et  parmi  toutes  les  angoisses 
de  la  vie  ». 

Le  saint  prélat  avait  une  tendre  dévotion  envers  l'adorable  sacrement 
de  l'Eucharistie,  et  il  recommandait  sans  cesse  aux  fidèles  la  fréquente 
communion.  «  Communiez  hardiment  en  paix  et  en  humilité  »,  disait-il, 
c  pour  correspondre  aux  désirs  de  l'Epoux  divin,  qui,  pour  s'unir  à  nous, 
s'est  anéanti  et  abaissé  jusqu'à  se  faire  notre  viande,  la  viande  de  nous  qui 
sommes  la  viande  des  vers;  ne  laissez  pas  la  communion  pour  vos  distrac- 
tions et  froideurs,  car  tout  cela  se  passe  sans  votre  consentement  dans  les 
sens;  et  rien  ne  rassérénera  tant  votre  esprit  que  son  roi,  rien  ne  réchauf- 
fera tant  que  son  soleil,  rien  ne  le  détrempera  si  suavement  que  son 
baume...  Dieu  !  quel  bonheur  pour  nous  que  notre  âme,  en  attendant  cette 
union  que  nous  aurons  avec  Notre-Seigneur  au  ciel,  s'unisse  à  lui  par  ce 
divin  sacrement,  de  telle  sorte  que  nous  mangeons,  par  communion  réelle, 
celui  que  les  chérubins  et  les  séraphins  adorent  et  mangent  par  contempla- 
tion réelle.  Alors  Jésus-Christ  est  dans  toutes  les  parties  de  notre  être  ;  là 
il  redresse  et  purifie  tout,  il  mortifie,  vivifie,  sanctifie  tout;  il  aime  dans  le 
cœur,  il  entend  du  cerveau,  il  anime  dans  la  poitrine,  il  voit  aux  yeux,  il 
parle  en  la  langue,  fait  tout  en  nous,  et  alors  nous  ne  vivons  plus  en  nous- 
mêmes,  mais  Jésus-Christ  vit  en  nous».— -L'amour  delà  Mère  étant  insépa- 
rable de  l'amour  du  Fils,  il  avait  pour  Marie  une  dévotion  toute  particu- 
lière qu'il  cherchait  à  communiquer  aux  autres,  soit  en  recommandant 
la  récitation  du  chapelet,  soit  en  établissant  des  confréries  en  son  honneur. 
Ce  fat  à  Marie  qu'il  dédia  son  Traité  de  tamour  de  Dieu^  et  dans  son  épltre 
dédicatoire  il  nous  montre  les  saintes  ardeurs  de  son  cœur  envers  elle  : 
«  Très-sainte  Mère  de  Dieu  »,  dit-il,  o  la  plus  aimable,  la  plus  aimante  et 
la  plus  aimée  de  toutes  les  créatures,  prosterné  sur  ma  face  devant  vos 
pieds,  je  vous  dédie  et  consacre  ce  petit  ouvrage  d'amour  à  l'immense 
grandeur  de  votre  dilection.  0  Jésus  I  à  qui  puis-je  mieux  dédier  les  paroles 
de  votre  amour,  qu'au  cœur  très-aimable  de  la  bien-aimée  de  votre  âme  ?  » 
Saint  François  de  Sales  avait  aussi  une  grande  dévotion  à  saint  Joseph,  aux 
^Dges  gardiens  et  à  tous  les  Saints. 

Sa  charité  envers  le  prochain  était  si  parfaite,  que  les  peines,  les  tra- 
pus DBS  Saints.  —  Tous  XIV.  SS 
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vaoz,  le^  mcommodUés,  les  périls  l'es  plas  grands  ne  Im  étaient  rien,  poufvu 
qa^l  fût  utile  et  secourable  à  ses  frères  en  Jésus-Chriist.  «  n  faut  toot  feffd 
pour  le  prochain,  hormis  de  se  damner  »,  drsait-iL  a  Je  lui  ai-  dbimé  Doute 
jna  personne,  mes  moyens,  mes  aCBsctions,  affn  qu'il  s^en  serfe*  selon  ses 
besoins...  Je  ne  sais  comment  j'ai  le  cœur  fait;  mais  j'ar  on  tel  plmsir,  je 
ressens  une  suante  si  délicieuse  et  si  particulière  à  aimer  même  me»  enne- 
mis, que^  si  Dieu  m'avait  défendu  de  les  aimer,  f  auraiis  bieif  de  kk  peine  i 
lui  obéir.  II  y  a  bien  quelque  petit  combat,  mars  enfin  il  en  faut  venir  i 
cette  parole  de  David  :  Fâchez-vous,  maïs»  ne  péchez  pas».  —  Le  prêchai» 
avait-il  des  défauts  ?  «  II  faut  »,.  disait-il,,  a  que  les  hommes  aient  patiene» 
les  uns  avec  les  autres,  et  les  plus  braves  sont  ceux  qui  supportent  h  mm 
les  défauts  d*autrui...  C'est  une  grande  partie  de  notre  perfection  â&  bow 
supporter  les  uns  les  aurtres  dans  nos  imperfections,  et  ranrourdif  pieelun 
ne  peut  mieux  s'exercer  qu'en  ce  support.  IT  est  aisé  d'aimer  eetncqsrseQt 
d'un  caractère  agréable  et  complaisant  ;  mois  aimer  ceux*  qui  ent  é^ 
travers,  une  humeur  fâcheuse  et  chagrine,  c'est  là  vraiie  pierre  ée  teuci» 
de  la  charité,..  Il  faut  avoir  un  cœur  bon  et  doux  envers  le  prochain^  pa^ 
tîculiërement  quand  il  vous  est  â  charge  etàdégotlt;  car  alors  sous  n'avon» 
rien  en  lui  qui  noas  le  fasse  aimer,  sinon  le  respect  du  Sauveer,  qni  rend 
en  cette  rencontre  Famour  plus  excellent  et  plus  digne,  parce  qu'il  est  pins 
pur  et  plus  net  de  conditions  caduques  ».  —  Quand  il  entendait  desntifleries 
ou  des  médisances,  il  avait  coutume  de  dire  r  crST'am'oser  à*  rechercher  les 
défauts  d'autrui,  c'est  signe  qu'on  ne  s'occupe  guèredes  stem  »•;  et  encore  : 
«  Si  on  Ôtait  du  monde  la  médisance,  on  retrancherait  h,  plus  grande  par- 
tie des  péchés  ».  —  la  charité  du  saint  évéque  s'^étoitl^if  jusqu'au-delS  de  la 
tombe  :  «  Hélas  t  »  disaitrîl',  a  non?  ne  nous  souvtoon9  pas  asses  et  no9 
chers  trépassés;  leur  mémoire  semble  périr  avec  le  sondés  cloches,  elfioas 
oublions  que  Famitié,  qui  peut  finir,  même  par  la  mort,  ne  fut  jama»  vérî- 
table;  l'Ecriture  elle-même  nous  enseignant  que  le  vrai  amour  est  pla»fért 
que  la  mort.  Dire  du  mal  des  morts  est  une  inhunxanfté^  eenaimrabfo  â 
celle  des  bêtes  féroces  qui  déterrent  les  corps  pour  les  décorer;  en  dire  dn 
bien  pour  s'exciter  à  les  imiter  est  chose  louable;  maïs  les  sou&ger  est 
chose  bien  meilleure  encore,  car  c'est  R  visiter  les  malades,  c^est  denneri 
boire  à  ceux  qui  ont  soif  de  la  vision  de  Dieu;  c^est  nourrir  tes  affifflés, 
e^est  racheter  les  prisonniers,  vêtËr  ceux  qui  sont  nus,  et  procurer  Fhospf- 
lalité  dans  la  Jérusalem  céleste;  c'est  consoler  Fes  afKgés,  éefairer  la 
ignorants,  faire  enfin  toutes  les  œuvres  de  raisériconSe*  en  une  seule  ik 

La  douceur  était  le  caractère  distinctif  de  saint  F^ançoî»  de  Siries  :  e'est 
par  elle  qull  a  converti  tant  d\e  pécheurs  et  ramené*  tant  d^épétiquesi  «  B 
faut  »,  disait-ii,  o  agir  sur  les  ftmes  comme  font  les  anges,  par  des»  mmn^ 
ments  gracieux  et  sans  violence  ;  Il  faut  les  attirer,  mai»  à  la:  manîSredes 
parfums  qui  n'ont  d'autre  pouvoir  pour  attirer  à  leur  smte  que  leur  sua- 
vité; et  la  suavité,  comment  pourrait-elle  tirer,  sinon  sna'vemefif  ?  H  f^ 
enfin  imiter  Texemple  de  Jésus-C!hrist  qui,  se  tenant  S  fe  porte  des  CGrais» 
presse  Fouverture  sans  la  forcerjamai»  ».  —  H  accueiHait  les  pécheursaTee 
nne  tendresse  maternelle,  en  leur  disant  :  <r  Tener,niescfaerseafeiits,veBes, 
que  je  vous  embrasse  et  que  je  vous  mette  dans  mon  cc&vr.  Dieu  et  moi, 
Aous  vous  assisterons  avec  confiance  v.  — Quand  cm  M  reprocfiail  sa  ln>P 
grande  commisération  pour  h  prochain,  il  répondadi  :  a  Ih  I  îf  vaut  miens 
avoir  à  rendre  compte  de  trop  de  douceur  que  de  trop  de  sévéfri«év  Dieo 
n'est-il  pas  tout  amour  ?  Dieu  le  Père  est  le  Père  des  miséricerdtos*;  Vmt  le 
Fils  se  nomme  un  agneau  ;  Dieu  le  SaintrEspril  se  montre  sous  le  tsrim 
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d'une  colombe,  qui  est  la  douceur  même.  S'il  y  avait  quelque  chose  de 
meilleur  que  la  béniguité,  Jésus-Christ  nous  l'aurait  dit,  et  cependant  il  ne 
nous  donne  que  deux  leçons  à  apprendre  de  lui  :  la  mansuétude  et  Thu- 
milité  de  cœur.  Me  vQulez-yous  donc  empêcher  d'apprendre  la  leçon  que 
Dieu  m'a  donnée,  et  êtes-vous  plus  savant  que  Dieu  ?  »  Aussi  recomman* 
dait-il  constamment  cette  vertu  par  ces  paroles  ;  «  L'esprit  humain  est  ainsi 
fait,  il  se  cabre  contre  la  rigueur  :  tout  par  douceur,  rien  par  force  ;  la 
rudesse  perd  tout>  aigrit  les  cœurs,  engendre  la  haine  ;  et  le  bien  qu'elle 
fait,  elle  le  fait  de  si  mauvaise  grâce,  qu'on  ne  lui  en  sait  pas  gré.  La  dou- 
ceur, au  contraire,  manie  le  cœur  de  Thomme  à  volonté  et  le  façonne  selon 
ses  desseins...  On  fait  des  pénitents  par  la  douceur  et  des  hypocrites  par  la 
sévérité  1). 

Dans  le  cours  de  la  vie  du  Saint,  nous  avons  suffisamment  parlé  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  ftùies  qui  lui  faisait  tout  endurer  et  tout  entreprendre 
pour  convertir  les  uns  ou  ramener  les  autres  dans  le  chemin  de  la  vertu; 
nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  davantage. 

La  prudence  de  saint  François  de  Sales  faisait  converger  toutes  ses 
(Buvres  vers  la  plus  grande  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  vers 
l'exaltation  de  la  foi  et  le  bon  gouvernement  de  son  diocèse.  Cette  vertu 
brillait  avec  éclat  dans  la  direction  des  âmes,  où  il  appropriait  ses  conseils 
et  son  langage  à  toutes  les  situations  et  à  tous  les  caractères.  Sa  simplicité 
brille  dans  les  paroles  suivantes  où  il  semble  s'être  peint  lui-même  :  a  Voyez 
un  tout  petit  enfant,  qui  ne  connaît  encore  que  sa  mère  :  il  n'a  qu'un  seul 
amour,  qui  est  pour  sa  mère;  une  seule  prétention,  qui  est  le  sein  de  sa 
mère  ;  couché  sur  ce  sein  bien-aimé,  il  ne  veut  autre  chose.  Ainsi  Fâme 
qui  a  la  parfaite  simplicité  n'a  qu'un  amour,  qui  est  pour  Dieu,  une  seule 
prétention,  qui  est  de  reposer  sur  la  poitrine  du  Père  céleste,  et  là,  comme 
un  enfant  d'amour,  faire  sa  demeure,  laissant  entièrement  tout  le  soin  de 
soi-même  à  son  bon  père,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien,  sinon  de  se  tenir 
en  cette  sainte  conOance  :  les  désirs  mêmes  des  vertus  et  des  grâces  ne  l'in- 
quiètent point,  non  pas  qu'elle  néglige  ce  qu'elle  rencontre  en  son  chemin, 
mais  elle  s'y  applique  sans  s'empresser  à  rechercher  d'autres  moyens  de 
perfection,  que  ceux  qu'elle  a  sous  la  main.  Elle  ne  se  détourne  ni  à  droite 
nia  gauche,  pour  voir  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  pense  ou  ce  qu'on  fait;  elle 
suit  simplement  son  chemin,  fait  ce  qu'elle  juge  devoir  faire  et  n'y  pense 
plus  ;  elle  se  tient  tranquille  en  la  conflan'ce  qu'elle  a  que  Dieu  sait  son 
désir,  qui  est  de  lui  plaire,  et  cela  lui  suffit  ».  —  a  Allons  en  simplicité  »» 
disait-il  encore,  a  sans  nous  arrêter  à  considérer  nos  actions  par  le  menu. 
Dès  que  notre  conscience  nous  rend  témoignage  que  nous  ne  voulons  rien 
faire  que  pour  le  saint  amour,  marchons  avec  confiance,  humilité  et  sim* 
plicité.  Pour  moi,  je  pense  que  nous  nous  tenons  en  la  présence  de  Dieu, 
même  en  dormant,  quand  nous  nous  endormons  à  sa  vue,  à  son  gré  et  par 
sa  volonté,  et  qu'il  nous  met  sur  le  lit  comme  des  statues  dans  leur  niche  ; 
et  quand  nous  nous  éveillons,  nous  trouvons  qu'il  est  là  près  de  nous,  qu'il 
n'en  a  pas  bougé,  et  que  nous  nous  sommes  tenus  en  sa  présence,  quoique 
les  yeux  clos  et  fermés  ». 

Saint  François  de  Sales  attacha  toujours  une  grande  importance  à  la 
modestie,  qui  faisait  les  délices  de  son  cœur  et  semblait  resplendir  en  toute 
sa  personne  :  en  effet,  tout  en  lui  respirait  cette  aimable  vertu.  — L'humilité, 
qui  consiste  à  ne  point  s'estimer,  mais  à  avoir  les  plus  bas  sentiments  de 
soi-même  ;  à  ne  point  rechercher  l'estime  et  la  louange,  mais  à  aimer 
l'obscurité,  les  humiliations,  les  mépris,  résume  en  quelque  sorte  toute  la 
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vie  du  Saint.  «  J'ai  toute  ma  vie  »,  disait-il  un  jour,  a  désiré  le  plus  bas 
lieu  ;  et  j'appréhendais  tellement  d'être  évêque,  parce  qu'on  ferait  état  de 
moi,  que  c'était  une  peine  pour  mon  cœur  de  me  trouver  dans  une  compa- 
gnie où  il  n'y  avait  pas  de  prélat  auquel  je  me  puve  soumettre.  Aussi, 
sans  la  considération  de  la  volonté  de  Dieu,  j'eusse  mieux  aimé  porter  l'eaa 
bénite,  simple  ecclésiastique,  pour  vaquer  plus  commodément  au  salut  da 
pauvre  peuple,  que  de  porter  la  crosse  à  la  main  et  la  mitre  à  la  tête». 
Voici  en  quels  termes  il  parte  de  cette  vertu  qu'il  regarde  comme  absolument 
nécessaire  pour  le  salut  :  «  Celui  qui  fait  provision  de  vertu  sans  humilité, 
est  semblable  à  celui  qui  porte  en  ses  mains  de  la  poudre  au  vent...  L'hu- 
milité morale  s'arrête  à  la  connaissance  de  sa  misère  et  de  sa  pauvreté; 
l'humilité  chrétienne  va  jusqu'à  l'amour  de  cette  pauvre  et  chétive  condi- 
tion, jusqu'au  contentement  de  n'être  rien  et  d'être  compté  pour  rien,  par 
respect  pour  la  vérité  et  pour  les  humiliations  du  Verbe  incamé.  Les  actes 
extérieurs  d'humilité  ne  sont  pas  l'humilité  ;  mais  cependant  ils  lui  sont 
très-utiles  :  ils  sont  l'écorce  de  la  vertu,  ils  en  conservent  le  fruit  ».  ^  Quand 
le  saint  évêque  était  en  butte  à  des  blâmes  injustes,  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Une  once  de  vertu  pratiquée  parmi  les  contradictions,  les  censures 
et  les  réprimandes,  vaut  mieux  que  dix  livres  de  vertu  pratiquée  dans  le 
calme  ». 

François  de  Sales  n'attendait  et  ne  désirait  d'autre  grandeur  et  d'antre 
prospérité  en  ce  monde,  que  celles  que  le  Fils  de  Dieu  a  eues  dans  la  crèche 
de  Bethléem,  parce  que,  disait-il,  «  quiconque  a  son  cœur  au  ciel  ne  se 
met  point  en  peine  des  choses  de  la  terre  ».  Cette  élévation  d'âme  an-dessns 
des  biens  de  ce  monde  lui  faisait  dire  :  o  Quand  on  a  peu,  on  a  moins  l 
donner,  moins  de  soins  pour  dépenser,  moins  de  soucis  pour  conserver  ou 
distribuer,  moins  de  comptes  à  rendre  à  Dieu.  Pour  être  content  de  ce  pea» 
il  n'y  a  qu'à  considérer  ceux  qui  sont  plus  pauvres  que  nous  :  car  nons  ne 
sommes  pauvres  que  comparativement.  Si  nous  ne  voulons  que  le  néces- 
saire, nous  ne  serons  presque  jamais  pauvres  ;  si  nous  voulons  tout  ce  que 
la  passion  demande,  nous  ne  serons  jamais  riches  :  le  secret  pour  nous 
enrichir  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  c'est  donc  de  modérer  nos  dé- 
sirs, c'est  d'imiter  les  sculpteurs,  qui  font  leur  ouvrage  par  soustraction, 
et  non  les  peintres,  qui  font  les  leurs  par  addition.  Pour  moi,  je  connais  à 
peine  la  pauvreté  :  Dieu  m'a  été  si  bon,  qu'il  m'a  donné  ce  que  désirait  le 
Sage,  un  état  mitoyen  entre  les  besoins  de  f  indigence  et  Ts^ndance  des 
richesses  ;  et,  content  de  mon  sort,  je  m'estime  riche  ».  Ce  fut  cet  esprit  de 
pauvreté  évangélique  qui  lui  inspira  ses  immenses  aumônes,  son  indiifé- 
rence  pour  les  biens  temporels  et  sa  résistance  aux  propositions  de  riches 
bénéfices  qui  lui  furent  faites. 

«  Il  faut  vivre  en  ce  monde  » ,  disait  saint  François  de  Sales,  a  comme  si 
nous  avions  l'esprit  au  ciel  et  le  corps  au  tombeau.  L'oraison  sans  la  mor- 
tification est  une  âme  sans  corps,  de  même  que  la  mortification  sans  l'orai- 
son est  un  corps  sans  âme  ».  Conformément  à  cette  maxime,  le  Saint  s'ap- 
pliquait à  pratiquer  toute  sorte  de  mortifications,  se  donnant  la  discipline 
jusqu'au  sang;  immolant  en  lui  tout  l'homme  à  Dieu,  c'est-à-dire  mortifiant 
son  esprit,  son  jugement,  sa  volonté  et  son  amour-propre;  se  livrant  à  un 
jetine  rigoureux,  dont  cependant  il  s'abstenait  quand  il  voyait  que  sa  santé 
pouvait  en  souffrir  :  a  Car  »,  disait-il,  «  il  est  dans  l'ordre  de  Dieu  que  noos 
traitions  nos  corps  selon  leurs  infirmités,  que  nous  les  ménagions  comme 
de  pauvres  malades,  avec  charité  et  patience  ;  et  cet  exercice  n'est  pas  le 
moins  méritoire,  parce  qu'il  mortifie  le  cœur  et  le  courage.  Si  l'accomplis- 
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sèment  de  nos  devoirs  nous  procure  quelque  maladie  ou  abrège  nos  jours, 
il  faut  en  bénir  Dieu  et  le  souffrir  de  bonne  grâce  ;  mais,  à  cela  près,  le  res- 
pect pour  la  Providence  et  la  charité  pour  nous-mêmes  nous  obligent  à 
nous  abstenir  des  pénitences  qui  ruinent  la  santé,  parce  que,  comme  c'est 
une  délicatesse  qui  ressent  la  femme,  d'être  trop  tendre  sur  sa  santé,  ce 
serait  aussi  une  fierté  qui  ressentirait  la  barbarie  de  la  mépriser  tout  à 
fait...  Gomme  l'esprit  ne  peut  supporter  le  corps  quand  il  est  trop  gras,  le 
corps  ne  peut  supporter  l'esprit  quand  il  est  trop  maigre  :  il  faut  traiter  le 
corps  comme  son  enfant,  le  corriger  sans  l'assommer  »•  •—  Il  évitait, 
dans  la  nourriture,  tout  ce  qui  ressentait  la  sensualité  et  la  recherche.  Un 
jour  qu'on  lui  avait  servi  un  plat  d'œufs  pochés  nageant  dans  l'eau,  il  con- 
tinua, après  avoir  mangé  les  œufs,  de  tremper  son  pain  dans  le  plat  où  il 
ne  restait  plus  que  de  l'eau,  et  quand  on  lui  en  fit  la  remarque  :  a  Vous 
avez  eu  grand  tort  »,  répondit-il,  «  de  me  découvrir  mon  erreur  :  car, 
grâce  â  mon  appétit,  je  n'ai  guère  mangé  de  sauce  avec  plus  de  goût  que 
celle-ci  ;  tant  est  vrai  le  proverbe  :  Il  n'est  sauce  que  d'appétit  » .  Un  autre 
jour,  on  lui  servit  par  mégarde  un  œuf  tout  pourri  qu'il  mangea  sans  en 
rien  dire  ;  et  quand  on  lui  témoigna  la  peine  que  l'on  éprouvait  de  cette 
méprise  :  o  Nous  en  avons  si  souvent  mangé  de  bons  »,  répondit-il  douce- 
ment; et  pourquoi  n'en  mangerions-nous  pas  de  mauvais,  si  Dieu  permet 
qulls  nous  soient  présentés  ?  Ne  pas  prendre  ce  qu'on  vous  sert,  et  faire 
choix  des  mets,  c'est  montrer  un  esprit  attentif  aux  plats  et  aux  sauces  ; 
manger  ce  qui  est  bon  sans  s'y  complaire,  ce  qui  est  mauvais  sans  en  témoi- 
gner d'aversion,  et  se  montrer  aussi  indifférent  en  l'un  qu'en  l'autre,  voilà 
la  vraie  mortification  ».  C'était  ainsi  qu'il  pratiquait  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  a  Mangez  ce  qu'on  vous  sert  »,  et  qu'il  la  recommandait  aux 
autres.  H.  de  Belley  raconte  à  ce  sujet  un  trait  charmant  de  mortification 
du  Saint  :  «  Un  jour  »,  dit-il,  o  que  je  lui  avais  serri  à  ma  table  un  morceau 
fort  délicat,  je  m'aperçus  qu'il  le  mettait  adroitement  dans  un  coin  de  son 
asâettOf  pour  en  manger  un  plus  grossier.  —  Je  vous  surprends  sur  le  fait, 
lai  di»je.  Et  où  est  le  précepte  :  Mangez  ce  qu'on  vous  servira  ?  <—  Vous  ne 
savez  donc  pas,  me  répondit-il,  que  j'ai  un  estomac  de  paysan  qui  a  besoin 
de  viandes  solides  ;  vos  mets  délicats  ne  le  soutiendraient  pas.  —  Mon  père, 
repris-je,  ce  sont  là  de  vos  défaites,  c'est  par  de  telles  ruses  que  vous  cachez 
Totre  mortification.  —  Certes,  s'écria-t-il,  je  n'y  entends  aucune  finesse,  et 
je  vous  parle  en  toute  sincérité.  Je  conviens  que  mon  appétit  trouve  plus 
de  goût  aux  mets  délicats  ;  mais,  comme  on  est  à  table  pour  se  nourrir  et 
non  pour  satisfaire  la  gourmandise  ;  comme  on  ne  doit  manger  que  pour 
vivre,  je  prends  ce  que  je  sais  me  nourrir  mieux.  Ce  serait  vivre  pour  man- 
ger que  de  choisir  sa  nourriture  d'après  le  goût  des  mets  et  des  sauces. 
Néanmoins,  pour  faire  honneur  à  votre  bonne  chère,  si  vous  avez  patience, 
je  vous  donnerai  contentement;  et,  après  avoir  jeté  les  fondements  du 
repas  par  ces  nourritures  plus  substantielles,  je  les  couvrirai  par  les  délica- 
tesses que  vous  avez  à  me  servir  ». 

Une  autre  vertu  du  saint  prélat  était  une  patience  mêlée  de  tant  d'a- 
mour et  de  douceur,  qu'on  ne  l'entendait  jamais  former  le  moindre  désir 
qui  ne  fût  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  a  La  condescendance  aux 
humeurs  d'autrui,  le  doux,  mais  juste  support  du  prochain,  voilà  »,  disait- 
il,  •  mes  vertus  chéries  :  oh  t  que  c'est  bien  plus  tôt  fait  de  s'accommoder 
à  autrui  que  de  vouloir  plier  les  autres  à  nos  humeurs  et  à  nos  opinions  !  » 
Il  regardait  la  persécution  comme  le  souverain  bonheur  de  la  vie  présente, 
parce  que,  disait-il,  «  ceux  qui  sont  injustement  persécutés  portent  mieux 
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la  ressemblance  du  Sauyeur,  et  mènent  une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  ea 
Dieu  :  ils  paraissent  méchants  et  ils  sont  bons,  morts  et  ils  sont  vivants, 
pauvres  et  ils  sont  riches,  fous  et  ils  sont  sages,  détestés  devant  les  hommes, 
mais  en  bénédiction  devant  Dieu  » .  -^  A  cette  vertu,  François  de  Sales  joignait 
une  égalité  d'âme  parfaite  qui  prenait  sa  source  dans  Thumilité  et  la  morti- 
fication. «  Quand  l'univers  »,  disait-il,  «  serait  bouleversé  sens  dessus  des> 
sous,  il  ne  faudrait  pas  se  troubler,  parce  que  l'univers  ne  vaut  pas  la  paix 
de  Tâme  ».  Et  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  à  sainte  Chantai  :  «  Nous  arrive- 
t-il  quelque  peine  ?  il  faut  la  recevoir  avec  une  soumission  calme  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  Nous  arrive-t-il  quelque  sujet  de  joie  ?  il  faut  le  recevcnr 
paisiblement  et  modérément,  sans  pour  cela  tressaillir.  Faut-il  fuir  le  mal  7 
il  faut  que  ce  soit  paisiblement  et  sans  nous  troubler;  autrement,  en 
fuyant,  nous  pourrions  tomber  et  donner  à  l'ennemi  le  loisir  de  nous  tuer. 
Faut-il  faire  le  bien?  il  faut  le  faire  paisiblement;  autrement,  nous  ferions 
beaucoup  de  fautes  en  nous  empressant.  Est-on  frappé  du  nombre  de  ses 
imperfections?  il  ne  faut  pas  s'en  troubler;  car  il  n'y  arien  qui  les  conserre 
plus  que  l'inquiétude  et  l'empressement  de  les  ôter.  Enûn,  est-on  en  butte 
aux  tentations?  il  ne  faut  pour  cela  ni  s'inquiéter  ni  changer  de  posture  : 
c'est  le  diable  qui  va  partout  autour  de  notre  esprit,  furetant  pour  voir  s'il 
pourrait  trouver  quelque  porte  ouverte  ».  Tenant  invariablement  à  la  pra- 
tique de  cette  vertu,  envoyait  en  lui,  partout  et  toujours,  la  même  modes- 
tie et  la  même  douceur,  la  même  affabilité,  la  même  égalité  d'âme  et  de 
maintien,  la  même  attention  à  plaire  à  Dieu  et  à  rendre  la  vertu  ainoable 
aux  autres. 

On  représente  saint  François  de  Sales  :  1*  tenant  d'une  main  une  ban- 
derole où  on  lit  ces  mots  :  Vive  Jésus  (c'était  l'en-tête  de  presque  toutes 
ses  lettres);  et  de  l'autre  un  cœur  enflammé,  par  allusion  à  sa  grande  cha- 
rité, à  son  Traité  de  ramour  de  Dieu  et  aux  armoiries  qu'il  choisit  pour  ses 
chères  filles  de  la  Visitation  ;  2^  apparaissant  à  saint  Vincent  de  Paul  sous 
la  forme  d'un  globe  lumineux  auquel  vient  se  joindre  une  autre  globe  plus 
petit  (sainte  Chantai),  pour  aller  tous  deux  se  perdre  dans  une  inunense 
sphère  de  feu  (Dieu  lui-même)  qui  les  attire  d'en  haut. 

Il  est  le  patron  d'Annecy,  de  Chambéry  et  des  Visitandinea» 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Dès  que  la  DOntelle  de  la  mort  àa  saint  évAque  fat  répandue  dans  la  ville  de  Lyoe,  m  cri 
unanime  et  iponUné  proclama  n  sainteté  :  les  fidèles  vinrent  en  fonle  honorer  son  eorpi  et  lai 
Cure  toucher  leva  cbapeleta  et  antres  ohjets  do  défotion.  L*iolendant  de  la  juitice  ayant  ordonné 
de  Tonvrir  et  de  rembaumer,  tout  le  sang  qne  fit  couler  oeile  opération  fnt  recueilli  dans  kt 
linges  et  des  mouchoirs  par  la  piété  des  fidèles  comme  de  précieuses  reliques.  On  alla  même  jus- 
qu'à racler  la  table  et  le  plancher  où  en  étaient  tombées  quelques  gouttes,  et  ramasser  religieuse* 
ment  tout  ce  qoi  avait  servi  an  saint  malade.  On  Ini  rendit  les  devoirs  fbnèbres  dans  Téglise  de  II 
VisitaUon,  le  30  décembre.  Le  saint  dépôt  partit  de  Lfon  le  18  juvier  16S3,  el  à  son  arméeft 
Annecy  on  loi  fit  des  funérailles  magnifiques  après  lesquelles  on  déposa  le  corpa  dans  réglîss  k 
la  Visitation,  dans  un  modeste  mausolée  que  Ton  avait  élevé  à  sa  mémoire.  Ce  lien  devint  kie&l^ 
im  bot  de  pèlerinage  oh  la  fbnle  acconrat  de  tontes  parts  vénérer  les  restes  du  uint  évêqie.  Ses 
lettres,  ses  livres,  ses  habits,  tout  es  qii  avait  été  à  son  usage,  ftit  pieusement  recueilli  eooflS 
anUnt  de  reliques.  Au  milieu  de  cette  vénératioa  nnivertalle,  la  Fiance  ne  itsU  pas  en  amèm; 
la  piété  de  ses  fidèles  l'invoqua  comme  un  Saint,  et  ses  Avèqoes»  dana  ranemblée  di  dogé  dl 
i625,  adressèrent  an  pape  Urbain  VIII  noe  lettre  coUecUve  pour  demander  la  béatificatioD  dn  se^ 
viteur  de  Dieu.  Le  clergé  de  France  ne  s*en  tint  pas  à  cette  première  demande,  et  léitéra  ses 
«olUcitations  le  il  août  1630,  le  12  janvier  iG56,  le  S  septembre  1660  et  le  15  join  1661,  tant  3 
avait  à  cœur  la  giorification  da  saint  évéqne. 

Mme  de  Chantai,  témoin  des  miracles  sans  nombre  qni  s*o|péftieat  chaque  jour  an  teaibaai  di 
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lerfitaor  de  Dîflo,  M  pxovoqxkGr  au  iotormations  jiiddigaes  £ur  sa  Ht  et  ses  miracles  Uoê 
enquête  officielle*  ordonoée  par  le  Saint-Siège*  eommençt  \  Annecy  en  iBf7,  et  le  I  aûttt 
i632  on  piocéda  il  l'ooverture  du  toxnbeaa  :  le  corps  tvA  troavé  sans  lésion  ni  altéralioiu 
Les  pièces  da  procès  ayant  été  portées  k  Rome  en  1634,  forent  consignées  Ams  les  irchMreB  de 
Vatican.  Grâce  aaz  intrigues  des  'Jansénistes  pour  mettre  ofbshi^  I  la  bétfUfioifkwn,  -la  «ave  m 
lesla.là  jusqu^en  1655.  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VU,  en  1656,  on  reprit  la  poursuite  du  pro- 
cès, et  le  décret  de  héatiflcation  Tut  rendu  le  28  décend)re  ltl61.€tàin,  apr'ès  de  Donvefles  enquètei 
et  de  nouvelles  discussions,  le  bienheureux  François  de  Sales  fat  solennellement  canonisé  1# 
19  aYril  1665.  Le  nom  du  Saint  fut  dès  lors  dans  toutes  les  bouches  comme  dans  tous  les 
cœurs,  et  de  nombreux  miracles,  des  conyersions  éclataoteSt  furent  la  récompense  d*ttn  culte 
religieux  si  fervent. 

A  répoque  de  la  Révolution,  le  corps  do  Saint  fut  déposé  dans  un  lien  secret  pour  le  dérober 
aux  mains  sacrilèges  des  révolutionnaires.  Après  le  règne  de  la  Terreur,  quand  il  fut  pennis  de 
rouvrir  les  temples,  les  filles  de  la  Visitation  d'Annecy  se  bâtirent  un  nouveau  monastère  et  nna 
nouvelle  église  :  le  corps  du  saint  évègne  fot  déposé  «dans  une  fflagoffiQoe  Msse  et  transporté  en 
grande  pompe  à  l'église  fle  la  Visitation.  La  chtose  est  placée  «u-deseus  4e  l'autel,  contre  le  mur 
du  fond  du  sanctuaire,  et  de  nombreux  pèlerins  y  viennent  chaque  jour  vénérer  les  précieuses 
reliques  qui  y  sont  renfermées. 

Le  cœur  de  saint  François  de  Sales  fut  déposé  dans  l'église  de  la  Visitation  de  Bellecour,  à 
Lyon;  mais  avant  de  le  renfermer  dans  la  boite  de  plomb  qui  devait  le  contenir,  il  fbt  déposé 
entre  les  mains  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville,  et 
qoand  on  voulut  le  placer  dans  la  boite,  une  parcelle  de  ce  cœur  précieux  s'en  détacha  et  resta 
dans  les  mains  de  la  Sainte.  Le  monastère  de  la  Visitation  de  Nevers  possède  cette  parcelle 
vénérée.  Quant  an  cœur  déposé  dans  l'église  de  la  Visitation  de  Bellecour,  il  fut  placé  plus  tard 
dans  on  reliquaire  d'argent,  pais  dans  un  magnifique  reliquaire  d'or,  présent  de  Louis  XllI.  Lorsque 
ks  Rligieuses  de  BeHecour  abandonnèrent  lemr  monartèie,  «par  «oite  ^es  persécolions  des  fésolu- 
tiDomires,  elles  se  réfugièrent  à  Venise  et^mportèvent  avec  «lies  ce  |iK§cieK<dépdl. 

-Outre  k  parcelle  du  oœur  du  saint  évèque  de  Genève,  dont  nous  avons  pailé,  «t  plnsienn  pai^ 
celles  de  aa  cbeir,  les  Visitandines  de  Nevers  possèdeçt  encore  :  i»  -sa  mitre,  tissée  et  confectionné» 
par  sainte  Gbantal;  c*étaH  celle  dont  il  se  servaHIe  plus  ovdinairemeot':  «eUe  JM  envoyée  par 
V.  Jean<»Pninçois  de  -Sales,  frère  du  Saint,  à  filme  de  tfoatmorenoy;  9»  la  chasitble  dont  le  Saint 
«  servit tpoor  dire  la  sainte  mesee  qnand  11  vint  à  Moulins;  3»  le  petit  Heeueil  efoi  Ccnstitvtmm 
qsll  portait liabituellement  sur  loi;  4"  plusieurs  de  ses  lettres  autographes;  t^  son  portrait,  en 
oiniataret  qne  sainte  Chantai  possédait,  et  dentelle  se  dessaisit  en  favenr  de  Mme  de  Montm^ 

KoM /avons  •o«]^,  poar  «ette  biographie,  la  Vie  de  taiai  François  de  Saleâ,  iwr  M.  Hamoa,  ourtf  û» 
Saint^SuIpIce  ;  et  nous  rêvons  eomplétde  avec  VHaçiologie  Nivemaise,  par  Mgr  CrotiUer.;  et  la*  Caraa^ 
térittiquet  de»  Saintt,  par  le  R.  P.  Cahier.  —  Voir  le  Supplément,  pour  ses  écrits. 


MÎNT  AirrOINE,  MOINE  DE  LfiUNS  ,(ver»5S5). 

Sabit  JUitoine,  né  dans  la  Bannonie,  était  flls  de  Secondin  gue  sa  naissance  rendait  recomman» 
dable  selon  le  monde.  U  n'avait  encore  que  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Saint  Séverin, 
ajiélre  de  TAutriche  et  de  la  Bavière,  ent  occasion  de  le  connaître;  il  fut  si  fîrappé  des  bénédic- 
tiooadent  le  cieLravait  .prévenn,  qu!il  .annonça  .gnUl  serait  un  jour  on  .grand  serviteur  de  Dieu. 
Veis»l^  482,  Antoine  se  retira  anpsès  de  l'évAque  d^  «Gonstanoe,  «on  .oncle  paternel,  et  passa 
depuis  en  Italie.  Ayant  entendu  «parler  d'un  saint  prêtre  moinmé  Kariw,  qui  demeurait  dans  la 
Valteline,  il  se  mit  sous  sa  condaite  et'&t  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Malis  comme  on  voulait 
l'élenr  aux  ordres  sacrés,  il  s'enfuit  dans  les  Alpes,  du  côté  dn  Milanais,  et  s'arrèU  près  du  tom- 
beau  de  aaint  Fidèle,  «ur  une  «montagne  déserte.  Il  7  trOQnadeox  eimitea  qui  l'admirent  en  leur 
compagnie,  nais  que  la  mort  enleva  lucoessivement.  H  -résolut  de  rester  seul  en  ce  lien,  fia  pnèrt 
était  eontionelle,  et  ses  Jeûnes  rigoureux.  D  ne  paenait  de  reiposque  quand  la  nature  puisée  l'y 
forçait.  Un  homme  babillé  en  ermite  vint  nn  jonr  Lu  demander  JliospitaUté  :  il  cmt  que  c'était 
«  eoUkaba  qai  menait  te  •nènerfenre  de  «vie  qoe  loi  ;  mais  Bien  loi  fit  eonnaUM  qne  c'était  nn 
scélérat  qui,  à  la  faveur  8e  ce  déguisement,  ^nlalt  se  soustraire  «vx  poursuites  ^  la  justice  :  «il 
Tobligea  de  se  retirer.  Les  visites  que  sa  r^ntation  commençait  à  lui  attirer  lui  devinrent  bientôt 
msappostablee.  Il  s'enfonça  dans  le  désert  et  vécat  plusieurs  années  inaoonn.80U8  une  ïO(jie.  A  la 
fin  on  fy  décoBvrit,4tt€n  aceMnit<de'le«teaipaftBdi'Sa  ca?erae.  il  te  -qtillaietfint  se  renfeiaer 
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dans  le  monastèrd  de  Lérins.  Les  moines  qui  lliabiUient  troQTèrent  en  lui  on  modèle  de  perfection 
tel  qa*il8  n'en  eTaient  jamais  tu  pami  eux.  Mais  ils  ne  le  possédèrent  pas  longtemps  :  0  n'y 
avait  qne  deux  au  qu'il  était  ii  Lérins  qnand  il  monnit.  On  met  sa  mort  vers  l*an  525.  Son  nom, 
que  divers  miraeies  rendirent  célèbre,  se  lit  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 

OodflMsrd.  —  Voir  m  rit  éerlto  p«r  nint  Ennode,  érêqua  da  Fftyie,  aatoar  contemporain.  On  Ittronn 
jannl  lei  CMiTres  da  ea  saint  tfr6qne,  dont  la  P.  Slnnond  a  donné  une  bonne  édition,  ainsi  qae  daas  1« 
Beeueil  de  Snrins,  et  dans  la  ChrimiquÊ  de  LértTU,  par  Barali. 


XXir  JOUR  DE  DÉGEMBEE 


MABmiOLOGB  ROMAIN. 

A  Cantorbéry,  en  Angleterre,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Thomas,  évèqae  et  martyr,  qni  M 
assassiné  à  coups  d*épée,  dans  sa  cathédrale,  par  des  impies,  ponr  la  défense  de  la  jastice  et  dei 
immunités  ecclésiastiques,  et  entra  ainsi  en  participation  de  la  gloire  de  Jésos-Christ.  ii7(h  —  k 
Jéruulem,  saint  David,  roi  et  prophète.  An  du  monde  2950.  —  A  Arles,  le  prédeox  décèa  de 
saint  Trophime,  dont  saint  Paul  fait  mention  dans  une  de  ses  Epitres  àTimothée.  Consacré  érèqne 
par  le  même  apôtre,  il  fnt  envoyé  le  premier  dans  cette  ville  ponr  y  annoncer  l'Evangile  de  iésos- 
Christ,  et  ce  fut  de  la  vive  source  de  sa  prédication,  comme  écrit  le  pape  saint  Zozime,  que  tostes 
les  Eglises  des  Gaules  reçurent  les  ruisseaux  de  la  foi  ^  i*'  s.  —  A  Rome,  les  sainti  oartyrs 
CalUste,  Félix  et  Boaiface.  —  En  Afrique,  le  martyre  des  saints  Dominique,  Victor,.  PrimieD, 
Lybose,  Saturnin,  Crescent,  Second  et  Honorât.^ A  Vienne,  en  Dauphiné,  saint  Crescert,  disciple 
de  Tapdtre  saint  Panl,  et  premier  évèque  de  cette  ville  *.  i«'  s.  ^  A  Constantinople,  saint  ïu- 
CBL,  abbé.  485  ou  486.  —  Dans  THyémois,  saint  Evroult,  abbé  et  confesseur,  qui  vitait  ta 
temps  du  roi  Childebert.  707. 

UARTTR0L06B  DB  FBANGB,  RBYU  ET  AUGMENTÉ. 


I  Aux  diocèses  de  Saint-Flour,  de  Sens  et  de  Viviers,  saint  Thomu  de  Cantorbéry,  éîêipie  et 

martyr,  cité  au  martyrologe  romain  de  ce  jour.  1170.  —  A  Bourges,  le  décès  de  saint  Ursio,  pre- 
)  mier  évèque  de  ce  siège  *.  —  Dans  Tancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint- YandriOe  (Fanm 

\  VandrigetilU),  en  Normandie,  le  martyre  de  saint  Gieauo,  réformateur  de  Saint-Arooul  et  de 

I  Fontenelle.  1031.  ^  A  Bourges,  saint  Florent,  évèque  de  ce  siège  et  confessev.  B  soeeida  ea 


1.  Snirant  la  tradition  de  l'EgUsa  d*Arlas  (tradition  incontestable,  et  Tictorlansemcnt  dtfSndne  wntn 
las  partisans  de  snlnt  Or^lre  de  Tonrs,  par  M.  Tabbd  Falllon,  dans  ses  MonummUt  ùtédits,  tooi*  n. 
pages  S47-884),  saint  Trophime  est  le  mSme  qne  le  saint  de  ee  nom  qni  ftit  le  dlsdple  de  saint  Panl  et 
le  compagnon  de  ses  traranx.  B  dtalt  d'EphWa  et  né  de  parents  gentUa.  Ayant  ëtd  enroyé  dans  les  Gtsles, 
il  prSch*  TETangUe  dans  la  Prorenee,  et  fonda  le  siège  d'Arles,  pendant  que  saint  S«taniin  fondait  celai 
de  Tonlonse*  saint  Panl  celnl  de  Rarbonne,  aalnt  Martial  oelol  de  Limoges,  saint  Anstremotns  edsi  de 
Clermont,  et  saint  Oatien  celnl  de  Tonrs. 

L'Eglise  d*Arles  n  ton^jonrs  honoré  saint  Trophime  comme  son  fondateur.  On  ignore  le  dtftall  de  ees 
actions.  B  monmt  à  la  Un  du  i^  stbcle,  le  4  des  calendes  de  JanTler  (99  ddeembre)  et  ftU  ensefell  I  Arlei 
dans  an  petit  oratoire  qnll  aralt  dtfdltf  sons  rinrocation  de  la  sainte  Vierge.  Ses  rellqiua  fhrent  tnsa^- 
réesen  11S9  dans  la  cathédrale  d*Arlea  qni  prit  depuis  le  nom  de  Salnt^Trophlme,  nn  lien  de  cel&i  de 
Saint-Etienne,  qn*alla  portait  anparafant.  —  Ct  Prcpre  d^ArUt, 

9.  Saint  Crescent,  disciple  de  saint  Panl  et  premier  drêque  de  Ylanae,  est  d^k  Inaerft  m  awtrrûloie 
romala  dn  97  Juin;  noua  arona  donné  sa  Yie  h  ce  Joor  (tome  tu,  pages  987-489). 

8.  Saint  Août,  prOtre  dn  Bexri,  transféra  les  reliqnes  de  saint  Ursin,  dn  cimetibra  eommva  dans  sos 
abbaje  de  Saint-Sjmphorien  de  Bourges.  La  tradition  a  dxé  la  date  de  cette  translation  an  9  norembra 
858,  dont  l'annlTersaira  cet  derenn  la  fSte  dn  premier  érSqne  de  Bourges,  qni  était  prfmitivemeat  cél<br^ 
le  99  décembre,  Joor  présumé  de  sa  mort.  Kons  arons  noas*m8ma  donné  la  Tie  de  saint  Ursin  wi^^»' 
Tcmbrc.  tome  xm,  pagea  274-979. 
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644  à  laint  Solpice  U  Débonnaire  (17  janvier),  qai  ravait  désigné  loi-mème  et  ravalt  choisi  depaii 
qnelqoe  temps  déjà  ponr  son  coadjnteur.  C'est  sons  ee  grand  éTèqoe  qu'il  apprit  à  gon^emer  un 
diocèse;  et  il  justifia  pleinement  le  choix  de  son  prédécesseor,  se  sanctifiant  Ini-mème  en  trafail- 
IsDt  ai  saint  de  son  tronpean.  Une  pieuse  dame,  nommée  Eostadiole,  Tajant  coosnlté  sor  rem- 
ploi qa*elle  denit  Cure  dis  ses  biens,  il  Ini  conseilla  de  fonder  on  monastère  de  filles;  elle  y  entra 
elle-même  et  y  finit  saintement  u  tie.  Qoant  à  saint  Florent,  il  monmt  après  nn  épiseopat  de 
vingt  ans  K  664.  —  Autrefois,  dans  Tabbaye  bénédictine  de  Nyoisean  ou  Nid-Oiseau  fNidamcûlk\ 
fondée  en  1068,  è  nne  liene  de  Segré),  au  diocèse  d*Àngers,  saint  Albert,  abbé  de  Gambron  K 
Yii*  s.  —  A  Dickelvenne  ou  Diclevenne  (Belgique),  au  diocèse  de  Gand,  saint  Hilduard  (Hilduart^ 
Heldonard),  missionnaire  en  Flandre,  cité  déjè  an  martyrologe  de  France  du  7  septembre.  Vers  750. 

UARTTROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martffrologi  dt  tOrdre  de  Samt-Basik,  —  A  Coostanlinople,  saint  Marcel,  abbé,  de  l'Ordre 
de  Saint-Basile.  488. 

Martyrologe  de»  Chanoines  RiguHerê.  —  A  Cantorbéry,  en  Angleterre,  saint  Thomas,  évè- 
qne  et  martyr,  qui,  ponr  servir  Dieu  avec  phis  de  liberté  et  de  sécurité,  entra  dans  Tinstitut  des 
Chanoines  Réguliers.  Frappé  du  glaive  dans  u  basilique,  pour  la  défense  de  la  justice  et  des  im- 
munités ecclésiastiques,  par  une  faction  d'hommes  impies,  il  émigra  vers  iésos^Ihrist.  1170. 

Uartyrohge  de  Vùrdre  des  Cisterciens,  —  De  même  que  chez  les  Chanoines  Réguliers. 

ADDITIONS  FAITES  D'APRÉS  DIVERS  HAGIOGRAPHES. 

Ches  les  Frères  Prêcheurs,  le  bienheureux  Paul  de  Sainte-Marie,  confesseur,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique.  Cet  admirable  serviteur  de  Dieu  prit  l'habit  de  convers  au  couvent  de  Séville 
(Andalousie).  Sa  tendre  dévotion  ravissait  tous  les  Frères;  mais  u  complexion  délicate  succombant 
k  U  ferveur  de  son  esprit,  elle  obligea  les  Pères  du  conseil  à  le  congédier.  Pendant  que  le  Père 
Maître  se  di^HMait  k  lui  faire  quitter  l'habit,  son  ange  gardien,  sons  la  figure  d'un  jeune  homme, 
alla  cacher  ses  vêtements  séculiers  et  vint  en  au  Père  Maître  des  novices,  de  la  part  du  prieur, 
de  ne  pas  renvoyer  le  Frère  Panl.  Cette  merveille  ayant  été  examinée  attentivement,  on  admit  le 
Frère  à  it  profession.  Ses  austérités  étaient  excessives,  son  oraison  continuelle,  et  sa  perfection 
intérieure  et  extérieure  si  grande,  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse,  que  ses  Frères  sur- 
pris se  disaient  :  c  Quelle  sera  donc  la  fin  de  cette  existence  dont  le  commencement  est  si  beau  I  » 
Dieu  lui  avait  accordé  le  don  des  miracles  à  un  degré  supérieur.  Tous  les  malades  qui  lui  tou- 
chaient les  mains  étaient  guéris,  et  lorsqu'il  les  cachait  par  humilité,  tout  confus  d'entendre  dire 
qa'elles  opéraient  des  miraclei,  son  scapnlaire  produisait  les  mêmes  merveilles  ;  s'il  se  tenait  à 
l'écart  des  malades,  son  ombre  avait  hi  même  vertu.  Souvent  son  ange  gardien  prenait  u  forme  et 
apparaissait  à  ceux  qui  invoquaient  son  nom,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  les  •délivrait  des 
dangers  où  ils  se  trouvaient.  Quand  il  remplissait  l'office  de  portier,  plus  il  donnait  aux  pauvres, 
et  plus  il  avait  h  donner:  tout  se  multipliait  sons  sa  main.  Le  second  portier  trouvait  souvent 
pleines  de  pain  blanc  les  corbeilles  que  notre  Bienheureux  avait  vidées  le  matin.  Le  procès  de 
h  caooaiaation  dn  bienheoreux  Frère,  qui  a  été  commencé,  n'est  pu  encore  terminé.  1597. 


1.  8m  reliants  rtpoMitnt  Autrefois  dans  rftbtaye  bdnddictUie  d«  galat-Ltttn&t  de  Boufes  (moiiMtkr» 
à»  fmaits  inidd  T<m  raa  7SS  par  Cbarlemagne  et  LouU  le  Débonnaire),  ptks  de  eelles  de  laint  Thalatte, 
ifline  de  Bougée.  —  iVolet  lœtUês, 

t.  Nd  ûtaM  les  environs  de  Sies  fin  SagmuoJ,  lelat  Albert  l'nppUqva  de  bonne  benre  b  U  pratlqae  de 
tostee  les  TWtos.  Apcte  avoir  habitd  ee  dloebee  pendnnt  plnalenrt  années,  fl  se  retira  dans  nne  eolltode, 
•ppeiée  Omabron,  et  sitaée  inr  les  borde  de  rOndon.  Quelques  hommes,  animés  d*nn  grand  désir  de  tra- 
veiller  b  leor  saneUlleatton,  vinrent  se  mettre  eone  sa  conduite.  U  fonda  pour  enx  nn  monastbre  qnl 
éerUt  bleniet  eélbbre  b  cause  de  1*  sainteté  dn  blenbenreuz  Albert  et  des  miracles  qn*ll  opémit.  Cbaqne 
jevU  réeltalt  nvee  u  grand  recnelllement  Toflloe  de  Salnt-Benott  et  eelnl  de  Saint-Colomban.  Il  s'appU- 
qeait  avec  ardeur  b  la  oontamplatlon,  et  fblsait  ses  délices  de  converser  avec  Dlen.  Plein  de  charité  ponr 
ISS  frbres,  U  n'omettait  rien  ponr  les  attirer  b  Jésne-Cbrist.  Plusieurs  grands  pécheurs  se  convertirent  en 
catendaat  sue  prédications,  et  vinrent  grossir  le  nombre  de  ses  religieux.  Bientôt  nn  senl  monastbre  ne 
ssflit  pins  h  eette  sainte  lunllle.  Ponr  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  see  frbres,  le  pieux  abbé 
Mtit  plaeteurs  antrae  malsons  reUgiensee  qnll  soumit  b  la  Bigle  de  Saint-Benoit. 

Apibs  «voir  consacré  ea  vie  entfbre  aux  bonnes  ouvres,  saint  Albert  vit  arriver  la  mort  avec  c^me. 
n  savait  qu'elle  est  ponr  le  chrétien  fldble  b  eon  divin  Maître,  la  fin  dee  tenUtlons,  le  terme  des  souf- 
franoee  et  In  porte  dn  dél.  Saluant  de  loin  eette  terre  des  vivants,  O  remit  doucement  son  Urne  entre  les 
nislas  de  son  Dleo,  le  10  décembre,  sur  la  fin  du  vu*  slbele.  — >  V^cf  dêt  Sotnis  du  dfoelse  de  Sées,  par 
H.  rabbé  BUn,  eoré  de  Dnreet. 
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:àn  da  monSe  '29SD. 


Quanto  6i  p^eeoiMfo  /ï<tï  ad  maZiim  promptior  nmù 
wdipniiB,  iIcMto  dcooJior  lieftet  eM«  m  pceniteHio. 

Pins  rime  a  mis  d'ardenr  It  pécher,  plus  elle  doit 
•Toir  d'.eniprossement  à  fislre  pënitence. 

'Saini  Tsidon  d^E^pagm, 

La  réppobatmi  de  SaQl  Tenait  d^tre  prononcée  ;  le|iro(phète5amiial 
reçut  d'enliaut  l'ordre  d'aller  au  petit  Tillage  de  Beffiléem,  'dun  la  ItAb 
de  JudfiL,  et^'jaacrer  xcnTun  des  Sis  d'Isal^  nommé  aussi  Jessé.  Lejkro- 
phète  prit  de  l'huile  dans  un  vase  de  corne,  il  emmena  une  victime  pour 
offrir  un  sacrifice  à  Dieu^  et  vint  à  Bethléem.  Après  la  cérémonie  reli- 
gieuse, il  communiqua  son  secret  à  Isàl,  et  demanda  que  les  fils  du  vieil- 
lard fussent  appelés,  ne  sachant  lequel  était  destiné  au  trône.  L'ainé 
liaraisiait  Jalanlaii  et  d'un  extérieur  agréable.  Mais  une  voix  intime  sfiprit 
à  Samuel  tf  ue  les  'debor»  ôolatante,  ni  l'air  de  .gcandaur,,  Ae  jléJbermi&i^eat 
4e  choix  providentiel,  -et  que  «et  homme  n'était  pas  selon  te  •omnr  ide  fiieo. 
Les  rcigards  jdu  '^ophète  passèrent  sitccessîvemeixt  «or  tous  tes  «ntets  de 
Jessé  Bans  que  la  voix  lui  désignât  aucun  d'entre  eux.  Alors  il  dît  au  pire  : 
ou  fitfhœtqne  ûedBO&tlà  ious  tes  Jls?  «  .Le  jpère  j^^ondLt  :  a  H  j^esteiencoFe 
le  ph»  jeime,K|m  garde  les  troopeavcis* — «  fln«aia-le  ckerûbar  9, ^eaki 
Bamud  ;  a  car  nous  ne  prendrons  d'eHmetfte  que  torsqu^il  «era  ¥Bini  i.Oi 
jnanda  le  .jaune  l)erger  ;  il  parut.  'Son  nom  était  Diavid,  son  âge  S'enThm 
wmgt  aa&*  il  jBwiit  ie  visâ^  ,plein  de  xharmei^  l'^efl  et  le  .teinJt  .j^n  d'ictoi, 
•la  dhevelore  'de  cette  oontem*  ^ohaiide  «fae  les  Jmiift,  eaDiQifi  Ifis  jiioiflii 
peuples  de  la  Germanie,  préféraient  %  totite  -autre  ^oxAemr.  A  ««n  arniés, 
lia  voix  Six  à  &unuél  :  a  Cest  lui  ;  lève-toi,  flonne-M  ToncGom  sainte  ». 
famuel  répandit  rhoile  sur  la  tèle  de  David,  .an  a^^gae  4e  isa  x€>yftutë  fiitott; 
ce  n'dtant'eooareqiiVuBe  élection  apvtc4rait  radical,  Okais  AdasUamaaifiDi- 
péché,  de  gouverner  Israël.  Cet  acte  resta  quelque  temps  le  secret  de  la 
Camille  ;  méaDmoins  Itevid  eamiaeiiça  dès  lors  A  laîne  aamanquer  dans  sa 
conduite  ces  qualités  supéneures  que  rCtfhtme  f  exercice  du  ponroir;  d\A 
«autsecûlé,  ies  circonstances,  disciplinées  ai  conduites  par  une  màîn  iavi- 
'«ble,  se  rangeaiefft  soae  hii,  'comme  pour  l'ékinr  «u^'desaut  de  ia  finde^t 
iui  donner  xe  jûédestal  fui  n'eiA  pas  le  mérite^  mais  qui  le  fait  panSli^. 

A  quelque  temps  de  là,  dans  une  de  ices  gnerces  iaexIÂagiiiUes  qui 
vinrent,  comme  des  crises  ^ulm*e^  assafllir  et  feilifier,  en  feserçiml,  la 
«cojuslÀttttion  de  k  nationalité  j  aive,  im  soldat  philistin  proposa  aux  luaves 
d'foraiei  de  tenmner  la  querelle  qui  ^cfairaît  ies  deox  natâvas  par  «aaMi* 
'bat  singulier.  Les  deux  camps  étalent  postés  sur  desliauteurs  dominasitla 
vallée  du  Térébtnihe.  C'iest  mia  ^vallée  «éioaitetaipiorande  «qjoi  oomi,  au- 
delà  du  village  de  Jérëmie,  sur  la  droite  du  chemin  4e  Jaffia  à  férnsaleni. 
Le  :gueinier  }plùiisUa3iBaii«ne  iaiUe  déanesarée  eX  dépassant  le  dooUede 
la  taille  ordinaire.  Sa  tôte,  ses  membres,  tout, son  corps ^tait  Tovêtade  fisr 
et  d'airain.  D'une  force  prodigieuse ,  il  portait  une  cuirasse  d'un  poids 
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énorme  ;  un  large  et  puissant  bouclier  et  une  lance  redoutable  lui  ser- 
yaient  pour  attaquer  et  se  défendre.  Ce  géant  se  nommait  Goliath.  Dans 
sa  fierté,  on  le  vit,  plusieurs  jours  de  suite,  se  présenter  entre  les  deux 
armées  et  jeter  à  tout  Israël  un  déû  plein  de  jactance  :  «  A  quoi  bon  livrer 
bataille?  »  disait-il.  a  Ne  suis-je  pas  Philistin,  et  n'êtes-vous  pas  les  sujets 
deSaûl?  Choisissez  un  homme  d'entre  yous,  et  qu'il  accepte  une  lutte 
avec  moi.  S'il  ose  m'attaquer  et  qu'il  me  tue,  nous  serons  vos  esclayes; 
mais,  si  je  l'emporte  sur  lui  et  qde  je  le  tue,  vous  serez  nos  tributaires  et 
DOS  esclaves  ».  Saûl  et  son  armée  entière  restaient  muets  de  stupeur  à  la 
Tue  de  ce  colosse  :  la  crainte  avait  glacé  leur  courage.  De  son  côté,  Goliath 
tirait  de  la  pusillanimité  de  ses  ennemis  un  accroissement  d'insolence,  à. 
la  façon  des  barbares  enclins  à  relever  par  des  forfanteries  puériles  la  su- 
périorité de  leurs  forces  physiques. 

Les  Israélites  se  disposaient  à  répondre  par  un  combat  général  aux  pro- 
vocations du  terrible  Philistin,  lorsque  David  arriva  au  camp.  Ses  trois 
frères  aînés  étaient  de  l'expédition.  Son  père  lui  dit  :  a  Prends  une  mesure 
d'orge  et  ces  dix  pains,  et  va  trouver  tes  frères.  Emporte  aussi  ces  dix 
fromages  pour  leur  capitaine  ».  Alors  il  n'existait  pas  d'armée  permanente; 
dans  les  périls  de  la  patrie,  on  publiait  parmi  les  douze  tribus  que  tout 
homme  disposé  à  combattre  eût  à  se  rendre  en  un  lieu  désigné.  Les  citoyens 
y  venaient  avec  leurs  armes  et  leurs  provisions  ;  caria  guerre  se  faisait  à 
leurs  frais,  il  n'y  avait  pas  de  ressources  régulièrement  affectées  à  l'entre- 
tien des  troupes.  David,  s'étant  levé  de  grand  matin,  confia  le  soin  de  ses 
troupeaux  à  un  homme  de  peine,  et  partit  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
père.  En  arrivant  à  la  vallée  du  Térébinthe,  il  laissa  son  fardeau  parmi  las 
bagages  de  l'armée  et  courut  sur  le  théâtre  de  la  lutte;  car  une  clameur 
immense  semblait  annoncer  que  l'action  allait  bientôt  s'engager. 

En  ce  moment,  Goliath,  sorti  des  rangs  philistins,  s'abandonnait  une 
dernière  fois  à  ses  bravades,  et  l'effroi  entrait  dans  le  coeur  des  Israélites, 
a  Voyez-vous  »,  disait  l'un  d'entre  eux,  «  cet  homme  qui  nous  provoque  ? 
il  vient  insulter  Israël.  Quiconque  l'aura  tué  sera  comblé  de  richesses  par 
le  roi,  qui  lui  donnera  sa  fille  en  mariage  et  l'exemptera  d'impôts,  lui  et  la 
maison  de  son  père  ».  Ces  promesses,  l'instinct  des  grandes  choses,  et,  par- 
dessus tout,  le  désir  de  venger  Dieu,  dont  la  cause,  étroitement  liée  à  celle 
des  Juifs,  souffrait  de  toutes  les  injures  qui  leur  étaient  adressées,  tant  de 
motifs  remplirent  le  jeune  héros  du  feu  d'un  religieux  courage.  Il  s'assura 
de  la  vérité  des  bruits  qui  frappaient  son  oreille.  «  Que  donnera-t-on  au 
brave  qui  tuerait  ce  Philistin  »,  dit-il,  a  et  qui  effacerait  la  honte  d'Israël  ? 
Car  quel  est  ce  profane  qui  outrage  l'armée  du  Dieu  vivant  ?»  On  rappela 
de  nouveau  les  récompenses  réservées  au  vainqueur.  Alors  David  s'offrit 
pour  combattre  le  géant,  et,  malgré  les  jalouses  réprimandes  de  son  frère 
aîné  et  les  avis  même  du  roi,  qui  le  détournait  d'abord  d'une  lutte  trop 
inégale,  il  persista  dans  son  généreux  dessein.  «  Lorsqu'un  ours  ou  un  lion  », 
dit-il  à  Saûl,  «  venait  ravir  un  bélier  dans  mon  troupeau,  je  savais  les  pour- 
suivre,, les  combattre,  leur  arracher  la  proie  d'entre  les  dents,  et,  lorsqu'ils 
se  jetaient  sur  moi,  je  savais  les  saisir  à  la  gorge,  les  étouffer  et  les  tuer 
Cest  ainsi  que  j'ai  détruit  un  lion  et  un  ours,  et  j'en  ferai  autant  de  ce  pro 
fane.  Tirai  donc,  et  j'effacerai  la  honte  du  peuple...  Le  Seigneur,  qui  m'a 
délivré  de  la  griffe  du  lion  et  de  la  gueule  de  l'ours,  me  délivrera  du  bras 
de  ce  Philistin  »,  ajouta  le  jeune  pâtre  avec  une  tranquille  et  religieuse 
confiance;  car  il  savait  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  conseil  suprême  où  se  décida 
la  victoire  et  où  la  foi  sincère  parle  plus  haut  que  le  glaive  le  mieux  porté» 
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C'est  d'une  telle  source,  en  effet,  que  David  tira  son  audace  et  son 
espoir.  On  l'avait  d'abord  revêtu  de  l'armure  de  Safll,  mais  il  la  quitta  bien- 
tôt comme  un  appareil  plus  gênant  qu'utile.  Il  prît  seulement  son  bâton  de 
berger;  il  choisit  dans  le  lit  du  torrent  cinq  pierres  polies  qu'il  jeta  dans 
sa  panetière,  et,  tenant  sa  fronde  à  la  main,  il  marcha  contre  î'ennemL 
Goliath  s'avançait  de  son  côté;  mais,  n'apercevant  qu'un  blond  et  beaa 
jeune  homme,  il  en  eut  un  mépris  extrême  :  oSuis-je  un  chien  »,  dit-il, 
«  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec  un  bâton  ?»  Et  il  jura  par  ses  dieux  de 
le  donner  en  proie  aux  oiseaux  et  aux  bêtes.  David  répondit  :  «  Tu  viens  à 
moi  avec  l'épée,  la  lance  et  le  bouclier;  moi,  je  me  présente  au  nom  dn 
Seigneur  des  armées  que  tu  as  insulté  aujourd'hui.  Il  te  livrera  en  mes 
mains,  je  te  tuerai  et  te  couperai  la  tête,  et  je  vais  faire,  des  cadavres  des 
Philistins,  la  pâture  des  oiseaux  et  des  bêtes,  afin  que  la  terre  entière  sache 
qu'il  y  a  un  Dieu  en  Israël,  afin  que  toute  cette  foule  reconnaisse  que,  aie 
Seigneur  sauve,  ce  n'est  ni  par  l'épée  ni  par  la  lance;  car  les  batailles  sont 
à  lui,  et  il  vous  mettra  en  nos  mains  ».  Les  deux  armées  attendaient  Fissoe 
de  ce  duel  mémorable.  Le  Philistin  s'ébranla  pour  entrer  en  marche;  le 
berger  courut,  prit  un  caillou  dans  sa  panetière,  et,  de  sa  fronde,  le  lança 
tà  juste  et  si  fort,  qu'il  alla  toucher  au  front  et  pénétrer  dans  la  tête  da 
géant.  Goliath  tomba  le  visage  contre  terre  ;  David  fondit  sur  son  antago- 
niste, lui  enleva  son  épée  et  le  décapita. 

On  ne  peut  dire  tout  ce  que  cette  ruine  inopinée  porta  de  terreur  et  de 
désordre  parmi  les  Philistins  :  voyant  que  le  plus  redoutable  d'entre  eox 
était  mort,  ils  s'enfuirent  éperdus.  Les  Israélites,  jetant  des  cris  de  victoire, 
se  mirent  à  leur  poursuite  ;  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  vinrent  piller 
leur  camp  abandonné.  Saûl  voulut  voir  le  jeune  héros,  qui  parut,  en  effet, 
devant  lui,  tenant  à  la  main  la  tête  de  Goliath.  Le  roi  s'informa  de  la  nais- 
sance et  de  la  famille  de  son  gendre  futur,  et  le  retint  au  palais.  David  mit 
dans  sa  conduite  une  extrême  prudence  ;  ses  belles  qualités  et  le  sonvenir 
de  son  premier  fait  d'armes  lui  valurent  l'estime  et  l'admiration  univer- 
selles. Il  gagna  surtout  l'affection  de  Jonathas,  fils  aîné  deSafll  :  également 
généreuses,  étroitement  attachées  ensemble,  ces  deux  âmes  n'en  faisaient 
plus  qu'une.  Jonathas  donna  au  nouveau  venu  sa  tunique,  son  arc,  son  épée 
et  son  baudrier,  et  ils  se  jurèrent  une  amitié  étemelle.  A  ce  témoignage 
déjà  si  doux  pour  David,  la  nation  mêla  sa  reconnaissance  et  ses  applau- 
dissements. Dans  une  sorte  de  marche  triomphale  qui  suivit  la  déroute  des 
Philistins,  les  femmes  sortaient  des  villes  et  venaient  à  la  rencontre  du  cor- 
tège, en  exprimant  leur  joie  par  des  chants  et  des  danses.  Elles  répétaient 
en  chœur  ces  mots  :  «  Saûl  a  frappé  ses  mille  ennemis,  et  David  ses  dii 
mille  » ,  ne  songeant  pas  que  jeter  des  fleurs  sur  la  tête  des  subalternes, 
c'est  les  dévouer  à  la  jalousie  vindicative  de  leurs  chefs.  Le  roi  prit  en  aver- 
sion le  glorieux  jeune  homme,  bien  loin  de  lui  accorder  la  récompense 
due  à  son  courage.  A  la  vérité,  il  lui  disait  :  a  Voilà  Hérob,  ma  fille  aînée, 
je  te  la  donnerai  pour  femme;  seulement,  sois  brave  et  soutiens  les  com- 
bats du  Seigneur  »  ;  mais  en  même  temps  il  pensait  dans  son  cœur  :  Je  ne 
le  tuerai  pas  de  ma  main,  je  le  ferai  périr  par  le  glaive  de  l'ennemi.  Pais  il 
ajouta  l'insulte  à  ses  desseins,  et  sa  fille  aînée,  qu'il  avait  promise  au  vain* 
queur  de  Goliath,  il  la  donna  lâchement  à  un  autre. 

David  ressentit  vivement,  sans  doute,  cette  amère  ingratitude;  néan- 
moins il  ne  parait  pas  que  des  plaintes  soient  sorties  de  sa  bouche,  ni  qu'il 
ait  cessé  d'abandonner  tranquillement  au  ciel  le  soin  de  sa  fortune.  Ge  qu'il 
7  a  de  certain,  c'est  que  Satll  voyait  se  retourner  à  l'instant  contre  lui* 


DAVID,  ROI  D'ISEA£L  ET  PROPUBTE.  557 

même  les  difficultés  qu'il  faisait  naître.  Sa  seconde  fille,  nommée  Michol, 
était  charmée  des  belles  qualités  de  David  ;  peut-être  aussi  son  Ame  douce 
et  généreuse,  en  voyant  les  injustices  dont  souffrait  le  jeune  courtisan,  fut- 
elle  touchée  d'une  pitié  qui  se  changea  bientôt  en  un  sentiment  plus  tif 
encore  et  plus  intime.  Au  début,  la  politique  de  Saûl  s'accommoda  fort  de 
cet  incident;  il  ne  doutait  point  que  David,  pour  obtenir  Michol,  ne  con- 
sentît à  braver  tous  les  périls  et  ne  finit  par  y  trouver  la  mort,  a  Je  lui  pro- 
mettrai ma  fille  »,  pensait-il,  a  afin  qu'elle  soit  pour  lui  une  occasion  de 
raine  et  qu*il  tombe  entre  les  mains  des  Philistins  » .  D'après  ce  calcul  tra- 
gique, il  dit  ouvertement  à  David  :  a  Je  te  donnerai  Michol,  mais  non  pas 
sans  condition  ».  Et  il  dit  en  secret  à  ses  affidés  ;  a  Parlez  à  David,  comme 
de  votre  chef,  en  ces  termes  :  Tu  sais  que  les  bonnes  grâces  du  prince  te 
sont  acquises  et  que  ses  officiers  te  chérissent;  songe  donc  à  devenir  son 
gendre  ».  Le  monde  connaît  et  pratique  depuis  longtemps,  comme  on  le 
voit,  cette  stratégie  de  la  parole  qui  tient  lieu  de  courage  et  de  vertu  dans 
la  vie  de  certains  hommes  d'Etat. 

L'&me  de  David  était  sans  défiance  parce  qu'elle  était  sans  méchanceté. 
II  répondit  ingénument  à  la  communication  des  officiers  du  palais  : 
t  N'est-ce  pas  trop  d'honneur  que  d'ôtre  gendre  du  roi  ?  Moi,  je  suis  pauvre 
et  je  n'ai  pas  de  ressources  ».  La  femme,  chez  les  Israélites,  n'apportait 
en  mariage  que  sa  parure  et  les  objets  nécessaires  à  ses  besoins  person- 
nels; la  dot  était  fournie  par  le  mari.  Cet  ordre  de  choses  gênait  beaucoup 
plus,  en  ce  moment,  le  pâtre  de  Bethléem  que  la  fille  de  Saiil;  c'est  pour- 
quoi il  n'avait  fait  qu'une  réponse  empreinte  de  timidité  et  de  décourage- 
ment. Les  officiers  se  hâtèrent  de  la  rapporter  à  leur  maître.  Elle  était  con- 
forme aux  prévisions  et  surtout  aux  désirs  du  prince.  Saûl  envoya  dire  à 
David  qu'il  demandait  pour  douaire  de  sa  fille,  non  pas  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, mais  la  mort  de  cent  Philistins.  Car,  depuis  la  bataille  du  Térébinthe, 
les  deux  nations  restaient  dans  l'attente  de  nouvelles  hostilités.  En  stipu- 
lant le  mariage  de  sa  fille  sous  une  telle  condition,  Saûl  avait  l'avantage 
d'exposer  David  à  un  trépas  presque  certain  et  de  cacher  son  jeu  homicide 
sous  le  masque  du  patriotisme  et  de  la  gloire  nationale. 

Mais  si  Dieu  nous  laisse  tracer  notre  route,  il  se  réserve  de  la  faire  abou- 
tir. Saûl  trompait  et  ses  confidents  et  David  ;  surtout  il  s'abusait  lui-même  : 
sa  fraude  le  rassura,  mais  ne  put  le  sauver.  Toujours  plein  de  droiture  et 
d'intrépidité,  David  accepta  sans  peine  la  proposition  du  roi.  Un  délai  de 
quelques  jours  lui  était  laissé;  mais  il  partit  de  suite  à  la  tête  de  sa  troupe 
fidèle,  attaqua  les  Philistins,  et  leur  tua  deux  cents  hommes.  Cette  rapide 
et  victorieuse  expédition  désolait  Saûl;  sa  jalousie  s'en  accrut;  mais  enfin 
il  sentit  que  la  main  de  Dieu  était  contre  lui  et  qu'il  fallait  céder  au  temps. 
Il  donna  donc  sa  fille  en  mariage  au  jeune  et  brillant  vainqueur  de 
Goliath. 

L'affection  de  Michol  se  mesurait  aux  dangers  que  David  avait  subis,  à 
la  fidélité  courageuse  qu'il  avait  fait  éclater.  Lui-même  se  réjouissait  de  la 
beauté  d'une  si  douce  alliance  avec  ce  vif  et  profond  sentiment  qui  accom- 
pagne le  triomphe  des  inclinations  honorables  et  durement  éprouvées.  Tout 
aigrissait  l'âme  ulcérée  de  Saûl;  la  bonne  intelligence  des  nouveaux  époux 
lui  fut  une  extrême  amertume.  Deux  choses  surtout  animaient  son  aver- 
sion :  il  était  forcé  d'estimer  son  gendre,  et  il  le  voyait  illustre  et  heureux. 
Peut-être  avait-il  compté  sur  ftfichol  pour  attrister  et  compromettre  la 
destinée  de  David;  mais  il  fut  déçu  dans  son  espérance.  Alors,  comprenant 
qu'il  ne  pourrait  le  vaincre  par  de  secrètes  mesures,  il  le  craignit;  sa  hainci 
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avec  sa  crainte,  devint  de  jour  en  jour  plus  forte.  D*ane  antre  part,  des 
opérations  militaires  encore  dirigées  contre  les  Philistins  augmentèrent  la 
célébrité  de  David;  il  acquit  un  grand  renom  de  prudence  et  de  valeur,  et 
le  peuple  s'accoutumait  à  entendre  parler  glorieusement  du  jeune  capi- 
taine. Ge  dernier  coup  renversa  la  vertu  ébranlée  de  Saûl,  et  le  jeta  dans  le 
parti  de  la  violence.  Quelquefois  il  semblait  désarmé  par  la  douceur  de  sa 
victime;  puis  il  reprenait  la  persécution  avec  plus  d'âpreté«  Enfin,  obsédé 
de  jalousie,  il  prit  la  résolution  de  faire  périr  David  ;  il  parla  dans  ce  sens  à 
ses  officiers  et  à  Jonathas.  Mais  le  cœur  de  ce  jeune  prince  ne  pouvait  s'ou- 
Trir  à  un  si  lâche  conseil;  ensuite  la  voix  de  l'amitié  jurée  s'ajoutait  au  cri 
de  l'honneur.  Il  alla  trouver  en  secret  son  ami  :  a  Saûi,  mon  père,  cherche 
à  te  tuer»,  dit-il;  a  je  t'en  prie,  sois  sur  tes  gardes;  demain  matin,  fois 
dans  la  campagne,  et  tiens-toi  caché  dans  quelque  retraite.  De  mon  côté, 
j'emmènerai  mon  père  vers  cet  endroit;  je  lui  parlerai  de  toi,  et  ce  que  je 
saurai,  tu  l'apprendras  de  suite  ».  Jonathas  se  flattait  d'apaiser  Saûl,  de  lui 
épargner  un  crime  et  de  sauver  son  ami.  En  effet,  il  entraîna  le  roi  à  la 
campagne  et  lui  parla  de  David  en  termes  pleins  de  générosité  :  a  Prince, 
ne  soyez  pas  cruel  envers  David,  car  il  ne  vous  a  point  fait  de  mal,  et  il 
vous  rend,  au  contraire,  les  plus  importants  services.  Il  a  mis  sa  vie  en 
péril,  il  a  tué  Goliath,  et  c'est  par  ses  mains  que  le  Seigneur  a  merveilleu- 
sement opéré  le  salut  d'Israël.  Vous  l'avez  vu  et  en  avez  triomphé  de  joie. 
Pourquoi  donc  répandre  un  sang  si  pur  et  tuer  David  innocent  ?»  Il  y  a 
dans  les  accents  de  l'amitié  dévouée  une  secrète  chaleur  qui  est  la  vraie 
éloquence.  L'âme  de  Saiil  s'amollit  sous  la  sincérité  persuasive  des  paroles 
de  Jonathas;  il  jura  d'épargner  la  vie  de  son  gendre.  Jonathas  fit  venir 
David  et  le  présenta  ensuite  à  Saill.  On  pouvait  croire  à  une  réconciliation 
durable.  . 

Mais  l'envie  du  roi  était  apaisée  et  non  pas  éteinte  :  elle  ressemblait,  si 
Ton  en  juge  par  les  événements  ultérieurs,  à  un  feu  endormi  qu'un  souffle 
peut  rallumer,  à  un  germe  vivace  qui  se  fortifie  sous  terre,  quand  on  essaye 
de  le  réprimer  au  dehors.  David  avait  repris  son  rang  et  ses  fonctions  parmi 
les  orficiers  du  Palais.  Il  fit  plus  d'une  course  heureuse  suf  les  terres  des 
Philistins,  toujours  remuants  et  indomptés.  Ce  nouveau  succès  fatigua  ^te 
le  faible  cœur  du  prince  et  ressuscita  des  colères  mal  étouffées;  En  proie  i 
ses  noirs  sentiments,  Saiil  tomba  dans  une  sorte  de  manie  furieuse  qui  le 
rendit  redoutable.  Un  jour,  son  gendre,  sans  défiance,  jouait  de  la  harpe 
devant  lui  pour  le  calmer;  Saûl  essaya  de  le  percer  de  sa  lance;  Daiid 
s'aperçut  assez  tôt  du  péril  pour  esquiver  le  fer,  qui  alla  frapper  violem- 
ment  contre  la  muraille.  Il  s'enfuit  à  la  hâte.  Le  roi,  poussant  jusqu'au  bout 
son  sanguinaire  projet,  donna  l'ordre  à  ses  gardes  d'investir  pendant  la 
nuit  la  maison  de  David  et  de  le  tuer  le  lendemain  matin.  Heureusement, 
Michol  fut  informée  à  temps  de  ces  mesures  homicides;  elle  courut  i 
David  :  a  Fuis  dès  cette  nuit  »,  dit^Ue;  a  car  demain  tu  es  mort  ».  Iln^ 
avait  qu'une  difficulté  :  c'est  que  les  gardes  étaient  à  la  porte  de  la  mai- 
son et  qu'il  fallait  tromper  leur  vigilance.  On  profita  des  ténèbres  de  la 
Buit.  Michol  ;  fit  descendre  David  par  une  fenêtre,  et  il  put  ainsi  s'échap- 
per. Ensuite,  pour  lui  donner  le  temps  de  se  retirer  en  lieu  sûr,  elle  usa 
de  stratagème.  Prévoyant  qu'on  en  viendrait  à  des  perquisitions,  elle 
mit  une  espèce  de  statue  dans  le  lit  du  fugitif,  jeta  sur  la  tète  une  peau 
de  chèvrei  et  étendit  la  couverture  sur  cette  ressemblance  de  corps 
humain. 

Cependant,  étonné  qu'on  différât  si  longtemps  de  lui  apprendre  l'exécu' 


DATIB,  £01  B/lSilASfi  £T  PROPU£T£.  ^od 

lion  de  ses  oréres^  SaÂil  envoya  des  arehers  pour  s'emparer  de  la  personne 
de  David.  On  leuFP  répondit  qu'il  Aail  malade.  Furieux  de  ce  retard  et  n'y* 
tetafft  pla«>  le  prioee  esi^e»  que  te  maladet  vtnty  fût-ce  porté  dans- son  lit, 
dêa  de  le  voir  égovger  en  ta  présence.  IKehol  avarS  cru  pourvoir  à  tout  par 
soR  artiûew.  Les^  gens- du»  palais,  il  leur  arrivée,  voulurent  pénétrer* jusqu'à^ 
David;  mm  ila  se  trouvèrent  qu^ane  statue  cachée  sous  mie^  peau>  de* 
cUvre.  H  est  facile  d'imagrner  l'isidîgnatiaii>  de*  Saûl  ;*ii  mtind^sa  fille  : 
«  Pe^r^Boi  m'a»- tu-  trompé  ë«  la  sorte  ?  et  pourquoi  as-tu  laissé*  fmv  mon 
enaemi?»  Mieho^  craigmi  qu«  sa  tendresse  pour  David  ne  suifîi  pasâr 
Texcvser  auprès  d^un  père  aveuglé  par  la  haine,  et,  recourant  à  ladissimu- 
Mon,  elle  répoadlt  que  B^vid r'a>vaît  efit*ayée  par  cette  menace  r  «'Laisse- 
moi  ferr;  ou  je  te  tue  ».  Soit  persuasion*,  soit  retour  d'aflection  pour  sa 
fflfe,  Sail  ne  porta  pae  pfu»loin  ses  recherches.  Ainsi  Dieu  permit-il  que- 
la  iFidenca  ne  réussisse  pas  à  briser  tout  ce  qu'elle  attaque,  et  ce  n'est  pas 
le  moindre  de  ses-  châtiments  que>  cette  impuiesance  solennelle  oii  elle 
abeatrt  queP^uefoi»  dane  se»pli«  opiniâtres  effbrta. 

Bavîd'  avai^l  pris  le  chemi»  de  IH^matha,  où'  le  vieux  Samml  s'était  retiré 
en  quittant  la  vie  publique  ;  ses  dernières  années  s'écoulaient  au  milieu 
iiijî  collège  de  prophètes  auxquels  il  ensergnait  la  science  derEtemel.  Il 
aecoeitiit  avec  mtérèt  ce  fiigitif,  dont  il  avait  ealué  d'avance  la  future 
grandeuPr  Mais  Uenrtôt,  poursuivi  par  Sa^l,  David  fut  contraint  de  cher- 
cher un  reAvge  plus  a»uré.  H  voulut  voir  encore  une  fois  Jonalhas  ;  les 
deux  amis  eurent  un  entretien  secret,  où  leur  ftme  s*épancha  en  mutuelles- 
et  deueesF  protestations*  d^attachement.  David  ne  voulait  plus  se  fier  aux 
parotes  ée  Seul,  et  c^étaH  prudence.  Néanmoins  lonathas  espérait  ménager 
uaeaouvelleréceacillatiieA  ;  il  n'y  réusût  pas,  même  il  faillit  périr  dans  sa 
tentalâve  înfructue9se,  tant  la  coière  du*  roi  se  reporta  violemment  sur  lui. 
B  quitta  le  palais  avec  îndignatioxr,  il  était  affiigé  delà  triste  destinée  de 
Datid  et  de  son  prochain  éloignement;  car  il  l'aimait  comme  sa*  propre 
^e.  Le  lendemain'  matin,  3  alla  le  rejoindre  à  la  campagne,  dans  la  retraite 
où  3  le  savait!  caché.  Ib  s^emlirassèrent  avec  effosion*  et  se  mirent  tt  pitorer  ; 
Barid  surtout  versait  d'^abendantes  larmes  :  il  lui  fallait  quitter,  (levant 
une  hahrs  implacable,  ce  qu'il  avait  de  plue  cher  au  monde,  et  Michel  et 
loflathae.  Enfin  il»  se  séparèrent,  en*  se  jurant  de  nouveas  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Jonathas  regagna  la  ville,  et  David  commença  eette-  vie 
errante  et  toujours  menacée  qof  devait  finir  par  un  si  grand  règne,  sym- 
bole illu9lre  de  ces  combat»  douloureux  qui,  affranchissant  llkHnme  de  la 
tyrannie  êtes  sens  et  te  montrant  supérieur  anss  drPfien^fléff,  l'élèvenlàla 
vertu  et  à  la  gloire. 

Ne  trouvant  pas  de  sûreté  dans  les  Ileus  où  af  étendait  le  pouvoir  de  soir 
perséeutevr,  Bavitf  s'enfuit  #aberd  sur  lès  terre»*  des  Philistin»;  mai»  M  dut 
iRefttôl  quitter  eetasîfe',  où  se» ancien» exploifî» le  rendiaient  particulièrement 
aimas  et  éveillaient  centre  lui  de  fcroesISe»  dléffance».  R  revint  habiter  une 
caverne  aoprè»  d'0<iolhHn>,  petite  viite  de  sa  trièir.  H'  ne  pouvait  sedéféndre 
qu'en  se'  faisant  craindre;  il  prit  d^ttefattitude d'un  diref  départi.  Toute 
sa  faiBiHe,  envelofjpée  dan»  sa  cBsgrftce,  partagea  ses  pérH»  et  Faitfet  dans 
tt  résistanee.  Bn  entre,  il  réunit  sou»  ses  ordres  une  %ule  de  mécontents, 
de  vagabonds,  de  gens  obérés  de  dettes.  Il  disciplina  cette  troupe,  qui, 
grossissant  tous  les  j.our»,  ne  comptait  pa»  moin»  die  six  cent»  hommes 
résolus  éé  caractère,  aguerri»  par  de»  mare&es  rapides  et  des  courses 
aventureuse».  Le»  fiemmpe&dehif  triftu  de  G^é  surtout  étaient  fbrts  et  vail- 
lants, expert»  dan»  les  ftateiffe»,  maniiant  le  houelier  et  la  Tance,  hardi» 
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comme  des  lions  et  légers  à  la  course  comme  les  dains  des  montagnes. 
Avec  ces  ressources,  David  put  se  porter  à  son  gré  sur  les  diverses  frontières 
du  royaume  pour  y  vivre  aux  dépens  des  ennemk  de  sa  nation.  Mais,  beau- 
coup trop  faible  pour  lutter,  en  rase  campagne,  contre  une  armée  entière, 
il  fuyait  de  retraite  en  retraite  devant  Saûl.  Depuis  quelque  temps,  il  s*était 
fixé  dans  la  solitude  de  Ziph,  au  midi  de  la  tribu  de  Juda,  sur  la  route  qai 
mènerait  de  Jérusalem  au  Sinal.  de  désert  était  environné  de  postes  que 
leur  situation  rendait  très-forts  ;  David  y  logea  ses  hommes.  Lui-même  se 
tenait  au  centre  de  cette  place  de  guerre,  sur  une  hauteur  couverte 
d'arbres  et  de  buissons  et  défendue  par  une  forôt  du  c6té  de  TOccident. 
C'est  là  que  l'amitié  inquiète  de  Jonathas  le  découvrit  enfin.  Ils  s'en  allèrent 
ensemble  dans  la  forêt,  et  ils  eurent  une  conversation  pleine  de  douceur  et 
de  tristesse.  Jonathas,  avec  une  aflfection  toute  virile,  raffermit  le  courage 
de  David,  et  lui  exprima  le  désir  et  l'espérance  de  le  voir  un  jour  sar  le 
tr6ne.  a  Ne  crains  rien  »,  dit-il  ;  a  la  main  de  Saûl  ne  t'atteindra  pas;  on 
jour  tu  régneras  sur  Israël  ;  je  me  tiendrai  au  second  rang.  Mon  père  lai- 
même  connaît  ta  destinée  ».  Ce  fut  leur  suprême  adieu  ;  ils  ne  se  retrouvè- 
rent plus  sur  la  terre. 

Saûl,  informé  à  son  tour  de  la  retraite  de  David,  crut  facile  de  le 
resserrer  étroitement  dans  ses  montagnes  et  de  le  forcer  à  se  rendre.  Â  la 
tête  de  ses  troupes,  il  vint  lui-même  l'assiéger,  et  il  l'eût  pris  en  effet  sans 
la  brusque  nouvelle  d'une  invasion  des  Philistins,  qui  le  rappela  au  centre 
de  son  royaume.  Cette  diversion  inespérée  sauva  David,  qui  s'enfuit  du 
côté  de  la  mer  Morte,  et  se  cacha  dans  des  roches  difficilement  accessibles, 
auprès  d'Engaddi.  Mais  il  n'y  fut  pas  moins  inquiété  par  l'implacable  Saûl, 
et  il  recula  jusque  dans  l'Arabie  Pétrée,  au  désert  de  Pharan.  Deux  fois,  au 
milieu  des  vicissitudes  de  cette  vie  troublée,  il  eut  l'occasion  facile  de  tuer 
Saûl  de  sa  propre  main  ;  il  aima  mieux  épargner  cette  tête  que  l'interprète 
de  Jéhovah  avait  marquée  de  l'onction  royale,  et  attendre  que  le  ciel  lui- 
même  choisit  son  heure.  En  même  temps,  il  environna  mu  ennemi  des 
témoignages  de  sa  soumission  et  de  son  respect,  et  se  contenta  de  lui  faire 
des  reproches  empreints  de  la  plus  grande  mansuétude.  Saûl  s'émut  d'une 
si  haute  générosité,  et,  jetant  un  soupir  avec  des  larmes  :  «  Tu  es  plus  juste 
que  moi  »,  dit-il  ;  o  car  tu  ne  m'as  fait  que  du  bien,  et  je  ne  t'ai  rendu  que 
du  mal  ». 

.  Cest  encore  parmi  les  amertures  de  son  exil  que  David  apprit  le  sort  de 
Micbol.  Il  n'avait  donné  ni  consentement  ni  lettre  de  divorce  dont  elle  pût 
se  prévaloir.  Néanmoins  Saûl  la  fit  épouser  à  Phaltiel,  homme  de  sa  tribu, 
soit  pour  se  venger  de  son  ennemi,  en  l'affligeant,  soit  pour  dérober  sa 
fille  à  cette  sorte  de  veuvage  où  la  plongeait  l'absence  de  David.  Cétait  un 
outrage  aux  institutions  du  pays  et  au  droit  naturel,  où  l'homme  seule- 
ment, et  non  pas  la  femme,  pouvait  trouver,  en  matière  de  polygamie,  une 
certaine  tolérance.  Aussi  David,  qui,  dans  sa  fuite,  avait,  de  son  côté,  pris 
pour  femme  Abigall,  veuve  de  Nabal,  ne  se  crut-il  pas  obligé  de  tenir  pour 
légitime  et  obligatoire  le  nouvel  engagement  de  Michel,  et  dès  que,  par  le 
changement  de  sa  fortune,  il  put  dicter  des  conditions,  sa  première  parole 
fut  pour  la  fille  de  Saûl,  cher  objet  d'une  tendresse  si  crueUemeat 
éprouvée. 

Saûl  venait  de  périr  avec  Jonathas  et  deux  autres  jeunes  princes,  dans 
une  bataille  livrée  aux  Philistins  près  de  Gelboé.  U  restait  encore  un  fils  de 
Saûl  qui  entreprit  de  régner  sous  la  tutelle  et  par  la  protection  d'Abner, 
son  parent,  général  expérimenté,  mais  ambitieux.  Effectivement,  la  na- 
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tion  presque  toat  entière  se  soumit  à  l'autorité  du  jeune  roi,  David  ne  fut 
d'abord  reconnu  que  par  les  hommes  de  Juda  ;  il  faisait  sa  résidence  à 
HébroQ,  que  ce  séjour  a  rendu  célèbre.  Cest  là  que  les  guerriers  de  sa 
tribu  Tinrent  le  trouver.  Us  lui  donnèrent  de  nouveau  l'onction  royale, 
pour  marquer  sans  doute  leur  consentement  au  choix  fait  par  Samuel,  et 
proclamer  solennellement  un  droit  jusque-là  contesté.  Le  parti  du  fils  de 
Safil  dura  plus  de  sept  ans  entiers.  Rien  n'annonçait  que  la  faible  royauté 
d'Hébron  dût  s'étendre  bientôt  sur  tout  le  pays,  lorsque  Abner»  froissé 
par  une  réprimande  de  son  maître,  ou  plutôt  de  son  pupille,  le  menaça  en 
face  d'abandonner  sa  cause  et  de  la  faire  déserter  par  le  peuple.  Et,  en 
effet,  il  envoya  de  suite  des  confidents  qui  dirent  de  sa  part  au  roi  de  Juda  : 
«  Tout  le  pays  n'est-il  pas  à  toi  ?  Faisons  alliance  ;  mon  service  te  reste 
acquis,  je  te  ramènerai  tout  Israèl  ».  David  avait  des  droits  :  trouvant  le 
moyen  de  les  défendre  sans  effusion  de  sang,  il  le  saisit  volontiers,  en  ac- 
cueillant les  avances  du  vindicatif  soldat.  «  Oui  »,  répondit-il  par  les  dépu- 
tés, tt  je  ferai  alliance  avec  toi  ;  mais  j'exige  surtout  une  chose  ;  je  ne  te 
recevrai  pas  que  tu  ne  me  rendes  Micbol,  fille  de  Saiil  ;  à  cette  condition, 
nous  traiterons  ensemble  ».  Bien  assuré  que,  désormais,  un  désir  appuyé 
par  Abner  n'éprouverait  pas  de  refus,  David  redemanda  Michel  au  jeune 
priace  son  rival.  Celui-ci,  intimidé,  donna  l'ordre  à  Phaltiel  de  lui  renvoyer 
la  princesse. 

Cependant  l'impérieux  Abner  disposait  en  faveur  du  roi  d'Hébron 
l'esprit  de  tout  le  peuple,  et  en  particulier  la  tribu  de  Benjamin,  à  laquelle 
appartenait  la  famille  de  Saiil.  «Il  y  a  longtemps  »,disailril,  a  que  vous 
souhaitez  d'avoir  David  pour  rok  L'heure  est  venue  ;  Jéhovah  lui-môme  l'a 
désigné  quand  il  a  dit  :  <c  Ccst  par  la  main  de  mon  serviteur  David  que 
j'arracherai  mon  peuple  au  bras  des  Philistins  et  de  tous  ses  ennemis  »• 
C'est  ainsi  que,  sous  les  inspirations  de  la  vengeance,  Abner  reconnaissait 
des  droits  que  la  seule  ambition  lui  avait  fait  combattre.  Après  avoir 
ébranlé  et  détruit  la  cause  de  son  premier  maître,  il  alla  rejoindre  le  nou- 
Toau  avec  vingt  amis  dévoués.  Il  emmenait  aussi  Michel,  triste  et  innocente 
^time  des  rivalités  politiques  de  son  père  et  de  son  époux.  Mais  Phaltiel 
ne  pouvait  se  résoudre  à  la  quitter  ;  il  la  suivit  bien  loin  en  versant  des 
larmes.  Il  fallut  que  le  vieil  et  rude  Abner  le  renvoyât  avant  d'arriver  à 
Hébroa. 

Michel  paraissait  ôtre  la  bonne  fortune  de  David  :  avec  elle,  autrefois 
une  lueur  de  sérénité  avait  éclairé  sa  vie  ;  loin  d'elle,  les  inquiétudes  et  les 
périls  l'avaient  sans  cesse  assiégé  ;  en  la  retrouvant,  il  vit  reparaître  sa  féli- 
cité si  longtemps  évanouie.  Les  événements  semblèrent  se  plier  sous  sa 
destinée  pour  lui  obéir.  Abner  mourut  assassiné  par  motif  de  vengeance  ; 
le  roi  d'Israël  tomba  sous  les  coups  de  deux  traîtres.  Le  peuple  sut  d'une 
manière  indubitable  que  les  mains  de  David  étaient  pures  de  ce  sang  cri- 
minellement versé.  Toutes  les  tribus,  rei^ésentées  par  leurs  anciens  et  par 
les  principaux  guerriers,  vinrent  donc  le  saluer  à  Hébron  et  le  procla- 
mer roi.  Une  fête  de  trois  jours  les  réunit  dans  des  sentiments  de  concorde, 
et  la  nation,  rendue  à  la  paix,  tressaillit  d'allégresse. 

A  peine  sur  le  trône,  David  tourna  ses  armes  contre  les  Jébuséens,  reste 
de  la  population  indigène  qui  se  maintenait  depuis  quatre  cents  ans  au 
milieu  des  Israélites,  et  qui  occupait  l'une  des  trois  montagnes  renfermées 
dans  l'enceinte  de  Jérusalem.  La  forteresse  de  Sion,  où  ce  débris  de  peuple 
était  cantonné,  passait  pour  imprenable.  David  s'en  rendit  maître  ;  il  la 
rebâtit  et  lui  donna  son  nom.  Il  y  joignit  une  étendue  de  terre  considé- 
Vns  DBS  Saints.  —  Tomb  XIV.  36 


S62  29  BÉGEVBBB. 

rable,  et,  agrandissant  la  Tille,  il  en  recala  les  murailles  jusque  sur  un 
ravin  qui  servit  de  fossé.  Hiram,  roi  de  Tyr,  admirant  les  grandes  qualités 
de  David  et  informé  de  ses  projets,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le 
féliciter  de  son  avènement  définitif  au  trône  d'Israël,  pour  lui  offrir  avec 
son  amitié  des  présents  considérables,  et  mettre  à  sa  disposition  les  beaux 
cèdres  du  Liban  et  une  foule  d'ouvriers  habiles  à  travailler  te  bois  et  la 
pierre.  Cest  avec  ces  ressources  que  David  acheva  son  magnifique  palais, 
séjour  plein  de  charmes,  d'où  la  vue,  à  l'est,  plonge  sur  la  vallée  du  Jag^ 
ment,  et  s'étend  jusqu'au  Jourdain  à  travers  la  cime  déchirée  des  collines; 
séjour  d'inspiration  sainte,  qui  domine  le  cours  de  Siloé  aux  flots  poétiques, 
et  qui  écouta  tant  de  fois  des  accords  si  doux  et  si  sublimes,  que  nul  écho 
sur  la  terre  ne  tressaillit  au  bruit  de  plus  grandes  choses  I  Sous  la  main  de 
David,  Jérusalem  devint  bientôt  la  plus  belle  et  la  plus  grande  ville  dn 
pays,  le  centre  du  gouvernement  et  le  point  de  ralliement  pour  les  princi- 
pales cérémonies  du  culte  religieux.  Le  prince  y  fit  transporter  l'arche 
sainte,  qui  était  restée  près  de  cinquante  ans  sous  la  garde  des  lévites,  dans 
une  bourgade  de  la  tribu  de  Juda. 

La  fête  de  cette  translation  fut  pompeuse.  Une  foule  immense  s'était 
réunie  ;  toutes  les  tribus  avaient  envoyé  leurs  députés.  Des  harpes,  des 
trompettes,  de  nombreux  instruments  de  musique,  retentissaient  au  loin. 
Les  lévites  portaient  l'arche.  Le  cortège  s'arrêtait  fréquemment  poar  im- 
moler des  victimes,  et  reprenait  sa  marche  triomphante  au  chant  des 
cantiques,  a  Louez  Jéhovah  et  invoquez  son  nom,  publiez  ses  œuvres  à  la 
face  des  peuples.  Le  Seigneur  est  grand  et  digne  de  louanges  infinies  ;  il 
est  plus  redoutable  que  les  dieux  étrangers  ;  car  les  dieux  des  nations  sont 
néant  ;  mais  le  Seigneur  a  fait  les  cieux...  Dites  aux  nations  que  Jéhotah 
a  fondé  son  règne...  Que  les  cieux  entrent  dans  des  transports,  que  la  terre 
triomphe  d'aise,  que  la  mer  s'émeuve  dans  son  immensité,  que  les  campa- 
gnes se  réjouissent  au  loin,  que  les  arbres  des  forêts  tressaillent,  à  la  pré- 
sence de  Jéhovah  qui  vient  gouverner  la  terre  ;  il  gouvernera  la  terre  avec 
justice  et  les  peuples  en  toute  vérité  ».  C'est  au  chant  de  cet  hymne  com- 
posé par  lui-même  et  répété  par  des  milliers  de  voix  que  David,  entraîné 
par  la  véhémence  de  ses  pieux  sentiments,  dansa  devant  l'arche.  Hichol, 
qui  regardait  d'une  fenêtre  la  marche  du  cortège,  aperçut  avec  dépit  les 
transports  naïfs  auxquels  s'abandonnait  le  roi,  et  méprisa  dans  son  cœur 
ce  qu'elle  regardait  comme  un  oubli  et  un  abaissement  de  la  majesté  royale. 

Aussi,  lorsque,  la  cérémonie  terminée,  David  rentra  dans  son  palais, 
Michol,  allant  à  sa  rencontre,  lui  exprima  sa  peine  en  termes  pleins  de 
vivacité  et  d'ironie  :  «  Qu'il  faisait  beau  »,  dit-elle,  «  voir  aujourd'hui  le 
roi  d'Israël  folâtrer  en  présence  des  femmes  de  Jérusalem  et  se  dépouiller 
de  sa  dignité  comme  un  bouffon  I  »  David  avait  cette  sincérité  de  religion 
qui  donne  aux  croyants  quelque  chose  de  simple,  mais  de  fier,  et  qui,  les 
couvrant  de  toute  l'inviolabilité  d'une  conscience  convaincue,  leur  fait  ?oir 
de  haut  toutes  les  injures  et  tous  les  dédains  ;  il  répondit  :  «  Certainement, 
devant  Jéhovah,  qui  m'a  préféré  à  ton  père  et  à  toute  sa  famille  et  qui  m'a 
préposé  comme  chef  à  tout  son  peuple  en  Israël,  je  danserai  et  je  m'aiais- 
serai  davantage  encore,  je  deviendrai  méprisable  à  tes  yeux,  mais  plus 
grand  aux  yeux  de  ces  femmes  de  Jérusalem  dont  tu  parles  ».  En  effet, 
loin  de  supprimer  ou  d'affaiblir  l'expression  publique  de  ses  sentiments 
religieux,  le  roi  conçut  le  projet  d'ériger  un  temple  digne  de  l'Eternel,  et, 
s*il  abandonna  ce  soin  à  son  successeur,  ce  n'est  qu'après  en  avoir  reçu 
l'ordre  de  la  bouche  d'un  Prophète. 
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David  régnait  depais  six  ans  sur  tontes  les  tribns  d'Israël.  De  sages  me- 
sures avaient  déjà  signalé  son  gouvernement,  et,  avec  ses  anciens  faits 
d'armes,  répandu  de  Téclat  sur  son  nom.  C'est  lui  qui  organisa  la  force 
publique  chez  les  Hébreux  :  il  divisa  tous  les  guerriers  en  douze  corps 
formés  chacun  de  vingt-quatre  mille  hommes,  et  se  tenant  successivement 
sous  les  armes  un  mois  entier  pour  faire  le  service  habituel  de  Jérusalem, 
et,  au  besoin,  marcher  contre  l'ennemi  en  attendant  que  le  peuple  tout 
entier  se  rassemblât.  Tranquille  au  dedans,  où  la  religion,  la  police  et  les 
finances  étaient  parfaitement  ordonnées,  il  savait  imposer  au  dehors  la 
crainte  et  le  respect  de  ses  armes  par  la  promptitude  et  la  sévérité  des  ré- 
pressions jugées  nécessaires.  Les  Ammonites  ayant  outragé  ses  ambassa- 
deurs, il  les  battit  dans  une  première  campagne,  malgré  l'appui  que  leur 
prêtaient  les  rois  de  Syrie  ;  puis  il  envoya,  l'année  suivante,  Joab,  le  meil- 
leur de  ses  généraux,  assiéger  leur  capitale,  nommée  alors  Rabbath  et  plus 
tard  Philadelphie,  sur  le  torrent  de  Jaboc,  à  l'orient  du  Jourdain. 

Pendant  cette  seconde  expédition,  David  était  resté  à  Jérusalem.  Un 
jour  qu'il  se  promenait  sur  la  terrasse  de  son  palais,  il  aperçut  une  femme 
d'une  rare  beauté,  qui  était  au  bain,  dans  une  maison  voisine.  Il  se  sentit 
frappé  d'une  blessure  qui  arriva  jusqu'au  cœur,  et  il  ne  se  défendit  pas  de 
son  mal.  Il  voulut  savoir  qui  était  cette  femme  ;  il  apprit  que  c'était  Beth- 
sabée,  épouse  d'Urie,  surnommé  le  Héthéen,  et  fille  d'Eliam,  le  même 
brave,  dit-on,  qui  avait  pour  père  Achitophel,un  des  plus  célèbres  officiers 
du  palais.  Bethsabée  n'était  donc  pas  libre  d'engagement  ;  sa  famille,  d'ail- 
leurs, tenait  un  rang  considérable  ;  Urie,  en  ce  moment  au  siège  de  Rab- 
balh,  s'exposait  à  la  mort  en  servant  le  prince  ;  c'étaient  pour  David  de 
nombreux  et  graves  motifs  d'éteindre  un  coupable  désir.  Mais  la  passion 
raisonne  peu,  surtout  quand  elle  se  sait  appuyée  par  la  force  :  elle  agit 
alors  comme  si  le  pouvoir  faisait  le  droit.  David,  aveuglé,  envoya  chercher 
Bethsabée  ;  la  faible  femme  fut  éblouie  sans  doute  d'un  langage  venu  de 
plus  haut  qu'elle  ;  sa  vertu  y  succomba. 

Le  roi  songea  dès  lors  à  dissimuler  sa  faute  et  à  prévenir  les  consé- 
quences légales  qu'elle  devait  avoir  pour  Bethsabée  ;  car  les  règlements 
protecteurs  de  la  pureté  des  familles  étaient  très-sévères  chez  les  Juifs.  Il 
fit  donc  revenir  de  l'armée  Urie  le  Héthéen.  C'était,  en  apparence,  pour 
s'informer  de  l'état  des  troupes  et  du  siège  de  Rabbath.  Après  avoir  en- 
tendu le  rapport  du  guerrier,  David  le  congédia,  en  l'invitant  à  se  reposer 
dans  la  paix  et  les  douceurs  du  foyer  domestique.  Il  lui  envoya  même,  en 
signe  d'amitié,  des  mets  de  sa  table.  Mais  le  fidèle  Urie  se  tint  à  la  porte 
du  palais  avec  les  autres  officiers  du  roi,  et  n'alla  point  en  sa  maison.  David, 
qui  le  sut  bientôt,  lui  en  demanda  la  cause  avec  bienveillance.  Le  brave 
répondit  qu'il  rougirait  de  s'abandonner' à  la  joie,  de  chercher  la  mollesse 
et  les  festins,  quand  Joab,  son  général,  et  toute  l'armée  d'Israël  couchaient 
à  terre  après  les  fatigues  du  combat,  quand  l'arche  sainte,  qu'on  avait 
portée  dans  l'expédition,  ne  reposait  elle-même  que  sous  des  tentes.  «  J'en 
jure  »,  dit-il,  «  par  la  vie  du  roi,  je  ne  ferai  jamais  une  pareille  chose  ».  — 
«  Alors  0,  reprit  David,  «  demeure  encore  aujourd'hui,  demain  je  te  ren- 
verrai ».  Gagner  un  jour,  c'était  peut-être  tout  sauver  ;  David  le  croyait 
du  moins.  Il  fit  venir  Urie  à  sa  table  et  l'entratna  par  de  vives  instances  à 
boire  beaucoup,  espérant  placer  ce  rude  soldat  sous  l'empire  des  sens  et 
l'arracher  à  la  discipline  qu'il  s'était  imposée.  Mais,  quoiqu'il  ne  soupçon- 
nât aucun  mystère  et  qu'il  agit  sans  préméditation,  Urie  déjoua,  par  le 
fait,  toutes  les  ruses  imaginées  à  son  sujet  :  il  fut  inflexible  dans  son  des- 
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sein,  malgré  le  repas  royal,  et  passa  la  seconde  nuit,  comme  la  première, 
parmi  les  gardes  du  prince,  sans  aller  à  sa  maison. 

L'entrdnement  de  la  passion  ayait  fait  tomber  David  ;  il  n'était  encore 
que  la  Yictime  d'une  faiblesse  honteuse  ;  il  va  céder  à  l'orgueil  et  descendre 
à  des  calculs  tragiques  pour  sauver  son  nom  d'un  opprobre  qui  le  menace 
justement  ;  il  va  placer  l'homicide  comme  un  voile  discret  par-deasus  son 
premier  crime,  et  éteindre  une  vie  innocente  parce  qu'elle  pourrait  jeter 
sur  lui  une  lumière  accusatrice.  David  se  résolut  donc  à  un  parti  extrême; 
il  écrivit  à  Joab  une  lettre  ainsi  conçue  :  a  A  la  première  attaque,  mettes 
Urie  au  poste  le  plus  périlleux,  et  qu'on  l'y  abandonne  ensuite,  a|Ui  qu'il 
y  succombe  »^Qui  pourrait,  à  ce  trait  si  odieux,  reconnaitre  David,  l'hé- 
roïque vainqueur  de  Goliath,  le  noble  et  valeureux  frère  d'armes  de  Jona- 
thas,  le  proscrit  d'Hébron  épargnant  avec  générosité  Saill  son  persécuteur? 
Mais  tel  est  le  génie  des  passions  :  semblables  à  des  furies  qui  dansent 
autour  de  l'homme  une  ronde  infernale,  dès  qu'en  s'attaclûint  à  l'o&e 
d'elles  il  est  entré  dans  leur  tourbillon,  elles  l'emportent  avec  une  rapidité 
vertigineuse  et  le  précipitent  dans  des  abîmes  dévorants  qui  se  le  passent 
l'un  à  l'autre  comme  un  vain  jouet. 

Cest  ainsi  que,  d'abord  injuste,  puis  cruel,  enfin  lâchement  perfide,  le 
roi  confia  sa  lettre  à  celui  môme  qu'elle  dévouait  si  tristement  à  la  mort 
De  son  côté,  Urie,  charmé  sans  doute  des  bontés  mensongères  de  son  maître, 
partit  avec  le  funeste  message  et  le  remit  fidèlement  à  Joab.  Par  malheur, 
Joab,  si  dur  et  si  hautain  quelquefois  envers  David,  était  courtisan  trop 
ambitieux  pour  reculer  devant  le  sacrifice  d'une  vie  humaine.  Son  âge,  sa 
bravoure  éprouvée,  ses  talents  militaires,  les  services  rendus,  des  liens  de 
proche  parenté,  tout  lui  donnait  sur  le  prince  un  ascendant  qu'il  n'eût  pas 
voulu  compromettre  en  s'épargnant  un  crime.  Occupé  du  siège  de  Babbath 
depuis  quelques  mois,  il  connaissait  les  points  où  la  résistance  se  montrait 
plus  intrépide.  Il  attira  les  ennemis  hors  des  murs,  exposa  le  vaillant  Urie 
aux  coups  les  plus  dangereux,  et  conduisit  l'action  de  manière  à  le  laisser 
périr  avec  quelques  soldats.  Aussitôt  il  fit  parvenir  au  roi  un  courrier  muni 
de  ces  instructions  :  a  Tu  raconteras  au  prince  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  bataille.  Si  tu  vois  qu'il  se  prenne  de  colère  et  s'il  dit  :  «  D'oii  vient  s'en 
aller  si  près  des  remparts  pour  faire  une  attaque  ?»  tu  lui  répondras  : 
«  Urie  le  Uéthéen,  votre  serviteur,  est  aussi  parmi  les  morts  ».  Le  messager 
vint  trouver  David  et  lui  dit  :  a  Les  assiégés  ont  remporté  une  victoire  :  ils 
sont  sortis  pour  nous  charger  dans  la  plaine  ;  nous  les  avons  reçus  avec 
grande  vigueur  et  poursuivis  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Mais  leurs  archers 
nous  ont  lancé  des  flèches  du  haut  des  remparts;  le  roi  y  a  perdu  plusieurs 
de  ses  hommes,  et  môme  Urie,  son  serviteur,  est  au  nombre  des  morts  ». 
David  soutint  le  rôle  qu'il  s'était  créé,  et  fit  reporter  à  son  général  des 
paroles  de  consolation  apparente,  a  Tu  diras  à  Joab  :  Que  cet  échec  ne 
t'abatte  point  ;  car  la  guerre  a  ses  vicissitudes,  le  glaive  dévore  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre.  Ranime  tes  soldats  et  excite  leur  ardeur,  afin  qu'on  réduise 
la  ville  ».  En  apprenant  la  mort  d'Urie,  Bethsabée  se  livra  aux  pratiques 
habituelles  du  deuil,  et  commandées  ou  sincères,  ses  larmes  coulèrent 
publiquement.  La  passion  de  David  était  sans  retenue  :  à  peine  les  trente 
jours  que  l'on  consacrait  ordinairement  à  la  douleur  furent^ils  écoulis, 
qu'il  manda  Bethsabée  au  palais  et  lui  donna  rang  parmi  ses  femmes. 
Quelque  temps  après,  elle  eut  un  fils,  déplorable  fruit  de  ce  crime  qui  mo* 
tiva  le  meurtre  d'Urie.  C'est  là  que  la  Providence  attendait  David,  pour 
déchirer  ce  nuage  épais  des  sens  qu'il  avait  mis  entre  lui  et  la  vertu,  pour 
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frapper  son  Àme  avec  le  glaive  de  la  douleur,  et  y  faire  entrer  par  la  bles- 
sure les  rayons  de  la  vérité  bravée  et  de  la  justice  méconnue. 

Dieu  plaça  donc  sur  les  lèvres  du  prophète  Nathan  des  paroles  de 
reproche  et  de  miséricorde,  comme  il  en  sort  du  fond  de  la  conscience 
coupable,  lorsque  la  loi  outragée  et  le  devoir  trahi  s'y  dressent  ainsi  que 
des  fantômes  inquiets  et  y  poussent  ce  gémissement  vengeur  qu'on  nomma 
le  remords.  Nathan  alla  trouver  David  et  lui  dit  :  o  II  y  avait  dans  une  ville 
deux  hommes,  l'un  riche  et  l'autre  pauvre.  Le  riche  avait  un  nombre  consi- 
dérable de  bœufs  et  de  brebis.  Le  pauvre  ne  possédait  absolument  rien,  si 
ce  n'est  une  seule  petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et  nourrie  qui  avait 
grandi  près  de  lui  avec  ses  enfants,  mangeant  de  son  pain,  buvant  dans  sa 
coupe  et  dormant  dans  son  sein  ;  il  la  chérissait  comme  sa  fille.  Or,  un 
Toyageur  étant  arrivé  chez  l'homme  riche,  celui-ci  ne  voulut  point  toucher 
à  ses  bœufs  ni  à  ses  brebis  pour  le  festin  de  son  hôte,  mais  il  s'empara  de  la 
brebis  du  pauvre  et  la  servit  à  l'étranger  ».  A  ces  mots,  David,  saisi  d'un 
mouvement  de  colère  :  «  Dieu  est  vivant  n,  dit-il  ;  o  l'homme  qui  a  fait 
une  telle  chose  mériterait  la  mort.  Il  rendra  quatre  brebis  pour  une,  lui 
qui  a  commis  une  indignité  en  n'épargnant  pas  ce  pauvre  ».  -^  a  Tu  es  cet 
homme^là  » ,  répliqua  Nathan  avec  une  concision  et  une  justesse  fou- 
droyantes. «  Voici  ce  que  dit  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  :  a  Je  t'ai  oint  roi 
disraèl,  et  je  t'ai  arraché  des  mains  de  Saûl  ;  je  t'ai  donné  le  palais  et  le» 
femmes  de  ton  ancien  maître,  et  je  t'ai  soumis  la  maison  d'Israël  et  de 
Juda.  Si  tout  cela  est  peu  de  chose,  j'y  ajouterai  beaucoup  encore.  Pour- 
quoi donc  as-tu  méprisé  ma  parole  et  commis  le  mal  en  ma  présence  ?  Ta 
as  fait  tomber  sous  le  glaive  Urie  le  Héthéen  ;  tu  as  pris  sa  femme  pour  en 
faire  la  tienne,  et  tu  l'as  immolé  par  Tépée  des  enfants  d'Ammon.  Aussi 
l'épée  sera  sur  ta  maison  à  jamais,  parce  que  tu  m'as  méprisé  en  prenant 
pour  toi  la  femme  d'Urie  le  Héthéen  ».  Voici  donc  ce  que  le  Seigneur 
ajoute  :  «  Je  vais  te  susciter  des  afflictions  domestiques  ;  j'enlèverai  tes 
femmes  &  tes  yeux  pour  les  livrer  à  un  de  tes  proches,  qui  les  insultera  à 
la  face  du  soleil.  Toi,  tu  as  fait  le  mal  en  secret  ;  moi,  je  le  laisserai  faire  & 
la  vue  de  tout  Israël  et  à  ciel  ouvert  ».  Ainsi  parla  le  Prophète,  au  double 
titre  de  sa  conscience  et  de  sa  mission,  et  avec  cette  autorité  morale  qui 
arme  naturellement  le  défenseur  du  droit  et  de  la  loi,  en  le  couvrant  de 
toute  la  majesté  d'un  principe. 

Le  roi  se  sentit  ému  et  brisé  par  cette  pénétrante  et  ferme  parole.  L'or- 
gueil barbare  qui  avait  un  moment  revêtu  son  cœur  l'abandonna  tout  à 
coup,  et  son  cœur,  se  dilatant  sans  entraves,  fut  liquéfié  en  repentir, 
comme  on  voit  les  plus  durs  métaux  s'amollir  et  couler  sous  l'action  d'une 
chaleur  fortement  concentrée.  Alors  son  ftme  se  déchira,  et  il  poussa  ce 
cri  sauveur,  qui  suffit  à  réparer  les  ruines  d'un  monde  et  qui  remet  la 
frôle  humanité  en  équilibre  avec  le  ciel  :  a  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  ». 
C'est  ce  cri  puissant  qui  rompt  sur  la  tête  de  rhomqfie  coupable  l'urne  des 
miséricordes  divines  et  en  fait  couler  des  flots  de  pardon,  de  grâce  et  d'in- 
nocence. Aussi  le  Prophète  ajouta  :  a  Le  Seigneur  te  remet  ton  péché  ;  tu 
ne  monrras  point.  Mais  comme  tu  as,  par  ton  crime,  poussé  au  blasphème 
les  ennemis  du  Seigneur,  l'enfant  qui  t'est  né  perdra  la  vie  ». 

Les  menaces  du  prophète  n'étaient  pas  vaines.  L'enfant  de  Bethsabée 
tomba  dangereusement  malade,  et  bientôt  même  il  ne  laissa  plus  d'espoir. 
David  répandit  devant  Dieu  sa  tristesse  et  ses  prières  ;  il  refusa  tout  ali- 
ment, se  retira  dans  son  palais  en  donnant  de  tels  signes  de  douleur,  que 
ses  officiers,  attendris,  essayaient  de  le  consoler.  Au  bout  de  sept  jours, 
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Tenfant  mourut.  Là  commencèrent  pour  David  de  dures  angoisses  et  une 
longue  pénitence.  II  est  vrai,  quelques  éclairs  de  gloire  vinrent  briller  dans 
cette  nuit  qui  se  faisait  autour  de  sa  vie.  Ainsi,  la  fortune  de  ses  armes  se 
soutenait  :  Joab  avait  amené  Rabbath  aux  dernières  extrémités,  et  en  habile 
courtisan,  il  réservait  à  son  maître  l'honneur  de  porter  le  dernier  coup  et 
de  déterminer  la  victoire.  David  alla  donc  ordonner  l'assaut  et  prendre  la 
ville.  Il  mit  sur  sa  tête,  en  signe  de  domination,  la  couronne  du  roi,  qui 
était  d'une  grande  richesse  et  tout  ornée  de  pierreries  magnifiques.  Le 
carnage  et  le  butin  furent  immenses,  d'après  le  génie  des  guerres  anciennes, 
où  l'ardeur  des  combattants  ne  s'éteignait  que  dans  le  sang  des  hommes 
et  dans  la  destruction  des  choses.  D'un  autre  côté,  à  la  place  du  fils  dont  la 
naissance  et  la  mort  lui  avaient  arraché  tant  de  larmes,  David  eut  de  Beth- 
sabée  un  nouveau  fils,  sur  lequel  il  reporta  toute  la  tendresse  de  ses  affec- 
tions contristées.  Il  entendit  avec  joie  le  prophète  Nathan  prononcer  sur 
cet  enfant  béni  des  paroles  de  gloire,  et  publier  qu'il  était  l'heureux  objet 
de  la  prédilection  du  ciel.  C'est  en  effet  ce  prince  qui,  plus  tard,  éleva  le 
pays  des  Hébreux  à  son  plus  haut  période  de  grandeur  et  de  prospérité, 
qui  tint  quarante  années  tout  l'Orient  attentif  à  l'éclat  de  son  règne  paci- 
fique, et  qui  subjugua  tellement  l'admiration  de  ses  contemporains,  qa'il 
put  être  entraîné  à  de  déplorables  erreurs,  sans  que  sa  renommée  de 
sagesse  disparût  dans  ses  fautes  :  le  monde  entier  l'appelle  encore  le  sage 
Salomon. 

Mais  les  joies  de  David  furent  troublées  par  de  cuisants  chagrins.  Une 
source  de  malheurs  s'ouvrit  au  foyer  domestique,  comme  le  Prophète  l'avait 
annoncé  ;  tout  sembla  s'y  retourner  contre  lui.  Ammon,  l'alné  de  ses  fils, 
follement  égaré  par  la  passion,  insulta  le  sang  paternel  dans  sa  sœai  Tha- 
mar.  La  nature  de  ce  forfait  émut  vivement  David,  et,  en  le  ramenant  à  la 
pensée  de  son  propre  crime^  lui  fit  sentir  l'équité  des  châtiments  dirins, 
qui  frappent  et  blessent  notre  âme  par  les  endroits  mêmes  que  nous  avons 
choisis  pour  la  flatter  et  la  corrompre.  Quelque  chose  de  plus  douloureux 
encore  l'attendait  :  Absalon,  frère  utérin  de  Thamar,  la  voyant  inconsolable 
et  dans  de  mortelles  angoisses,  médita  de  la  venger  d'une  éclatante  manière. 
Hardi  et  violent,  mais  dissimulé^  il  nourrit  deux  ans  une  colère  secrète, 
n'élevant  aucune  plainte  qui  pût  trahir  la  plaie  de  son  cœur  et  livrer  ses 
desseins.  Un  jour  il  convia  tous  ses  frères  pour  une  grande  fête  dans  one 
maison  de  campagne,  à  quelque  distance  de  Jérusalem  ;  il  avait  même  désiré 
que  le  roi  s'y  rendit  avec  eux,  pour  lui  faire  expier  sans  doute,  en  l'attris- 
tant par  une  scène  tragique,  l'impunité  octroyée  à  l'inceste  d'Ammon.  David 
s'abstint  d'aller,  de  sa  personne,  prendre  part  aux  réjouissances  proposées. 
En  outre,  il  montra  d'abord  quelque  répugnance  à  permettre  cette  réu- 
nion de  tous  ses  fils,  comme  s'il  eût  redouté  quelque  événement  funèbre  ; 
mais  enfin  il  y  consentit,  vaincu  par  des  instances  réitérées.  Or,  Absalon 
avait  donné  ordre  à  ses  gens  :  «  Prenez  garde  à  l'instant  où  Ammon  sera 
troublé  par  le  vin  et  oii  je  vous  dirai  :  a  Frappez  et  tuez-le.  Ne  craignes 
rien,  c'est  moi  qui  vous  le  commande.  Soyez  résolus  et  agissez  en  hommes 
de  cœur  s.  Le  festin  fut  splendide.  Lorsque  la  joie  devint  vive  et  animée, 
au  signal  convenu,  des  hommes  se  précipitèrent  sur  le  malheureux  Ammon, 
qui  tomba  percé  de  coups.  Ses  frères,  épouvantés,  sortirent  en  hâte  de  ce 
lieu  funeste  et  revinrent  à  Jérusalem.  La  tristesse  de  David  fut  immense  :  il 
versa  des  larmes  amères  sur  ce  nouveau  désastre,  et  remplit  le  palais  des 
éclats  de  son  deuil.  Absalon,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  s'enfuit  auprès  de 
son  aïeul  maternel,  qui  régnait  sur  une  portion  de  la  Syrie. 
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La  honte  de  Tbamar,  la  mort  d'Ammon,  les  suites  lamentables  qui  pou- 
vaient se  rattacher  bientôt  à  de  tels  préludes,  tout  répandit  Tamertume 
dans  l'âme  de  David.  Cependant,  au  bout  de  trob  années,  son  indignation 
s'apaisa,  et  il  sentit  la  tendresse  paternelle  s'élever  comme  une  voix  en 
faveur  de  l'exilé.  Joab,  toujours  habile  à  pénétrer  le  cœur  du  maître,  com- 
prit que  le  temps  était  venu  de  servir  Absalon,  qui  pouvait  un  jour  tenir  le 
sceptre.  Il  employa,  pour  arriver  à  son  but,  une  femme  adroite,  et  lui  traça 
son  rôle.  Cette  femme,  en  habits  de  deuil,  et  prenant  tous  les  dehors  d'une 
mère  et  d'une  veuve  désespérée,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  David  en  s'écriant  : 
«  Prmce,  sauvez-moi  I  »  —  «  Qu'y  a-t-il  ?  »  demanda  le  prince.  «  Hélas  I  » 
répondit  la  veuve,  a  j'ai  perdu  mon  mari.  Deux  fils  me  restaient;  ils  se  sont 
querellés  dans  la  campagne,  où,  personne  ne  se  trouvant  pour  les  séparer, 
l'un  est  tombé  mort  sous  les  coups  de  l'autre.  Et  maintenant  toute  la 
famille,  conjurée  contre  votre  servante,  me  dit  :  Livre-nous  l'homicide, 
afin  que  nous  vengions  par  sa  mort  le  sang  répandu  de  son  frère,  et  que 
nous  fassions  périr  l'héritier.  Ds  veulent  donc  étouffer  l'étincelle  qui  me 
reste,  en  sorte  que  le  nom  de  mon  époux  disparaîtra  sans  qu'il  y  en  ait  trace 
sur  terre  ».  —  a  Retourne  en  ta  maison  »,  dit  le  roi,  o  je  te  ferai  donner 
satisfaction  ».  La  veuve  insista  plusieurs  fois,  en  témoignant  qu'elle  ap- 
préhendait l'extrême  colère  de  ses  parents.  David  promit  autant  de  fois  sa 
protection,  et  môme  il  confirma  sa  parole  par  serment.  «  Alors  »,  reprit  la 
femme,  «  pourquoi  refuser  à  tout  le  peuple  la  grâce  que  vous  m'accordez, 
et  comment  le  roi  tient-il  à  la  résolution  funeste  de  ne  pas  rappeler  son  fils 
bamii?Nous  mourons  tous,  et  nous  nous  écoulons  sur  terre  comme  des 
eaux  qui  ne  reviennent  plus.  Dieu  lui- môme  ne  veut  pas  qu'une  âme  périsse  ; 
il  révoque  ses  arrêts,  de  peur  que  le  condamné  ne  se  perde  entièrement  ». 
David  soupçonna  et  puis  se  convainquit  que  Joab  n'était  pas  étranger  à  cette 
fraude  innocente;  mais  comme  son  cœur  de  père  goûtait  la  morale  de  l'apo- 
logue, il  se  laissa  volontiers  prendre  au  piège  tendu.  Il  dit  à  Joab  :  «  Je 
pardonne  et  je  t'écoute  ;  va  donc  et  rappelle  mon  fils  Âbsalon  ». 

Joab  alla  trouver  Absalon  dans  sa  retraite  et  le  ramena  bientôt  à 
Jérusalem.  Le  proscrit  devait  se  tenir  éloigné  du  palais,  où  son  père 
ne  voulut  pas  le  recevoir.  Mais  il  était  de  ces  caractères  pleins  d'une 
indépendance  inquiète  qui  spuffrent  plus  de  ce  qu'on  leur  refuse,  qu'ils 
ne  jouissent  de  ce  qu'on  leur  accorde.  En  outre,  il  vivait  peut-être  sous 
l'empire  des  préoccupations  ambitieuses  auxquelles  il  obéit  ensuite  avec 
ime  si  criminelle  et  malheureuse  témérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'irrita 
de  sa  longue  disgrâce  et  entreprit  d'y  mettre  un  terme.  Il  manda  Joab, 
dans  le  dessein  de  le  faire  intervenir  auprès  du  roi.  Joab  ne  vint  pas,  crai- 
gnant sans  doute  que  cette  démarche  ne  fût  mal  interprétée  et  ne  com- 
promit sa  propre  faveur;  à  deux  invitations  pressantes  il  opposa  deux 
îéponses  évasives.  Alors  le  fougueux  Absalon  fit  incendier  les  moissons  de 
Joab,  afin  de  l'arracher  à  son  silence  calculé.  En  efiet,  surpris  de  cette  vio- 
lence fantasque,  Joab  vint  adresser  des  reproches  au  coupable  ;  mais  il  se 
^it  contraint  de  fléchir  devant  les  emportements  pour  avoir  résisté  aux 
prières.  II  rendit  compte  au  roi  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  ménagea  la 
réconciliation  définitive  de  son  étrange  ami.  Absalon  fut  donc  présenté  & 
David  ;  il  se  prosterna  la  face  contre  terre  en  signe  de  respect.  Les  entrailles 
du  père  s'émurent,  et  il  embrassa  son  fils  avec  tendresse  ;  car  nulle  voix  ne 
parle  plus  haut  et  n'a  plus  d'éloquence  que  le  sang  :  à  travers  les  fautes  d'un 
fils,  les  pères  voient  je  ne  sais  quelle  douce  et  mystérieuse  image  qui  leur 
ûnposeet  qui  fait  fuir  le  courroux  de  leurs  lèvres  pour  y  amener  le  pardon* 
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Â  peine  une  clémence  généreuse  aTait-elle  couvert  sa  faute,  qu'Absalou 
profita  de  toutes  les  facilités  qui  lui  étaient  rendues  pour  se  frayer  rapide- 
ment le  chemin  du  trône.  Il  avait  au  service  de  son  ambition  des  qualités 
séduisantes  :  une  parole  pleine  de  charme,  des  manières  ouvertes  et  affec- 
tueuses, et,  par-dessus  tout,  une  beauté  incomparable.  Nul  homme  n'était 
mieux  fait  de  sa  personne,  et  il  entretenait  soigneusement  sa  magnifique 
chevelure.  Avec  de  tels  dehors,  ses  vingt-cinq  ans  répandaient  autour  de 
lui  un  prestige  dont  on  n'essayait  pas  de  se  défendre  ;  car  il  s'échappe  de 
tout  ce  qui  est  jeune  et  beau  une  sorte  de  magique  vertu  qui  commande 
le  respect  et  dispose  à  une  obéissance  affectueuse.  Tous  ces  avantages  ne 
pouvaient  que  se  tourner  en  puissants  instruments  de  désordres,  si  Absaloa 
se  laissait  égarer  par  l'impétuosité  passionnée  de  son  caractère.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  arriva.  Sans  doute,  à  la  pensée  de  ses  antécédents  orageux,  il 
redoutait  de  ne  pas  obtenir  la  couronne  qui  lui  semblait  natureUement 
dévolue  par  la  mort  de  ses  aînés  ;  peut-être  aussi  tardait-il  à  sa  brûlante 
impatience  de  saisir  et  d'exercer  le  commandement.  Il  conspira  donc  la 
déchéance  de  son  père.  Il  se  fit  des  partisans,  il  affecta  de  paraître  entouré 
de  cavaliers  et  de  gardes  ;  il  se  plaignit  de  l'incurie  du  pouvoir  et  des  souf- 
frances du  peuple  ;  il  promit  de  corriger  les  abus  s'il  régnait  un  jour.  Tous 
les  matins  on  le  voyait  à  la  porte  de  la  ville  où  se  tenait  l'assemblée  de  jus- 
tice ;  là,  il  s'informait  avec  une  sollicitude  composée  du  sujet  qui  amenait 
chaque  citoyen  auprès  du  roi.  o  De  quelle  ville  es-tu  ?»  —  a  Ton  serviteur 
est  de  telle  tribu  dlsrael  ».  —  «  Ta  cause  est  droite  et  bonne  ;  mais  per- 
sonne n'a  autorité  du  roi  pour  t'entendre.  Ah  I  qui  m'établira  juge  du  pays, 
afin  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  affaire  viennent  à  moi  et  que  je  leur 
rende  vraiment  justice?»  Puis  il  tendait  la  maini  son  interlocuteur  et 
l'embrassait  avec  familiarité.  Tous  les  cœurs  se  détachaient  de  David  et 
volaient  au-devant  d'Absalon.  Car  le  peuple,  souvent  ennemi  de  ceux  qui  le 
gouvernent,  est  toujours  ami  de  ceux  qui  le  flattent  ;  du  présent,  il  ne  con- 
sent à  voir  que  les  souffrances  éprouvées  ;  de  l'avenir,  que  les  félicités 
promises. 

Sous  prétexte  d'accomplir  un  devoir  religieux,  Absalon  se  rendit  dans 
celte  ville  d'Hébron,  où  David  avait  commencé  son  règne  si  agité  et  s'était 
maintenu  plusieurs  années  contre  Saûl.  Le  rebelle  emmena  seulement  deux 
cents  hommes  qui  n'étaient  même  pas  du  complot  ;  mais  il  envoya  dans 
toutes  les  tribus  des  affidés  qui  préparaient  les  voies  de  son  avènement,  et 
qui  devaient,  au  jour  convenu,  le  faire  universellement  reconnaître  pour 
roi.  Il  manda  de  suite  Achitopbel,  aïeul  de  Bethsabée,  et  qu'on  dit  n'avoir 
jamais  pardonné  à  David  l'outrage  fait  à  sa  petite-fille  ;  c'était  un  hooune 
résolu,  et  qui  valait,  à  lui  seul,  une  assemblée  de  sages.  Tout  k  coup,  au 
milieu  de  la  fête  religieuse  qui  avait  attiré  une  foule  immense,  les  conjurés 
proclamèrent  la  royauté  d'Ahsalon  ;  le  peuple  accueillit  ce  changem^tavec 
une  faveur  rapide.  De  toutes  parts  arrivaient  des  courriers  annonçant  i 
David  la  défection  dlsraêl.  David,  que  la  conscience  de  ses  fautes  et  la  an* 
cérité  de  son  repentir  tenaient  humblement  placé  sous  la  main  de  Dieu,  se 
souvint  des  menaces  de  Nathan,  et  comprit  que  c'était  la  vengeance  du  ciel 
qui  passait  en  ce  moment.  Au  reste,  n'ignorant  pas  le  génie  violent  et 
emporté  d'Absalon,  il  refusa  de  précipiter  le  pays  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  et  d'exciter  la  colère  sauvage  d'un  parricide  au  moyen  d'une 
résistance  dont  il  était  difficile  de  calculer  les  suites.  U  sortit  de  Jénualem 
à  pied  et  suivi  de  ses  serviteurs  fidèles  et  de  six  cents  braves  qui  étaient, 
depuis  vingt  ans,  ses  compagnons  d'armes.  U  passa  le  torrent  de  Çédron  et 


DAVID,  EOI  D'ISRAËL  ET  PROPHÈTE.  569 

gravit  la  montagne  des  Oliviers,  les  yeux  pleins  de  larmes,  les  pieds  nus,  la 
tète  couverte  en  signe  de  deuil,  et  tous  ceux  qui  fuyaient  avec  lui  mar- 
chaient également  la  tète  voilée  et  en  versant  des  larmes.  Cest  ce  même 
chemin  que  reprit  plus  tard  un  autre  prince,  fils  de  David,  selon  la  chair, 
lorsque,  près  de  livrer  sa  vie  pour  le  salut  du  monde,  il  allait  subir  à  Geth- 
sémani  cette  agonie  amère  où,  voyant  passer  sous  son  regard  les  crimes  et 
les  malheurs  de  tous  les  siècles,  il  fut  saisi  de  si  pénétrantes  angoisses, 
qu'une  sueur  de  sang  couvrit  tous  ses  membres.  De  même  encore,  ce  che- 
min s'ouvre  partout  sous  les  pas  de  l'homme,  autre  monarque  de  douleur, 
qui,  du  berceau  à  la  tombe,  traverse  le  large  fleuve  des  tribulations  en  cher- 
chant la  paix,  et  tire  de  sa  grande  &me  déchirée  ces  cris  de  détresse  et  ces 
sanglots  lamentables  qui  font  pleurer  l'histoire. 

Absalon  s'avança  rapidement  sur  Jérusalem,  où  il  entra  sans  résistance. 
On  tint  conseil.  Âchitophel  appartenait  à  cette  école  politique  qui  pense 
que  le  succès  est  à  lui-même  sa  justification,  et  qui  est  particulièrement 
habile  et  féconde  en  ressources,  parce  qu'elle  ne  recule  pas  devant  les 
crimes.  Il  prétendit  qu'il  y  avait  deux  choses  à  faire  pour  affermir  la  révo- 
lution opérée  :  d'abord  compromettre  gravement  Âbsalon  aux  yeux  de  san 
père,  afin  qu'il  ne  restât  aux  partisans  du  premier  aucun  espoir  de  réconci- 
liation ;  ensuite  marcher  immédiatement  contre  le  roi  déconcerté,  disper- 
ser sa  troupe  mal  ralliée  et  le  frapper  lui-même.  Cet  avis  prévalut  quant  an 
premier  point  :  par  un  calcul  de  politique  hideuse,  Âbsalon  abusa  publique- 
ment des  femmes  de  David,  parce  qu'il  ne  pouvait  descendre  à  un  plus 
impardonnable  outrage,  de  même  que,  dans  les  troubles  civils,  on  voit  les 
meneurs  jeter  quelque  forfait  entre  les  deux  partis,  comme  une  muraille 
de  séparation.  C'était,  du  reste,  la  peine  du  talion  annoncée  à  David  par  le 
prophète  Nathan  :  a  Tu  as  péché  en  secret;  moi,  je  te  laisserai  insulter  à  la 
face  descieux». 

Si  l'on  eût  adopté  la  seconde  mesure  indiquée  par  Achitophel,  David 
et  son  parti  tombaient  sans  retour.  Mais  Chusaî,  intime  ami  du  roi,  et  qui^ 
pour  le  servir,  avait  feint  d'embrasser  la  cause  des  rebelles,  donna  le  con- 
seil de  rassembler  des  forces  imposantes  avant  de  créer  la  suprême  nécessité 
de  vaincre  ou  de  périr,  soit  à  David,  si  heureux  dans  les  combats,  soit  aux 
braves  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  ;  selon  lui,  un  revers  eût  perdu  les 
affaires  encore  débiles  d'Âbsalon.  Cette  opinion  l'emporta.  David,  secrète- 
ment averti  qu'on  lui  laissait  du  temps,  franchit  le  Jourdain  pour  échapper 
à  une  surprise  de  l'ennemi.  Le  vieil  Achitophel,  furieux  de  son  échec  au 
conseil  et  prévoyant  sans  doute  une  ruine  imminente,  mit  fin  à  ses  jours 
d'une  horrible  manière.  Absalon,  ayant  réuni  des  troupes  nombreuses,  pour* 
suivit  son  père  au-delà  du  Jourdain.  Les  deux  armées  se  trouvaient  en  pré- 
sence ;  une  bataille  était  inévitable.  David  fit  la  revue  de  ses  hommes  et 
voulut  partager  leurs  périls  ;  mais  ils  ne  le  voulurent  pas.  a  Ne  viens  point 
avec  nous  »,.lui  dirent-ils  ;  «  si  nous  sommes  battus,  l'ennemi  ne  le  tiendra 
que  pour  un  faible  avantage  ;  ce  serait  même  peu  de  chose  pour  lui  de  tuer 
la  moitié  d'entre  nous;  mais  toi,  tu  vaux  dix  mille  hommes.  Reste  donc 
dans  la  place  pour  nous  porter  secours  ».  —  o  Je  ferai  ce  qui  vous  semble 
bon  D,  répondit  le  roi.  Il  se  tint  donc  entre  les  deux  portes  de  la  ville,  et, 
pendant  que  les  troupes,  allant  se  ranger  en  bataille,  défilaient  sous  ses 
yeux,  il  dit  aux  capitaines  :  «  Epargnez  mon  fils  Absalon  !  »  Et  toute  l'armée 
l'entendit  répéter  avec  émotion  le  nom  de  son  fils. 

Absalon  succomba  :  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces,  ou  dispersées  ; 
loi-même,  entraîné  par  les  fuyards»  traversait  la  forêt  voisine,  monté  sur  un 
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mulet,  lorsque,  dans  la  rapidité  de  la  marche,  sa  tfite  s'embarrassa  entre  les 
branches  touffues  d'un  chêne.  Pendant  qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour  se 
dégager,  sa  monture  passa  outre  et  le  laissa  suspendu.  Un  soldat  de  l'armée 
victorieuse,  qui  le  vit  dans  cette  situation  désespérée,  en  informa  Joab  :  a  Si 
tu  l'as  va  »,  dit  ce  général,  a  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  transpercé?  Je  t'aurais 
donné  dix  sicles  d'argent  et  un  baudrier  »,  Le  soldat  rappela  les  ordres 
pressants  et  les  recommandations  de  David  :  «  Nous  l'avons  tous  entenda 
dire  :  a  Gardez-moi  mon  fils  Âbsalon  ».  —-  a  Je  ne  ferai  pas  comme  toi  », 
répliqua  Joab  ;  a  je  le  frapperai  sous  tes  yeux  ».  Il  prit  trois  javelots,  et 
courut  en  percer  le  cœur  d'Absalon.  Cependant  le  roi  était  assis  entre  les 
deux  portes  de  la  ville,  et  il  attendait,  avec  toutes  les  anxiétés  de  l'arnoor 
paternel,  le  résultat  de  cette  fatale  journée.  La  sentinelle,  placée  au-dessus 
de  la  porte,  annonça  un  courrier,  a  S'il  n'y  a  qu'un  homme  »,  reprit  le  roi, 
«  c'est  une  bonne  nouvelle  ».  On  aperçut  un  second  courrier  qui  venait  seol 
encore,  a  Les  nouvelles  sont  bonnes  »,  ajouta  le  roi.  Du  plus  loin  qu'il  put, 
le  messager  cria  victoire,  a  Et  mon  fils  Absalon  est-il  sauvé  ?»  —  «  Prince, 
il  y  avait  un  grand  tumulte  lorsque  Joab,  votre  serviteur,  m'envoya  vers 
vous;  je  ne  sais  rien  autre  chose  ».  Le  second  messager  arriva.  «  Dieu  a 
jugé  en  votre  faveur  et  frappé  ceux  qui  avaient  la  main  levée  contre  vous  b. 
—  «Et  mon  fils  a-t-il  survécu  ?»  La  réponse  fut  sinistre.  Le  malheoreox 
père  jeta  des  cris  déchirants.  Il  s'enferma  dans  la  chambre  qui  était  au- 
dessus  des  portes  de  la  ville,  et  là,  marchant  à  grands  pas,  il  versait  des 
larmes  avec  des  sanglots  et  des  plaintes  :  «  Mon  fils  Absalon  t  Absalon  !  que 
ne  pui&je  donner  ma  vie  pour  la  tienne  I  Absalon  mon  fils  I  6  mon  fils!  » 
Et  il  répétait  ces  mots  pour  nourrir  sa  douleur,  comme  on  retourne  le  fer 
dans  une  plaie  pour  l'envenimer.  L'infortuné  Absalon,  percé  dé  trois  jave* 
lots,  respirait  encore  lorsque  les  écuyers  de  Joab  vinrent  lui  porter  les  der- 
niers coups.  On  jeta  le  cadavre  au  milieu  de  la  forêt,  dans  un  fossé  profond, 
et  on  le  couvrit  de  pierres  amoncelées,  comme  pour  lapider  le  parricide. 

La  mort  d'Absalon  n'étouffa  pas  tous  les  germes  de  dissentiment,  ni  dans 
le  peuple,  ni  dans  la  famille  régnante.  D'une  part,  la  scission  qui  s'était 
produite,  du  temps  de  SaUl,  entre  la  tribu  de  Juda  et  le  reste  des  tribus,  et 
qui  venait  d'offrir  tant  de  facilités  à  un  essai  de  révolte,  cette  scission  avadt 
laissé  dans  tous  les  cœurs  des  semences  d'inimitié  réciproque.  Un  léger 
accident  pouvait  déterminer  une  conflagration  nouvelle.  On  en  vit  bientôt 
im  exemple  alarmant.  Tout  Juda  et  une  partie  seulement  d'Israfil  se  trou- 
vaient réunis  autour  de  David  après  la  victoire  ;  ils  voulurent  le  ramener  à 
Jérusalem.  Mais  les  autres  guerriers  d'Israël  arrivèrent  à  leur  rencontre  et 
se  plaignirent  vivement  qu'on  ne  les  eût  pas  attendus.  «  Pourquoi  nos  frères 
les  hommes  de  Juda  ont-ils  mis  tant  de  précipitation  à  faire  passer  le  Jour- 
dain au  roi  et  aux  gens  de  sa  suite  ?  »  Ceux  de  Juda  répondirent  :  o  Cest 
que  le  roi  nous  touche  de  plus  près.  De  quoi  vous  fllchez-vous  ?  Avons-nous 
mangé  les  biens  du  roi  ou  reçu  de  lui  quelques  présents?  »  —  u  Nous 
sommes  dix  contre  un  »,  s'écria  l'autre  parti,  a  et  David  nous  appartient 
plus  qu'à  vous.  Pourquoi  nous  avoir  fait  injure  ?»  La  querelle  était  animée, 
ardente.  Un  Hébreu,  nommé  Séba,  sonna  de  la  trompette  et  détermina  tout 
Israël  à  revenir  dans  ses  foyers  pour  s'y  préparer  à  la  vengeance.  Toutefois 
Joab  éteignit  vite  ce  commencement  d'incendie. 

D'autre  part,  une  nouvelle  révolte  et  des  intrigues  ambitieuses  vinrent 
agiter  encore  les  dernières  années  du  roi.  L'hérédité  du  trône  était  admise, 
ou  comme  principe  rationnel,  ou  comme  précepte  positif  de  Dieu,  qui  arait 
fixé  le  souverain  pouvoir  dans  la  maison  de  David  ;  mais  l'ordre  de  la  suc- 
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cession  n'était  réglé  ni  par  les  précédents,  ni  par  une  loi  formelle.  Dans  cet 
état  de  choses,  Adonias,  à  qui  les  droits  d'aînesse  semblaient  appartenir  par 
la  mort  d'Absalon,  essaya  de  se  mettre  de  suite  la  couronne  sur  la  tôte,  soit 
qu'il  fût  las  d'attendre  cette  portion  de  l'héritage  paternel,  soit  qu'il  crai- 
gnit de  la  voir  passer  à  un  autre.  Joab,  toujours  prôt  aux  entreprises  qui 
pouvaient  augmenter  son  crédit,  et  le  grand  prêtre  Abiathar,  d'un  carac- 
tère remuant,  avaient  la  main  dans  cette  intrigue.  Les  conjurés  se  réunirent 
hors  de  la  ville,  comme  pour  une  fête  ;  on  n'y  invita  pas  les  officiers  du 
palais  dont  les  dispositions  inspiraient  quelque  inquiétude.  Le  prophète 
Nathan,  qui  était  au  nombre  des  personnages  exclus,  prit  la  résolution 
d'arrêter  le  désordre  naissant.  Il  invita  donc  Bethsabée  à  faire  valoir  les 
droits  de  Salomon,  son  fils,  en  rappelant  à  David  ses  promesses  les  plus 
solennelles.  «  J'arriverai  pendant  votre  audience  »,  ajouta-t-il,  tt  et  j'ap- 
puierai vos  discours  auprès  du  roi  ».  En  effet,  Bethsabée  aborda  le  roi,  lui 
remit  en  mémoire  ses  paroles  et  ses  serments  :  a  Autrefois  vous  disiez  : 
Salomon,  ton  fils,  régnera  après  moi,  et  c'est  lui  qui  s'assoira  sur  mon 
trône.  Et  maintenant,  6  prince  I  voilà  qu'Adonias  prend  à  votre  insu  la 
royauté...  Néanmoins,  tout  Israël  a  les  yeux  attachés  sur  vous,  et  il  attend 
que  vous  lui  montriez  qui  doit  vous  succéder  au  trône.  Et  si  vous  ne  le 
faites,  mon  fils  et  moi  nous  serons  traités  en  criminels  lorsque  le  roi,  mon 
maître,  ira  s'endormir  avec  ses  pères  ».  Nathan  survint  à  l'heure  même,  et 
joignit  aux  douces  prières  de  Bethsabée  la  grave  autorité  de  sa  parole  : 
0  Ne  m'avez-vous  pas  fait  connaître,  à  moi  votre  serviteur,  qui  devait  s'as- 
seoir sur  le  trône  après  le  roi,  mon  maître  ?  » 

Alors  David  renouvela  ses  serments  en  faveur  de  Salomon;  il  dit  & 
Bethsabée  :  a  Vive  Jéhovah,  qui  a  sauvé  mes  jours  de  tant  de  périls  !  J'exé- 
caterai  dès  aujourd'hui  ce  que  je  t'ai  promis  en  ces  termes,  au  nom  du 
Seigneur,  Dieu  dlsraêl  :  Ton  fils  Salomon  me  succédera,  c'est  lui  qui 
montera  sur  le  trône  après  moi  ».  En  effet,  il  fit  de  suite  revêtir  sa  parole 
et  les  titres  de  Salomon  d'un  caractère  solennel  et  sacré  ;  pour  prévenir  les 
luttes  qui  menaçaient  d'ensanglanter  la  transition  d'un  règne  à  l'autre,  il 
prescrivit  de  conférer  l'onction  royale  à  son  successeur  et  de  proclamer  son 
avènement  sans  retard  et  avec  la  plus  grande  publicité.  Cet  ordre  fut  suivi  ; 
on  y  déploya  une  promptitude  extrême.  La  ville  s'emplit  de  mouvement, 
et  le  bruit  de  cette  agitation  extraordinaire  retentit  aux  oreilles  des  conju- 
rés, qui  délibéraient  encore  en  achevant  leur  festin.  Quand  ils  surent  en 
détail  ce  qui  venait  de  s'accomplir,  ils  se  séparèrent  avec  effroi,  chacun 
tremblant  pour  sa  vie.  Adonias,  en  particulier,  comprit  que  tout  son  salut 
était  dans  la  clémence  du  nouveau  monarque  ;  il  s'enfuit  au  pied  de  l'autel, 
afin  d'appeler  sur  sa  tête  ces  garanties  d'inviolabilité  que  la  plupart  des 
peuples  anciens  avaient  attachées  aux  choses  de  la  religion,  non  pour  pro- 
téger le  crime,  mais  pour  donner  aux  colères  aveugles  le  temps  de  la 
réflexion  et  pour  adoucir  même  les  nécessaires  sévérités  de  la  loi,  en  jetant 
la  pensée  du  ciel  entre  la  justice  irritée  et  sa  victime  tremblante,  a  Que  le 
roi  Salomon  »,  disait-il,  a  jure  aujourd'hui  de  ne  point  me  faire  périr  sous 
^  glaive  0.  — -  «  S'il  agit  en  homme  de  bien  »,  reprit  Salomon,  a  pas  un 
cheveu  de  sa  tête  ne  tombera  ;  mais  s'il  commet  du  mal,  il  mourra  ».  Ainsi 
fut  apaisée  cette  seconde  émeute,  avant  de  pouvoir  troubler  toute  la  face 
du  pays  et  provoquer  l'effusion  du  sang.  Elle  mit  fin  au  règne  effectif  de 
David,  en  ajoutant  un  anneau  de  plus  à  cette  dure  chaîne  d'afflictions  qu'il 
traîna  tout  le  long  de  sa  laborieuse  vie. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  épreuves  qui  atteignaient  au  vif  l'homme 
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privé,  David  sat  donner  à  la  chose  publique  les  soins  intelligents  qui  ont 
immortalisé  son  règne.  L'armée,  les  finances,  l'administration  générale,  le 
culte,  reçurent  et  gardèrent  longtemps  la  puissante  empreinte  de  sa  sagesse. 
Si  Ton  doit  mesurer  le  génie  d'un  prince,  non  point  à  l'étendue  des  terres 
placées  sous  sa  domination,  mais  au  parti  qu'il  sait  tirer  des  circonstances, 
David  ne  fut  point  inférieur  à  la  plupart  des  potentats  célèbres,  et  les 
Hébreux  ont  pu  légitimement  environner  sa  mémoire  guerrière  et  poli- 
tique de  ce  respect  plein  d'admiration  qui  échoit  à  la  supériorité.  Il  chan- 
gea le  système  d'attaque  et  de  défense  adopté  sous  les  Juges  et  même  an 
temps  de  Saûl  :  au  lieu  d'agir  par  tribus,  il  agit  par  masses,  réunissant  les 
forces  du  pays  en  un  faisceau  compacte,  afin  de  porter  toujours  des  coups 
décisifs.  Aussi  la  victoire  lui  fut  constamment  fidèle.  Depuis  Josué,  la 
nation  luttait  sans  cesse  pour  s'étendre  jusqu'aux  limites  prévues  par  son 
législateur  et  s'y  asseoir  dans  la  paix  d'une  possession  incontestée.  David 
acheva  rapidement  ce  travail  :  il  élargit  le  foyer  de  la  patrie  et  réalisa  le 
plan  de  la  conquête,  en  resserrant  les  Philistins  contre  la  Méditerranée,  en 
portant  ses  armes  au  cœur  de  la  Syrie  et  jusque  sur  les  bords  de  rEophrate. 
Des  peuples  ennemis,  il  ruina  la  puissance  des  uns  qui  pouvaient  l'inquié- 
ter, il  fit  alliance  avec  les  autres  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  il  prit  à 
l'égard  de  tous  une  position  qui  commandait  le  respect  ;  en  un  mot,  il 
éleva  la  fortune  d'Israël  et  lui  assura  une  prépondérance  éclatante  sur  les 
Etats  voisins,  dont  les  jalousies  l'avaient  tenu  jusque-là  dans  une  attitude 
humiliée  et  craintive.  Les  périls  affrontés,  son  peuple  triomphant  et  pros- 
père, la  protection  du  ciel  assurée  à  ses  entreprises,  toutes  ces  choses  rem- 
plirent David  d'ineffables  sentiments  de  reconnaissance  qui  débordèrent  de 
son  âme  en  flots  de  poésie.  Quelle  bouche  humaine  s'est  ouverte  pour  parler 
un  langage  plus  sublime  que  ce  chant  lyrique  du  vieux  roi  ? 

«  Jéhovah  est  mon  rocher,  et  ma  citadelle,  et  mon  libérateor,  Dien  est 
mon  aide,  et  j'espérerai  en  lui  ;  mon  bouclier  et  la  garantie  de  mon  saint, 
mon  refuge,  et  je  serai  en  sûreté  ;  mon  défenseur,  et  il  me  protégera  contre 
l'injustice.  J'invoquerai  le  Seigneur  avec  louange,  et  il  me  sauvera  de  mes 
ennemis. 

«  Les  horreurs  du  trépas  m'ont  assiégé,  les  torrents  de  l'iniquité  m'ont 
frappé  d'épouvante.  La  mort  a  jeté  autour  de  moi  ses  filets,  elle  m'a  tena 
dans  ses  liens.  Au  sein  de  ma  tribulation,  j'ai  invoqué  le  Seigneur,  j'ai 
poussé  des  cris  vers  mon  Dieu^  et  de  son  tabernacle  il  a  entendu  ma  voii; 
ma  clameur  est  parvenue  à  ses  oreilles. 

a  La  terre  s'émut  et  trembla  ;  les  fondements  des  montagnes  furent 
agités  et  branlèrent  sous  le  courroux  de  Jéhovah.  La  fumée  jaillit  de  ses 
narines,  sa  bouche  vomit  une  flamme  dévorante,  il  laissa  derrière  lui  des 
charbons  embrasés.  Il  abaissa  les  cieux  et  descendit,  un  sombre  nuage  sous 
les  pieds.  Porté  sur  les  chérubins,  il  prit  son  vol,  il  marcha  sur  l'aile  des 
vents.  Il  plaça  autour  de  lui  l'obscurité  comme  une  tente,  se  voilant  dans 
les  eaux  qui  tombaient  des  nuées.  Sous  l'éclat  de  sa  présence,  un  feu  hrû* 
lant  s'alluma. 

((  Du  ciel,  Jéhovah  fit  parler  son  tonnerre;  la  voix  du  Très-Haut  retentît, 
n  lança  ses  flèches,  et  il  dispersa  l'ennemi  ;  sa  foudre,  et  il  le  dévora.  Et 
les  abîmes  de  la  mer  apparurent,  et  les  fondements  de  la  terre  furent  mis 
à  nu  sous  tes  menaces,  ô  Jéhovah  1  et  sous  le  souffle  orageux  de  ta  colère. 

u  II  s'inclina  d'en  haut  et  me  prit,  et  il  me  retira  des  flots  débordés.  Il 
m'arracha  à  des  ennemis  puissants  et  à  ceux  qui  me  haïssaient  quand  leur 
force  allait  l'emportant  sur  la  mienne.  •• 
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0  Les  TOies  du  Seigneur  sont  droites  et  pures  ;  sa  parole  est  éprouvée  au 
feu  ;  il  est  le  bouclier  de  quiconque  espère  en  lui.  Qui  est  Dieu,  hors  Jého- 
Tah  ?  qui  est  puissant,  hors  notre  Dieu  ?  Il  a  ceint  mes  reins  de  force  et 
aplani  et  redressé  ma  route.  Il  a  donné  i  mes  pieds  la  vitesse  des  cerfs,  et 
in*a  placé  sur  des  hauteurs  inaccessibles.  Il  a  façonné  mes  mains  au  com- 
bat et  fait  de  mes  bras  un  arc  d'airain... 

a  Je  te  louerai  au  milieu  des  peuples,  Seigneur,  et  je  chanterai  un 
hymne  en  ton  nom,  toi  qui  as  si  glorieusement  sauvé  le  prince  de  ton 
choix  et  fait  miséricorde  à  David,  ton  oint,  et  à  sa  race,  dans  tous  les 
siècles  ». 

En  donnant  aux  Hébreux  la  force  et  la  sécurité,  David  prépara  les  splen- 
deurs du  règne  suivant.  Lui-même  avait  amassé  déjà  de  grandes  richesses, 
dans  le  dessein  de  bâtir  à  Jérusalem  un  temple  digne  de  sa  piété,  et  autant 
qu'il  se  pouvait,  digne  de  l'Eternel.  On  imagine  à  peine  ce  qu'il  possédait 
d'or  et  d'argent,  de  fer  et  d'airain,  de  bois  précieux  et  de  marbres  rares. 
Les  combinaisons  sociales  des  anciens  peuples,  surtout  en  Orient,  ame- 
naient tous  les  trésors,  aussi  bien  que  tous  les  pouvoirs,  entre  les  maint 
des  chefs  de  l'Etat  :  l'histoire  a  vanté  leur  opulence  inouïe  ;  la  renommée 
de  leur  faste  a  passé  dans  toutes  les  langues  sous  la  forme  du  proverbe.  En 
outre,  les  lois  de  la  guerre  antique  dépouillaient  le  vaincu  de  tous  ses 
droits  et  de  tous  ses  biens  :  sa  liberté,  sa  vie  môme,  étaient  à  la  merci  du 
vainqueur.  David  trouva  donc  un  prodigieux  butin  dans  les  contrées  où  il 
promena  ses  armes  glorieuses,  dans  l'Idumée,  la  Phénicie,  la  Syrie,  le  pays 
des  Ammonites  et  des  Moabites.  Au  reste,  quand  même  on  réduirait  le 
chiffre  énorme  des  richesses  attribuées  à  David,  sous  prétexte  d'erreurs 
possibles  dans  l'appréciation  comparative  des  monnaies  françaises  et  hé- 
braïques, encore  est-il  certain  que  le  monument  fameux  dont  la  construc- 
tion absorba  tous  ses  trésors  n'avait  pas  d'égal  pour  la  magnificence.  Mais 
David  n'eut  pas  la  gloire  de  l'élever  lui-même  :  il  dut  léguer  ce  soin  paci- 
fique à  un  prince  moins  guerrier,  a  Mon  fils  »,  dit-il  à  Salomon,  a  je  songeais 
à  bâtir  un  temple  en  l'honneur  de  Jéhovah,  mon  Dieu  ;  mais  il  m'a  fait 
adresser  cette  parole  :  «  Tu  as  versé  beaucoup  de  sang  et  livré  bien  des 
combats  ;  à  cause  de  tout  ce  sang  répandu  devant  moi,  tu  ne  m'érigeras 
point  un  temple  ». 

Ce  qu'il  avait  conquis  par  le  glaive,  David  s'occupa  de  le  maintenir  par 
la  sagesse,  en  faisant  passer  l'esprit  des  institutions  nationales  dans  des 
règlements  appliqués  à  toutes  les  branches  du  service  public.  Après  avoir 
assuré  le  plus  efficacement  qu'il  put  l'administration  de  la  justice,  il  songea 
surtout  à  augmenter  la  pompe  des  fêtes  religieuses.  Poète  et  musicien,  il 
avait  composé  lui-même  les  hymnes  qui  retentissaient  dans  les  cérémonies 
solennelles,  et  inventé  quelques-uns  des  instruments  de  musique  dont  le 
jeu  se  mêlait  à  la  voix  des  chœurs. 

Telle  est  l'origine  de  la  plupart  des  poésies  rassemblées  et  connues  dans 
l'Eglise  sous  le  nom  de  psaumes  de  David.  La  douleur,  la  supplication,  la 
joie,  la  victoire,  les  actions  de  grâces,  y  résonnent  en  accents  intimes,  pa- 
thétiques, élevés  et  entraînants.  C'est  tour  à  tour  la  désolation  de  l'élégie, 
Tenthousiasme  de  l'ode,  la  grave  et  pénétrante  douceur  de  Thymne  et  du 
cantique.  Quel  poète  mieux  que  David  a  su  ravir  la  pensée  et  descendre  au 
fond  du  cœur  pour  en  faire  vibrer  les  fibres  immortelles  ?  Qui  est  parvenu 
plus  haut?  qui  a  touché  plus  juste?  Quelles  émotions  secrètes,  quels  mys- 
tères du  sentiment  ne  trouvent  pas^  dans  ses  accords,  et  toutes  leurs  notes 
et  toutes  leurs  voix  1  Rome  et  la  Grèce  s'émurent  an  bruit  de  chants  bar- 
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monleux  qai  racontaient  des  batailles,  ou  seulement  des  jeux  et  des  plai- 
sirs ;  mais  le  Prophète  de  Sion  a  franchi  le  cercle  des  réalités  grossières  et 
périssables,  et  fait  parler  une  voix  qui  appelle  et  emporte  l'âme  dans  des 
horizons  infinis.  Il  a  jeté  son  regard  sur  les  siècles  écoulés,  il  Ta  retoorné 
vers  les  siècles  futurs  ;  il  a  interrogé  ce  liyre  si  profond  qu'on  appelle  le 
cœur  de  l'homme,  et  ce  livre  étincelant  qui,  sous  le  nom  de  nature,  publie 
de  si  grandes  choses.  Chargé  des  secrets  du  ciel  et  de  la  terre,  il  les  a  répé- 
tés avec  la  puissance  d'un  langage  qui  captive  l'attention  des  peuples. 
Pontife  universel,  il  a  placé  sur  sa  harpe  l'hommage  de  toutes  les  créa- 
tures, depuis  la  goutte  de  rosée,  qui  bénit  Dieu  sans  le  savoir,  jusqu'aux 
anges,  qui  volent  sous  les  pieds  de  l'Etemel  comme  les  roues  d'an  char 
précipité  :  il  a  décrit  le  soleil  vêtu  de  gloire,  la  mer  se  balançant  sous  le 
doigt  de  son  maître,  les  cieux  s'étendant  comme  un  pavillon  d'azur,  les 
étoiles  semées  au  loin  comme  un  sable  splendide.  Barde  national,  il  a  chanté 
les  travaux  de  ses  ancêtres,  l'enfantement  de  la  grandeur  dlsradl,  le  Sina! 
s'illuminant  de  la  face  de  Jéhovah,  le  Jourdain  fuyant  d'effroi  vers  sa 
source  étonnée,  la  Judée  souriant  à  son  ciel,  parée  de  sa  verdure  et  de  ses 
fleiïrs,  et  tressaillant  sous  les  signes  de  sa  fécondité.  Poète  de  l'humanité 
entière,  il  a  déroulé  les  replis  sous  lesquels  le  cœur  se  retire  dans  ses  joan 
d'angoisses  ;  il  a  montré  la  source  profonde  d'où  coulent  toutes  les  larmes 
et  toutes  les  espérances;  ses  gémissements  éveillent,  dans  lésâmes  touchées 
du  sentiment  de  l'éternité,  cette  grave  tristesse  qu'on  remarque  sur  le 
visage  des  proscrits  lorsque,  du  sein  de  la  terre  étrangère,  ils  jettent,  par- 
dessus la  frontière  interdite,  un  indicible  regard  vers  les  horizons  lointains 
où  se  cache  le  sol  natal  ;  il  y  a  tant  de  regret  et  d'amour  dans  les  accents 
du  chantre  exilé  quand  il  parle  de  la  Jérusalem  d'en  haut,  et  le  nom  de  la 
patrie  céleste  est  si  doux  en  tombant  de  ses  lèvres,  que  l'homme  Mme 
futile  et  distrait  s'arrête  et  incline  l'oreille  pour  ouïr  et  goûter  la  mélodie 
de  ce  merveilleux  cantique. 

Les  derniers  jours  de  David  approchaient.  Il  reporta  sa  pensée  vers  les 
vicissitudes  de  sa  longue  vie  et  les  bienfaits  que  le  ciel  y  avait  répandus  ; 
puis,  saisi  d'une  vive  reconnaissance,  il  prononça  cet  hymne,  testament  de 
sa  piété  : 

«  Voici  ce  que  dit  David,  fils  d'Isal,  l'homme  élevé  par  Jéhovah,  l'oint 
du  Dieu  de  Jacob,  le  doux  chantre  d'Israël  :  L'Esprit  de  Dieu  se  fait  en- 
tendre par  moi,  et  son  discours  est  sur  mes  lèvres.  Le  Dieu  d'Israël  m'a 
parlé  ;  Û  m'a  parlé,  le  Fort  dlsraêl.  Le  dominateur  équitable  des  hommes, 
celui  qui  règne  dans  la  crainte  de  Dieu,  est  comme  l'éclat  de  l'aurore  lors- 
que, au  jour  naissant,  le  soleil  apparaît  dans  un  ciel  sans  nuages,  comme 
l'herbe  qui  sort  de  la  terre  humide  de  rosée.  Telle  n'était  pas  ma  maison 
devant  Dieu  qu'il  dût  faire  avec  moi  une  alliance  ferme,  inébranlable, 
étemelle.  Car  il  a  toujours  été  mon  salut,  il  a  rempli  tous  mes  vœux,  tout 
a  fleuri  pour  moi.  Mais  le  méchant  sera  comme  les  épines  qu'on  arrache  : 
on  ne  les  touche  pas  de  la  main,  on  les  attaque  de  loin  et  avec  le  fer  ;  puis 
le  feu  les  dévore  sans  qu'il  en  reste  rien  ». 

Ensuite  David  fit  connaître  à  Salomon  ses  volontés  suprêmes  :  après 
l'avoir  exhorté  à  suivre  fidèlement  la  loi  de  Dieu,  telle  que  Moïse  l'a  laissée 
écrite,  il  lui  recommanda  de  mettre  à  mort  Joab  et  Séméi.  Joab  avait  fait 
périr  Absalon  au  mépris  des  recommandations  d'un  père,  et  tué  de  sa  main, 
hors  des  combats  et  d'une  manière  perfide,  deux  capitaines  en  qui  son 
ambition  redoutait  des  rivaux.  Séméi  avait  adressé  d'insolentes  ijoinres  à 
David  le  jour  qu'il  fuyait  devant  son  fils  rebelle.  Le  vieux  roi  se  résolut 
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sans  doute  à  prescrire  ces  châtiments  tardi&,  mais  non  pas  immérités,  par 
cette  considération  qu'on  nomme  raison  d'Etat,  et  pour  assurer  à  son  suc- 
cesseur, encore  jeune  et  inexpérimenté,  un  règne  paisible  et  sans  intri- 
gues. Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans. 

Assurément  on  peut  citer  des  guerriers  plus  illustres  que  David,  des 
princes  plus  versés  dans  la  science  du  gouvernement,  des  philosophes  trai- 
tant les  questions  de  morale  avec  plus  de  méthode,  enfin  des  poètes  d'un 
goût  plus  pur  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  monarque  qui  se  soit  montré  si 
grand  sous  tous  ses  aspects  réunis,  et  dont  le  jugement,  l'imagination,  le 
cœur  et  le  bras  à  la  fois  aient  déployé  une  telle  puissance.  Surtout  nul 
homme  n'a  effacé  ses  fautes  par  un  repentir  plus  éloquent  et  plus  fécond  : 
qui  pourrait  compter  tous  les  cœurs  un  moment  égarés  comme  lui,  mais 
par  lui  gagnés  à  la  pénitence  ?  Comme  ses  accents  retentissent  dans  l'âme, 
excitant  la  crainte,  la  douleur,  l'espérance  et  l'amour  1  Le  flot  de  ses 
larmes,  grossi  de  celles  qu'il  a  doucement  arrachées  des  yeux  des  pécheurs, 
est  devenu  un  grand  fleuve  qui  coule  sans  cesse  dans  la  vallée  où  passe 
notre  vie  terrestre,  pour  y  faire  germer  le  repentir  et  refleurir  l'innocence. 

Gomme  psalmiste,  et  à  cause  du  talent  musical  qui  le  fixa  d'abord  à  la 
cour  de  Saiil  pour  calmer  les  fureurs  de  ce  roi  par  ses  accents,  David  a  été 
peint  mille  fois  tenant  son  instrument  de  musique  ou  l'ayant  près  de  lui. 
En  tant  que  roi  et  prophète,  il  porte  les  ornements  byzantins  attribués  à  la 
dignité  souveraine.  Un  diadème  gemmé  orne  sa  tête,  et  son  manteau  royal 
porte  sur  le  devant  une  petite  pièce  carrée,  marquée  de  la  croix.  Il  semble 
avoir  des  boucles  d'oreilles.  Son  cartouche  porte,  comme  paroles  adressées 
à  l'Eglise,  ces  mots  du  psaume  xinr*  :  «  Ecoute,  ma  fille,  regarde  et  penche 
l'oreille;  oublie  ton  peuple,  et  le  roi  t'aimera  ».  Ailleurs,  on  le  voit  annon- 
çant la  génération  étemelle  ou  l'exaltation  de  son  petit-fils,  d'après  quel- 
ques-uns des  versets  du  psaume  ca*. 

Dans  l'un  des  compartiments  d'une  belle  peinture  de  voûte  du  cimetière 
de  Calliste,  on  remarque  une  autre  représentation  de  David.  Le  jeune  héros 
a  pour  tout  vêtement  une  tunique  courte  et  ceinte,  de  laquelle  il  dégage 
son  bras  droit  qui  porte  la  fronde  où  brille  la  pierre  destinée  à  tuer  Goliath. 
Dans  sa  main  gauche  on  distingue  les  quatre  autres  pierres  polies,  qu'il  avait 
choisies  dans  le  lit  du  torrent. 


CULTE  ET  RELIQUES.  —  MONUMENTS. 

Voici  comment  s^exprime  rhistorien  Josèphe  an  sujet  des  hooneora  rendos  par  Salomon  à  la 
mémoire  de  son  père  :  «  Salomon,  fils  de  David^  inhoma  son  père  à  Jérnsalem,  c'est-à-dire  près 
de  cette  ville,  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  et  en  outre  de  tous  les  honneurs  qui  étaient  rendus 
dlubitode  aux  rois  lors  de  leurs  ftanérailles,  il  ensevelit  avec  lui  des  richesses  considérables.  On 
peut  conjecturer  quelle  était  Ténormité  de  ces  richesses  par  ce  que  je  vais  raconter.  Après  un 
laps  de  temps  de  treixe  cents  ans,  le  pontife  Hyrcan^  assiégé  par  Antiochus,  surnommé  Evergète, 
filf  de  Démétrios, voulut  lui  donner  de  Targent  pour  qu*il  levflt  le  siège;  mais,  ne  sachant  comment 
parfiûre  la  somme  dont  il  avait  besoin,  il  fit  ouvrir  une  des  chambres  du  tombeau  de  David,  et  en 
ayant  emporté  trois  mille  talents,  il  en  donna  une  partie  à  Antiocbus,  et  se  délivra  ainsi  des 
assiégeants.  Plus  tard,  Hérode,  qui  dépensait  des  sommes  énormes  à  Tintérieur  et  k  Textérieur  de 
ion  royaume,  ayant  entendu  dire  que  Hyrcan,  son  prédécesseur,  ayant  ouvert  le  tombeau  de  David, 
en  avtit  enlevé  trois  mille  talents  d'argent,  et  qu'il  restait  encore  de  grandes  richesses  dans  le 
monmnent,  richesses  avec  lesquelles  il  pourrait  faire  face  à  ses  largesses,  avait  formé  depuis  long- 
temps le  projet  d'imiter  cet  exemple.  Ayant  donc  fait  ouvrir  le  sépulcre  pendant  la  nuit,  il  y 
pénétra  avec  ses  amis  les  plus  fidèles,  prenant  de  grandes  précautions  pour  que  la  chose  ne  fût 
pat  connue  dans  la  ville.  Il  n'y  trouva  pas,  comme  Hyrcan,  de  l'argent  monnayé,  mais  des  ornements 
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â*or  et  une  grande  quantité  d*objeta  prôeiettx,  qa'U  enleva  sani  rien  laisser.  En  faretaat  avec  boîb, 
il  Toalut  pénétrer  plus  avant  et  chercher  jaaqne  dans  les  sarcophages  des  rois,  oh  étaient  déposés 
les  corps  de  David  et  de  Salomon  ;  mais  il  perdit  deox  de  ses  doryphores  (soldats  de  la  garde 
royale)  qui,  ditron,  périrent  par  les  flammes  qui  les  frappèrent  an  moment  oh  ils  y  pénétraieol 
Hérode,  épouvanté,  sortit  pour  apaiser  Dieu.  Il  fit  élever  à  la  porte  dn  sépulcre  nu  monimeot  « 
pierre  blanche,  dont  la  construction  coûta  des  sommes  très-fortes  ». 

Quarante-deux  ans  après,  l'apôtre  saint  Pierre  disait  aux  Juifs,  dans  la  première  prédieatioe 
qu'il  fit  depuis  la  descente  du  Saint-Esprit,  que  le  sépulcre  de  David  se  voyait  toojours  parmi  en. 
Ce  monument  dora  plus  que  le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem,  et,  soit  pcr  respect,  soit  par  iidSf- 
férence,  il  fut  épargné  lorsque  tout  fut  brûlé  on  rasé  sous  Vespasien  (69-79).  11  subsista  dans  ma 
entier  Jusqu'au  temps  de  l'empereur  Adrien  (117-138).  Mais  peu  de  temps  avant  la  gnent  qui, 
sous  ce  prince,  acheva  la  ruine  de  la  nation  juive  en  PalestinCt  le  tombeau  de  David  fut  ébrûli 
par  une  secousse  imprévue  qui  renversa  une  grande  partie  du  monument  en  pierre  blanche  et  des 
antres  édifices  dont  il  était  composé. 

Soit  qu*Adrien  Int-mème,  par  enrioiité,  fit  rétablir  ce  monument  lorsqu'il  bétit  la  nsoTelle 
ville  d'iElie,  près  de  Tancienne  Jérusalem,  soit  que  sa  ruine  n*eAt  point  été  générale,  coDoe  il 
est  facile  de  se  le  persuader,  on  le  voyait  encore  au  siècle  de  saint  Jérôme  (331-420)»  qii  rap- 
pelle «  Mausolée  de  David  »  et  raconte  que  les  chrétiens  y  allaient  de  son  temps  Cure  leon 
prières.  Le  monument  qui  couvrait  It  grotte  du  sépulcre  pouvait  être  dès  lors  converti  en  cha- 
pelle :  c*est  ainsi  qu*il  a  pu  se  conserver  encore  dans  la  suite  des  siècles  par  la  piété  des  chrétieas 
qui  ont  eu  soin  d'y  entretenir  une  église,  puis  nn  couvent  de  religieux  de  Saint-Fran^  Lu 
Turcs  firent  convertir  cette  église  en  une  mosquée  :  les  mahométans  ont  continué  d*y  honorer  U 
mémoire  de  David,  pour  qui  ils  ont  une  vénération  particulière  et  dont  ils  chantent  les  {nmaa 
dans  leurs  prières.  Ce  fut  en  1559  que  le  sultan  enleva  le  couvent  aux  religieux,  sous  prétexte 
qu*il  était  à  craindre  que  les  chrétieos  ne  s*y  fortifiassent  pour  nuire  à  la  ville  ai  s'en  reodra  les 
maîtres  ;  car  il  n'en  est  éloigné  que  de  quelques  milles.  11  y  mit  des  prêtres  turcs,  qui  se  diseat 
les  gardiens  du  sépulcre  de  David  :  ils  le  montrent,  avec  ceux  de  Salomon  et  de  Josaphat,  daas 
one  cave  voûtée  qui  joint  le  mur  de  la  mosquée. 

Les  Grett  font  mémoire  de  David  le  19  décembre,  jour  où  ils  fêtent  collectivement  Um  tes 
ancêtres  de  Jésus-Christ.  Les  Latins  ont  adopté  le  29  décembre. 

Le  fond  d«  cette  bio^aphie  t%t  tiré  des  Femmet  de  la  BihU^  par  fen  Mgr  Dftrbof;  nous  «roai  corn- 
ptétd  ton  récit  arec  U  BibU  tan$  ia  Bible,  par  M.  rabbé  Oalnet;  !••  CaraetéristiqueÊ  des  Sekta,  par  If 
R.  P.  Cahier  ;  le  Dielionnaùre  de»  Antiquité»  ekrétienne»^  par  M.  r*bbi  Itortigay  ;  Lat  SaùU  Lmis,  pir 
Vgr  MIslln;  les  Saint»  de  l'Ancien  Teetameatt  par  BalUet. 


SAIKT  ÉVROULT  DE  BAYEUX, 

ABBÉ  Da  MONASTÈRE  D'OOCHE,  EN  NORMANDIE. 


707.  —  Pape  :  Jean  \ll.  —  Roi  de  Franee  :  Childebert  UI. 


Qae  celai  qui  «et  taint  se  lasetifle  encore  dsîts- 
tafe«  et  que  eelnl  qui  «t  parfait  ae  perfeetiooai 
de  plu  en  plat.  Mmxime  dm  Sent. 

Saint  Erronlt  naquit  dans  la  Tilie  de  Bajeuz,  en  6?r.  Ses  parents,  qui 
appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse,  sachant  qu'une  bonne  éducatioD  est 
le  plus  précieux  trésor  qu'on  puisse  laisser  à  un  enfant,  le  firent  éle?er  aiec 
beaucoup  de  soin  dans  les  principes  de  la  foi  catholique,  sans  négliger  l'élnde 
des  lettres.  Grâce  aux  lumières  de  l'Esprit-Saint,  qui  le  destinait  à  devenir 
un  jour  rornement  de  son  Eglise,  le  saint  enfant  fit  de  tels  progrès  dm  les 
sciences  divines  et  humaines,  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  en  étaioit  dans 
l'admiration.  On  rapporte  môme  que,  avant  d'être  parvenu  à  l'adolescence, 
il  surpassait  déjà  la  plupart  de  ses  maîtres  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Ce  qui  charmait  encore  davantage  dans  ce  saint  jeune  homme,  c'est 
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qaQ  toutes  ces  brillantes  qualités  n'étaient  point  ternies  par  rorgueil.  Doux 
et  affable  envers  tout  le  monde,  il  se  montrait  irréprochable  dans  ses  mœurs^ 
et  la  beauté  de  son  visage  était  une  fidèle  image  de  la  beatité  de  son  âme. 

Un  homme,  aussi  remarquable  par  sa  noblesse  et  par  ses  vertus,  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  l'attention  de  GlovisII,  qui  gouvernait  alors  la  Neus- 
trie.  Instruit  de  son  rare  mérite,  il  le  fit  venir  à  la  cour  afin  de  l'employer 
au  gouvernement  de  son  royaume.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
656,  Clotàire  III,  son  successeur  sur  le  trône  de  Neustrie,  conçut  une  telle 
estime  pour  saint  Evroult,  qu'il  lui  conféra  la  première  charge  de  son  palais* 
L'homme  de  Dieu  justifia  le  choix  du  monarque  par  sa  prudence,  et  par 
Vbabileté  qu'il  déploya  dans  la  direction  des  affaires.  Toutefois,  en  s'appli- 
quant  avec  beaucoup  de  zèle  à  remplir  les  fonctions  de  son  ministère,  il  ne 
perdait  jamais  de  vue  qu'il  devait  avant  tout  servir  et  aimer  le  Roi  des  rois. 

Ses  parents  et  ses  amis  l'ayant  pressé  de  contracter  mariage,  afin  de  ne 
pas  laisser  éteindre  le  nom  de  sa  famille,  le  Saint  épousa  une  femme  digne 
de  lui  par  ses  vertus  et  sa  naissance.  Mais,  quoiqu'il  fût  engagé  dans  l'état 
du  mariage,  il  ne  cessa  jamais  de  méditer  et  de  pratiquer  cette  belle  maxime 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  a  Le  temps  de  la  vie  est  bien  court,  il  faut  donc  quje 
ceux  qui  ont  une  femme  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  point  ».  Il  se  gar- 
dait en'core  d'oublier  ces  autres  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Que  ceux  qui  usent 
de  ce  monde,  vivent  comme  s'ils  n'en  usaient  pas;  car  la  figure  de  ce  monde 
passe  avec  rapidité  » . 

Loin  de  déplaire  à  son  Créateur  dans  l'usage  de  ses  dons,  il  ne  travaillait 
et  ne  respirait  que  pour  sa  gloire.  Par  un  sentiment  de  charité  bien  rare 
chez  les  grands  de  la  terre,  il  trouvait  plus  de  plaisir  à  donner  qu'à  recevoir. 
Appliqué  continuellement  à  retracer  dans  sa  conduite  les  exemples  des 
Saints,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  soulager  les  pauvres,  qui 
sont  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  de  veiller  et  de  prier,  selon  le 
précepte  de  notre  Sauveur.  Il  engageait  sa  femme  à  pratiquer  les  mômes 
œuvres  de  piété,  en  sorte  que  cette  vertueuse  dame,  déjà  portée  au  bien 
par  les  mouvements  de  son  propre  cœur,  y  était  encore  excitée  par  les 
leçons  et  les  exemples  de  son  mari.  C'est  ainsi  que,  n'étant  encore  que 
laïque,  et  n'ayant  d'autre  Règle  que  sa  ferveur,  saint  Evroult  menait  dans 
Tétat  du  mariage  une  vie  aussi  parfaite  ^que  bien  des  religieux  qui  vivent 
loin  des  dangers  du  monde  et  dans  le  silence  de  la  retraite. 

Cependant  Notre-Seigneur,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité» 
'apprêtait  à  répandre  de  nouvelles  bénédictions  sur  son  humble  serviteur* 
Cn  jour  qu'il  assistait  à  l'office  divin,  il  entendit  prononcer  ces  douces 
paroles  que  Jésus-Christ  adresse  à  ses  disciples  dans  le  saint  Evangile  :  a  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui*m6me,  qu'il  prenne  sa 
croix  et  qu'il  me  suive  ».  Ces  paroles  du  divin  Maître  le  touchèrent  jusqu'au 
fond  du  cœur.  II  les  grava  dans  sa  mémoire,  ainsi  que  ces  magnifiques  pro- 
messes que  Jésus-Christ  fait  à  ceux  qui  méprisent  le  monde  pour  son  amour  : 
«  Eu  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  qui  abandonnez  tout  pour  moi,  vous  rece- 
vrez le  centuple,  et  vous  posséderez  la  vie  étemelle  ».  Se  sentant  alors 
embrasé  d'une  sainte  ardeur,  il  ne  se  contenta  plus  de  distribuer  aux  pauvres 
des  aumônes  réglées  sur  l'étendue  de  ses  revenus,  il  se  mit  à  leur  distribuer 
ses  biens  eux-mêmes,  et  résolut  de  rompre  au  plus  vite  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  encore  au  monde.  Il  communiqua  sans  crainte  son  dessein  à 
sa  pieuse  femme,  et  s'effoc^,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  magnifiques 
promesses  de  Jésus-Christ,  de  lui  inspirer  les  mêmes  sentiments.  Comme 
elle  aimait  Dieu  de  tout  son  cœur,  elle  consentit  volontiers  &  faire  pour 

Vies  dks  Saints.  «  Toxb  XIV.  37 
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sa  gloire  les  sacrifices  les  plus  pénibles  à  la  nature.  Elle  quitta  mâme 
le  monde  la  première,  et,  ayant  dit  adieu  pour  toujours  à  son  saint 
époux,  elle  alla  prendre  le  voile  dans  une  maison  religieuse.  Après  avoir 
donné  au  Seigneur  celte  épouse  bien-aimée,  saint  Evroult  ne  resta  à  la  coor 
de  Qotaire  11I|  qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  distribuer  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  Alors,  se  considérant  comme  échappé  aux  écueils 
d'une  mer  orageuse,  où  une  infinité  d'âmes  font  naufrage,  il  se  hftta  de  se 
retirer  au  monastère  des  Jumeaux  S  situé  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  comme 
dans  un  port  où  il  pourrait  travailler  plus  parfaitement  à  sa  sanctification. 
Il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  par  l'abbé  et  ses  religieux,  qui  le 
regardaient  tous  comme  leur  bienfaiteur;  car  depuis  longtemps  il  soutenait 
le  monastère  par  ses  aumônes.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  fut  la  sain- 
teté de  sa  vie  au  milieu  de  ces  fervents  religieux.  Ayant  pris  l'habit  monas* 
tique,  il  accomplit  fidèlement  ce  conseil  du  Saint-Esprit  :  a  Que  cdai  qui 
est  saint  se  sanctifie  encore  davantage,  et  que  celui  qui  est  parfait  se  per- 
fectionne de  plus  en  plus  ».  C'était  de  tous  les  religieux  le  plus  humble,  le 
plus  obéissant,  le  plus  doux,  le  plus  charitable,  le  plus  assidu  à  la  prière,  et 
le  plus  appliqué  au  travail  ;  sa  ferveur  faisait  l'édiiScation  et  l'étonnement 
de  tous  ses  frères.  Ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui  donner  à  plusieurs 
reprises  des  marques  publiques  de  leur  vénération.  Hais  ce  grand  Saint, 
craignant  d'en  concevoir  de  la  vanité,  résolut  d'éviter  ce  nouvel  icueil,  en 
se  retirant  dans  la  solitude,  pour  y  mener  la  vie  contemplative. 

Poussé  par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  fondait  sur  lui  de  grands  desseins  de 
miséricorde,  il  fit  part  de  son  projet  à  trois  bons  religieux,  qui,  non  contents 
de  l'approuver,  résolurent  d'accompagner  notre  Saint  dans  sa  retraite.  Ils 
sortirent  tous  les  quatre  de  ce  monastère,  et,  traversant  le  pays  d'Exmes.iis 
arrivèrent  à  un  endroit  du  diocèse  de  Séez,  appelé  Montfort  *.  Ce  lieu  était 
couvert  de  hautes  forôts,  et  arrosé  de  ruisseaux  limpides.  Saint  Bvroalt  et 
ses  compagnons  crurent  qu'ils  ne  pourraient  trouver  d'endroit  plus  favo- 
rable à  l'accomplissement  de  leurs  desseins.  Ils  s'y  arrêtèrent  donc  en  bénis- 
sant lé  Seigneur.  Pendant  quelque  temps,  ils  purent,  selon  leur  désir^  y 
mener  la  vie  solitaire  et  goûter  les  douceurs  de  la  contemplation.  Mais, 
comme  il  y  avait  dans  le  voisinage  deux  villes  importantes,  Bxmes  et  Gacé, 
qui  attiraient  une  foule  considérable  de  personnes  pour  les  a£Eaires  du  com- 
merce, les  serviteurs  de  Dieu  eurent  bientôt  à  se  plaindre  de  k  multitude 
des  visiteurs  qui  venaient  troubler  la  paix  de  leur  solitude.  En  effet,  un 
grand  nombre  de  personnes,  qui  avaient  connu  le  Saint  au  milieu  du  monde, 
et  apprécié  son  inépuisable  bienveillance,  ayant  appris  le  lieu  de  sa  retraite, 
venaient  souvent  le  consulter  sur  leurs  intérêts  temporels,  alors  qu'il  était 
le  plus  adonné  à  la  contemplation  des  choses  célestes.  Fatigués  de  ces  dis- 
tractions, saint  Evroult  et  ses  trois  compagnons  résolurent  de  quitter  ce 
lieu,  qu'ils  avaient  sanctifié  par  leurs  vertus. 

Devant  eux  se  présentait  la  vaste  forêt  d'Ouche,  dont  les  arbres  étaient 
si  épais  qu'à  peine  le  soleil  en  pénétrait-il  l'obscurité  avec  tout  l'éclat  de  ses 
rayons.  Hais,  quelque  effjrayante  que  fût  déjà  cette  forêt  par  son  épaisseur, 
elle  rétait  bien  davantage  par  la  présence  des  voleurs  qui  l'infestaient  et 
des  bêtes  féroces  qui  y  faisaient  leur  repaire.  Us  s'enfoncèrent  cependant 
dans  cette  affreuse  solitude  et  la  parcoururent  en  tous  sens  pour  y  décou- 
vrir une  place  convenable  à  l'établissement  qu'ils  projetaient.  CSomme  ils 
n'y  trouvaient  point  d'endroit  propre  à  l'exécution  de  leur  pieux  dessein, 
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saint  Erroult»  rempli  do  l'Esprit  de  Dieu,  se  mit  à  genoux,  et,  levant  les 
mains  an  ciel»  adressa  du  fond  de  son  cœur  cette  prière  à  Notrc-Seigneur  : 
«  O  doux  Jésus,  qui  daignâtes  autrefois,  par  le  moyen  d'une  colonne  de  nuée 
et  de  feu,  conduire  vous-même  votre  peuple  dans  le  désert,  et  lui  montrer 
la  route  de  la  terre  promise,  daignez,  je  vous  en  supplie,  conduire  encore 
voas-même  vos  serviteurs  qui  fuient  de  cette  misérable  terre  d'Egypte,  de 
ce  monde  de  péché  sujet  à  la  tyrannie  du  démon.  Daignez  leur  montrer  la 
place  où  ils  pourront  enfin  vous  servir  en  toute  liberté,  et  sauver  leur  Ame 
rachetée  par  votre  précieux  sang  ». 

A  peine  eut-il  fait  cette  prière,  qu'un  ange  apparut,  et  lui  fit  signe  de 
marcher  à  sa  suite.  Conduits  par  ce  guide  céleste,  saint  Evroult  et  ses  corn* 
pagnons  arrivèrent  dans  un  agréable  vallon  %  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux, 
dont  les  eaux  limpides  allaient  se  décharger  dans  un  grand  étang.  A  la  vue 
de  cette  heureuse  solitude,  après  laquelle  ils  soupiraient,  saint  Evroult  et 
ses  compagnons  se  jetèrent  à  genoux  pour  remercier  la  bonté  de  Dieu,  qui 
ne  trompe  jamais  les  espérances  de  ses  serviteurs.  Ils  bâtirent  en  ce  lieu  une 
cabane  de  branches  d'arbres,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de 
Fair,  et  construisirent  à  l'entoor  une  petite  clôture  pour  en  défendre  l'en- 
trée aux  bètes  de  la  forêt. 

lia,  foulant  aux  pieds  tous  les  plaisirs^  toute  la  gloire  et  toutes  les  vanités 
d'an  monde  pécheur,  ils  ne  songeaient  qu'au  ciel,  ne  vivaient  que  pour  le 
cieit  et  ne  soupiraient  plus  qu'après  la  possession  de  Dieu.  Aussi  chantaient- 
ils  de  bouche  et  de  cœur  avec  le  Prophète  royal  :  «  Vous  êtes  mon  unique 
partage,  6  Seigneur,  votre  sainte  loi,  6  mon  Dieu,  est  l'unique  trésor  que  je^ 
veux  garder  ».  Ds  gardaient,  en  effet,  avec  beaucoup  de  fidélité  cette  aimable 
loi  de  Dieu,  et,  par  leur  brûlante  charité,  ils  s'efforçaient  de  mériter  i  l'heure 
de  la  mort  d'être  reconnus  de  lui  pour  ses  enfants. 

Pendant  que  nos  pieux  solitaires  s'efforçaient  ainsi  de  croître  chaque 
jonr  dans  l'amour  de  Dieu,  il  arriva  qu'un  des  voleurs,  qui  habitaient  la 
forêt,  vint  leur  faire  visite,  et,  voyant  bien  à  leur  mise  qu'ils  n'avaient  point 
d'argent  à  prendre,  il  voulut,  par  charité  pour  eux,  leur  persuader  de  quitter 
une  demeure  où  leur  vie  était  si  peu  en  sûreté.  «  Pauvres  solitaires  »,  leur 
dit-il,  «  quel  changement  de  fortune  vous  a  donc  forcés  de  venir  vous  cacher 
dans  ce  désert?  Cîomment  avez-vous  pu  vous  fixer  dans  une  si  horrible  soli- 
tude? Téritablement  vous  ne  choisissez  pas  bien  votre  place.  Ne  savez-vous 
pas  que  ce  lieu  est  le  refuge  des  brigands  et  non  des  ermites?  Les  habitants 
de  cette  forêt  ne  vivent  que  de  rapines,  et  ne  peuvent  supporter  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail.  Je  vous  en  avertis  charitablement,  vous  n'êtes  pas  ici 
en  sûreté.  D%illeurs  vous  n'y  trouverez  que  des  terres  incultes  et  même 
stériles  ;  en  les  cultivanti  vous  vous  donnerez  beaucoup  de  mal  pour  ne  rien 
récolter». 

Le  vénérable  serviteur  de  Dieu  lui  dit  avec  cette  douce  éloquence  dont 
il  était  doué  :  a  Mon  cher  frère,  ce  n'est  point  un  changement  de  fortune, 
mais  bien  la  sainte  volonté  de  Dieu,  qui  nous  a  conduits  ici  pour  pleurer 
nos  péchés.  Et  comme  ce  bon  Maître  est  toujours  avec  nous,  afin  de  nous 
protéger  et  de  nous  défendre,  nous  ne  craignons  rien  de  la  part  des  hommes. 
N'a-t-il  pas  dit  lui-même  dans  le  saint  Evangile  :  a  Ne  craignez  point  ceux 
qui  tuent  le  corps,  sans  pouvoir  atteindre  l'âme  ?  »  Nous  n'avons  qu'une 
seule  crainte,  celle  d'offenser  Dieu.  Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  de  cul- 
tiver cette  terre,  sachez  que  notre  Dieu  est  assez  puissant  pour  nourrir  ses 
serviteurs  même  dans  un  désert.  Vous  pourrez  vous-mêmci  si  vous  le  désireZf 
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goûter  avec  nous  les  douceurs  de  son  infinie  miséricorde,  en  renonçant  pour 
son  amour  à  cette  profession  criminelle  que  vous  exercez,  et  en  promettant 
de  servir  désormais  avec  fidélité  ce  Dieu  infiniment  bon.  Car,  selon  la  parole 
du  Prophète,  Dieu  notre  Père  est  si  plein  de  miséricorde,  qull  veut  bien 
oublier  toutes  les  fautes  du  pécheur,,  dès  le  premier  jour  de  sa  conversion. 
Vos  fautes  sont  très-grandes,  mon  cher  frère,  mais  ne  désespérez  point  de 
la  bonté  de  notre  Dieu.  Suivez  plutôt  Tavis  que  vous  donne  ici  le  Roi-Pro- 
phète par  ma  bouche  :  «  0  mon  fils,  éloignez-vous  du  mal  et  faites  mainte- 
nant le  bien,  tenant  pour  certain  que  les  yeux  du  Seigneur  s'arrêtent  avec 
complaisance  sur  les  justes ,  et  que  ses  oreilles  sont  attentives  à  leurs 
moindres  prières  »•  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  les  paroles  terribles 
qu'ajoute  aussitôt  le  saint  roi  David  :  a  Les  regards  du  Seigneur  d,  dit-il, 
«  sont  ausSâ  hxés  sur  ceux  qui  font  le  mal,  mais  c'est  afin  de  détruire  on 
jour  jusqu'à  leur  souvenir  sur  la  terre  ».  En  effet,  par  là  môme  que  Dieu 
est  juste,  il  se  doit  à  lui-môme  de  récompenser  les  bons  et  de  punir  les 
méchants,  selon  la  multitude  de  leurs  iniquités.  Tremblez  donc,  mon  cher 
firère,  devant  ce  grand  Dieu,  ou  plutôt  venez,  croyez-moi,  vous  jeter  dans 
les  bras  de  son  infinie  miséricorde  ». 

Ces  paroles  firent  impression  sur  le  cœur  de  ce  pauvre  pécheur,  qui  reprit 
tout  pensif  le  chemin  de  sa  maison.  Le  lendemain  matin,  abandonnant  tout 
ce  qu'il  possédait  en  ce  monde,  à  la  réserve  de  trois  pains  cuits  sous  la 
cendre,  et  d'un  rayon  de  miel  qu'il  prit  avec  lui,  il  revint  promptement  aa 
monastère,  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Evroult,  et  lui  offrit  les  petits  présents 
qull  avait  apportés.  Il  sollicita  ensuite  la  faveur  d'être  admis  à  professer  la 
vie  religieuse  pour  expier  ses  péchés.  Devenu  un  modèle  de  ferveur,  il  fat 
le  premier  qui  reçut  l'habit  monastique  dans  cette  maison.  A  son  exemple, 
on  grand  nombre  d'autres  voleurs,  qui  habitaient  cette  forêt,  suivirent  les 
conseils  de  notre  Saint,  renoncèrent  à  leurs  brigandages,  et  devinrent  de 
doux  et  humbles  religieux  ou  d'honnêtes  cultivateurs.  Plusieurs  habitants 
des  villages  voisins,  attirés  par  la  renommée  de  saint  Evroult,  venaient  aussi 
le  trouver,  afin  d'entendre  les  paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa  bouche  et 
de  contempler  cette  douceur  angélique  qui  se  reflétait  sur  son  visage.  Aprte 
lui  avoir  fait  une  légère  aumône,  pour  lui  aider  à  vivre  dans  ce  désert,  ils 
reprenaient  avec  joie  le  chemin  de  leur  maison,  bien  résolus  de  mettre  en 
pratique  les  charitables  avertissements  que  le  Saint  leur  avait  donnés.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  même  si  touchés  de  ses  exhortations,  qu'ils  le 
supplièrent  de  les  admettre  en  sa  compagnie. 

A  mesure  que  le  nombre  de  ses  frères  augmentait,  saint  Evroult  se  fai- 
sait tout  à  tous,  et  se  montrait  de  plus  en  plus  digne  de  leur  vénération  par 
ses  vertus.  En  effet,  il  donnait  continuellement  à  ses  frères  l'exemple  de  la 
patience  et  de  la  mortification  la  plus  parfaite.  Assidu  à  la  prière,  il  y  pui- 
sait cette  tendresse  et  cette  brûlante  charité  pour  ses  frères,  qu'on  remar- 
quait dans  tous  ses  discours.  Jamais  son  cœur  ne  se  laissait  abattre  par  l'ad- 
versité, ni  élever  par  la  prospérité.  Toutes  les  aumônes  qu'on  loi  apportait 
étaient  par  ses  ordres  distribuées  sur-le-champ  aux  pauvres,  qui  venaient  ea 
foule  se  recommander  à  lui  comme  à  leur  père  nourricier.  Il  disait  qull  est 
indigne  d'un  religieux  de  s'occuper  du  lendemain,  comme  si  Dieu,  notre  Père 
céleste,  ne  veillait  pas  continuellement  sur  nous,  et,  dans  quelque  pressante 
nécessité  qu'il  se  trouvât,  il  voulait  que  l'on  traitât  les  pauvres  comme  ses 
enfants.  Aussi,  plus  d'une  fois.  Dieu,  qui  récompense  dès  ce  monde  au  cen* 
tuple  la  charité  de  ses  fidèles  serviteurs,  se  plut-il  à  bénir  i^Uement  saint 
Evroult,  et  à  l'assister  lorsqu'il  se  trouva  dans  le  besoin. 
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Un  jour,  entre  antres,  que  la  provision  de  pain  était  épuisée,  un  pauvre, 
s'élant  présenté  à  la  porte  du  monastère,  demanda  Taumône  pour  Tamour 
de  Dieu.  Gomme  il  invoquait  à  grands  cris  la  pitié  du  Père  cellerier,  qui 
loi  avait  fait  dire  qu'il  n'avait  plus  rien  à  sa  disposition,  saint  Evroult 
entendit  de  sa  cellule  les  plaintes  de  ce  pauvre.  Il  en  fut  touché  jusqu'au 
fond  du  cœur,  o  Ah  I  mon  frère  » ,  ditril  au  Père  cellerier,  «  est-ce  que  vous 
n^entendez  pas  les  cris  de  ce  malheureux  ?  De  grâce,  faites  l'aumône  à  ce 
nàeoibre  souffrant  de  Jésus-Christ  ».  —  «  Mais,  mon  Père  »,  reprit  le  bon 
religieux,  a  je  n'ai  plus  qu'un  demi-pain  que  je  garde  pour  les  enfants  que 
Ton  instruit  dans  le  monastère.  J'ai  déjà  distribué  tous  les  autres  pour  vous 
obéir,  quoique  nous  soyons  à  la  veille  de  mourir  de  faim  ».  —  «  Mon  cher 
frère  »,  lui  dit  le  Saint,  a  il  ne  faut  pas  hésiter  à  donner  encore  à  ce  pauvre 
le  demi-pain  qui  vous  reste  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur.  Ifavez-vous 
pas  entendu  dire  au  Roi-Prophète  :  «  Bienheureux  celui  qui  exauce  la  prière 
du  pauvre  et  de  l'indigent,  au  jour  de  malheur,  le  Seigneur  aura  pitié  de  lui 
à  son  tour  ?»  En  effet,  notre  Sauveur  nous  refusera-t-il  un  morceau  de  pain, 
après  qu'il  nous  a  donné  tout  son  sang  sur  l'arbre  de  la  croix?  » 

Le  bon  religieux  obéit  et  donna  au  pauvre  tout  le  pain  qui  lui  restait. 
Biais  la  Providence  récompensa  généreusement  la  foi  admirable  de  saint 
Evroult.  Car,  avant  le  coucher  du  soleil,  on  entendit  frapper  à  la  porte  du 
monastère,  et  un  homme,  qui  conduisait  un  cheval  chargé  d'une  énorme 
quantité  de  pain  et  de  vin,  demanda  à  voir  le  Père  cellerier.  Après  l'avoir 
salué,  il  lui  dit  qu'il  venait  rendre  au  Saint  ce  qu'il  avait  bien  voulu  lui 
prêter.  Puis,  déposant  par  terre  toutes  ces  provisions,  il  ajouta  :  a  Allez,  je 
voas  en  prie,  porter  ceci  à  votre  bon  abbé  ».  Le  Père  partit  aussitôt  pour 
faire  venir  saint  Evroult.  Mais  l'inconnu  monta  à  cheval,  et  disparut  subi- 
teoient.  Saint  Evroult  et  ses  religieux  se  présentèrent  quelques  instants 
après  pour  remercier  ce  généreux  bienfaiteur.  Mais  le  Frère  portier  leur 
rapporta  comment  il  avait  disparu.  On  eut  beau  le  chercher  de  tous  côtés, 
on  ne  put  même  découvrir  les  traces  de  son  passage.  Le  Saint  comprit  alors 
que  c'était  Notre-Seigneur  qui  lui  envoyait  ces  provisions,  et,  l'âme  tout 
mondée  de  joie,  il  rendit  grâces  à  la  Bonté  infinie,  qui  se  montrait  si  géné- 
reuse à  son  égard.  A  partir  de  ce  jour,  il  ne  leur  manqua  aucune  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  ;  ils  commencèrent  même  peu  à  peu  à  se  voir  dans  l'ai- 
sance. 

estons  encore  une  autre  circonstance  dans  laquelle  la  Bonté  divine  se 
plut  à  les  assister.  Deux  voleurs  d'une  province  voisine,  apprenant  que  Dieu 
répandait  sur  leurs  biens  ses  bénédictions,  jugèrent  à  propos  de  venir  pour 
y  participer  à  leur  manière.  Ayant  rencontré  le  troupeau  de  porcs  qui 
appartenait  aux  religieux,  ils  résolurent  de  l'emmener  hors  de  la  forêt,  afin  de 
partager  ensuite  ce  butin.  Ils  se  mirent  donc  à  chasser  promptement  devant 
eux  toute  la  bande.  Hais,  par  malheur  pour  eux,  ils  s'égarèrent  en  voulant 
trop  se  hâter  de  jouir  de  leur  capture.  S'étant  engagés  dans  les  sentiers  qui 
traversaient  la  forêt  en  tous  sens,  depuis  l'arrivée  des  religieux,  ils  se  virent 
à  la  fin  enfermés  comme  dans  un  labyrinthe  dont  ils  ne  pouvaient  trouver 
l'issue.  Après  bien  des  marches  et  des  contre-marches,  qui  les  épuisèrent  de 
fatigue,  ils  furent  tout  surpris  d'apercevoir  le  monastère,  près  duquel  ils 
étaient  revenus,  et  d'entendre  la  eloche  qui  appelait  les  religieux  à  l'office 
divin.  Touchés  de  la  grâce  de  Dieu,  et  pénétrés  d'un  sincère  repentir,  ils 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Evroult,  lui  confessèrent  humblement 
leurs  fautes  et  lui  demandèrent  l'habit  monastique. 

Tout  souriait  au  Saint  dans  cette  aimable  solitude.  Cependant  il  désirait 


582  29  DfCEMBlB. 

viToment  se  retirer  dans  une  solitude  plus  profonde  encore,  et  fuir  totale- 
ment le  commerce  des  hommes  pour  ne  plus  vivre  qu'avec  Diea.  Mais, 
éclairé  par  TEsprit-Saint,  il  résolut  de  continuer  à  servir  par  sa  présence  à 
Tavancement  spirituel  des  religieux,  qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite. 
«  Craignant  »,  dit  Tauteur  de  sa  Kte,  a  de  renverser  tout  l'édifice,  s'il  en 
retirait  la  pierre  fondamentale,  il  fit  avec  joie  le  sacrifice  de  son  bonheur 
particulier  pour  procurer  celui  de  ses  frères.  Il  demeura  donc  au  miliea 
d'eux,  comme  un  bon  père  au  milieu  de  ses  chers  enfants,  et  s'appliqua  plus 
que  jamab  à  les  édifier  par  ses  tendres  instructions  et  par  ses  exemples  s. 

Cependant  la  renommée  de  sa  sainteté  se  répandait  dans  toutes  les  pro- 
vinces voisines,  et  attirait  à  lui  un  grand  nombre  de  personnes  animées  da 
désir  de  travailler  à  leur  salut.  Elles  olTraient  au  Saint  leurs  maisons,  leurs 
terres,  leurs  trésors,  leur  famille  même,  et  le  conjuraient  de  leur  bâtir  des 
monastères,  et  de  leur  donner  la  Règle  de  vie  qu'il  lui  plairait  Cédant  à 
leurs  instances,  et  aux  désirs  de  saint  Alnobert,  évêque  de  Séez,  qui  chéris- 
sait le  serviteur  de  Dieu,  il  bâlit  jusqu'à  quinte  monastères  d'hommes  et  de 
femmes,  et  mit  à  la  tète  de  chacune  de  ces  maisons  des  supérieurs  d'one 
vertu  éprouvée.  Parmi  les  monastères  fondés  par  saint  Bvroult,  au  rapport 
de  la  tradition,  on  compte  surtout  le  célèbre  monastère  de  SaintrMartin  de 
Séez,  qui,  pendant  onze  siècles,  fut  pour  ce  diocèse  une  source  d'édification 
et  de  science  ecclésiastique  ;  le  mouastère  de  Yierges,  fondé  à  peu  de  dis- 
tance du  monastère  du  Saint,  auprès  de  l'église  de  Notre>Dame  ;  le  grand  et 
le  petit  monastère  d'Almenèches  S  gouvernés  plus  tard  par  sainte  Lanthilde 
et  par  sainte  Opportune  ;  le  monastère  de  la  Cochère  *,  où  saint  Bvroolt 
demeura  quelque  temps,  au  rapport  de  la  tradition,  avant  de  s^établir  à 
Montfort;  le  monastère  d'If,  situé  sur  la  paroisse  de  Saint-Christophe  dans 
le  canton  de  Hortrée,  à  quelques  pas  du  château  de  Sacy  ;  enfin  le  monas- 
tère de  Mortain  dans  l'ancien  diocèse  d'Avranches.  Saint  Evroult  visitait 
quelquefois  ces  maisons  religieuses,  dont  la  sainte  pauvreté  faisait  le  prin- 
cipal ornement  :  il  veillait  à  ce  que  la  Règle  y  tùi  fidèlement  observée,  et 
revenait  le  plus  vite  qu'il  lui  était  possible  à  son  abbaye,  afin  de  donner  à 
ses  religieux  l'exemple  de  la  retraite,  et  de  se  conserver  lui-même  dans  le 
recueillement. 

Cependant  Notre-Seigneur,  qui  aime  à  éprouver  ses  élus  pour  les  pari- 
fier,  comme  l'or  dans  le  creuset  des  souffrances,  permit  que  la  pieuse  famille 
de  saint  Evroult  fttt  décimée  par  une  maladie  contagieuse.  La  vingt^euxième 
année  depuis  l'établissement  du  monastère,  la  peste  se  déclara  dans  cette 
sainte  maison,  où  elle  fit  de  rapides  progrès.  Dans  ces  tristes  circonstances, 
saint  Evroult  n'agit  pas  en  mercenaire  qui,  à  la  vue  du  danger,  prend  la 
fuite,  et  laisse  ses  brebis  exposées  à  la  fureur  des  loups.  A  l'exemple  du  bon 
Pasteur,  il  résolut  de  donner  sa  vie  pour  son  troupeau,  si  telle  était  la  volonté 
de  Dieu.  Il  resta  donc  au  milieu  de  ses  religieux  pour  les  assister  et  les 
défendre.  Suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  il  pleurait  avec  ceux  qui  étaient 
dans  les  pleurs,  et,  leur  montrant  le  ciel  où  Dieu  les  attendait  pour  cou- 
ronner leur  patience  :  «  Mes  chers  enfants  »,  leur  disait-il  avec  un  accent 
de  charité  inexprimable,  a  regardez  le  ciel  d'où  votre  Père  céleste  vous 
contemple,  voici  le  moment  de  montrer  votre  confiance  en  sa  bonté  inflnie. 
Restez  fermes  et  patients  au  milieu  des  épreuves  qu'il  vous  envoie,  tenez- 
vous  prêts  à  tous  les  sacrifices  qu'il  peut  vous  demander.  Agissez  tous  en 
dignes  enfants  de  Dieu,  et  sou  venez- vous  que  la  tribulation  conduii  i  la 

1.  Almenechef,  euton  dt  Mortréa,  «rrosaiatement  d'Aneattn  (One).—  8.  U  QoOlbn,  cntoa 
eXuBti,  ■rrwrtlimmtnt  4*Ai|aitaa  (Ont). 
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patience  qai  est  le  trésor  du  chrétien.  Renoavelez  donc  en  Vous  l'Esprit  de 
JésQS-Ghristi  et  combattez  généreusement  contre  l'ancien  serpent.  Tous  6tes 
toas  les  membres  Tivants  de  Jésus-CSirist,  n'ayez  donc  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  pour  aimer  Notre-Seigneur  qui  vient  à  vous.  Car  Toid  qu'approche 
pour  TOUS  le  moment  de  paraître  devant  Dieu,  et  de  lui  présenter  les  œuvres 
de  toute  votre  vie;  veillez  et  priez,  mes  bien*aimés  frères,  car  vous  ne  savez 
au  juste  ni  le  jour  ni  l'heure  de  la  visite  de  Notre-Seigneur.  Ah  I  mille  fois 
heureux  le  serviteur  que  le  Seigneur  trouvera  veillant  à  son  arrivée  ». 

Cest  par  ces  paroles  empruntées  à  Notre-Seigneur  lui-mâme  que  saint 
Evroult  <Ûsposait  ses  frères  à  la  mort,  et  qu'il  les  fortifiait  contre  les  attaques 
du  démon.  Cependant  les  religieux  étaient  rapidement  enlevés  par  le  terrible 
fléau.  Dieu,  qui  voulait  faire  briller  encore  d'un  plus  vif  éclat  la  sainteté  de 
son  serviteur,  permit  qu'un  vénérable  religieux,  nommé  Ansbert,  mourût 
sans  recevoir  le  saint  Viatique.  Le  Frère,  qui  était  chargé  de  le  garder,  vint 
aussitôt  en  avertir  le  saint  abbé.  «  Ah  I  mon  Père  »,  lui  dit-il,  a  un  de  vos 
enfants  vient  de  sortir  de  ce  monde  sans  recevoir  le  saint  Viatique.  Priez 
pour  lui  afin  que  Dieu,  devant  qui  il  paraît  maintenant,  lui  fasse  miséri- 
corde ».  Le  Saint,  se  reprochant  cet  accident,  comme  s'il  fftt  arrivé  par  sa 
négligence,  se  rendit  auprès  du  lit  du  défunt.  Tout  inondé  de  larmes,  il  se 
prosterna  le  front  dans  la  poussière,  et  invoqua  la  Miséricorde  infinie.  Tout 
à  coup,  sentant  qu'il  est  exaucé,  il  se  lève  et  commande  au  mort  de  revivre. 
A  la  voix  du  Saint,  le  mort  lève  la  tète,  et,  ouvrant  les  yeux,  les  tourne  aveo 
amour  vers  son  Sauveur  :  a  Oh  !  mon  Père  » ,  lui  dit-il,  a  que  je  vous  remercie 
d'être  venu  à  mon  secours  I  Poursuivi  au  tribunal  de  Dieu  par  l'ennemi  des 
hommes,  qui  voulait  emporter  mon  âme,  parce  que  j'avais  eu  le  malheur  de 
mourir  sans  le  saint  Viatique,  je  me  voyais  sur  le  point  d'être  temporaire- 
ment éloigné  de  mon  Dieu,  d'être  livré  à  une  faim  cruelle,  et  exclu  pour  un 
temps  du  festin  des  Bienheureux.  Tout  à  coup  vous  êtes  venu  me  délivrer 
des  mains  de  mon  ennemi.  Oh  !  bon  Père,  soyez  éternellement  béni.  Mais, 
de  grâce,  allez  vite  me  chercher  la  sainte  communion,  afin  de  me  donner 
le  pain  des  élus,  le  gage  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurrection  glorieuse  »• 
Aussitôt  le  Saint  fit  apporter  le  Corps  de  Notre-Seigneur,  et  le  religieux  ne 
Teut  pas  plus  tôt  reçu,  que,  par  un  dessein  tout  particulier  de  la  Providence^ 
il  rendit  de  nouveau  soi\  âme  à  Dieu. 

Cependant  la  maladie  continua  ses  ravages  et  Ton  compta  jusqu'à 
soizante-dix-huit  moines  qui  succombèrent  à  la  contagion,  sans  parler  d'un 
nombre  considérable  de  Frères  servants.  Il  serait  impardonnable  de  passer 
sous  silence  le  grand  miracle  que  le  Saint  opéra  en  faveur  de  l'un  d'entre 
eux.  Le  jour  de  Noël,  un  de  ces  bons  Frères,  qui  remplissait  avec  le  zèle  le 
plus  louable  l'office  de  procureur  de  l'abbaye,  atteint  par  le  fléau,  rendit  le 
dernier  soupir.  Malgré  Iliorreur  que  devait  inspirer  le  cadavre  d'un  pesti- 
féré, les  religieux  l'ensevelirent  avec  une  tendre  sollicitude,  et,  l'ayant  porté 
au  cimetière,  ils  le  déposèrent  sur  le  bord  de  la  fosse,  en  attendant  la  fin  de 
la  messe  qu'on  célébrait  pour  le  repos  çle  son  âme.  Cependant  tout  le  monde 
pleurait  dans  l'église  la  mort  de  ce  cher  Frère.  Saint  Evroult,  voyant  les 
larmes  qui  coulaient  de  tous  les  yeux,  en  fut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Tout  à  coup,  frémissant  sous  l'impression  du  Saint-Esprit,  il  se  mit  à  genoux, 
et  conjura  le  Seigneur  de  vouloir  bien  rendre  la  vie  au  mort.  Il  demeura 
longtemps  prosterné,  le  front  dans  la  poussière,  et  frappant  sa  poitrine  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  ne  cessa  de  prier  que  lorsque  le  mort, 
revenu  à  la  vie,  sortit  de  son  cercueil,  traversa,  encore  enveloppé  de  son 
suaire,  les  igmgs  des  religieux  muets  de  frayeur,  et  alla  se  jeter  aux  pieds 
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de  saint  Bvronit.  A  cette  vue,  un  grand  cri  de  joie  s'élève  josqa'au  ciel,  et 
tous  les  religieux  bénissent  le  Dieu  des  miséricordes,  qui  daigne  accorder  à 
son  serviteur  le  pouvoir  de  rappeler  les  morts  à  la  vie. 

Enfin,  gr&ce  à  la  miséricorde  infinie,  saint  Evroult  vit  cesser  le  fléau  qui 
avait  éprouvé  si  cruellement  sa  pieuse  famille.  Hais  il  ne  cessa  pas  de  prier 
pour  ses  enfants  défunts,  parce  qu'il  savait  que  la  vraie  charité  s'occupe 
plus  de  r&me  que  du  corps.  Cest  par  ce  motif  que,  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  ftge,  il  redoublait  ses  mortifications,  et  prolongeait  ses  prières  biea 
avant  dans  la  nuit.  On  pouvait  lui  appliquer  véritablement  ces  paroles  da 
Roi-Prophète  :  «  Il  méditait  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur  s.  Embrasé  da 
feu  sacré  de  l'amour  de  Dieu,  il  s'exerçait  continuellement  à  la  pratique  de* 
toutes  les  vertus.  Il  se  montrait  particulièrement  retenu  dans  ses  paroles  et 
miséricordieux  envers  les  pauvres  pécheurs.  Il  prenait  très-peu  de  soin  de 
sa  personne,  et,  persuadé  qu'il  est  indigne  d'un  serviteur  de  Dieu  de  s'oc- 
cuper de  sa  toilette^  comme  les  femmes  du  monde,  il  ne  faisait  Couper  ses 
cheveux  et  sa  barbe  que  trois  fois  par  an.  Son  cœur  n'était  point  accessible 
à  la  vengeance,  et  son  bonheur  était  de  rendre  toujours  le  bien  pour  le  mal. 
Quand  on  venait  lui  annoncer  que  les  religieux  avaient  éprouvé  quelque 
perte  dans  leurs  biens  temporels,  il  n'y  voyait  qu'une  occasion  nouvelle  de 
bénir  le  Seigneur  qui  voulait  bien  lui  conserver  le  reste.  «  Le  Seigneur  nous 
avait  donné  cet  objet  »,  disait-il,  «  il  lui  a  plu  de  nous  l'ôter,  que  son  nom 
soit  béni  à  jamais».  Il  avait  tant  d'habileté  pour  réconcilier  les  ennemis, 
que  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  agités  par  la  discorde,  étaient  bientôt 
apaisés.  Ses  paroles,  plus  douces  que  le  miel,  ranimaient  dans  leur  cœur  la 
charité,  et  ils  s'en  retournaient  remplis  d'une  paix  délicieuse.  Il  recevait 
avec  une  égale  bonté  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  nobles  ou  roturiers, 
riches  ou  pauvres,  voisins  du  monastère  ou  étrangers.  Il  se  montrait  d'une 
amabilité  angélique  envers  tous,  et,  bien  qu'il  fût  pauvre  pour  l'amour  de 
Dieu,  il  ne  laissait  partir  aucun  de  ses  hôtes  sans  leur  faire  un  petit  présent. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  cet  aimable  Saint,  qui  était  l'image  de 
Dieu  sur  la  terre  par  sa  bonté,  l'était  aussi  par  sa  puissance  ?  Beaucoup  de 
malades,  qui  avaient  entendu  parler  de  sa  sainteté  et  des  grands  miracles 
qu'il  opérait  au  nom  de  Jésus-Christ,  venaient  le  trouver  avec  confiance,  et, 
après  avoir  recouvré  la  santé  par  la  vertu  de  ses  prières,  ils  s'en  retour- 
naient en  bénissant  le  Seigneur  d'avoir  donné  à  la  terre  ce  médecin  céleste. 
II  y  avait  môme  beaucoup  de  personnes  qui,  se  sentant  dévorées  par  les 
ardeurs  de  la  fièvre  et  incapables  d'aller  trouver  le  Saint,  envoyaient  leurs 
parents  ou  leurs  amis  réclamer  le  secours  de  ses  prières,  et  le  conjurer  de 
vouloir  bien  leur  donner  sa  ceinture,  qui  n'était  qu'un  simple  bout  de  corde, 
ou  quelque  pièce  de  ses  vôtements.  A  peine  avaient-elles  touché  ces  vête- 
ments avec  foi  qu'elles  se  sentaient  guéries.  On  cite,  entre  autres,  une 
pauvre  mère  de  famille  qu'aucun  médecin  ne  pouvait  guérir,  et  qui,  enten- 
dant parler  des  miracles  de  saint  Evroult,  le  fit  supplier  de  lui  envoyer  une 
petite  pièce  du  bord  de  son  habit.  A  peine  l'eut^Ue  reçue^  qu'elle  fut  guérie 
complètement. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  personnes  des  contrées  voisines  qui  venaient 
implorer  la  charité  de  notre  Saint.  On  accourait  à  lui  de  tous  les  diocèses 
environnants,  et  môme  de  contrées  plus  éloignées,  pour  recouvrer  la  santé. 
Parmi  ces  malades,  il  se  présenta  un  jour  un  pauvre  tout  courbé  sous  le 
poids  des  infirmités.  Saint  Evroult,  le  voyant  s'avancer  péniblementi  épuisé 
de  forces  par  la  maladie,  et  touchant  presque  ses  genoux  avec  sa  tête,  fut 
pénétré  d'une  grande  compassion,  a  Ah  I  mon  cher  frère  »,  lui  drC-fl,  c  com- 
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ment  avôz-yoas' pu  faire  tôiaf  CQ  trajet  dans  un  état  dé  faiblesse  aus^î  coWi*. 
dérable?  »  —  aUoh  Père  »|  lui  répondit  le  pauyre,  4  j*ai  été  soptehu  pai| 
on  double  espoir  :  celui  de  Recevoir  de  votre  charité  un  pèii  de  iaoùrriturOy^ 
pour  apaiser  ma  faim,  et  celui  surtout  de  recouvrer  par  vos  prières  W  saçité^ 
dont  est  privé  depuis  longtemps  mon  misérable  corps»*  U ne f ut  pas  troippé 
dans  son  espérance,  car  le  Saint  le  guérit  parfait^eibent.  Bans  Vardeur  desa^ 
reconnaissance,  ce  pauvre  conjûr£^  saint  Ëvroult'de  le  garder  ayeo  lui^et  da 
lui  donner  l'habit  religieux*  Lo  Saint  y  consentit  avec  joie,  et  Vj&tablitj^rdi*^ 
nier  du  monastère. ,  ?  . 

Un  autre  pauvre,  qui  se  portait  tr^s-bien,  niais  qui  laisaii  semblant  d'^tre^ 
malade  et  estropié,  pour  recevoir  une  aumône  plus  abondante^  ne  fut  pa» 
atissi  favorisé,  &  beaucoup  près.  Car  à  peine  eut-il  reçu  l'auniône  ,dâ  la  maii^! 
du  Bienheureux,  qu^il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente  et  frappé  de  la  maladio^ 
qu'il  avait  fait  semblant  d'avoir.  Il  confessa,  devant  les  religieux  dix  nionas*; 
tère,  1q  tort  qu'il  avait  eu  de  vouloir  tromper  cet  hom^mp  de  Diei^  qui  était% 
si  charitable  pour  les  pauvres,  et,^  malgré  tous  lès  soins  qu'on  lijii  dqnna,  il. 
ne  tarda  pas  à  expirer,  ;      1 

La  renommée  des  vertus. et  des,  miracles  de  saint  Ëvroult  se.  riépandiV. 
tellement  qu'elle  parvint  jusqq'lt  lia  cour  de.  Chiidebeirt  Ilî»  qui  gouvernait) 
alors  la  Neuslrie.  Ce  princei  désirant  ardemment  voir  un  $\  j^aiift  hpmtper^ 
vint  au  monastère  d'Ouchè  avec  la  reine  et  plusieurs  membres  de  lafam^Ue^ 
royale.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  face  du  monastère,  h  l'endroit  où  sjb  trouyi^ 
maintenant  Téglise  élevée  en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge,  i\  descei^dit  4^, 
cheval  par.  respect  pour  le  Saint,  et  cpmmanda  à  totite  sa  suite  de  se  pr6-^« 
parer  à  recevoir  le  serviteur  d^  Dieu  avec  toute  la  vénération  qui  tui  étaitji 
due.  Alors  les  clercs  qui  l'accompagnaient  se  revètirent.de  leurs  ornements^ 
sacrés,  et,  portant  ensuite  la  main  sur  les  saintes»  reliques  et  ^ur  la  croix,; 
qu'ils  avaient  déposées  sur  un  tapis,,  ils  youlurent  les  reprendre  pour  se? 
mettre  en  marche  ;  mais  il  leur  fut  impossible  même  de  les  reipper»  Saisis 
d'une  grande  .affliction,  tous  les  assistants  se  mirent  à  genoux,  et  invoquèrent^^ 
humblement  la  miséricorde  de  Dieu.  La  reine  fit  alors  un  vœu  à  la  sainte. 
Vierge,  et  dit  devant  tous  leis  seigneurs  :  a  Si  le  Dieu  tout-puissant  nous  fait« 
la  grAce  de  pouvoir  prendre  et  porter  en  procession  nos  saintes. reliques,  jor^ 
ferai  construire  ici  une! belle  église  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  »•  Après 
avoir  entendu  ces  paroles  de  la  reine,  les  clercs.portèrent  de  nouveau  la 
main  à  leurs  saintes  reliques  pour  les  enlever»  mais  ils  ne  furent  paa  plus,^ 
heureux  que  la  première  fois.  Alors  la  reine,  extrêmement  arfiigëe,  dit  en^ 
versant  d'abondantes  larmes  :  «  Je  sais  bien,  6  mon  pieu,  que  mes  péçhés^^ 
me  rendent  indigne  de  voir  le  serviteur  de  Dieu  ;  cependant^  si,  par  les; 
mérites  du  Saint,  vous  voulez  bien  jeter  sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  j 
et  nous  permettre  de  porter  en  procession  nos  saintes  reliques,  outre  l'église 
que  je  viens  de  promettre,  je  ferai  faire  un  bel  autel  de  marbre  que  l'on 
apportera  au  Saint  ».  A  peine  ces  paroles  étaient-elles  prononcées,  quQ  toutes 
les  reliques  se  mirent  d^elles-mêmes  en  mouvement,  les  clercs  les  prirent  : 
avec  des  transports  de  joie,  et  s'avancèrent  en  procession  au-devant  du  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  arrivait,  accompagné  de  tous  ses  frères  et  d'une  gi^ando 
multitude  de  peuple,  qui  se  pressait  à  sa  suite  pour  voir  le  roi.  Ce  prince,  - 
ayant  été  reçu  dans  le  monastère  avec  tous  le3  honneurs  dus  à  1^  majesté  \ 
royale,  y  passa  trois  jours  avec  le  serviteur  de  Dieu,  Sur  le  point  de  partir^ 
il  se  recommanda  aux  prières  de  saint  Evroûlt,  et  liii  doi^a  qu^trcnviilgt- 
dix-neuf  fermes,  désignées  dans  , une  charte  qu'il  lui  reiP^it.  ^^Ù^^^ 
ensuite  pleini  de  joie  à  son  palaiA.  Xâ  rëinê'n*6ùbliâ  point  son  vœu.  Elle  fit 
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bâtir,  sur  la  colline  qai  s'élève  entre  la  Gbarentone  et  la  forêt,  nne  égfoe 
magnifique  en  llionneor  de  la  sainte  Vierge.  Elle  envoya  aussi  h  saint 
ETroult  l'autel  de  marbre  qu'elle  avait  promis  iK>ur  l'église  de  son  monas- 
tère. Elle  demanda  seulement  au  serviteur  de  Dieui  en  lui  faisant  cet  envoii 
de  vouloir  bien  an  saint  sacrifice  prier  pour  elle  et  pour  la  famille  royale. 

Le  souverain  Pontife,  informé  des  vertus  admirables  de  saint  Bvroolt, 
voulut  ausn  lui  donner  un  témoignage  de  son  estime  particulière,  n  Im 
envoya  différentes  reliques,  entre  autres  une  petite  relique  de  saint  Pierre, 
chef  des  Apfttres,  à  qui  saint  Evrouit  avait  consacré  son  église. 

En  travaillant  avec  ce  zèle  admirable  au  service  de  Dieu,  notre  Saint 
était  parvenu  à  l'&ge  de  quatre-vingts  ans.  Comblé  de  mérites  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  bommes,  il  soupirait  ardemment  après  l'heureux  jour  où  il  loi 
serait  donné  de  sortir  de  ce  lieu  d'exil  pour  aller  dans  la  céleste  patrie.  Bien 
différent  des  serviteurs  infidèles  qui  voudraient,  s'il  était  possible,  éviter  à 
jamais  la  présence  du  souverain  Maître,  il  appelait  de  tous  ses  vœux  la  venne 
de  son  Sauveur.  Enfin  Notre-Seigneur  exauça  les  prières  de  son  servitear.il 
permit  qu'il  fût  atteint  d'une  fièvre  continue,  qui  le  consuma  lentement,  et 
lui  donna  l'occasion  d'exercer  encore  la  mortification  et  la  charité  la  plos 
admirable.  Pendant  quarante-sept  jours  que  dura  sa  maladie,  il  ne  prit  pas 
d'autre  nourriture  que  le  CSorps  et  le  Sang  du  Sauveur,  et,  comme  tfû  n*eflt 
rien  souffert,  il  ne  cessa  de  prêcher  à  ses  frères  la  parole  de  Dieu.  Quelques 
religieux  des  monastères  voisins,  étant  venus  pour  voir  ce  bon  Père,  le  sup- 
plièrent les  larmes  aux  yeux  de  prendre  au  moins  quelqu'une  des  choses 
qu'ils  lui  avaient  apportées.  «  Je  vous  remercie,  mes  chers  enfants  »,  leur 
dit-il,  a  je  n'ai  besoin  d'aucune  nourriture.  Jésus  seul  est  ma  vie.  Ne  me 
parlez  pas  d'autre  chose  que  de  Jésus-CEhrist  ».  En  effet,  ce  grand  Saint 
n'avait  pas  besoin  de  la  nourriture  terrestre,  soutenu,  comme  il  l'était,  par 
le  Saint-Esprit,  qui  lui  donnait  la  nourriture  céleste,  et  le  fortifiait  par  Tçs- 
pérance  de  goûter  bientàt  les  délices  de  la  maison  de  Dieu. 

Sentant  approcher  le  jour  après  lequel  il  avait  tant  soupiré,  il  fit  rassem- 
bler ses  religieux  autour  de  sa  couche  funèbre,  et,  comme  il  les  voyait  fondre 
en  larmes,  il  s'efforça  de  les  consoler  avec  une  tendresse  ineffable  en  leur  mon- 
trant le  ciel  où  il  les  reverrait  bientôt,  a  Mes  chers  enfants  »,  leur  dit-il, 
«  écoutez  les  dernières  recommandations  de  votre  père  mourant.  De  grâce, 
demeurez  toujours  unis  par  les  doux  liens  de  la  charité,  et  conservez  les  uns 
pour  les  autres  une  tendre  affection.  Prenez  garde  de  vous  laisser  tromper 
par  les  ruses  du  tentateur,  et  soyez  fidèles  observateurs  des  promesses  que 
TOUS  avez  faites  à  Dieu.  Chérissez  toujours  la  tempérance,  et  conserves  pré- 
cieusement le  trésor  de  la  chasteté.  Vivez  dans  la  sainte  humilité,  évites 
l'orgueil  plus  que  la  mort.  Que  chacun  de  vous  ne  cherche  à  surpasser  ses 
frères  que  par  sa  charité  et  par  ses  bonnes  œuvres.  Je  vous  le  recommande 
aussi  une  dernière  fois,  mes  chers  enfants,  recevez  toujours  les  étrangers 
avec  bonté  pour  l'amour  de  notre  bon  Sauveur  qui  a  dit  :  «J'étais  étranger, 
et  vous  m'avez  reçu  s .  Vivez  ainsi,  mes  chers  enfants,  et  bientôt  nous  aurons 
le  bonheur  de  nous  revoir  au  ciel  ». 

Ayant  ensuite  donné  à  tous  ses  frères  le  baiser  de  paix,  ce  glorieux  Con- 
fesseur rendit  son  âme  entre  les  mains  de  ce  Dieu  de  bonté  infinie,  qu'il 
avait  tant  aimé,  et  qui  lui  ouvrit  pour  récompense  de  sa  fidélité  les  portes 
de  la  Jérusalem  céleste.  Sa  mort  arriva  le  29  décembre,  et  la  dousiime 
année  du  règne  de  Ghildebert  UI,  qui  correspond  &  l'année  707. 

Saint  Evrouit  est  représenté  :  1*  abandonnant  le  palais  et  les  dignités 
pour  se  vouQr  &  la  p«ivret6  :  derrière  lui  un  ange  ;  3*  délivnmt  un  possédé; 


sinrr  éyroult  be  batsux,  abbé.  587 

3*  convertissant  un  voleur  venu  pour  l'assassiner  dans  la  for6t  d'Ouche  ; 
4*  on  lui  donne  aussi  pour  attribut  un  morceau  de  pain,  le  seul  qui  lui  res- 
tait, et  qu'il  donne  à  un  pauvre.  Près  de  lui  un  mulet  que  Dieu  lui  envoie 
chargé  de  provisions  dont  il  fait  de  suite  la  distribution  à  des  pauvres  ; 
S*  quelquefois  sans  autre  attribut  que  sa  crosse  d'abbé»  ou  priant  dans  sa 

solitude. 

• 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Bel  qod  saiat  Evroult  eot  rendu  le  dernier  soupir,  ion  viuge  brilli  d*un  tel  éclat,  que  personne 
n'eut  le  moindre  doute  que  son  flme,  libre  de  tous  les  liens  du  péché,  ne  régniit  airee  iésus-Christ 
dans  le  eiel.  Ses  religieux  enlevèrent  son  corps  et  le  portèrent  à  Téglise  airee  un  profond  respect. 
Dorant  trois  jours  et  trois  nuits,  ils  chantèrent  des  hymnes  et  des  cantiques,  et  veillèrent  autour  de 
cette  sainte  dépouille,  qu'ils  inhumèrent,  le  2  janvier,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Son  corps,  déposé  plus  tard  dans  un  magnifique  tombeau  de  marbre,  ne  tarda  pas  à  opérer  un 
pand  nombre  de  miracles.  Comme  ils  étaient  une  preuve  évidente  de  la  gloire  dont  le  Saint  joulft- 
ttit  au  del,  un  des  évèques  de  Sèu,  qui  siégèrent  an  vin*  siècle,  après  avoir  consulté  les  autres 
prélats  de  la  province,  le  proposa  solennellement  à  la  vénération  des  fidèles  de  son  diocèse.  Il  fit 
aussi  composer  en  son  honneur  un  office  public  dont  nous  possédons  encore  les  leçons.  C'était  le 
29  décembre,  jour  de  la  mort  de  saint  Evroult,  que  l'on  faisait  cet  office,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  martyrologe  d'Usuard.  11  était  célébré  avec  beaucoup  de  pompe,  non-seulement  dans  les 
fflonaslères  Mtis  par  le  saint  Confesseur,  mais  encore  dans  plusieurs  églises  élevées  en  son  hon- 
neur dans  les  diocèses  de  Sées,  de  Chartres  et  d'Avranches.  C'était  surtout  au  monastère  d'Ouche» 
appelé  depuis  le  monastère  de  Saint-Evroult,  que  Ton  déployait  pour  cette  fête  une  grande  solen« 
nité.  La  présence  des  reliques  de  notre  Saint,  que  Ton  exposait  à  la  vénération  des  fidèles,  excitait 
puissamment  leur  dévotion,  et  les  attirait  en  foule  à  son  monastère. 

Les  ravages  des  Normands  ne  furent  pas  capables  d'arrêter  ce  pieux  élan  des  peuples  de  la 
Nenstrie,  vers  le  tombeau  de  ce  grand  Saint.  Le  moines  de  son  abbaye,  protégés  par  leur  noble 
pauvreté  et  cachés  au  fond  de  leur  épaisse  forêt,  purent  entendre  de  loin  gronder  l'orage  qui 
lévissait  sur  toute  la  Neustrie,  sans  avoir  leur  monastère  renversé,  comme  le  furent  à  peu  près 
tous  les  autres.  Après  l'heureuse  conversion  des  Normands  à  la  foi  catholique,  on  vit  do  nouveau 
les  fidèles  venir  en  foule  au  tombeau  du  Saint.  Mais  bientôt  an  déplorable  événement  vint  affliger 
tous  les  cœurs  zélés  pour  sa  gloire.  Ce  fut  l'enlèvement  de  ses  reliques  et  de  celles  de  saint  Evre- 
moud  et  de  saint  Ansbert,  qui  furent  tirées  par  violence  de  leur  tombeau,  et  emportées  à  Orléans, 
vers  l'année  946. 

Dans  l'ardeur  de  leur  dévotion  pour  saint  Evroult,  les  Orléanais  firent  bAtîr  en  son  honneur  une 
église,  à  l'endroit  où  ses  reliques  avaient  stationné  la  première  fois,  lorsqu'elles  furent  apportées 
dans  leur  ville.  La  divine  Miséricorde  daigna  opérer  dans  cette  église  un  très-grand  nombre  de 
guérisons  miraculeuses  en  faveur  des  pauvres  malades  qui  venaient  réclamer  la  protection  du  Saint. 

Cependant  Raoul  de  Dragy,  voyant  les  grandes  faveurs  qu'il  plaisait  à  Notre-Seignenr  d'accorder 
i  son  peuple  par  les  mérites  du  Saint,  demanda  an  chancelier  Herluin  sa  part  des  reliques  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Les  saintes  reliques  furent  donc  apportées  d'un  commun  accord,  en  présence  de 
juges  nommés  par  l'évêque  pour  faire  ce  partage.  Herluin,  qui  était  prêtre,  abbé  de  SainV-Pierre, 
et  grand  chancelier  du  duc  d'Orléans,  eut  en  partage  la  tête  et  la  plus  grande  partie  des  ossements 
de  saint  Evroult.  11  garda  en  outre  son  livre  d'Heures,  son  petit  autel  recouvert  d'argent,  sa  crosse 
abbatiale  et  sa  ceinture,  avec  les  chartes  des  donations  faites  à  son  abbaye.  Pour  le  reste  du  corps 
saint,  il  fut  donné  à  Raoul  de  Oragy.  Il  n*y  eut  pas  plus  de  difficulté  pour  le  partage  des  autres 
reliques.  Les  Orléanais  choisirent  pour  leur  part  les  ossements  de  saint  Evremond,  abbé;  les  reliques 
de  saint  Ansbert,  moine  de  Saint-Evronlt,  furent  données  à  Raoul  de  Oragy,  qui  s'empressa  de  se 
rendre  au  monastère  de  Rebais  >,  et  offrit  à  l'abbé  sa  part  du  glorieux  butin  (iit  en  Normandie.  A 
la  nouvelle  du  riche  présent  que  ce  chevalier  allait  leur  faire,  les  religieux  furent  remplis  d*une 
grande  joie.  Us  vinrent  en  procession  au-devant  des  reliques,  revêtus  de  leurs  plus  riches  orne- 
ments, et  tenant  des  cierges  allumés.  Les  saintes  reliques  furent  conduites  en  triomphe  à  l'église 
du  monutère,  oft  elles  restèrent  plusieurs  jours  exposées  à  la  vénération  des  fidèles.  Non  content 
de  faire  rendre  ces  honneurs  à  nos  Saints,  Raoul  de  Dragy  donna  encore  aux  religieux  de  grandes 
sommes  d'or  et  d'argent,  afin  que  l'on  pût  acheter  des  châsses  convenables  pour  y  déposer  les 
saintes  reliques.  Enfin,  voulant  mettre  pour  toiyours  à  l'abri  du  besoin  les  rellgienx  chargés  de 
conserver  £nslenr  église  ce  précieux  trésor,  il  leur  donna  pour  leur  entretien  les  terres  de  Bonœuil 
et  Portalnon. 

Peu  de  temps  sprès,  on  fit  une  nouvelle  translation  des  reliques  Je  saint  Evroult,  par  ordre  do 

1.  HebaU,  chef-Uft  do  canton,  anondUseaioBt  de  Covlemmten  (Selne-eMisrae). 
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iti  Hflgnei  Capet,  ffls  du  prince  Bogues,  qui  ordonna  à  l'ahbé  do  Saint»Plerro  d'Oriéaw  do  doBner 
k  Geolliroy,  fûâ  du  coàto  d'AnjM,  imo  pârtlo  dos  reiiqnos  de  saint  ErronU,  conserries  dam  m 
abbo^  Boumoi  d'emporter  avec  Im  ee  gage  aisnjré  do  la  MBMfctiOfl  de  Dién,  ce  Jeimo  prioee  m 
rendit  à  Angers^  où  il  fot  reçu  avoe  joie  par  lont  le  penplo.  11  déposa  son  préeieu  tiàer  te 
l'église  de  Saint-MaimbcBDf.  Plos  tard  cette  église  prit  le  nom  de  SainVJEvronlt,  à  canao  des  nincte 
qne  le  Èaint  y  opénftt  Mqneffiment. 

Les  religienx  de  Saint-BYroalt  eossent  été  an  comble  de  la  joie  do  rocoofror  le  corps  de  leir 
illnstro  fondateor.  Pendant  plusieurs  sikles,  ils  firent  de  nombreuses  démarches  pour  y  aniier, 
mais  les  moines  d'Orléans  et  ceux  de  Rebais  tenaient  trop  k  ces  précieuses  reliques  pour  coniatir 
à  les  céder  mémo  au  enfants  de  sunt  BTroolt.  Cependant  les  religieux  do  cette  abbaye  parrinrot 
à  plusieurs  reprises  k  se  procurer  quelques  parties  de  ses  reliques,  qu'ils  transférèrent  ane  bea- 
oonp  desoleni^téi dans  leur  égUse. ainsi  Foulques,  piérôt  de  l'abbaye  de  Silnt*Evroiilt,  obtint,^ 
le  moyen  d*on  chapelain  de  la  comtesse  de  Brie,  une  dent  de  saint  EvrouK.  B  s'empressa  d'apporter 
cette  précteuse  relique  à  son  monastère,  où  elle  fat  reçue  avec  des  transports  de  joie  par  Uns  la 
religieux.. 

Sous  le  règne  do  Louis  VI,  dit  le  Gros,  Tabbaye  recouvra  encore  une  autre  relîqvo  de  son  foa* 
dateur.  Un  chanoine  de  Paris,  nommé  Fulbert,  avait  depuis  longtemps  un  os  entier  de  Tépine  à»- 
sale  de  saint  Evroult,  qu'un  chapelain  de  Benri  !•',  roi  de  France,  avait  enlevé  de  sa  chapîeOe  poar 
le  donner  à  ce  chanoitte,  en  signe  de  son  sfTection.  Celui-ci,  craignant  que  ce  larda  ne  lùt  4k»' 
xêtit  et  ne  Itti  attirât  de  fâcheuses  afbires,  remit  cette  relique  à  GuiUaumo  de  Montrenfl.  CeW-d. 
tftnaporté  de  joie  k  la  vue  d'un  pareil  trésor,  s'empressa  de  partir  pour  Saini-Bvroali.  Tandb  qili 
était  en  cbemin,  il  éprouva  par  hd-mème  les  effets  de  la  proteetkm  de  son  bienheuren  Père.  Ea 
effet,  «yint  pris  dans  un  bétel,  où  il  était  descendu,  des  mets  qui  étaient  empoisonnés,  il  ressestit 
biontét  de  cruelles  souffraness.  Dans  ^ette  extrémité,  il  eut  recours  à  saint  BvnmU  et  le  ceajui 
do  lui  rendre  la  unté.  A  peine  eut-il  frit  cette  prière,  qu'il  vomit  le  poison  qu'il  ivait  prà.  0 
continua  sa  route,  en  rendant  grâces  à  Dieu,  et  apporta  plein  de  joie  la  aainto  relique  à  TaMaje 
d'Oncbe.  B  la  dé^sa  Ini-mèoie  dans  un  beau  reliquaire  d'argent. 

En  1130,  Guério,  septième  abbé  de  Saint-Evroult,  entreprit  de  se  procurer,  avec  Taide  de  Diea, 
use  portion  plus  considérable  des  reliques  du  Samt.  Sachant  qne  l'on  conservait  à  Fabbaye  de 
Bebais  la  moitié  des  reliques  du  saint  Confesseor^  il  partit  pour  cette  ville  avec  deux  lérveats  lefi- 
^enx  de  sa  maison*  Odon  de  Montrenil  et  Garin  de  Séex,  et  eut  la  joie  d'obtenir  le  bra  droit  di 
Saint  avec  une  boite  pleine  de  petites  parcelles  d'ossements.  Muni  de  ces  précieuses  rebqaes, 
Itabbé  éb  Saint-Evroult  reprit  le  chemin  de  la  Normandie  avec  ses  religieux.  Bs  arrivèrent  le 
24  mai  à  leur  monastère.  Environ  quatre  mille  personnes  de  l'un  et  de  raotre  sexe  s*y  trouviieat 
réunies  pour  aasister  à  la  fête,  de  la  Translation  de$  reliques  et  recevoir  la  béaédietioa  de  sûot 
Svroultb  son  retour  dans  son  abbaye. 

La  Chronique  du  monastère  d'Oucbe  rapporte  plnsieurs  antres  translations  de  reliques  ds  notre 
Saint,  qui  furent  moins  solennelles  qne  les  précédentes,  mais  qui  causèrent  cependant  aux  religieux 
nue  joie  bien  vive  et  bien  légitime. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  les  troupes  de  Bobert,  due  de  Normandie^  s'étant  emparées  di 
la  viUe  d'Orléans  qu'elles  saccagèrent,  un  vaillant  chevalier,  nommé  Gaston  do  Montfort,  courut  iss- 
silét  an  monastère  de  Saint-Pierre,  et  emporta  pour  sa  part  de  butin  la  tète  du  saint  abbé.  U  U 
dépose  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Evroult  de  Hontfort,  comme  un  noble  trophée  de  sa  pété 
et  de  sa  vaillance.  Ouelques  années  après,  cédant  aux  vives  instances  des  religieux  de  Saint-Rnînlt, 
le  curé  de  Hontfort  leur  donna,  du  consentement  de  l'évéque  de  Lisieux,  la  partie  antérieore  de 
ce  glorieux  chef<  qui  ftt  placée  dans  un  buste  d'argent,  et  exposée  k  la  vénération  des  fidèles. 
..  Ls  13  juillet  de  l'année  12U,  Béginald,  abbé  de  Saint-Evroult,  apporta  de  Bebais  une  piHisdB 
l'os  maxillaire  du  saint  Confesseur  avec  quatre  dents,  un  os  de  la  cuisse  et  une  phalange  d'un  éotgL 
B  apportait  aussi  des  reliques  de  saint  Agyle,  abbé  de  Bebais,  et  de  saint  Ansbert,  moine  de  Saisi- 
Evroult,  qn*on  lui  avait  données  à  condition  qu'on  célébrerait  tous  les  ans  dans  son  abbaye  la  iêts 
de  saint  Agyle,  premier  abbé  de  Bebais. 

Enfin,  en  13S8,  Jean  du  Bois-Geslin,  abbé  de  Saint-Evroult^  apporta  k  son  monastère  de  ooi- 
vellfis  reliques  de  notre  Saint  :  c'étaient  un  fragment  de  l'humérus  et  une  phalange  du  pouee. 

Dorant  tout  le  moyen  âge,  les  miracles  de  ce  grand  Saint  continuèrent  d'attirer  à  son  Bosastère 
on  nombre  considérable  de  pèlerins.  Ces  miracles  et  cette  dévotion  des  peuples  pour  saiat  Emolt 
peasévérèrent  jusqu'en  1792.  A  «ette  époque  malheureuse,  où  la  France,  dosainée  pv  llnpiété, 
persécutait  crueltoent  U  religion  de  ses  pères,  l'abbaye  de  Saint-Evroult,  malgré  lesnmbreox 
serrices  qu'elle  rendait  aux  pauvres,  malgré  le  respect  que  devaient  inspinr  le  nom  ds  m  piod 
Saint  et  la  présence  de  ses  reliques,  fut  impitoyablement  ravagée,  comme  tous  les  sutns  nosas- 
tères.  Après  avoir  chassé  ignominieusement  les  derniers  religieux  de  cette  maisos  bénis,  en  litn 
l'abbaye  au  pillage,  on  enleva  les  calices,  les  croix,  et  les  antiques  ornements  donnés  k  Saiot* 
Evroirit.pir  1^  princes  el  les  rOis.  On  abattit  ensuite,  poar  le  plsistr  de  détnne,  une  gnnde  psttie 
des  bâtiments  de  l'abbaye.  La  belle  église,  élevée  en  rhonnenr  de  la  sainte  Vierge,  de  saiot  Pierre 
et  de  safatt  Evroult,  fut  profanée  et  abattue  par  d'impies  dévastateurs.  Plus  tard  on  empleia  les 
pierres  de  ce  vénérable  édifice  à  encaisser  lés  routes  ou  k  faire  de  la  chaux.  11  ne  reste  pies  de 
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cette  magnifique  église  que  quelques  pans  de  murs,  qui  seuls  suffiraient  pour  nous  donner  une  idée 
de  sa  grandeur  ei  di»  sâ  betaté.  On  disHoguê  efeeeni  Ir  pko»  ett  étiit  Ht  gvatfauter,  et  probàble- 
aMnt  le  tombeom.  dfr  notre  Saint.  Aui^plaoes  où  étaient  lesauiets  des-  lainft^  A^tree,  des  Martyrs, 
des  Confesseurs»  des  Vierges  et  de  tou^  les  Saints,  on  ifapèrçoit  plnà  quis  des  monceaux  de 
décombres.  Au  bout  de  Tabahle  on  voit  encore  le  four  k  cbaux  qui  a  serfi  à  caire  une  grande 
partie  des  pierres  du  Ténérable  édifiée.  

Cette  terre  bénie  n'est  pas  la  seule  où  les  ennemis  de  la  religion  aient  aceumtrté  les  ruîoes^ 
tâché  d'anéantir  le  culte  de  saint  Evroult.  A  Rebais,  où  l'on  avait  conservé  religieusement  pendant 
bttit  siècles  les  reliques  du  saint  abbé,  la  tempête  révolutionnaire  a  également  abattu  la  magnÀque 
église  gothique  de  l'abbaye  el  les  bAtiments  qui  renvironnaieot.  11  ne  reste  plus  rion  de  cette 
antique  maison. 

Dans  la  ville  d'Angers,  VégUse  de  Saint^MaimbcBuf,  où  Ton  coâgervait  religièusementlés  TeUqoéS 
de  saint  Bvroult  depuis  plus  de  huit  siècles^  fut  aussi  renversée  et  détrnito  de  fond  en  comblée 
Avec  ce  vénérable  sanctuaire  périt  la  prédease  relique  de  siùnt  Bvroult,  donnée  par  Hngues-Câpel 
I  Geoffroy,  comte  d'Anjou*  '^ 

A  Orléans,  presque  toutes  les  reliques  de  noire  Saint  forent  brûlée»  par  les  Protestants  au 
XVI*  siècle;  cependant  on  en  vénérait- encore  quelques  parcelles  au  xvii*  siècle,  suivant  le  téihoi» 
gaage  de  La  Saussaye,  historien  de  l'Eglise  d*Orléans%  Il  affirme  que  chaque  année  ces  précieuses 
reliques  étaient  portées  solennellement  en  procession  à  travers  la  ville.  La  Révolution  a  malheu- 
reusement achevé  rœuvre  du  protestantiame,  et  aujourd'hui  la  ville  d*Orléans  ne  possède  plus'ritti 
de  ces  taintes  reliques  qui  faisaient  autrefois' sa  gloire.  Son  église  est  détruite  et  untemple  ^ 
lestant  s'élève  sur  ses  ruines.  / 

Cependant  tous  les  efforts  de  l'impiété  n'ont  pu  détruire  complètement  le  cnlte  de  sahitSvroidt 
dans  les  diff^érents  diocèses  où  il  était  vénéré  avant  la  Révolution.  Ainsi^  dans  le  diocèse  de  Heàux, 
on  cosserve  encore  è  Rebais  avec  un  respect  religieux  les  précieuses  reliques  de  saint  EvroùU,  qui 
y  fhrent  transportées  au  milieu  du  x«  siècle,  et  qoi  ont  été  sauvées,  avec  les  autMS  reliques  de 
cette  église,  pendant  la  tempête  révolutionnaire  ;  on  y  possède  encore  lés  cinq  châsses  qui  exià^ 
talent  autrefois.  Une  de  ces  châsses  contient  un  grand  sachet  renfermant  des  cendrés  et  ossements 
de  saint  Evrontt,  de  saint  Lasare  et  autres  Saints.  Ces  reliques  ont  été  avariées  par  l'incendie  qui 
a  détruit  l'église  des  Bénédictins  en  1592.  La  reconnaissance  de  ces  reliques  a  été  faite  par  Mgr  de 
Keaux  en  1854.  —  A  Orléans,  la  mémoire  de  saint  Evroult  est  encore  en  bénédiction,  et  Ton  cbti- 
serve  précieusement  le  souvenir  de  ses  bienfaits»  —  Si  la  vHle  d'Angers  a  pehiu  les  reliques  du 
saint  abbé,  elle  a  gardé  au  moins  le  souvenir  de  ses  miracles,  et,  poer  honorer  sa  mémoire,  On  a  ' 
donné  à  la  rue,  qui  conduisait  è  Tégnse  de  Saint^Maimbœuf,  le  nom  de  Saiht-Bvroult. 

Dans  les  diocèses  de  Laval,  de  Blois  et  de  Chartres,  pksieure  églises  dédiées  sous  l'invocation 
de  saint  Bvroult  attestent  la  vénération  des  peuples  de  ces  contrées  pour  notre  Saint.  Ce  sont  lés 
églises  de  Saint-Fort  (S,  Evurtius),  près  Châteao-Goniier,  où  Ton  vient  en  pèlerinage  le  jour  de  It 
Trinité,  de  Louai,  près  Montoire  S  et  de  Pré^Saiot-Evronlt  s.  Cette  église,  qui  possède  plusieurs 
rrîiques  de  saint  Evroult,  est  le  centre  d'un  pèlerinage  célèbre  dans  toute -la  contrée.  La  tradition 
rapporte  que  l'armée  française,  emportant  les  reliques  de  saint  Evroult,  tampa  dans  cette  paroisse, 
qBi,par  snite  de  cet  événement,  prit  le  nom  du  Saint.  Elle  portait  ce  nom  glorieux  dès  l'année  1080 
(S.  Bbruiflii).  La  cure  était  à  la  nomination  du  Chapitre  de  Chartres. 

Un  hameau  de  Villemenx^  près  Dreux,  porte  aussi'  le  nom  de  Samt-EvrouK.  Au  centre  de  c^ 
grillage,  il  y  avait  autrefois  une  «hapelle  dédiée  au  saint  abbé.  Elle  était  k  la  nomination  de  Fabbaye 
de  Coulombs. 

Dans  le  diocèse  de  Coutaoces,  une  égfa'se  célèbre  par  son  antiquité  et  la  beauté  de  ses  formes^ 
l'église  de  Mortain,  reconnaît  aussi  saint  EtrouUpou»  patron  ou  titulaire.  Une  foule  considérable 
de  pèlerins  venait  chaque  année  visiter  ce  vénérable  sanctuaire.  Le  respect  t^'il  inspirait  porta 
plusieurs  seigneurs  de  la  contrée  à  fiiire  de  riches  aumônes  aux  Chanoines  de  Sahit-Evroult.  Lès 
rois  eux-naèmM  voulurent  leur  donner  des  marques  de  leur  piété.  Sans  piarler  d'un  grand  nombre 
d'églises  données  en  France  aux  Chanoines  de  Saint-Bvroult,  comme  les  églises  de  Gorron,  dli 
Notre^ame  de  Tinchehraii  de  Saint-Pierre  de  Tinehebrai,  et  de  Coodé-sur-Noireau,  ils  possédaient 
de  grands  biens  en  Angleterre,  qnlls  avaient  reçus  de  la  générosité  du  comte  Robert  de  Mortain, 
frère  de  Guillaume  le  Conquérant.  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  en  1330,  et  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  eu  1411«  confirmèrent  les  franchises  et  les  pri^éges  du  doyen  «t  du  Chapitre  dj 
Saint-Bvroult  de  Mortain. 

Ce  vénérable  Chapitre  périt  au  moment  de  la  Révolution,  comme  tous  les  établissemenCâ'  reli^ 
^eux.  Mus  le  peuple  de  Mortain  conserva  l'église  collégiale  qui  était  le  monument  le- plue- rêmar*^ 
qnabie  de  la  ville.  Cette  éf^ise,  devenue  paroissiale,  s'est  enrichie  depuis  quelques  années  d'une 
parceUe  des  reliques  de  sott  saint  patron.  On  conserve  une  autre  parcelle  de  ses  relique»  à  l'hespieQ 
detette  ville,  desservi  par  les  religieuses  de  la  Providence  de  Sées.  Chaque  année,  à  Mortain,  là 
llte  de  saint  Evroult  est  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe,  et  la  beauié  du  culte  religieux  ifépoùd 
à  la  piété  du  clergé  et  du  peuple  de  cette  ville.K 

1.  Cantoa  dé  Savlgny,  arrondlstement  de  VendOtte  (Lotr-et-Cher).  —  S.  Canton  do  BonoovA],  àrrQii<^ 
dUsemeBtdeChStMttaun  (£nre-et-Lôlr). 
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Le  diocèse  de  BtyMZ  eélèbrt  iiusi  tons  leg  tns  la  fêta  di  itlal  abbé  avec  btaaeoop  de  dèio» 
lion.  Dtos  plaBÎenn  paroinei  d«  dioeise  d'Etreox,  les  fidèles  témoignent  ime  grande  fénénUim 
ponr  saint  ETnmU.  An  diftteaa  de  Martaintille,  près  Paey-sar^nre,  il  existe  nne  chapelle  en  rhon- 
nenr  do  saint  abbé.  Le  diocèse  de  Sées  est  celui  où  la  dévotion  à  saint  Bvronit  est  le  pins  enhoa- 
nenr.  Plnsienn  parcelles  de  ses  reliques  consenrées  k  la  cathédrale,  an  grand  séminaire,  et  dm 
qnelqoes  antres  commnnantés  de  la  Tille  de  Sées,  sont  principalement,  le  Jour  de  sa  flte«  Follet 
de  la  Ténération  du  clergé  et  des  fidèles. 

Dans  la  paroisse  de  Champs,  on  Toit  encore  nne  église  qui  fàt  élerée  en  l*honnenr  da  Saint 
fers  la  fin  dn  !•  siède.  On  conser? ait  autrefois  dans  cette  église  nne  précieuse  relique  de  aist 
Bfronlt.  C'était  noe  partie  de  son  chef  que  François  de  Brissac,  éfèque  d'Orléans,  a^it  accordé, 
le  It  féfrier  1492,  à  Thomu  Laffilé,  curé  de  Saint-Hilaire-lès-Nortagne,  et  originaire  de  Champi, 
ponr  être  placée  dans  l'église  de  sa  paroisse  natale.  Elle  y  ftat  en  effet  apportée  en  grande  pompe 
et  an  miiien  d'un  grand  concours  de  GdMes.  A  partir  de  cette  translation,  on  tit  les  pèlerins  sccoarir 
de  toutes  parts  pour  réclamer  l'intercession  du  saint  abbé.  Malheureusement  le  reliquaire  ftat  enleré 
de  l'église  en  i7i^  et  n  précieuse  relique  perdue  à  jamais.  Depuis  cette  époque,  le  coacoart  des 
pèlerins  a  cessé.  Mais  les  habitants  de  cette  paroisse  consenrent  nn  grand  respect  ponr  leur  oint 
patron,  et  n  fête  est  célébrée  avec  solennité. 

A  Saint-Chrislopbe-le-Ji^olet,  saint  Evronlt  est  aussi  Ténéré  depuis  nn  temps  immémorial.  Ea 
4088,  Guillaume  de  Clérai  donna  à  l'abbaye  de  Saint^Marlin  la  chapelle  de  Saint-ETroult  atec  ta 
dépendances.  Cette  chapelle  était  probablement  tout  ce  qui  restait  alors  de  l'aneien  monastère.  Ea 
1148,  Innocent  IV  confirma  les  moines  de  Saint-Martin  dans  la  possession  de  cette  chapeDe,  qsi 
était  alors  réunie  à  la  cure  de  Saint-Christophe.  On  y  célébrait  les  saints  Mystères,  anx  fêtes  soles- 
Belles,  et  tontes  les  fois  que  les  dérotions  des  pèlerins  les  portaient  à  demander  une  messe.  C'était 
surtout  le  jour  de  la  fête  de  cette  chapelle,  le  4  mai,  qu'avait  lieu  le  plus  grand  concours  de  pesple. 
n  y  anit  ce  jouHà  une  assemblée  asses  considérable,  et  plusieurs  pèlerins  buTsient  de  l'eau  d'osé 
fontaine  TOisine  de  la  chapelle,  qui  anit,  selon  la  croyance  commune,  la  vertu  de  guérir  de  la  folia 
on  d'en  préserver.  On  voit  encore  cette  fontaine  au  pied  des  terrasses  du  château.  Les  eeDnles  des 
solitaires  étaient  anx  environs,  vers  le  hameau  de  llf.  La  chapelle  de  Saint-Evronlt,  située  à  dixoa 
doue  pu  de  cette  fontaine,  vers  le  nord,  étant  tombée  en  minu  pendant  la  Révolution,  le  pos- 
sesseur du  château  de  Sacy  obtint,  du  habitants  de  SaintFChristophe,  la  permission  de  la  raser 
entièrement,  et  de  la  réédifier  dans  l'enceinte  du  châtuu,  à  condition  d^f  laisser  on  libre  accès  k 
tou  ceu  qui  voudraient  y  aller  réclamer  la  protection  de  saint  Evroult.  En  1880),  M.  d'Oomoy, 
à  qui  appartenait  le  château,  demanda  à  Mgr  Saussol  la  permission  de  célébrer,  comme  avant  1792, 
la  fête  de  saint  Evroult,  le  4  mai.  Cette  permission  ftat  accordée,  et  l'on  vit  revenir  k  la  cbapeDe 
une  foule  eonsidérable  de  pèlerins,  auxquels  se  mêlaient  malhenrensement  plusieurs  personnes,  atti- 
rées moiu  par  la  dévotion  que  par  les  plaisirs  de  l'assemblée,  qui  avait  lieu  ce  jour-Ik  dans  les 
bois  du  château.  Apprenant  les  d&ordies  qui  s'y  commettaient,  M.  le  curé  de  SaintChristophe  cnt 
devoir  eesser  d'aller  dire  la  messe  le  jour  de  la  fête,  et  l'assemblée  fiât  presque  aussitêt  arrêtée. 
Cependant  on  consene  encore  dau  cette  paroisse  une  grande  vénération  pour  saint  EvronlL  U 
chapelle,  qui  appartient  maintenant  à  H.  le  duc  d'Audifllret-Puquier,  est  toute  brillante  de  décon- 
tiou  et  chaque  dimanche,  pendant  nne  grande  partie  de  l'année,  on  y  célèbre  la  ninte  messe. 

La  paroisse  de  Saint-Evronlde  Montfort  se  glorifie  aussi  d'être  sou  le  patronage  desaiat 
Evroult  et  de  lui  porter  depuis  un  temps  immémorial  une  profonde  vénération.  Elle  possède  eacoro 
le  chef  du  Saint,  à  l'exception  d'une  partie  asses  considérable,  qui  ftat  donnée  à  l'aUiaye  de  Saiat- 
Evroult.  Elle  est  renfeimée  dau  un  bnste  que  Mgr  Jolly  permit,  en  1840,  d'exposer  h  la  véaért- 
tion  du  fidèles,  le  Jour  de  In  ftte  patronale,  et  de  porter  en  procession  le  jour  de  la  translati» 
du  reliquu  de  saint  Evroult,  c'ut-à-dire  le  dimanche  dau  l'octave  de  l'Ascennon.  Ce  Jou^lè,  a 
effet,  de  temps  immémorial,  on  fait,  â  Saint-Evronlt  de  Montfort,  nne  proeession  après  les  V^ 
k  nne  petite  diapeilê^  dite  aussi  tU  Saint'BvnuU^  et  l'on  y  porte  le  bute  du  Saint,  au  milieu 
du  marquu  de  la  dévotion  générale.  Tous  les  ans,  k  pareU  jour,  il  y  a  dans  le  bourg  de  Mutfort 
une  assemblée  qui  a  succédé  k  l'ancien  pèlerinage.  Dau  le  rute  de  l'année,  il  vient  de  tempi  ea 
temps  qulquu  personnu  implorer  la  protection  de  saint  Evroult,  spécialement  contre  la  fbfis, 
dont  le  Saint  a  re^n  de  Dien  le  pouvoir  de  préserver  ou  de  guérir. 

Mais  la  paroisse  o6  l'on  conserve  le  phn  de  dévotion  enven  le  uint  abbé  est  eéOe  de  Stint- 
Evroult-Notre-Dame,  dau  le  union  de  La  Ferté-Frunel.  Cest  Ik,  en  effet,  qu  le  sdnt  abbé  a  paoé 
la  plu  grande  partie  de  sa  vie,  Ik  qu'il  ut  mort,  et  que  son  corps  a  reposé  pendant  du  lièdes. 
Une  foule  de  monuments  religieux  excitent  d'ailleurs  le  pèlerin  qui  visite  utte  terre  béaie,  k  la 
dévotion  envers  saint  Evroult  Aiui  l'on  aperçoit,  en  arrivant  dau  le  bourg,  lu  minu  de  riaeien 
moustère  de  Sahit-Evroult,  particulièrement  du  cloître  et  de  l'égliu,  oh  tant  de  fois  il  chaota  les 
louangu  de  Dieu,  et  fit  entendre  k  su  religieux  la  parole  de  vie.  A  cAté  de  eu  minu  vénérables, 
près  de  la  porte  de  l'anden  monutère,  on  voit  encore  une  petite  ehapeUe  gothique  qui  est  dédiée 
k  uint  Evroult,  et  qui  serrait  probablement  pour  lu  étrangers.  A  deux  cents  mètru  enriru,  se 
trowe  la  Itontaine  de  Saint-Bvronlt.  A  pen  de  distanu  de  Ik,  on  entre  dau  cette  épaisM  flMêtqse 
saint  Evroult  n  défriehée  en  partie  avec  eu  religienx,  et  qu'il  a  tant  de  fois  nrruéo  de  ses  saean; 
A  nne  deml-lieue  du  ruinudn  monastère,  la  cdté  de  Tottuti  on  rencontro  noe  ehapello  qui  était 
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ntfefote  dédiée  à  uiot  BTroolt,  et  qui  est  maintentnt  bobs  riofoation  de  It  uinte  Vierge.  A  vingt 
pas  au  dessous,  on  voit  couler  nne  belle  fonUîne  qui  porte  le  nom  de  Siini-Evroult,  perce  qne  le 
Saint  est  ?eoa  plasiears  fois  se  désaltérer  à  ses  esox  limpides.  Àvint  la  Révélation,  un  grand 
nombre  de  pèlerins  venaient  visiter  cette  chapelle  et  boire  de  l'eau  de  cette  source  pour  se  goérir 
de  levs  ininnités.  De  nos  joars,  4es  pèlerins  eontinnent  d*aller  à  la  fontaine.  Les  uns  y  baignent 
tel  malades,  les  antres  se  contentent  de  leur  faire  boire  de  Tean.  On  recourt  à  saint  Evronlt  poar 
l'aliénation,  l'épilepsie,  et  tontes  les  maladies  de  ce  genre,  pour  la  fièvre,  et  ponr  la  conservation 
des  tioupeau.  Sonvent  les  prières  obtiennent  leur  effet,  et  quelquefois  d'une  manière  remarquable. 

En  revenant  an  bourg  de  Saint-Evroult,  le  pèlerin  aperçoit  sur  la  colline,  au-delà  de  la  Cha- 
rentone,  Téglise  de  la  sainte  Vierge,  qui  tai  bfltfe  par  saint  Evronlt,  en  exécution  do  vœu  de  la 
reine  de  Nenstrie,  épouse  de  Childebert  111.  Cette  église  était  tombée  en  ruines,  au  x*  siècle,  par 
mite  des  ravages  dn  temps  on  des  barbares.  Un  noble  chevalier,  nommé  Guton  de  Montfort,  entre- 
prit de  la  rebfttir.  An  iv*  siècle,  cette  église  fut  rebâtie,  telle  que  nous  la  voyons  aigourd'hui,  et 
c'est  le  seul  sanctuaire,  élevé  par  notre  Saint  dans  cette  paroisse,  qui  soit  demeuré  debout.  Cette 
église  possède  un  magnifique  christ  en  ivoire  et  plusieurs  reliquaires  enlevés  de  Tabbaye  de  Saint- 
Erroult,  an  moment  du  pillage  qui  eut  lien  en  1792. 

Depuis  la  Révolution,  on  vénère  dans  cette  église  les  reliques  de  saint  Evroolt,  conservées  autre- 
fois ï  Tabbaye.  Les  beaux  reliquaires  en  argent  qui  les  contenaient  ont  seuls  disparu.  Ces  reliques 
sont  maintenant  renfermées  dans  une  humble  châsse  en  bois.  De  nombreux  pèlerins  viennent  encore 
s'agenouiller  devant  elles,  et  recommander  leur  vie  et  leur  mort  è  ce  paissant  proteetenr  qni  a  vu 
tant  de  générations  prosternées  devant  lui.  Quelques  parcelles  de  ces  reliques  ont  été  données,  avec 
l'approbation  de  Mgr  l'évèque  de  Séex  à  plusieurs  prêtres  de  son  diocèse.  On  en  conserve  k  Alençon, 
à  Mortagne,  à  Argentan,  à  La  Cameille,  à  Anceins  et  à  Dorcet. 

Le  culte  de  saint  Evronlt  a  été  approuvé,  à  Rome,  ponr  le  diocèse  de  Séez,  en  1857. 

VSft  dea  Saints  du  âiœèM  de  SétM^  par  X.  rabbtf  BUo,  eurtf  de  Dnroet 
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àRCHETÊQUE  DE  CAKTORBÉRT,  EN  ANGLETERRE.  KABTTR 


1170.  —  Pape  :  Alexandre  m.  —  Roi  d'Angleteire  i  Henri  II. 


Sdo  cpera  tua  H  lahormm  H  pùHtntkm  tuam:  H 
quia  mutfmuliH  propUr  nomtn  metim,  H  mm  defê-^ 
eitti. 

J«  connais  roi  œuTTM,  les  traraiix  qaa  tou  ares 
antraprlt  et  l'héroïque  eonatanee  qui  en  a  aimré 
la  inecèa;  Je  tais  tant  ea  qna  Tooa  arai  eoiiflart 
ponr  mon  nom ,  lans  iUbUr  Jamais  derant  met 
ennemis.  Àpoe.,  n,  t. 

L'amour  que  les  évoques  doiTent  avoir  pour  les  Eglises  dont  ils  sont 
devenus  les  époux  par  leur  consécration,  est  si  juste  et  si  sacré  que  Ton  ne 
fait  point  difficulté  de  donner  le  nom  de  martyrs  à  ceux  qui  ont  mieux 
aimé  sacrifier  leur  vie  pour  en  défendre  les  droits  et  les  immunités  que  de 
consentir  aux  injustes  prétentions  des  princes  avares  et  irréligieux  qui  ont 
voqIu  les  abolir  ou  s'en  rendre  les  usurpateurs.  C'est  ce  qui  a  acquis  tant 
de  gloire  à  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  qui,  en  le  faisant 
la  victime  de  la  justice  et  de  la  piété,  l'a  rendu  le  modèle  des  bons  pas- 
teurs, l'exemple  de  la  générosité  épiscopale,  la  terreur  des  rois  sacrilèges 
et  le  plus  ferme  rempart  de  l'Eglise  atOigée  et  persécutée. 

11  eut  pour  père  un  gentilhomme  anglais,  appelé  Gilbert  Becket,  et 
pour  mère  une  femme  sarrasine,  nommée  Mathilde,  fille  d'un  des  premjiers 
princes  ou  amiraux  de  cette  nation,  laquelle  ayant  eu  une  vive  affection  pour 
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Gil^f  rU^^teçu  Ç8Ç^y0  d^  sp^npièrfi  en  r^v^en  pèliemagç  de  .h  Terre 

.«aintQyl^^uai  troijivaKe'  Àiîgkierref  s'y  fit  clirétiraoe  et  Tépousa,  après 
iqna,  petp  une  «ssietânee  extraordinaire  du  ciel,  il  se  fut  sauvé  des  prisotsset 
^éâcKalttesûiit^a  captivité  TaTait  réduit.  Thomas  na(}aU  de  ce  mariage, 
i3an$  la  Mlle  de  lîôpdres,  le  21  décembre  llllT,  jour  consacré  A  la  mémoire 
ider  saint  Tbomast  apôtre,  ce  qui  lui  fit  donner  son  nom.  La  nature  le  doua 
dé  plasieurs  qualités  de  eorpset  d'esprit  capables  de  le  rendre  reoomman- 
dàblë  anxieux  des  bommes^;  mais  la^àce  fut  encore  plus  magniBqae  eo 
i^  éiidrûit  ;  êll6  répandit  dans  son  ânie,  dès  ses  preoaiëres  années,  tant  de 
sagesse  et.de  probité^  tant  de  zèle  et  déTOtion,  qvi'on  vit  bien  qu'il  était  un 
^ase  choisi  de  Dieu  pour  procurer  sa  gloire,  pour  soutenir  ses  intérêts  de* 
Vànt  tes  Tois  et  les  peuples  et  à  la  face'  de  toute  la  terre.  Son  père  même 
était  si  persuadé  qu'il 'serait  avec  le  temps  un  grand  smriteur  deJésos- 
Gbrist'  que*  le  ventât  voir  un  jour  dans  un  monastère  oii  il  l'avait  mis 
ponr  recevoir  les  premières  teintures  des  leUres,  il  le  salua  avec  un  pro- 
fond respect,  comme  s'il,  eût  été  déjà  un  prélat  d'un  mérite  extraordi- 
naire. 

Après  lies  études  d'humanités  et  de  philosophie»  qu'il  fit  en  Angleterre 
et  à  Paris,  il  fut  employé,  tout  jeune  qu'il  était,  au  gouvernement  de  la 
police  de  Londres.  Cet  emploi  lui  donna  le  moyen  d'entrer  dans  quelques 
connaissances  des  affaires  d'Etat  et  surtout  de  discerner  les  droits  et  les 
intérêts  différents  de  l'Eglise  et  du  bras  séculier  ;  mais,  voyant  les  entre- 
prises injustes  des  magistrats  et  des  seigneurs  de  la  ville  contre  le  clergé, 
et  que  les  remontrances  les  plus  fortes  et  les  plus  pressantes  n'en  pouvaient 
empêcher  l'exécution,  il  aima  mieux  quitter  son  office  que  de  tremper 
dans  leur  iniquité.  Lé  peuple  ne  le  vit  renoncer  à  la  magistrature  politique 
qu'avec  douleur.  Il  était  si  chaste  que  mille  pièges  qu'on  dressa  à  sa  pudi- 
cité  ne  purent  jamais  le  porter  à  aucnne  action  déshonnête;  il  avait  tant  de 
candeur  et  de  sincérité  qu'on  ne  l'entendit  jamais  prononcer  un  seul  men- 
songe, même  par  divertissement  ou  par  flatterie  ;  il  aimait  la  chasse  et  il 
en  faisait  sa  principale  récréation,  mais  c'était  toujours  sans  préjudice  aux 
devoirs  de  sa  charge  et  aux  exercices  de  piété  qu'il  s'était  prescrits.  Dieu  le 
préserva  miraculeusement  d'un  danger  de  perdre  la  vie  ;  car,  comme  un 
cpiirani  d'eau  dans  lequd  U  s'était  jeté  pour  sauver  un  faucon  qui  lui  ser- 
vait à  la  chasse,  l'emportait  avec  violence  sous  la  roue  d'un  moulin,  où  il 
aurait  été  écrasé,  cette  roue  s'arrêta  tout  court,  et,  demeurant  immobile, 
lui  donna  lieu  de  s'échapper. 

Ayant  quitté  le  sohi  de  la  police^  il  s'attacha  à  Thibault,  archevêque  de 
Gantorbéry  ;  ce  prélat,  reconnaissant  sa  prudence,  sa  fidélité  et  sa  vigueur, 
l'employa  aux  plus  grandes  affaires  de  son  diocèse  i  entre  autres,  itrenvoya 
plusieurs  fois  à  Rome  pour  en  négocier  de  très-importantes  auprès  da 
Pape,  et,  dans  l'un  de  ces  voyages,  il  lui  permit  de  demeurer  un  an  i 
fiinivérsité  de  Bologne  pour  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance  da 
droit  civil.  Après  quelques  années,  voulant  acquérir  un  si  précieux  trésor 
|l  l'Eglise,  il  rengagea  dans  les  Ordres  sacrés,  et  sou  grand  archidiaconé 
étant  devenu  vacant,  il  le  lui  donna  avec  quelques  autres  bénéfices.  H  s'ao* 
(Quitta  dé  ces  charges  ecclésiastiques  avec  autant  d'intégrité  et  de  viplance 
qu'il  en  avait  fait  paraître  dans  l'économie  temporelle.  Il  fut  un  sage  dis- 
j[>etisateur  des  biens  de  l'Eglise  ;  l'augmentation  de  ses  revœus  ne  fit 

Îu'augmenter  9a  charité,  et  les  pauvres  trouvèrent  en  lui  un  père,  an  pro- 
jeteur et  un  nourricier  toujours  prêt  à  les  aecourir.  Il  s'appliqua  aussi  à  la 
distribution,  de  la  parole  de  Dieut  et>  comme  il  raccompagnait  d'une  con* 
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duite  irréprochable  et  de  l'exemple  de  toaies  sortes  de  vertus,  il  la  rendit 
très-elBcace  et  lui  fit  faire  de  grands  fruits  parmi  le  peuple. 

L'archeTèque,  admirant  de  plus  en  plus  les  qualités  rares  d'un  si  fidèle 
ministre,  le  fit  connaître  au  roi  Henri  II,  qu'il  avait  couronné.  Il  lui  pré- 
senta sa  vivacité  pour  concevoir  et  pénétrer  les  affaires,  son  adresse  pour 
exécuter  les  résolutions,  son  courage  pour  les  pousser  à  leur  dernière  fin, 
et  son  intégrité  toujours  constante  et  incorruptible  dans  les  missions  qui 
lui  étaient  données.  Ce  prince,  charmé  de  tant  de  perfections,  voulut  avoir 
Thomas  à  son  service  et,  ayant  reconnu  par  quelques  épreuves  que  l'ar- 
chevêque ne  lui  avait  rien  dit  que  de  véritable  et  qui  ne  fût  même  au- 
dessous  de  son  mérite,  il  le  fit  son  chancelier  ;  c'était  la  première  charge 
de  son  royaume.  On  ne  vit  jamais  un  ministre  d'Etat,  ni  si  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  prince,  ni  si  inflexible  pour  rendre  la  justice  à  tout  le 
monde,  ni  si  empressé  au  soulagement  des  peuples  et  à  obliger  tous  ceux 
qui  avaient  recours  à  lui.  Il  savait  tellement  ménager  son  crédit  sur  l'esprit 
de  son  maître  qu'il  le  faisait  toujours  servir  au  bien  universel  de  l'Angle- 
terre. L'honneur  de  sa  charge  l'obligeait  d'avoir  un  grand  train  et  d'être 
magnifique  en  toutes  choses  ;  mais  il  ne  perdit  pas  pour  cela  l'esprit  de 
retraite  que  son  état  d'ecclésiastique  demandait.  Il  donnait  le  jour  aux 
affaires  et  il  passait  la  meilleure  partie  de  la  nuit  en  oraison,  et  lorsque  la 
nécessité  le  pressait  de  prendre  un  peu  de  sommeil,  il  ne  se  couchait  pas 
dans  un  lit  précieux  et  délicat,  mais  sur  la  dure,  afin  de  n'avoir  qu'un  repos 
interrompu  de  peines  et  de  douleurs.  Le  roi  le  surprit  plusieurs  fois  dans 
cette  austérité,  et  le  châtelain  de  Strafford  la  découvrit  aussi,  car  une  nuit 
qu'il  l'avait  reçu  dans  sa  maison,  dans  un  de  ses  voyages,  étant  monté  dans 
sa  chambre,  il  le  trouva  au  coin  de  son  lit,  les  pieds  et  les  jambes  nus  et  le 
visage  collé  contre  terre,  où,  après  beaucoup  de  génuflexions  et  une  longue 
prière,  il  s'était  laissé  endormir.  Il  prenait  aussi  fort  souvent  la  discipline, 
afin  que,  son  corps  étant  humilié  par  cette  pénitence,  il  eût  moins  de  force 
pour  se  révolter  contre  l'esprit.  Ses  appointements  étaient  très-considéra- 
bles et  ses  richesses  augmentaient  tous  les  jours  par  les  libéralités  de  son 
prince  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'en  était  que  le  distributeur.  Les  familles 
ruinées,  les  malades  abandonnés,  les  prisonniers  sans  secours  et  les  monas- 
tères indigents  en  avaient  la  meilleure  part. 

Il  ne  servit  pas  seulement  Henri  II  dans  l'administration  de  la  justice, 
il  le  servit  aussi  dans  les  affaires  de  la  guerre.  U  passa  avec  lui  en  Guyenne 
contre  Louis  VU,  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  et  il  l'y  assista  puissamment 
de  ses  conseils  et  même  de  son  bras  en  diverses  expéditions  où  il  fut  obligé 
de  commander.  Entre  autres,  il  prit  trois  places  considérables  et  que  l'on 
croyait  imprenables  ;  ce  qui  lui  en  fit  donner  le  gouvernement.  En  toutes 
ses  actions  il  se  comporta  avec  tant  de  probité  et  de  bonne  foi  que  ses 
ennemis  mêmes,  qui  en  souffraient  toutes  les  hostilités  possibles,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  le  louer  et  de  le  chérir.  Louis  VII  fut  de  ce  nombre. 
Il  le  poursuivit  comme  un  des  plus  redoutables  ennemis  de  son  Etat,  mais 
il  l'aima  comme  un  homme  d'honneur  qui  servait  aussi  bien  son  prince 
qu'un  sujet  pouvait  le  servir.  Outre  ces  grands  emplois,  il  en  eut  encore 
un  qui  n'était  pas  moins  important  au  bien  de  l'Angleterre  :  ce  fut  l'éduca- 
tion du  prince  de  Galles  que  Henri  lui  confia-  comme  à  celui  qu'il  jugeait 
le  plus  capable  d'en  faire  un  grand  roi.  Thomas  s'en  acquitta  au  gré  de 
l'un  et  de  l'autre,  et,  par  un  zèle  incomparable,  il  prit  en  même  temps  la 
soin  d'élever  aussi  les  jeunes  seigneurs  que  l'on  avait  mis  auprès  du  prince, 
sachant  bien  que  la  gloire  et  en  quelque  façon  la  force  d'un  Etat  dépen- 
Viss  DBS  Saints.  —  Tome  XIV.  38 
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dent  des  premières  impressions  que  Ton  donne  à  la  jeune  noblene. 

La  prudence  avec  laquelle  il  exerça  toutes  ses  fonctions  augmenta  tel- 
lement l'estime  que  le  roi  anglais  faisait  de  son  mérite,  que  TEglise  de 
Cantorbéry,  primatiale  de  toute  l'Angleterre,  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Thibault,  arrivée  en  1162,  il  souhaita  qu'on  l'élût  pour  la  remplir* 
Thomas  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  son  dessein  ;  et,  après  avoir  equ>loyé 
sans  succès  ses  prières  et  celles  de  ses  amis,  et  allégué  toutes  les  raisons 
dont  il  put  s'aviser  pour  le  rompre,  il  lui  dit  enfin  que,  s'il  le  faisait  arche- 
vêque, Sa  Majesté  s'en  repentirait  assurément,  parce  qu'il  y  avait  grande 
apparence  qu'ils  se  brouilleraient  sur  le  sujet  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que dont  il  ne  pourrait  pas  souiTrir  qu'il  resserrât  les  limites.  Henri,  néan- 
moins, demeura  ferme  dans  sa  résolution,  parce  qu'il  lui  portait  une  telle 
amitié  qu'il  ne  croyait  pas  qu'aucune  chose  fût  capable  de  l'altérer.  Ainsi, 
dans  un  concile  assemblé  à  Westminster,  monastère  royal  de  Londres,  llo* 
mas  fut  élu  archevêque  de  Cantorbéry,  et  quelque  répugnance  qu'il  y  eût,  il 
acquiesça  cependant  à  son  élection,  parce  que  le  cardinal  de  Pise,  légat 
du  Saint-Siège,  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  s'y  opposer  sans  résôster  à  la 
volonté  de  Dieu.  Il  ne  le  fit  néanmoins  qu'à  deux  conditions,  dont  le  prince 
de  Galles  lui  donna  la  parole  au  nom  du  roi,  son  père,  qui  était  en  Nor- 
mandie ;  la  première,  qu'il  serait  dès  lors  entièrement  déchargé  de  l'office 
de  chancelier  ;  la  seconde,  qu'il  serait  donné  à  l'Eglise  libre  de  tonte  re- 
cherche, sans  être  obligé  de  rendre  compte  des  charges  de  la  coaronne 
qu'il  avait  administrées  jusqu'à  ce  temps. 

Il  était  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans  ;  mais  il  n'avait  encore  que  le 
diaconat.  Ainsi,  s'étant  rendu  à  Cantorbéry,  il  y  fut  ordonné  prêtre  la 
veille  de  la  Pentecôte,  et  le  lendemain  il  reçut  la  consécration  épiscopale 
des  mains  de  l'évêque  de  Winchester,  à  qui  ce  droit  fut  adjugé  en  l'absence 
de  celui  de  Londres.  Après  son  sacre,  il  envoya  des  députés  vers  le  pape 
Alexandre  III;  qui  était  à  Montpellier,  pour  lui  demander  le  PaUbm^  et  Sa 
Sainteté  le  lui  accorda  très-volontiers,  sachant  de  quel  mérite  était  celui 
qui  le  demandait.  Lorsqu'on  l'apporta,  il  alla  au-devant  des  députés  les 
pieds  nus  et  avec  une  humilité  et  une  dévotion  singulières  pour  le  recevoir. 
Myiterium  nquxdem  grande  est^  dit  son  historien  ;  car  ce  mystère  est  grand, 
et  signifie  un  rapport  admirable  de  l'archevêque  qui  le  reçoit  avec  le  son- 
verain  Pasteur  des  âmes. 

L'onction  de  son  sacre  opéra  dans  son  âme  un  changement  surprenant. 
Il  parut  tout  d'un  coup  revêtu  de  toutes  les  vertus  épiscopales.  Il  se  fit  la 
forme  et  le  modèle  de  tout  son  troupeau.  Il  embrassa  même  la  vie  régu- 
lière dont  ses  chanoines  faisaient  profession,  jeûnant  et  veillant,  comme 
eux,  et  portant  sous  ses  habits  d'évêque  une  tunique  semblable  à  la  leur.  li 
y  ajouta  le  cilice,  afin  de  dompter  ses  membres  par  des  croix  et  des  dou- 
leurs continuelles,  et  afin  que,  n'étant  jamais  sans  tourment,  il  fût  sans 
cesse  averti  de  penser  à  Dieu  et  de  faire  ses  actions  dans  la  seule  vue  de  sa 
gloire.ill  ne  disait  point  la  messe  qu'on  ne  le  vit  les  yeux  baignés  de  larmes. 
En  récitant  le  Confiteor^  il  poussait  presque  autant  de  soupirs  que  de  mots. 
Au  Canon,  il  semblait  que  son  cœur  touchât  les  plaies  du  Sauveur  par  les 
sentiments  de  tendresse  et  de  compassion  dont  il  était  pénétré.  —  Il  serrait 
les  pauvres  à  table  trois  fois  par  jour  :  à  la  première,  il  en  avait  treize  ;  à  la 
seconde,  douze  ;  à  la  troisième,  cent.  Il  ne  pouvait  manger  qull  n'y  eût 
quelqu'un  auprès  de  lui.  Il  pourvoyait  abondamment  à  tous  les  autres  de 
son  diocèse  :  il  visitait  les  malades,  consolait  les  aOligés,  soutenait  les  mal- 
heureux et  se  faisait  le  père  et  le  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins.  0 
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ne  sooffrait  pas  que  ses  officiers  prissent  de  l'argent  de  ceux  qui  avaient 
des  affaires  à  son  tribunal  ;  et  un  jour  qu'un  abbé  en  offrit  à  plusieurs  pour 
être  expédié  plus  promptement,  il  n'en  trouva  pas  un  seul  qui  en  voulût 
recevoir. 

L'an  llSSy  qui  suivit  son  sacre,  il  se  rendit  au  concile  de  Tours.  A  son 
arrivée,  le  pape  Alexandre  III  l'envoya  recevoir  par  tous  les  cardinaux, 
excepté  deux  qui  restèrent  auprès  de  Sa  Sainteté.  Il  y  fit  confirmer  les  pri- 
vilèges de  son  église;  et,  ayant  représenté  la  liberté  que  prenaient  les 
princes  et  les  seigneurs  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques,  il  fit  pro* 
noncer  anathème  contre  ces  usurpateurs  et  contre  les  prélats  qui  conni- 
veraient  à  leurs  injustices*  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  reçu  du  roi 
avec  des  témoignages  d'amitié  et  de  bienveillance,  quoiqu'on  eût  déjà  tâché 
d'aigrir  ce  prince  contre  lui,  sur  ce  que,  voulant  pourvoir  plus  abondam- 
ment aux  nécessités  des  pauvres,  il  rentrait  de  plein  droit  dans  les  biens 
évidemment  usurpés  sur  son  église,  et  recommandait  en  justice  ceux  dont 
l'osurpation,  étant  certaine,  n'était  pas  néanmoins  si  évidente. 

Les  premières  causes  de  la  froideur  qui  s'établit  entre  le  roi  et  l'arche- 
vêque sont  trop  longues  à  rappeler  ici  ;  nous  risquerions  d'être  incomplet 
et  mexact  en  abrégeant  ;  nous  dirons  seulement  que  Thomas,  en  plusieurs 
rencontres,  défendit  les  droits  et  privilèges  de  l'Eglise  sans  craindre  de  dé- 
plaire au  roi.  CSelui-ci  irrité  assembla  les  évoques  en  concile  à  Londres 
pour  avoir  leur  sentiment.  Ils  approuvèrent  tous  la  conduite  de  Thomas  et 
applaudirent  à  son  avis,  qu'ils  jugèrent  conforme  aux  Canons  ecclésias* 
tiques. 

Le  roi,  irrité  de  les  voir  tous  contre  lui,  leur  demanda  s'ils  n'étaient 
pas  dans  la  disposition  de  se  soumettre  à  l'observance  des  us  et  coutumes 
royales,  et  de  faire  serment  de  les  garder.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  ce  serment  qu'avec  cette  clause  :  Salvo  ordine  nosiro  ;  «  Sauf  notre 
ordre  n  :  c'était  la  forme  ordinaire  du  serment  de  fidélité  des  évoques 
d'Angleterre.  Là-dessus  le  roi  entra'dans  une  grande  colère,  et,  témoignant 
assez  par  ses  emportements  qu'il  allait  maltraiter  ces  prélats  s'ils  ne  fai- 
saient ce  serment  sans  aucune  restriction,  il  sortit  de  Londres  tout  furieux 
et  sans  leur  dire  adieu.  La  crainte  d'une  vexation  tyrannique  fit  que  pres- 
que tons  ces  évoques  changèrent  de  sentiment,  et  qu'ils  conjurèrent  le 
Saint  pour  le  bien  de  la  paix  des  Eglises  d'Angleterre  de  donner  quelque 
satisfaction  au  roi.  Il  se  rendit  enfin  à  leurs  prières  et  à  leurs  larmes  ;  il  alla 
trouver  Henri  à  Oxford,  où  il  s'était  retiré,  et,  après  quelques  remon- 
trances vigoureuses,  le  voyant  inflexible  dans  sa  résolution,  il  lui  promit 
pour  lui  et  pour  ses  confrères  de  faire  le  serment  qu'il  leur  demandait,  sans 
mettre  la  clause  contentieuse. 

Le  roi  témoigna  être  content  de  cette  soumission,  et,  pour  la  rendre 
plus  authentique,  il  convoqua  son  parlement  à  Glarendon,  afin  que,  par 
son  ordonnance  et  en  présence  de  tous  les  barons  et  seigneurs  de  l'Etat, 
les  évèques  fissent  ce  serment  de  la  manière  dont  ils  en  étaient  convenus. 
Ce  procédé  fut  suspect  au  bienheureux  archevêque,  et  il  vit  bien  que  l'in- 
tention du  roi  était  de  mettre  l'Eglise  de  son  royaume  dans  l'esclavage  et 
de  la  lier  tellement  à  ses  coutumes  prétendues,  qu'elle  n'eût  plus  le  pou- 
voir de  s'en  dégager.  Aussi,  il  apporta  de  nouvelles  résistances  à  ce  qu'on 
voulait  exiger  de  lui.  Cependant,  comme  ses  confrères  que  l'on  menaQait 
de  l'exil,  des  prisons  et  de  la  mort  môme,  s'ils  ne  se  soumettaient  aux 
volontés  du  roi,  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le  pressèrent  les  larmes  aux  yeux 
de  ne  point  s'opini&trer  dans  son  refus,  et  que  plusieurs  autres  ecclésiastir 
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ques  recommandables  pour  leur  piété  et  leur  doctrine,  l'assurèrent  qu'il 
n'y  avait  point  en  cela  de  danger  d'offenser  Dieu,  il  se  rendit  enfin  à  leurs 
avis,  et  il  jura  le  premier  de  garder  les  coutumes  royales,  ne  mettant  point 
la  clause  :  «  Sauf  notre  ordre  n,  mais  ajoutant  en  la  place  ces  paroles: 
«  De  bonne  foi  et  en  vérité  ».  Dieu  permit  qu'il  commit  cette  faiblesse, 
nonobstant  les  secrètes  répugnances  et  perplexités  de  sa  conscience,  pour 
le  tenir  toujours  dans  rhumilité,  et,  afin  que,  connaissant  par  sa  propre 
expérience  la  grandeur  de  la  fragilité  humaine,  il  ne  s'attribuât  point  les 
victoires  qu'il  devait  remporter  dans  la  suite  à  la  vue  de  toute  l'Europe. 

Les  autres  prélats  firent  aussi  le  même  serment.  Après  quoi  le  roi 
nomma  quelques  seigneurs  que  l'on  présumait  avoir  une  parfaite  connais- 
sance de  ces  coutumes,  pour  en  composer  des  articles  et  les  mettre  par 
écrit,  afin  que  les  évèques  y  missent  leur  sceau  ;  c'était  la  seule  manière 
dont  on  souscrivait  en  ce  temps-là.  Le  lendemain  elles  furent  proposées  ao 
nombre  de  seize,  telles  qu'elles  sont  rapportées  au  quatrième  livre  de  U 
Vie  de  saint  Thomas^  composée  par  quatre  de  ses  disciples  :  entre  ces  coa- 
tumes  il  y  en  a  qui  n'étaient  nullement  anciennes,  mais  que  l'on  forgea 
exprès,  tant  pour  flatter  l'ambition  du  prince,  que  pour  nuire  à  notre  Saint 
et  pour  soumettre  l'Eglise  à  la  puissance  royale.  Henri  même  n'en  avait 
aucune  connaissance,  et  ce  n'était  que  sur  la  foi  d'autrui  qu'il  s'imaginait 
que  sa  couronne  l'engageait  à  les  soutenir.  Le  bienheureux  archevêque, 
pour  ne  point  chagriner  son  souverain,  ne  refusa  pas  absolument  d'y  mettre 
son  sceau  ;  mais  il  lui  remontra  que  la  chose,  étant  de  si  grande  importance, 
méritait  bien  qu'on  leur  donnât  du  temps  pour  examiner  les  articles  et 
pour  se  résoudre  s'ils  y  devaient  souscrire.  Sa  demande  était  trop  juste 
pour  être  refusée,  on  lui  accorda  ce  délai.  Il  prit  une  copie  de  ces  coûtâ- 
mes, l'archevêque  d'York  en  prit  une  aussi,  et  le  roi  fit  emporter  l'original 
pour  le  faire  mettre  dans  les  archives  de  la  couronne. 

Au  sortir  de  l'assemblée,  il  s'éleva  une  contestation  entre  les  otQciers  de 
saint  Thomas,  touchant  ce  qui  s'était  passé,  les  uns  disant  qu'on  avait  bien 
fait  de  s'accommoder  au  malheur  du  temps,  et  les  autres  au  contraire 
soutenant  qu'on  avait  trahi  les  justes  intérêts  de  l'Eglise.  Son  porte- 
croix  surtout  dit  tout  haut  :  «  Hélas  I  la  tempête  a  frappé  les  colonnes  du 
sanctuaire  :  le  pasteur  s'est  égaré,  et  les  fidèles  seront  désormais  exposés  i 
la  conduite  du  loup.  Que  deviendra  l'innocence,  qui  en  soutiendra  les 
droits,  qui  combattra  et  emportera  des  victoires,  après  que  le  chef  a  été 
vaincu?  »  Chacun  se  tut  à  ces  paroles  ;  et  le  clerc,  devenant  plus  hardi  par 
ce  silence,  ajouta  :  ic  Quelle  vertu  peut  avoir  maintenant  celui  qui  a  perdu 
son  âme  et  ruiné  sa  réputation  ?  »  Saint  Thomas,  l'entendant  faire  ces 
lamentations,  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  de  qui  il  parlait  :  •  C'est 
de  vous.  Monseigneur  »,  répondit-il,  a  parce  que  vous  avez  aujourd'hui 
trahi  votre  conscience,  détruit  la  bonne  estime  que  votre  fermeté  vous 
avait  acquise,  et  donné  un  exemple  funeste  et  scandaleux  de  lâcheté,  en 
étendant  vos  mains  sacrées  pour  vous  obliger  de  garder  des  coutumes 
exécrables  et  contraires  aux  justes  libertés  de  l'Eglise.  Vous  avez  pactisé 
avec  les  ministres  de  Satan,  contre  Dieu  et  contre  son  Christ,  et  toute  la 
postérité  sentira  les  effets  d'une  connivence  si  odieuse  ». 

La  voix  de  cet  homme,  dit  le  cardinal  Baronius,  fut  le  chant  du  coq  qui 
réveilla  saint  Pierre.  Thomas  rentra  subitement  en  lui-même  ;  il  reconnut 
sa  faute,  il  s'en  repentit,  et,  jetant  un  profond  soupir,  il  s'écria:  «Abl 
malheureux  que  je  suis  d'avoir  ainsi  exposé  l'Eglise  d'iGigleterre  à  un  es- 
clavage perpétuel  I  Mes  prédécesseurs  en  ont  soutenu  la  liberté,  moi,  par 
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mon  imprudence,  j'en  ai  abandonné  la  défense.  Je  vois  bien  que  je  ne  suis 
pas  digne  du  rang  que  je  tiens,  et  qu'ayant  été  tiré  d'une  vie  séculière,  jo 
n'ai  point  de  capacité  pour  6tre  le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Qae  me  reste-t-il,  sinon  de  gémir  dans  le  silence  et  de  pleurer  amèrement 
une  si  grande  faute,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  jugé  lui-môme  de  quelle 
manière  je  dois  me  comporter  ?  »  Dans  ce  sentiment,  il  s'abstint  de  célé- 
brer les  saints  Mystères,  et  envoya  au  plus  tôt  à  Sens  pour  demander  à 
Sa  Sainteté,  qui  y  était,  l'absolution  de  son  péché,  avec  une  ample  instruc- 
tion sur  ce  qu'il  devait  faire.  Le  Pape  était  déjà  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  et  de  la  pénitence  de  Thomas  ;  aussi,  il  lui  envoya  l'absolution  cano- 
nique qu'il  demandait  ;  et,  par  une  lettre  de  consolation  qu'il  lui  écrivit, 
il  l'exhorta  à  ne  plus  s'abstenir  de  dire  la  messe,  mais  à  reprendre  avec 
une  vigueur  toute  nouvelle  les  exercices  de  sa  charge  pastorale. 

Cependant  le  roi,  étant  averti  qu'il  n'était  aucunement  disposé  à  mettre 
son  sceau  aux  articles  de  ses  coutumes,  et  qu'au  contraire  il  les  condam- 
nait presque  toutes,  commença  à  le  troubler  dans  l'administration  de  sa 
charge  et  à  le  tourmenter  en  toutes  manières,  et  la  persécution  fut  si  évi- 
dente et  si  cruelle,  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  jugeât  qu'il  voulait 
absolument  en  défaire  le  monde.  Gela  fit  penser  à  saint  Thomas  de  se  reti- 
rer secrètement  de  l'Angleterre,  où  il  ne  pouvait  avoir  la  paix,  et  de  se 
rendre  auprès  du  Pape  qui  était  encore  en  France,  à  cause  d'un  schisme 
dont  l'Eglise  était  affligée.  Dieu  ne  favorisa  pas  sa  fuite.  Il  monta  sur  un 
vaisseau  pour  faire  le  trajet  de  la  mer  Britannique  ;  mais  les  vents  lui 
furent  contraires,  et  il  se  vit  obligé  de  retourner  dans  son  palais,  oh  la  di- 
vine Providence  lui  préparait  un  calice  d'opprobre  et  de  douleur.  11  jugea, 
par  cette  impossibilité,  que  Dieu  voulait  qu'il  s'appliqu&t  généreusement 
aux  devoirs  de  son  office.  Ainsi,  il  recommença  à  instruire  son  peuple,  à 
visiter  ses  paroisses,  à  retrancher  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  à  gou- 
verner son  diocèse,  non  pas  selon  les  articles  de  Glarendon,  mais  selon  les 
anciens  Règlements  des  Canons  ecclésiastiques. 

Henri,  sTaigrissant  de  plus  en  plus  contre  lui,  envoya  des  ambassadeurs 
au  Pape  pour  lui  faire  ôter  la  qualité  de  légat  apostolique,  attachée  à  celle 
d'archevêque  de  Gantorbéry,  et  le  faire  donner  à  l'archevôque  d'Tork,  son 
ennemi^  croyant  que,  par  ce  moyen,  il  pourrait  aisément  lui  faire  déposer 
sa  dignité.  Le  Pape,  espérant  gagner  l'esprit  du  roi,  lui  accorda  quelque 
chose  de  ce  qu'il  lui  demandait,  savoir  que  l'archevêque  d'York  fût  légat 
apostolique  à  la  place  de  celui  de  Cantorbéry  ;  mais  il  empêcha  les  suites 
pernicieuses  qui  pouvaient  naître  de  ce  changement,  en  exemptant  de  l'au- 
torité du  légat  notre  saint  archevêque  et  tous  ses  suffragants.  Il  lui  écrivit 
aussi  plusieurs  lettres  pour  le  consoler,  le  fortifier  et  l'encourager  à  demeu- 
rer constant  et  inébranlable  dans  la  défense  des  droits  légitimes  de  l'Eglise. 
Il  lui  mande  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  fait  faire  des  prières  continuelles 
dans  les  monastères  de  Clairvaux,  de  CSteaux  et  de  Pontigny,  pour  lui 
obtenir  de  Dieu  les  gr&ces  nécessaires  dans  la  conjoncture  présente. 

Le  roi  d'Angleterre,  n'ayant  pas  eu  du  Pape  la  satisfaction  qu'il  préten- 
dait, résolut  d'en  venir  aux  dernières  violences  et  d'employer  toute  son 
autorité  pour  le  perdre  s'il  ne  pouvait  l'obliger  de  souscrire  à  ses  coutumes 
royales. 

On  le  cita  à  l'assemblée  de  Nortbampton,  où  les  évoques,  qui  devaient 
être  ses  défenseurs,  voulant  complaire  à  la  cour,  se  firent  eux-mêmes  ses 
persécuteurs.  On  lui  confisqua  ses  biens  avant  de  l'entendre  ;  on  lui  demanda 
compte  de  quelques  deniers  qu'il  avait  reçus  étant  chancelier  et  ministre 
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d'Etat,  et|  quoiqu'il  répondit  fort  sagement  qu'entre  les  conditions  avec 
lesquelles  il  ayait  accepté  rarchevftehé»  une  des  principales  était  qu'il  ne 
serait  tenu  à  aucun  compte,  on  ne  laissa  pas  de  le  charger  d'injures  pour 
ce  sujet.  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  juré  de  garder  les  coutumes  royales  et 
de  refuser  ensuite  d'y  souscrire  et  de  les  observer.  Enfin,  on  le  rechercha 
avec  tant  d'animosité  et  de  rigueur  qu'on  disait  m6me  puJ>liquement  qu'on 
allait  le  mettre  en  prison  et  le  faire  cruellement  mourir. 

Pour  se  préparer  à  cet  arrêt,  il  dit  la  messe  de  saint  Etienne  et  prit  sur 
lui  le  sacrement  auguste  de  l'Eucharistie,  et  lorsqu'il  fut  près  de  la  chambre 
de  l'assemblée,  il  se  chargea  de  la  croix  que  son  chapelain  portait  detant 
lui.  Pendant  qu'en  cet  état  il  attendait  son  jugement,  on  lui  fit  des  outrages 
très-sanglants  ;  quelques  évêques  se  moquèrent  de  lui  et  le  traitèrent  de 
fourbe,  d'hypocrite  et  de  rebelle;  il  y  eut  môme  des  huissiers  qui,  en  loi 
montrant  des  verges  et  des  bâtons,  lui  témoignaient,  avec  insulte,  qu'ils 
étaient  prêts  à  le  fustiger.  Le  Saint  gémissait  en  son  âme  de  voir  1'^^ 
d'Angleterre  si  outrageusement  traitée  en  la  personne  de  son  primat;  mais 
il  se  réjouissait  d'ailleurs  d'expier  par  ses  soufirances  les  fautes  qu'une  m 
pleine  de.  gloire,  de  puissance  et  de  délices  lui  avait  fait  autrefois  com- 
mettre. Enfin,  l'évêque  de  Ghichester  et  le  comte  de  Lincester  vinrent  lui 
déclarer  qu'on  l'avait  déposé  de  son  archevêché  comme  parjure  et  inAdèle 
au  roi.  Il  montra  en  peu  de  mots  qu'il  ne  l'était  pas,  parce  qu'il  n'avait  pas 
fait  serment  de  garder  toutes  sortes  de  coutumes  royales,  mais  seulement 
celles  qui  se  trouveraient  véritablement  telles;  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas 
dire  de  la  plupart  des  articles  de  Clarendon,  et  que,  si  la  contrainte  et  la 
faiblesse  humaine  lui  avaient  fait  jurer  une  chose  injuste,  bien  loin  d'être 
obligé  à  son  serment,  il  devait  au  contraire  le  rétracter,  pour  ne  pas  com- 
mettre une  double  injustice.  Ensuite,  il  appela  au  Pape  d'une  procédure  si 
impie,  où  les  enfants  avaient  condamné  leur  père,  les  suSragants  leur  arche- 
vêque, et  des  prélats  particuliers  le  chef  de  toute  l'Eglise  anglicane. 

Comme  il  se  retirait  après  cet  appel,  qui  arrêta  l'exécution  de  la  sen- 
tence, les  officiers  du  prince  le  poursuivirent  avec  des  injures;  mais,  en 
récompense,  il  fut  accueilli  par  des  troupes  de  pauvres  et  de  malades,  qui 
chantèrent  sans  rien  craindre  :  a  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  a  déliYré  et 
sauvé  son  serviteur  des  mains  de  ses  ennemis  I  »  Il  fut  conduit  avec  cette 
escorte  jusque  dans  son  palais,  ce  qui  lui  fit  dire  à  son  clergé  qui  l'entou- 
rait :  Cl  Quelle  glorieuse  procession  nous  accompagne  au  sortir  d'une  mai- 
son de  tribulation  1  »  Exisuite,  il  fit  entrer  tout  ce  monde  et  ordonna  qu'on 
leur  donnftt  abondamment  à  dîner.  Pour  lui,  il  alla  droit  à  l'église  remer- 
cier Dieu  des  peines  qu'il  lui  avait  envoyées  et  mit  sa  croix  archiépiscopale 
auprès  de  l'image  de  Notre-Dame;  puis,  étant  venu  à  sa  chamibre,  il  y 
exhorta  ses  domestiques  à  prendre  patience  et  à  ne  rien  dire  contre  ses 
persécuteurs. 

Enfin,  ayant  avis  que,  bien  loin  de  lui  permettre  d'aller  poursuivre  son 
aflkire  auprès  du  souverain  Pontife,  on  lui  dressait  des  embûches  pour  le 
faire  mourir,  et  faisant  réflexion  sur  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  «  Si  on 
vous  persécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  »,  dès  la  nuit  snirante, 
il  s'enfuit  en  habit  déguisé,  accompagné  seulement  de  deux  rdigieox  de 
Ctteaux  et  d'un  serviteur.  Il  souSrit  beaucoup  sur  terre  et  sur  mer;  mais 
il  arriva  enfin  heureusement  à  Gravelines,  de  là  au  monastère  de  Qairema- 
rais,  Ordre  de  CSteaux,  ensuite  à  celui  de  Saint-Bertin,  do  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît,  à  la  prière  de  Godescalc  qui  en  était  abbé  ;  puis  u  Arras  où  l'on 
montrait  encore  avant  la  révolution,  dans  le  prieuré  de  Saint-Nicolas,  uo 
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autel  de  Saint-Antoine  où  il  dit  la  messe;  enfin  à  Soissons,  où  le  roi  très- 
chrétien  devait  bientôt  venir,  de  prince,  qui  avait  déjà  rebuté  les  ambassa- 
deurs du  roi  d'Angleterre,  venus  de  sa  part  pour  le  prier  de  ne  point  le 
soufflrir  dans  ses  Etats,  leur  témoignant  Testime  incomparable  qu'il  faisait 
du  saint  archevêque,  et  qu'il  ne  voulait  pas  dégénérer  de  la  générosité  de 
ses  ancêtres,  qui  avaient  fait  gloire  d'être  les  asiles  des  bons  prélats  persé- 
cutés, le  reçut  à  bras  ouverts,  lui  offrit  tel  lieu  de  son  royaume  qu'il  vou- 
drait pour  sa  demeure,  et  l'assura  de  tous  les  autres  secours  d'argent  et  de 
commodité  dont  il  aurait  besoin  pendant  son  exil. 

Avec  cette  protection,  saint  Thomas  se  rendit  à  Sens  auprès  du  Pape,  n 
lui  avait  déjà  écrit  et  envoyé  de  ses  clercs  pour  lui  représenter  l'état  de  ses 
aflTaires,  mais  il  était  nécessaire  qu'il  lui  parlât  lui-même.  Le  roi  d'Angle- 
terre, à  qui  la  fuite  secrète  de  saint  Thomas  causait  un  chagrin  mortel,  avait 
député  vers  Sa  Sainteté  un  archevêque  et  quatre  évêques,  savoir  :  Robert 
dTork,  Henri  de  Vinton,  Gilbert  de  Londres,  Hilaire  de  Chichester  et  Bar- 
thélémy d'Bzeter,  lesquels  avaient  furieusement  déclamé  contre  sa  con- 
duite. Le  Pape,  qui  était  un  homme  de  Dieu  et  d'une  pénétration  merveil- 
leuse, ne  se  laissa  pas  tromper  par  leurs  invectives;  mais  ils  avaient 
prévenu  l'esprit  de  la  plupart  des  cardinaux,  à  tel  point  que  quelques-uns 
voulaient  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  l'on  êtât  l'archevêché  au  saint  pré- 
lat. A  son  arrivée,  il  fut  assez  mal  reçu  de  cette  cour,  qui  lui  avait  fait  tant 
d'honneur  au  Concile  de  Tours.  Le  Pape  néanmoins  lui  fit  bon  accueil  et, 
dès  le  lendemain,  lui  donna  audience  en  plein  Consistoire.  Thomas  ne 
s'y  rendit  pas  accusateur  de  son  roi  ni  de  ses  confrères  ;  mais,  après  avoir 
exposé  simplement  combien  il  lui  serait  avantageux,  selon  le  monde,  de 
vivre  en  paix  avec  eux,  il  fit  voir  les  articles  des  coutumes  royales,  aux- 
quelles on  voulait  l'obliger  de  souscrire,  et  pria  cette  vénérable  assemblée 
de  lui  dire  s'il  n'avait  pas  bien  fait  de  s'y  opposer,  et  s'il  ne  devait  pas  encore 
souffrir  plutôt  mille  fois  la  mort  que  d'y  laisser  assujétir  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Son  discours  fut  si  fort  et  si  touchant  qu'il  tira  les  larmes  des  yeux 
de  toute  l'assistance  et  que  ceux  mêmes  qui  s'étaient  laissé  prévenir  contre 
loi,  reconnurent  qu'ils  avaient  injustement  condamné  un  Saint  et  que  sa 
cause  était  celle  de  toute  l'Eglise. 

Le  jour  suivant,  il  eut  une  seconde  audience,  où,  par  un  exemple 
admir2Ù[>le  d'humilité,  s'étant  accusé  lui-même,  premièrement  de  n'être 
pas  entré  dans  la  prélature  par  la  bonne  voie,  mais  seulement  pour  con- 
tenter le  roi,  sans  avoir  la  capacité  ni  les  vertus  nécessaires  pour  une  si 
grande  charge  ;  secondement,  de  s'être  laissé  aller,  par  lâcheté,  à  jurer 
qu'il  garderait  les  coutumes  royales,  sans  auparavant  les  avoir  vues  ni 
savoir  quelles  elles  étaient,  il  remit  son  archevêché  entre  les  mains  du  Pape 
et  lui  présenta  pour  cela  son  anneau  pastoral,  protestant  qu'il  s'en  serait 
démis  lorsqu'il  était  en  Angleterre,  s'il  n'avait  cru  trahir  les  intérêts  de 
l'Eglise,  en  cédant  par  l&cheté  aux  violences  d'un  prince  emporté.  Le  Pape 
n'eut  garde  d'accepter  sa  démission.  Il  jugea  sagement  que  si  Thomas  per- 
dait son  rang  pour  s'être  opposé  aux  injustes  prétentions  de  l'Anglais,  nul 
évêque  n'oserait  plus  soutenir  son  autorité,  et  que  l'Eglise  ne  se  verrait 
plus  appuyée  par  des  colonnes  fondées  sur  la  pierre,  mais  seulement  par 
des  roseaux.  Il  le  rétablit  donc  dans  sa  dignité  et  lui  commanda  de  la  gar- 
der ;  puis,  se  chargeant  de  le  réconcilier  avec  son  roi,  il  l'envoya  à  l'abbaye 
de  Pontigny,  seconde  fille  de  Ctteaux,  qui  florissait  alors  en  toute  sorte  de 
sainteté,  le  recommandant  très-particulièrement  à  Guicbardi  qui  en  était 
abbé  et  qui  fut  depuis  archevêque  de  Lyon. 
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Qui  pourrait  exprimer  la  sainteté  avec  laquelle  le  bienheureux  Thomas 
vécut  en  cette  maison  ?  Il  n'était  distingué  des  religieux  que  parce  qu'il  les 
surpassait  tous  en  humilité,  en  patience,  en  douceur,  en  austérités  et  en 
déyotion.  n  était  le  premier  aux  divins  offices  et  au  travail  manuel,  tant 
dans  le  couvent  que  dans  la  campagne.  Ses  jeûnes  étaient  les  plus  rudes, 
ses  disciplines  les  plus  fréquentes  et  ses  oraisons  les  plus  longues.  Il  portait 
perpétuellement  sur  sa  chair  nue  un  cilice  de  crin  fort  piquant,  avec  des 
caleçons  de  même  matière,  qui  ne  le  laissaient  pas  un  moment  sans  dou- 
leur.  Sa  ferveur  le  porta  même  à  prier  le  Pape  par  lettre  de  lui  permettre 
de  porter  l'habit  de  cet  Ordre  et  de  lui  en  envoyer  un  bénit  de  sa  nuûn.  Sa 
Sainteté  le  lui  accorda,  et,  en  envoyant  cet  habit,. il  lui  écrivit  en  ces 
termes  ;  «  Nous  vous  envoyons  un  habit,  non  pas  tel  que  nous  le  vou- 
drions, mais  tel  que  nous  Taisons  » ,  lui  marquant  par  là  qu'il  aurait  mieoz 
aimé  le  renvoyer  dans  son  siège,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  que 
de  ne  lui  donner  qu'un  habit  de  religieux.  Enfin  on  écrit  même  que,  pour 
se  mortifier  davantage,  il  se  plongea  nu  dans  une  eau  presque  glacée,  i 
l'imitation  de  saint  Bernard,  ce  qui  lui  causa  plusieurs  incommodités. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  irrité  de  la  faveur  qu'il  avait  trouvée 
auprès  du  Pape  et  du  roi  de  France,  et  du  mauvais  succès  de  ses  ambassa- 
deurs, se  saisit  premièrement  de  tous  ses  biens  et  de  tous  ceux  de  ses 
parents,  de  ses  amis  et  de  ses  domestiques  ;  ensuite,  leur  ayant  fait  faire 
serment  qu'ils  iraient  trouver  l'archevêque  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  afin 
que  la  vue  de  tant  de  personnes,  devenues  malheureuses  à  son  oceasion, 
TaccablÂt  de  douleurs  et  d'affliction,  et  le  réduisit  à  lui  obéir,  il  les  bannittoos 
de  son  royaume,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  enfin,  ce  que  n'avaient 
pas  fait  les  plus  cruels  tyrans,  il  défendit  dans  tous  ses  Etats  de  prier  pour 
lui,  comme  s'il  eût  été  excommunié  de  la  participation  des  sufiiragBS  de 
l'Eglise.  Depuis  cet  édit  on  voyait  tous  les  jours  arriver  à  Pontigny  plu- 
sieurs de  ces  pauvres  exilés,  qui  lui  perçaient  d'autant  plus  le  cœur,  qu'il 
était  hors  d'état  de  pouvoir  les  secourir.  Cependant  la  divine  Providence 
ne  les  abandonna  point.  La  plupart  des  princes  et  des  seigneurs  de  l'Europe, 
qui  surent  cette  persécution,  se  firent  honneur  de  les  recevoir  et  de  lei 
faire  subsister  ;  Marguerite,  reine  de  Sicile,  et  l'archevêque  de  Saragosse, 
en  retirèrent  et  entretinrent  à  leurs  dépens  un  grand  nombre  :  de  quoi  le 
saint  prélat  les  remercia  par  ses  lettres. 

D'autre  part,  il  en  écrivit  d'admirables,  tant  au  roi  qu'aux  prélats  d'An* 
gleterre,  pour  leur  toucher  le  cœur  et  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir  par 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Le  Pape  ne  manqua  pas  aussi  de  son  côté 
d'en  écrire  et  d'employer  d'autres  moyens  pour  accommoder  cette  affaire; 
mais  l'antipape  Octavien  étant  mort,  il  fut  obligé  de  retourner  à  Rome, 
sans  avoir  pu  la  terminer.  Il  manda  auparavant  notre  Saint  à  sa  cour  et  eut 
plusieurs  conférences  avec  lui;  et  comme  sa  conversation  toute  sainte  loi 
était  extrêmement  agréable,  il  le  mena  jusqu'à  Bourges.  Ce  fut  là  que  saint 
Thomas  changea  trois  fois  de  l'eau  en  vin  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté, 
qui  l'avait  prié,  par  honneur,  de  bénir  l'eau  qu'il  voulait  boire.  Il  revint  de 
là  à  Pontigny,  où,  voulant  raccommoder  son  cilice,  on  dit  que  la  sainte 
Vierge  lui  apparut  et  le  lui  raccommoda  elle-même,  le  comblant  de  con- 
solation par  cette  grâce  et  par  les  paroles  toutes  divines  qu'elle  lui  dit 

Le  Pape  lui  ayant  rendu  sa  dignité  de  légat  apostolique,  il  s'en  servit, 
sans  sortir  de  Pontigny,  avec  une  prudence,  une  douceur  et  une  force  me^ 
veilleuses.  Il  cassa  les  prétendues  coutumes  royales;  il  excommunia  lei 
évêques  qui  les  soutenaient  et  qui  les  observaient;  il  menaQa  le  roi  de  nb 
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foodres,  dans  la  seule  vue  de  sa  correction,  s'il  ne  rendait  à  l'Eglise  llion* 
neor  qu'il  lui  avait  Até;  enfin,  il  fit  absent  tout  ce  qu'il  aurait  fait  présent. 
Ce  prince,  qu'une  grande  maladie  ne  put  corriger,  après  avoir  appelé  au 
Pape  de  tout  ce  qu'il  pourrait  faire,  écrivit  une  lettre  menaQante  à  l'abbé 
et  aux  religieux  de  Pontigny,  dans  laquelle  il  leur  mandait  que,  s'ils  gar- 
daient davantage  l'arcbevôque  chez  eux,  il  ruinerait  tous  les  monastères  dfi 
lenr  Ordre  en  Normandie  et  en  Angleterre,  et  qu'il  en  chasserait  tous  les 
moines*  Le  Saint,  craignant  que  tant  de  bons  serviteurs  de  Dieu  ne  fussent 
maltraités  à  son  occasion,  donna  avis  de  cette  lettre  au  roi  très-chrétien. 
Ce  prince,  en  étant  touché,  lui  manda,  par  ses  députés,  qu'il  ne  se  mtt  pas 
en  peine;  qu'il  se  déclarait  son  protecteur;  que,  quand  tout  le  monde 
Tabandonnerait,  il  ne  l'abandonnerait  pas  ;  et  qu'il  pouvait  se  retirer  dans 
telle  ville  de  son  royaume  qu'il  jugerait  plus  à  propos,  sans  crainte  de  man- 
quer d'aucune  chose.  Saint  Thomas,  admirant  la  bonté  d'un  si  grand 
monarque,  sortit  de  Pontigny,  où  il  avait  demeuré  deux  ans,  et  se  retira  à 
Sainte-Colombe  de  Sens,  après  avoir  connu,  par  révélation,  qu'il  serait 
martyr. 

Il  vécut  dans  ce  nouveau  monastère  comme  il  avait  vécu  dans  le  pre- 
mier, et  encore  plus  austèrement.  La  terre  était  son  lit,  et  une  pierre  son 
oreiller;  il  avait  perpétuellement  les  épaules  sanglantes  par  les  disciplines 
qu'il  recevait  de  l'un  de  ses  aumôniers,  ou  qu'il  se  donnait  lui-même.  Tout 
son  temps  était  employé,  ou  à  l'oraison,  ou  à  l'instruction  de  ses  dômes* 
tiques,  on  à  l'assistance  des  pauvres  qu'il  recevait  à  sa  table,  ou  à  écrire 
des  lettres  pleines  de  l'esprit  catholique,  pour  s'acquitter  de  son  devoir  de 
légat.  U  était  si  humble  qu'il  soumettait  ses  lettres  au  jugement  de  ses  offi- 
ciers, surtout  Jean,  doyen  de  Salisbury,  qui  en  a  laissé  de  très-illustres 
témoignages. 

Le  roi  d'Angleterre,  apprenant  de  quelle  manière  celui  de  France 
s'était  comporté  envers  son  adversaire,  et  surtout  que  le  changement  de 
Pontigny  à  Sens  n'avait  servi  qu'à  le  rendre  plus  glorieux,  parce  qu'il  y 
avait  été  reçu  de  l'archevêque,  du  clergé  et  du  peuple,  avec  un  honneur 
extraordinaire,  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à  ce  grand  prince,  pour 
loi  en  faire  des  plaintes;  mais  Louis,  dont  l'âme  était  véritablement  grande 
et  noble,  leur  répondit  avec  une  sage^e  et  une  vigueur  merveilleuses  que 
c'était  injustement  que  leur  maître  poursuivait  l'archevêque;  que  lui,  tout 
puissant  qu'il  était,  ne  voudrait  pas  entreprendre  de  déposer  le  moindre 
prêtre  de  ses  sujets,  et  que  si  Henri  II  était  si  zélé  pour  l'observance  de  ses 
coutumes,  lui,  de  son  côté,  devait  l'être  bien  davantage  par  la  protection 
des  prélats  bannis  et  proscrits,  laquelle  était  comme  un  apanage  et  une 
hérédité  de  sa  couronne. 

n  se  fit  depuis  à  Home,  contre  notre  Saint,  diverses  cabales  qui  lui  atti* 
rèrent  de  nouvelles  persécutions;  mais  le  même  Louis  protégea  toujours 
son  innocence,  et  écrivit  même  des  lettres  au  Pape  pour  sa  défense.  Enfin, 
après  plusieurs  négociations,  où  l'impératrice  Mathilde,  la  reine-mère  d'An- 
gleterre, et  d'autres  princes  et  princesses  s'employèrent  très-ardemment, 
mais  avec  peu  de  succès,  ce  fut  encore  ce  grand  roi  qui,  sans  nul  intérêt 
de  sa  part,  mais  par  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  paix  de  l'Eglise, 
ménagea  une  entrevue  entre  Henri  II  et  l'archevêque,  pour  les  réconcilier. 
On  avait  assuré  le  roi  d'Angleterre  que  saint  Thomas  abandonnerait  toute 
sa  cause  à  la  discrétion  de  Sa  Majesté;  en  effet,  dès  qu'il  fut  dans  le  lieu  de 
rassemblée!  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  rendre  ses  obéissances  comme  à 
son  roi,  lui  disant  que,  sanf  l'honneur  de  Dieu,  il  se  remettait  de  tous  leurs 


60S  29  DÉcncBBE. 

différends  à  son  jagement  et  à  sa  volonté.  Cette  clansey  sa»/  thmmwr  it 
DieUf  choqua  extrêmement  ce  prince  :  il  appela  le  Saint  un  superbe,  un 
arrogant  et  un  ingrat;  et,  se  tournant  Ters  le  roi  très-chrétien,  il  lui  dit  que 
la  clause  qu'il  ajoutait  n'était  qu'une  semence  de  différends  perpétuels, 
parce  qu'il  prétendrait  toujours  que  ce  qui  ne  lui  conviendrait  pas  leiait 
contre  l'honneur  de  Dieu.  ^ 

Ensuite,  il  proposa  captieusement  une  voie  d'accommodement,  moyen- 
nant laquelle  il  assura  qu'il  serait  content,  savoir  :  que  rarchevftqoe  se 
comportât  envers  lui  comme  les  plus  saints  prélats,  ses  prédéceûenn, 
s'étaient  comportés  envers  les  rois  d'Angleterre  les  moins  puissants  et  les 
moins  jaloux  de  son  autorité.  Tous  ceux  de  l'assemblée  applaudirent  à  cette 
proposition;  et  le  roi  très^chrétien  la  trouva  même  fort  raisonnable.  Mais 
le  Saint,  qui  pénétrait  plus  que  nul  autre  dans  les  desseins  d'Henri,  après 
l'avoir  examinée,  la  rejeta  absolument,  parce  qu'il  est  certain,  dit-il,  que 
les  plus  saints  prélats  n'ont  pas  retranché  ni  pu  retrancher  tous  les  abos; 
ainsi,  il  n'est  pas  juste  de  nous  obliger  à  approuver  et  à  signer  comme  une 
loi  inviolable  tout  ce  qu'ils  ont  toléré.  Ce  refus  qu'il  ne  fit  que  par  un  zèle 
intrépide  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  fut  si  mal  reçu,  qu'il  n'y  eut 
presque  personne  qui  ne  lui  en  fit  des  reproches  et  qui  ne  le  traitât  d'opi- 
niâtre, d'arrogant  et  de  rebelle.  Ceux  qui  étaient  bannis  à  son  sujet  en  con- 
çurent beaucoup  d'aigreur  contre  lui  ;  le  roi  d'Angleterre  s'en  alla  sans  loi 
parler,  et  comme  triomphant  de  la  confusion  où  il  le  voyait,  il  en  dit  mille 
choses  désavantageuses.  Louis  VII,  fâché  que  sa  médiation  eût  mal  réussi, 
l'abandonna  aussi,  et  ne  voulut  plus  lui  rien  donner.  Notre  Saint  ne  fut 
point  ébranlé  par  une  persécution  si  générale;  il  se  rendit  à  Chartres,  et  de 
là  à  Sens,  afin  d'y  continuer  à  prier  en  silence  pour  tous  ses  persécuteon 
et  pour  le  royaume  d'Angleterre. 

Cependant,  le  roi  très-chrétien  étant  revenu  de  son  mécontentemeut, 
et  reconnaissant  que  le  saint  archevfique  avait  eu  raison  d'en  agir  envezs 
Henri,  prince  fourbe  et  captieux,  comme  il  en  avait  agi,  l'appela  à  sa  cour 
et  le  fit  entrer  dans  son  cabinet;  et,  quoique  chacun  jugeât,  par  la  tristesse 
qui  paraissait  sur  son  visage,  qu'il  l'allait  maltraiter  de  paroles  et  le  chasser 
de  tous  ses  Etats,  il  se  prosterna  au  contraire  à  ses  pieds,  en  jetant  un  grand 
soupir.  Le  Saint  le  releva  le  mieux  qu'il  put;  mais  le  roi  s'écria  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Assurément,  mon  seigneur  et  mon  père,  vous  avex  été  clai^ 
voyant,  et  nous  n'avons  été  que  des  aveugles;  oui,  vous  seul  aves  été  dair- 
voyant.  Nous  vous  avons  donné  un  mauvais  conseil,  en  voulant  vous  pe^ 
suader  d'abandonner  votre  cause,  qui  est  celle  de  Dieu,  au  caprice  d'an 
homme  dissimulé.  J'en  ai  un  regret  extrême,  et  je  vous  supplie  de  m'en 
accorder  le  pardon  et  l'absolution;  tout  ce  que  j'ai  de  bien  est  à  votre  dis- 
position pour  les  vôtres  aussi  bien  que  pour  vous  ••  Le  Saint  l'absout  bien 
volontiers  de  sa  faute  et  lui  donna  sa  bénédiction;  depuis  ce  temps-là,  il 
reçut  de  lui  toute  sorte  d'assistances.  D'ailleurs,  la  réputation  de  ce  saint 
archevêque  s'augmenta  notablement,  et  l'on  disait  partout  qu'a  était  la 
véritable  colonne  de  l'Eglise.  Les  archives  de  Saint-Jean  de  Lyon  témoignent 
qu'il  se  réfugia  dans  cette  ville,  et  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  Ini 
donna  une  maison  et  une  seigneurie  à  la  campagne  pour  sa  demeure  et  sa 
subsistance. 

Enfin,  après  plusieurs  autres  négociations,  entrevues,  conférences,  léga- 
tions, lettres  et  menaces,  tant  de  la  part  du  souverain  Pontife  que  de  celle 
du  roi  très-chrétien  ;  après  que  le  roi  d'Angleterre  eut  mille  fbis  fiut  parattre 
une  passion  tout  à  fait  av6U{^ei  avec  un  attachement  furieux  &  ses  inférits. 
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au  préjadice  de  ceux  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  aalieo  que  le  saint  prélat  don- 
nait partout  des  marques  d'une  douceur  paternelle  et  d'un  zèle  ardent  de 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise  au  préjudice  de  ses  propres  intérôts,  la  paix 
et  la  réconciliation  furent  conclues  par  Rotrou,  arcbeyêque  de  Rouen,  et 
Bernard,  évfiqne  de  Nevers,  légats  du  Saint-Siège.  Henri  II  craignant  l'in- 
terdit de  son  royaume,  l'excommunication  de  sa  personne,  la  réTolte  de 
ses  sujets,  les  armes  du  roi  de  France  et  d'autres  fléaux  de  l'indignation 
divine,  se  rendit  à  tout  ce  que  Sa  Sainteté  souhaitait  de  lui.  Il  reçut  le  Saint 
avec  tous  les  siens  en  ses  bonnes  grâces  ;  il  promit  de  le  remettre  en  posses- 
sion de  son  archeyéché  et  de  tous  ses  biens,  et  de  ne  le  plus  inquiéter;  il 
lui  permit  de  venir  à  la  cour  pour  renouer  leur  ancienne  amitié;  enfin,  il 
s'engagea  à  ne  plus  parler  de  ces  funestes  coutumes,  qui  avaient  été  la 
cause  de  tant  de  troubles  et  de  maux  :  ce  fut  le  22  juillet  1170. 

Sur  cette  parole,  saint  Thomas,  accompagné  de  l'archevêque  de  Sens, 
vint  trouver  son  prince.  Ils  s'entretinrent  l'un  et  l'autre  à  cheval,  avec  la 
môme  privante  que  s'ils  n'avaient  jamais  eu  de  différend,  et  promirent  de 
garder  entre  eux  une  paix  perpétuelle.  Lorsqu'ils  voulurent  se  séparer,  l'ar- 
chevôque  descendit  de  cheval  pour  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  mais  ce 
prince  le  releva,  le  fit  remonter  et  voulut  même  tenir  l'étrier  pendant  qu'il 
montait.  Après  cette  réconciliation,  saint  Thomas,  se  préparant  à  repasser 
en  Angleterre,  alla  remercier  tous  ceux  dont  il  avait  reçu  des  bienfaits  en 
France  ;  surtout  le  roi  très-chrétien  et  les  religieux  de  Pontigny  et  de  Sainte- 
Colombe  de  Sens.  Il  passa  alors  par  Paris;  et,  ayant  logé  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  il  fit  un  excellent  éloge  de  saint  Augustin  dans  l'octave  de  sa 
fôte,  sur  ces  paroles  :  In  pace  foetus  est  loeusg'us.  Il  y  laissa  en  partant,  pour 
gage  de  son  amitié,  ses  gants,  son  peigne  et  sa  coiffe  de  nuit,  qu'on  y  con- 
serva depuis  respectueusement,  avec  une  partie  de  son  cilice.  Il  reçut  die 
tous  côtés  des  avertissements  du  mauvais  traitement  qu'on  lui  préparait  en 
Angleterre.  Le  roi  très-chrétien,  qui  l'aimait  et  le  révérait  singulièrement, 
sachant  l'humeur  altière  et  vindicative  d'Henri  II,  le  pria  de  ne  point  se 
presser  d'y  retourner.  D'autres  lui  dirent  qu'il  allait  à  la  boucherie,  et 
qu'on  ne  lui  préparait  en  cette  Ue  que  des  chaînes,  la  prison  et  la  mort 
mêmet  U  en  eut  aussi  un  pressentiment  du  ciel;  et  la  froideur  avec  laquelle 
Henri  le  reçut  à  Tours,  lorsqu'il  y  alla  prendre  congé  de  lui,  en  fut  un  pré- 
sage assez  certain  ;  mais  la  proposition  du  martyre  était  plutôt  capable  de 
ranimer  à  retourner  au  milieu  de  son  troupeau  que  de  l'en  détourner,  et 
il  avait  effectivement  dit  à  l'évèque  de  Paris  qu'il  allait  mourir  en  Angleterre. 

Il  se  rendit  donc  au  plus  tôt  au  port  de  Wissant,  situé  entre  Boulogne- 
sor-Mer  et  Calais,  pour  s'embarquer.  Le  comte  de  Boulogne  le  fit  assurer 
par  Milon,  doyen  de  la  principale  église  de  cette  ville,  que,  s'il  passait  en 
Angleterre,  il  y  serait  la  victime  de  la  passion  de  ses  ennemis.  «  Il  n'importe, 
mon  dier  fils  »,  lui  répondit-il,  a  c'est  assez  que  mon  troupeau  ait  été  sept 
ans  sans  pasteur  ;  quand  on  devrait  me  hacher  en  pièces,  je  ne  laisserai 
pas  de  me  rendre  au  milieu  de  lui.  Je  n'appréhende  ni  les  tourments  ni  la 
mort  ».  U  s'embarqua  le  troisième  jour  de  l'Avent,  l'an  1170,  accompagné 
de  Jean,  doyen  de  Salisbury,  que  le  roi  des  Anglais  lui  avait  donné  pour  sa 
sûreté  et  pour  le  remettre  en  possession  de  sa  prélat ure  et  de  ses  revenus  ; 
et,  étant  descendu,  non  pas  à  Londres,  où  des  soldats  armés  l'attendaient 
pour  lui  faire  violence ,  mais  &  Sandwich,  il  arriva  enfin  à  Cantorbéry,  où  il 
fut  reçu  par  une  procession  solennelle  du  clergé,  des  religieux  et  du  peuple, 
avec  des  appIaudis8emenL3  et  des  cris  de  joie  qu'on  ne  peut  exprimer.  Tous 
les  villages  par  où  il  avait  passé  en  avaient  fait  de  môme,  et  l'on  chantait, 
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de  tous  côtés,  comme  lorsque  Notre-Seigneur  entra  à  Jérusalem  8iz  jours 
ayant  sa  passion  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  » 

n  montra  sur  son  uége  le  même  zèle  qu'il  avait  toujours  témoigné  pour 
la  justice  et  pour  le  soutien  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  et»  comme 
quelques  évêques,  que  le  Pape  et  lui  avaient  suspendus  et  excommuniés, 
lui  envoyèrent  demander  l'absolution  de  ces  censures,  il  leur  fit  dire,  avec 
une  fermeté  apostolique,  qu'il  présumerait  de  bon  cœur  de  la  bonne  volonté 
de  Sa  Sainteté  pour  les  absoudre,  s'ils  étaient  prôts  à  satisfaire  à  l'Eglise, 
pour  les  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  dans  tout  le  temps  de 
son  exil  ;  mais  qu'autrement  il  lui  était  impossible  de  leur  accorder  cette 
grAce.  Cette  juste  sévérité  les  remplit  d'indignation  et  de  fureur  ;  ils  caba- 
lèrent  ensemble  contre  lui  et  attirèrent  dans  leur  cabale  quantité  d'antres 
nobles,  tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Le  complot  fut  qu'une  partie  irait 
le  décrier  auprès  du  prince  de  Galles,  que  son  père  avait  illégitimement 
fait  sacrer  roi  par  l'archevêque  d'York;  et  que  cet  archevêque  et  les 
évoques  de  Londres  et  de  Salisbury  passeraient  en  France  vers  le  roi  même, 
pour  l'aigrir  et  l'animer  de  nouveau  contre  leur  saint  primat.  En  effet,  ces 
trois  prélats,  que  l'on  pourrait  plutôt  nommer  des  démons,  vinrent  en  Nor- 
mandie, et  s'étant  jetés  aux  pieds  d'Henri,  ils  lui  représentèrent  d'une  ma- 
nière maligne  et  captieuse  que  Thomas  avait  un  orgueil  insupportable, 
qu'il  ne  voulait  se  servir  de  son  autorité  que  pour  opprimer  tons  les 
évêqnes  de  son  royaume  ;  qu'il  était  même  capable  de  faire  soulever  les 
peuples  contre  sa  puissance  royale  et  lui  ôter  la  couronne  de  dessus  la  tête  ; 
alors  ce  prince  léger,  emporté  et  cruel,  sans  examiner  ce  qu'il  disait,  ni 
faire  attention  que  ceux  qui  l'accusaient  étaient  des  criminels,  qu'il  avait 
justement  frappés  des  anathèmes  de  l'Eglise,  se  laissa  aller  à  prononcer 
ces  paroles  que  l'on  peut  dire  avoir  été  les  meurtrières  du  Serviteur  de 
Dieu  :  «  Maudits  ceux  que  je  nourris  de  ma  table,  que  j'honore  de  ma 
familiarité  et  que  j'enrichis  de  mes  bienfaits,  s'ils  ne  me  vengent  de  ce  prêtre 
qui  ne  fait  que  troubler  mon  cœur  et  dépouiller  mes  meilleurs  serviteurs 
de  leurs  dignités  I  »  Ces  mots  ne  tombèrent  pas  à  terre  ;  ils  furent  accueillis 
par  quatre  assassins,  qui  se  trouvèrent  présents,  savoir:  Renault^fllsde 
Urse,  Hugues  de  Morville,  Guillaume  de  Séraci  et  Richard  le  Breton,  qui 
repassèrent  bientôt  en  Angleterre,  pour  donner  au  roi  la  satisfaction  qu'il 
semblait  souhaiter. 

D'autre  part,  notre  Saint  étant  allé  à  Londres  pour  y  saluer  le  jenne 
roi  et  le  détromper  des  mauvaises  impressions  que  ses  ennemis  lui  avaient 
données  contre  lui,  il  y  fut  accueilli  de  presque  toute  la  ville  avec  la  mémo 
magnificence  et  la  même  piété  qu'il  l'avait  été  du  peuple  de  Gantorbéry. 
Mais  le  prince,  animé  par  ses  courtisans,  lui  envoya  dire,  par  Gosselin, 
frère  de  la  reine,  qu'il  eût  à  se  retirer  au  plus  tôt  dans  son  archevêché  et 
à  n'en  point  sortir  sans  son  ordre.  Comme  la  fête  de  Noël  approchait,  poor 
laquelle  U  souhaitait  d'être  à  son  église,  il  se  servit  volontiers  de  ce  com- 
mandement pour  s'en  retourner  sur  ses  pas.  Polydore  Virgile,  historien 
anglais,  rapporte  que,  lorsqu'il  passa  par  le  village  de  Strodon,  les  Jubi- 
lants de  ce  lieu,  animés  par  ses  ennemis,  coupèrent  par  ignominie  la  qaeae 
de  son  cheval,  et  que  les  enfants  de  ces  sacrilèges  furent  punis  par  la  jus- 
tice divine,  de  l'insulte  faite  à  notre  Saint.  Mais  Herbert  de  Bosham  attrâ)ue 
cette  action  outrageuse  à  Robert  de  Broch. 

Le  jour  de  Noël,  après  la  messe  de  minuit,  il  monta  en  chaire,  prédit 
en  termes  formels  que  sa  mort  était  proche,  et  qu'il  serait  bientôt  massacré 
par  les  impies.  Cette  prédiction  fit  gémir  tout  l'auditoire,  et  l'on  n*enten- 
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dait  par  toute  l'église  que  des  lamentations  el  des  cris.  Il  apaisa  ce  brait, 
ett  se  revêtant  d'un  esprit  de  zèle  et  de  justicey  il  invectiva  fortement 
contre  ceux  qui  mettaient  la  division  entre  le  roi  et  son  pasteur,  et  les 
excommunia  comme  les  pestes  du  genre  humain  et  comme  les  ennemis  du 
bien  public.  Cependant  les  quatre  assassins  arrivèrent  à  Cantorbéry,  et,  le 
lendemain  des  Innocents,  qui  est  le  29  décembre,  vers  onze  heures  du 
matini  ils  se  rendirent  chez  lui,  et,  sans  aucun  ordre  du  roi  Henri,  ni  du 
jeune  prince,  son  fils,  ils  lai  firent  des  propositions  ridicules  et  contraires 
à  rhonneur  de  l'Eglise  et  au  devoir  de  sa  conscience  ;  il  leur  répondit  sur 
chaque  point  avec  une  douceur,  une  humilité  et  une  modestie  singulières, 
témoignant  toujours  le  respect  qu'il  avait  pour  ses  princes,  mais  aussi  avec 
une  extrême  prudence  et  une  fermeté  apostolique.  Sur  ces  réponses,  ces 
barbares  lui  dirent  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie.  «  Je  ne  fuirai  pas  »,  leur 
dit'ily  «  j'attendrai  avec  joie  le  coup  de  la  mort,  je  suis  prôt  à  la  race- 
voir  »•  Et  leur  montrant  sa  tète,  il  ajouta  :  o  C'est  là  que  vous  me  frap- 
perez I  » 

L'après-dlner,  ces  bourreaux,  s'étant  armés,  vinrent  assiéger  le  monas- 
tère où  il  demeurait,  pour  exécuter  leur  meurtre.  Ses  religieux,  pour  le 
sauver  de  leurs  mains,  le  pressèrent  de  venir  à  Vêpres  et  de  se  renfermer 
dans  l'église,  où  ils  jugeaient  qu'il  serait  plus  en  sûreté.  Il  en  fit  quelques 
difficultés,  craignant  de  perdre  l'occasion  du  martyre  ;  mais  il  satisfit  enfin 
à  leurs  désirs  et  s'y  rendit,  faisant  poiter  sa  croix  archiépiscopale  devant 
lui.  A  peine  y  fut-il,  que  ses  assassins,  ayant  forcé  le  cloître,  vinrent  à  la 
porte  qui  conduisait  de  là  à  l'église.  Les  frères  accoururent  pour  leur  en 
empocher  l'entrée  ;  mais  le  Saint  s'y  opposa  en  disant  :  «  Il  ne  faut  pas 
garder  le  temple  de  Dieu  comme  on  garde  une  forteresse  ;  nous  ne  triom- 
pherons pas  de  nos  ennemis  en  combattant,  mais  en  souffrant.  Pour  moi, 
je  suis  prêt  à  être  sacrifié  pour  la  cause  de  l'Eglise,  dont  je  défends  les 
droits».  Ils  entrèrent  donc  en  fureur,  et  crièrent  comme  des  enragés: 
«  Où  est  Thomas  Becket,  où  est  ce  traître  au  roi  et  à  l'Etat  ?»  A  ces  pa- 
roles, personne  ne  répondit.  Us  ajoutèrent  :  «  Où  est  l'archevêque  ?  »  Alors 
le  Saint,  sans  se  troubler  :  «  Me  voici  » ,  dit-il,  c  non  pas  traître  à  l'Etat, 
mais  prêtre  de  Jésus-Christ  ».  L'un  des  bourreaux  lui  dit  :  a  Sauve-toi, 
autrement  tu  es  mort  ».  C'est  qu'il  voulait  le  faire  sortir  de  l'église,  afin  de 
ne  pas  l'assassiner  dans  un  lieu  si  saint.  Mais  il  répondit  :  a  Je  n'ai  garde 
de  fuir  ;  tout  ce  que  je  demande,  c'est  de  donner  mon  âme  pour  celles  en 
faveur  desquelles  mon  Sauveur  a  donné  tout  son  sang.  Cependant,  je  vous 
défends,  de  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  de  maltraiter  qui  que  ce  soit  des 
miens  ».  U  fut  en  ce  moment  abandonné  de  presque  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient ;  les  uns  s'enfuyant  au  coin  des  autels,  les  autres  cherchant 
des  cachettes  pour  éviter  la  fureur  de  ces  monstres. 

Ils  firent  encore  tous  leurs  efibrts  pour  le  tirer  de  l'église,  mais,  n'en 
pouvant  venir  à  bout,  un  d'entre  eux  leva  son  épée  avec  fureur  pour  le 
frapper.  Pour  lors,  le  saint  prélat,  voyant  l'heure  de  son  triomphe  arrivée, 
baissa  le  cou,  comme  pour  l'exposer  à  leur  rage  ;  et,  élevant  ses  mains 
jointes  vers  le  ciel,  il  recommanda  la  cause  de  l'Eglise  et  la  sienne  à  Dieu» . 
à  la  sainte  Vierge  et  au  glorieux  martyr  saint  Denis,  apôtre  de  la  France. , 
n  parlait  encore,  que  cet  exécrable  assassin  lui  déchargea  un  coup  sur  la 
tête  avec  tant  de  force,  qu'il  la  lui  aurait  fendue  en  deux,  sans  un  de  ses 
ecclésiastiques,  nommé  Edouard  Gryni,  qui  mit  son  bras  au  devant  et  dé- 
tourna un  peu  l'épée.  Cet  ecclésiastique  fut  grièvement  blessé,  et  eut  le 
bras  presque  coupé.  Pour  le  Saint^  il  n'eut  que  le  derrière  de  la  tête  em* 
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porté*  Cependant,  son  sang  coulant  en  abondance,  le  meurtrier  s'écria  : 
«  Frappez,  frappes  I  »  Un  second  vint  donc  à  la  charge,  et  lui  donna 
plusieurs  coups,  lesquels  l'ayant  presque  assommé,  Tobligèrent  de  le 
mettre  à  genoux  pour  mourir  en  état  de  suppliant.  Il  employa  tout  ce  qui 
lui  restait  de  force  pour  dire  tout  bas  :  a  Je  meurs  volontiers,  pour  le  nom 
de  Jésus  et  pour  la  défense  de  l'Eglise  ».  Un  troisième  lui  donna  à  l'heure 
même  un  autre  coup  si  yiolent,  qu'il  lui  mit  la  tète  en  deux  et  lui  fit  jaiUir 
la  cervelle  sur  le  visage.  Le  quatrième  tournait  tout  autour  pour  empê- 
cher que  les  clercs  ne  vinssent  s'opposer  à  cette  exécution  ;  mais  les  autres 
lui  ayant  reproché  qu'il  ne  frappait  point,  il  déchargea  son  épée  dans  la 
plaie,  et  de  la  pointe  il  en  arracha  le  reste  de  la  cervelle  qu'il  répandit  sur 
le  pavé  de  marbre,  avec  une  cruauté  que  l'on  ne  peut  décrire  sans  hor- 
reur. Son  épée  se  rompit  par  ce  coup. 

Ils  s'écrièrent  ensuite  :  a  Allons-nous-en  d'ici,  il  n'en  relèvera  pas  ».  En 
efiet,  le  Saint  éUit  déjà  mort,  et,  après  Unt  d'injures,  d'outrages,  de  per- 
sécutions et  de  tourments,  son  âme  était  allée  recevoir  la  récompense  dae 
à  ses  mérites.  D  se  passa  dans  cette  horrible  tragédie  plusieurs  choses  qui 
ont  rapport  à  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de  la  prise  et  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Hais,  comme  après  que  ce  divin  Maître  eut 
rendu  son  esprit,  Longin  lui  donna  encore  un  coup  de  lance  pour  s'assurer 
81*11  était  mort;  ainsi,  après  que  saint  Thomas  fut  expiré,  Robert  de  Broch,  ce 
personnage  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  avait  accompagné  ces  quatre 
assassins,  appréhendant  qu'il  ne  fût  pas  bien  tué,  retourna  sur  ses  pas  et 
lui  enfonça  encore  son  épée  dans  le  crftne  déjà  vide.  Ce  meurtre  fat  exécuté 
le  SO  décembre  1170. 

Ses  clercs  et  ses  religieux  se  rassemblèrent  aussitôt  et  relevèrent  son 
saint  corps.  En  lui  ôtant  son  rochet  et  sa  soutane  pour  le  disposer  à  la 
sépulture,  ils  le  trouvèrent  revêtu  au  dessous  de  l'habit  de  l'Ordre  de 
Qteaux,  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  Pape.  Ils  lui  trouvèrent  aussi  ce 
terrible  cilice,  qui  lui  prenait  depuis  les  épaules  jusqu'aux  genoux,  mais 
si  serré  sur  ses  membres  qu'il  était  aisé  de  juger  que  les  tourments  et  la 
mort  que  ses  ennemis  lui  firent  souffrir  n'étaient  rien  en  comparaison  do 
la  doolenr  que  lui  causait  à  tous  moments  ce  cruel  instrument  de  péni- 
tence. Ce  très-saint  corps  ne  fut  lavé  ni  embaumé  d'aucune  autre  liqueur 
que  celle  de  son  propre  sang  ;  aussi  ne  pouvait-on  pas  lui  -en  donner  de 
plus  précieuse  ;  outre  que  l'on  n'osa  lui  faire  aucune  cérémonie,  parce 
que  ses  meurtriers,  après  leur  exécrable  meurtre  et  après  avoir  pQIé  son 
palais  archiépiscopal  et  enlevé  môme  ses  papiers  et  ceux  de  l'archevêché, 
voulaient  encore  assouvir  leur  rage  sur  son  cadavre,  criant  qu'il  était 
indigne  d'avoir  place  p«rmi  tant  de  saints  pontifes,  ses  prédécesseurs,  et 
qu'il  fallait  le  traîner  par  les  rues  pour  le  jeter  dans  un  cloaque  ou  l'atta- 
cher à  un  gibet. 

Cependant,  son  visage  ne  changea  point  de  couleur,  ses  yeux  demea* 
rèrent  toujours  brillants,  on  ne  vit  point  de  rides  sur  son  front  et  ses 
membres  parurent  toujours  aussi  fiexibles  que  s'il  eût  été  en  vie.  On  lai 
donna  la  sépulture  devant  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Augos* 
tin,  apôtre  des  Anglais,  dans  un  endroit  où  personne  n'avait  encore  été 
enseveli.  Plusieurs  saints  personnages  eurent  révélation  du  temps  de  son 
martyre  et  de  Téminence  de  la  gloire  dont  il  jouissait  déjà  dans  le  ciel.  Le 
bienheureux  Oodric,  ermite  de  Findzale,  qui  est  à  plus  de  soixante  lieues 
de  Cantorbéry,  en  fut  miraculeusement  averti.  Un  religieux  d'auprès  de 
Jérusalem,  en  Palestine,  qui  décéda  le  môme  jour^  apparut  à  son  supériev 
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et  lai  dit  que  cet  admirable  pontife»  ayant  été  cruellement  assassiné,  avait 
été  conduit  en  triomphe  par  les  anges  dans  le  ciel,  où  Jésus-Christ,  applau- 
dissant à  sa  générosité^  lui  avait  mis  une  couronne  d'un  prix  inestimable 
sur  la  tête  et  lui  avait  donné  place  auprès  de  saint  Pierre.  Saint  Antonin 
écrit  aussi  qu'un  jeune  homme  qui  venait  de  mourir  revint  en  vie  pour 
dire  qu'il  avait  vu  dans  le  paradis  un  trône  magnifique  que  Ton  préparait  à 
un  évoque  anglais,  nommé  Thomas.  Il  ajoute  que  lorsqu'à  ses  obsèques  on 
entonna  l'Introït  de  la  messe  des  morts,  Requiem^  on  entendit  des  voix  en 
l'air  qui  chantèrent  celui  de  la  messe  d'un  Martyr,  Lmtahitur.  Enfin,  ses 
historiens  assurent  que,  étant  exposé  publiquement  pour  être  inhumé,  il 
leva  sa  main  sacrée  et  donna  sa  bénédiction  aux  assistants. 

On  représente  saint  Thomas  de  Cantorbéry  :  1*  assassiné  dans  sa  cathé- 
drale par  une  horde  de  brigands  ;  S*  vAtu  d'une  chasuble  de  pourpre  :  on 
raconte,  en  effet,  que  la  Mère  de  Dieu  lui  avait  apporté  du  ciel  une  cha- 
suble rouge,  comme  présage  du  martyre  qu'il  devait  endurer  pour  la 
défense  des  libertés  de  l'Eglise. 

n  est  un  des  patrons  de  Cantorbéry,  de  Lyon,  de  Paris,  de  Pontigny,  de 

Sens. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

La  sainteté  da  glorieux  Thomas  brilla  bientôt  par  un  très-grand  nombre  de  menreilles  ;  ear  fi 
se  fit  tant  de  goérisons  somatarelles  à  son  tombean,  d^aveogles,  de  sonrds,  de  mnets,  de  paraly- 
Uqoes,  de  boHeax,  de  fébridtants  et  de  tontM  sortes  de  malades,  et  même  tant  de  rénrrections  de 
morts,  ^e  le  pèlerinage  n*en  devint  pu  moins  commnn  et  moins  célèbre  qne  celai  de  Saint- 
Jacqaes  en  Galice.  Son  sang,  qoe  l'on  avait  reeneilli  après  sa  mort,  était  an  remède  efficace  eontre 
les  maladies  les  pins  pressantes  et  les  pins  désespérées;  ce  qui  engagea  ses  religlenx  è  le  disper* 
ser  en  diters  endroits  do  royamne  d^Angleterre  et  à  en  faire  part  anssi  à  la  France  et  à  d'antres 
lieux  de  la  chrétienté.  Le  pape  Alexandre  UI,  informé  de  ces  grandes  merveilles  par  le  brait  com- 
mun et  par  les  procès-verbaux  des  deux  cardinaux  Tbéodon  et  Albert,  qn'il  avait  députés  en  Angle- 
terre, fit  le  décret  de  la  canonbation  de  saint  Thomas;  il  ordonna  que  son  corps  fût  levé  de  terre 
et  qu'on  célébrât  toos  les  ans  sa  f&te  le  jour  même  de  son  martyre.  Il  envoya  pour  cela  trois 
bulles,  Tune  an  chapitre  de  Cantorbéry,  Tautre  à  tous  les  prélats  de  l'Eglise,  et  la  troisième  à 
l'évèque  d'Averse.  Cette  canonisation  ftit  faite  le  mercredi  des  Cendres  1178,  trois  ans  seulement 
après  la  mort  da  Saint. 

La  dévotion  envers  uint  Thomas  devint  si  grande,  qoe  le  22  août  1179,  le  roi  Lonls  le  Jeune 
passa  en  Angleterre  pour  honorer  son  tombeau  et  pour  lui  demander  la  santé  de  son  fils  aîné, 
Philippe-Auguste.  LeJSaint  lui  était  apparu  par  trois  fois  pour  l'animer  à  ce  pèlerinage  et  pour 
loi  promettre  la  guérison  de  ce  prince,  s'il  l'entreprenait.  Ses  principaux  conseillers  y  trouvèrent 
de  grandes  difficultés^  mais'  il  les  surmonta  toutes  et  s'en  acquitta  avec  une  ferveur  et  une  dévo- 
tion qui  édifièrent  les  deux  royaumes  et  quantité  de  comtes  et  de  seigneurs  qui  l'accompagnèrent. 
11  obtint  ce  qn'il  souhaitait^  'et,  outre  les  dons  prédeux  qu'il  fit  è  l'église  de  Cantorbéry,  il  assigna 
aux  rsKigienz  qoi  la  desservaient  nne  rente  de  cent  muids  de  vin  à  prendre  tous  les  ans  sv  le 
port  de  Poisiy,  avec  la  franchise  de  tout  ce  qn'Ds  aehèteraient  poor  eox  en  Fktnce. 

La  première  église,  dédiée  sons  le  nom  du  saint  martyr,  fut  è  Crespy,  en  Valois.  On  rapporta 
que  saint  Thomas,  passant  on  jour  par  là  pour  aller  à  Soissons  aaplorer  le  secours  de  Notre-Oune, 
de  saint  Orausin,  ancien  évèque  de  cette  dernière  ville,  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  apôtre  des 
Anglais,  on  lui  demanda  sous  quel  nom  il  conseillait  de  consacrer  une  église  que  l'on  y  bâtissait. 
Il  répondît  simplement  :  c  Sous  celui  dn  premier  martyr  >.  Cela  fit  que,  les  nouvelles  de  u  mort, 
de  ses  noirades  et  de  sa  canonisation  s'étant  depuis  répandues  de  tons  côtés,  les  habitants,  se  sou- 
venant de  cette  parole,  soofaaitèrent  qu'elle  fttt  dédiée  en  son  honneur.  Elle  était  collégiale  ;  Robert 
de  Oreox,  firère  dn  roi  Louis  le  Jenne,  en  fit  bâtir  une  à  Paris,  Saini-Thomu  dn  Louvre,  où  il  y 
eut  semblablement  on  Chapitre  de  chanoines,  qni  conservèrent  un  manoscrit  de  Jean,  doyen  de 
Salisbnry,  et  depuis  évéqae  de  Chartres,  tmi  intime  et  fidèle  conseiller  de  notre  Saint,  toncbant 
sa  vie  et  son  martyre.  L'abbaye  de  Royaumont,  an  diocèse  de  Beanvaia,  se  glorifiait  de  posséder 
son  chef  donné  pu  saint  Louis,  fondateur  de  cette  maison.  Enfin,  il  y  avait  à  Chartres  nne  sainte 
ebapelle  de  son  nom,  que  des  év^Uiues  de  ce  siège,  anglais  de  nation,  y  avaient  fondée;  elle  a  été 
détruite  par  des  Calvinistes. 

En  1538,  près  de  quatre  cents  ans  après  sa  mort,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  lui  fit  endurer 
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an  fleeood  mirtwt.  Ce  prince  i*étaiit  révolté  contre  l'Eiîiee.  et  ▼outonl  paner  pov  <^  «e  celle 
de  ion  roïimne,  conçut  nae  telle  mrsion  contre  saint  Thomas,  qui  awil  été  le  ptas  foriM  apgi 
de  raulorité  do  Pape,  seul  chef  de  TEglise  universelle,  que,  non  content  d'avoir  pillé  tous  les  tré- 
•ort  de  sa  cathédrale,  dont  il  fit  enlever  six  charioU  chargés,  il  le  fil  ajourner  penouneHeuMl 
devant  son  tribunal,  par  une  entrapriso  anni  ridicule  que  celle  de  cet  ancien  qui  msuçait  In 
éléments  et  bisait  fouetter  U  mer.  Ensuite,  U  le  condamna  comme  criminel  de  l^-œajwté; 
onlouna  qu'U  fût  rayé  du  Catalogue  des  Sainti,  défendit  sous  peine  de  U  vie  de  chômer  le  jonr 
de  sa  fête,  tf  implorer  son  intercession  par  des  vœux  et  des  prières,  de  visiter  son  tombeau  et  d'a- 
voir même  nn  alendrier  dont  son  nom  ne  lût  pas  effacé;  U  fit  brûler  ses  ossemenU  ««es  et  m 
fit  jeter  les  cendres  an  vent  ;  enfin,  il  n'épargna  rien  pour  en  abolir  entlèremait  le  cnHe  et  la  aé- 
moire  :  beancoup  plus  impie  dans  ce  procédé  que  ne  l'avait  été  Henri  H,  puisqnll  ne  l'avait  perse, 
enté  que  pendant  sa  vie  morteUe,  où  sa  sainteté  ne  paraissait  pu  encore  par  l'éclat  d'une  infinité 
de  prodigw;  an  Uen  que  celui-ci  l'a  persécuté  dans  le  temps  que  l'EgUse,  convamcue  par  tMl« 
miracles,  le  reconnaissait  pour  un  des  illustres  martyrs  qui  régnent  avec  Dieu  dans  le  oeL  (M 
exemple  dépîortble  fût  bien  voir  qne  la  passion  dans  le  cmnr  d'un  roi  est  dangereose  et  funeste, 
et  que  l'béiésie  et  le  schisme  sont  des  furiea  qui  atUqnent  le  del  et  la  tene»  et  qui  népargoest 
rien  pour  assouvir  llmpétnosité  de  leur  rage. 

Vie  dé  êobit  Thamoi,  par  qoAtn  d«  nt  dlielplas;  AtMolM  •%  jroUi  Ae  Bannliu.  ^  Cf.  Sdât  TftMUi 
Bteket,  êaviêetiet  Uttrm,  par  Mgr  Darboy. 
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ABBÉ  DBS  AGÉMÈTBS  ▲  GONSTAIITINOPIB  (485  OU  486). 

L'Oidie  des  Aeémètes  ne  différait  guère  de  celni  de  Saint-Basile;  chacim  de  lenn  noBUtkes 
était  divisé  en  plnsienrs  chorars  qui,  se  snecédant  l'un  à  l'antre  sans  anenne  internqition,  ohsataieat 
rolBce  divbi  nuit  et  jour.  C'est  de  là  qne  leur  vint  le  nom  d'Aoémèteiv  qni  en  grec  signifie  noe4op* 
numts.  Cet  Instibit  evt  pour  ftmdatenr  «n  gentilhomme  de  Syrie,  n  se  nommait  Alexandie,  ^  il 
avait  servi  plusieurs  années  avec  distinction.  Hais  ayant  renoncé  an  monde  en  4Û2,  il  bâtit  sar  le 
bord  de  l'Buphrate  nn  monastère,  où  il  assembla  près  de  quatre  cents  moines,  qn'U  divisa  es  pis- 
sieurs  cbcrars,  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire.  L'usage  de  chanter  les  louanges  dn  Sô- 
gneur  nuit  et  jour,  sans  interruption,  s*appelait  ia  huange  perpétuelle. 

Alexandre  vint  depuis  à  Gonstantinople.  U  fonda  nn  monastère  près  de  cette  ville,  dn  cété  da 
Poni-Snxin.  fl  y  e«t  jusqu'à  trois  cents  moines  sous  sa  conduite.  Ce  monastère,  dit  de  Saint- 
Menne,  devint  dans  la  suite  si  nombreux,  qu'il  en  fonda  nn  autre  à  Gomon  snr  le  PontpEaxiB,  m 
Bitliynie.  Jean,  snccessenr  d'Alexandre,  réunit  tous  ses  religieux  dane  le  monaatère  de  Gonas. 
Marcel,  qui  siccéda  à  Jean,  porU  l'Ordre  an  pins  bant  degré  de  célébrité,  n  était  Issa  d>n» 
flunille  Qlnstre  d'Apamée,  en  Syrie.  Ses  parents  lui  laissèrent  en  mourant  une  fortune  considinble. 
Ouoique  à  It  fleur  de  Tâge,  il  ne  se  laissa  point  séduire  par  les  dangers  dn  monde,  n  se  letin  ï 
Antioche,  où  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les  exercices  de  piété.  La  méditatioB  de  la  loi 
dn  Seigneur  le  oonvainqnit  de  plus  en  plue  de  la  vanité  des  choses  terrestres,  et  l'enfiaauui  d'à- 
menr  poir  eeUee  dn  ciel.  D  céda  ses  droits  à  son  fkire,  et  distribua  aax  panvree  la  partie  ds  «s 
biens  dont  il  pouvait  dispoeer.  Affranchi  de  tons  les  liens  qui  le  retenaient  dans  le  nende,  il  n 
retira  à  Ephèse,  où  il  se  mit  sons  la  conduite  de  quelques  serviteon  de  Dieu  qui  vivaient  dan 
cette  ville,  n  donnait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la  prière,  et  il  employait  le  jour  à  copiff 
des  livres,  ce  qui  lui  fournissait  de  quoi  vivre  et  de  quoi  assister  les  pauvres.  Ayant  entenda  parier 
des  austérités  et  de  la  solitude  des  Aeémètes,  il  résolut  d'entrer  dans  leur  Ordre;  il  y  prit  IlitlBt, 
et  courut  avec  une  ardeur  incroyable  dans  la  carrière  de  la  pénitence.  Après  la  mort  d'Alexiadra. 
on  l'élnt  pour  le  remplacer;  mais  il  s'enfuit  et  se  cacha  de  manière  qu'on  ne  put  le  tioofer.  Lon- 
qn'U  Ast  de  retour,  l'abbé  iean,  sneeesseur  d'Alexandre,  voulut  qn'il  l'aidât  dans  reiarGi»  des 
feaelâOM  de  sa  place.  Cependant*  pou  éprouver  son  humilité,  H  lui  fit  remplir  quelque  tenpa  le 
denier  eiaplel  de  la  communauté.  Marcel  t'en  acquitta  de  la  manière  la  plua  édifiante,  et  pria 
mêflM  rUibé  de  Fy  laisser  toute  sa  vie. 

Jean  étant  mort,  notre  Saint  ftit  choisi  pour  lui  succéder,  vers  Tan  440.  n  assisbi  an  oonciia 
qui  se  tint  huit  ans  après  à  Constantioople,  et  il  acquiesça  à  la  demande  qu'on  lui  fit  de  ramaer 
ses  religien  dans  leur  ipremier  monastère.  U  gouverna  son  Ordre  avec  nne  vertu  et  une  pradeoca 
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admirables.  Comme  il  était  obligé  d'agrandir  les  bAlûnents  de  sa  communauté,  il  troaya  des  secours 
poar  cet  effet  dans  les  libéralités  de  Pharétrios.  C'était  oa  seigneur  fort  ricbe,  qui  renonça  an 
raoode  avec  ses  fils,  pour  vivre  sous  la  conduite  du  saint  abbé.  Ils  prirent  tons  Thabit  le  même 
jour.  Vers  Tan  463,  Stude,  qui  avait  été  consul,  fit  bâtir  pour  les  Acémètes  un  monastère  considé- 
nble  dans  la  ville,  près  la  porte  Dorée.  On  dit  qa*U  s'y  trouva  jusqu'à  mille  moines  à  la  fois.  Oa 
leur  donna  depuis  le  nom  de  Studites,  à  cause  du  monastère  que  Stude  avait  fondé. 

Saint  Marcel  assista  au  concile  que  saint  Flavien  tint  à  Constantinople  contre  Entycbès,  et  il 
y  condamna  les  erreurs  de  cet  hérésiarque  après  les  Pères  qui  composaient  cette  vénérable  assem- 
blée. Il  vécut  fort  longtemps,  et  pratiqua  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  pendant  les  soixante  ans 
qa'il  passa  dans  l'état  monastique.  Il  mourut  en  485  on  486.  Les  Grecs  et  les  Latins  l'honorent 
en  ce  jour. 

Godescard. 


SAINT  GIMUD,  MARTYR  A  FONTENELLE,  EN  NORMANDIE 

(1031). 

GÎFUd  naquit  près  de  Mantes,  en  un  lieu  nommé  Jésia,  dont  son  père  possédait  le  domaine.  Il 
eot  pour  premier  précepteur  le  célèbre  Gerbert,  qui  dans  la  suite  devint  Pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  IL  Fulbert,  évèque  de  Chartres ,  acheva  de  le  former  à  la  piété  et  à  la  science.  Sous  de 
tels  maitrest  Giraud  comprit  bientôt  qu'il  n'y  a  de  véritable  savoir  que  celui  qui  mène  à  Dieu,  et 
de  bonheur,  qu'à  l'aimer  et  à  le  servir.  Guidé  par  ces  saintes  pensées,  il  quitta  le  monde,  et  alla 
prendre  l'habit  religieux  au  monastère  de  Lagny.  (Ancien  monastère  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit, 
fondé  vers  l'an  644.  Il  a  donné  naissance  à  la  ville  de  Lagny,  éloignée  de  Meaux  d'environ  quatre 
lieues.) 

Le  Saint  menait,  dans  cette  retraite,  une  vie  humble,  détachée  des  sens,  unie  à  Dieu  par  li 
prière,  lorsque  Gauthier  le  Blanc,  comte  de  Crépy,  voulut  remplacer  les  chanoines  de  Saint-Amoo! 
par  des  clercs  réguliers.  Désirant  donner  à  ces  religieux  un  chef  qui  les  portAt  à  la  piété,  plus 
encore  par  sa  conduite  que  par  ses  discours,  Gauthier  pria  Herbert,  abbé  du  couvent  de  Lagny,  de 
lui  envoyer  Giraud,  dont  il  connaissait  les  éminentes  vertus  ;  mais  le  modeste  serviteur  de  Jésus- 
Christ  regardait  ce  fardeau  comme  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  fut  difficile  d'obtenir  son  consen- 
tement  :  il  ne  le  donna  que  sur  l'oi'dre  de  son  supérieur,  qui  lui  fit  un  devoir  d'obéir  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Le  Bienheureux  ne  tarda  pas  à  montrer  que  la  voix  même  du  Seigneur  l'avait  appelé  à  la 
direction  de  l'abbaye  de  Saint-Amoul  :  la  sagesse  qui  présida  au  choix  des  membres  dont  il  forma 
cette  nouvelle  communauté,  et  la  manière  dont  il  la  gouverna,  donnèrent  la  plus  haute  idée  de  sa 
prudence  et  de  ses  vertus.  Il  portait  ses  frères  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  perfection  reli- 
gieuse, par  la  suave  odeur  de  Jésus-Christ  qu'exhalait  chacune  de  ses  actions  :  il  rappelait  ce 
divin  Maître  par  la  bonté  de  son  cœur,  la  délicate  pureté  de  ses  mœurs,  et  la  douce  fermeté  de 
son  caractère.  Il  avait  une  tendre  compassion  pour  les  pécheurs  :  souvent,  on  le  vit  verser  des 
larmes  sur  leur  insensibilité  et  leur  résistance  à  la  grAce.  Une  conduite  si  admirable  lui  suscita  de 
fidèles  imitateurs  :  son  monastère  acquit  bientôt  un  tel  renom  de  piété  et  d'obéissance  à  la  règle, 
que  Bifihard,  due  de  Normandie,  pria  le  saint  abbé  de  venir  renouveler  à  Fontenelle  les  merveilles 
qu'il  avait  opérées  à  Saint-Arnoul. 

Le  comte  Gauthier  consentit  avec  peine  à  Téloignement  de  Giraud  :  il  céda  pourtant  aux  près- 
santés  soUicilalious  du  duc  de  Normandie,  et  permit  même  à  plusieurs  religieux  d'accompagner 
leur  chef.  Ce  zélé  réformateur  ne  fht  pas  plus  tôt  arrivé  il  Fontenelle,  qu'il  essaya  d'y  faire  revivre 
l'esprit  de  saint  Vandrille,  fondateur  de  ce  monastère.  Dieu  bénit  ses  efforts  et  récompensa  son 
sèle.  Ses  paroles  furent  si  puissantes,  ses  exemples  eurent  un  si  grand  ascendant,  qu'en  peu  de 
temps  la  communauté  présenta  le  plus  édifiant  spectacle  :  les  liens  de  la  discipline  se  resserrèrent, 
la  science  des  divines  Ecritures  fut  remise  en  honneur,  et  la  piété  reprit  son  empire.  Cependant, 
il  se  trouva  dans  cette  pieuse  maison  un  misérable  religieux,  qui  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses 
coupables  désordres;  le  démon  s'en  servit  pour  mettre  fin  &  une  œuvre  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu: 
ayant  inspiré  ses  jalouses  fureurs  au  cœur  de  ce  monstre,  celui-ci  porta  une  main  homicide  sur  la 
Vies  des  Saints.  —  Tome  XIV.  'jj 
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laint  abbé,  dans  la  nntt  do  29  au  30  décembre  de  l'an  1031.  Ainsi  monnit  le  célèbre  réforantev 
de  Saiot-Aroool  et  de  Fontenelte,  Tictime  de  son  sèle  pour  la  réforme  de  It  vie  monasti^.  Sa 
sainteté  Ait  bientôt  manifestée  par  des  miracles,  et  son  Mm  Inacrit  n  eatdogne  des  KeabeoiwDL 

Extrait  des  Scàntt  de  BMonuU,  psr  U.  l'abbé  Sabattar. 


XXr  JOUR  DE  DÉCEMBRE 


KABTTROLOGB  ROMAIK. 

À  Spolète,  la  naissance  au  ciel  des  saints  Sàbin,  évéqne,  Exnpérance  et  Marcel,  diacres,  et 
Vénnstieo,  président,  avec  sa  femme  et  ses  fils,  martyrisés  sons  Temperenr  Maximien.  Marcel  et 
Sxopéraoce  ftirent  d*abord  suspendus  sur  le  chevalet,  ensnite  eniellemeat  meurtris  à  coopi  de 
bâton;  enfin  on  leur  amcba  les  ongles,  et  on  leur  brûla  les  côtés  avec  des  torohes  ardentes  :  ee 
4|ni  acheva  leur  martyre.  Pour  Vénustien,  il  hit  tué  peu  de  temps  après,  k  coupa  d*épée,  aise  m 
femme  et  ses  eufants;  quant  à  saint  Sabin,  après  avoir  eu  les  maint  coupées,  et  avoir  sonieit  ose 
iMgue  et  dure  prison,  il  fut  battu  de  verges  jusqu'à  et  quil  eqiirit  Quoique  leur  martyre  soit 
«rivé  en  divers  temps,  on  fait  toutefois  leur  fête  le  même  jour.  303.  »  A  Alexandrie,  les  tiiats 
Mansuet,  Sévère,  Ap^n,  Donat,  Honorins,  et  leurs  compagnons,  martyrs.  —  A  Thessakaifac, 
sainte  Anysie,  martyre.  Vers  303.  —  An  même  lien,  saint  Aoyse,  évéqne  de  la  même  ville  >.  Têts 
Tan  404.  —  A  Milan,  saint  Engène,  évéqae  et  confesseur.  —  A  Ravenne,  saint  Libère,  Mspit.'^ 
A  Aquila,  dans  TAbruxie  ultérieure,  saint  Rainier,  évèque.  xn«  i. 

MARTVROLOGB  DE  FRANCE,  RSVU  ST  AUGMXHTM. 

AU'diocèso  de  Marseille,  saint  Tmphiae,  premier  évèque  d'Arien  et  coufetaeuf>  New  eu  tiom 
yailé  au  jour  précédeut  où  il  est  cité  au  martyrologe  romain,  i^*  s.  —  A  BMlogne-aur4ier  (Pn- 
de-Calais),  an  diocèse  d'Arras,  la  translation  de  saint  Pibrrb  d'Akblstbusb  ou  db  Dorovuki, 
apôtre  d^Angleterre  et  premier  abbé  de  Cantorbéry,  dont  la  naissance  au  ciel  est  indiquée  aa  naN 
tyrologe  de  France  du  6  janvier.  608.  —  A  Toars,  saint  Perpet  on  Perpétue  (Perpetttui)^  évéqae 
de  ce  siège  et  confesseur,  cité  au  martyrologe  romain  du  8  avril  \  494.  —  A  Vaucellea  ^ord],  M 
diocèse  de  Cambrai,  le  bienheureux  Raoul,  fondateur  et  premier  abbé  du  monastinu  dsterdea  de 
Taucelles-su^l*Escant  (VaHiiceiiaJ,  1152.  —  Dans  raneienne  abbaye  cistercieme  d'Adeirerth  et 
Adwert,  aux  environs  de  Groningue  (Hollande),  le  bienheureux  Riehard  ou  Rigard,  moine.  Amt 
de  se  faire  religieux,  tt  avait  professé  k  Paris.  Wigbold,  tirâîème  «bbé  d'Adtwerth»  le  nfut  pi»> 
ftt.  Au  couvent  ou  vit  toqjews  en  hd  un  iMMlèle  parfait  de  vertu.  Après  y  tveir  servi  la  Seigaev 
pendant  plus  de  treule  une,  Il  y  mourut  à  un  âge  très-uvnncé.  ISM* 


1.  galiit  AUMie,  «fOqua  «i  Tbaaeatanlqpa,  tflMt  nart,  It  Ula^gtf  al  la  pMqpla  lut 

•on  diadple  Anjta.  Ha  aa  éerfrlreat  «ntnite  à  Mlot  Ambrolsa  da  ICUaa,  uut  !«•  MlMte  aar  !>■- 
ctUtnea  da  laur  aboU,  apiba  avair  iitt,  dans  S4  r^poase,  r Aoga  du  nanveaa  prAaL  Ca  talst  dMMr 
iertTlt  aasal  aa  paiHeallar  b  aalat  Anyw,  pour  Tasbortar  b  waTThar  AdUamaut  sur  las  liaMi  iem 
prMieaaMur.  La  papa  «lut  DuauM  Touhrt  lUra  voir  aaaal  quH  *%valt  paa  motas  4a 
lu  mdflta  du  uasval  érOtM,  f u*ll  u'Uu  avait  waatqaâ  pour  «ilal  da  aalat  Aaaala,  «t  11  la  m 
upaatrtlqua  da  iaiat  ai%a,  aa  lUyrIa. 

Salât  AnfËê  gooTama  laagtamp»  toa  ëigliaa  da  Thanaloaiqna,  at  Ut  panttra  )ttaqp%  la  ia  tiilil» 
vtgiUnea,  tout  la  lUa  at  touta  la  abartt^  d*iui  pastanr  fldUa.  Dana  laa  troablea  qol  agUNaat  rSglistb 
dpoqiN,  aa  la  vtt  tM^oara  aivnia  daaa  la  M  at  attattd  tonUM  au  Maa  b  aalat  Joaa  OijimW" 
b  CaaaiHitteapla  avua  laa  qnanmSa  dvêqaaada  parti  da  aa  Balat,  paadaat  taa  Tbispblli  d'Alaaa- 
4rla  taaait  la  aancHiahale  da  Cbatoédotne.  —  Goatiniiataan  de  OodoMaid. 

9.  Selon  qaalqoat  baglographea,  ealnt  Perpet  de  Tours  moamt  le  S  arill,  lalOB  dlaatraa  la  SI  dtfceai- 
Ire  4S4.  C'est  poar  aette  mleoa  qa*U  est  dtd  b  ees  dans  dUMrents  Joora.  Le  laaitjiiilagi  rs«ilB  a 
tfriaaat  mantloa  la  S  avril,  tf art  aana  ea  Joar  qaa  aoua  lui  avoaa  aoawwtf  uaa  aaHea  (l  iv«  p.  ae-lH)> 
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ADDITIONS  FAITES  D'APRÉS  DIVERS  HA6I0CRAPHEB. 

k  Rome,  la  bieohforMse  MARcnauB  Colonnâ,  viorge,  de  l'Ordre  de  Sainte^Hain,  dtéa  t» 
i7  décembre  au  oartyrologe  dei  trois  Ordres  de  Saint-François.  1284.  —  A  Verdun  (Piémont),  aa 
diocèse  d*Alba,  le  bienheureux  Sébastibn  Valpré,  prêtre,  de  la  Congrégation  de  TOratoire  do 
Tarin.  30  janvier  1710.  —  A  Aoste  {Àugusia  prMtoria),Yi\\e  du  royaume  d'Italie  (Piémont),  saint 
Jogond  {Juctmdta),  évèque  de  ce  siège  et  confesseur.  Vers  869. 


SAINT  PIERRE  D'AMBLETEUSE, 

APOTRE  D'ANGLETERRE  ET  PREMIER  ABBÉ  DE  CANTORBÉRT, 


608.  •-  Papo  :  Bonifaee  lU.  —  Roi  de  Franco  :  Clotaire  IL 


L'office  de  la  pnSdfeatlon  est  plus  agréable  an  Fte*> 
des  miséricordes  que  toute  espèce  de  sacrifice, 
surtout  quand  on  l'accomplit  arec  nue  ardent» 
duriU.  Saint  François  «TAsmc. 

Saint  Pierre  fut  envoyé,  sous  la  conduite  du  moine  Augusiini  avee 
d'autres  ouvriers  évangéliques  destinés  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
à  la  régénération  de  la  Grande-Bretagne.  Us  traversèrent  la  France  et  s'ar- 
rfttèrent  un  instant  à  Tours,  pour  y  rendre  en  passant  leurs  pieux  hom- 
mages aux  précieuses  reliques  du  grand  saint  Martin* 

Au  printemps  de  l'année  577 ,  Pierre  et  ses  compagnons,  suivis  de  qua- 
rante autres  personnes  qu'ils  avaient  prises  en  France  en  qualité  d'inter- 
prètes, abordèrent  à  la  petite  île  de  Thanet.  Ils  députèrent  aussitôt  auprès^ 
du  roi  de  Kent,  pour  lui  faire  connaître  l'objet  de  leur  voyage  et  lui 
annoncer  qu'ils  venaient  lui  apporter  une  bonne  nouvelle  ;  savoir,  la  pro- 
messe certaine  d'une  joie  éternelle  et  d'un  règne  sans  fin  avec  le  Dieu 
vivant  et  véritable.  Prévenu  en  faveur  de  ces  envoyés  par  tous  les  discours- 
que  lui  avaient  tenus  sur  la  religion  Berthe  et  son  confesseur  Luidhart, 
Ethelbert,  bien  qu'adonné  encore  à  l'idolâtrie,  leur  témoigna  dans  son 
accueil  une  généreuse  hospitalité,  et  veilla  à  ce  qu'ils  ne  manquassent 
d'aucune  des  choses  qui  pouvaient  leur  être  nécessaires.  Là  ne  se  bornèrent 
point  ses  bienfaits  ;  car  il  voulut  en  outre  qu'ils  eussent  dans  la  capitale  de 
son  royaume  un  logement  convenable.  Pierre  et  ses  compagnons  ne  tar- 
dèrent donc  pas  i  quitter  Thanet  pour  Gantorbéry.  On  était  alors  dans  1» 
temps  pascal.  En  passant  devant  la  petite  église  de  Saint-Martin,  où  la 
pieuse  Berthe  avait  tant  de  fois  prié  et  pleuré  pour  la  conversion  de  l'An- 
gleterre, ils  chantèrent  comme  si  c'eût  été  au  nom  des  habitants  :  «  Sei- 
gneur, nous  faisons  appel  à  votre  miséricorde  ;  détournez  votre  colère  d» 
ce  peuple  et  de  votre  sainte  maison,  car  nous  avons  péché  ». 

Les  missionnaires  habitaient  tout  auprès  du  palais  d'Ethelbert,  qui 
assistait  souvent  à  leurs  pieux  exercices  et  prenait  plaisir  à  leurs  édiflantS' 
entretiens.  Us  vivaient,  comme  des  apôtres,  dans  la  prière,  les  veiUes  et  lea 
jeûnes.  Us  prêchaient  la  parole  de  vie  à  tous  ceux  qui  étaient  disposés  à 
l'entendre,  ne  recevant  de  leurs  disciples  que  ce  qui  était  absolument 
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indispensable  à  leurs  besoins,  et  se  conformant  en  toutes  choses  a^ec  une 
extrême  rigueur  à  leur  profession  et  à  leur  doctrine.  Us  semblaient  mettre 
de  côté  les  bonnes  choses  de  ce  monde  comme  ne  leu]> appartenant  pas.  Ils 
supportaient  les  désappointements  et  les  obstacles  avec  calme  et  sans 
inquiétude;  ils  seraient  morts  volontiers  pour  défendre  la  vérité  qa'ils 
prêchaient,  si  telle  eût  été  la  volonté  de  Dieu.  Aussi,  un  grand  nombre 
d'indigènes,  gagnés  par  la  simplicité,  la  pureté  de  leur  vie  et  la  douceur  de 
leur  céleste  doctrine,  crurent  et  reçurent  le  baptême. 

Les  conversions  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  toujours  croissante, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Celui  qui  tourne  le  cœur  des  rois  comme  le  cours  des 
rivières,  daignât  faire  ressentir  à  Ethelbert  lui-même  les  premiers  effets  de 
son  esprit  de  lumière.  Les  raisons  qui  décidèrent  ce  prince  à  embrasser  la 
foi  chrétienne  furent  la  multitude  de  miracles  qui,  opérés  sous  ses  yeux, 
donnèrent  plein  crédit  aux  promesses  des  missionnaires.  Ce  fut  le  jour  de 
la  Pentecôte,  le  2  juin  597,  que  le  roi  d'Angleterre  reçut  le  baptême, 
suivant  les  formes  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  le  rituel  de  l'Eglise 
catholique  romaine.  Cinq  mois  après  cette  cérémonie,  saint  Augustin^ 
retourna  en  France,  où  il  fut  sacré  évêque  de  la  Grande-Bretagne  par  les 
mains  de  l'archevêque  Virgile.  Durant  cet  intervalle,  la  prédication  du  bon 
exemple  donné  par  Ethelbert  avait  été  si  puissante,  que  dans  la  même 
année,  au  jour  de  Noël,  plus  de  dix  mille  Anglais  vinrent  encore  chercher 
la  grâce  de  la  régénération  dans  les  eaux  saintes. 

Depuis  qu'Etbelbert  avait  revêtu  le  glorieux  titre  d'enfant  de  Dieu,  toas 
les  honneurs  et  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  étaient  devenus  pour  lui 
comme  s'ils  n'eussent  jamais  été  ;  et  afin  que  seul  Dieu  soit  glorifié  à  sa 
place  dans  la  personne  de  ses  ministres,  il  s'éloigne  volontairement  de  son 
palais,  qu'il  met  intégralement  à  la  disposition  d'Augustin  et  des  autres 
religieux,  ses  frères.  Sous  cet  illustre  toit,  érigé  en  monastère,  nos  missioa- 
naires  revinrent  à  leurs  anciennes  habitudes  de  vie  claustrale,  les  conci- 
liant, toutefois,  avec  les  obligations  actives  que  leur  imposait  envers  la 
société  leur  qualité  de  missionnaires,  et  y  puisant,  pour  l'accomplissement 
de  ces  mêmes  obligations,  une  vigueur  de  foi  et  une  énergie  d'action  qu'ils 
eussent  en  vain  cherchées  ailleurs. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  rien  dit  d'Augustin  qui  ne  soit  également 
applicable  à  Pierre  d'Ambleteuse,  depuis  longtemps  le  fidèle  compagnon 
de  tous  ies  travaux.  Investi  de  la  confiance  particulière  du  chef  de  la  mis- 
sion, c'est  notre  Saint  qui,  avec  Laurence,  eut  en  598  l'honneur  d'être 
délégué  par  lui  auprès  du  SaintrPère,  pour  lui  rendre  compte  du  succès  de 
leur  entreprise,  et  lui  demander  un  renfort  d'ouvriers  évangéliques  rendu 
nécessaire  par  le  nombre  toujours  croissant  de  leurs  néophytes.  Saint  Pierre 
et  le  prêtre  Laurence  passèrent  deux  années  à  Rome  et  retournèrent  en 
Angleterre  en  Ml,  accompagnés  de  douze  nouveaux  missionnaires.  Us 
étaient  munis  de  lettres  de  recommandation  pour  les  évêques  et  les  princes 
souverains  de  la  partie  de  la  France  qu'ils  devaient  traverser.  Tous  s'em- 
pressèrent de  les  accueillir  avec  les  marques  d'honneur  et  de  distinction 
que  réclamaient  leur  mérite  personnel  joint  à  la  qualité  d'envoyé  de  Dieu. 
Le  roi  Clotaire  II  surtout  conçut  pour  notre  Saint  une  estime  et  une  affec- 
tion toutes  particulières. 

Les  saints  Apôtres,  afin  de  regagner  les  côtes  d'Angleterre,  choisirent 
pour  lieu  de  leur  embarquement  le  port  d'Ambleteuse,  qui  ne  manquait 
pas  alors  d'une  certaine  renommée.  Us  y  furent,  de  la  part  des  habitants, 
l'objet  des  soins  les  plus  attentifs. 
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Aussi,  en  retour  de  l'aliment  corporel  qu'ils  en  recevaient  avec  abon- 
dance, ne  crurent-ils  pouvoir  mieux  leur  prouver  leur  reconnaissance, 
qu'en  leur  prodiguant  avec  largesse  la  nourriture  spirituelle.  Saint  Pierre 
se  distingua  entre  tous  par  les  témoignages  d'affection  qu'il  leur  donna. 
Pendant  la  nuit  qu'il  passa  à  Ambleteuse,  il  se  releva  tour  à  tour  avec 
ses  compagnons  pour  faire  des  stations  et  prier  dans  l'église  devant  les 
reliques  de  plusieurs  saints  et  martyrs,  entre  autres,  devant  celles  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  ils  allaient,  grâce  à  la  munificence  du  pape 
Grégoire,  enrichir  l'Angleterre. 

Le  lendemain,  le  navire  qui  devait  ramener  notre  Saint  en  Angleterre 
leva  l'ancre,  et  celui-ci,  après  une  heureuse  et  courte  traversée,  eut  la 
satisfaction  de  remettre  lui-même  à  Augustin,  au  roi  Ethelbert  et  à  la 
reine  Berthe,  les  lettres  et  les  présents  que  le  pape  Grégoire  leur  envoyait. 

Un  peu  après  le  départ  de  saint  Pierre  d'Ambleteuse  pour  Rome , 
l'évèque  Augustin,  de  concert  avec  son  royal  disciple,  avait  fondé  dans  le 
voisinage  de  Cantorbéry  un  monastère,  non-seulement  destiné  à  offrir  le 
modèle  de  la  société  chrétienne  dans  ce  qu'elle  a  sur  la  terre  de  plus  par- 
fait, mais  consacré  aussi  à  recevoir  la  sépulture  d'Augustin  et  de  ses  suc- 
cesseurs, ainsi  que  des  rois  de  Kent.  Les  premiers  patrons  de  ce  monastère 
furent  d'abord  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  mais  saint  Dunstan, 
qui  y  passait  des  nuits  entières  en  prière  devant  l'autel  de  la  très-sainte 
Vierge,  en  renouvela  plus  tard  la  dédicace,  et  ajouta  saint  Augustin  au 
nombre  de  ses  protecteurs  spéciaux.  Saint  Pierre  d'Ambleteuse  fut  élu  par 
ses  compagnons  pour  être  le  premier  abbé  du  monastère  royal  de  Cantor- 
béry. Le  roi  Ethelbert,  en  sa  qualité  de  fondateur,  lui  en  donna  l'investi- 
tore,  et  l'évoque  Augustin  la  bénédiction  abbatiale. 

Le  premier  soin  du  vénérable  abbé  fut  de  choisir  parmi  les  Anglais  des 
sujets  propres  à  recruter  et  à  fortifier  sa  communauté.  Rien  ne  saurait 
donner  une  idée  du  zèle  et  de  la  prudence  qu'il  déploya  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  petite  république.  Toutefois,  sa  vive  et  constante  sollicitude 
pour  le  salut  des  âmes  ne  pouvait  se  renfermer  dans  les  limites  très-cir- 
conscrites  de  son  abbaye.  S'il  arrivait  que  quelques  ouvriers  évangéliques 
éprouvassent  le  besoin  de  venir  auprès  de  lui  se  recueillir  et  se  retremper 
dans  la  solitude  du  cloître,  c'était  saint  Pierre  qui  renouvelait  leurs  forces, 
raniaiait  leur  courage,  rallumait  leur  ardeur  pour  la  conversion  des  ido- 
lâtres, les  excitait  à  supporter  avec  joie  toutes  les  peines  et  les  fatigues 
inséparables  d'une  vie  toute  de  labeur  et  de  dévouement,  et  leur  suggérait 
les  moyens  les  plus  propres  à  attirer  sur  leurs  travaux  un  heureux  succès. 

Après  que  saint  Pierre  eut  avec  honneur  parcouru  cette  noble  carrière 
l'espace  de  deux  années,  il  se  présenta  une  affaire  majeure  à  négocier  en 
France  pour  le  bien  de  l'Angleterre.  Ethelbert,  qui  connaissait  toute  la 
sagesse  de  notre  Saint  et  le  haut  degré  d'estime  dont  il  jouissait  auprès  du 
roi  de  France,  ne  voulut  confier  à  aucun  autre  le  soin  de  cette  mission 
importante.  Pierre  s'embarqua  donc  pour  la  France,  s'abandonnant  de 
nouveau  et  sans  hésiter  à  tous  les  périls  de  la  mer.  Mais  à  peine  avait-il 
fait  la  moitié  du  trajet  qui  sépare  l'Angleterre  du  Boulonnais,  que  le  navire 
qui  le  portait,  assailli  par  une  violente  tempête,  périt  avec  une  grande 
partie  de  son  équipage.  Ce  naufrage  coûta  la  vie  à  notre  Saint,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  la  lui  procura,  puisqu'il  ne  lui  ravissait  la  vie  du  corps  qu'afin 
de  le  mettre  en  pleine  possession  de  celle  de  l'âme.  C'était  le  6  janvier  de 
l'an  608. 
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CnJLTE  ET  RELIQUES. 

Soa  corpi,  troayé  snr  la  plage  d'Ambleteose,  fut  d*abord  enseveli  sans  boonenr  comme  celii  àê 
rinconno  le  plaa  Yulgaire.  Cependant  cette  injustice  ne  tarda  pat  k  être  réparée,  car  Diea  pennil 
■qn*vD  nerreillen  prodige  tIbI  faire  briller  à  tocs  les  yenz  le  mérite  &»  notre  Saint  et  révéler 
tonte  la  gloire  dont  son  tee  joviasatt  dan»  le  ciel.  On  assare  qne  chaque  nût  nae  taonèit  éeb* 
tante  resplendiaaant  an-deaaua  de  sa  têatbe ,  lea  habitaota,  surpria  d*on  liit  anaai  miracaLeox,  «De* 
rent  aux  informations  pour  savoir  quel  pouvait  être  le  saint  personnage  que  le  Seigneur  lavorisaii 
•de  la  sorte.  C'est  ainsi  qu'ils  reconnurent  en  lui  ce  vénérable  prêtre  Pierre,  qui  déjà  de  son  vivat 
kir  avait  témoigné  tait  de  bonté  et  de  dévouement;  et  la  posaessieo  ioeapéfée  de  set  prédeu 
ieites  était  pour  eux  comaae  la  conflrnMtion  et  le  ga^a  asanré  de  sa  pretoctioa  penévénite. 

Cependant  la  petite  ville  d'Ambîeteuse  n'étant  pas  aussi  apte  à  Ma  défendre  contre  lea  «Ir^ 
prises  de  l'ennemi  que  pouvait  l'être  la  ville  de  Boulogne,  celle-ci  réclama  et  obtint  bientôt  la 
garde  de  cet  inestimable  trésor.  Le  transport  s'en  effectua  d*Ambleteu8e  l  Boulogne  le  30  décea- 
ire  6<I8  et  de  la  manière  la  plus  eolennelle.  L'inbumation  eut  lien  dans  Tencekite  même  de  U 
«atbédrale. 

La  dévotion  am  reliques  de  saint  Pierre  d'Ambletense  attire  peadaut  kmgtenspa  b  Bulagis 
nue  grande  afBueoce  de  fidèles  qn'on  voyait  obtenir  par  son  intereession  nne  multitude  de  grlces 
spirituelles  et  temporelles.  Gocelin  témoigne  que  le  corps  entier  de  saint  Pierre  d'Ambletense  repo- 
sait, an  XI*  stèele,  dans  Téglise  des  chanoines  régulière  de  Boulogne.  Dans  la  suite  les  chairs  s'è» 
laat  consumées,  les  ssscflKnts  Ibrant  transférés  dans  la  sacristie.  La  tète  ftit  esieniéft,  en  iSlB, 
daaa  na  riche  leti^aaiM  d'argent  di  poids  de  viagt-q^re  marcs.  Ua  de  ses  bras  fol  pareiUemeat 
enebâssé  dans  na  bras  d'argent  dont  la  main  était  dorée.  L'antre  bras,  ainsi  que  plusieurs  aalrei 
parties  dn  corps,  furent  laissés  à  la  vénération  des  habitants  d^Antbleteuse.  Mais  tous  ces  gtorien 
débris,  qai  avaient  eoncoura  h  former  autrefois  ua  vrai  temple  vivant  de  l'Cqpri^-Saint,  hnat 
inpitoyablemeot  profeaés  et  dispersés  en  iSGT  par  ks  Calviaisles  franfais,  qm  colevènÉt  es 
oatre  toos  las  rcûquaires  d'or  et  d'argent  au  nombre  da  près  de  cent  que  poaaédail  la  eatbédals 
4e  Boulogne.  Les  antres  reliques  de  saint  Pierre  disparurent  égaleoMut  de  l'égliae  d'AmUeteo^ 
lorsque  les  Anglais  séjournèrent  dans  cette  ville.  Les  soldata  protestants  qui  occupaient  alen  to 
port  d'Ambletense  avaient  pris  telleateal  h  tiebe  d'efibeer  les  meindrea  vestiges  de  ta  piété  ciflMh 
liqae,  qai'Us  dtaieat  paniBas  à  porlar  aae  asseï  nda  atteinte  a«  colla  doit  notre  Saiai  était  Tob- 
jet  dans  le  pays» 

Il  entrait  pourtant  dans  les  vues  da  ta  Previdence  de  relever  son  serviteir  de  reubli  daas  kqad 
était  tombée  sa  mémoire.  En  1763,  te  brait  se  répand  que  ta  cathédrale  de  Boulogne  possède 
encore  deux  pertiess  considérables  de  son  corps.  Aussitôt  en  se  persuaA»  qve  fexpositioB  de  ees 
saiatea  reMi|nes  eoaftrièncra  h  taire  revivre  ta  dèvotioa  des  hahUanta  d'Ambletensa  poar  lear  aaâa 
piotadear,  ai  ta  viltage  toaft  entier  en  tait  ta  demande  an  chapitre  de  BonWgne.  Mgr  da  Parts  da 
Pressj,  évêqne  de  ^nlogne,  y  donne  son  approbation.  En  conséquence,  le  24  janvier  de  cette 
m4^e  année  1763,  le  curé  et  les  habitants  d'Ambletense  se  rendent  k  la  cathédrale  de  Boologae, 
eè,  après  aveir  assisté  h  ane  messe  selennelte  en  rhennear  da  Saint,  9s  reçoivent  ses  prédems 
reii^aes  ées  mains  es  M.  BaHin,  chapelain  du  chapitre.  Ue  grand  esneann  de  idèles,  piécUés 
da  leur  pastaar,  faisant  retentir  les  airs  des  hyames  da  lear  recenaatasaace»  assos^tagaa  ce  piaai 
convoi  jusqu'au  lieu  de  sa  destination.  La  fête  à  Ambletenae  as  prolongea  pendant  hait  joan  et 
excita  de  la  pari  des  populations  environnantes  les  témoignages  de  dévotion  les  plus  édifiants.  Da 
paroîsaes  evlières  venaient  en  procession  rendre  heaimage  h  la  sainteté  dn  hieafaeureax  ahbé;  et, 
Aarent  tente  rannée  qai  snitii,  nna  maltiindn  de  gnérisens  ■taacataaKS  epèstes  pe  ssn  talents- 
sien  ea  atlsstètent  ta  paisaanae. 

An  moment  où  éclata  notre  première  révotation^  en  1189»  en  vojaii  encore  daas  l'église  d'Aik 
bleteuse  nne  chapelle  dédiée  I  uint  Pierre  an  haut  de  taqnelle  figurait,  sar  nne  coniche,  ta  sUtae 
de  ce  Saiat,  représenté  dans  son  eostaaie  de  reltgien  bénédiethL  La  pertien  de  reliques  dsnt  aies 
isoana  ds  parisr  y  était  égalcmeai  cenaervéa  avec  besnssnp  de  aaia  et  de  respect  Mais,  te  M 
léwlationnaisa  qpii  renversa  teni  sur  non  passage  et  ne  laissa  àahoni  ansana  ées  ihasisssiaisii 
n'épargna  pu  plus  cetta  église  qne  toutes  les  autres.  EUe  fhi  enlièremani  dévastée  et  ta  ehapellB 
détruite  avec  tout  ce  qu*elîe  renfermait  de  phis  sscré.  On  avait  été  cependlint  asset  henreaz  poar 
sauver  ta  relique,  taqnelte  resta  secrètement  déposée  dans  wie  maison  dn  voisinage  appartanal  I 
M.  PeiBy  (Aatoinnk  ina^n'cn  ISIft,  épnqne  h  ta^ielK  catia  narisan  ajMft  été  sntihawslrimw 
Siée  par  tas  flaonua,  son  paéctanx  dépdt  dtaparat  avaa  eUe.  D^ata  iSMi  l'égMsed^AmUetaamas 
possédjut  plus  rien  de  son  bienheureux  patron.  Mais,  en  1846»  M.  Bami,  Gsré  d*AmhtalaBas,ijai 
tait  reesnstroire  dana  son  église  an  sntel  à  satat  Pierre,  abbé,  reçut  en  présent,  à  eeOe  occmioo, 
an  ■•  Miey»  prêwe  attacne  h  Teiaaiiseemeiit  ^  ff.  Bafteingve,  uMBpendtansKni  ds  qaei^acff 
antres  petites  parœllea  provenant  également  du  corps  de  notre  Saint,  un  os  de  forte  diaifangii 
parait  avoir  appartena  à  l'ane  des  causes.  Ponr  soostraire  en  98  cet  intéreasant  déhri  à  ta  n|s 
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des  esMBîs  de  It  fftû  m  mit  en  la  préouitioa  de  le  cactier  daas  U  maçoaoerie  4*im  ^eax  mur 
4*aiie  mtiioa  de  la  liaate  ville.  C'est  la  démoUUoa  de  ce  mur  qui  amena  plus  tard  cette  découTert»^ 
inespérée. 

Anciennement  nn  nembre  considérable  de  pèlerins  le  portaient  &  Ambletense,  nen-senlemenl 
pov  y  vénérer  les  retitioee  de  netre  Saint,  mais  eneore  povr  1*7  désaltérer  k  Tean  d'une  fentaina 
qoi  portait  son  nom  et  q«i  avait  la  vérin  tente  particnlière  de  guérir  la  fièvre.  Cette  fontaine,  qni, 
d'après  une  tradition  locale,  s'est  formée  à  l'endroit  même  où  est  vena  échouer  le  corps  de  saint 
Pierre,  est  demeurée  pendant  assez  longtemps  ensevelie  sous  le  sable.  Avant  1791,  on  avait  prati- 
qué bien  des  fouilles  pour  la  découvrir,  mais  inutilement.  Ce  n*est  qu'environ  deux  ans  plus  tant 
qu'à  la  suite  d'une  violente  tempête,  la  mer  la  dégageant  un  peu  des  sables  qui  l'ebstruaient,  en 
ait  une  partie  à  découvert.  A  cette  hevease  nouvelle,  les  babitanla  dea  tmis  bameanz  composant 
la  commune  d'Ambletense  connurent  tons  à  l'ouvrage  et  acbevèrent  ce  que  la  mer  avait  commencé, 
en  débarrassant  complètement  les  abords  de  cette  fontaine  de  tout  ce  qoi  pouvait  en  masquer  la 
vue.  Elle  était  alors  entourée  de  pierres  de  taille  formant  un  carré,  lequel  était  recouvert  d'une  ot 
de  plQsievs  autres  grosses  pie#es.  Et  4n  edté  du  village,  poar  donner  ans  haUtanlB  la  ftttilité 
d'y  pniser  à  lenr  aiae,  os  avaM  méangé  une  ouvertnre  eiose  par  une  perte  en  beis  qui  tomba  m 
pourriture  aussitét  après  l'opération  dn  déblaiement.  On  s'empi'essa  aussitôt  de  goûter  l'eau,  et 
quoique  depuis  fort  longtemps  elle  fût  complètement  privée  d'air,  on  la  trouva  excellente.  A  dater 
de  ce  jour,  les  malades,  les  fiévreux  surtout,  7  vinrent  de  nouveau  comme  autrefois  chercher  la 
santé.  One  chapelle  a  -été  bfttie  sur  eette  ftmtaioe. 

Légendaire  de  Morùàe. 
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BE  L'ORDRE  D£  SAINTE-CLAIRE 


U84.  —  Pape  :  Martin  lY.  —  Roi  de  France  :  Philippe  lU,  le  Hardi. 


1$  Sanetonm  mm  mi»  %U  pbÊHmam  ^HKHie 

tmr  et  compatitaUur. 

C'edt  le  propre  dea  Saints  de  «'alBlcer  lieavconp  sar 
lo  sort  de  ceux  qal  sont  dans  la  peine  ot  d*être 
oompatlMaato  •  leur  ^rd. 

SùiediênCkt^ 


La  Bolil*  famiBe  des  CMoima  donna  à  i'Bf^itse  ot  à  TOrdro  des  Frères 
llineun  cette  illusire  tierge,  qui  naquit  à  Boine  Ters  le  ttiliea  du  xm*  siècle. 
Elle  perdit  sea  patents  de  très-bonne  heure,  et  le  soin  de  son  éducation  fut 
eonfié  à  ses  frères,  qui  kJrent  âe^er  chrétiemiement,  mais  sans  atoir  de 
bnt  pUas  aoUe  qne  celni  de  la  veîr  soutenir  aTantageiieeoient  son  rang  dans 
le  monde.  Dans  cette  intention,  ib  lui  proposèrent,  dès  qu'elle  t\A  en  Age 
de  se  marier,  une  dliaaee  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  hriliante  position 
de  sa  Camille.  Mar^erite  ae  se  sentait  aucun  attrait  poor  le  maria^,  et  eiie 
hésitait  beaucoup  nisnt  de  domser  son  oonsenéement  à  cette  union,  lors* 
qu'un  de  ses  frères,  qui  avait  été  absent  jusque-là,  revint  de  l'Université  ok 
il  venait  4e  terminer  ses  études.  Phis  éclairé  que  les  antres  quant  aux  des- 
seins de  Dieu  par  raifort  A  sa  sœur,  il  s'efforça  de  développer  en  elle  lee 
inclinalâens  pieuses  qu'il  y  nemsfiqoait,  et  de  diriger  son  emar  vers  i'uniqnn 
Bpoox  des  âmes  fldàka.  U  n*eut  point  de  difBcnlté  à  y  parvenir,  car  la  jeune 
tUe  errait  4éîi  congé  la  pensée  de  se  donner  an  Seigneur,  et  de  garder 
intact  le  précieux  trésor  de  Aa  chasteté.  EUe  refosa  donc  l'époux  qu'on  hd 
propesât,  et  fl t  vma  de  varginilé.  fiiea  la  récompenm  nnasitAt  de  ee  eacci- 
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flce,  et  luî  fit  connaître  en  môme  temps  qu'il  agréait  Toblation  qu'elle  toi 
avait  faite  ;  car  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  l'encouragea  à  persévérer  dans 
la  voie  où  elle  était  entrée  et  lui  promit  de  l'aider  et  de  la  soutenir  dans 
tous  les  combats  qu'elle  pourrait  avoir  à  livrer,  soit  contre  les  hommes,  soit 
contre  les  démons.  On  comprend  facilement  la  joie  de  Marguerite  :  se 
reconnaissant  indigne  de  cette  céleste  vision,  elle  y  puisa  une  humilité  plus 
profonde,  et  une  ferveur  toute  nouvelle  dans  l'accomplissement  des  volon- 
tés de  Dieu. 

Notre  Sainte  demeura  encore  quelque  temps  dans  la  maison  de  ses 
frères,  se  livrant  avec  ardeur  aux  pratiques  de  la  piété,  trouvant  tout  son 
bonheur  dans  la  participation  à  la  divine  Eucharistie,  et  dans  de  longues  et 
fréquentes  visites  au  pied  des  autels.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin 
d'une  vie  plus  retirée  et  plus  solitaire  :  ses  frères  recevaient  continuelle- 
ment les  personnes  de  leur  famille  et  de  leur  connaissance,  et  donnaient 
des  fêtes  nombreuses  et  splendides.  Marguerite  ne  pouvait  guère  se  dispen- 
ser de  paraître  dans  ces  réunions,  mais  ce  faste  et  ce  bruit  lui  étaient  à 
charge  ;  ils  troublaient  son  recueillement  et  l'empêchaient  de  s'entretenir 
au  fond  de  son  cœur  avec  Dieu.  Elle  résolut  donc  de  s'y  soustraire,  et, 
quittant  secrètement  la  maison,  elle  se  retira  sur  la  montagne  de  Preneste, 
où  elle  garda  une  solitude  absolue.  Poussée  de  plus  en  plus  par  la  grâce, 
elle  sentait  le  désir  d'embrasser  la  Règle  de  Sainte-Claire,  et  de  se  vouer 
ainsi  sans  retour  à  une  vie  de  pauvreté  et  de  pénitence.  A  cet  effet,  elle  se 
procura  un  habit  de  Clarisse,  et  s'en  revêtit.  Sa  chevelure  était  magnifique, 
et  elle  l'avait  toujours  soignée  avec  une  grande  sollicitude  ;  mais  elle  com- 
prit qu'il  fallait  maintenant  en  faire  le  sacrifice.  Cette  réflexion  faite,  elle 
prit  elle-même  des  ciseaux,  et  retrancha  sans  hésitation  le  seul  ornement 
terrestre  dans  lequel  elle  s'était  toujours  complue.  Fortifiée  par  cet  acte  de 
courage,  qui  exigeait  plus  d'héroïsme  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer, 
Marguerite  se  livra  désormais  aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence, 
accomplissant  dans  toute  sa  rigueur  la  Règle  séraphique,  mais  sans  être 
attachée  à  aucun  couvent.  Car,  n'étant  pas  encore  majeure,  elle  n'avait 
point  la  libre  disposition  de  sa  personne,  et  ses  frères,  déjà  contrariés  de 
son  refus  de  mariage  et  de  son  abandon  de  leur  maison,  ne  lui  auraient 
pas  permis  de  pousser  les  choses  plus  loin  en  entrant  dans  un  monas- 
tère. 

Marguerite  utilisait  pour  le  service  des  pauvres  les  loisirs  de  sa  solitnde. 
Elle  visitait  les  malades  et  les  soignait  avec  amour.  La  délicatesse  de  sa 
nature  se  souleva  d'abord  quelque  peu  lorsqu'elle  se  trouvait  en  face  de 
certaines  maladies  repoussantes  ;  mais  elle  triompha  courageusement  de 
ces  répugnances,  et  poussa  l'héroïsme  jusqu'à  chercher  de  préférence  les 
plaies  les  plus  dégoûtantes.  La  grâce  seule  peut  donner  la  force  de  surmon* 
ter  ainsi  les  sentiments  naturels  du  coeur  en  présence  de  ces  sortes  de 
maux  ;  aussi,  était-ce  dans  la  prière  et  dans  l'union  avec  Jésus-Christ  que 
notre  Sainte  puisait  le  courage  nécessaire  pour  son  ministère  de  dé- 
vouement. 

Lorsque  Marguerite  eut  atteint  sa  majorité,  elle  entra  en  possession  de 
sa  fortune,  et  en  même  temps  de  sa  liberté  ;  on  comprendra  sans  peine 
qu'elle  n'eut  d'antre  pensée  que  de  consacrer  l'une  et  l'autre  à  VÉfonx 
auquel  elle  s'était  déjà  donnée  tout  entière.  Elle  commença  par  distribuer 
son  patrimoine  aux  pauvres  ;  puis  elle  alla  au  couvent  de  Sainte-Oaire,  à 
Assise,  et  demanda  à  être  reçue  comme  postulante.  On  l'accepla  avec 
empressementi  mais  elle  ne  put  exécuter  ce  projet»  à  cause  d'une  violente 
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maladie  qui  la  saisit,  et  qui  ébranla  tellement  sa  santé,  que  les  supérieures 
du  monastère  Déjugèrent  plus  à  propos  de  l'admettre.  Marguerite,  résignée 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  qui  s'était  manifestée  d'une  façon  si  sensible, 
retourna  à  sa  solitude  de  Preneste,  et  reprit  la  vie  de  charité  et  de  péni- 
tence qu'elle  y  avait  déjà  menée,  continuant  d'observer,  en  son  particulier, 
la  Règle  de  Sainte-Glaire.  Mais  comme  elle  avait  déjà  distribué  toute  sa 
fortune  aux  indigents,  il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  soulager  les  mal- 
heureux qui  venaient  implorer  son  secours,  ou  qu'elle  visitait  à  domicile. 
Son  cœur  souffrit  très-vivement  de  cette  impuissance,  et  elle  résolut,  pour 
se  créer  des  res^urces,  d'aller  demander  de  porte  en  porte  de  quoi  venir 
en  aide  aux  nécessiteux.  Elle  mit  à  exécution  cette  généreuse  pensée,  et  on 
pouvait  voir  la  fille  des  Golonna  tendre  une  main  suppliante  aux  riches 
qu'elle  rencontrait  sur  son  chemin,  heureuse  d'acheter  par  quelques  humi- 
liations l'argent  qui  la  mettait  à  mênie  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres 
de  Jésus-Cihrist. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'un  des  frères  de  Marguerite  avait  été  choisi  par 
le  Seigneur  pour  cultiver  en  elle  l'amour  de  la  chasteté,  et  pour  l'aider  à 
lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  consécration  religieuse.  Ge  frère, 
qui  se  nommait  Jacques,  fut  lui-même  l'objet  des  grâces  privilégiées  da 
Sauveur.  Devenu  prêtre,  puis  cardinal  de  la  sainte  Eglise,  il  ne  cessait  d'ani- 
mer sa  sœur  à  la  poursuite  d'une  perfection  de  plus  en  plus  grande,  conti- 
nuant ainsi  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  quelques  années  auparavant.  Ge 
fut  sous  sa  conduite  et  dans  sa  compagnie  que  Marguerite  fit  un  pèlerinage 
au  tombeau  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  pieux  voyage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  l'affermir  dans  le  bien,  en  lui  montrant  jusqu'où  doit 
aller,  au  besoin,  notre  amour  pour  Jésus-Christ. 

Marguerite  avait  été  plusieurs  fois  éprouvée  par  de  violentes  maladies, 
entre  autres  par  celle  qui  l'avait  empêchée  d'entrer  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  et  elle  avait  montré,  en  ces  circonstances,  une  très-grande  résigna- 
tion. Mais  son  divin  Epoux  voulut  la  marquer  d'une  manière  plus  parfaite 
encore  du  sceau  sacré  de  la  souffrance.  C'est  pourquoi  il  lui  envoya,  pen- 
dant les  sept  dernières  années  de  sa  vie,  un  ulcère  affreux,  qui  lui  faisait 
endurer  d'horribles  tortures.  Marguerite  supporta  son  mal  avec  une 
héroïque  patience,  et  ne  laissa  s'échapper  de  ses  lèvres  aucun  murmure. 
Lorsqu'elle  se  vit  près  de  mourir,  elle  demanda  les  derniers  sacrements, 
qu'elle  reçut  avec  une  admirable  ferveur,  puis  elle  alla  recevoir  au  ciel  la 
récompense  des  vertus  qu'elle  avait  pratiquées  dans  un  degré  si  sublime 
pendant  qu'elle  vivait  sur  la  terre  (17  décembre  1284).  Pie  IX  la  béatifia 
en  4847. 
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Yerdan,  bourg  du  Piémont,  fut  le  lieu  de  la  naissance  du  larviteor  da 
Dieu  ;  il  y  vit  le  jour  le  9  mars  4629.  Sa  famille  était  ancienne  et  avait  au- 
trefois tenu  un  rang  honorable  ;  mais,  par  des  malheurs  domestiques,  ion 
père  était  réduit  à  la  condition  de  simple  laboureur  et  cultivait  lui-même 
ses  champs.  Cet  homme,  qui,  ainsi  que  son  épouse,  rempli Hsait  avec  fidélité 
ses  devoirs  de  chrétien,  éleva  dans  la  crainte  de  Dieu  sa  nombreuse  famille 
«t  jeta  dans  le  cœur  du  jeune  Sébastien  les  semences  des  vertus  qui,  filas 
tard,  produisirent  des  fruits  abondants.  Une  des  heureuses  qualités  qu'on 
remarqua  d'abord  chez  cet  enfant  de  bénédiction,  fut  sa  tendre  compassion 
pour  les  pauvres.  Dès  ses  premières  années,  il  mettait  son  bonheur  A  les 
soulagper.  S'il  s'en  présentait  un  A  la  porte  de  la  maison  de  sea  parents,  il 
s'en  allait  avec  empressement  dire  A  sa  mère  :  «  Toilà  un  pauvre  qui  de- 
mande la  charité  :  vite  l'aumône  ».  La  refuser  A  quelqu'un,  c'était  ssseï 
pour  exciter  ses  pleurs  et  même  le  porter  A  jeter  de  si  grands  cris  que  les 
voisins,  qui  l'enteodaieBt  et  qui  connaissaient  son  heureux  penchant,  loi 
apportaient  du  pain,  afin  qu'il  le  distribuAt;  ce  qu'il  faisait  toujours  avec 
une  joie  indicible.  Quelquefois,  lorsque  ses  parents  n'en  avaient  pas  A  don- 
ner aux  indigents,  il  allait  en  quêter  hû-mème  ou  d'autres  aliments,  et  s'enh 
pressait  ensuite  de  les  remettre  au  malheureux  qui  attendait  oe  secours. 
Ce  saîftt  enfant,  ai  attentif  aux  besoins  du  prochain,  était  sévère  pour  lui- 
même.  Aocoutumé  de  bonne  heure  A  la  mortification  et  n'ayant  eacore  que 
dix  ans,  il  jeàna  un  Carême  entier  au  pain  et  A  l'eau. 

L'attrait  pour  l'état  ecclésiastique  ne  tarda  pas  A  se  msaifftsttr  chez  la 
jeune  Sébastien.  Ses  mœurs  pures,  la  vivacité  de  son  aspdt,  sa  mémoirs 
heureuse,  tout  en  lui  faisait  présumer  qu'il  serait  dans  la  suite  un  digos 
ministre  des  autels  ;  mais  le  peu  de  ressources  de  ses  parents  était  un  obs- 
tacle A  l'accomplissement  du  désir  qu'il  avait  de  faire  ses  études  ;  ses  larmes 
et  ses  prières  finirent  par  obtenir  cette  faveur  et  il  fut  envoyé  A  Bra  pour 
les  commencer.  Bientôt  ses  progrès  dans  la  piété  et  dans  les  lettres  surpas- 
sèrent toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui.  Il  approchait  fré- 
quemment des  sacrements,  fuyait  soigneusement  les  mauvaises  compagnies 
et  montrait  la  plus  grande  soumission  A  ses  maîtres.  Son  mérite  et  son 
talent  rélevaient  au-dessus  de  ses  condisciples  ;  mais  ces  succès,  qui  enflent 
si  souvent  le  cœur  des  jeunes  gens,  ne  purent  altérer  son  humilitiâ. 

Sébastien,  ayant  achevé  ses  premières  études,  s'appliqua  successivement 
A  celle  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Fidèle  A  sa  vocation,  il  se  con- 
sacra A  Dieu  sans  partage,  en  recevant  le  sous-diaconat  A  Turin,  au  mois 
de  décembre  1650.  Son  ardeur  pour  la  perfection  le  porta  bientôt  A  entrer 
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dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  Yenait  d'ôtre  établie  dans  cette  Tille. 
Un  nonce  du  Saint-Siège  avait  ]H*0¥oqué,  par  sa  pieuse  sollicitude,  cet  éta- 
blissement, qui  avait  peine  à  se  soutenir  ;  les  sujets  qui  se  présentaient  ne 
se  sentaient  pas  le  courage  de  s'y  fixer  et  se  retiraient.  Plus  généreux  que 
les  autres,  le  vertueux  sous-diacre  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  les  difficul"» 
tés  qui  d'ordinaire  accompagnent  les  commencements  des  meilleures 
œuvres  ;  il  s'attacha  fortement  à  cette  institution  naissante,  dont  il  devint 
plus  tard  et  l'appui  et  la  gloire.  A  peine  fut-il  promu  au  diaconat  que,  se 
livrant  au  travail  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  il  commença  sa 
vie  tout  apostolique.  Ce  fut  par  des  catéchismes,  par  des  instructions  sur 
les  vérités  de  la  religion,  par  ses  oraisons  et  par  un  service  assidu  à  l'église, 
qu'il  manifesta  d'abord  son  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salai 
des  Âmes.  Le  marquis  de  Pianeue,  premier  ministre  du  duc  de  Savoie  et 
plus  célèbre  encore  par  ses  vertus  que  par  le  haut  rang  qu'il  tenait  dans  le 
monde,  fréquentait,  ainsi  que  son  épouse,  la  pauvre  chapelle  des  prêtres 
de  l'Oratoire.  La  modestie  et  la  piété  de  Sébastien  et  de  ses  confrères, 
touchèrent  tellement  les  deux  époux,  qu'ils  prirent  intérêt  au  succès  de 
l'établissement  et  l'assistèrent  plusieurs  fois  par  d'abondantes  aumônes. 

La  congrégation  de  Turin,  après  plusieurs  épreuves  qu'elle  eut  à  subir, 
finit  par  être  comblée  des  plus  abondantes  bénédictions  du  Seigneur  et  par 
s'affermir  d'une  manière  qui  parut  miraculeuse.  Le  serviteur  de  Dieu, 
attentif  à  cette  conduite  de  la  Providence  sur  sa  maison,  crut  qu'il  y  serait 
plus  utile  s'il  était  revêtu  du  caractère  sacerdotal.  N'ayant  pas  encore  l'âge 
requis  pour  la  prêtrise,  il  obtînt  une  dispense  du  Saint-Siège,  et  fut  or- 
donné le  24  février  1662  dans  la  cathédrale  d'Àlbe  et  dans  le  diocèse  auquel 
il  appartenait  par  sa  naissance.  Cette  dignité  ne  fit  qu'augmenter  sa  charité 
et  son  zèle.  Consacré  sans  réserve  au  service  de  sa  congrégation  et  des 
fidèles,  il  employait  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer  à  instruire  le 
peuple  et  à  lui  administrer  les  sacrements.  Le  désir  de  rendre  ^n  ministère 
fructueux  lui  inspirait  un  grand  amour  pour  l'étude  ;  il  s'y  adonna  avec 
tant  de  succès  qu'on  crut  devoir  l'élever  au  rang  de  docteur  en  théologie, 
malgré  la  répugnance  que  son  humilité  lui  faisait  éprouver  pour  cette  dis- 
tinction. Mais  l'étude  ne  l'occupait  pas  tellement  qu'il  oubûàt  de  tendre  à 
la  perfection  ;  au  contraire,  son  application  continuelle  était  de  travailler 
à  acquérir  toutes  les  vertus  sacerdotales,  et  à  devenir  un  saint  prêtre,  formé 
sur  le  modèle  de  son  fondateur,  l'illustre  saint  Philippe  de  Néri. 

Après  s'être  ainsi  affermi  de  plus  en  plus  dans  la^rertu;  dans  l'écrit 
d'oraiscm  et  le  recueillement,  le  Père  Sébastien,  qui  ne  vivait  en  quelque 
sorte  que  pour  rendre  service  au  prochain,  se  dévoua  tout  entier  au  soula- 
gement spirituel  et  corporel  de  tous  les  malheureux.  Il  les  instruisait,  les 
réconciliait  avec  Dieu,  les  consolait  et  les  soulageait  par  ses  aumônes  ;  les 
pauvres  dans  les  hôpitaux,  les  prisonniers,  les  mendiants,  les  infirmes 
étaient  les  objets  continuels  de  sa  sollicitude.  C'était  surtout  dans  l'ancien 
hôpital  de  Saint-Jean-Baptiste  qu'il  aimait  à  annoncer  la  parole  de  Dieu 
aux  infirmes  qui  l'habitaient.  Sa  vertu  et  son  zèle  y  attirèrent  au  bout  de 
quelque  temps  des  gens  du  peuple,  qui  venaient  du  dehors  pour  l'entendre» 
11  profita  de  cette  bonne  disposition  pour  y  prêcher  le  vendredi  de  chaque 
semaine  ;  et  la  foule  était  si  grande  que  le  lieu  dans  lequel  il  parlait  était 
entièrement  rempli.  Encouragé  par  ce  succès,  il  entreprit  d'instruire  des 
vérités  du  salut  les  désœuvrés  et  les  vagabonds  qui  se  trouvaient  à  Turin. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  allait  sur  la  place  publique  ;  et,  avec  un  autra 
prêtre  pieux,  il  commeuQait  un  dialogue  sur  quelque  article  de  foi  on  sur 
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quelque  maxime  impoi*tante  de  la  religion.  Ce  moyen  lui  servait  à  fixer 
ratteniion  de  ses  auditeurs  ;  et  il  en  proQlait  pour  leur  enseîgnerles  points  les 
plus  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne,  les  corriger  de  leurs  défauts,  les 
porter  à  la  dévotion  et  leur  inspirer  l'horreur  du  péché.  Pendant  plusieurs 
années,  ce  fut  sur  la  place  au  Vin  que  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  réguliè- 
rement à  cette  bonne  œuvre,  parce  que  c'était  un  des  lieux  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville  par  la  classe  dont  il  avait  surtout  en  vue  la  conversion. 
On  s'y  rendait  avec  empressement,  on  Técoutait  avec  respect,  et  il  y  opéra 
de  grands  biens. 

Ses  relations  avec  les  divers  rangs  de  la  société  lui  firent  connaître  que 
le  salut  des  domestiques  des  maisons  riches  était  assez  négligé.  Il  les  réunit 
dans  un  oratoire  particulier,  leur  apprit  à  servir  Dieu  en  servant  lears 
maîtres,  à  éviter  les  vices  que  produit  l'oisiveté,  à  s'abstenir  des  discours 
obscènes  lorsqu'ils  se  trouvaient  réunis,  à  fréquenter  les  sacrements  et  à  les 
recevoir  avec  fruit.  Il  les  assemblait  tous  les  samedis  ;  et  là,  dans  une  fer- 
vente exhortation,  il  leur  rappelait  les  vérités  qu'il  leur  avait  déjà  ensei- 
gnées, et  jetait  dans  leurs  cœurs  de  précieuses  semences  qui  produisaient 
ensuite  des  fruits  abondants  de  salut. 

Rien  n'échappait  à  l'attention  et  à  la  charité  du  saint  prêtre  lorsqu'il 
s'agissait  du  bien  des  âmes.  Les  mendiants  qui  venaient  demander  l'aumône 
à  la  porte  de  la  maison  de  l'Oratoire,  ne  la  recevaient  qu'après  qu'il  leur 
avait  appris  quelque  dévote  prière  ou  la  manière  de  bien  remplir  quelque 
devoir  de  religion.  Le  jour  où  on  leur  faisait  la  distribution,  il  en  profilait 
pour  leur  enseigner  le  catéchisme.  Il  s'arrêtait  $ur  les  chemins  pour  les 
interroger  touchant  la  doctrine  chrétienne.  Revenant  une  fois  de  la  campa- 
gne à  Turin  vers  l'heure  de  midi  et  par  un  temps  très-chaud,  il  voit  sur  le 
bord  de  la  route  un  mendiant  très-âgé  et  aveugle  ;  il  s'approche  de  lui,  le 
questionne  avec  bonté  pour  savoir  s'il  a  le  matin  récité  ses  prières  et  s'il  ne 
s'est  pas  confessé  depuis  longtemps.  L'aveugle  lui  répond  qu'il  avait  bien 
autre  chose  en  tête.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  son  zèle. 
Malgré  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  il  l'entretient  en  détail  des  disposi- 
tions nécessaires  pour  une  bonne  confession,  lui  fait  promettre  qu'il  vien- 
drait le  trouver,  lui  donne  l'aumône,  l'embrasse  avec  affection  et  prend 
ensuite  congé  du  mendiant,  laissant  dans  l'admiration  de  sa  charité  un  de 
ses  confrères  qui  l'accompagnait. 

Les  soldats  étaient  aussi  les  objets  de  la  sollicitude  du  Bienheureux.  Il 
allait  trouver  dans  les  casernes  ceux  de  la  garnison  de  Turin,  surtout  du- 
rant le  temps  de  Pâques,  leur  enseignait  le  catéchisme,  après  les  avoir 
réunis,  leur  apprenait  à  vivre  dans  leur  profession  d'une  manière  chrétienne 
et  faisait  ensuite  à  chacun  d'eux  quelque  légère  libéralité.  Parmi  ces  sol- 
dats, il  s'en  trouvait  quelquefois  qui  étaient  protestants  et  qui,  loin  de 
s'éloigner  de  lui,  l'écoutaient  volontiers  parler  sur  des  matières  de  religion. 
Mais  s'il  traitait  avec  bonté  ceux  d'entre  ces  protestants  qui  ne  se  mon- 
traient pas  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  catholique,  il  veillait  avec  un  soin 
extrême  pour  empêcher  que  d'autres  personnages  de  la  même  secte,  gui 
cherchaient  à  dogmatiser  en  Piémont,  ne  répandissent  leurs  erreurs  parmi 
le  peuple  ;  il  les  combattait  en  toute  rencontre.  En  diverses  occasions,  il 
réduisit  an  silence,  par  la  force  de  ses  raisons,  plusieurs  ministres  héréti- 
ques qui  avaient  voulu  entrer  en  lice  avec  lui  ;  et,  après  les  avoir  convain- 
cus, il  eut  plus  d'une  fois  la  consolation  de  les  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
FEglise. 

Bien  qu'occupé  presque  continuellement  à  instruire,  à  confesser  et  i 
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gagner  à  Dieu  les  simples  fidèles,  ou  à  soulager  leurs  nécessités  corporelles, 
Sébastien  ne  négligeait  pas  ses  confrères.  Son  mérite  et  sa  vertu  rayaient 
placé  à  leur  tète  en  qualité  de  supérieur.  Il  remplit  avec  zèle  tous  les  de- 
voirs qu'impose  cette  charge  importante.  Le  bien  spirituel  de  ses  inférieurs 
l'intéressait  avant  tout  ;  il  voulait  qu'ils  devinssent  des  hommes  adonnés  à 
l'oraison,  intérieurs  et  recueillis.  U  exigeait  qu'ils  fussent  exacts  à  rendre 
service  au  prochain  et  qu'ils  se  trouvassent  au  tribunal  de  la  pénitence, 
soit  qu'il  se  présentât  ou  non  des  pénitents,  à  l'heure  marquée  pour  cette 
fonction.  Afin  de  les  y  engager  plus  efficacement,  il  leur  racontait  qu'il 
avait  eu  de  cette  manière  la  consolation  de  ramener  à  l'Eglise  un  apostat 
qui,  le  voyant  sans  occupation  au  confessionnal  et  un  livre  à  la  main,  s'ap- 
procha de  lui  et,  cédant  à  l'impulsion  de  la  grâce,  lui  fit  l'humble  aveu  de 
ses  erreurs. 

n  est  impossible  de  rapporter  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  auxquels 
s'est  livré  le  serviteur  de  Dieu  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  ici  que  ses  prédications,  ses  aumônes,  ses  soins  empressés 
auprès  des  malheureux  et  des  affligés  lui  ont  valu  le  glorieux  titre  d'apôtre 
de  Turin.  Il  termina  sa  sainte  carrière  par  une  mort  précieuse  aux  yeux  du 
monde.  Quoique  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  il  travaillait  en- 
core avec  ardeur  au  salut  des  âmes.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  le  24  jan- 
vier 1710  lui  causèrent  à  la  gorge  une  inflammation  qui  bientôt  devint 
mortelle.  Entièrement  détaché  des  choses  de  la  terre  et  parfaitement  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu,  il  vit  la  mort  sans  eff'roi.  Après  avoir  reçu  les  sa- 
crements de  l'Eglise  avec  une  ferveur  admirable,  il  rendit  paisiblement  le  30 
du  même  mois  son  esprit  à  son  Créateur.  Il  avait  opéré  plusieurs  miraales 
pendant  sa  vie  ;  il  s'en  fit  encore  à  son  tombeau.  Ces  prodiges  et  la  perfec- 
tion de  ses  vertus  portèrent  le  pape  Grégoire  XVI  à  le  béatifier  le  26  mai 
1831.  La  cérémonie  de  sa  béatification  s'est  faite  à  Rome  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  l'église  du  Vatican  le  31  août  1834. 

Coatimutaiin  d»  Oodeseud. 


LE  BIENHEUREUX  RAOUL  D'ANGLETERRE, 

PBEKIER  ABBÉ  SE  TAUCELLES,  AU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI  (1152). 

Né  en  Angleterre,  oh  il  avait  été  chargé  du  goaTememeni  d*une  paroisse  importante»  le  bien« 
henreoz  Raoal  ont  roccasion  de  faire  un  voyage  à  Rome.  A  son  retour,  ii  passa  par  Clairvaux  et 
demanda  l'hospitalité  dans  la  commoDauté  que  le  nom  de  saint  Benurd  rendait  célèbre  par  toute 
la  chrétienté.  C'est  li  que  Dieu  attendait  le  voyageur,  pour  le  dégoûter  entièrement  du  monde  et 
lui  inspirer  Tamonr  de  la  vis  religieuse.  Le  bonheur  qu'il  lisait  sur  le  front  de  tous  les  frères,  la 
piété  qu'on  respirait  dans  cette  solitude,  l'onction  salutaire  de  la  grâce  qui  se  faisait  sentir  plus 
vivement  k  son  cœur,  tout  contribuait  à  fiûre  naître  en  lai  le  désir  de  se  fixer  dans  ce  lieu.  Le 
bienheureux  Raoul  en  demanda  la  permission,  qui  lui  fut  aussitôt  accordée.  Saint  Bernard  apprécia 
promptement  le  mérite  du  nouveau  disciple  que  la  Providence  loi  avait  envoyé;  aussi,  quoiqu'il 
n'y  eût  encore  que  trois  mois  depuis  la  profession  de  Raoul,  il  le  choisit  pour  aller  fonder  l'ab- 
baye de  Vaucelles. 

Effrayé  de  cette  charge,  mais  rassuré  par  la  pensée  de  Dieu  en  qui  il  mettait  toute  sa  conûance, 
Raool  partit  et  gouverna  cette  communauté  avec  une  rare  sagesse  et  une  prudence  consommée. 
Aussi  le  monastère  de  Vaucelles  devint- U  en  peu  de  temps  l'admiration  de  toute  la  contrée.  L'abbé 
commença  par  y  régler  toutes  choses  pour  la  pins  parfaite  observation  de  la  discipline  religieuse. 
B  instruisait  les  frères,  les  formait  k  la  vertu  et  les  dirigeait  dans  les  voies  sublimes  de  la  perfee- 
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%m.  Ses  ezenplef  étaioit  eocore  pins  peruasifs  «ue  ses  ptioles,  et  ils  ne  eentribiènai  fu  ^ 
à  fiiiM  sapporter  a?ee  nue  sainle  jeie  les  ëifftcRlIés  et  les  incommodités  4\i&  premier  éfaiitliaM- 
ment  D  se  pesM,  ea  eibt,  liiiit  aoiiées  aimt  qœ  Ton  pût  songer  à  Uitir  ose  église.  Ei^  l'a 
1140,  6n  en  jeta  les  fondements,  et  le  26  mai  1149  fat  le  jour  fixé  pov  la  consécration  de  cet 
édifice  placé  sons  le  patronage  de  la  sainte  Vierge.  La  cérémonie,  qui  a^ait  attiré  une  finde  m- 
mense  de  spectateurs,  était  présidée  par  Samson,  archevêque  de  Reims,  métropofitain  dehptth 
-mce.  On  y  voyait  de  phis  févèque  diocésain,  Nicolas  de  Cambrai,  puis  Gérard  de  Twmii,  Ûm 
ne  Tlierovanoe  et  Joeseiifl  de  DOîsseH» 

Le  61s  d«  lonMeir  4ê  Vanoefles,  Sknmi  ^QHsj^  alon  de  letov  le  It  crateée  piéohée  pr 
saint  Benaid,  eier^  phn  dîme  fois  eaeen  la  palieoce  dn  vdaéraMe  efebé,  cospne  il  llnaxt  bit 
aenvBit  avant  son  dé^.  Le  Meohenreu  Raoul  se  comporta,  dais  «es  eircanstanees  difficân, 
avec  une  extrême  réserve»  sais  que  miUe  caosidéffation  bumaioe  fui  capable  de  lui  laire  oublier 
ion  devoir.  Attentif  à  rendre  aux  bienfaiteurs  de  sa  communauté  les  secours  spirituds  de  pnàit 
qu'il  leur  devait,  il  leur  refusait  sans  crainte  ce  qu'ils  lui  demandaient  quelquefois  ponr  satisl!ûfe 
leurs  volontés  iigustes.  Un  jour  entre  autres  que  le  châtelain  Simon,  disposé  à  attaquer  les  babi* 
tants  de  Cambrai,  avait  h\\  demander  k  Tabbaye  de  YaoceUes  de  te  nourriture  pour  ses  dievmz  : 
€  le  ne  veux  point  »,  répondit  eourageusement  Raoul;  «  me  rendre  le  compliee  de  «e  pédié  »,  et 
il  reftasa  de  se  soumettre  b  eeMe  injonction.  Mais  autant  II  tenait  aux  bieis  dem  aonailfereqsaal 
les  puissants  da  monde  vovlaient  s'en  einpsRr,  autant  il  «i  était  saintasmil  predig»  à  féfsid  dn 
pauvres,  pour  lesquels  il  était  rempli  de  la  pins  aleclwnse  ebarilé.  n  en  deona  pendant  son  adm» 
nistratioo  des  téasoignagee  éclatants.  Après  plusieurs  années  d'une  fsctilité  extraeidinire,  datait 
laquelle  le  vigilant  abbé  avait  fait  des  provisions  considérables  de  blé,  il  arriva  qu'nne  grande  di- 
sette affligea  le  pays.  Raoul,  comme  un  antre  Joseph,  s'empressa  d'ouvrir  les  greniera  dn  nosas- 
tère  et  de  distribuer  de  la  nourriture  et  des  vêtements  à  tons  ceux  qui  étaient  dans  le  besois. 
L'abbaye  était  devenue  comme  la  demeure  des  malheureux.  Les  étrangeis  y  recevaient  rbospita- 
lité,  les  indigents  des  secours  de  toute  nature  ;  et  afin  que  personne  n*en  fût  privé,  on  fkisait porter 
aux  infirmes,  aux  femmes  enceintes  on  à  celles  qui  nonrrisssient  de  petits  eaûtnls,  les  cbeses  b4> 
cessaires  à  leur  wbsistanoe. 

A  la  vue  de  cette  muKitode  de  panvres  qm  le  portaient  en  taie  à  l'ablkayv  de  IsueilH,  l'é- 
têque  de  Cambrai  et  Stason  d'Oisy  ne  ponvaieat  ooatenir  leur  ndmiratioi.  Us  m  «vaisot  «oosMt 
expliquer  qu'une  seule  abbaye  pût  suffire  k  tant  de  nécessités;  on  j  comptait»  on  efiiet,  joqi'i 
<inq  mille  panvres,  sans  parler  de  ceux  à  qui  on  portait  des  secours  dans  leur  demeure.  Os  ciuKot 
devoir  demander  au  charitable  abbé  de  se  restreindre  à  un  nombre  moins  considérable  d'ioèfeBls; 
mais  lui  leur  répoodit  avec  tranquillité  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nois  fimstons  oela;msisa^ 
longtemps  que  nous  aurons  du  blé,  nous  le  distribuerons  à  tous  ceux  qui  viendrouL  LorMpM  dou 
m'en  aurons  plus,  nous  tuerons  les  brebis,  les  beeufs  et  les  autres  animaux  du  monastère  et  la 
distribuerons  encore  pour  la  nourriture  de  tous  ».  Le  bienheureux  Raoul  ne  fut  point  obligé  d'a- 
voir recours  à  ce  moyen  extrême  :  les  provisions  du  monastère  suffirent  pour  les  panvres,  les 
étrangers  et  les  malades  jusqu'au  jour  où  une  nouvelle  récolte  mit  fin  à  la  disette.  Toutefois,  il  eit 
permis  de  penser  que  Dieu  daigna  opérer  un  prodige  en  cette  circonstance  pour  récompenser  sa 
charité,  et  il  serait  difficile  d'expliquer  sans  cette  intervention  de  la  Providence  conmeot  use 
abbaye,  qui  ne  possédait  alors  que  dix  arpents  de  terre ,  aurait  pn  nourrir  des  milliers  d'iodigesto 
pendant  m  temps  asses  ceosidérable. 

L'abbé  Raoal  était  donc  «n  digne  enfant  de  saint  Bernard  et  un  fidèle  serritev  de  UmMôL 
Son  nom,  béni  par  In  popatetions,  était  aussi  cher  b  ses  oentempoiiins.  Tons  resacitaicnt  psar 
ta  vcrtn  une  vénération  justement  méritée.  R  l'endeiimt  dans  le  Seigaeir  le  M  dtisadiiu  UU 
On  comptait  alon  à  VaiecUes  eent  sept  religieux,  trois  noviees  et  eent  traita  Mm  ceneeit. 

Vies  éeg  SaimU  dg  Cmmknd  êi  ^Àrrmt»  par  H.  VêX^  DtUombM. 


SAINT  SABIN,  ÉVÊQUE  DE  SPOLÈTE  ET  MARTYR  (303). 

A  l'époque  de  k  fnmde  perséentioi  religieiie  aflnnée  par  ramperenr  Maximiei^kRBle  (2M> 
905),  la  cruauté  qae  l'an  exerça  contre  les  fidèles  alla  jusqu'à  cet  excès  que,  po«  les  dèceivrir  et 
pour  les  perdre,  an  le  permettait  à  personne  ni  d'acheter,  ni  de  vendre,  ni  même  de  faire  noodre 
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4k  UA»  e«  éè  ynier  et  Fmb,  q^^aMptraMitl  «i  s'eâl  encensé  de  petites  iéeles  eipesèes  pour  eela 
sur  les  marebés  et  aa  coin  des  mes.  Comme  ces  horribles  Tiolences  étaient  capables  d^ébranler  les 
pins  fermes,  il  fUlait  des  bommes  véritablement  apostoliques  pour  les  affermir  dans  lenr  religion. 
Sabin,  évéqne  de  Spolète,  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  pays  ni  les  glorieux  débats,  s'acqnilta 
admirablement  d»  cette  féoctioai  nOB-eeelemeit  dans  sainlle  épiscopalt,  nais  eocêre  dans  plusienrs 
antres  de  TOmbcie.  Téanstiei,  fMfeneor  de  Tescane,  en  Ataoi  averti  arrêta  bientôt  cet  heurenx 
progrès  ;  car,  ayant  rencontré  notre  Saint  à  Assise  oii  il  prêchait  TEvangile,  il  le  fit  mettre  en 
prison  avec  Marcel  et  Exnpérance,  ses  diacres,  et  plnsienrs  antres  membres  de  son  clergé.  Quelque 
temps  après  il  les  fit  comparaître  devant  Im,  et  vovtnt  les  obliger  d*adorer  vne  petite  statue  de 
Jupiter,  faite  de  corail  et  revêtue  de  toile  d*or,  qu*il  avait  dans  son  appartement.  Mais  Sabin  la 
prenant  entre  ses  mains  la  jeta  généreusement  par  terre  et  la  mit  en  pièces.  Cette  action  irrita  si 
fort  Vénustien,  qn*il  fit  couper  les  mains  au  saint  prélat  et  étendre  ses  diacres  sur  le  chevalet,  où 
ils  fiirent  rompus  de  coups  de  bftteD,  dMîrés  avee  des  eogles  de  fer  et  brûlés  avec  des  torches 
ardentes,  jusqu'à  ce  qu'Us  eussent  rendu  l'ême  par  la  rigueur  de  ces  supplices. 

Safcîii»  fii  In  manmtm  toiôMi»  dvaoa  le»  aartjm,  f«t  nuMBè  m  pnmm^  oà^  a|Rèi  six 
Jean,  ut  imm  es  gnnde  naâsmesi,  MMisée  Sérèn»,  qui  employait  ses  biens  à  des  cuvpst  de 
AarHé^  iM  le  trouver  povr  lui  fiîre  olre  de  ses  services.  Depuis,  elle  prit  grand  soin  de  l'assister 
et  de  In  ftwnir  les  choses  nécessaires  i  la  vie  ;  et  sa  piété  ne  fbt  pas  sans  réeompems  \  csTi 
ayant  m  neveo  aveugle,  appelé  Priadllîenj  saint  Sabin  à  qui  elle  l'amena  lui  rendit  ta  voe  :  c* 
qui  M  cause  de  la  conversion  de  quinze  prisonniers  témoins  de  ce  grand  miracle.  Vénnstîen  avait 
laissé  le  Sainl  en  repos,  par  suite  d'une  cruelle  douleur  d'yeux  dont  il  lai  tommenté  pendant 
trente-deux  jovs;  unis,  ayant  appris  la  merveiUe  de  le  gnérisen  de  PiiaciHieB,  il  linl  trouver  le 
thauiuateigq  dMS  la  ptisott,  ame  sa  femme  et  ses  deux  fils,  peur  le  sopplicr  de  lû  dsuker  aussi 
fuelqae  seriagSMert  dans  le  tomMut  îasappertaUe  qu'il  endurait  Saba  lui  répondit  q«e,  s'il 
feulait  cieire  eu  Jésus-Cbrist  et  se  fidre  baptiser  avec  sa  femille,  il  obtiendrait  aussitôt  ee  qu'il 
demandait  B  y  consentit,  jeta  dans  la  rivière  les  morceaux  de  la  statue  de  corail  dont  nous  avons 
para,  se  lit  instruire  des  mystères  de  notre  religion,  et  reçut  le  sacrement  de  la  régénération  spir 
rituelle.  Sa  femme  et  ses  enfants  participèrent  à  ce  bonheur  ;  et  peu  de  temps  après  ils  perdirent 
tous  la  tête  pour  la  confession  de  l'Evangile,  par  sentence  de  Lucius,  que  Maximien  envoya  exprès 
pour  les  juger. 

Pour  saint  Sabin,  ee  noovetu  président  le  St  conduire  k  Spolète,  oft  il  fut  condamné  à  être 
fouetté  avec  des  cordes  plombées  :  les  bourreaux  exécutèrent  cet  arrêt  avec  tant  de  violence  et  de 
uwéà  ffà'ià  eipira  entra  leurs  mùn.  Ce  Ait  le  7  décembre  308;  mais  le  Martyrologe  romain  ne 
\ê  BaïqMttt  qu'au  30,  nous  avens  différé  jusqu'à  ce  jour  d'en  écrire  les  Actes.  SéfèM,  qui  IM 
a«ai  dîm  la  siite  eouronaée  d'im  glorieux  martyre,  enleva  son  corps  et  renlerra  honorablement 
k  un  mffle  de  la  ville,  avec  ses  mains  qu'elle  avait  rachetées  et  embaumées  et  qu*ene  conservait 
précieusement  dans  un  vase  de  cristal.  Depuis,  l'on  a  bâti  en  son  honneur  une  insigne  basilique  et 
ane  église  soutemiBe.  Ses  reliques  ont  été  transportées  à  Faênza  (Romagne),  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  autours  qu'il  en  avait  été  énrêqne.  Plusieurs  autres  villes  d'Italie  en  ont  des  ossements  ot 
m  aséaaoiio  y  a  to^ouis  été  si  célèhco  qoe  l'oa  y  voU  divers  aM»nastères  bàtio  sous  soft  nook 

€«  rrfcii  est  da  Père  Giiy. 
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XXXI'  JOUR  DE  DÉCE]\IBRE 


MARTTROLOGB  ROKAllI. 

à  Rome,  it  naisianee  u  ciel  de  saint  Stlvistre,  pape,  qai  baptiia  Tempeicvr  Cooitantiflle 
Grand,  confiima  lea  décrets  da  Concile  de  Nicée,  accomplit  encore  beaacoop  d*aatre$  nintei 
œuvres,  et  se  reposa  en  paix.  335.  —  Encore  à  Rome,  sor  la  voie  Salaria  et  dans  le  cimetière  dt 
Priscille,  les  saintes  martyres  Donate,  Pauline,  Rustique,  Nominande,  Sérotine,  Hilarie  et  ienit 
compagnes.  —  A  Sens,  les  saints  Savinien,  évèque,  et  Potentibn,  qui,  ayant  été  envoyéi 
dans  cette  ville  par  le  souverain  Pontife  pour  y  prêcher  l'Evangile,  ennoblirent  cette  Eglise  pv 
le  témoignage  de  leur  confession  *.  i«'  s.  —  Au  même  lieu,  sainte  Golohbe,  vierge  et  martyre, 
qui,  ayant  surmonté  le  supplice  du  feu,  périt  par  le  glaive,  durant  la  persécution  de  Tempereor 
Aurélien.  274.  —  A  Rbessare,  saint  Hermès,  exorciste.  —  A  Catane,  en  Sicile,  le  martyre  des 
saints  Etienne,  Pontien,  Attale,  Fabien,  Corneille,  Sixte,  Flore,  Quintien,  Minervien  et  Simplieiea. 
—  Le  même  jour,  saint  Zotique,  prêtre  romain,  qui,  étant  passé  à  Constantinople,  prit  soio  d'y 
nourrir  les  orphelins.  —  A  Ravenne,  saint  Barbatien,  prêtre  et  confesseur.  — >  Le  mémejaar, 
sainte  Mélamie  la  Jeune,  qui,  abandonnant  avec  Pinien,  son  mari,  le  séjour  de  Rome,  s'en  alla 
à  Jérusalem,  où,  après  avoir  vécu  dans  les  observances  de  la  vie  religieuse,  Mélanie  avec  des 
femmes  consacrées  à  Dieu,  et  Pinien  dans  un  monastère  d'hommes,  ils  moururent  tous  deox  tm- 
tement.  439. 


MARTYROLOGE  DE  FRANGE,   REVU  ET  ADGlfSMTB. 

Au  diocèse  d'Autun,  les  saints  martyrs  Savinien,  Potentien,  et  leun  compagnons,  cités  n 
martyrologe  romain  de  ce  jour.  !•'  s.  —  Au  diocèse  de  Cologne,  saint  Sylvestre,  pape  et  eoofes- 
seur,  cité  aujourd'hui  à  la  même  source.  335.  —  Aux  diocèses  de  Monde  et  de  Nîmes,  sainte 
Colombe,  vierge  et  martyre,  citée  au  martyrologe  romain  de  ce  même  jour.  —  A  Sens,  les  saiati 
martyre  Altin,  Sérotin,  Eodald  (ou  Edoald)  et  Victorin,  compagnons  des  saints  Savinien  et  Potea- 
tien  dans  leura  fonctions  apostoliques,  leura  combats  et  leurs  victoires.  !•'  s.  —  A  Saverne  (Bu- 
Rhin),  au  diocèse  de  Strasbourg,  saint  Léobard  ou  Leuvart  {Leobardus),  fondateur  et  abbé  de 
Marmoutier  *.  618.  —  A  Valence  (Drôme),  saint  Festus  on  Sextus,  évêque  de  ce  siège  et  martyr. 
Valence  étant  tombée,  comme  beaucoup  d'autres  villes  du  midi  de  la  France,  an  pouvoir  de  Ghiih 
eus,  chef  des  Barbares,  et  ce  conquérant  sacrilège  y  ayant  trouvé  une  Eglise  florissante  sooi  la 
direction  d'un  saint  évêque,  il  résolut  d'y  porter  le  fer  et  le  feu,  à  moins  que  pasteur  et  troapeto 
ne  consentissent  à  apostasier  ;  mais  Festus  n'était  pas  homme  à  fléchir  devant  la  menace  :  il 
exhorta  son  peuple  au  martyre  et  fut  bientôt  impitoyablement  massacré  avec  plusieurs  fidèles  doot 
les  noms  ne  sont  écrits  et  connus  que  dans  le  ciel.  v«  s.  —  A  la  Louvesc  (Ardèche),  an  diocèse 
de  Viviers,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Jean-François  Régis,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
nous  avons  donné  la  vie  au  16  juin.  1640.  ^  A  Souvigny  (Allier],  an  diocèse  de  Monlùis,  le 
décès  de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  i"  janvier  *.  1048.  — 
A  Bourges,  le  décès  de  saint  Eustade  on  Eustache,  évêque  de  ce  siège,  après  avoir  été  archidiacre 
d'Autnn.  607.  —  Dans  l'ancienne  abbaye  du  Mont-Saint-Martin  (Ordre  de  Prémontré),  au  diocèse 
primitif  de  Cambrai,  le  bienheureux  Garembekt  de  Wulpbn,  fondateur  de  ce  monastère.  IIH. 

1.  ns  Mnt  mentionnés  d<Jà  anx  m«rt7rologef  de  France  dn  19  et  dn  SS  octobre.  Les  diocëtea  àâ  Char- 
ités, de  Meeax,  de  Nevers,  de  Perii,  de  Poitiers  et  de  Sens,  en  font  le  fête  an  premier  Jour;  le  dioetoe  de 
Versailles,  an  second.  Noua  les  arons  réaenrés  pour  le  81  décembre,  parce  que  c'est  le  senl  Jour  ek  lia 
toieat  mentionnés  an  martyrologe  romain,  dont  nous  adoptons  de  préférence  les  dates. 

3.  Nous  arons  donné  la  vie  de  saint  Léobard  an  95  février  (tome  xu,  pages  S&^). 

t.  D'ainrës  nn  certain  nombre  d*hagiogmpfaes,  saint  Odilon  serait  mort  le  SI  décembre  10<S;  sdflB 
d'antres,  il  n*anrait  expiré  que  le  lendemain,  l**  jsnrler  1049.  Nons  avons  soivl  cette  dasltee  Mib  at 
nos  lecteurs  trouveront  la  vie  de  saint  Odilon  au  tome  x*',  pages  S2>41. 
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ADDITIONS  FAITES  D*APRÊS  DIVERS  HAGIO GRAPHES. 

A  Barcelone  (Catalogne),  sainte  Marte  dd  Secours,  première  religicnse  da  Tiers  Ordre  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  1281 .  —  A  Avenches  (Aventicum),  ville  de  Snisse  (canton  de  Vaud),  saint 
MariuB,  évèqiM  de  cet  aieien  siège  «t  confesseor.  Il  uqnit  à  Antna  de  pai«nts  nobles,  vers  Fam 
S32.  Dès  rage  de  «naraote-trois  ms,  ses  Uients,  sa  piété,  mq  «ériie  éafiioent  J'avaieni  (ait  eoa- 
naitre  an  loin,  et  l'Eglise  d'Aveaches  vonlut  Tavoir  pour  évèque  (575).  11  sonscrivit  en  cette  qna* 
lité  aa  deuxième  concile  de  HÂcon  assemblé  en  585  par  ordre  de  Contran,  roi  de  Bourgogne,  et 
Alt  ini«  des  principales  lumières  de  cette  assemblée  oà  l'on  adopta  de  très-prècienx  règlements. 
lanais  évèqte  oe  iBontn  ptas  de  sagesse  dans  soa  administration,  plue  de  zèle  pour  le  cuite  divim 
tt  plus  de  charité.  11  pourvut  de  vases  saerés  les  églisee  qui  eu  manquaient  et  fit  aux  pauvret 
d'immenses  largesses.  Il  eut  beaucoup  de  larmes  à  répandre  et  plus  encore  li  essuyer,  k  cette 
époque  pleine  de  guerres  et  de  dévastations;  mais  il  ne  faillit  pas  à  sa  tâche  de  pastcor  et  de 
père  de  son  peuple.  Avencbcs  même,  sa  ville  épiscopale,  fut  minée  par  les  barbares,  et  le  saint 
pontife  ne  tK  obligé  de  transférer  son  siège  à  Lausanne  (590).  Il  mourut  dans  cette  vQle  après  «i 
épiicopai  de  vingt  et  on  ais  renapli  de  honaes  œuurea  K  S86. 


SAINT  SAYINIEN,  SAINT  POTENTIEN, 

ET  LEURS  GOIPAORORS,   APOTRES  DE  SENS  ET  MâRTTRS 


iw  tièele. 


Quoique  les  noms  des  soixante- douze  disciples  que  Notre-Seigneur  ft 
eboisîs  après  les  Apôtres  pour  prôcher  son  Evangile,  ne  soient  pas  exprimés 
dans  les  Saintes  Ecritures,  néanmoins,  plusieurs  auteurs  de  Vffùioûv  eceU^ 
nmtique  n'ont  pas  laissé  de  nous  en  marquer  quelques-uns,  selon  les 
anciennes  traditions  trouvées  dans  les  églises;  ils  n'ont  pas  oublié  saint 
Savhiien  et  saint  Potenlien,  qui  ont  apporté  la  foi  et  la  religion  chrétienne 
dans  le  Sénonais,  Tune  des  principales  parties  de  la  Bour^gne.  Il  est  vrai 
que  cette  qualité  leur  est  contestée  par  d'autres  auteurs,  qui  prétendent 
qu'il  s'est  fait  dans  les  siècles  passés  un  grand  mélange  entre  les  disciple» 
de  Notre-Seigneur  et  ceux  des  apôtres  et  des  hommes  apostoliques,  et  que 
ces  deux  prédicateurs  de  TEvangile  ne  doivent  pas  être  mis  dans  le  premier, 
mais  dans  le  second  ou  le  troisième  rang.  Ck)mme  nous  ne  prétendons  pas 
leur  attribuer  ce  titre  d'honneur  comme  une  chose  incontestable,  noas 
devons  cependant  déférer  en  ce  point  à  ce  qui  en  a  été  cru  de  tout  temps 
daas  le  diocèse  oà  ils  sont  révérés,  et  qui  n'a  point  été  contredit  par  les 

X.  JXtak  inbsBié  dam  U  liatUiqme  de  Salnt-Iliyxie  de  Lausamid  :  cette  igXLm  prtt  «Bsnâte  le  veMlle 
ee  Seint-Xarius  qoe  lai  donnèrent  la  reeonoaissance  et  la  rénératloD  des  psnpies. 

IMstlBf aé  pai/  aa  Mleaoe  «emme  per  sa  ptfté,  ee  «aiat  ëvêqiie  eet  Tsatear  d'une  Chr<ndqwe  abr^ée 
fiil  eoeuBeifee  à  Vmvk  46&,  ok  Anit  eelki  de  teiat  Fretpcr,  «t  «a  J«tqa*«n  «Mie  4e  eeptembra  &S1.  Skm  ^oe 
cette  ctaronMiae  pëehe  qneI<iaefolt  contre  la  chronologie^  elle  est  fort  intéressante,  d*an  style  simple  et 
âair,  et  Jette  de  préeieases  lumières  sur  les  itrts  franes,  sur  les  tols  goths,  et  principalement  sor  Im 
tofmMmm  Se  Soviocae.  deat  le  diecèae  d'AiPtoctas  tfUsait  «Ion  pvtie.  Laa  «etenn  de  VBUtnrê  tUtérun 
de  ^rtatet  attribuent  «sncore  b  Uarins,  avec  beanconp  de  vraisemblance,  on  antre  onrrage,  la  Vie  de  moùU 
SigiMmomd,  roi  de  Boargogne.  C'est  ainsi  que  le  digne  prélat,  en  consacrant  b  rétnde  ses  veilles  et  lea 
gmelgimt  tettants  qat  tal  rastalant  o^s  raeeempltaenaat  4ee  Savoirs  de  «a  charge  pastorale,  troavaitt 
dans  naa  lie  laberiettse  «t  teajears  oocapëe,  le  temps  d'être  atUe,  Aaa-aeulemeat  b  ees  oontemposmine» 
mais  encore  b  la  postérité,  et  montrait  qae  l'Eglise  a  toujours  sa  cultlrer,  m8me  dans  iM  siboles  lea  pins 
tnmMdt,  lei  lettraa  et  la  vertu.  ^  M.  rabbd  Diaet,  Saint  Sym^hon^m^t  eoa  «s^e. 
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évoques  du  lieu  qui  en  ont  tu  et  examiné  les  actes.  Sur  ce  principe,  noos 
dirons  que  nos  Saints  ayant  été  éclairés  des  lumières  de  la  vie  éteroelle 
par  la  prédication  de  Jésus-Christ  même,  s'attachèrent  inséparablement  à 
saint  Pierre,  après  son  ascension*  Ainsi,  ils  le  suivirent,  non-seulement  à 
Antioche,  mais  aussi  à  Rome,  lorsqu'il  y  vint  pour  en  bannir  la  supersti- 
tion de  l'idolâtrie.  C'est  de  là  que  ce  Chef  visible  de  l'Eglise,  étendant  ses 
soins  sur  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain,  résolut  de  les  envoyer 
dans  les  Gaules,  afin  de  les  faire  participantes  du  mystère  du  salut.  Il 
consacra  donc  Savinien  évèque,  et  lui  adjoignit  Potentien  et  Altin,  qne 
quelques-uns  ont  écrit  avoir  aussi  été  disciples  du  Fils  de  Dieu,  peut-êtra 
dans  une  signification  plus  étendue  que  celle  qui  convient  aux  soixante- 
douze  disciples. 

Ce  fut  environ  l'an  de  grâce  45,  la  deuxième  année  de  l'établissement 
da  souverain  pontificat  à  Rome.  Savinien  obéit  aussitôt  à  cet  ordre,  et 
ayant  passé  les  Alpes  et  plusieurs  provinces,  il  arriva  au  bourg  de  Fer- 
rières,  dans  le  Gâtinais,  au-dessous  de  Montargis.  Là  il  eut  une  vision 
céleste,  au  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  oil  ce  saint  mystère  loi 
fut  représenté  comme  se  passant  encore  à  Bethléem.  Ayant  converti  une 
partie  du  peuple,  il  érigea  une  chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  qui,  depuis,  a  été  changée  en  une  belle  église  et  est  devenue  on 
lieu  de  grande  dévotion.  Pour  cultiver  ces  heureux  commencements,  il  y 
laissa  saint  Altin  et  continua  son  chemin  jusqu'à  Sens.  On  dit  qu'y  étant 
arrivé,  il  fit  tout  le  tour  des  murailles  et  y  grava  partout,  de  son  doigt^ 
plus  puissant  que  le  ciseau  et  le  burin,  le  signe  salutaire  de  la  croix,  qae 
Ton  y  reconnut  plusieurs  siècles  après.  Il  reçut  l'hospitalité  hors  la  ville, 
chez  un  seigneur  appelé  Yictorin.  Celui-ci  le  reçut  et  le  traita  fort  honnê- 
tement, avec  toute  sa  compagnie,  et  comme  il  sut  qu'il  venait  de  Rome,  il 
ne  manqua  pas  de  lui  demander  ce  qui  se  passait  en  cette  grande  ville, 
maltresse  du  monde.  Savinien  profita  de  cette  occasion  pour  lui  apprendre 
l'heureux  changement  qui  s'y  faisait  dans  la  religion,  parla  ruine  de  Tido- 
lâtrie  et  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne.  Yictorin  prit  goût  à  ce  récit, 
et  voyant  que  les  mœurs  de  ses  hôtes  répondaient  parfaitement  bien  à  la 
pureté  de  leur  doctrine,  il  eut  honte  d'avoir  adoré  la  créature  pour  le  Créa- 
teur, et  demanda  d'être  purifié  par  les  eaux  du  baptême.  Sérotin,  gentil- 
homme de  ses  voisins,  et  Edoald,  personnage  fort  éloquent,  vonlarent 
avoir  part  à  la  même  grâce  ;  ils  furent,  en  effet,  baptisés  avec  toute  lear 
famille.  Ensuite  le  saint  Prélat,  reconnaissant  le  mérite  de  Sérotin  et 
d'Edoald,  ses  nouveaux  disciples,  les  ordonna  diacres  pour  l'assister  dans 
les  fonctions  sacrées  de  son  sacerdoce.  Altin  arriva  alors,  chargé  du  mérite 
de  plusieurs  conquêtes  qu'il  avait  faites  dans  le  Gâtinais.  Cependant,  plu- 
sieurs sortaient  de  la  ville  de  Sens  pour  voir  ces  nouveaux  prédicateurs  ;  et 
comme  ils  joignaient  les  guérisons  miraculeuses  à  la  force  de  leurs  paroles, 
ils  gagnèrent  bientôt  à  Jésus-Christ  un  bon  nombre  d'habitants  de  la  ville, 
et  même  tout  le  bourg  où  ils  demeuraient,  que  Jacques  Taveau,  dans  son 
Hàtoùre  des  Evéquet  de  Sens^  appelle  le  Vif.  Cela  donna  à  notre  Saint  la 
hardiesse  d'en  changer  le  temple  en  une  église ,  pour  y  assembler  les 
fidèles,  afin  que  ce  qui  avait  servi  à  l'invocation  du  démon  servit  dans  la 
suite  au  culte  véritable  et  religieux  d'un  seul  Dieu  subsistant  en  trois  per- 
sonnes. 

Après  de  si  heureux  succès,  il  entra  dans  la  ville  de  Sens  et  y  prêcha  la 
foi  de  Jésus-Christ.  La  grâce  accompagna  sa  prédication  ;  on  l'écouta,  on 
goftta  les  vérités  qu'il  enseignaiti  et  plusieurs,  ouvrant  les  yeux  aux 
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lamières  de  l'Evangile,  voulurent  entrer  dans  l'Eglise  par  le  sacrement  de 
la  régénération  spirituelle.  Saint  Saviaien  érigea  trois  oratoires  ou  cha- 
pelles, pour  y  assembler  les  néophytes  et  y  célébrer  les  saints  Mystères  : 
une  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  l'autre  sous  le  nom  de  Saint-Jean-Bap- 
tistCy  et  la  troisième  consacrée  à  Saint-Etienne,  premier  martyr.  Celle-ci, 
étant  agrandie,  est  devenue  la  cathédrale  et  renferme  maintenant  les  deux 
autres^ Il  était  juste  d'informer  le  Vicaire  de  Jésus-CShrist  de  cette  heureuse 
propagation  de  la  foi,  afin  de  l'animer  à  envoyer  de  nouveaux  ouvriers  dans 
les  Gaules.  Potentien  se  chargea  de  cette  mission,  et  retourna  pour  cela  i 
Rome,  où  les  Apôtres  lui  firent  un  excellent  accueil  et  lui  adressèrent  de  vives 
félicitations.  Son  voyage,  néanmoins,  ne  fut  pas  long  ;  il  revint  au  plus  tôt  à 
Sens,  afin  de  continuer  la  conquête  de  tout  ce  pays  à  Jésus-Christ.  Ce  fut 
alors  que  saint  Pierre  endura  le  martyre  et  alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de  ses  travaux  et  de  son  amour.  Il  apparut  à  saint  Savinien, 
lui  apprit  son  exécution  et  le  grand  bonheur  qu'elle  lui  avait  mérité,  et 
l'exhorta  à  marcher  sur  ses  pas  jusqu'à  la  mort.  Notre  Saint  dédia  hors  de 
la  ville  une  église  en  son  honneur,  qui  fut  appelée  Saint-Pierre-le-Vif,  non 
pas,  comme  quelques-uns  ont  cru,  que  saint  Pierre  fût  encore  vivant 
lorsqu'elle  fut  dédiée,  mais  parce  que  c'était  dans  le  bourg  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  que  l'on  appelait  le  Vif.  Pent-ôtre  était-ce  ce  temple 
même  des  faux  dieux,  que  nous  venons  de  dire  avoir  été  changé  en  une 
église. 

Gomme  l'Apôtre  avait  exhorté  le  bienheureux  évêque  à  étendre  ses 
conquêtes  sur  les  autres  villes  des  Gaules,  il  distribua  ses  compagnons  pour 
aller  de  côté  et  d'autre  prêcher  l'Evangile.  Nous  trouvons  cette  distribution 
rapportée  diversement  par  les  auteurs.  Du  Saussay,  dans  son  martyrologe, 
dit  que  saint  Potentien  alla  à  Orléans,  à  Chartres,  à  Paris  et  à  Troyes,  et 
qu'il  fit  partout  des  conversions  merveilleuses  et  sans  nombre;  qu'à 
Orléans,  il  ordonna  saint  Altin  pour  premier  évêque;  qu'à  Chartres,  il 
dédia  un  oratoire  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  commit  la  charge 
des  nouveaux  fidèles  à  saint  Adventin  ;  qu'à  Paris,  il  attira  plusieurs  ido- 
lâtres à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  que  saint  Edoald,  diacre,  qu'il  y  laissa 
pour  les  confirmer  dans  la  foi,  convertit  saint  Agoard  et  saint  Aglibert,  qui 
furent  depuis  martyrisés  à  Créteil,  avec  une  infinité  d'autres  néophytes; 
qu'enfin  il  se  rendit  à  Troyes,  avec  saint  Sérotin,  où  il  éleva  un  petit  ora- 
toire qu'il  dédia  à  notre  Sauveur,  sous  le  nom  et  l'invocation  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  qui  est  aujourd'hui  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  à 
la  cathédrale.  D'autres  ne  parlent  point  de  tous  ces  voyages  de  saint  Poten- 
tien ;  mais  ils  disent  seulement  que  saint  Altin  avec  saint  Edoald  allèrent  à 
Orléans,  et  saint  Potentien  avec  saint  Sérotin,  à  Troyes.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  l'Eglise  de  Troyes  reconnaît  saint  Potentien  pour  son 
premier  évêque,  et  que  celle  d'Orléans  honore  saint  Altin  comme  son 
apôtre  et  le  plus  ancien  de  ses  prélats. 

Tous  ces  glorieux  missionnaires  travaillèrent  avec  un  zèle  infatigable  à 
rainer  l'idolâtrie  et  à  élever,  sur  ses  ruines,  la  religion  du  vrai  Dieu  ;  mais, 
lorsqu'ils  s'employaient  avec  le  plus  de  zèle  à  ce  grand  ministère,  ils  furent 
cba^s  des  lieux  de  leurs  conquêtes,  après  beaucoup  d'aHronts  et  de  tour- 
ments, par  ceux  qui  y  commandaient  pour  l'empereur.  Ainsi,  ils  furent 
forcés  de  se  rendre  tous  auprès  de  saint  Savinien,  pour  prendre  de  nou- 
velles résolutions  avec  lui.  Hais  Dieu  les  y  amenait  pour  recevoir  la  palme 
d'un  glorieux  martyre. 

Sévère  ou  Séverin,  seigneur  gaulois,  qui  avait  une  préfecture  à  Sens, 
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SOUS  Tautorité  des  Romains,  fit  saisir  SaYiniea  et  Yictorin  comme  coupables 
d'impiété  envers  les  dieux  ;  puis,  les  voyant  constants  dans  la^oi  et  dans 
là  confession  de  Jésus-Christ,  il  les  envoya,  chargés  de  coups  et  de  fers,  ea 
prison*  Notre-Seign^ur  les  y  honora  de  sa  visite,  et  les  ayant  guéris  de  leois 
blessures,  il  les  anima  à  souiTrir  généreusement  la  mort  pour  son  service. 
A  peu  de  jours  de  là,  les  prêtres  des  idoles  ne  cessant  point  de  crier  contre 
eux  aux  oreilles  de  ce  mauvais  juge,  il  les  fit  encore  paraître  devant  son 
tribunal  et  les  condamna  à  mort.  Savinien  obtint,  avant  son  exécution, 
permission  d'aller  embrasser  ses  disciples  et  faire  sa  prière  dans  un  de  ses 
oratoires;  c'était  celui  de  Saint-Sauveur,  qu'il  avait  fait  construire  à  un 
faubourg.  Il  y  célébra  les  saints  mystères  et  y  fit  une  exhortation  à  l'assem- 
blée ;  mais  son  zèle  l'arrêtant  plus  longtemps  que  le  bourreau  ne  préten- 
dait, ce  cruel  exécuteur  entra  dans  l'oratoire  même,  et  lui  déchargea  deux 
coups  de  hache  sur  la  tête,  comme  on  le  remarque  encore  dans  son  crâne, 
que  l'on  garde  précieusement  dans  son  église  de  Saint^Pierre-le-Tif.  Tic- 
torin  et  un  jeune  garçon,  que  Ton  croit  avoir  été  son  fils,  eurent  en  môme 
temps  la  tête  tranchée. 

Les  autres  compagnons  de  saint  Savinien  lui  survécurent  quelque 
temps,  la  Providence  divine  les  cachant  aux  poursuites  du  tyran,  afin  qu'ils 
fortÎQassent  encore  les  nouveaux  fidèles  dans  la  résolution  de  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Il  est  probable  que,  si  saint  Potentien  avait  le  caractère  épis- 
copal,  comme  on  le  reconnaît  à  Troyes  et  dans  tout  le  reste  de  ce  diocèse, 
il  en  fit  alors  les  fonctions  dans  l'Sgliso  de  Sens,  affligée  de  la  mort  de  son 
prélat.  Aussi,  estril  marqué  dans  les  bréviaires  et  les  calendriers  de  cette 
Eglise  comme  son  second  évêque,  et  les  auteurs  qui  nous  ont  donné  les 
listes  et  les  actes  des  prélats  qui  ont  gouverné  cette  Eglise  métropolitaine» 
n'ont  pas  manqué  de  le  marquer  pour  successeur  de  saint  Savinien,  quoique 
d'autres  ne  le  reconnaissent  que  pour  martyr.  Mais  sa  prélature  ne  dura 
pas  longtemps  ;  car,  au  bout  de  l'année,  il  fut  pris  avec  saint  AUin,  saint 
Sérotin  et  saint  Edoald  ou  Eodald  ;  et  après  les  tourments  du  fouet,  des 
escourgées,  du  chevalet^  des  lames  de  fer  et  d'autrea  semblables,  ils  eomttt 
tous  la  tête  tranchée. 

CULTE  ET  RELIQUES. 

Le  corps  de  saint  Satinien  fat  enierré  aa  Heu  même  de  son  martyre,  qai  ebaifea  pour 
eela  de  nom,  et  devint  réglise  de  Saint-SaTîoiea.  Pour  les  autres,  sprès  avoir  été  qoelqoe  imjt 
exposés  aux  bètes  sans  en  être  offensés,  ils  furent  inhumés  auprès  de  ce  bienheureux  priisaL  Ln 
reliques  de  saint  Potentien  furent  levées  de  terre  et  placées  dans  un  lieu  plus. convenable,  d'abord 
par  Hugues,  évèqae  de  Sens,  et  plus  tard  par  Pierre,  Tun  des  successeurs.  Ce  oe  fut  qu'en  847, 
qiô  Tarcbevèque  WéniloD,  pour  répondre  aux  pieux  désirs  de  l'abbesse  de  Jouant,  sa  sœor,  lu 
donna  pour  sa  communauté  la  plus  grande  partie  des  reliques  de  saint  Potentien,  qui  tarent  ren- 
fermées dans  une  châsse  de  vermeil,  enrichie  de  pierres  précieuses,  il  est  probable  que  c'est  i  b 
même  époque  que  réglise  cathédrale  de  Troyes  reçut,  comme  le  don  le  plus  précieux,  une  des 
côtes  de  saint  Savinien  et  de  saint  Potentien,  et  la  collégiale  de  Saint-Etienne,  dans  la  mémevilie, 
ine  partie  considérable  da  corps  do  saint  Altiu,  excepté  ses  doigts  qui  furent  envoyés  à  Oriéiss, 
et  quelques  autres  parcelles  qui  forent  distribuées  à  diverses  églises. 

Quant  aux  reliques  de  nos  deux  Saints,  que  se  réserva  Tarchevéque  Wénilon,  il  les  tnaçorta 
tes  réglise  de  Saint-Pterre»le-Vif,  et  les  mit  dans  des  coffres  de  plomb,  faute  d'une  matière  phts 
piéciense.  Par  la  crainte  des  NormaodSr  on  les  cacha  quelques  années  après  dans  des  cives,  â*o& 
ëkg  ne  furent  retirées  qn'ea  idOi.  Une  nouvelle  translalioa  eut  lieu  eo  tOOS,  et  en  1026,  la  nlfit 
Constance,  femme  du  roi  de  France,  Robert  le  Pieux,  les  fit  placer  dans  une  châsse  d'aigeot  enri- 
chie d*or  et  de  pierreries  et  ornée  de  figures  en  relief.  C'était  un  témoignage  de  sa  reconoaissaoce 
povr  un  insigne  bienfait  obtenu  par  Tintereession  de  laint  Savinien.  Cette  translation  eut  lies  k 
19  octobre,  jour  que  les  églises  de  Sens  et  de  Paris  oat  choisi  pour  célébrer  la  fête  de  ces  niots 
martyrs. 
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La  cathédrale  de  Nerers  possède  ane  poKion  asses  eonsidérable  des  reliques  de  saint  Sa^rinien 
et  de  saint  Potentten;  ua  grand  nombre  d'aatels  de  ce  diocèse  en  renferment  des  parcelles  dans 
leor  tombeau. 

Les  reliques  de  saint  Sérotin  furent  également  partagées  entre  plusieurs  églises,  la  paroisse  de 
LoagpOBt,  près  de  Paris,  en  possède  encore  une  portion  considérable.  L'église  des  Croates,  an  dio» 
cèse  de  Troyes^  possède  aujourd'hui  un  os  de  saint  Polentien. 

De  Tan  1100  è  Tan  1683,  saint  Polentien  et  saint  Savinien  ont  eu  au  19  octobre  un  office  à 
neuf  leçons  dans  les  bréviaires  de  Troyes,  avec  mémoire  le  31  décembre.  De  1683  à  1840,  cet 
office  est  devenu  semi-double.  Le  Saint-Siège  a  récemment  accordé  aux  diocèses  de  Sens  et  de 
Troyes  TofOce  de  saint  Savinien  et  de  saint  Polentien. 

Le  Père  Giry  compWté  arec  les  Vies  de*  Saints  du  diocèse  de  Tro^^  par  M.  l'abbtf  Defer;  Vffagio- 
làgie  Nivenaise^  par  Mgr  Crosaler;  la  France  pontificale,  par  Ftiquet. 
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274.  —  Pape  :  Saint  Félix  !•'.  —  Empereur  romain  :  Anrélien. 


Eolairtfe  par  la  foi,  et  dcTenae  elle-même  un  foyer 
de  Inmibre,  elle  vécut  pour  le  Christ  areo  une 
Joie  et  une  gloire  qui  Jamais  ne  ae  démentirent. 
Prosê  do  l'ancien  offtco  do  la  Sabsto, 

Pendant  les  sanglantes  persécutions  par  lesquelles  on  essaya  d'arrêter 
les  progrès  du  Christianisme  en  Espagne,  beaucoup  de  fidèles  souffrirent  le 
martyre  avec  constance,  quelquefois  même  avec  empressement  ;  il  se  ren- 
contra aussi  des  âmes  non  moins  ardentes,  mais  que  certaines  circonstances 
particulières  engageaient  à  suivre  cette  parole  de  TËvangile  :  «  Lorsqu'on 
vous  poursuivra  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  ».  Celles-là  se  déci- 
daient à  quitter  leur  patrie  pour  aller  chercher  sur  une  terre  étrangère 
le  moyen  de  suivre  librement  les  lumières  de  la  grâce* 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  arriva  pour  la  jeune  héroïne  dont  nous 
allons  retracer  Thistoire.  La  bienheureuse  vierge  Colombe,  née  en  Espagne, 
d'une  famille  royale,  mais  païenne,  fut  tellement  éclairée  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  des  splendeurs  de  la  lumière  divine,  et  embrasée  des 
flammes  d'un  si  grand  amour  de  Dieu,  qu'elle  ne  put  jamais  être  amenée, 
par  ses  parents,  ni  à  prier,  ni  à  adorer  les  idoles.  £ien  plus,  quoiqu'elle  ne 
fût  alors  âgée  que  d'environ  seize  ans,  elle  ne  balança  pas  à  quitter  la  mai- 
son paternelle,  à  l'insu  de  sa  famille,  pour  venir  dans  les  Gaules,  avec  un 
courage  aussi  admirable  qu'extraordinaire,  afin  d'y  embrasser  le  christia- 
nisme, en  compagnie  de  saint  Sanctien,  de  saint  Augustin,  de  sainte  Béate,  sa 
parente,  et  de  plusieurs  autres,  sacrifiant  ainsi  d'elle-même  les  plaisirs  des 
sens,  les  honneurs  qui  l'attendaient,  et^  qui  plus  est,  l'amour  de  ses  chers 
parents  ^. 

1.  Vous  aTons  plus  d*an  exemple  de  aernblables  émigrationt  dans  lea  premiers  ii%clet  de  I*£g1t8e  snr* 
tont,  et  personne  n'Ignore  que  ce  fat  même  12^  un  des  moyens  dont  la  Providence  se  senrit,  on  ponr  Caire 
péndtrer  la  fbi  dans  les  contrées  qui  ne  la  possédaient  pas  encore,  on  pour  la  ranimer  dans  les  pays  qni 
la  Toyaient  s'éteindre.  En  effet,  la  rae  des  sacrifices  que  s'imposent  de  tels  cJirtf tiens  qui  ne  craignent 
paa  d*abandonncr  biens,  gloire,  repos  et  famille  pour  la  conserraUon  de  leor  fol,  ne  peut  qne  prodaixe 
d'beareoses  impressions  snr  eenx  qui  en  sont  les  témoins. 

SI  p^rttnt  dea  Pyrénées  poor  m  rendre  à  Sens  par  Vienne,  ea  Dauphind,  on  anit  lea  voifla  romaines. 
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Pressée  par  une  soif  ardente  au  milieu  de  cette  longue  route,  elle  obtint 
miraculeusement,  par  sa  prière,  qu'une  fontaine  jaillit  à  l'endroit  même  oii 
l'on  s'était  reposé  un  instant,  à  cause  de  la  fatigue  du  voyage.  Puis,  étant 
arrivée  à  la  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné,  elle  y  fut  purifiée  dans  les  eaux 
sacrées  du  baptême.  Là  on  voit  encore,  comme  monument  de  ce  fait,  dans 
l'église  de  l'insigne  monastère  des  religieuses  de  l'Ordre  de  Saint-BenoU, 
consacré  à  Dieu  à  cause  de  notre  Sainte,  une  chapelle  construite  sar  le 
lieu  où  elle  fut  baptisée,  et  qui  porte  cette  inscription  :  Baptùterium  saneië 
Colomhm  ^ 

Le  Seigneur  exigea  de  notre  Sainte  de  nouveaux  sacrifices  en  lui  inspi- 
rant de  s'éloigner  encore  davantage  de  sa  patrie. 

Apprenant  que  le  culte  de  la  religion  chrétienne  florissait  à  Sens,  plus 
qu'en  aucun  autre  lieu  des  Gaules,  elle  y  vint  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  là  ils  se  livraient  tout  entiers  aux  veilles,  aux  prières,  aax 
jeûnes  et  à  la  visite  des  tombeaux  des  Saints. 

Mais  un  si  grand  nombre  d'étrangers,  menant  un  tel  genre  de  vie,  ne 
manqua  pas  d'attirer  l'attention  des  habitants  de  la  ville  et  d'exciter  la 
susceptibilité  des  païens.  Aussi  à  peine  l'empereur  Aurélien  futril  arrivé 
dans  la  ville  de  Sens,  a  où  il  fit  son  entrée  le  8  des  calendes  de  janvier,  jour 
où  la  religion  honore  et  vénère  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésos- 
Ghrist,  qu'on  lui  dénonça  ces  nouveaux  chrétiens  ».  Ge  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  ce  prince  venait  dans  la  Gaule,  ni  la  première  fois  qa'il 
répandait  le  sang  des  disciples  de  Jésus-CSirist.  Déjà,  en  250,  étant  goaTe^ 
neur  de  la  ville  de  Troyes,  il  avait  ordonné  la  mort  de  plusieurs  chrétiens, 
et  entre  autres  du  saint  martyr  Patrocle  ;  il  revint  ensuite  dans  le  Sénonais 
en  273,  pour  y  recevoir  la  soumission  de  Tétricus  qui  l'avait  appelé  secrète- 
ment. De  retour  à  Rome  il  y  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  et  ce  fat  à  la 
suite  de  ses  brillants  succès  dont  la  gloire  l'enivrait  encore,  qu'il  passa 
une  troisième  fois  dans  les  Gaules,  l'an  274,  et  qu'il  exécuta  lui-même  les 
édits  de  proscription  qu'il  avait  lancés  contre  les  chrétiens. 

Colombe,  Béate,  Sanction  et  les  autres,  qui  les  avaient  suivis,  environ 
au  nombre  de  vingt,  comparaissent  donc  devant  l'auteur  de  la  neuvième 
persécution,  a  Aurélien  s'informe  avec  soin  de  leur  conduite,  mais,  les  tron- 
vant  fermes  et  inébranlables  dans  la  profession  de  la  religion  chrétienne, 
il  ordonne  qu'ils  seront  mis  à  mort  après  avoir  été  tourmentés  par  les  plus 
afCreux  supplices.  Colombe,  cependant,  fut  exceptée.  Le  tyran  connaissait 
la  noblesse  de  son  origine  *,  il  avait  remarqué  la  rare  beauté,  l'air  de 

taUei  qn*ellM  loot  tmeén  lor  1a  Mrto  de  Peatfotwr,  on  7  trMTtc»  sa  (vtnd  nomtot  de  loetUtéi  4t  Ma 
dA  Sainte-ColomlM,  ptr  iMqaollAi  notre  Selate  e  dS  peaeer  et  oh  ••  Btfmoln  eot  en  gnnde  vénéniloB. 

Ce  fklt  noue  e  pera  Meei  grave  poar  mériter  d*ètre  i^oatd  ans  aatrM  preaToe  qal  mnittat  m  fànn 
Sa  la  tradittoo. 

1.  Ce  monastère,  aQjoard*httl  en  nilaes,  ftit  foadd  ven  le  vm*  iltele  et  peat-Stre  mène  qall  ezUtilt 
aTaat  riavesloa  det  Maoree  qal,  ea  726,  laTegëreak  cette  partie  dee  Oaolee.  Ias  plat  andeanei  diro- 
Blqaei  portent  qaHl  ftit  eouacrtf  à  lalnte  Colombe  en  mémoire  de  ce  qae  cette  lllottre  rierfe  eveit  Rfe 
la  baptême  en  ee  Uea. 

Le  bOBXf  ob  il  se  trouve  e'appeleit  aatrefbia  VIenne-la-BeUe,  meli  dopais  U  a  pris  le  nom  de  Stlite- 
Cdembe,  et  cela,  dUent  encore  les  traditions,  parée  qae  eette  grande  Sainte  serait  demearée  «m^m 
temps  daas  ces  eoatrdes. 

Lorsqn'ea  ISSS,  OcUto  de  Bellegarde,  areboTêqae  de  Sens,  se  trsnsporta  b  TabbaTO  de  SatateCslflBbo 
poar  extraire  de  la  châsse  de  notre  Sainte  nne  parcelle  de  ses  reliques  qae  les  reUgieaz  aceordsieat  sa 
monastère  de  Sainte*Colombe-les- Vienne,  11  flUt  mention  de  ce  même  (kit  dans  son  proobs-rsztal. 

Si  nous  ajoutons  maintenant  que  sainte  Colombe  est  la  seule  des  Saintes  de  U  Gaule  qui  flgsrs  ds&i 
le  Missel  Uosarabe  de  uint  Isidore  de  SévIUe  (êOl),  et  avec  une  messe  propre,  laquelle  relate  nne  partis 
'  dee  elreonsUnces  de  son  mart/re,  U  sera  facile  de  constater  rauthentlcltd  de  la  Ugcnda  qae  nrai  tcoosi 
de  rapporter  et  qui  fklt  renir  saiate  Colombe  d'Espagne. 

S.  qaelqaes  tradittoas  portent  qa'eUe  dtatt  flUe  d'an  prince  de  SaragosM. 
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grandeur  qui  la  distinguait,  et  il  espérait  bien  que  la  vue  des  supplices  où 
les  autres  allaient  mourir  sous  ses  yeux,  fléchirait  sa  constance  ». 

Cest  à  un  mille  environ  au  nord-est  de  la  ville  de  Sens,  près  du  chemin 
qui  conduit  au  village  de  Saligny,  que  s'accomplit  leur  martyre  ^. 

Notre  jeune  héroïne  avait  été  témoin  de  la  mort  cruelle  de  ses  compa- 
gnons, elle  désirait  en  vain  mêler  son  sang  au  leur.  Aurélien,  afin  de  lui 
donner  tout  le  temps  de  réfléchir  sur  ce  qu'elle  avait  vu  et  sur  le  sort  qu 
l'attendait  si  elle  ne  se  rendait  pas  à  ses  désirs,  la  fit  jeter  en  prison.  Une 
tradition  constante  place  au  milieu  de  la  ville  ce  cachot  souterrain  sur 
lequel  la  piété  des  fidèles  éleva  une  des  premières  églises  construites  en 
l'honneur  de  notre  Sainte,  celle  de  Sainte-Colombe  la  Petite. 

Que  se  passa- t-il  dans  cette  obscure  demeure  ?  Qui  nous  dira  la  ferveur 
des  prières  de  la  vierge  chrétienne  et  la  visite  de  Celui  qui  descend  dans  les 
prisons  pour  consoler  les  justes...  !  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir,  c'est 
que  Colombe  y  puisa  une  nouvelle  énergie  pour  soutenir  de  nouveaux 
combats. 

L'empereur  l'ayant  donc  fait  comparaître  de  nouveau,  elle  se  présenta 
sans  fiel  et  avec  une  noble  simplicité  devant  le  tribunal  du  tyran,  conser- 
vant ainsi  l'autorité  de  son  rang.  Aurélien,  jetant  sur  elle  un  regard  irrité, 
lui  dit  :  «  Quel  est  ton  nom  ?»  —  «  Je  m'appelle  Colombe,  fortifiée  que  je 
suis  par  l'amour  du  Christ  ».  —  «  Ta  première  réponse  donne  déjà  prise 
contre  toi;  pourquoi  te  laisses-tu  abuser  par  une  fausse  croyance?»  — 
«  Je  ne  saurais  croire  à  un  autre  Dieu  qu'à  celui  qui,  à  l'origine  du  monde, 
nous  a  créés  à  son  image,  et  en  son  Fils  unique  Notre-Seigneur,  qui  s'est 
fait  voir  sur  la  terre  pour  notre  salut,  que  nous  croyons  avoir  souffert  sous 
Ponce-Pilate,  et  qui,  après  sa  résurrection,  a  éclairé  son  Eglise  par  la  venue 
du  Saint-Esprit  :  je  confesse  qu'il  est  vrai  Dieu  avant  les  siècles  et  qu'il  a 
pris  dans  le  temps  la  véritable  forme  de  l'image  de  l'humanité  ».  —  a  Ne 
connai»-tu  pas  nos  décrets  ?  »  — -  a  Lesquels  ?  »  •—  a  Que  tous  les  chrétiens 
abandonnent  leur  superstition,  se  présentent  devant  moi,  chef  du  gouver- 
nement des  hommes,  et  adorent  mes  dieux  ». 

La  vierge  répondit  :  a  Les  dieux  faits  de  la  main  des  hommes  périront 
avec  ceux  qui  les  adorent  ;  ce  sont  des  inventions  du  démon,  ils  n'ont  ni 
sentiment,  ni  mouvement,  on  ne  doit  pas  les  adorer,  mais  bien  plutôt  les 
brûler,  de  peur  que,  par  la  persuasion  du  démon,  cette  fausse  vénération 
n'entraîne  à  eux  le  cœur  des  insensés.  Pour  moi,  je  dois  adorer  et  vénérer 
le  Seigneur  mon  Dieu,  le  Christ  qui  daigne  me  promettre  la  vie,  qui  voit 
les  anges  soumis  à  son  empire  dans  le  ciel,  et  tous  les  éléments  trembler 
devant  lui. 

Aurélien  la  voyant  inflexible,  eut  recours  aux  promesses  les  plus  flat- 

1.  Poor  en  perpétuer  1»  iiitfmotre,[iino  église  ftit  eonstnilte  en  w  lira,  «n  l*lionneiir  de  lelnte  Béate; 
SQtoar  ee  fonn«  bientôt  on  TllUfe  qa*oa  appela  Sanej,  du  nom  de  saint  Sanetien  ;  mais  U  ftit  détruit 
dans  li^  suite,  an  miliea  des  gnerres  qui,  an  zx*  siVde,  désolèrent  ees  contrées.  Cependant,  Téglise  ftit 
xcspectée,  et  nous  la  Tojons  porter  le  titre  de  prieord  de  Saint^Sanetten  et  de  Sainte-Béate  arant  le 
zm*  slède,  époqne  oti  elle  Ait  incendiée,  et  son  prieuré  complètement  miné.  Mais  une  eliapelle  y  ftit 
UentOt  rsconstnilte;  de  pieu  ermites  oontinnèrent  la  tradition  da  eolte  de  sainte  Béate,  de  saint  Sanc- 
Men  et  de  lears  compsgnons,  et  tons  les  ans  «ne  foule  innombrable  de  fldUes  j  Tenaient  en  pMerinage 
«a  jour  de  la  lête  de  nos  saints  martjrrs. 

Sn  179S,  la  chapelle  de  Sainte-Béate  Ait  Tcndae  comme  les  antres  biens  ecdéslastlqnee  \  mais  nn  res- 
jactable  prêtre,  dont  le  nom  est  encore  en  Téntfratlon  dans  les  pajs  d'slentonr,  M.  Varin  de  la  Mare,  en 
Ht  raeqoisltion.  n  rembeUit  autant  qœ  le  Ini  permirent  ses  modiques  rerenus,  et  constroiâlt  auprès  une 
modeste  habitation,  oh  il  demenra  Jusqu'à  sa  mort,  Joignant  k  la  rie  solitaire  l*ezerclce  de  la  plus  tendre 
charité.  De  tous  oOtés  on  alBnalt  Ters  sa  cdlule  pour  y  recerolr  les  enseignements  de  la  vérité,  les  conso> 
lattons  de  la  foi  et  la  grftce  des  sacrements. 

Mais  U  n*est  plus,  ce  Ténérable  gardien  de  la  terre  des  martyrs  ;  la  chapelle  de  Sainte-Béate  a  dispam  : 
Irfencôt  disparaîtra  tout  toarealr  de  ce  lieu  saeré  dans  ce  pays  indifférent. 
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tauses  et  fit  briller  deTant  elle  tous  les  ayantages  et  toute  la  £^ire  d'une 
illustre  alliance,  rassurant  qu'à  cause  des  cbarmes  de  sa  beauté  et  de  la 
noblesse  de  son  origine,  chacun,  dans  son  palais,  s'empresserait  d'ob&r  à 
sa  voix  ;  puis  il  ajouta  :  a  Quelle  perversité  pourrai!  donc  encore  te  retenir 
dans  ton  obstination  ?  a  —  «Il  ne  m'est  pas  difficile  de  mépriser  la  perfidie 
de  vos  promesses  quand  je  me  rappelle  les  exemples  de  l'ËTangile  :  rantiqne 
ennemi  dont  vous  suivez  les  traces,  attaqua  mon  maître  par  trois  tentations, 
et,  le  conduisant  sur  le  sommet  d'une  montagne  élevée,  il  lui  montra  tous 
les  royaumes  du  monde  et  lui  dit  :  Si,  tombant  à  mes  pieds,  tu  veux  m'ado* 
fer,  je  te  donnerai  toutes  ces  cbosea.  Mais  le  Seigneur  lui  répondit  :  Retire- 
toi,  Satan,  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ns 
serviras  que  lui  seul.  A  son  exemple,  vous  employez  toutes  sortes  de 
moyens  pour  me  faire  participer  à  votre  daomation  ;  vous  voulez,  6  tyrsa, 
me  séparer  de  l'amour  de  Jésus*Ghrist,  mon  céleste  Epoux  ;  mais  vous  ne 
parviendrez  jamais  à  m'arracher  à  ses  étemels  embrassements.  Et  vous 
qui,  par  ces  fiançailles,  voudriez  m'entraîner  dans  la  corruption  d'an 
amour  terrestre,  vous  méritez  des  supplices  éternels  avec  le  démon  dont 
vous  suivez  les  inspirations,  et  que  vous  croyez  faussement  être  IMea,  i 
moins  qu'avant  le  passage  de  la  première  mort  vous  n'apaisiez  leCbr^ 
mon  Seigneur,  par  la  confession  de  la  foi.  Pour  moi,  je  me  sens  destinée! 
un  royaume  éternel,  car  jamais  les  biens  passagers  que  vous  promettez  ne 
pourront  me  détourner  de  l'amour  de  mon  Dieu;  liée  comme  je  le  suis! 
un  époux  étemel,  comment  pourrais-je  subir  les  lois  d'un  homme  mortel?  • 
-—  tt  Les  paroles  viennent  avec  une  extrême  abondance  »,  dit  l'empereur, 
a  mais  enfin  si  tu  ne  sacrifies  point  à  mes  dieux,  comme  je  te  l'ai  dit,  il  n'y 
aura  plus  désormais  de  trêve  pour  toi  ;  je  te  ferai  déshonorer»  et  tu  périrai 
au  milieu  des  flammes  ».  —  o  Dieu  est  assez  puissant  »,  répond  Colombe, 
«  pour  protéger  sa  servante,  la  conserver  pure  et  la  conduire  à  la  palme  de 
la  virginité.  Je  suis  prête,  pour  confesser  son  nom,  à  affronter  les  embûches 
et  tous  les  tourments  que-vous  voudrez  me  faire  soullrir^  afin  qu'il  daigne 
me  couronner  en  présence  des  habitants  de  la  cour  céleste,  et  me  compter 
au  nombre  de  ses  martyrs». 

Âurélien,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  ni  par  les  promesses,  ai 
par  les  menaces,  entra  en  fureur  et  ordonna  que  Colombe  fût  chargée  de 
chaînes  et  conduite  à  l'amphithéâtre  S  pour  y  être  sévèrement  gardée  daas 
une  étroite  prison.  Puis  ayant  fait  chercher  un  jeune  homme  de  mceois 
infâmes  :  a  Va  »,  lui  dit-il,  a  où  est  enfermée  la  vierge  Colombe,  je  te 
l'abandonne  ».  Rempli  d'une  joie  brutale  en  entendant  eea  paroles,  il 
court  à  l'amphithéâtre,  et  déjà  il  était  près  des  portes  du  cachot,  lorsque  la 
jeune  chrétienne,  jetant  sur  lui  un  regard  plein  de  dignité,  lui  dit:  c  Pott^ 
quoi,  jeune  homme,  vous  avancez-vous  ici  avec  tant  de  férocité?  Retenue 
par  la  faiblesse  de  mon  sexe,  je  ne  saurais  lutter  contre  vous  ;  mais  loid 
que  j'invoque  mon  Seigneur  et  mon  époux  Jésus-Christ»  qui  peut  m'arra- 
dior  à  vos  pièges  et  à  vos  violences  ». 

Cependant,  comme  la  porte  était  ouverte,  il  entre  ;  mais  la  vierge  chaste 
et  courageuse  le  repousse  en  lui  disant  :  «  Ecoutez,  jeune  homme,  et  pré- 
parez votre  cœur  à  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
que  je  me  suis  engagée  à  servir  par  la  pureté  de  mes  mœurs,  ne  permettra 

1.  L*amphlthtfâtre  gallo-romain  de  Sons  (dont  l'existeneo  était  oneon  «n  probikaw  U  y  *  qnel^Bii 
Années)  eut  $itué  dans  la  partie  da  Cuibourg  Salnt-Savlnlen  «al  porte  eaeore  to  nom  de  Ctoff>4i«f-lr^ 
on  de  Champ  det  Chrétiens,  deux  noms  qae  Icâ  habitants  de  cette  partie  de  ta  Tille  lui  appliquent  ladif* 
Héremment.  II  a  la  forme  elliptlqne  des  monuments  de  ce  genre...  Les  fouillée  exécntéea  par  les  seine  ^ 
U  MCiété  arcbéologlqae  de  Sens  ont  amené  d'intéresSAotea  déooiivettM» 
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pas  que  je  tombe  dans  rignominie.  Prenez  garde  que  la  vengeance  divine 
ne  vous  frappe  tout  à  coup,  à  l'instant  même,  et  que  vous  ne  soyez  la  proie 
d'une  mort  éternelle  ». 

Ces  paroles,  qui  avaient  fait  reculer  d*efFroi  le  corrupteur,  étaient  à 
peine  achevées  qu'une  ourse,  envoyée  par  la  Providence  au  secours  de  la 
Tierge,  entre  dans  la  prison,  saute  sur  le  jeune  homme,  le  renverse  à  terre,, 
et  le  tenant  sous  ses  griffes,  regarde  Ck)Iombe  en  frémissant,  pour  savoir 
d'elle  ce  qu'il  fallait  faire.  Colombe,  sachant  que  c'est  pour  sa  défense  que 
cet  animal  est  envoyé  de  Dieu,  lui  ordonne  au  nom  du  Christ  de  n'exercer 
aucune  vengeance  sur  ce  jeune  homme  et  de  le  laisser  afin  qu'elle  puisse 
lui  parler  ;  l'ourse  obéit  aussitôt  à  la  voix  de  la  vierge  Colombe,  et  lâchant 
sa  proie,  elle  va  se  mettre  en  travers  de  la  porte  comme  pour  l'empêcher 
de  sortir,  et  pour  arrêter  ceux  qui  voudraient  entrer. 

La  bienheureuse  vierge,  reprenant  alors  la  parole,  lui  dit  :  «  Vous  devez 
comprendre  maintenant  quelle  puissance  se  trouve  dans  l'invocation  du 
nom  du  Christ,  puisque  vous  voyez  que  cette  bête  féroce  a  été  envoyée  par 
le  Seigneur,  pour  me  défendre  et  repousser  vos  infamies.  Elle  obéit  à  son 
Créateur,  elle  créature  irraisonnable,  et  vous,  homme  créé  avec  la  raison,, 
vous  êtes  éloigné  de  la  connaissance  du  Christ  ;  eh  bien  I  maintenant  pro- 
mettez que  vous  allez  devenir  chrétien,  ou  bien  si  vous  le  refusez,  je  don- 
nerai  à  cet  animal  la  permission  d&  vous  dévorer  ».  Alors  le  jeune  homme, 
pénétré  de  componction,  fait  éclater  sa  foi  par  ces  paroles  :  a  Que  celui 
qui  ne  confesse  pas  le  Christ  ne  sorte  point  d'ici  avec  la  vie  ;  quant  à  moi, 
je  confesse  hautement  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  celui  auquel  la 
bienheureuse  Colombe  fait  profession  de  croire  ».  Lorsqu'il  eut  achevé  ces 
paroles,  l'ourse  laissa  libre  la  porte  du  cachot  qu'elle  paraissait  garder  par 
ordre  de  Dieu  et  lui  donna  la  liberté  de  sortir. 

Transporté  de  joie  de  se  voir  ainsi  sauvé,  ce  jeune  homme  s'en  allait  par 
toute  la  ville  criant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Dieu  de  l'univers  que  celui 
pour  le  nom  duquel  la  bienheureuse  Colombe  endurait  tant  et  de  si  grands 
tourments,  et  il  racontait  toutes  les  merveilles  que  le  Seigneur  avait  opé- 
rées en  sa  faveur.  Il  parait  qu'il  fut  martyrisé  hors  de  la  ville  à  cause  de  sa 
fermeté  dans  la  foi.  Et  cependant  l'ourse  restait  dans  l'amphithéâtre  pour 
continuer  de  protéger  Colombe.  En  apprenant  ces  choses,  Aurélien, 
emporté  par  la  colère,  ordonna  aux  soldats  d'arracher  Colombe  de  l'am- 
phithéâtre et  de  l'amener  devant  son  tribunal.  Ils  la  trouvèrent  en  prières 
dans  sa  prison  et  l'ourse  auprès  d'elle,  ce  qui  les  saisit  d'une  telle  frayeur 
qu'ils  n'osèrent  approcher  de  la  Sainte  et  s'en  retournèrent  dire  à  l'empe- 
reur qu'il  leur  avait  été  impossible  de  l'amener,  pai:ce  qu'une  ourse  qui  se 
trouvait  avec  elle  dans  son  cachot  ne  les  avait  point  laissés  entrer. 

Alors  Aurélien  fit  entasser  du  bois  autour  des  murailles  de  la  prison  et 
ordonna  qu'on  y  mit  le  feu,  afin  de  faire  périr  en  môme  temps  Colombe  et 
l'ourse  qui  la  protégeait.  Cet  animal,  voyant  approcher  les  flammes  peu  à 
peu  et  craignant  sans  doute  la  mort,  se  mit  instinctivement  à  pousser  des 
rugissements.  Mais  Colombe,  touchée  de  pitié  pour  elle,  la  rassure  de  ses 
paroles  et  lui  promet  que  non-seulement  elle  ne  périra  point  par  le  feu, 
mais  encore  qu'elle  ne  sera  point  prise  et  mourra  naturellement,  parce 
que  toutes  choses  n'arrivaient  ainsi  que  pour  la  gloire  de  Dieu.  A  ces  mots, 
l'ourse  vient  à  plusieurs  reprises  lécher  les  pieds  de  la  vierge  puissante, 
puis,  s'échappant  par  une  ouverture,  elle  s'enfuit  toute  tremblante  et  fend 
la  foule  du  peuple,  regagnant  son  gîte  à  travers  mille  dangers. 

Mais  Colombe,  que  deviendra-t-elle  au  milieu  des  flammes  ardentes  qui 
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Tont  la  dévorer  ?  a  Des  nuées  s'étant  amoncelées  au-dessus  de  l'amphi- 
théâtre par  l'ordre  du  Seigneur,  elles  versèrent  des  torrents  d*eau  qui  étei- 
gnirent les  flammes  de  l'incendie  n.  C'est  en  mémoire  de  ce  fait' miraculeux 
qu'on  adresse  cette  belle  prière  à  Dieu,  au  jour  de  la  fête  de  notre  Sainte  : 
«  Mon  Dieu,  qui  avez  bien  voulu  envoyer  du  ciel  une  pluie  abondante  pour 
éteindre  les  flammes  dont  la  bienheureuse  Ck)lombey  vierge  et  martyre, 
était  environnée,  nous  vous  prions  de  nous  envoyer,  par  son  intercession, 
la  rosée  salutaire  de  votre  miséricorde,  pour  nous  garantir  des  traits 
enflammés  de  l'ancien  serpent  ». 

L'empereur,  informé  de  tout  ce  qui  se  passait,  ne  put  s'empêcher  d'être 
frappé  de  stupeur  ;  mais  au  lieu  d'y  reconnaître  les  œuvres  merveilleuses 
de  la  divine  Providence,  il  persévéra  dans  l'endurcissement  de  son  cœur,  et 
faisant  appeler  de  nouveau  Colombe  devant  lui  :  a  Quel  est  donc  ton 
secret  »,  lui  dit-il?  a  Quels  sont  les  maléfices  dont  tu  te  sers  pour  opérer 
de  pareils  enchantements,  pour  faire  accourir  avec  tant  de  promptitude 
une  bête  féroce  à  ton  secours  et  obtenir  qu'une  pluie  abondante  vienne 
éteindre  l'incendie  qui  t'était  préparé  ?  Par  quelle  puissance  peux-tu  donc 
ainsi  l'emporter  sur  moi  ?  » 

Colombe  répondit  qu'elle  opérait  ces  prodiges  en  invoquant  non  pas  le 
démon,  mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  puis  elle  reprocha  à  ce  tyran  sa 
cruauté. 

Aurélien,  transporté  d'une  indicible  fureur,  ordonne  aux  bourreaux  de 
la  frapper  à  coups  de  verges,  de  la  déchirer  avec  des  peignes  de  fer  et  de  la 
conduire  à  la  première  borne  milliaire,  hors  de  la  ville,  afin  qu'elle  ait  la 
tête  tranchée  par  le  glaive. 

Mais,  avant  d'être  emmenée  de  la  présence  d'Aurélien,  la  bienheureuse 
Colombe  eut  la  force  de  lui  dire  :  a  Je  ne  redoute  point  ta  sentence  de  con- 
damnation, j'achèverai  mon  martyre  avec  une  nouvelle  ardeur.  Notre  Sei- 
gneur et  Rédempteur  nous  y  exhorte  dans  son  Evangile  :  o  Celui  »,  nous 
dit-il,  a  qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  celui  qui  perdra  son  âme  à  canse 
de  moi  la  trouvera  pour  la  vie  éternelle  ».  Mais  aussi  ce  n'est  qu'en  trem- 
blant que  je  pense  à  cette  sentence  du  jugement  futur  que  le  Christ  pro- 
noncera contre  les  impies  :  a  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  ailes  au  fen 
éternel  que  mon  Père  a  préparé  au  démon  et  à  ses  anges  ».  (Test  à  mériter 
d'aller  recevoir  cette  sentence  que  tu  travailles  sans  rel&che,  pour  ne  plus 
cesser  ensuite  d'être  le  compagnon  de  Satan  et  de  ses  anges  dans  ces 
flammes  éternelles.  Cette  condamnation  que  tu  portes  contre  moi  me  parait 
bien  petite  et  bien  légère  en  comparaison  de  cet  étemel  supplice.  Car  bien 
que  tu  puisses  séparer  mon  ftme  de  mes  membres,  cependant,  après  l'exé- 
cution de  mon  corps,  personne  n'aura  de  pouvoir  sur  mon  &me,  si  ce  n'est 
que  celui  qui  l'a  mise  en  moi,  après  la  résurrection  future,  peut  la  rappeler 
de  nouveau  dans  mes  membres  réunis  par  sa  puissance.  Toi  donc  qui  es 
sans  Dieu  et  qui  comprends  la  méchanceté  de  tes  œuvres,  regarde  attenti- 
vement mon  visage,  et  lorsque  devant  le  tribunal  du  Christ  je  viendrai 
l'accuser,  tu  te  souviendras  alors,  en  présence  de  mon  Epoux,  de  quelle 
gloire  tu  m'as  couronnée  par  les  mêmes  choses  qui  te  préparent  à  toi,  des 
peines  étemelles  ».  Après  ces  paroles,  la  sentence  ayant  été  prononcée,  les 
ministres  de  la  mort  obéirent  aux  ordres  du  cruel  empereur. 

Lorsqu'ils  l'eurent  conduite  au  lieu  désigné.  Colombe,  au  moment  de 
recevoir  le  coup  fatal,  demande  quelques  instants,  afin  d'adresser  à  Dieu  sa 
prière  avant  de  sortir  de  cette  vie.  Mais  ces  farouches  exécuteurs  lui  refu- 
sant tout  délai,  elle  suspend  sa  prière  pour  leur  offrir  avec  une  pieuse  snp- 
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plicatioiii  môlée  de  larmes,  le  manteau  neuf  qu'elle  portait,  en  leur  disant: 
Recevez  ceci  et  accordez-moi  la  permission  de  prier. 

Gagnés  par  ce  présent,  ils  lui  donnent  la  permission  qu'elle  demandait. 
Alors  la  bienheureuse  Colombe,  se  prosternant  contre  terre  et  s'épanchant 
tout  entière  dans  le  Seigneur,  priait  en  disant  :  a  Seigneur  Jésus-Christ, 
Bien  tout-puissant,  vous  savez  que  c'est  pour  la  confession  de  votre  nom 
que  je  souffre  ces  tourments,  prêtez-moi  le  secours  de  votre  bonté,  ô  im- 
mense, 6  miséricordieux,  de  peur  que  la  seconde  mort,  c'est-à-dire  la  peine 
étemelle,  n'ait  puissance  sur  moi  I  mais  faites  que,  soutenue  par  vos  misé- 
ricordes, je  sois  destinée  à  la  gloire  éternelle  ». 

A  l'instant  môme  cette  fervente  prière  pénétra  les  mystérieuses  profon- 
deurs du  ciel,  et  une  voix  divine  se  fit  entendre ,  qui  disait  :  «  Viens, 
Colombe,  les  cieux  te  sont  ouverts,  le  chœur  des  esprits  célestes  et  le 
chœur  des  vierges  remplis  de  joie  s'avancent  à  ta  rencontre  ;  le  Fils  de 
Dieu  t'attend  et  te  prépare  la  couronne  de  l'éternité  ;  les  anges  te  rece- 
vront et  te  conduiront  dans  la  cité  des  Saints,  dans  la  Jérusalem  céleste  »• 

Puis,  en  même  temps  qu'elle  présentait  sa  tête  au  fer  du  bourreau  qui 
allait  la  frapper,  elle  imita  encore  l'exemple  du  Maître,  en  disant  :  «  Vous 
savez.  Seigneur,  que  les  désirs  que  j'éprouvais  de  vous  témoigner  mon 
amour  sont  aujourd'hui  remplis  ;  ne  leur  imputez  pas  cette  fureur,  parce 
qu'ils  pèchent  contre  vous  par  ignorance  »• 

Ces  dernières  paroles  résonnaient  encore  sur  ses  lèvres  quand  sa  voix 
fut  interrompue  sous  les  coups  du  bourreau  dont  le  glaive  lui  trancha  la 
tête.  Et  ainsi  cette  illustre  martyre,  baignée  dans  son  sang  virginal,  s'envola 
joyeuse  pour  la  gloire  étemelle  I  Ce  fut  le  3i  décembre  de  l'an  de  gr&ce  274 
qu'arriva  cette  mort  glorieuse. 

On  représente  sainte  Colombe  :  1*  quittant  l'Espagne  pour  venir  dans 
les  Gaules,  en  compagnie  de  sainte  Béate;  2""  faisant  jaillir  une  source 
d'eau  ;  3*  recevant  le  baptême  ;  4®  priant  sur  le  tombeau  des  martyrs  ; 
5^  comparaissant  devant  Aurélien;  G"*  dans  la  prison  du  Carrange  ;  7*  entou- 
rée de  flammes  qu'une  pluie  miraculeuse  éteint  ;  8^  conduite  au  lieu  du 
supplice  ;  9*  décapitée  ;  10^  ayant  près  d'elle  une  ourse  ;  li*  présentant  une 
croix  à  un  jeune  homme  qui  voulait  lui  faire  violence  et  qui  est  assailli 
par  une  ourse  échappée  du  cirque.  La  Sainte  prie  pour  qu'il  ne  soit  pas 
dévoré. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Lt  lèle  principale  de  sainte  Colombe  a  été  constamment  célébrée  (i  moins  de  circonstances 
particnlières)  dans  les  pays,  les  monutères  et  les  églises  qoi  la  reconnaissent  ponr  patronne,  le 
Si  décembre.  Le  lieu  sanctifié  par  le  sang  de  Tone  des  premières  martyres  des  Gaules,  se  nomme 
Fontain€  (fAxon,  et  se  trouve  entre  les  villages  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Denis,  à  quelques 
pas  de  rendrait  où  passait  autrefois  la  voie  romaine  que  Ton  appelle  encore  aigourd^bui,  dans  le 
pays  qu'elle  traverse,  de  Sens  k  Meaux,  voie  ferrée  ou  pétrée,  et  qu'une  très-ancienne  chronique 
désigne  sous  le  nom  de  vote  Àppienne. 

Ce  tai  longtemps  un  célèbre  pèlerinage  ;  tous  les  ans,  le  mercredi  de  la  f&te  de  Pâques,  on 
voyait  accourir  de  la  ville  et  de  tous  les  pays  d*alentour,  de  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
demander  à  Dieu  quelques  faveurs  par  la  puissante  intercession  de  Colombe,  et  puiser  de  hautes 
leçons  de  vertu  dans  les  souvenirs  d'ionocence  et  d'héroïsme  que  leur  rappelait  rimage  de  la 
vierge  martyre  placée  dans  ce  lieu  par  la  piélé  de  nos  pères.  Là,  en  effet,  près  de  cette  fontaine, 
s'élevait  une  chapelle  solitaire  où  de  temps  en  temps  s'offrait  le  sacrifice  par  excellence  qui  a  été 
le  modèle  et  qui  a  fait  le  mérite  du  sacrifice  de  sainte  Colombe  et  de  tous  les  autres  martyrs. 

Avec  quelle  ferveur  et  quelle  simplicité  on  devait  adorer  Dieu  et  honorer  sa  servante  auprès  do 
ce  sanctuaire  vénéré  I  Dans  son  étroite  enceinte,  où  s'élevait  un  autel  surmonté  de  U  statue  ds 
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Colombe,  il  B*y  aytU  place  que  pour  le  prêtre  et  ses  ministres  :  mais  n  dehors  iroe  fbnle  immeoie, 
^ae  D*aarait  pu  contenir  qd  édifice  bftti  par  la  main  des  hommes,  eoavrait  au  loin  la  plaine  dus 
Vaititode  de  la  piété  la  plas  respectueuse.  Hélas  !  elle  a  dispara  aussi,  comme  tant  d'autres  mena- 
ments  chrétiens,  cette  chapelle  de  la  fontaine  d'Azon,  elle  est  tombée  sous  les  coups  du  marteai 
révolutionnaire  ;  il  n'en  reste  plus  de  traces  visibles  t  Mais  depuis  quelque  temps  cette  fontaine  si 
chère  à  la  piété  des  fidèles,  dont  les  eaux  ont  été  teintes  dn  nng  de  la  vierge  et  martyre  séao- 
naise,  cette  petite  parcelle  de  terre  oii  se  sont  passées  tant  d«  choset  BiémonhleSv  ont  été  données 
an  monastère  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Revenons  aux  dépouilles  mortelles  de  la  sainte  martyre  et  disons  en  pen  de  mots  ce  qu'elles 
devinrent.  «  Au  temps  du  martyre  de  sainte  Colombe  »,  dit  le  R.  P.  Bortean,  «  vivait  dans  sa 
châtesQ  très-agréablement  situé;  an  milieu  d*ane  belle  plaine,  sur  la  rive  droite  de  f  Yonne»  à  u 
mille  au  nord  de  la  cité,  un  prince  d*nne  illnstre  famille,  nomitté  Auàerbu,  qni  était  général  de 
la  région  sénonaise.  Soit  i  cauae  de  ses  crimes  (car  il  était  encore  idoUtre),  soit  poor  mieux 
faire  éclater  la  gloire  de  Dieu  et  la  puissance  de  sainte  Colombe  par  la  guérison  de  cette  infirmité, 
depuis  longtemps  déjà  il  était  privé  de  la  vue. 

«  En  effet,  le  bruit  des  merveilles  qui  s'opéraient  antoor  d«  corps  de  la  vierge  chrékîtBoe  qia 
les  bourreaux  avaient  laissé  sans  sépultnre  afin  qu'il  devint  la  proie  des  bètes  sauvages,  paniit 
bientôt  jusqu'à  lui.  A  cette  nouvelle,  son  Ame  est  subitement  éiclairée  par  le  Saint-Esprit  qui  ae 
connaît  ni  lenteur  ni  retard,  et  il  conçoit  en  même  temps  l'espérance  de  retrouver  le  bienfait  de 
la  vue.  U  se  fait  donc  conduire  à  cette  fontaine  sacrée,  et  fléchissant  les  genoux  il  se  prosterae  è 
terre  de  la  manière  la  pins  suppliante  et  vénère  profondément  le  eorps  de  la  vierge  mar^^  qii 
exhalait  la  pins  suave  odear;  puis  prenant  du  sang,  dont  la  gloire  de  sa  passion  l'avait  décorée, 
il  en  touche  avec  foi,  piété  et  religion,  ses  yeux  éteints  et  recouvro  à  l'instant  la  vne.  Tocs  les 
assistants  sont  dans  la  stupéfaction  et  la  joie,  et  lui,  plein  de  reconnaissance  pour  cette  ûveor 
divine  et  pour  Colombe,  si  chère  épouse  du  Christ,  il  fiait  transporter  ce  corps  pudique,  coanne  m 
précieux  trésor,  dans  son  propre  palais,  et  l'ensevelit  taonorableoseat  Snr  h  tombe  même  de  la 
vierge,  il  fit  coastmire  à  ses  frais  vae  église.  Il  donna  pour  son  entrotien  use  vaste  prairie  dont 
l'emplacement  est  signalé,  dans  les  pièces  les  plus  anciennes,  sous  le  nom  de  Pré  Àubert^  nom 
qu  elle  porte  encore  aujourd'hui;  elle  toucbe  presque  à  la  fontaine  d*Azon. 

L'afDuence  des  pèlerins  au  tombean  de  sainte  Colombe  était  devenue  trop  nombrense  pwr  qse 
les  prêtres  Rentiers  attachés  à  l'église  fondée  par  Aubertns  passent  saffire  à  let  recevair.  Qo- 
taire  II,  roi  des  Francs,  y  fonda  un  monastère  l'an  620.  Il  le  dota  avec  une  nMgntficeaee  royale 
en  lui  cédant  one  terre  de  son  domaine  appelé  Cuy  (Cutiacum)^  avec  tous  les  droits  qoi  «a  dé- 
pendent. Deux  ans  après,  saint  Didier,  évèque  d'Auxerre,  laissa,  par  son  testament,  une  terre 
appelée  Viscla  qui  devait  être  partagée  entre  les  deux  basiliques  de  Sainle-Colombe  et  de  Saia^ 
Léon,  eoBstruites  auprèe  de  la  ville  de  Sens» 

L'Ulestre  saint  Loup  augmenta  encore  avec  magniBeenee  les  revenes  de  cette  abbaye,  en  M 
faisant  don  de  la  terre  de  SarmaiMe  qu'il  avait  héritée  de  sa  famille.  U  fut  enseveli  dans  un  Uxa* 
bean  creusé  sous  la  gouttière  de  cet  édifice.  Des  miracles  ayant  révélé  la  sainteté  de  cet  booible 
pasteur,  sa  tombe  fut  placée  près  de  celte  de  la  vierge  martyre.  Désormais  ces  deux  tombean 
seront  inséparables,  le  même  temple  les  couvrira,  lee  mêmes  honoears  leor  seroat  vendes,  et  il 
feront  regardés  Ton  ei  l'attre  comme  les  deax  plus  poissantes  protectioitt  de  paya  séoenaia. 

Le  roi  Dagobert  fit  don  à  la  basilique  de  Sainte-Colombe  d'une  terre  appelée  Grond-Chomp 
dans  le  Gâtinais,  et  nomma  pour  administrateur  des  biens  de  ce  monastère,  anqnel  il  portait  le 
plus  vif  intérêt,  le  célèbre  saint  Eloi. 

Ce  fut  une  véritable  consolation  pour  cet  homme  de  Diea,  de  se  voir  chargé  d'on  pareil  em- 
ploi, aussi  mit-il  tous  ses  soins  à  enrichir  la  basilique  de  Seiote-Colombc  qu'il  combla  de  mille 
présents.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  voulut  faire  de  ses  propres  mains,  on  distinguait  particulière- 
ment une  châsse  magnifiquement  ornée  d'argent,  d'or  et  de  pierreries,  dont  les  frais  avaient  été 
supportés  par  te  roi.  Elle  fut  pillée  par  les  Normands  et  il  n*en  reste  plus  aujonrdliirî  ^vKhfnre- 
trum  on  sarcophage  qui  renferme  encore  les  reliques  de  la  Sainte. 

Les  relijn^ux,  voulant  employer  à  la  gloire  de  Dieu  une  partie  des  richesses  dont  cette  abbaye 
avait  été  libéralement  pourvue,  en  l'honneur  de  sainte  Colombe,  on  songea  vers  le  milKQ  da 
IX*  siècle,  à  construire  ane  nouvelle  basilique,  pour  remplacer  la  première,  qui  sans  doute  mesa- 
çait  ruine,  et  qui  certainement  était  devenue  trop  petite  pour  le  concours  des  fidèles:  EBe  ÎA 
solennellement  consacrée  le  il  des  calendes  du  mois  d'août  de  Tannée  853,  par  V^énBoa,  arcb^ 
vèqoe  de  Sens,  en  l'honneur  de  sainte  Colombe,  vierge  et  martyre,  de  saint  Levp,  confesseur,  et 
anssi  de  sainte  Croix.  Le  lendemain  de  cette  consécration,  les  corps  de  sainte  Colombe  et  de  stmt 
Loup  furent  levés  de  terre,  c'est-à-dire  que  les  saintes  reliqnes  farenC  tirées  de  ta  crypte  od  elles 
étaient  enfermées,  au-dessous  du  sol  de  Féglise,  pour  être  placées  dans  un  lien  plus  éleié.  Cette 
cérémonie  s'accomplit  avec  la  plus  grande  solennité  au  mtlien  d'un  immense  conconrs  du  dergé  et 
du  peuple. 

La  nouvelle  église  fut  quelques  années  après  embellie  par  Detton,  un  des  moines,  qni  monrat 
évêque  d'Auxerre.  Né  à  Sens  même,  il  était  prévOt  à  Sainte-Colombe,  en  même  temps  que  Ricbard 
le  Jnsticxer  en  était  abbé  laïque.  Avec  le  seconrs  de  ce  dernier,  il  éleva  les  murailles  d'eaeeiate 
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josqa'avx  eréaeaox,  et  les  protégea  par  de. fortes  tours.  Puii,  voulant  satisfaire  aussi  sa  piété  ea« 
vers  saîQte  Colombe,  il  s'appliqua  à  décorer  sou  église  et  la  châsse  oiii  étaient  renfermées  ses  reli- 
ques, d'omemeota  sooiptaeax  d'or  et  d'argeoL 

En  867,  Gaeiphe,  abbé  laïque  de  Sainte-Colombe  et  de  Sainfc-Riqnier,  près  d'Abbeville,  fit  don 
d'une  relique  de  notre  Sainte  à  ce  dernier  monastère. 

Le  19  des  calendes  de  février  (936),  l'illnstre  roi  Rtonl,  qui  tenait  le  sceptre  des  Francs  avec 
tant  de  gloire,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  mourut  à  Auxerre,  et  fut  enterré  dans  le  cou* 
vent  de  Sainte-Colombe.  Il  avait  fait  don  à  cette  abbaye  de  sa  propre  couronne  et  Pavait  enrichie 
de  terres  et  de  présents  magnifiques,  tels  que  saintes  reliques,  calices,  pierres  précieuses,  livres 
décorés  d*or  et  d'argent  et  autres  ornements. 

Pendant  son  séjour  dans  la  province  de  Sens,  saint  Pierre  Damien  vint  en  pèlerinage  au  tom- 
beau de  Sainte-Colombe,  et  nous  trouvons  parmi  ses  œuvres  un  excellent  panégyrique  de  cette 
Sainte  qu'il  prononça  sans  doute  lors  de  cette  visite,  comme,  étant  à  Cluoy,  il  avait  célébré  les 
vertus  de  saint  Oditoo. 

Au  xii*  siècle,  la  basilique  de  Sainte-Colombe  fut  reconstruite  pour  la  troisième  fois  et  consa- 
crée par  le  pape  Alexandre  II.  Cette  dédicace  a  été  faite  l'an  de  grâce  de  riocarnation  de  Notre- 
Seigneur  1164,  le  6  des  calendes  de  mai.  La  cérémonie  se  fit  avec  un  tel  éclat,  l'affinence  des 
peuples  fut  si  considérable  pendant  qu'elle  dora,  que  la  circulation  et  les  offrandes  des  fidèles  ne 
cessaient  ni  jour  ni  nuit,  et  qu'en  un  seul  jour  le  nombre  des  pèlerins  monta  à  trente  mille. 

A  peine  les  voûtes  de  cette  heureuse  basilique  avaient-elles  cessé  de  retentir  de  la  voix  d'un 
Pape  exilé,  qu'on  autre  proscrit,  plus  célèbre  encore,  venait  lui  demander  un  autel  et  un  lieu  de 
recueillement  :  c'était  le  grand  archevêque  de  Cantorbéry. 

En  1546,  on  fit  don  d'une  cdte  de  la  Sainte  à  l'église  Sainte-Colombe  du  Carrouge. 

On  sait  que  la  contrée  dont  Rtmini  est  la  capitale,  s'appelait  autrefois  Gaule  Sénonaiae.  La 
cathédrale  de  Rimini  fut  dédiée  sous  le  vocable  de  Sainte-Colombe.  Or,  un  évèque  de  Rimini  étant 
venu  en  France,  en  qualité  de  nonce  du  Saint-Père,  se  rendit  en  pèlerinage  au  tombeau  de  notre 
Sainte,  et  obtint  une  relique  consistant  en  une  cdte  de  la  Sainte. 

En  1626,  l'archevêque  de  Sens,  Octave  de  Bellegarde,  fit  l'ouverture  de  la  châsse  et  en  retira 
une  relique  destinée  au  monastère  de  Sainte-Colombe-lez-Vienne.  En  1635,  une  relique  de  la  Sainte 
fat  accordée  ï  l'église  Sainte-Colombe-en-Anxois,  et  quelques  parcelles  it  celle  de  Sainte-Colombe- 
UhPetîte.  En  1648,  une  relique  (ut  aussi  accordée  à  Mgr  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens.  Les 
ravages  des  Huguenots  obligèrent  les  moines  de  Sainte-Colombe,  en  1667,  à  transporter  leurs  reli- 
ques dans  le  monastère  des  Célestins,  à  Sens.  Les  chanoines  de  l'église  métropolitaine  de  cette 
ville  obtinrent  des  religieux,  en  1699,  une  relique  de  la  Sainte,  consistant  en  une  clavicule,  et  la 
placèrent  dans  un  magnifique  reliquaire,  donné  autrefois  par  Charlemagne;  elle  fut  solenuellemeat 
transportée  à  la  cathédrale  le  premier  jeudi  de  mai. 

Pendant  la  Révolution  française,  tous  les  biens  et  tons  les  bâtiments  de  Tabbaye  royale  de 
Sainte-Colombe,  après  avoir  été  confisqués,  comme  tous  les  biens  d'église,  au  profit  de  la  nation, 
ou  plutM  de  ceux  qui  les  achetèrent  à  vil  prix,  furent  misérablement  vendus  pour  être  livrés  en 
proie  k  la  plus  affreuse  cupidité.  Or,  cette  magnifique  église,  une  des  merveilles  du  pays  Sénonais, 
ne  put  trouver  grâce  devant  le  marteau  révolutionnaire  I  Heureusement  qu'après  environ  un  demi» 
siècle  de  désolation,  des  jours  meilleurs  commencèrent  à  luire  sur  cette  terre  dévastée  ;  elle  devint 
la  propriété  de  la  congrégation  naissante  des  religieux  de  la  Sainte-Enfance  de  Jésus  et  de  Marie, 
dont  la  Majson-Mère  s'établit  sur  les  ruines  de  l'ancienne  abbaye.  Ainsi  fut  restauré,  après  quel- 
ques années  d'interruption,  le  culte  de  sainte  Colombe  qui  florissait  en  ces  lieux  depuis  environ 
seiie  cents  sus. 

Quant  aux  reliques  de  la  Sainte,  transportées  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  au  moment 
de  la  Révolution,  elles  y  avaient  été  dépouillées  de  leur  magnifique  châsse  en  argent,  mais  y 
étaient  demeurées  intactes  dans  le  sarcophage  en  bois  qui  les  renfermait  et  que  la  tradition  aussi 
bien  que  les  données  de  la  science  attribuent  à  saint  Elot.  On  les  a  depuis  mises  dans  une  non- 
velle  cbâss& 

En  1833,  Mgr  de  Cosnac,  après  avoir  fait  la  visite  des  précieux  restes  de  la  Sainte,  en  retira 
quelques  fragments  pour  être  distribués  à  plusieurs  églises.  En  1847,  une  de  ses  reliques  fut  accor- 
dée k  la  paroisse  de  Sainte-Colombe  (Côte-d'Or).  Une  précieuse  relique^  celle  qui  avait  été  accor* 
dée,  en  1699,  par  l'ancienne  abbaye  au  chapitre  métropolitain  de  Sens,  fut  rapportée  au  nouveau 
Bonastère  de  Sainte^oloube,  le  mardi  29  juillet  1847*  Une  relique  fut  aecordée,  en  1849,  à  l'é- 
glise de  Sainte-Colombe  de  la  ville  de  Saintes. 

La  fontaine  d'Azon,  si  célèbre  par  le  martyre  de  notre  Sainte,  a  été  rendue  à  sa  première  desti- 
nation. 

Des  fouilles  pratiquées  dans  remplacement  du  sanctuaire  des  anciennes  basiliques  successive- 
ment  eonstmiles  sur  le  tombeau  de  Sainte-Colombe,  ont  mis  à  déoouvart  les  restes  d'une  crypte 
qui  offre  les  indices  de  la  plus  haute  antiquité.  Elle  a  deux  mètres  de  large  sur  quatre  de  long,  et 
il  reste,  tout  autour,  environ  trente  centimètres  des  anciennes  murailles. 

M.  Tabbé  Brullée  démontre  très-bien  que  c'est  la  crypte  primitive,  celle  qui  aurait  été  cons« 
traite  quand  le  corps  de  la  Sainte  fnt  apporté  de  la  fontaine  dTAxoa  au  eaitntm  du  générai  de  la 
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région  Sénonaise;  celle  où^int  Bloi  trouva  les  précieiuet  reliques  qoand  il  tint  fabriquer  la  ocr- 
feiUeuse  châsse  qui  denit  les  renrermer. 

H.  Brallée  a  relevé  cette  crypte  Ténérable,  en  en  eonsenrant  les  débris  avec  en  religieux  res- 
pect. Deoz  inscriptions,  placées  de  chaqne  c6té  de  l'antel,  rappelleront,  l'one  rhistoriqne  de  II 
crypte,  et  Tantre  les  noms  des  principanz  bienfaitenrs  de  Féglise  de  Sainte-Colombe,  qui  se  mih 
tiplieront  ponr  la  eonstniction  d'une  nouvelle  église  dont  cette  crypte  n*est  en  quelque  sorte  que 
Il  pierre  d*attente. 

Nous  ATont,  pour  cette  biographie,  rfeniné  U  Vie  de  mm/«  Cclotmbe,  per  M.  VtMbé  BroUée. 


SALNT  SYLVESTRE,  PAPE  ET  CONFESSEUR 


335.^  Empereur  :  Constantin  le  Grand. 


In  merbig  wSi  mumtra  pïaetmit, 
▲  U  Tolz  énergique  de  cet  Illaetre  pontife,  11do« 
Ifttrle,  le  Jadeltme,  tt  le  bldenx  eort^e  de  toetei 
les  errenn  nalseantei  le  sont  honteiueaent  •U- 
mées  deaa  Tomltre.  KecU.,  zlt,  t. 

Si  l'Eglise  romaine  est  redevable  à  TapAtre  saint  Pierre  de  son  établis- 
sement et  de  sa  fondation,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  redevable  à  sûnt 
Sylvestre  de  sa  liberté.  Elle  était  esclave  et  elle  gémissait  depuis  plus  de 
trois  cents  ans  sous  la  tyrannie  des  princes  îdol&tres  qui  ne  permettaient 
ni  au  chef  d'exercer  son  autorité,  ni  aux  membres  d'avoir  avec  lui  et  entre 
eux  les  rapports  nécessaires  pour  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  du  chris- 
tianisme ;  mais  ce  grand  Pape  ayant  attiré  Constantin  i  Jésus-Christ  et 
l'ayant  soumis  au  joug  aimable  de  l'Evangile,  cette  Eglise,  d'esclave  qu'elle 
était,  devint  libre,  de  servante,  maltresse,  de  misérable,  glorieuse  et  triom- 
phante, et  elle  commença  à  régner  sur  ces  têtes  couronnées  qui,  aupara- 
vant, la  tenaient  dans  les  fers  et  dans  la  servitude.  C'est  donc  avec  raison 
qu'elle  considère  cet  homme  céleste  comme  son  libérateur  et  qu'elle  lui 
rend  des  honneurs  particuliers,  comme  à  celui  qui  l'a  rendue  victorieose 
de  ses  plus  redoutables  ennemis. 

Sylvestre  était  romain  d'origine  et  fils  de  Rufln.  U  fut  instruit  dans  U 
piété  par  un  saint  prêtre,  nommé  Qrin,  et  il  profita  si  bien  de  ses  instruc- 
tions que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  on  le  vit  doué  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Il  recevait  avec  joie  dans  sa  maison  les  fidèles  étrangers  qui 
venaient  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  Apôtres,  il  leur  lavait  les 
pieds,  leur  donnait  à  manger  et  les  pourvoyait  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Il  reçut,  entre  autres,  saint  Timothée,  martyr,  lequel  étant 
venu  d'Antioche  à  Rome,  pour  y  honorer  les  reliques  des  Martyrs,  après  y 
avoir  travaillé  à  la  conversion  des  infidèles  par  la  force  de  la  parole  de 
Dieu,  mérita  par  une  heureuse  mort  d'être  joint  au  nombre  de  ceux  dont 
le  grand  crédit  auprès  de  Dieu  l'avait  attiré  dans  cette  ville.  Saint  Sylvestre 
prit  son  corps  et  l'enterra  avec  tout  l'honneur  que  la  persécution  des 
païens  put  lui  permettre.  Tarquin  Perpène,  préfet  de  la  viUe  de  Rome,  en 
étant  averti,  s'imagina  que  les  biens  de  Timothée,  qu'il  croyait  être  grands, 
étaient  demeurés  entre  les  mains  de  cet  homme  charitable,  et,  comme  il 
voulait  les  avoir,  il  le  fit  saisir  et  jeter  en  prison.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps  ;  car,  dès  le  lendemain,  selon  la  prédiction  du  Saint,  ce  préfet, 
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en  mangeant  du  poisson,  avala  une  arête  qui  l'étrangla  ;  sa  mort  fit  donner 
la  liberté  au  saint  prisonnier. 

A  Tâge  de  trente  ans,  il  fut  ordonné  prêtre  de  l'Eglise  romaine  par  le 
pape  saint  Marcellin,  d'où  saint  Augustin  l'a  appelé  prêtre  de  Saint- 
Marcellin  ;  comme,  dans  ce  rang  qui  lui  donnait  occasion  d'exercer  son 
zèle  et  sa  charité,  il  se  distinguait  merveilleusement  parmi  ceux  qui  com- 
posaient ce  vénérable  clergé,  il  s'attira  bientôt  la  persécution  des  Dona- 
tistes.  Après  la  mort  de  saint  Melchiade,  il  fut  élevé  sur  le  Siège  Apos- 
tolique, qu'il  a  très-dignement  rempli  pendant  près  de  vingt-deux  ans.  Ce 
fut  le  21  février  314,  sous  l'empire  de  Constantin  le  Grand.  Ce  prince  avait 
déjà  vaincu  le  tyran  Maxence  par  la  vertu  de  la  croix  qui  lui  était  apparue 
avec  cette  inscription  :  «  Tu  vaincras  par  ce  signe  »,  et,  étant  entré  triom- 
phant  dans  Rome,  il  s'était  hautement  déclaré  protecteur  de  la  religion 
chrétienne.  Cependant  les  Actes  de  saint  Sylvestre,  approuvés  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  tant  grecs  que  latins,  témoignent  que  les  chrétiens  ne 
laissèrent  pas  d'être  encore  persécutés  dans  cette  capitale  du  monde,  soit 
que  Constantin  se  fût  refroidi  pour  eux,  comme  plusieurs  l'ont  écrit,  soit 
que,  pendant  qu'il  était  occupé  aux  grandes  guerres  contre  Maximin  et 
Licinius,  ses  collègues,  les  magistrats  païens  aient  abusé  de  son  absence 
pour  les  tourmenter.  Ainsi  ce  saint  Pape,  pour  se  conserver  à  son  troupeau, 
se  vit  obligé  de  sortir  secrètement  de  Rome  et  de  se  retirer  au  mont  Soracte, 
dit  de  Saint-Sylvestre,  qui  en  était  éloigné  d'environ  sept  lieues. 

Mais,  selon  les  mêmes  Actes,  l'empereur,  après  avoir  triomphé,  par  la 
défaite  et  la  mort,  de  ces  deux  ennemis  jurés  de  sa  gloire  et  du  christia- 
nisme, fut  frappé  d'une  lèpre  que  les  médecins  appellent  éléphantine.  Peut- 
être  Tavait-il  contractée  en  Egypte,  où  Pline  dit  qu'elle  était  assez  com- 
mune et  qu'elle  n'épargnait  pas  même  les  rois,  bien  que  ce  fût  au  grand 
dommage  de  leurs  peuples,  parce  que,  pour  être  guéris,  ils  se  faisaient 
faire  un  bain  de  sang  humain  qui  coûtait  la  mort  à  beaucoup  d'enfants. 
Gonstantia,  fille  de  ce  prince,  se  ressentit  aussi  de  ce  mal,  mais  elle  en  fut 
guérie  par  les  mérites  de  sainte  Agnès.  Pour  lui,  il  eut  recours  au  remède 
ordinaire,  il  fit  prendre  un  grand  nombre  d'enfants,  afin  qu'on  lui  prépar&t 
un  bain  de  leur  sang.  Cet  acte  allait  être  exécuté,  lorsque,  touché  de  com- 
passion, d'un  côté,  de  l'innocence  de  ces  enfants,  et  de  l'autre,  des  plaintes 
et  des  gémissements  de  leurs  mères,  il  résolut  de  mourir  plutôt  par  la 
violence  de  son  mal  que  de  se  servir  d'un  remède  si  inhumain.  Il  fit  donc 
rendre  ces  enfants  à  leurs  mères,  avec  de  l'argent  pour  aider  à  les  recon- 
duire chez  eux. 

La  nuit  suivante,  les  bienheureux  Apôtres  lui  apparurent  et,  après 
avoir  témoigné  combien  cet  acte  de  clémence  avait  été  agréable  à  Dieu,  ils 
lui  dirent  d'envoyer  chercher  au  mont  Soracte  le  souverain  Pontife  des 
chrétiens,  nommé  Sylvestre,  et  qu'il  lui  enseignerait  un  autre  bain  beau- 
coup plus  salutaire  que  celui  que  les  médecins  lui  avaient  proposé,  puisque, 
t^r  son  moyen,  il  guérirait  en  même  temps  de  la  lèpre  du  corps  et  de  celle 
de  Tâme.  Constantin  obéit  à  ce  commandement,  et  ayant  fait  venir  Syl- 
vestre, qui  croyait  qu'on  l'appelait  pour  le  faire  mourir,  il  lui  déclara  la 
vision  et  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  ciel.  Le  Saint  jugea  aussitôt  que  ces 
hommes  divins  qui  lui  étaient  apparus  étaient  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  il 
lui  montra  leurs  images  ;  Constantin  avoua  qu'elles  ressemblaient  parfaite- 
ment aux  Saints  qu'il  avait  vus.  U  se  fit  alors  un  grand  changement  dans 
Tftme  de  ce  prince.  Il  voulut  être  parfaitement  instruit  des  mystères  du 
christianisme  et  entrer  dans  les  rangs  des  catéchumènes,  et,  après  quel- 
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ques  joars  de  catéchisme,  selon  les  règlements  de  l'Eglise,  il  fut  ploni^ 
dans  les  eaux  sacrées  du  Baptême,  lesquelles,  en  vertu  da  sang  de  Jésus- 
€hrist,  effacent  les  péchés  et  donnent  à  l'âme  la  Tie  de  la  grâce.  Après  ce 
bienfait,  il  en  reçut  un  autre  qu'il  souhaitait,  la  guérison  de  la  lèpre,  n 
sortit  des  fonts  avec  la  chair  aussi  nette  que  celle  d'un  enfant,  et  il  éprouTa 
que,  bien  que  ce  Sacrement  ne  soit  pas  établi  pour  rendre  la  santé  an 
corps,  il  peut  le  faire  néanmoins,  lorsque  Dieu  s'en  veut  servir  comme 
d'instrument  pour  opérer  cet  effet  miraculeux. 

On  ne  peut  exprimer  l'estime,  l'affection  et  la  reconnaissance  qne 
Cionstantin  eut  depuis  pour  saint  Sylvestre,  et  le  bien  qu'il  fit  à  l'Eglise  par 
son  conseil  et  à  sa  prière.  Les  Actes  de  ce  bienheureux  Pontife  rapportent 
que  son  illustre  néophyte,  dans  les  huit  jours  qu'il  porta  l'habit  blanc 
après  son  baptême,  fît  de  très-saintes  ordonnances  pour  l'établissement  et 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fit  commencer 
l'édifice  des  célèbres  basiliques  de  Saint-Sauveur,  ou  Saint-Jean  de  Latran, 
et  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Il  fit  aussi,  dans  la  suite,  abattre  les  tem- 
ples des  faux  dieux,  rompre  leurs  statues  et  bâtir  de  tous  côtés  des  églises 
chrétiennes,  auxquelles  il  donna  des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  ornements 
d'une  étoffe  précieuse,  avec  de  grands  revenus  pour  l'entretien  des  ecclé- 
siastiques qui  les  desserviraient.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  la  vie  de 
sainte  Hélène  et  dans  les  discours  sur  les  fêtes  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix  et  de  la  dédicace  des  églises  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Pierre. 

Une  chose  qui  le  confirma  beaucoup  dans  la  religion  qu'il  avait  em- 
1)rassée,  fut  l'insigne  victoire  que  saint  Sylvestre  remporta  en  sa  présence 
dans  une  discussion  contre  les  Juils  et  les  païens,  qui  le  taxaient  d'impru- 
dence et  même  d'impiété,  d'avoir  abandonné  la  religion  de  ses  pères  pour 
adorer  un  homme  crucifié.  Sylvestre  les  combattit  avec  tant  de  force  et 
montra  si  solidement  la  vérité  du  christianisme,  qu'ils  demeurèrent  mnels 
et  sans  pouvoir  rien  répliquer,  d'autant  plus  qu'il  confirma  sa  doctrine  par 
de  grands  miracles  et  des  guérisons  surnaturelles,  auxquds,  avec  tonte 
leur  subtilUé  et  leur  malice,  ils  ne  purent  rien  opposer. 

Beaucoup  de  personnes  savantes  croient  que  ces  Actes  de  saint  Sj^vestre 
aont  supposés  et  défèrent  plutôt  à  ce  que  dit  Eusèbe  de  Gésarée,  au  livre  nr 
de  la  Vk  de  Cmutanim  le  Grande  cbap.  um  et  um,  que  ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  au  faubourg  de  Nicomédie,  qu'il  se  fit  catédiomène  et  qu'il 
reçut  le  sacrement  de  la  régénération  spirituelle.  Ce  sentiment  est  appuyé 
de  l'autorité  de  saint  Ambroise,  dans  l'oraison  funèbre  de  Tbéodose,  de 
saint  Jérôme,  dans  sa  Chronique  (si  néanmoins  une  main  étrangère  n^  & 
point  fait  cette  addition),  de  Socrate,  de  Théodoret,  de  Socomèfle  et  de 
Gélase  de  C^xique  dans  leurs  histoires,  de  CassîodoiB  dans  la  sienne,  appe- 
lée Tripartite^  et  de  quelques  autres  écrivains  plus  modernes.  On  die  ausà 
la  lettre  des  évoques  orthodoxes  du  concile  de  Bimim  à  l'empereur  Cens* 
tance.  Cependant  il  y  a  tant  d'auteurs  grecs  et  latins  qui  souscrivent  an 
baptême  de  Constantin  à  Rome,  et  aux  Actes  de  saint  Sylvestre,  quoiqu'on 
avoue  qu'ils  aient  été  corrompus  en  quelques  points,  oomme  saint  Grégoire 
de  Tours,  saint  Venance  Fortunat,  Anastase  le  Bibliothécaire,  Hioemar, 
Théophane,  Siméon  Métaphraste  el  Nicépbore  Galixte,  outre  les  papes 
Gélase  I**,  dans  un  conciie  da  Rome  de  soixante-dix  évéqnes,  où  l'on  fit  va 
discernement  à  exact  des  Ac^s  légitimes  des  premiers  siècles  d'avec  eeox 
;  qui  éuient  supposés,  Adrien  I*',  dans  son  Epitra  à  Constantin  et  k  Irène, 

F  qui  fut  lue  dans  le  septième  concile,  et  Nicolas  I~,  dans  une  lettre  à  réffl- 

1^  pereur  Michel,  où  il  noomie  saint  Sylvestre  Jfc^'  CimMiamtiHi  èÊptàoÊ^nm^ 
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m  Celui  qui  a  baptisé  Constantin  le  Grand  »,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas 
ajouter  foi. 

Le  cardinal  Baronios,  en  Tannée  324  de  ses  Annales  et  dans  ses  Notes 
sur  le  Martyrologe,  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  mis  le  baptôme  de  Cons- 
tantin à  Nicomédie,  et  qui  l'ont  reculé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  n'ont  fait 
qoe  salyre  Eusèbe  de  Césarée;  et  que  cet  historien,  que  saint  Jérôme  appelle 
le  porte-enseigne  des  Ariens,  a  inventé  cette  fable  pour  faire  croire  que 
Constantin  avait  été  baptisé  par  Ëusèbe,  évêque  de  Nlcomédie,  le  principal 
fautear  de  l'Arianisme.  Les  savants,  néanmoins,  trouvent  en  cela  peu  d'ap- 
parence, puisque,  le  baptôme  de  Constantin  n'ayant  pu  ôtre  secret,  si 
Eusèbe  l'avait  mis  en  un  autre  lieu  et  en  un  autre  temps  qu'il  n'a  été  fait, 
sa  fiction  aurait  aussitôt  été  reconnue  pour  une  pure  imposture,  et  il  n'au- 
rait fait  autre  chose  que  se  décrier  lui-même.  Le  Père  Morin,  de  l'Oratoire, 
dans  son  Bistoire  de  la  délivrance  de  V Eglise,  par  Constantin  le  Grand,  après 
avoir  sérieusement  examiné  les  raisons  des  deux  opinions,  laisse  la  chose 
indécise  et  la  met  au  nombre  de  ces  difficultés  dont  on  ne  peut  avoir  une 
connaissance  certaine.  Dans  ce  doute,  si  l'on  veut  se  déterminer,  il  est  plus 
sûr  de  suivre  ce  que  l'Eglise  nous  propose  dans  les  Leçons  de  la  fôte  de 
notre  Saint;  c'est  ce  que  nous  adoptons,  non  pas  comme  indubitable, 
mais  comme  probable  et  appuyé  sur  une  autorité  suffisante. 

Durant  le  Pontificat  de  ce  grand  Pape,  il  se  tint  plusieurs  Conciles,  tant 
pour  la  défense  de  la  foi  contre  les  hérétiques,  que  pour  le  rétablissement 
et  la  perfection  de  la  discipline  ecclésiastique.  Un  des  principaux  fut  celui 
d'Arles,  oii  se  trouvèrent  les  évoques  des  Gaules,  d'Italie,  d'Espagne^ 
d'Afrique  et  de  la  Grande-Bretagne.  On  y  ordonna  que  la  fôte  de  Pâques  sa 
célébrerait  en  un  môme  jour  pour  tout  le  monde,  le  dimanche  après  le 
quatoriième  de  la  lune  de  mars.  On  y  condamna  la  réitération  du  baptôme 
observée  par  les  Africains.  On  y  décida  la  cause  de  saint  GilicieUi  évoque 
de  Garthage,  qui  fut  reconnu  innocent  des  crimes  dont  les  Donatistes  l'accu- 
saient. On  y  fit  aussi  des  lois  très-équitables  contre  les  schismatiques.  Les 
Pères  de  ce  Concile  écrivirent  une  lettre  à  saint  Sylvestre,  où,  après  lui 
avoir  témoigné  la  joie  qu'ils  auraient  eue  s'ils  avaient  été  honorés  de  sa 
présenc6t  ee  que  les  affaires  de  son  Siège  avaient  empoché,  ils  lui  rendent 
compte  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  leur  assemblée. 

Le  premier  Concile  général  de  tdute  l'Eglise,  qui  est  celui  de  Nicée,  fut 
aussi  célébré  de  son  temps.  Le  sujet  de  son  assemblée  fut  l'hérésie  d'Arius, 
qui,  bien  loin  d'ôtre  éteinte  par  les  nombreux  Conciles  particuliers  con- 
¥0<piés  dans  ce  dessein,  se  répandit  tellement  dans  l'Orient,  que  toute 
l'Eglise  était  près  d'en  ôtre  embrasée.  Il  fallait  prévenir  ce  mal,  et  l'on  ne 
trouva  point  de  meilleur  remède  que  d'unir  les  principaux  évoques  de  tout 
le  monde  chrétien,  afin  qu'ils  définissent  ensemble  ce  qu'ils  avaient  appris 
par  la  tradition  apostolique  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  Concile  ne  se 
tint  que  par  l'autorité  de  saint  Sylvestre,  et  il  y  présida  par  ses  légats,  qui 
furent  le  grand  Osius,  évoque  de  Cordoue,  en  Espagne;  les  prôires  Vite,  ou 
Victor,  et  Vincent,  membres  du  clergé  romain.  Dans  ce  Concile,  la 
consubstantialité  du  Verbe,  et  conséquemment  de  Jésus-Christ  avec  son 
Pèrej  fut  définie,  et  l'on  y  composa  le  second  Symbole  de  l'Eglise,  lequel, 
avec  les  additions  qui  s'y  firent  au  Concile  de  Constantinople,  est  celui  que 
nous  chantons  à  la  masse. 

L'empereur  Constantin  y  assista  et  y  donna  de  rares  exemples  d'humi- 
lité, de  modestie,  de  patience  et  de  zèle  pour  la  foi  et  la  religion  chré- 
tiennei  et  les  évoques,  de  leur  côté,  lui  firent  de  grands  honneurs,  le  rece* 

Viis  DBS  Saints.  —  Tome  XIV.  41 


642  31   DÉCEMBRE. 

vant  au  milieu  de  leur  assemblée;  c'est  une  des  plus  fortes  preuves  dont 
s'est  servi  le  cardinal  Baronius,  pour  montrer  qu'il  était  déjà  baptisé.  Après 
la  condamnation  d'Anus  et  l'établissement  de  la  foi,  le  Concile  écrivit  à 
saint  Sylvestre  pour  lui  demander  la  confirmation  de  ses  décrets;  et  ce  saint 
Pape  ayant  assemblé  pour  cela  un  autre  Concile  à  Rome,  les  confirma  par 
ces  paroles  :  a  Nous  confirmons  de  notre  bouche  avec  conformité,  tout  ce 
qui  a  été  établi  dans  la  ville  de  Nicée,  en  Bithynie,  par  les  trois  cent  diz- 
buit  bienheureux  évoques,  pour  le  soutien  de  la  sainte  mère,  l'Eglise  catho- 
lique et  apostolique,  et  nous  anathématisons  tous  ceux  qui  entreprendront 
de  détruire  la  définition  d&  ce  grand  et  saint  Concile,  faite  en  présence  du 
très-pieux  et  vénérable  prince  Constantin  Auguste  »• 

Ce  bienheureux  Pontife  fit,  outre  cela,  plusieurs  choses  dignes  d'ans 
étemelle  mémoire.  Entre  autres,  il  fit  bÂtir  une  église  dans  le  diamp  d'un 
de  ses  prêtres,  nommé  Equitius,  auprès  des  bains  de  Trajan,  encore  appe- 
lée le  titre  d'Equitius. 

Il  baptisa  sainte  Romaine,  fille  de  Calpumius,  préfet  de  Rome,  laquelle, 
ayant  consacré  sa  virginité  à  Jésus-Christ,  et  s'étant  retirée  dans  les  désertsaa- 
près  de  Tivoli,  y  fit  de  grands  miracles  et  y  mena  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine. On  célèbre  sa  ftte  le  23  février.  On  attribue  aussi  au  saint  Pape  plu- 
sieurs décrets,  dont  quelques-uns  ne  font  que  renouveler  ou  confirmer  ce  qui 
était  déjà  en  usage  dans  l'Eglise  :  1*  que  le  Chrome  ne  fût  consacré  que  par 
l'évêque  seul  :  c'était  la  pratique  des  premiers  siècles,  qu'il  ne  faut  point 
douter  être  venue  de  l'ordonnance  des  Apôtres;  2*  que  dans  le  Baptême  le 
prêtre  oignît  le  haut  de  la  tête  de  la  personne  baptisée  :  c'est  une  cérémo- 
nie que  l'on  observait  même  avant  le  rv*  siècle  ;  3*  que  les  diacres  usassent 
à  l'autel  de  dalmatiques;  4*  qu'on  ne  consacrât  le  Corps  de  Notre-Sdgnear 
que  sur  des  voiles  de  lin,  et  non  sur  du  coton  ou  de  la  soie,  pour  représen- 
ter les  suaires  de  lin  dont  ce  saint  Corps  a  été  enveloppé  après  sa  mort; 
5®  qu'un  laïque  n'eût  pas  la  hardiesse  de  se  faire  dénonciateur  contre  un 
clerc,  et  qu'un  clerc  ne  fût  pas  jugé  par  un  juge  profane;  6*  que  les  joun 
de  la  semaine,  excepté  le  dimanche  et  le  samedi,  fussent  appelés  fériés, 
pour  faire  connaître  aux  ecclésiastiques  qu'ils  devaient  se  détacher  de  tous 
les  soins  temporels  et  ne  plus  s'appliquer  qu'au  service  de  Dieu.  Cela  se  fai- 
sait déjà  avant  saint  Sylvestre. 

Il  marqua  le  temps  des  interstices  qu'il  fallait  garder  dans  la  réception 
des  Ordres.  En  sept  ordinations  qu'il  fit  au  mois  de  décembre,  il  créa  qua- 
rante-deux prêtres,  trente-sept  diacres,  et  soixante-quinze  évêques.  A  cette 
prudence  céleste,  avec  laquelle  il  gouvernait  l'Eglise,  il  joignit  une  piété 
admirable  et  une  charité  singulière  envers  les  pauvres.  Il  avait  soin  des 
vierges  consacrées  à  Dieu,  et  leur  faisait  fournir  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Il  prenait  aussi  garde  que  les  ecclésiastiques  eussent  de  quoi  subsister 
honnêtement,  et  que  ceux  qui  avaient  de  grands  revenus  en  fissent  part  à 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 

Enfin,  après  un  Pontificat  de  vingt  et  un  ans,  dix  mois  et  douze  jours, 
il  passa  de  cette  vie  mortelle  pour  aller  jouir  dans  le  ciel  de  celle  qui 
ne  finira  jamais;  ce  fut  en  335.  Son  corps  fut  enterré  sur  la  voie  Sa- 
laria, dans  le  cimetière  de  Priscille,  à  une  lieue  de  Rome.  Ses  reliques 
reposent  sous  l'autel  de  l'ég^  de  Saint-Sylvestre  m  capiie.  Le  jour  de 
sa  fête,  son  chef  est  exposé  au-dessus  du  tabernacle,  dûis  mi  reUquaire 
en  argent. 

On  le  représente  :  1*  déposant  le  corps  de  saint  Pierre  dans  les  cata- 
eombesi  à  l'endroit  nommé  la  eon/êsnon  de  saint  Pierre;  à  sa  gauche  oo 
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remarque  un  guerrier  qui  pourrait  bien  être  Constantin;  2*  debout,  tenant 
un  livre  fermé  et  bénissant;  3^  baptisant  Constantin;  4^  liant  la  gueule  à  un 
dragon  placé  au  milieu  des  flammes  :  derrière  le  Pape,  trois  cardinaux  ; 
deux  anges  tiennent  sa  chape;  5*  à  genoux,  voyant  un  ange  tenant  une  croix 
entourée  de  branches.  Cette  croix  fait  sans  doute  allusion  à  Finvention 
de  la  vraie  croix  retrouvée  sous  son  pontificat  par  les  soins  de  sainte 
Hélène. 

Noos  CTou  nm  et  oompKM  ee  récit  da  Pèn  Oirj  areo  VJIittôbrt  de  tSgîiu^  par  Tabbtf  Darras. 
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BEU6IEDSE  A  lÉRDSALEÏ 


4d8.  —  Ptpe  :  Stint  Sixte  m.  —  Empereur  d*0rient  :  Tbéodose  IL 


ConHn«nHa  çvaH  fûtHghtm  nt  omntwn^iw  eomitm^ 
fMtio  virtutum, 

La  eontlnenea  est  oonuiie  la  Iklte  et  le  eoiiroimemeiit 
de  tontaa  lea  Tartoa.  Laetemcê, 

Sainte  Mélanie  la  Jeune,  appelée  ainsi  pour  la  distinguer  de  Hélanie 
TAncienne,  sa  grand'mèrei  était  fille  d'Urbain  et  avait  pour  mère  Albine, 
une  des  plus  grandes  dames  de  la  ville  de  Rome.  Elle  fut  aussi  le  seul  fruit 
de  ce  mariage,  ce  qui  fit  que  ses  parents,  qui  avaient  des  biens  immenses, 
non-seulement  en  Italie,  mais  aussi  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Afrique, 
en  Egypte  et  dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain,  pen- 
sèrent de  bonne  heure  &  la  marier.  Bile  souhaitait  extrêmement  de  demeu- 
rer vierge  et  de  n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus-Christ  ;  mais  elle  fut 
enfin  forcée,  pour  satisfaire  à  leurs  désirs,  d'épouser  Pinien,  un  des  plus 
riches  et  des  plus  illustres  partis  de  l'empire.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans,  et 
elle,  quatorze  ;  mais  elle  fit  son  possible  pour  l'obliger  à  garder  la  virginité 
dans  le  mariage.  Pinien  avait  de  la  piété  et  de  l'amour  pour  Dieu  ;  cepen- 
dant le  désir  d'avoir  des  héritiers  qui  soutinssent  sa  maison  et  succédassent 
à  ses  charges  et  à  ses  biens,  l'empêcha  de  lui  accorder  ce  qu'elle  demandait. 
Us  eurent  premièrement  une  fille  que  Hélanie,  déjà  morte  au  monde  et 
pour  qui  le  monde  était  mort,  offrit  d'abord  à  Jésus-Christ  pour  être  sa  dis- 
ciple et  son  épouse.  Ils  eurent  ensuite  un  fils,  mais  Dieu  le  leur  Ata  dès 
qu'il  eut  reçu  le  baptême.  Cette  mort  eût  empêché  Pinien  d'accorder  à  sa 
femme  de  vivre  ensemble  dans  la  continence,  si  une  maladie  dangereuse 
où  elle  tomba  ne  l'eût  obligé  d'en  faire  lui-même  le  vœu  pour  obtenir  sa 

Dès  qu'elle  toi  rétablie  en  parfaite  santé,  ils  ne  pensèrent  plus  l'un  et 
rentre  qu'à  mener  sur  la  terre  une  vie  céleste  et  dégagée  de  toutes  les  affec- 
tions des  sens.  Beaucoup  de  personnes,  et  même  leurs  plus  proches  parents, 
combattirent  cette  résolution  ;  &i  effet,  c'était  une  chose  extraordinaire 
que  deux  jeunes  mariés,  dont  l'un  n'avait  que  vingt-quatre  ans  et  l'autre 
vingt  et  un,  et  qui  étaient  des  premiers  de  Rome,  foulassent  ainsi  le  monde 
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aux  pieds,  lotsqti'ilseii  pouTaient  joair  avec  tant  de  paix  et  de  satisfacUoDs. 
Mais  ils  méprisèrent  tous  ces  bruits  et  ne  laissèreat  pas  d'obéir  aux  insiûra* 
tioDsdu  ciel.  Après  la  mort  dUrbain,  père  de  Mélanie,  à  qui  cette  conduite 
faisait  plus  de  peine,  ils  se  retirèrent  dans  une  maison  de  campagne,  près 
de  la  ville,  pour  {^appliquer  avec  plus  de  liberté  aux  exercices  spiritueb 
qu'ils  s'étaient  prescrits.  Ils  excellèrent  dans  les  trois  sortes  de  sainta 
œuvres  qui  composent  la  vie  chrétienne,  savoir  :  la  prière,  qui  comprend 
toutes  les  pratiques  de  dévotion  qui  s'adressent  à  Dieu  ;  le  jeûne,  qui  com- 
prend toutes  les  macérations  et  les  austérités  dont  on  se  sert  pour  affliger 
et  dompter  le  corps,  et  l'aumône,  qui  comprend  toutes  les  actions  de  cha- 
rité et  de  miséricorde  envers  les  pauvres  et  les  pèlerins.  Ils  priaient  le  jour 
et  la  nuit,  et  comme  ils  fuyaient  l'entretien  des  hommes,  leur  conversation 
était  presque  toujours  dans  le  ciel. 

Ils  quittèrent  les  habits  éclatants  et  les  ornements  précieux  qui  leur 
étaient  permis,  selon  leur  condition,  pour  n'en  plus  porter  que  de  simples 
et  d'une  étoffe  vile  et  grossière.  Leur  abstinence  était  extrême,  et  ils  joi- 
gnaient un  jeûne  à  un  autre,  pour  éteindre  les  flammes  de  la  concupisceoce 
que  leur  jeunesse  faisait  toujours  appréhender.  Leur  maison  était  un  hos- 
pice public  où  les  pauvres  et  les  pèlerins  étaient  bien  reçus.  Ils  allaient  dans 
les  prisons  consoler  et  secourir  les  criminels  et  délivrer  ceux  qui  n'étaient 
prisonniers  que  pour  dettes.  Enfin,  leur  plus  grand  désir  était  de  se  dépouil- 
ler entièrement  pour  revêtir  les  membres  de  Jésus-Christ. 

Un  des  frères  de  Pinien,  nommé  Sévère,  voyant  que  cette  distribution 
le  priverait  des  biens  qu'il  pouvait  espérer  de  sa  succession,  s'empara  de 
quelques-uns  de  ses  héritages  et  suscita  un  procès  pour  en  avoir  d'autres. 
Us  souffrirent  patiemment  cette  persécution  et  le  laîasèreDt  mattre  de  ce 
qa'il  avait  usurpé,  se  remettant  pour  le  reste  qu'il  voulait  avoir,  à  la  dispo- 
sttioa  de  la  divine  Providence.  Dieu  prit  leur  cause  en  main  ;  car  l'impéra* 
trice,  qui  avait  entendu  parler  de  Hélanieeemme  d'une  femme  d'une  piité 
ioeocnparahle,  l'ayant  fait  venir  en  son  palais,  fut  tellement  charmée  de  u 
modestie  angélique,  de  son  détacbemeni  parlait  des  choses  d'ici-bas  et  de 
aea  discours  tout  célestes,  qu'elle  s^  déclara  sa  protectrice.  Slle  voulait 
aiême  taire  punir  l'usurpaleer  :  mais  Hélaaie,  par  sa  grande  bonté,  Ymt- 
pécha  de  k  faire,  et,  depuis,  la  pria  de  lui  laisser  ce  qu'il  .avait  d^à  pris, 
î'asMrant  que  ce  n'étaii  que  la  considération  des  pauvres,  à  qui  toas  cas 
biens  étaient  consacrés,  qui  loi  faisait  accepter  sa  protection  pour  qa'ib 
a'Mi  fussent  pas  dépouillés  entièremeuL 

Quand  ces  saints  époux  se  virent  en  pleine  liberté  de  disposer  de  tour 
béritage»  ils  vendirent  premièrement  les  biens  qu'ils  possédaient  en  Italie, 
et  employècent  l'argent  k  secourir  les  pauvres  des  diverses  provinces.  Db 
Fenvoyèrent  en  Mésopotamie,  en  Pbénicie,  en  Syrie  et  en  Egypte,  oè  ib 
savaient  que  la  ndsère  des  pauvres  était  extrême.  Us  fondèrent  des  mooas^ 
tères  d'hommes  et  de  filles,  om&rent  des  églises,  fournirent  des  vases  el  des 
ornementa  précieux  aux  prêtres  pour  la  célébration  des  saints  Mystères,  et 
il  n'y  eut  presque  point  de  Ueu  en  Orientât  en  Occident  qui  ne  sereiseiitt 
de  leurs  libéralités.  L'an  407  ou  408,  ils  quittèrent  Rome  avec  Hélaiûe  rat- 
eienne,  grand' mère  de  notre  Sainte,  et  Albine,  sa  asère,  me  une  prédiction 
que  cette  capitale  do  nu>nde  alkit  bientôt  être  prise  et  aaccagée  par  les 
barbares,  eooime  ^e  le  fut  en  effet,  en  40&,  par  Alaric,  roi  des  VaatgpUia 

Us  allèrent  d'abord  à  Noie  voir  saint  Paulin,  qa'ik  considéraient  comme 
leur  père  spiritnel.  De  Ih  ils  passèrent  en  Sioile  pour  y  vendre  les  terres 
«s'ils  y  possédaient.  Cette  lie  étail  teUemeni  appauvrie  per  les  eonmisaions 
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du  préfel  qm  l'avait  gouvernée,  qu'ils  n'y  manopièrent  pas  d'occasions 
d'exercer  leur  charité.  De  là,  ils  prirent  la  route  de  Garthago  ;  mais  une 
faneuse  tempête  s'étant  élevée,  ils  se  virent  en  danger  de  faire  naufrage. 
La  Sainte,  jugeant  de  là  que  Dieu  les  voirait  autre  part,  commanda  aux 
matelots  de  laisser  aller  le  vaisseau  au  gré  des  vents.  Dès  que  cela  fut  fait, 
la  divine  Providence  les  conduisit  à  une  petite  !1e  que  les  pirates  venaient 
de  ravager,  et  où  ils  avaient  fait  quautilé  d'esclaves.  Nos  Saints  les  rache- 
tèrent et  distribuèrent  dans  toute  l'île  de  grandes  sommes  pour  faire  sub- 
sister les  habitants.  On  peut  dire  que  la  bonté  de  Dieu  ne  les  y  avait  con- 
duits que  pour  cette  œuvre  de  miséricorde  ;  car,  s'étant  remis  en  mer,  ils 
eurent  toujours  le  vent  favorable  et  arrivèrent  sans  difficulté  à  Carthage, 
qui  était  le  port  où  ils  voulaient  aborder.  De  GarUiage,  ils  allèrent  à  Ta- 
gaste,  dont  saint  Alypa,  disciple  et  ami  de  saint  Augustin,  était  évèque.  Ge 
pays  participa  aussi  à  leurs  grandes  libéralités,  et  l'estime  qu'ils  faisaient 
de  ce  savant  et  vertueux  prélat,  fit  qu'ils  y  demeurèrent  assez  longtemps. 
Us  y  fondèrent  deux  monastères  :  l'un  de  religieux  et  l'autre  de  religieuses. 

Ge  fut  alors  que  Mélanie  redoubla  ses  austérités.  Ellle  comment  par 
jeûner  tous  les  jours,  ne  faisant  qu'un  repas  vers  le  soir,  qui  ne  consistait 
qu'en  un  morceau  de  pain  dur  et  quelquefois  un  potage  fait  avec  de  l'huile. 
Pour  du  vin,  elle  n'en  buvait  point,  et,  après  avoir  longtemps  enduré  la 
soif,  elle  se  contentait  d'un  verre  d'eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  miel. 
Bile  s'accoutuma  ensuite  à  ne  manger  que  de  deux  jours  l'un,  puis  elle 
prolongea  son  jeune  jusqu'à  trois  jours  ;  enfin,  elle  porta  son  abstinence 
jusqu'à  ne  manger  qu'une  fois  la  semaine.  Elle  ne  laissait  pas  avec  ce  jeûne 
de  s'acquitter  rigoureusement  de  tous  ses  exercices  spirituels.  Elle  ne  dor- 
mait que  deux  heures,  et  son  lit  n'était  que  de  la  terre  couverte  d'un  sao. 
Elle  passait  le  reste  de  la  nuit  en  oraison,  et,  pour  le  jour,  elle  l'employait 
à  lire  les  saints  livres  et  à  en  faire  des  copies,  en  quoi  elle  dépassait  les 
meilleurs  écrivains.  Elle  s'imposait  de  rudes  pénitences  pour  une  parole 
inutile,  pour  une  action  trop  précipitée,  pour  un  ris  un  peu  immodéré  et 
pour  une  pensée  frivole,  parce  qu'elle  appréhendait  que,  se  rendant  acces- 
sible à  toutes  ces  choses  qui  paraissaient  légères,  il  ne  se  levât  dans  son  âme 
des  nuages  dangereux  qui  la  rendissent  incapable  des  impressions  divines. 

Elle  lisait  trois  fois  l'année  toute  la  sainte  Ecriture,  et  elle  en  acquit 
une  intelligence  très- parfaite.  Son  entretien  ravissait  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient  ;  de  sorte  que  les  philosophes  mêmes  se  pressaient  de  jouir  durant 
quelques  moments  du  bonheur  de  sa  conversation.  Elle  avait  un  amour  si 
tendre  et  si  ardent  pour  Jésus-Ghrist,  que,  ne  pouvant  le  renfermer  dans 
son  cœur,  elle  s'étudiait  à  le  communiquer  à  tout  le  monde,  en  publiant 
les  beautés  et  les  exoeUences  de  son  Bienfaiteur.  Il  n'y  avait  rien  de  si  char- 
mant que  sa  simplicité,  sa  douceur  et  sa  débonnaireté.  Gependant  elle  ne 
pouvait  pas  souiErir  les  hérétiques,  ni  même  qu'on  parlât  d'eux  en  sa  pré- 
sence. Elle  engagea  dans  la  vertu,  par  la  force  de  ses  exhortations,  plusieurs 
jeunes  gens  et  quantité  de  demoiselles,  qui,  à  son  exemple,  embrassèrent 
les  pratiques  de  la  pénitence.  £2Ue  convertit  aussi  des  hérétiques,  des  Sama- 
ritains et  des  idolâtres.  Enfin,  son  sèle  pour  la  solitude  et  pour  la  mortifi- 
cation alla  jusqu'à  ce  point,  qu'elle  se  fit  bâtir  une  cellule  si  basse,  qu'elle 
ne  pouvait  s'y  tenir  debout,  et  si  étroite,  qu'elle  pouvait  à  peine  s'y  tour- 
ner. Elle  n'y  fit  faire  qu'un  petit  trou,  par  lequel  elle  parlait  aux  personnes 
qui  venaient  profiter  de  ses  instructions.  Altune,  sa  mère,  la  visitait  sou- 
vent ;  mais  lorsqu'elle  la  trouvait  en  oraison,  elle  attendait,  par  respect, 
qu'elle  l'eût  achevée.  Voilà  quelles  furent  les  vertus  que  pratiqua  sainte 
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MélaDie  la  Jeune,  pendant  les  sept  années  qu'elle  demeura  en  Afrique, 

Au  bout  de  ce  temps,  elle  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  y 
visiter  les  saints  lieux.  Albîne  et  Pinien  Ty  accompagnèrent,  Mélanie  l'An- 
cienne les  ayant  déjà  précédés.  En  passant  par  Alexandrie  ils  eurent  la  con- 
solation de  Toir  saint  Cyrille,  neveu  de  Théophile,  qui  en  était  patriarche, 
et  un  grand  serviteur  de  Dieu  nommé  Théodore,  qui  avait  le  don  de  pro- 
phétie. De  là,  ils  se  rendirent  dans  la  Palestine,  où  ayant  reçu  l'argent  des 
biens  qu'ils  avaient  donné  commission  de  vendre,  ils  le  distribuèrent  aux 
pauvres,  au  nombre  desquels  ils  se  réduisirent  enfin  par  leurs  aumônes. 
Mais  le  gain  que  faisait  Mélanie  à  transcrire  des  livres,  était  suffisant 
pour  leur  subsistance,  dans  l'admirable  médiocrité  avec  laquelle  ils  vivaient 

Après  avoir  honoré  les  saints  lieux,  ils  repassèrent  en  Egypte  poor  y 
visiter  les  solitaires.  Ils  leur  avaient  réservé  une  partie  de  leurs  trésors,  et 
ils  les  leur  offrirent  ;  mais  ces  généreux  serviteurs  de  Jésus-Christ  mépri* 
saient  tellement  l'or  et  l'argent,  qu'ils  ne  voulurent  pas  les  recevoir.  Entre 
autres,  saint  Ephestion  s'étant  aperçu  que  Mélanie  avait  jeté  secrèteiaent 
dans  sa  cellule  quelques  pièces  d'or  qu'il  avait  refusées,  il  les  prit,  et,  courant 
après  elle,  il  la  pria  de  les  reprendre.  Mélanie  le  supplia  de  les  garder  pont 
ses  besoins,  ou  de  les  distribuer  aux  autres  moines  qui  étaient  dans  la  né* 
cessité  ;  mais  il  ne  le  voulut  point,  et  il  jeta  cette  somme  dans  la  rivière, 
de  peur  qu'elle  ne  lui  fût  un  sujet  de  tentation  ;  ainsi,  au  lieu  que  les  gens 
du  monde  plaident  entre  eux  pour  avoir  des  richesses,  ces  saints  person- 
nages se  disputaient  pour  n'en  point  avoir  et  pour  s'en  dépouiller. 

Après  que  Pinien  et  Mélanie  eurent  ainsi  parcouru  tous  les  déserts 
jusqu'aux  montagnes  de  Nitrie,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  où  Albine, 
qui  y  était  demeurée  à  cause  de  sa  vieillesse,  faisait  b&tir  un  ermitage  poor 
sa  fille,  sur  le  mont  des  Oliviers.  A  leur  arrivée,  Mélanie  s'y  renferma  et 
souhaita  de  n'être  plus  vue  de  personne,  excepté,  une  fois  la  semaine,  de 
sa  mère,  de  Pinien,  qu'elle  ne  regardait  plus  que  comme  son  frère,  et  d'une 
parente  qu'elle  a^it  retirée  du  faste  de  la  grandeur  romaine,  pour  la  faire 
entrer  dans  les  voies  de  la  sainteté.  Elle  demeura  quatorze  ans  en  cet  état, 
menant  une  vie  toute  céleste  ;  mais  à  la  mort  de  sa  mère,  qui  arriva  en  ce 
temps-là,  elle  sortit  de  cette  cellule  pour  se  mettre  dans  une  autre  encore 
plus  secrète  et  plus  austère.  Elle  y  passa  une  année  entière  dans  les  larmes 
et  dans  les  autres  exercices  de  la  pénitence. 

Mais  quelque  soin  qu'elle  apportât  pour  se  cacher  aux  yeux  du  monde, 
elle  ne  put  empêcher  que  sa  vertu  ne  se  répandît  de  tous  côtés  et  qu'elle 
n'attirât  à  sa  grotte  une  infinité  de  personnes  qui  venaient  lui  demander 
des  instructions  et  qui  voulaient  se  mettre  sous  sa  conduite.  Ce  concours 
d'âmes  choisies  du  ciel  l'engagea  à  faire  bâtir  un  monastère  dans  lequel 
elle  reçut  quatre-vingt-dix  vierges  et  un  grand  nombre  de  femmes  qui  vou- 
laient renoncer  aux  voluptés  du  siècle.  Elle  leur  prescrivit  des  règles  d'une 
sagesse  céleste  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  être  leur  supérieure,  ne  s'esti- 
mant  pas  même  digne  d'être  leur  servante.  Dans  les  exhortations  qu'elle 
leur  faisait  souvent,  elle  leur  recommandait  particulièrement  la  pureté  du 
cœur,  qui  consiste  à  n'admettre  aucun  désir  ni  aucune  pensée  mauvaise  ou 
inutile,  et  le  recueillement  et  la  ferveur  durant  la  prière  ;  car  si  l'on  com- 
pose si  bien  son  visage  et  tout  son  corps,  disait-elle,  lorsqu'on  va  paraître 
devant  les  rois  de  la  terre,  quel  soin  ne  doit-on  pas  apporter  pour  compo- 
ser  son  âme,  lorsqu'on  est  appelé  au  cabinet  du  Roi  du  ciel  ? 

S'apercevant  que  quelques-unes  de  ses  filles  avaient  une  grande  inclina- 
tion pour  l'abstinence  et  le  jeûne  et  craignant  d'ailleurs  qu'elles  ne  fissent 
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consister  en  cela  toute  leur  perfection  et  ne  négligeassent  les  autres  vertus, 
elle  lear  disait  avec  une  prudence  merveilleuse  :  «  Une  femme  se  rendrait 
ridicule,  si,  voulant  plaire  à  son  mari,  elle  se  contentait  d'orner  une  partie 
de  son  corps,  par  exemple  de  mettre  de  beaux  souliers,  et  de  laisser  le  reste 
dans  la  négligence.  Il  en  est  de  môme  d'une  &me  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Si  elle  se  contente  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  qui  ne  font  que  l'ornement 
des  pieds,  c'est  en  vain  qu'elle  espère  se  rendre  agréable  au  divin  Epoux.  U 
veut  la  voir  ornée  de  toutes  les  grâces  et  surtout  d'une  humilité  profonde, 
d'une  obéissance  aveugle  et  d'une  charité  parfaite  ».  Elle  leur  recomman- 
dait aussi  très-particulièrement  la  douceur  et  la  patience  à  souffrir  toutes 
les  mortifications,  comme  étant  la  base  essentielle  de  la  vie  religieuse. 

Sur  quoi  elle  leur  rapportait  ce  bel  exemple  :  Un  jeune  homme  vint 
prier  un  saint  solitaire,  déjà  consommé  dans  les  exercices  de  la  vie  monas- 
tique, de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  disciples.  Le  vieillard,  avant  de 
l'admettre,  lui  ordonna  d'aller  charger  d'injures  et  de  coups  une  statue 
près  de  son  ermitage.  L'aspirant  obéit  et  vint  ensuite  retrouver  le  vieillard 
qui  lui  demanda  si  cette  statue  ne  s'était  point  plainte  et  si  elle  avait  souf* 
fërt  ces  outrages  sans  ouvrir  la  bouche,  a  Elle  n'a  pas  fait  un  cri  ni  dit  un 
seul  mot  »,  répliqua-t-il.  —  o  Allez  donc  n,  reprit  le  solitaire,  «  et  traitez- 
la  encore  plus  rudement  ».  Ce  qu'il  lui  fit  faire  jusqu'à  trois  fois.  Après 
quoi  il  ajouta  :  a  Voyez,  mon  fils,  si  vous  pouvez  souffrir  comme  cette 
statue  sans  vous  plaindre  et  sans  murmurer  des  mauvais  traitements  qu'on 
vous  fera  dans  la  religion.  Si  vous  êtes  dans  cette  disposition,  je  vous  reçois 
au  nombre  de  mes  disciples,  sinon,  vous  n'êtes  point  propre  pour  un  mo- 
nastère ».  Cest  ainsi  que  Mélanie  portait  toutes  ses  religieuses  à  la  pratique 
des  plus  hautes  vertus.  Elle  leur  fit  aussi  bâtir  une  église  où  elles  pussent 
faire  le  service  divin  en  commun  ;  cette  église  fut  depuis  consacrée  en 
l'honneur  du  prophète  Zacharie,  de  saint  Etienne  et  des  quarante  bienheu- 
reux martyrs. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  saint  Pinien,  son  époux,  consommé  en  toutes 
sortes  de  vertus,  laissa  l'exil  de  ce  monde  pour  aller  régner  dans  le  ciel. 
Mélanie  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  non  pas  comme  à  son  époux,  mais 
comme  à  son  cher  frère  en  Jésus-Christ.  Elle  fut  ensuite  quatre  ans  dans 
une  oraison  presque  continuelle,  ne  bougeant  pas  de  l'église  et  répandant 
sans  cesse  son  cœur  devant  Dieu  au  pied  des  saints  autels.  Ce  fut  là  qu'elle 
«ut  l'inspiration  d'entreprendre  encore  la  construction  d'un  couvent  de 
religieux,  afin  de  n'être  pas  seulement  utile  aux  personnes  de  son  sexe. 
Elle  n'avait  plus  d'argent  pour  cette  dépense  ;  mais  la  divine  Providence  y 
pourvut  et  en  vint  à  bout  par  secours  extraordinaires. 

Peu  de  temps  après,  elle  reçut  une  lettre  de  Volusien,  son  oncle,  qui  la 
priait  de  venir  le  voir  à  la  cour  de  l'empereur  d'Orient.  C'était  un  païen 
opiniâtre,  à  la  conversion  duquel  saint  Augustin  avait  extrêmement  tra- 
vaillé, mais  sans  succès.  Il  était  même  si  attaché  à  la  superstition  que 
lorsque  Théodose  le  Grand  faisait  les  lois  contre  les  idolâtres,  il  eut  la 
hardiesse  d'ériger  dans  Rome  un  nouvel  autel  aux  faux  dieux.  Cepen- 
dant il  avait  été  créé  préfet  de  cette  ville  par  l'empereur  Valentinien  III,  et 
il  était  allé  de  sa  part  en  ambassade  à  Constantinople,  vers  Théodose  le 
Jeune  et  Pulchérie,  sa  sœur.  Mélanie  demanda  aux  saints  solitaires  si  elle 
ferait  ce  voyage.  Ils  le  lui  conseillèrent  et  Dieu  en  tira  sa  gloire  ;  car,  ayant 
trouvé  Yolttsien  malade,  elle  lui  remontra  si  puissamment  les  erreurs  du 
paganisme  et  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  qu'elle  le  convertit  et  le 
porta  à  recevoir  le  baptême  et  la  sainte  Eucharistie,  avec  lesquels  il  mou- 
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rut  plein  d'espérance  de  la  béatitude  éternelle.  Le  patriarche  saint  Proclus 
contribua  aussi  beaucoup  à  cette  conversion.  Volusien  disait  de  loi,  que,  si 
Rome  en  avait  trois  semblables,  le  nom  même  du  paganisme  en  serait  en- 
tièrement banni.  Noire  Sainte  travailla  aussi  à  la  conversion  de  ceux  qui 
s'étaient  laissé  engager  dans  les  erreurs  de  Nestorius,  et  elle  le  fit  avec 
beaucoup  de  bonheur,  plusieurs  étant  revenus  par  son  moyen  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  Enfin,  l'on  dit  que  ce  fut  par  ses  bons  avis  que  Tim- 
pératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  Jeune,  se  retira  en  Palestine 
pour  y  finir  ses  jours  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne» 

Mélanie,  après  s'être  acquittée  à  Gonstantinople  de  tout  ce  que  Diea 
demandait  d'elle,  retourna  à  son  monastère  de  Jérusalem.  On  ne  sait  pas 
combien  de  temps  elle  y  vécut  encore  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  y 
acheva  ses  jours  dans  une  très-éminente  sainteté  qui  donna  de  l'admiration 
à  toute  l'Eglise.  Elle  eut  révélation  du  jour  de  sa  mort  et  elle  s'y  disposa 
par  des  prières  très-ferventes  et  des  aspirations  continuelles  vers  le  ciel.  EDe 
fit  une  exhortation  toute  maternelle  à  ses  chères  filles  pour  les  animer  à  li 
persévérance,  et,  après  avoir  recommandé  leur  monastère  à  l'évèque 
d'Eleuthéropolis,  qui  était  venu  les  visiter,  elle  rendit  sa  belle  âme  à  son 
divin  Maître,  en  disant  ces  paroles  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  accom- 
plie !  )>  C'était  le  3i  décembre  439. 

Elle  fit  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie.  Elle,  guérit  l'impératrice 
Eudoxie  qui  s'était  démis  le  pied.  Elle  délivra  par  sa  ceinture  une  femme 
qui  était  en  travail  d'enfant,  et  chassa  du  corps  d'une  fille,  avec  de  l'huile 
des  martyrs,  le  démon  qui  lui  tenait  la  bouche  tellement  fermée  qu'elle  ne 
pouvait  prendre  aucune  nourriture.  Son  convoi  fut  fort  célèbre  et  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  avec  le  clergé,  les  religieux  et  le  peuple,  y  assistè- 
rent en  grande  cérémonie. 

On  représente  sainte  Mélanie  la  Jeune  tenant  à  la  main  une  petite  ré- 
duction d'église  :  c'est  pour  rappeler  qu'elle  fonda  un  monastère  à  Jéru- 
salem, et  qu'elle  dépensa  de  grandes  soounes  d'argent  pour  l'embellisse- 
ment des  sanctuaires. 

Le  fond  de  ce  récit  est  da  Père  Olry. 


LE  BIENHEUREUX   GAREMBERT   OU   WALEMBERT, 

PREMIER  âBBÉ  du  MONT-SâINT-IâRM,  AU  DIOCÈSE  PROOTIF  DE  GÂMBBAL 


<l4i.  —Pipe  :  InBooent  D.  —  Rei  de  fnam  :  Louis  YQ,  ie  /mue. 


^  Ti>ts  daa«  tes  elaMim  dM 
plutôt  des  angct  texTe»tre«,  dont  kt  Tle  «t  diai 
le  del,  oC  dont  le  oeble  otynell  fbolo  sa  liads  I« 
et  les  fithwtw  ds  noaSe. 
Fêmrê  éê  BIêêê. 


Ce  fut  vers  Tan  1084  que  naquit,  dans  le  lieu  appelé  Wulpea,  au  terri- 
toire de  Furnes,  en  Belgique  (Flandre  occidentale),  le  bienheureux  Garem- 
bert.  Son  père  s'appelait  Beldralanus  et  sa  mère  Raganilde  :  toos  deux 
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TiTaient  chrétiennement  et  dans  une  condition  honnête.  Témoins  des  heu- 
reuses dispositions  qu'annonçait  leur  fils,  et  voulant  lui  procurer  tous  les 
avantages  d'une  brillante  éducation,  ils  le  placèrent  dans  la  communauté 
de  Sainte- Walpurge,  à  Fumes,  pour  qu'il  y  fût  formé  à  la  science  et  à  la 
vertu.  Le  jeune  homme  répondit  à  leurs  soins  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'étude  et  surtout  dans  la  piété.  Déjà  on  le  proposait  comme  un 
exemple  à  ses  condisciples  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'admirer  et  de 
l'aimer. 

Cependant  des  pensées  d'avenir  et  de  vocation  se  présentaient  ft-équem- 
ment  à  l'esprit  du  jeune  Garembert.  Il  eût  volontiers  embrassé  quelqu'un 
des  Ordres  religieux  qui  s'établissaient  à  cette  époque  ;  mais  il  prévoyait 
qne  s'il  en  faisait  la  proposition,  ses  parents  y  mettraient  aussitôt  obstacle. 
Afin  donc  de  les  préparer  peu  à  peu  à  une  séparation  inévitable  dans  la 
suite,  il  leur  demanda  d'aller  se  fixer  quelque  temps  à  Cambrai,  sous  pré* 
texte  d'y  apprendre  la  langue  française  qu'on  ne  parlait  pas  dans  son  pays». 
Cette  permission  lui  ayant  été  refusée,  Garembert  attendit  que  Dieu  lui  fit 
connaître  d'une  manière  sensible  sa  sainte  volonté  et  préparât  les  circons- 
tances qui  pourraient  en  faciliter  l'exécution. 

On  ignore  comment  la  Providence  répondit  aux  vœux  du  pieux  jeune 
homme  ;  mais  quand  il  eut  atteint  l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  quitta  la 
maison  paternelle  et  se  rendît  à  Cambrai.  Pendant  quatre  ans,  Garembert 
demeura  chez  un  honnête  bourgeois  qu'il  servit  apparemment  en  qualité 
de  domestique.  Ce  temps  écoulé,  il  vint  à  Saint-Quentin,  où  la  Providence 
le  conduisit  chez  deux  nobles  et  illustres  personnages,  Oyiard,  qui  était 
mayeur  de  la  ville,  et  son  frère  Bauduin.  Gomme  à  Cambrai,  Garembert  se 
fit  aimer  de  ses  mattres  et  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  des  rapports 
avec  lui.  Son  bonheur  eût  été  complet  s'il  avait  pu  croire  que  c'était  en  ce 
lieu  et  pour  cette  condition  que  Dieu  l'avait  appelé  hors  de  sa  famille.  Mais 
une  voix  du  ciel  lui  disait  sans  cesse  qu'il  devait  se  retirer  dans  une  solitude 
pour  s'y  consacrer  entièrement  an  service  de  Dieu.  Cette  solitude,  une 
vision  en  avait  indiqué  le  lieu  au  Inenhenreux  Garembert  ;  mais  il  ignorait 
dans  quel  lieu  elle  se  trouvait.  Aussi,  commcTil  désirait  s'y  retirer  en  secret» 
cette  ignorance  lui  causait  une  tristesse  qu'il  ne  fut  pas  toujours  capable 
de  dissimuler.  Un  jour  même  ses  compagnons  de  service  et  son  maître 
Oyiard  remarquèrent  qu'une  peine  intérieure  le  poursuivait.  Ce  dernier 
s^approchant  alors  de  son  fidèle  serviteur,  lui  dit  avec  bonté  :  «  Qu'avez- 
▼eus  donc  et  quel  chagrin  vous  ronge  ?  Pourquoi  ne  mangez-vous  plus? 
Pourrais-je  vous  être  utile  à  quelque  chose  ?  Parlez  ».  >-  «  Plusieurs  fois  », 
reprend  Garembert,  a  la  Vierge  Marie  m'a  averti  de  chercher  un  lieu 
nommé  Boni  ;  c'est  là  que  je  dois  l'y  servir  le  reste  de  mes  jours  ;  mais 
j'ignore  06  se  trouve  ce  lieu,  et  c'est  là  ce  qui  cause  ma  tristesse  ».  — - 
«  Reprenez  votre  sérénité  »,  lui  répondit  aussitôt  Oyiard,  «  je  connais  très> 
bien  ce  lieu,  il  se  trouve  même  dans  mes  possessions  et  m'appartient. 
Demain  nous  irons  le  visiter,  et,  s'il  vous  convient,  vous  en  prendrez  ce 
qu'il  vous  plaira  pour  vous  y  consacrer  an  service  de  Marie  votre  mère  »• 

Le  lendemain,  Oyiard  et  son  serviteur  se  rendaient  à  Boni  pour  consi- 
dérer ce  lieu  inculte  et  sauvage,  si  souvent  indiqué  à  Garembert  dans  ses 
visions.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  le  reconnut  parfaitement  et  avec  une 
joie  inexprimable.  Oyiard  partagea  cette  joie,  et  comme  il  était  aussi  trè»- 
pieux,  et  qu'il  contribuait  volontiers  à  toutes  les  œuvres  propres  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu,  il  déclara  à  Garembert  qu'il  lui  donnait  cette  propriété 
avec  une  partie  du  bois  adjacent.  Sur-le-champ  Garembert  se  rendit  à 


650  31  DÉGBMBBK* 

Gambraiy  pour  communiquer  son  dessein  à  révéque  Burchard,  dans  le 
diocèse  duquel  se  trouvait  alors  Boni,  et  lui  demander  sa  bénédiction; 
puis  il  revint  vers  sa  chère  solitude  et  commença  à  y  pratiquer  la  vie  érë- 
mitique. 

Notre  Bienheureux  vécut  seul  d'abord,  dans  une  petite  cabane  couverte 
d'écorces  d'arbres.  Des  pommes  sauvages  et  des  racines  que  le  bois  offrait, 
étaient  son  unique  nourriture.  Tout  son  temps  était  consacré  à  la  prière,  à 
la  méditation  et  à  la  contemplation  des  choses  célestes.  Bientôt  les  habi- 
tants du  pays  apprirent  qu'un  pieux  solitaire  vivait  dans  le  bois  de  Boni,  et 
ils  vinrent  en  foule  vers  lui  pour  se  recommander  à  ses  prières,  demander 
ses  conseils  et  souvent  aussi  la  guérison  de  leurs  infirmités.  Beaucoup  vou- 
laient rester  près  de  lui  et  vivre  dans  sa  compagnie.  Garembertne  consentit 
à  admettre  qu'un  seul  compagnon,  connu  sous  le  nom  d'Albricus.  Hais  les 
demandes  multipliées  de  tous  ceux  qui  se  présentaient  à  lui,  le  forcèrent 
bientôt,  pour  les  satisfaire,  de  leur  ouvrir  un  asile  auprès  de  sa  cellule. 
Lui-même,  afin  de  les  nourrir,  se  condamna  alors  à  aller  mendier  dans  les 
lieux  voisins,  par  un  sentiment  d'humilité  qui  relevait  encore  son  mérite 
aux  yeux  de  ses  premiers  disciples. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  conçut  le  projet  de  faire  construire  une 
église,  pour  y  célébrer  les  divins  mystères  et  y  chanter  tous  les  offices, 
comme  dans  les  communautés  ordinaires.  L'évêque  de  Cambrai,  Burchard, 
à  qui  le  Bienheureux  se  présenta  de  nouveau  pour  cet  effet,  approuva  son 
dessein,  et  lui  donna,  par  une  charte  particulière,  la  permission  qu'il  solli- 
citait. On  admet  assez  généralement  que  ce  fut  à  cette  même  époque  et 
des  mains  de  ce  prélat  qu'il  reçut  l'Ordre  de  la  prêtrise.  La  Règle  de  Saint- 
Augustin,  que  l'on  adopta  au  xii*  siècle  dans  un  grand  nombre  de  nouvelles 
communautés,  fut  celle  que  commencèrent  d'abord  à  observer  Garembert 
et  ses  disciples  ^. 

Cette  communauté  de  Boni  s'était  déjà  accrue  si  considérablement  en 
sujets  et  en  domaines,  que  Liétard,  évêque  de  Cambrai  et  successeur  im- 
médiat de  Burchard,  eut  la  pensée  de  l'ériger  en  abbaye.  Dans  une  charte 
que  l'on  conserve  encore,  il  appelle  Garembert  o  le  supérieur  des  frères 
qui  vivent  canoniquement  avec  lui  ».  Toutefois  ce  ne  fut  pas  à  Boni  que 
le  Bienheureux  fonda  son  abbaye  :  ce  lieu,  quoique  très-sain,  ne  pouvait 
convenir  à  une  communauté,  car  on  n'y  trouvait  point  d'eau.  Ce  fut  pour 
cette  raison  qu'il  fit  l'acquisition  d'un  terrain  appelé  Mont-Saint-Martin,  à 
une  demi-lieue  de  Boni,  pour  y  bâtir  un  monastère.  «  Ce  mont  n'est  qu'une 
motte  assez  petite,  qu'on  dit  avoir  été  ainsi  appelée  d'un  trait  de  zèle  qu'y 
témoigna  saint  Martin,  lorsque,  passant  dans  notre  pays  et  étant  dans  les 
troupes  de  Julien  l'Apostat,  il  détruisit  une  idole  posée  sur  le  sommet  du 
monticule.  La  tradition  du  canton  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  qu'il  s'appe* 
lait  le  Mont  des  Bœufs  ». 

Cest  au  bas  de  cette  colline  que  le  bienheureux  Garembert  transporta 
sa  communauté.  Le  terrain  était  en  partie  couvert  de  bois,  et  l'Escaut,  qd 
prend  sa  source  non  loin  de  là,  coulait  à  travers  le  jardin  des  religieui.  Le 
fondateur  demanda  à  Gauthier,  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Laon, 
quelques-uns  de  ses  religieux  les  plus  fervents  pour  les  réunir  dans  son 
monastère  à  ses  disciples.  Tous  ensemble  adoptèrent  la  Règle  de  Prémontré, 
que  suivaient  à  Laon,  Gauthier  et  ses  religieux.  Nicolas,  évêque  de  Cambrai, 

1.  Boni  était  de  U  paroisse  de  Ctoiqr  qui  Appartenait  à  TablMTe  de  Salnt-Aubert  de  Camtoai;  posx 
ettto  laUon,  U  communaaté  de  Oarembert  reste  Mumlse  à  TftbM  et  an  chapitre  de  cette  malmi. 
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érigea  bientôt  le  Mont-Saint-Martin  en  abbaye,  et  lui  accorda  de  nouvelles 
immunités  et  des  privilèges  pour  assurer  sa  prospérité. 

Garembert,  content  d'avoir  assuré  l'avenir  de  ses  enfants  spirituels,  laissa 
à  Oderanus,  qu'on  avait  élu  abbé,  le  soin  d'y  entretenir  la  régularité  et  la 
ferveur.  Pour  lui,  il  se  retira  de  nouveau  à  Boni,  dans  l'intention  d'y  vivre 
ignoré  du  monde.  Or,  continue  le  biographe  contemporain  du  Bienheureux, 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  vivait  là  presque  solitaire.  Il  répandait  souvent 
des  larmes  aux  pieds  du  Sauveur,  et  remplissait  son  étroite  cellule  de  ses 
soupirs  et  de  ses  gémissements.  Rien  ne  saurait  exprimer  la  vivacité  de  son 
amour  pour  Jésus-Christ  :  a  0  très-clément  Jésus  n,  s'écriait-il,  a  vous,  le 
Désiré  des  collines  éternelles,  attirez-moi  auprès  de  vous  et  je  courrai  à 
l'odeur  de  vos  parfums.  0  douceur  de  mon  âme,  il  ne  vous  aime  pas  assez 
celui  qui  aime  quelque  chose  avec  vous  sans  l'aimer  pour  vous!  Oui,  il  est 
trop  avare  celui  à  qui  vous  ne  suffisez  point  ».  Souvent  aussi,  dans  l'ardeur 
de  sa  charité,  on  l'entendait  s'adresser  aux  oiseaux  qui  chantaient  auprès 
de  sa  cellule,  ou  aux  arbres  qui  l'entouraient,  et  il  leur  disait  avec  cette 
touchante  simplicité  que  la  foi  seule  peut  comprendre  :  a  Je  vous  en  con- 
jure, si  vous  avez  trouvé  mon  Bien-Aimé,  dites-lui  que  je  languis  d'amour 
pour  lui  I  Enfin  j'ai  trouvé  Celui  que  mon  âme  aime  ;  je  le  possède  et  je  ne 
l'abandonnerai  point  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  introduit  dans  son  éternelle  et 
délicieuse  demeure  ». 

Cet  amour,  si  brûlant  dans  le  cœur  du  bienheureux  Garembert,  lui  ins- 
pirait une  extrême  énergie  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses. 
Rien,  ce  semble,  n'était  capable  de  satisfaire  sa  ferveur  ni  son  désir  de  tra- 
vailler et  de  soufirir  beaucoup  pour  Dieu.  Aussi,  quand  les  frères  se  retiraient 
pour  aller  prendre  leur  repos,  on  le  voyait  encore  occupé  de  quelque  pieuse 
lecture  ou  plongé  dans  la  méditation  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 

Qui  dira  aussi  avec  quel  soin,  chaque  jour,  et  pour  accomplir  le  précepte 
du  Seigneur,  il  lavait  de  ses  propres  mains  les  pieds  des  pauvres,  donnant 
la  nourriture  à  ceux  qui  avaient  faim,  des  vêtements  à  ceux  qui  étaient  nus, 
visitant  les  infirmes,  et  procurant  tous  les  secours  nécessaires  aux  malades 
et  aux^orphelins  ?  Qui  dira  ses  veilles,  ses  jeûnes  prolongés,  ses  mortifica- 
tions et  la  joie  sainte  qui  brillait  sur  son  front  au  milieu  de  ces  continuelles 
austérités  ?  Qui  saurait  dignement  exprimer  cette  charité  qui  ne  mettait 
jamais  sur  ses  lèvres  que  des  paroles  de  douceur,  de  paix  et  de  satisfaction? 
Qui  enfin  dira  combien  il  a  gagné  d'âmes  à  Jésus-Christ? 

Parmi  les  personnes  du  sexe  qui  quittèrent  alors  le  siècle  pour  embrasser 
la  vie  religieuse,  se  trouve  la  sœur  du  bienheureux  Garembert.  Elle  vint  se 
fixer  près  de  lui,  dans  sa  solitude  de  Boni,  et  c'est  là  qu'elle  fut  placée  à  la 
tète  d'une  petite  communauté  qui  suivait  la  Règle  de  Saint-Augustin. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  le  serviteur  de  Dieu  fit  faire  la  dédicace 
de  son  église  de  Boni  :  il  s'y  transporta  môme  pour  recevoir  le  saint  Via- 
tique, et  s'y  préparer  au  grand  passage  de  l'éternité.  Depuis  ce  moment, 
son  âme  resta  comme  abîmée  en  Dieu  ;  on  l'entendait  souvent  répéter  avec 
une  ardeur  toute  séraphique  ces  paroles  du  Psalmiste  :  a  Que  puis-je 
désirer  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qui  vous  soit  comparable,  6  Seigneur  ? 
Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  vous  serez  mon  héritage  à  jamais  I  Que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  elle  oublie  jamais  de  célébrer  vos 
louanges  !  »  -^  a  Seigneur  »,  s'écriait-il  aussi  quelquefois,  la  face  prosternée 
contre  terre,  a  Seigneur,  voyez  mon  humiliation  et  donnez-moi  la  vie  éter- 
nelle en  récompense  de  cette  vie  passagère  que  je  vous  consacre.  0  bon 
Jésus  I  mon  âme  s'est  attachée  à  vous  ;  que  votre  main  daigne  me  recevoir  I 
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Mon  âme  a  été  blessée  des  traits  de  yotre  amour,  et  elle  ne  désire  rien  avec 
autant  d'ardeur  que  d'étancher  sa  soif  en  vous  qui  êtes  la  Fontaine  dn 
salut  ». 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  rendit  son  âme  à  son  Créateur  le  dernier  joar 
de  l'année  1141.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  pompe  au  milieu  d'an 
grand  concours  de  peuple.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  de  Boni,  en  face  de 
Tautel  de  Sainte-Marie-Madeleine. 


CULTE  ET  RELIQUES. 

Plusieurs  miracles  ont  été  opérés  auprès  du  tombeau  du  bienheureux  Garembert,  que  le  peopl» 
appelle  communément  Walembert,  et  qui,  pendant  les  siècles  suivants,  a  reçu  longtemps  les  bon- 
mages  des  habitants  du  pays.  Ce  tombeau  était  élevé  et  posé  sur  quatre  petites  eelooiies  de  naiire, 
sons  lesquelles  passaient  les  pèlerins  et  les  malades.  Ces  derniers  y  trouvaient  presque  Uwjoois  h 
gnérison  de  leurs  maux,  et  retournaient  ches  eux  en  louant  et  bénissant  Dien  de  la  grâce  qu'il  lev 
avait  accordée  par  les  mérites  de  leur  saint  patron.  En  1670,  il  se  trouvait  encore  dans  ce  payi 
des  vieillards  qui  se  souvenaient  d'y  avoir  vn  opérer  des  miracles.  Halheoreutement  Téglisc  de 
Boni  fet  détruite,  en  1656,  par  les  troupes  espagnoles  qui  s'étaient  emparées  dn  fort  dn  CiteM. 

Le  nom  du  pieox  fondateur  de  Tabbaye  dn  Mont-Saint»Martin  a  toujours  été  en  vénératien  dasi 
oe  pays,  sans  que  pourtant  on  lai  ait  rendu  nn  cnlte  public.  Toutefois,  dans  la  paroisse  de  Wslpto, 
près  de  Fumes,  il  y  était  encore  invoqué  publiquement  en  1620,  et  même  reconnu  comme  Saial 
depuis  sa  mort.  D  y  avait  là  un  puits  dont  on  bénissait  les  eaux  chaque  année,  en  faveur  des  pèle* 
lins  qui  venaient  en  boire  pour  être  guéris  de  la  fièvre  et  de  la  peste.  Ce  pnits  portait  le  aoa  de 
Puits  de  SààU'Garemltert,  et  Ton  croit  que  c*est  celai  de  sa  maison  patenieUe. 

Viet  de»  Saint»  de  Cambrât  et  ttArras,  ptr  M.  rabbtf  Destombes. 


SAINTE  MARIE  DU  SECOURS, 

PaSMIÉBE  B£Il6lEnSE  BU  TŒRS  ORDRE  DE  NOTRE-DAME  BS  LA  XERGI  (1281). 

Cette  pieuse  vitf ge  naquit  à  Barcelone  (Catalogne),  «a  1231,  de  parents  nobles  et  ridus,  it 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Marie.  Elle  commença  dès  son  enfance  à  aimer  Dieu  de  toute  los 
âme,  à  le  prier  avec  ferveur  et  à  tourmenter  son  corps  par  des  macérations  presque  inerojibles. 
Un  sermon  dn  Père  Bernard  de  Corbarie,  religieux  de  la  Merci,  sur  les  misères  et  les  dangers  des 
chrétiens  esclaves  des  Turcs,  la  toucha  si  vivement  quelle  ne  pensa  phn  qn*à  les  assister  pir 
toutes  sortes  de  moyens.  Elle  fit  de  bonne  heure  vœa  de  virginité  pow  se  dégager  de  tentas  le» 
poursuites  du  mariage,  et,  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge^  u  ehère  patronne,  elle  le  garéi 
inviolableneat  Jusqu'à  la  mort.  Ses  parents  rayant  laissée  héritière  de  très-grands  Mens,  elle  a'ea 
fut  que  réconome  et  les  distribua  aux  pauvres,  aux  prisonniers,  aux  malades;  et  cette  charité  sass 
bornes  lai  acquit  une  si  hante  réputation  dans  Barcelone  qu*on  lai  donna  communément  le  soroon 
du  SecQun,  au  lien  de  celui  de  sa  famille  que  ses  historiens  ne  marquent  point 

S*étaot  associée  avec  deux  Illustres  veuves,  Bolalie  Pinet  et  Elisabeth  Berii,  elle  obtiot,  après 

beaucoup  dHoslances  auprès  des  supérieurs  de  la  Merci,  d*èlre  toutes  trois  religieuses  de  leur  tiers 

Ordre,  ns  n*eii  avalent  point  encore  reçu  et  elles  flarent  les  premières  de  cet  institut  Leur  ebfifi- 

tion  était,  outre  les  trois  vœux  de  relif  ion^  de  prier  Dieu  pow  les  esclaves  chrétiens,  de  compatir 

à  leurs  misères  et  d*aeeoapagaer  en  esprit  les  reltgienx  qui  alWeit  leur  preearer  la  Kberté.  Leir 

Boasbre  chit  en  peu  ëe  tempe  et  aotie  Seiale^  malgré  ees  résÉstaoeee»  en  fut  Bemmée  sopérieue. 

BBe  avait  été  jnsqa'alors  u  modèle  de  modestie,  de  péailence  at  de  dévotion  ;  anis  oUs  se  mitsi 

foriemeot  dans  l'esprit  robligatiea  que  les  aopériears  ont  4*ètre  la  ligle  vivante  de  leurs  iafé- 

rieurs,  qu'elle  redoubla  toutes  ces  pratiques  et  qu'il  n'y  a  point  de  vertus  doat  elle  n*ait  dooaé  de 

rares  exemples. 

\  Son  oraison  était  très-émhiente  et  elle  7  recevait  de  Dien  beaucoup  de  lumières  sunatorelia 

I  même  prophétiques.  LorsquVile  avait  appris,  soit  la  néeesâté  d*mi  pauvre,  lolt  la  misère  f m 

p 
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eschf  e,  loit  le  danger  d*an  vaisseta  où  étaient  des  religienx  rédemptenrs,  soit  Tétat  pitoyable  de 
quelque  pécheur,  il  n'y  avait  point  de  pénitences,  de  prières,  de  larmes  et  d*aotres  saintes  indus- 
tries qu'elle  n'employât  pour  les  secourir,  et  Dieu  ne  rebutait  pas  les  désirs  de  sa  servante,  puisque 
souvent  ils  étaient  suivis  d'une  délivrance  miraculeuse.  Personne  ne  lui  parlait  qu'elle  ne  pénétrât 
dans  ses  besoins  spirituels  et  ses  plus  secrètes  pensées,  et  elle  s'est  heureusement  servie  de  ce  don 
pour  opérer  une  infinité  de  conversions.  Elle  connut  aussi  par. révélation  le  temps  que  la  divine 
Providence  avait  destiné  pour  établir  dans  son  Eglise  des  religieuses  de  la  Merci  renfermées  dans 
Qoe  clôture  et  obligées  aux  mêmes  constitutions  que  les  Pères,  l'habit  qu'elles  porteraient  et  le 
grand  nombre  de  filles  qui  s'y  sanctifieraient. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable  que  ses  conseils,  ses  entretiens  et  ses  réponses,  n  paraissait 
évidemment  que  c'était  le  Saint-Esprit  qui  parlait  par  sa  bouche,  tant  la  grâce  était  répandue  sur 
ses  lèvres,  et  chaque  mot  qu'elle  prononçait  satisfaisait  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'entendre. 
Elle  expliqua  un  jour  si  excellemment  ces  paroles  des  Proverbes  :  Manum  suam  misit  ad  fortia, 
et  digiti  ejus  apprehenderunt  fUsum  ;  «  Elle  a  mis  la  main  à  des  ouvrages  forts,  et  ses  doigts 
ont  pris  le  fuseau  9,  que  le  docteur  qui  les  lui  avait  proposées  pour  la  faire  tomber  en  confusion, 
ravi  de  son  explication  plus  profonde  que  celle  de  tous  les  interprètes,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui 
en  demander  pardon.  Enfin,  étant  consommée  en  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse,  et  remplie 
du  mérite  d'une  infinité  de  bonnes  œuvres,  elle  fut  avertie  par  son  Epoux  qu'il  voulait  lui  faire 
part  de  la  gloire  dont  il  récompense  ses  amis  dans  le  ciel.  Elle  se  prépara  à  cette  dernière  heure 
par  la  réception  des  sacrements  et  par  trois  jours  de  colloques  amoureux  avec  son  bien-aimé,  et, 
dans  l'un  de  ses  transports  d'amour,  elle  finit  sa  vie  mortelle  pour  commencer  dans  le  ciel,  avec 
les  Bienheureux,  une  vie  qui  ne  finira  jamais  (31  décembre  1281). 

A  l'heure  de  sa  mort,  sa  chambre  fat  remplie  d'une  clarté  céleste  et  embaumée  d'une  odeur  si 
exquise  qu'on  eût  dit  qu'on  y  avait  brûlé  tous  les  parfums  de  l'Arabie.  Son  corps  fut  enterré  très- 
solennellement  dans  l'église  de  la  Merci,  où  il  s'est  fait  un  nombre  prodigieux  de  miracles  à  son 
tombeau  et  dans  ses  différentes  translations  d'un  lieu  de  la  même  église  à  un  autre.  Ce  saint  corps 
est  encore  tout  entier,  aussi  bien  que  celui  du  Père  Bernard  de  Corbarie,  son  directeur.  Il  est 
maintenant  dans  une  châsse,  enfermé  sous  quatre  clefs. 

Ce  récit  e»t  da  Fera  Glxy. 


rm  DU  MOIS  PE  DÉGEMBRB. 


DISSERTATION 


SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE 


DANS  LES  GAULES 


La  date  de  rintroduction  de  TEvangile  dans  les  Gaules  a,  depais  trois 
siècles,  divisé  les  savants  et  les  critiques,  qui  ont  donné  à  cette  question 
des  solutions  diamétralement  opposées.  Les  uns,  qui  se  sont  appelés  eux- 
mêmes  Ecole  historique  et  anti-traditionnelle,  comme  si  la  tradition  n'était 
pas  Tun  des  fondements  de  l'histoire,  veulent  que  l'établissement  du  Chris- 
tianisme dans  les  principaux  diocèses  des  Gaules  n'ait  pas  eu  lieu  avant 
les  n*,  m*  et  IV*  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Les  autres,  au  contraire,  assi- 
gnent à  cette  introduction  de  la  foi  évangélique  dans  notre  patrie  une  date 
plus  ancienne,  le  i*'  siècle  de  l'Eglise,  et  ils  sont  connus  sous  le  nom  A* Ecole 
traditionnelle.  Appartenant  à  cette  dernière,  nous  espérons,  en  reproduisant 
ci-après  la  savante  Dissertation  de  M.  Corblet,  sur  les  Origines  de  la  foi  chré- 
tienne dans  les  Gaules^  faire  partager  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  la  convic- 
tion que  nous  a  procurée  cette  étude  consciencieuse. 
H.  Corblet  divise  son  travail  en  cinq  articles,  savoir  : 
I.  Rapide  exposé  de  la  polémique.  —  II.  Preuves  générales  de  la  diffu- 
sion  universelle   de  l'Evangile  pendant  les  deux  premiers  siècles.  -*- 
ni.  Preuves  indirectes  de  l'introduction  du  Christianisme  dans  les  Gaules 
avant  le  m*  siècle.  —  lY.  Preuves  directes  de  l'évangélisation  des  Gaules 
au  I*'  siècle.  —  Y.  Réfutation  des  principales  objections  contre  ce  système 
historique. 

I.  —  RAPmS  EXFOSi  DE  Lk  POLÉMIQUE. 

L'évangélisation  des  Gaules  au  temps  des  Apôtres  n'est  pas  une  de  ces 
théories  historiques  qu'on  puisse  accuser  d'innovation  :  ce  fut,  jusqu'au 
xvn*  siècle,  la  tradition  perpétuelle  et  immémoriale  des  Eglises  de  France. 
Tous  les  documents  historiques  des  temps  précédents  et  les  monuments  de 
la  liturgie  s'accordent  à  nous  montrer  le  Christianisme  introduit  dans  les 
Gaules,  dès  le  i*'  siècle,  par  trois  groupes  de  missionnaires  et  par  un  cer- 
tain nombre  de  prédications  individuelles.  Saint  Lazare,  saint  Maximin, 
sainte  Harie-Madeleine  et  sainte  Marthe,  partis  de  l'Orient  quatorze  ans 
après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  apportèrent  en  Provence  les  lumières 
de  la  foi.  Yers  la  même  époque,  sept  missionnaires,  envoyés  par  saint 
Pierre,  évangélisèrent  plusieurs  de  nos  provinces  :  saint  Trophime  s'arrêta 
à  Arlesi  saint  Biartial  à  Limoges,  saint  Austremoine  à  Glermont»  saint  Paul 
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à  Narbonnc,  saint  Saturnin  à  Toulouse,  saint  Gatien  à  Tours,  saint  Yalère 
à  Trêves.  Plus  tard,  saint  Denis,  envoyé  par  le  pape  saint  Clément,  vint  de 
Rome  à  Lutèce,  tandis  que  ses  compagnons  et  ses  disciples  fondèrent 
d'autres  sièges  épiscopaux  :  saint  Rieul  à  Senlis,  saint  Julien  au  Mans, 
saint  Lucien  à  Beauvais,  saint  Saintin  à  Meauz,  saint  Taurin  à  Evreux,  etc. 

En  dehors  de  ces  trois  groupes  principaux,  nous  voyons  apparaître,  à 
des  époques  diverses,  mais  avant  le  ni*  siècle,  saint  Crescent  à  Vienne,  saint 
Bénigne  à  Dijon,  saint  Sabinien  à  Sens,  saint  Sixte  à  Reiras,  saint  Memmie 
à  Gbâions,  saint  Sinice  à  Soissons,  saint  Clément  à  Metz,  saint  Front  i 
Périgueux,  saint  Eutropeà  Saintes,  saint  Pothin  et  saint  Irénée  à  Lyon,  etc. 
On  pourrait  bien  signaler  quelques  divergences  d'opinions  sur  tel  ou  tel  de 
ces  personnages,  mais  la  croyance  était  uniforme  sur  ce  fait  capital  de 
l'introduction  du  Christianisme  au  i"  siècle.  Ce  f»t  Jean  de  Launoy,  ce 
docteur  de  Sorbonne  dont  Adrien  de  Valois  nous  a  tracé  un  si  triste  por- 
trait, qui  essaya,  le  premier,  de  faire  table  rase  des  traditions  qui  pou- 
vaient revendiquer  seize  siècles  de  possession  non  interrompue.  Le  senti- 
ment de  réaction  contre  le  moyen  âge,  qui  dominait  alors,  assura  le  succès 
des  opuscules  de  Launoy  ',  et  un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques,  à 
Texemple  des  Jansénistes,  souscrivirent  au  système  d'un  écrivain  qne  ses 
opinions  hérétiques  avaient  fait  exclure  de  la  Sorbonne,  et  qui  n'eut 
pas  moins  de  vingt-neuf  ouvrages  condamnés  par  la  Congrégation  de 
l'Index. 

Les  réformateurs  de  bréviaires  introduisirent  peu  à  peu  dans  la  liturgie 
les  innovations  chronologiques  qu'avaient  acceptées  et  patronées  des  éra- 
dits  de  premier  ordre,  tels  que  Tillemont,  Dom  Calmet,  Fleury,  les  deux 
de  Valois,  Ellies  Du  Pin,  Dom  Rivet,  Denys  de  Sainte-Marthe,  le  Père  Lon- 
gueval,  Baillet,  les  Bollandistes  et  la  plupart  des  Bénédictins.  Toutefois,  il 
faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  l'ancienne  opinion  traditionnelle  ne 
conserva  point  de  partisans  ;  ils  furent  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne 
le  suppose  communément.  Les  uns,  tels  que  Dom  Boudonnet  *»  Pierre  de 
Marca  ',  Ouvrard  ^,  Bullet  *,  Maceda  *,  composèrent  des  ouvrages  spédaux 
pour  combattre  les  doctrines  historiques  de  Launoy  ;  les  autres,  tels  que 
Baronius,  Bellarmin,  Noël  Alexandre,  Sponde,  les  deux  Pagi,  Mabillon, 
Oaude  Robert,  Dom  Doublet,  Gretser,  le  Père  Lequien,  Dom  Liron,  A.  du 
Saussay,  etc.,  afflrmèrent  plus  d'une  fois  dans  leurs  écrits  leur  conviction 
motivée  en  faveur  de  l'évangélisation  des  Gaules  au  i*'  siècle. 

Les  écrivains  de  la  province  sont  toujours  restés  moins  accessibles  que 
ceux  de  Paris  à  l'inOuence  de  la  mode,  dont  l'empire  s'étend  sur  les  ques- 
tions d'érudition  aussi  bien  que  sur  les  frivolités  de  la  vie  :  nous  pourrions 
en  citer  un  grand  nombre  qui  sont  restés  fidèles  à  la  croyance  que  procla- 
mait ainsi  Bossuet  dans  son  Di$cour$  sur  l'Histoire  univenelle  :  «  L'Eglise 
naissante  remplissait  toute  la  terre,  et  non-seulement  l'Orient,  mais  encore 

1.  DiiêeiiaUù  in  qua  Dionyni  paritivuù  €t  DiomygU  areopagitm  ditcrimmi  ottfditvr.  —  RtMf^moml 
^  iiêÊ9HmiimtÊm  et  ém^kma  tH^mfïïlàM  dùemtiio,  —  Ùi  commentOU  LoMteri  et  MaximM.  McgdaUngf 
Marthm  te  firoeineûm  effmigu,  —  £Hntt't,  fMi  ioem  èêêtêrim  QnpÊrÛ  AroMMét  vimdieatat  a  m&è 
inroriàuê.  ~  Ùisêertatio  qua  SulpieU  SoMri  hau  de  frima  vuÊttffnm  ep9ekm  tùtdàeatiKr»  -»  De  ftM 
Cemttnfumùmm  prmtuUê  tpocka. 

t.  De  ttmport  prmdtcatm  pfiHtum  m  GalUmâ  fid^L  16M. 

4.  Défentê  éê  tnefamê  tradUio*  de*  EglUêê  de  FVantt  nw  U  mUaion  du  premitn  prUkattwrt 
i§m§inqwm.  Itl. 

5.  ih  <90ÊÉÊlÊtm  «mMv  «cOfimuttr^^M.  lîtt. 
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rOccident  ;  outre  l'Italie,  les  provinces  d'Espagae,  les  diverses  nations  des 
Gaules,  la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  *  ». 

A  côté  des  écrivains  qui  alarmaient  nettement  leur  opinion,  il  y  en  eut 
qui  hésitèrent  et  ne  franchirent  point  les  limites  du  doute  :  «  Quoi  qu'en 
disent  plusieurs  savants  modernes  »,  écrivent  les  érudits  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates^  a  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  à  saint  Qément  et 
non  à  saint  Fabien  qu'on  doit  rapporter  la  mission  des  premiers  évoques 
des  Gaules  ».  Tillemont  lui-même,  si  afûrmatif  en  certains  points,  se  trouve 
obligé  d'exprimer  sa  perplexité  :  a  Nous  ne  voyons  rien  »,  dit-il,  «  qui  em- 
pêche absolument  de  croire  que  saint  Luc  et  saint  Crescent  ont  prêché  la 
foi  dans  les  Gaules  ».  Nous  pourrions  citer  des  hésitations  du  même  genre 
de  la  part  du  Père  Labbe,  de  Dom  Vaissette,  d'Honoré  de  Sainte-Marie,  de 
Papebrock  et  de  bien  d'autres. 

Cette  question  avait  longtemps  sommeillé,  quand  elle  fut  remise  à 
l'ordre  du  jour  par  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Faillon  *•  Une  forte 
réaction  s'opéra  dès  lors  en  faveur  des  antiques  traditions  qu'avait  com- 
battues la  critique  rigoriste  du  xvu*  siècle,  et  la  science  contemporaine 
s'empressa  de  réviser  le  procès  que  leur  avait  intenté  Launoy.  M.  l'abbé 
Ârbellot  ',  M.  l'abbé  Darras  *,  M.  Charles  Salmon  *,  M.  le  chanoine  Robi- 
taille  ',  M.  l'abbé  Richard  ^,  M.  l'abbé  Gordière  *,  etc.,  ont  démontré  l'anti- 
quité de  nos  origines  chrétiennes  par  une  foule  de  preuves  qui  ont  pu  être 
contestées,  mais  non  pas  réfutées.  Il  ne  suffisait  point  de  reprendre  en 
sous-œuvre  la  question  générale  ;  il  était  nécessaire  de  concentrer  les 
recherches  sur  chacun  des  principaux  missionnaires  des  temps  apostoliques 
auxquels  nos  ancêtres  ont  dû  les  premières  lumières  de  la  foi.  Plusieurs 
des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  *  sont  entrés  dans  cette  voie,  qu'ont 
parcourue  également  MM.  l'abbé  Maxime  Latou^'^,  l'abbé  de  Lutho^S  l'abbé 
Dion  ",  l'abbé  Bougaud  ",  l'abbé  Pergot  *%  l'abbé  Blond  »,  l'abbé  Rol- 
land »,  le  Père  Gouilloud  ^^^  etc. 

I.  Bossaot  dit  encore  dans  son  Dùeovn  ntr  f unité  de  VEglise  .*  t  A  la  talte  d«  Rome,  ot  par  elle,  tont 
rOceldent  est  venu  k  Jësai-Christ,  et  nous  y  sommes  venus  dos  premiers  ;  ...  c'est  vou9,  Sulgnear,  qui 
excitâtes  saint  Pierre  et  ses  saccessears  k  nous  envoyer,  dbs  les  premiers  temps,  les  évêqncs  qui  ont 
fondé  nos  Eglises  ■.  M.  Tallllar  (Or^finet  du  ChristianismeJ  se  fiîltcite  •  de  saivre  l'opinion  de  tant  d'tf- 
erivains  éminents  qui  fixent  aa  ui«  siècle  Tintrodaction  da  Christianisme  dans  les  Ganles  ■.  Cbateaa- 
briand  8*exprime  ainsi  dans  ses  Etudes  historiques  (l**  partie,  de  Joies  César  à  Décius)  :  «  Pierre  envoya 
des  missionnaires  en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Oaules  et  sur  les  cOtes  de  TAfrique.  Saint  Paul  arrivait  à 
Epbèse  lorsque  Glande  mourut  et  II  catéchisa  Ini-mOme  dans  la  Provence  et  les  Espagnes  ■. 

9.  Monuments  inédits  sur  Vapostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en  Provence  et  sur  les  autres  apàtree 
de  cette  contrée,  saint  Lazare,  sainte  Marthe,  saint  Maximin,  etc.  9  vol.  in-8*. 

8.  Dissertation  sur  tapostolat  de  saint  Martial  et  sur  l'antiquité  des  Eglises  de  France,  —  Documente 
imédUs  sur  Vapostolat  de  saint  Martial  et  sur  f  antiquité  des  Eglises  de  France. 

A,  Sa^t  Denis  l'Aréopagite  ;  Etude  sur  les  origines  chrétiennes  des  Gaules. 

6.  Becherches  sur  Vépoque  de  la  prédication  de  l'Evangile  dans  les  Gaules  et  en  Picardie, 

6.  Coiq>  d'ail  sur  tépoque  de  la  prédicat,  de  l'Evangile  dans  la  Gaule-Belgique  et  la  Grande-Bretagne* 

7.  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  s^nt  Firmin,  contre  Tillemont,  MM.  Dufour,  TàHUart 
SalmoH,  Obanosn  etc. 

8.  Beeherchee  sur  Ut  prédication  de  l  Evangile  dans  les  Gaulée  au  i*'  siècle. 

9.  Ch.  Salmon,  Histoire  de  saint  Firmin,  martyr,  —  BoUtatUe,  Vie  de  saint  Paul  Serge,  fondateur  d§ 
tEgUse  de  Narbonne^  etc. 

10.  Yie  de  saint  Saturnin,  disciple  de  saint  Pierre. 

II.  Vie  de  saint  Urein,  apôtre  du  Berri. 
«^19.  Apostolat  de  saint  Front  au  i*'  siècle. 

19.  Etude  historique  et  critique  sur  la  mission,  les  actes  et  le  culte  de  saint  Bénigne,  e^dire  de  la  Bout* 
$ogne. 

li.  Histoire  de  saint  Front,  apôtre  et  premier  évéque  de  Pèrigueux. 
16.  Becherches  sur  la  date  de  l'apostolat  de  saint  JUcvl. 

16.  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Gatieu. 

17.  Saint  Pothin  et  ses  compagnons. 

ViKS  DES  Saints.  —  Toue  XîV.  ',■* 


658  BISSBBTATION  SUR  LES  OlUGIoVES  DE  LA.  FOI  GHBÉTI£^7aS 

Des  études  analogues  ont  été  poursuivies,  avec  les  mêmes  conclusions 
chronologiques,  par  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement 
des  origines  historiques  de  nos  diocèses  V  de  l'hagiographie  locale  *»  de 
l'hagiographie  générale  ',  et  de  l'histoire  de  l'Eglise  ^. 

L'opinion  contraire  compte  encore  beaucoup  de  partisans,  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elle  n'a  produit,  pour  s'affirmer,  qu'un  nombre  fort  res- 
treint de  livres  et  de  brochures  *.  Nous  voyons  bien  çà  et  là  des  assertions 
très-catégoriques  à  ce  sujet,  mais  nous  craignons  que  leurs  auteurs  n'aient 
pas  toujours  approfondi  la  question.  Une  étude  moins  sommaire  aurait 
peut-être  eu  pour  résultat  le  revirement  d'idées  qui  s'est  produit  à  cet 
égard  chez  plus  d'un  savant.  Nous  nous  bornerons  à  citer  H.  Paulin  Paris 
et  M.  Augustin  Thierry.  Ce  dernier  écrivait  à  M.  l'abbé  Arbellot  :  «  J'ai  la 
avec  un  vif  intérêt  votre  Mémoire  sur  la  date  de  l'apostolat  de  saint  Martial. 
Je  crois  que  vous  avez  pleinement  raison,  et  qu'en  ce  point  la  tradition 
locale  prévaut  réellement  contre  l'histoire.  La  méthode  que  vous  appliquez 
à  cette  démonstration  me  semble  irréprochable  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  soit  appréciée  par  tous  les  vrais  érudits  *  ».  H.  Paulin  Paris  qui,  dans 
un  célèbre  rapport  à  l'Académie  des  inscriptions,  avait  considéré  le  moa- 
Tement  qui  se  produisait  dès  lors  en  faveur  des  origines  apostoliques» 
comme  un  étrange  retour  aux  idées  du  n*  sièele^  s'exprime  ainsi  dans  son 
excellente  édition  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  i*',  p.  441)  :  €  Nous 
avouons  avoir  professé  longtemps  le  sentiment  de  Tillemont  sur  les  origines 
asiatiques  du  Christianisme  ;  mais  les  nouveaux  arguments  présentés  parles 
soutiens  de  l'opinion  contraire  nous  ont  complètement  amené  à  une  con- 
Tiction  différente.  Rome,  où  le  Christianisme  faisait  chaque  JQor  de  non- 
Teaux  progrès  depuis  le  règne  de  Néron  ;  Rome,  qui  avait  déjà  fait  subir  de 
grandes  persécutions  aux  chrétiens  ;  Rome  avait  des  rapports  trop  immé- 
diats, trop  continuels  avec  la  Gaule»  pour  que  les  prêtres  et  les  confesseurs 

1.  Dom  Plolin.  Histoire  de  rBglise  du  Afam L'ftbbtf  Ban^re.  BUlaire  du  diocèse  d'Agen.  —  L'abbé 

Charbonnel,  Origine  de  VEglise  de  Menda.  —  La  Pbra  Oaydoa,  Etudes  critiqués  sur  Voriçine  de  FEgU» 
éf  Mendt.  ^  Baronet,  Reekerckes  sur  Us  origines  des  Eglises  de  Reims,  de  Soissoms  et  do  Chàlom.  — 
Coadert  de  LavlUate,  le  Christianisme  dams  l'Aquitaine.  —  BrlUola,  Notice  sur  tintroductûm  du  Ckris- 
Hanismo  en  Saintonge.  —  L'abbtf  Do,  Origines  chrétiennes  eu  pays  Bessin,  —  L'abbé  Tapln«  Us  Tradition» 
du  diocèse  de  Rayeux;  la  Science  et  la  Tradition.  ~  De  BerooTille,  Mélanges  concentasU  tévécki  do 
Saint-Popoul.  —  L'abbé  Cirot  de  la  Ville,  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux.  ~  Jéban  de  Saint-ClaTieft 
Saint  Catien  et  les  origines  de  l'Eglise  de  Tours;  et  le  Christianisme  dans  les  Gaules.  —  Chansiier» 
Origine  apostolique  de  l'Eglise  de  Mets.  —  L'abbé  Fragère,  Apostolieité  de  CEgJise  du  Fetcy.  —  L'abbé 
Oalllaame,  Histoire  du  diocèse  de  Tout.  Etc. 

3.  De  Chergé,  Vies  des  Saints  du  Poitou.  —  L'abbé  Auber,  Vue  des  Saints  de  tSgUse  de  Poitiers.  — 
L*abbé  Nadal,  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Valence.  —  L'abbé  Destombet,  Vies  des  Saints  des  dio- 
eèses  de  Campai  et  d'Arras.  —  L'abbé  Sabatier,  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Beauoais.  —  L'abbé  Vao 
DriTal,  Hagiologie  diocésaine  (Arras).  Etc. 

8.  Les  Douveanz  BoUandIstes  et  spécialement  Acte  S.  Florent^  aa  16  octobre.  —  Ch.  Barfliélemy* 
Annales  hagiologiques  de  France.  —  Ugr  Paal  Qaérin,  Vies  des  Sabsts.  Etc. 

4.  L*abt>é  Rohrbaeher,  Histoire  unioersette  de  VEgUse  catholique.  —  L'abbé  Elanc,  Cours  4*Aifftoâr* 
mhertelie.  —  L'abbé  Darras,  Histoire  générale  de  FEgUse.  —  Le  baron  Henrloo,  Hisêoire  générale  de 
tBglise  (dernière  édition).  —  L'abbé  Jager,  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France.  —  L*abbé  Frrppel, 
Saiut  Irénée  et  féloquenee  eàrétimme  pendant  tu  deux  premiers  eièoles.  —  Mgr  Kegaaait,  BJUn  t  dee 
premiers  siècks  de  fEgUse Boaaetty,  dlTora  artidai  dans  le>  AnusJes  de  philosophie.  Eta. 

6.  L'abbé  Pascal,  Galnilum  christianum;  et  Défense  de  Vandenne  tradition  de  VEgHte  es  Oemifseer 
MohU  Séoérien.  —  L'abbé  Salran,  Histoire  de  saint  Salamn  on  Recherches  historiques  et  arUiqmee  sur 
Capostolat  et  le  martyre  de  ce  Saint.  —  Du  U éril,  Recherches  historiques  sur  Vétablissement  de  la  relig^ 
^retienne  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  —  J.  Lair,  Origines  de  Févèché  de  Bayeux.  —  De  Ballognet,  Ùri~ 
çines  dijonnaises.  —  Haillard-BrétaoUeSt  les  Origines  du  Christianisme  en  Gaule,  article  Inséré  dans  U 
/tenue  conten^toraine,  U  septembre  1866.  —  W.  d'OzoarllIe,  Origines  chrétiennes  de  la  (rouie.  —  J.  I>«s- 
noyers.  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge.  —  TalUiar,  Essai  sur  les  oiiginu 
et  les  déoetoppemtnts  du  Christianieme  dans  les  Gauies.  —  Anonyme,  Défense  de  saint  Grégoire  de  Tours, 

par  un  membre  de  la  Société  arcbéologiqne  de  Tonralne L'abbé  Boumssé,  les  Ori^mee  été  tXplim  et 

Jours.  —  L'abbé  Bernard,  les  Origines  de  l'Eglise  de  Paris, 

ê.  Lettre  citée  par  M.  Arbellot  dans  ses  Documents  inédits  sur  eaùu  Mnrtiai. 


DANS  LES  GAULES.  659 

n'eussent  pas  fréquemment  passé  dans  cette  pépinière  de  rhéteurs,  de  phi- 
losophes, de  grammairiens,  qui  ne  cessaient  d'aller  ou  de  venir  de  Rome  à 
Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Nîmes,  Narbonne.  Non,  cela  nous  paialt 
aiqourd'hui  moralement  impossible  ;  car  nos  grandes  cités  vivaient  de  la 
vie,  des  sentiments,  des  mœurs  de  la  Rome  impériale.  El  supposer  que  la 
CShristianisme,  qui  avait  déjà  envahi  la  Germanie  et  l'Espagne,  n'eût  pas 
assez  de  retentissement  pour  que  le  bruit  en  arrivât  à  la  Gaule,  c'est  aller 
contre  Sénëque,  Piine  et  Tacite  ;  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'histoire  ». 

Une  des  considérations  qui  ont  le  plus  activé  la  répudiation  du  système 
de  Launoy  ^,  c'est  l'universalité  et  la  constance  des  traditions  qui  régnèrent 
jusqu'au  xyu*  siècle,  dans  les  Eglises  de  France,  sur  l'époque  où  vécurent 
leurs  premiers  fondateurs. 

Les  injures  adressées  aux  partisans  de  Grégoire  de  Tours  n'auraient  point 
seulement  pour  inconvénient  de  gâter  inutilement  de  bonnes  raisons,  elles 
pourraient  aussi  excuser,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dédains  immérités 
que  nous  prodiguent  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  est  un  de  ces  reproches 
ironiques  contre  lequel  nous  éprouvons  le  besoin  de  protester  :  c'est  le  nom 
à*écok  légendaire  que  nous  infligent  nos  adversaires,  en  se  donnant  la  quali* 
fication  d'école  historique.  On  voudrait  faire  croire  par  là  que  nous  nous 
appuyons  uniquement  sur  les  traditions  que  contiennent  les  légendes  du 
moyen  âge.  Assurément,  nous  invoquons  leur  autorité,  quand  leurs  récite 
nous  paraissent  dignes  de  foi  :  mais,  dans  la  question  générale  qui  nous 
occupe,  nous  pouvons  produire  de  nombreux  témoignages  d'historiens.  Nous 
voulons  même  laisser  de  côté  ceux  du  moyen  âge  et  ne  faire  parler  que  des 
écrivains  qui  ne  soient  point  postérieurs  au  ti*  siècle.  Par  là  môme  qu'ils 
sont  contemporains  de  Grégoire  de  Tours  ou  antérieurs  à  cet  annaliste,  ils 
auront  plus  de  force  pour  réfuter  le  célèbre  passage  qui  constitue  le  pria* 
cipal  argument  de  nos  contradicteurs.  Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver 
beaucoup  d'imprévu  dans  nos  citations,  ni  beaucoup  de  nouveauté  dans  nos 
arguments.  Tout  en  y  mettant  un  peu  du  nôtre,  nous  voulons,  avant  tout, 
grouper  dans  un  ordre  méthodique  et  dans  un  cadre  restreint,  ce  qu'ont 
dit  de  mieux  sur  cette  matière  les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons  indi* 
qués  plus  haut,  et  qu'il  devient  inutile  de  renommer  ici.  Toutefois,  nous 
devons  mentionner  spécialement  Maceda,  parce  que  bien  peu  de  personnes 
ont  pu  consulter  l'important  écrit  de  ce  jésuite  espagnol  *.  On  n'en  connaît 
en  France  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  riche  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Solesmes.  Le  révérendissime  abbé  de  ce  monastère,  Dom  Gué- 
ranger,  a  bien  voulu  nous  le  confier  :  nous  ne  saurions  trop  lui  témoigner 
notre  reconnaissance  pour  cette  mesure  exceptionnelle,  l'une  des  plus  pré» 
cieuses  marques  de  l'amitié  dont  il  veut  bien  nous  honorer. 

n.  —  SBKuvis  géhébalis  SB  LA  DIFFUSION  umvxasBLui  BX  l'étaucolb 

PSNDAIIT  LES  SSUX  PBKMISaS  SIÈCLES. 

On  nous  dit  '  que  a  la  tradition  qu'on  invoque,  au  lieu  de  commencer 

L  La  doctrine  de  rtftebUsaemeiit  de  la  fol  daai  les  Gaules  ans  tempe  apoetollquet  tend  de  plni  en 
plus  à  Stre  l'opinion  dominante  dane  le  clergé  fringale,  dit  M.  Deenoyen,  memtee  da  Comité  Imptfilal 
des  traTaox  historiques,  dans  la  Rêtuê  dês  Soeiétéê  êmwde»,  n*  do  fëvrler  18M. 

fl.  Ih  etUri  PropagatiOMê  BvangêUi  ài  amivirfo  wnmdù  Ubri  fret,  aaetore  Mlebaelo-Joeepho  Maoedi^ 
pieeb.  BoBonl»  MDCCllC,  ex  tTPOfrfaphia  SancU  Thonus  Aqnlnattt,  snpetienua  permlsso,  ln-4*. 

S.  Euêi  «r  Its  OrigùiÊÊ  im  Ckriiiitmismêt  ete.,  p.  M,  parM.  TailUar,  présldeal  iMBOnlre  à  U  eonr 
de  Douai. 
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au  temps  des  Apôtres  et  de  se  dérouler  sans  interruption,  surgit  tout  à  coup 
à  une  époque  donnée,  puis  s'interrompt  plus  tard,  de  telle  sorte  que  le  point 
de  départ  lui  fait  défaut  et  qu'elle  manque  de  continuité  ».  Nous  espérons 
pouvoir  prouver  tout  le  contraire.  S'il  est  un  fait  hors  de  toute  contestation, 
c'est  que  la  tradition  constante  et  universelle  du  moyen  âge  attribue  aux 
disciples  des  Apôtres  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  nos  églises,  et  que 
cette  tradition  n'a  été  interrompue  qu'au  xtii*  siècle,  par  l'école  de  Launoy, 
contre  laquelle  ont  toujours  protesté  un  bon  nombre  de  savants.  On  n'at- 
taque cette  croyance  que  parce  qu'on  ne  lui  croit  pas  de  racines  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  qu'on  l'accuse  d'avoir  pris  naissance  à  des 
époques  de  barbarie  où  les  fraudes  historiques  auraient  eu  toute  chance  de 
succès.  Combien  de  fois  n'a-t-on  point  répété  que  c'était  là  une  invention 
des  légendes  du  moyen  âge,  que  l'on  ne  pouvait  point  considérer  comme 
ayant  une  réelle  valeur  historique?  On  sait  ce  que  nous  pensons  de  l'autorité 
des  légendes  *,  et  nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ce  point.  Mais  ce  ne  seront 
pas  leurs  seuls  témoignages  que  nous  invoquerons  ;  nous  appellerons  à  notre 
aide  les  historiens,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  controversistes,  les  philosophes, 
les  poètes,  les  orateurs,  les  théologiens,  et,  pour  rester  sur  le  terrain  choisi 
par  nos  adversaires,  nous  ne  sortirons  point  des  six  premiers  siècles  de 
l'Eglise. 

Avant  d'aborder  les  preuves  directes  de  l'évangélisation  des  Gaules,  au 
temps  des  Apôtres,  nous  voulons  montrer,  dans  ce  chapitre,  combien  a  été 
rapide  et  universelle  la  diffusion  de  l'Evangile,  pendant  les  deux  premiers 
siècles,  et  nous  le  ferons  à  l'aide  des  textes  que  nous  fourniront  exclusive- 
ment les  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Si  tout  l'univers,  c'est- 
à-dire  le  monde  connu  des  Romains,  a  été  évangélisé  du  temps  des  Apôtres 
et  de  leurs  successeurs  immédiats,  il  faudra  bien  conclure  que  la  Gaule  a 
joui  de  ce  bienfait  ;  et,  si  l'on  veut  créer  pour  elle  une  exception,  il  faudra 
en  déduire  les  motifs,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  tenté  de  faire  et  ce  qa'on 
n'essaiera  jamais. 

Lorsque  le  Sauveur  eut  enseigné  à  ses  Apôtres  la  parole  de  vie,  il  leur 
dit  :  «  Allez  dans  tout  l'univers  et  prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  créa- 
tures '  ».  Les  Apôtres,  dont  nous  sommes  loin  de  connaître  exactement 
toutes  les  pérégrinations,  se  conformèrent  à  l'ordre  du  divin  Maître.  Saint 
Marc  nous  dit,  en  effet,  qu'ils  prêchèrent /?ar/ou/  '/  saint  Paul  écrivait  aux 
Romains  *  et  aux  Colossiens  *  que  la  foi  était  annoncée  dans  tout  l'univers 
et  jusqu'aux  derniers  confins  du  monde.  Sans  doute,  il  ne  faut  point  prendre 
ces  paroles  à  la  lettre,  et  surtout  dans  le  sens  rigoureux  de  nos  connaissances 
géographiques  actuelles  ;  mais  elles  s'appliquent  tout  au  moins  à  ce  vaste 
empire  romain,  qui  était  considéré  comme  le  véritable  univers,  et  saint  Paul 
se  serait  exposé  à  recevoir  un  facile  démenti,  si  la  Gaule  était  restée  étran- 
gère à  ces  croyances  chrétiennes  que  saint  Matthieu  avait  portées  en  Ethiopie, 
saint  Simon  en  Perse,  saint  Barthélémy  en  Arménie,  et  que  saint  Thomas 
avait  répandues  jusque  chez  les  Parthes  et  les  Indiens. 

Cette  rapide  et  universelle  irradiation  de  la  lumière  évangélique  nous  est 

1.  Voir  notn  introdnetlon  k  YBagiographiê  du  dHoeUê  d^Amiêng,  t,  i,  p.  zxxvn. 

5.  EuiitM  in  miiadiim  nnlTeniun*  pnedlcAto  ETUigelliim  omnl  orwtnnB.  Ifare,  zvi.  If. 
s.  Illi  aatem  profeeU  pnBdicaTerant  abiqao.  zvx,  SO. 

4.  Fldet  vestra  aanontiAtor  in  iinireno  orbe,  x,  8.  —  In  omnem  tamun  ezirit  tonus  eomm  «t  in  ia» 
orbis  terne  yerba  eomm.  z,  18. 

6.  Qaod  (Kf angelinm)  penrooit  «d  tm  fient  et  in  nniTono  mvvdo  est,  et  fraetifleat,  et  etesdt  sent  Is 
obis.  I,  8. 
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attestée  par  tons  les  siècles  :  écoutons  seulement  les  afflrmations  des  quatre 
premiers. 

P' SIÈCLE.  —  Sénëque  nous  dit  «  qu'une  religion,  qui  avait  naissance  sous 
Tibère,  avait  déjà  gagné  toutes  les  parties  de  l'empire  sous  Néron  ». 

Hermas,  ou  du  moins  le  livre  du  Pasteur  qu'on  lui  attribue  S  reconnaît, 
comme  saint  Ignace  *,  que  toutes  les  nations  de  la  terre  connaissent  la  loi 
de  Jésus-Christ. 

IP  siÈcxE.  —  Les  écrivains  de  cette  époque  sont  plus  nombreux,  et  dès 
lors  les  témoignages  se  multiplient.  Vers  l'an  440,  saint  Justin  défiait  les 
Juifs  de  lui  citer  a  une  seule  race  de  mortels.  Grecs  ou  barbares,  de  quelque 
nom  qu'on  puisse  les  appeler,  soit  parmi  les  peuplades  scythes  qui  habitent 
leurs  chars  errants,  soit  parmi  les  tribus  nomades  qui  n'ont  point  de  demeure 
fixe,  soit  parmi  les  peuples  pasteurs  qui  vivent  sous  la  tente,  au  sein  des- 
quelles on  élève  des  prières  et  des  actions  de  grâces,  au  nom  de  Jésus 
crucifié  '  ».  Et,  remarquons  bien  que  l'auteur,  voulant  prouver  aux  Juifs 
incrédules  la  réalisation  de  la  prophétie  de  Malachie  ^,  ne  se  serait  point 
exposé  à  voir  ruiner  sa  thèse  par  des  adversaires  qui  connaissaient  assuré- 
ment l'état  religieux  des  Gaules  à  cette  époque. 

Les  Constitutions  apostoliques  •,  Sérapion,  évoque  d'Antioche  •,  l'héré- 
tique Bardesanes  '',  saint  Irénée  •,  Clément  d'Alexandrie  •,  etc.,  sont  una- 
nimes à  nous  montrer  le  flambeau  de  la  foi  porté  chez  tous  les  peuples  alors 
connus. 

IIP  SIÈCLE.  —  Origène  se  plaît  à  énumérer  les  conquêtes  que  la  foi  a 
remportées  chez  toutes  les  nations,  sur  le  judaïsme  et  le  culte  des  faux 
dieux  *^.  Saint  Cyprien  la  compare  à  un  arbre  dont  les  rameaux  couvrent 
toute  la  terre  "•  Tertullien  ^  et  Arnobe  ^'  tiennent  un  langage  ana- 
logue. 

I.  Unlren»  nattones  qo»  snb  ocdo  font  ftndlenint  et  cradldeiunt,  «t  nao  Bomtne  FlUi  Dei  roeati  font 
Ub.  m,  tUmiL  XX. 

9.  Unnm  tisptlsma  et  nna  EcelesU  quaiii  suis  sndoribat  et  Uboriboi  fondanut  sanetl  Apottoll  a  fini* 
boa  tmrm  nsqne  in  fines,  in  sangolne  Christl.  (Bpiit.  ad  PhUadelph,,  c.  rv.) 

8.  Nnllnm  enlm  omnino  genns  est,  alve  Gnecoram  alye  Barbarornm,  siTe  quolibet  nomine  appellentnr, 
▼el  Hamazloblorum  qni  in  plaoatria  habitant.  Tel  Momadam,  qui  domibos  carent.  Tel  Scenltarun  qui, 
pecora  pascentes,  habitant  In  tentoriis,  nnllnm,  inquam,  e)Q*niodi  genns  est,  in  que  non,  per  nomen 
ernclftsl  Jesn,  preces  et  gratiamm  actiones  Patri  et  Creator!  nniTersomm  fiant.  (Diaî*  eicm  TrypAone. 
Pairol.  grecque,  tx,  748.) 

4.  Ab  ortn  solls  nsqne  ad  occasnm  magnum  est  nomeu  meom  in  gontibua...  et  tos  poUnistis  iUnd. 
I,  ».  w. 

6.  Odor  eognltlonis  evangelU  in  omnibus  gentibns  snaTls  fàctus  est. 

6.  Omnem  in  Christo  firatemitatem  que  per  uniTersnm  orbem  lerrarum  dURisa  est...  Bpiit,  ad  Cari" 
eicm  (ap.  Eoseb.,  lib.  t,  c.  18). 

7.  Qnid  antem  dicemns  de  ehrlstianomm  seeta,  qui  in  omni  parte  otbift  imo  Tero  In  omni  elTltate, 
InTeniuntur.  (De  fato  dioL  ad  AiUomnum  imper,) 

8.  Unam  et  eamdem  fidem  hàbet  in  unlrerso  mundo,  quemadmodnm  pradiximus.  (Ado.  Hmree,,  e.  4.) 

8.  Magistri  nostri  Terbum  non  mansit  in  sola  JndiBa,  aient  philosophie  in  Oraecia,  aed  difl'asnm  est  pez 
totum  orbem  terra,  Onsoomm  simnl  et  barbaromm  Qentibus,  et  Tieis  et  totis  urblbus  persnadens. 
fSircmat.,  lib.  ti.) 

10.  Et  Tero  !n  omni  orbe  terrarum,  in  omni  Orseia,  atqne  uniTersls  eœteris  natlonlbns,  innnmeri  snnt 
et  immensi,  qui,  relictis  patriis  legibus,  et  his,  qnos  pntabant  Deos,  ad  observantiam  Moyscn  legis  et 
dlsciplinarum  se  Clirlstt  eultnm  tradidemnt.  fDe  PrineipiU»  1.  xt,  c.  1.) 

II.  Ecelesla  DominI,  luee  perftiaa,  per  orbem  totum  radios  sues  porrlglt..  ramos  sues  in  uniTersam  ter- 
Tarn  eopla  ttbertatis  eztendlt.  (De  tmetorttate  Beeletim.J 

19.  Hesterni  sumus  et  Testra  omnla  impleTlmns  urbes,  insulas,  eastella,  munieipia,  eoneiliabnla,  castra 
ipsa,  tribus,  deenrlas,  palatlum,  senatnm,  forum.  Sola  Tobis  relinqulmns  temple  fApolog»  ad».  Gentes, 
e.  zxxTXi.)  —  Ailleurs  Tertullien,  en  énumtfrant  les  pays  sonmls  au  Christ,  nous  dit  :  St  Galliarum 
dbwim  natUmee  fAd».  jwd.,  e.  Tn).  n  s'agit  bien  là  des  quatre  grandes  provinces  de  Narbonne,  de  I^jron» 
âe  la  Belgique  et  de  l'Aquitaine. 

U.  BreTi  tempore  totns  mundns  iat»  obrlstlana  religlone  completus  est  fAd  Gentet,  1.  n.) 
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lY*  siiCLB.  —  Saint  Basile  ^  et  Eusëbe  de  Césarée  *  comparent  la  et 
fusion  de  l'Evangile  à  la  rapidité  d'un  éclair  ou  d'un  rayon  de  soleil.  Lao- 
tance  ',  saint  Hiiaire  de  Poitiers  ^^  saint  Ambroise  *  nous  montrent  toutes 
les  provinces  de  l'Empire  romain  évangélisées  par  les  Apôtres  et  les  dis» 
ciples  de  Jésus-Cbrist  Saint  Jérôme  %  commentant  le  chapitre  xxnr*  de  saint 
Matthieu,  ne  croit  pas  qu'aucune  nation  ait  ignoré  le  nom  du  Christ,  et 
saint  Jean  Chrysostome  '',  en  étudiant  le  même  texte,  se  demande  combien 
ne  durent  pas  être  extraordinaires  les  pérégrinations  des  Apôtres,  puisque 
saint  Paul,  à  lui  seul,  a  semé  la  parole  divine  depuis  Jérusalem  jusqu'en 
Espagne. 

11  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  la  propagation  de  l'Evangile  Q*a 
pas  été  lente,  mais,  tout  au  contraire,  extrêmement  rapide,  comme  noos 
le  dit  saint  Hiiaire  de  Poitiers  *;  que  les  Apôtres  et  leurs  disciples  immé- 
diats  ont  évangélisé  toutes  les  nations,  c'est-à-dire,  tout  au  moins,  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  et  les  contrées  qui  étaient  fréquentées  par  les 
maîtres  du  monde.  Gomment  admettre  un  seul  instant  que  les  missionnaires 
de  la  nouvelle  foi  aient  privé  la  Gaule  de  leurs  prédications,  cette  contrée 
si  romaine,  si  accessible  par  ses  nombreuses  voies,  si  liée  aux  intérêts  de  la 
métropole,  et  s'identifiant  si  bien  à  elle  par  ses  croyances,  ses  mœurs,  ses 
monuments  et  ses  institutions  ?  Eh  quoi  !  les  Apôtres  et  leurs  disciples 
auraient  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  barbares  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
en  bravant  les  difficultés  des  chemins  et  de  Téloignement,  et  ils  auraient 
volontairement  fermé  les  yeux  sur  un  pays  justement  célèbre,  où  prospé- 
rait la  civilisation,  où  il  était  si  facile  de  se  rendre,  soit  par  mer,  soit  par 
terre  I  Les  successeurs  immédiats  de  saint  Pierre  auraient  oublié  les  pres- 
criptions du  divin  Maître,  ou,  du  moins,  leuresprit  de  prosélytisme  se  serait 
évanoui  devant  les  barrières  des  Alpes  et  du  Rhin  !  Mais  a-t-on  fourni 
l'ombre  d'un  argument  pour  expliquer  comment  la  Gaule  aurait  été  l'objet 
d'un  ai  singulier  mépris,  la  victime  d'une  si  étrange  exception  ?  A-t-on 
essayé  de  nous  apprendre  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  la  compter  parmi  ces 
nations,  ces  provinces  de  l'Empire,  dont  Tévangélisation  nous  est  afBrmée 
par  des  témoignages  si  nombreux,  si  irrécusables,  si  voisins  des  événe- 
ments, si  divers  d'origine,  formulés  par  des  auteurs  qui  écrivaient,  les  uns 
contre  les  Juifs,  les  autres  contre  les  Gentils,  tous  également  intéressés  à 
démentir  un  fait  qui  aurait  été  controuvé  ou  exagéré  ?  Puisqu'on  ne  nons 

1.  ETangelli  doetrina  ftilgetra  qoATla  pernidor  «d  eztremos  uiqiie  limitas  tarra  habitabUes  pertlgit 
fSnarr,  in  IsaXa,  e.  tu.) 

«.  Holla  flara  aam  laUrptaRa,  tÊOfomm  aeUt  jvbar,  aalatara  Dal  T«rt»m  vnlvanan  laiiaiam  oitem 
rao  splandora  collastraTit  fffist.^  lib.  n,  c.  S.)  —  Easèba  noas  dit  alUaan  (Ub.  m,  a.  81),  an  parlaafc  U» 
<Apdtm  :  •  Qat  an»  In  toait  «albstdam  paragilnU  fldel  dnntaxat  Jaaanuit  «andamanta,  pastamqpe  aliûi 
eanaUtttiasent...  Ipii  ad  alita  regionet  irentaïqua,  enm  gratta  at  virtata  dâvlna»  ta  oaalalemit. 

5.  Ovdinavit  Cbrtataa  dlad^olas  a*  Untraxât  itf  vMdtoalloaam  <togaiaNi  m  éatMmm  wm^  at  Me 

dJselpali...  dispanl  tant  par  omnen  tarram  ad  ETaageliaoi  pradieaBdBm,  lAcat  Ulii  *"^g*tti*r  DwiioBS 
impoauarat,  at  par  annoa  xzr  uaqne  ad  prinetpiam  tfaroaiaai  imparU,  par  omnai  piorioelas  tt  dfitstai» 
Xeela«i«  fkindamanta  mlsanmt.  fÛe  Morte  perteeut,,  e.  n.) 

4.  ApostoU  plarima  tabamaenla  (BgUâesJ  condiderant,  et  par  omnes  axbii  temnun  paitaa,  qBMnatiM 
adiri  poMant,  qain  atiam  In  Ocaani  InsaUs  fla  GroMde-Bret^neJ  liabltatioDat  Daa  ff^■^'*^nf  pKarimt 
fTraei.  te  Ptaim.  xnr,  n*  18.) 

6.  La  traltd  dt  Bxeidio  BieroÊ.  (Ut.  n)  attribatf  d*abard  )l  aalat  H^gdiippa»  pvb  k  aatat  lotrolN, 
mais  qn'an  s*aeeord«  k  plaear  au  !▼•  sibcla,  s'exprima  aiasi  :  «  Sx  4|Ba  aceplt  aangrecatto  cfarlftiiBflnB» 
la  omne  homlnam  panatxarlt  gaaoa,  naa  nlla  natio  Bomaai  orbla  remaasit  qoa  aultua  4«s  axp«i  itUs- 
qMratnr*. 

8.  Hoa  poto  allqaam  msnilssa  gantam  qna  Ghxistl  naaaa  igaoïat. 

7.  /a  MaUk^  a.  mv. 

5.  Pradleatlonis  ragnl  Dai  non  ftiit  lenta  proparatto,  aad  la  oibmb  tanam  todulbasa  mMBM»  ^ 
••leri  traasearrit.  //«  PêÊkm.  flxi.Tii4 
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donne  point  la  solution  de  ce  problème,  nous  sommes  en  droit,  môme  avant 
d'avoir  produit  des  textes  plus  précis  et  plus  spéciaux,  de  conclure  que  la 
Gaule,  aussi  bien  que  les  autres  provinces  romaines,  a  été  évangélisée  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles. 


III.  —  PBEUVES  mOIRECTES  DE  L'INTRODUCTION  BU  CHRISTIANISME  BANS 

LES  GAULES,  AVANT  LE  m*  61ÂGLK. 

* 

Nous  voulons  gronper  dans  ce  chapitre  les  principales  preuves  de  révan- 
gélisation  de  l'Espagne  et  de  PAngleterre  avant  le  m^  siècle,  époque  que 
nos  adversaires  assignent  à  la  prédication  des  Gaules.  S'il  est  avéré  que 
ribérie  et  la  Grande-Bretagne  ont  reçu  des  missionnaires  aux  deux  pre- 
miers siècles,  il  faudra  bien  admettre  qu'ils  ont  suivi,  les  uns,  la  voie  Auré- 
lienne,  qui  conduisait  de  Rome  à  Cadix,  en  longeant  les  côtes  maritimes 
de  la  Gaule  méridionale;  les  autres,  la  voie  militaire  qui,  partant  de  Rome» 
aboutissait  à  Gessoriacum  (Boulogne),  d'où  l'on  s'embarquait  pour  les  lies 
Britanniques.  Or,  tous  les  monuments  historiques  démontrent  que  l'usage 
invariable  des  premiers  prédicateurs  était  de  semer  la  parole  divine  partout 
où  ils  passaient  :  donc  ils  n'ont  pas  pu  traverser  une  grande  partie  des 
Gaules  sans  l'évangéliser,  et  il  serait  tout  à  fait  illogique  de  supposer  que 
le  zèle  des  Apôtres  et  de  leurs  disciples  se  fût  porté  uniquement  sur  dea 
points  extrêmes,  en  négligeant  complètement  les  parties  intermédiaires. 

La  tradition  espagnole  ne  s'appuie  pas  uniquement  sur  ces  légendes 
dont  nos  adversaires  déclinent  l'autorité.  Il  résulte  de  la  lettre  que  saint 
Cyprien  adressa  au  clergé  d'Espagne,  au  sujet  de  Basilide  et  de  Martial  ^f 
que  cette  péninsule  avait,  dès  cette  époque,  des  évôcbés  constitués,  des 
cimetières  spéciaux  pour  les  chrétiens,  des  réunions  conciliaires,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  dénote  une  très-ancienne  organisation  religieuse.  Dès  le 
Q*  siècle,  Tertullien  affirmait  que  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  étaient 
soumises  à  Jésus-Christ*.  Didymô  d'Alexandrie  *,  saint  Jérôme  *,  Théodo- 
ret  ',  saint  Isidore  de  Séville  *  nous  disent  tous  qu'elles  ont  été  évangéliséea 
par  les  Apôtres. 

On  a  découvert,  dans  les  ruines  de  Marcussia  (province  de  Burgos},  une 
inscription  qui  félicite  Néron  d'avoir  purgé  la  province  des  voleurs  et  de 
ceux  qui  prêchaient  au  genre  humain  une  superstition  nouvelle,  ce  qu'il 
fiiut  entendre  par  le  Christianisme,  que  Tacite  ^  et  Suétone  *  désignent  sous 
le  même  nom; 

Bxaon  GL(audio) 

ass(ari)  AYa(usto)  P0NT(ifici}  ifÂx(imo) 

OB  p]u>TiNG(iam)  laibonib(us) 


'I 


1.  BaliiM  tfUbnt  ranthratlcIU  te  eat  <erlt  qn'aralt  niés  Luaof, 
t.  HifpftnUniiD  omaas  termlnl...  Chrlsto  nibdlti. 

t,  Ad  dlTCMM  proTtnelM  perraxitse  (Apottolos),  nt  allas  «d  Indos,  alliu  ad  Hlspaslaa,  atfvt  ad  TRy- 
tiouB»  allw  ad  OivclaiB  pergerat.  fTn  cap,  xzxzv  Itai».) 

4.  Qtt!  (ApaatoU)  da  Hlanualem  usqae  ad  niyrleam  at  Hlspantas  arangeltaa  pnsdtoarant,  oiptantea 
la  tmrl  tampora  Ipaaan  qaoqaa  romaïUB  ubla  poteatiam.  (In  capmi  xui  AtdmJ 

5.  BttpoiiU  II  tplêi.  êd  Timoth, 
S.  Ik  Yita  atqnt  cbUu  iOMetarym. 

7.  BxllUbllain  auparsUtlaaam.  (Anmal^  zr,  a.  44.) 

••  Saparatmonam  noTam  at  malafleam.  (In  Ntnmê,  e.  xvi.) 
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ET  HIS  QYI  NOYAU 

GENERI  HVM(ano) 

SYPERSTinONEK  INCYLGÂB(ant) 

PYRGATAM  *. 

Nous  savons  bien  que  quelques  savants  ont  considéré  cette  inscription 
comme  apocryphe;  mais,  son  authenticité  a  été  revendiquée  par  d'autres 
érudits,  et  spécialement  par  Ernest  Walch,  professeur  à  l'Université  dléna, 
qui  a  composé  deux  dissertations  sur  ce  précieux  monument  *. 

L'Espagne  honore  d'un  culte  spécial  un  certain  nombre  de  Saints  qui 
Tont  évangélisée  au  premier  siècle  *;  pour  ne  point  nous  attarder  dam  de 
trop  longs  détails,  nous  ne  voulons  parler  que  du  voyage  de  saint  Paol. 
L'apAtre  des  Gentils  écrit  de  Gorinthe  aux  Romains  :  «  Lorsque  je  ferai 
le  voyage  d'Espagne,  j'espère  vous  voir  en  passant,  afin  qu'après  avoir  joui 
quelque  peu  de  votre  présence,  vous  me  conduisiez  dans  cette  contrée-là*». 
M.  Tailliar  nous  dit  à  ce  sujet  (page  7)  :  «  Quant  à  saint  Paul,  il  paraît  avoir 
eu  l'intention  de  se  rendre  en  Espagne.  Mais  rien  n'indique  qu'il  ait  réa- 
lisé ce  projet.  Ses  prédications  s'étendirent  depuis  Jérusalem  jusqu'à  lllly- 
rie,  mais  n'allèrent  point  au  delà  ».  Si  les  Livres  saints  ne  nous  parlent 
point  de  la  réalisation  du  projet  bien  accentué  de  l'Apôtre,  elle  nous  est 
attestée  par  tant  d'écrivains  des  premiers  siècles  qu'on  ne  saurait  la  mettre 
en  doute.  La  tactique  de  nos  adversaires  consiste  souvent  à  nier,  de  parti 
pris,  l'authenticité  des  textes  qui  les  gênent;  mais  ils  ne  pousseront  poiût 
assurément  la  témérité  jusqu'à  rejeter  en  bloc  les  témoignages  de  saint 
Clément  *,  de  saint  Athanase  *,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ''^  de  saint 
Epiphane  *,  de  saint  Jean  Chrysostome*,  de  Théodoret*^,  de  saint  Jérôme", 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ^',etc. 

Ainsi  donc,  les  renseignements  des  principaux  Pères  de  l'Eglise  sont  en 
harmonie  avec  nos  légendes,  aussi  bien  qa'avec  les  traditions  locales  qoi 

I.  Cette  inscription  est  reproduite  daai  Gniter,  p.  tSS;  Baroalns,  ad  ann.  09,  n*  4$;  MMeda,  p.  101; 
les  BoUandlstes,  17  oet.,  p.  >8,  ete. 

5.  Marmor  Hitpatdm  effàumn.  —  Peneeutionig  ehristianonan  Neronùmm  ài  Sispana  ex  taiHfiù 
WMmimtntii  prohanda  uberior  explanatio. 

8.  Saint  Marcel  et  saint  Raftu,  fondatears  des  Eglises  de  Tolède  et  de  Tortosa;  saint  Satnmla.  ëriqae 
de  Toolonse,  etc.  Noos  lisons  an  15  mal  dans  le  Martyrologe  romabi  :  •  In  Hlspaala,  SS.  Torqiiatl,  Ctesh 
ptaontls,  Secandi,  Indaletil,  C«ellll,  Hesfchll  et  EuphrasU,  qui  Romis  a  sanotls  Apostolis  episcopi  ordl* 
natl  et  ad  prndicandam  verbum  Del  in  Hlspanlas  dlrectl  snnt  ;  enmqae  rarlls  nrblbas  erangeUsssfeot  et 
Innomeras  maltltndines  Cbrlstl  fldel  snbjngassent.  In  ea  provinela  direnls  lods  qnlerenint. 

4.  Qanm  In  HIspanism  proflclsd  cœpero,  spero  qnod  praterlens  Tldeam  tos,  et  a  robis  dedacar  {Une,  ti 
TObls  primnm  ex  parte  fruitns  fkiero.  fÉpUt,  ad  Mom,,  XT,  U.)  Pins  loin  (Tcrset  S8),  U  ^onte  :  Fer  toi 
profldsear  in  Hlspaniam. 

6.  Spitt.  ad  Cormth. 

6.  Stndio  ftilt  saneto  Tiro  (Panlo)  ad  nijrlenm  iUnd  (eTangéllttm)  pnsdleare;  neqne  legnaseeie,  ae^ 
«Blttwre,  qnln  Romam  Iret,  et  in  Hlspaniam  aseenderet.  fBpitt,  ad  DryeomtÎMm,) 

7.  EAuns  est  saper  flkciem  nnlTersa  Ecelesia  nt  pnedlearet  erangeltnm  de  HlenedlTmls  vsqee  sd 
niyileam  et  cdiflcaret  non  saper  alleanm  fUndamentam,  nbijam  ftierat  prsdicatam,  sed  osqae  id  Hl^ps* 
Blas  tenderet  et  a  mari  mbro,  imo  ab  ooeano  naqae  ad  oceanam  tenderet.  (In  eapU  y  Amot.J 

S*  H9f9ê,  xsru» 

8.  Vldeas  anm  (PaoUim)  ab  HleroeolTmis  osqae  Hlspanlas  enrrentem  :  nam  cnm  Borna  bleanlnB  en- 
glsset  in  ▼incoUs,  tandem  dimissoi  est,  deinde  in  Hlspaniam  profe^tos.  (RomàL  uezti  <*  Mattk)  Voyes 
aaesi  Prmf.  in  epUt.  ad  Btbraoê, 

10.  In  Psabm,  oxtx. 

II.  In  Itaia,  e.  n. 

19.  Eeee  Panloa,  cnm  mme  Jndaam,  nnne  Corintblnm,  nnne  Epbesiam,  nnne  Bomam,  mue  Hlspa- 
niam peteret...  qnld  la  allnd  qnam  esso  aqallam  demonstrabatr  fin  Job,  1.  xxsb.)  Voyes  anmt  Ub.  m 
Morolt  c.szii. 
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signalent  la  présence  de  saint  Paul  à  Arles  et  à  Narbonne,  et  on  devra  nous 
expliquer  comment  TÂpôtre  aurait  été  atteint  de  mutisme  en  traversant  la 
Gaule  méridionale^  et  comment  il  aurait  dédaigné  d'y  laisser  quelques-uns 
de  ses  compagnons  *. 

Nous  ferons  la  môme  observation  pour  les  missionnaires  qui  traversè- 
rent diagonalement  la  Gaule  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Laissons  de 
côté,  si  Ton  veut,  l'identité  de  Claudia  Rufflna,  fille  d'un  roi  breton,  avec 
la  femme  chrétienne  du  sénateur  Pudens,  ainsi  que  les  légendes  qui  con* 
cernent  saint  Joseph  d'Arimathie,  l'apôtre  saint  Simon,  saint  Polycarpe, 
Aristobule,  etc.,  et  continuons  à  n'appeler  à  notre  aide  que  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  historiens  des  premiers  siècles. 

Pomponia  Grscina,  femme  du  proconsul  Aulus  Plautius,  le  premier 
qui,  sous  l'empire  de  Claude,  fit  en  Angleterre  des  conquêtes  durables, 
c(  fut  accusée  »,  dit  Tacite,  «  d'avoir  embrassé  une  superstition  bizarre  et 
étrangère  »,  c'est-à-dire  la  religion  chrétienne  *. 

Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du  second  siècle, 
Lucius,  roi  des  Bretons,  écrivit  au  pape  Eleuthère  pour  solliciter  des  mis- 
sionnaires, que  c'est  ainsi  que  l'Angleterre  fat  convertie  à  la  foi,  et  qu'elle 
en  goûta  les  bienfaits  en  toute  quiétude  jusqu'au  règne  de  Dioclétien  *.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  TertuUien  ^  et  saint  Gildas  *  nous  parlent  de 
cette  conversion  précoce  de  la  Bretagne,  qui  avait  été  ébauchée  antérieu- 
rement par  les  disciples  des  Apôtres,  d'après  les  témoignages  de  Théodoret, 
de  saint  Hilaire  %  d'Origène  ^  et  d'Eusèbe  de  Gésarée  *. 

Si  nous  avons  pu  conclure,  des  textes  généraux  réunis  dans  le  chapitre 
précédent,  que  la  Gaule  a  dû  ôtre  évangélisée  dès  le  premier  siècle,  nous 
sommes  maintenant  bien  plus  en  droit  d'affirmer  notre  opinion,  et  nous 
pouvons  dire  qu'en  face  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  visitées  pendant 
les  deux  premiers  siècles  par  les  ouvriers  apostoliques,  le  délaissement  de 
la  Gaule  serait  un  fait  inadmissible,  et  que  le  système  de  nos  contradicteurs 
est  marqué  du  cachet  de  la  plu%  complète  invraisemblance. 


1.  Sur  le  Tojige  de  Mint  Paul  en  Espagne,  roye*  nn  article  de  M.  Latoa  dana  la  Bemu  det  Sdeneu 
êceiétiastiquet,  t.  rr,  p.  47,  et  un  traTail  de  H.  Bonnetty  dan*  les  ÀnnaUi  de  philosophie  chrétienne, 
f  atfrie,  t.  ▼,  p.  270. 

3.  C'est  l'avis  unanime  de  tons  cenx  qnl  se  sont  ocenptfs  de  Pomponia  Grccina,  entre  antres  de 
Jnste  Lipse,  EmesU,  Baronlus,  Tillemont,  H.  l'abbé  Oreppo,  M.  de  Champagny,  31  de  Rossl,  Dom  Gad« 
xanger,  eto. 

8.  •  Anno  ab  Ineamatione  Domlnl  156«  Marens  Antonlnns  Venu  regnum  cnm  AnreUo  Commode  firatre 
toscepit.  Qnomm  temporiboa,  enm  Elentheiiu  Tir  sanctns  Pontifleatni  roman»  Eocleslsi  prsaesset,  misit 
ad  eam  Lneins,  Brltaanomm  rex,  eplatolas,  obsecrans  ut  per  e^Jus  mandatnm  ehrlstlanns  efflceretar,  et 
mox  eUbetiim  pla  pestalationls  eonsee&tns  est  :  snseeptamqne  fldem  Brltannl  nsqoe  in  tempore  Dlode- 
ttaai  prinelpta  SoTiolatam  integramqne  qnleta  paee  sexrabant  ■.  (HieU  angl.,  1.  t,  c.  4.)  n  j  a  dans  ce 
taite  qnelqttes  eonfasions  de  noms  et  de  dates,  qnl  ne  portent  d'alllears  ancnn  préjudice  à  notre  thèse. 
Xare-AorUe  ne  prit  Ludni  Gommodns  Venis  pour  ooU^e  qu'en  Itfl.  ICaro-AurUe  était  père  et  non  pat 
fils  de  Commode. 

4.  Britannomm  inaeceasa  Bomaaia  loca  CLrlstl  tcto  snbdita  ftilsse.  (Ad  Scapul.,  o.  yii.) 

5.  Interea  glaclali  Mgore  rlgente  Insnla...  Vems  ille  sol,  nnlrerso  oibi  pra»Jt^lgldnm  snl  comscnm 
Mtendens,  tempore,  nt  selmns,  snmmo  Tlberli  C«sarls,  radioa  snos  prlmnm  indnlget,  id  est  saa  prsi- 
cepta,  Chrlstos.  Qn«  lieet  ab  iMOUs  tepide  snseepta  sunt,  apnd  qnoadam  tamen  intègre,  et  alios  minas» 
neqjnB  ad  pcrseentlonem  Dioeletianl.  (Be  Satddio  BrUonnim.) 

4.  Texte  cité  pins  baat,  k  la  note  4  de  la  page  46S. 

7.  Bomel,  Ti  in  Zueom  et  Homeh  xr  ûi  EKeeh. 

8.  Alioa  poiro  trana  oMannm  traslsse  ad  eaa  insnlas  qui  Britannioa  Toeantor.  fDemonttr.  eoang^ 
!•  m,  e.  4.) 
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IV.  —  PREUVES  DIRECTES  DE  L^EYANGéUSATION  DES  GAULES 

AU  PREMIER  SIÈCLE. 

Nous  grouperons  tous  trois  chefs  principaux  les  preuves  directes  de 
Pévangélisation  des  Gaules  au  preoûer  siècle  :  i**  textes  empruntés  aux  six 
premiers  siècles;  2*  traditions  des  Eglises  de  France;  3*  autorité  litnrpqoe. 
Nous  réserverons  quelques  arguments  d'autre  nature  pour  répondre  aux 
objections  des  partisans  de  saint  Grégoire  de  Tours* 

§  L  —  Textes  empruntés  aux  six  premiers  siicles. 

H.  Tailliar  invoque  contre  Tévangélisation  de  la  Gaule,  au  premier 
siècle,  non-seulement  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  mais  aie 
silence  des  écrivains  des  nr*  et  v*  siècles  ».  Il  est  vrai  que  quelques  aoteors 
célèbres  de  cette  époque,  tels  que  saint  Prosper  d'Aquitaine,  saint  Sidoine 
Apollinaire,  saint  Paulin  de  Noie  n'ont  rien  dit  sur  le  sujet  qui  nous  oc* 
cupe.  Mais,  n'est-ce  pas  violer  une  des  règles  les  plus  incontestées  de  h 
critique  historique,  que  d'invoquer  l'affirmation  isolée  d'un  écrivain,  gai 
souvent  s'est  contredit  lui-même,  et  d'opposer  le  silence  de  qodqnes 
autres  qui  n'étaient  pas  obligés  d'aborder  cette  question,  à  des  témoignages 
très-nombreux  et  très-variés,  les  uns  datant  de  la  môme  époque  et  les 
autres  plus  rapprochés  des  événements  qu'ils  racontent?  Ce  sont  ces  attes- 
tations que  nous  allons  produire,  en  nous  renfermant  dans  les  limites  des 
six  premiers  siècles  :  elles  montreront,  tout  aussi  bien  que  celles  qui  con- 
cernent l'Angleterre  et  l'Espagne,  que  lorsque  les  écrivains  que  nous  avons 
cités  dans  notre  deuxième  chapitre,  proclamaient  la  diffusion  apostolique 
de  l'Evangile  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  ils  ne  se  sont  point 
laissé  entraîner,  comme  on  les  en  accuse,  à  des  exagérations  oratoires, 
mais  qu'ils  ont  basé  leurs  généralités  sur  des  faits  précis  et  posilils. 

I**  SIÈCLE.  —  Saint  Paul,  dans  sa  seconde  épttre  à  Timothée,  le  prie  de 
venir  le  rejoindre  au  plus  tôt»  parce  que  ses  disciples  étaient  alors  dispersis 
de  tous  côtés,  a  Démas  »,  dit-il,  «  s'en  est  allé  à  Thessalonique»  Greaeeot 
en  Galatie,  Tite  en  Dalmatie  *  s  ;  par  raOsiTta,  faut-il  entendre  la  Galatie, 
province  de  l'Asie-Hineure»  ou  bien  la  Gaule  ?  II  est  certain  que  ces  deux 
pays  ont  été  désignés  par  le  même  nom.  Diodore  de  Sicile  a  pris  soin  de 
nous  apprendre  que  nous  devons  notre  origine  à  Galatus,  fils  d'Hercule.  An 
m*  siècle»  Philostrate,  dans  9k  Vie  des  PkUosopheSf  s'étonne  que  Phsfori- 
nus,  natif  d'Arles,  dans  la  Galatie  occidentale,  parlât  si  bien  la  langue 
grecque.  Slrabon  et  Ammien  IMarcellin  nous  disent  que  les  Grecs  dai- 
gnaient les  Gaulois  sous  le  nom  de  Galates  K  Le  doute  pourrait  donc  être 
permis  sur  la  véritable  signification  géogra^diique  dis  passage  de  saint  Ptol, 
si  les  anciens  commentateurs  ne  nous  avaient  éclairés  à  ce  sujet  Saint 
Epiphane  *  et  Théodore  t  *  ont  fait  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  la  Gaole  et 


1.  Df  1...  abllt  ThesMlonlcam,  CraMou  tn  UftlfttluB,  Titus  In  DalmatUm,  c  st.  f  «t  IS. 
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S.  Ad9.  Ajwvt.,  1.  n,  e.  zz. 

4.  In  MpUt.  li  ad  Tm»tÂ„  ^  xr. 
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non  point  de  la  Galatie  ^  Eusèbe  de  Césarée  *,  Sophronius  '  et  la  Chro- 
nique d'Alexandrie  nous  disent  également  que  Grescent,  disciple  de  saint 
Paul,  Técut  dans  les  Gaules.  Ainsi  donc,  la  tradition  de  l'Eglise  de  Vienne 
est  en  parfaite  harmonie  avec  les  historiens  grecs,  et  assurément  on  ne  les 
soupçonnera  point,  comme  on  l'a  fait  injustement  pour  nos  légendaires, 
d'avoir  voulu,  par  intérêt  local,  grandir  l'antiquité  d'une  Eglise  particu- 
lière. Sans  vouloir  donner  à  cette  première  preuve  une  valeur  absolue, 
nous  ferons  remarquer  qu'elle  tire  surtout  sa  force  de  la  concordance  des 
textes  que  nous  avons  invoqués  avec  la  tradition  viennoise  ^« 

n*  siiCLE.  -—  L'hérétique  Bardesanes,  qui  florissait  sous  Marc-Aurèle, 
loue  la  pureté  du  mariage  chez  les  chrétiens,  quel  que  soit  le  pays  qu'ils 
habitent,  la  Parthie,  la  Bactrîane  ou  la  Gaule  *. 

Vers  l'an  170,  saint  Irénée,  évèque  de  Lyon,  pour  montrer  Tuniformité 
de  la  foi,  nous  dît  que  a  les  Eglises  qui  ont  été  fondées  en  Germanie  n'ont 
pas  une  croyance  ni  une  tradition  différentes  de  celles  qui  existent  chez 
les  Ibères,  de  celles  qui  existent  chez  le^  Celtes,  ni  de  celles  qui  existent 
en  Orient*  ». 

Si  on  nous  objecte  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  province  de  Lyon,  parce 
que  César,  dans  ses  Commentaires ^  la  désigne  seule  sous  le  nom  de  Celtique, 
nous  répondrons  que  les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  la  Gaule,  et,  de 
plus,  que  saint  Irénée  aurait  commis  une  grave  inexactitude  en  parlant  au 
pluriel  des  Eglises  de  la  Celtique  —  ffae  qu»  in  Celtis^  —  s'il  n'y  avait  eu 
alors  dans  la  Gaule  que  l'Eglise  de  Lyon  dont  il  était  évoque,  et  celles  de 
Talence  et  de  Besançon,  qu'il  fit  gouverner  par  deux  de  ses  disciples  :  car, 
au  point  de  vue  oti  il  se  plaçait,  c'était  là  un  seul  et  unique  témoignage. 

Vers  l'an  188,  saint  Irénée  présida  à  Lyon  deux  Conciles  :  l'un  qui  con- 
damna les  hérésies  de  Valentin  et  de  Marcion,  l'autre  qui  proscrivit  l'usage 
des  Quartodécimans.  Cette  dernière  assemblée  comptait  treize  évoques. 
Eusèbe  de  Césarée  mentionne  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Yictor 
sur  le  Concile  qu'avait  présidé  saint  Irénée  ^.  M.  Tailliar  comprend  autre- 
ment que  tout  le  monde  le  texte  d*Eusèbe,  et  il  ajoute  :  a  On  invoque,  il 
est  yrai,  un  synodique  dans  lequel  on  fait  figurer  treize  évêques  qui  se 
seraient  réunis  à  cette  époque  ;  mais  cette  pièce,  évidemment  controuvée, 
est  postérieure  à  la  réorganisation  des  provinces,  opérée  par  Constantin* 
Elle  contient,  en  efiet,  l'indication  des  treize  cités  que  renferme  la  pro- 
vince viennoise  et  que  mentionne  la  Notice  des  Gaules.  Cest  «n  acte  apo» 
crypbe  qui  ne  mérite  aucune  confiance  ».  Il  faudrait  autre  chose  qu'une 


Caé»  ylulAïuni  fois  ëau  im  A«ta«  tt  Im  Bpttret. 
S.  Mût.  «oe£«  1.  m,  t.  rr,  inl  xaç  Veùllu^ 
8.  In  Script,  eeeleiioÊt,^ 

4.  L%  Âfartproloffê  nmudm  condlle  fbrt  Men  Toplntoa  tUBOjUXt  montr  talnt  OMteent  tn  Ottotle  at«e 
««Ue  qui  interprète,  comme  noos  l'erons  fftit,  le  teste  de  taint  Peol  t  In  Oalett^  8.  CreMentU  iSeolpidl 
B.  Failli  apottoU,  qui  in  OaUias  tranatUun  fMiene,  verbo  prcdieationla  aoltoe  ad  fldem  Chrlsti  cearertit  : 
redlens  Tero  ad  geniem,  col  tpeeialiter  datus  erat  episcopas,  enm  Galatat  tpsoi  nsqne  ad  flnem  rltm  mm 
In  epera  Donlal  conflnnaeeet,  deaaa  aak  Trajaaa  martyrlom  eenmaflMvit.  Sî  jaa. 

5.  ^d««tea  dieaiaiM  da  dirlstlanenim  eeeta  qal  In  amal  parte  orMa,  imo  Teio  fa  omnl  elTitata  tâi» 
Teniontor?  Nec  maltae  Parthi  christiaai  daonnt  nzores...  Née  Bactrlani  et  Galli  matrimonia  corrampimt. 
'—  Cité  par  Baronlos,  ad'ann.  175  et  le  P.  Van  Hecke,  t.  toi  cet,  p.  36. 

0.  Ad9.  Umr.,  1. 1,  c.  x.  Patntl,  grêcqut,  thi,  6SS. 

7.  Eptatola  qiioqae  Seclealamm  (len  parochlamm,  id  est  dioeeeteon)  dam»  «ztat,  qvibna  pneeral 
Irenaas.  Xosèbe,  y,  99.  —  Le  commentatear  Henri  de  Valoia  ^onta  en  note  x  Fntt  Igltnr  Ii«o  eplstola 
■ynodlca,  ntpote  nomine  ecclealanim,  es  peraona  ftatrnm,  id  eat  epiacoporam  Oalliie.  —  Enakbe  avait 
dit  dana  nn  ehapitre  précédant  (S8)  :  «  Iraûnu  tn  aptatoto  qotm  aertpalt  Bomina  tntaaa  q^bw  prsexife 
la  Qallia...  • 


668  DISSEETATTON  SUR  LES  ORI&IKES  DE  LA.  FOI  GHUÉTIEKIIB 

telle  allégation  pour  faire  rejeter  Texistence  d'un  Concile  qui  a  été 
admis  par  Baluze,  Baronius,  Bini,  Bosquet,  Gossart,  Hardouin,  Labbe,  Lon- 
gueval,  Sirmond,  Henri  de  Valois,  etc.  Tillemont  lui-môme,  dont  ce  Con- 
cile dérange  le  système,  ne  peut  s'empêcher  d'en  reconnaître  l'authenticité 
et  laisse  échapper  à  regret  cet  aveu  :  «  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  y 
avait  des  évoques  établis  en  plusieurs  lieux  *  ». 

IIP  SIÈCLE.  —  Saint  Cyprien,  évèque  de  Garthage,  adressa,  en  234,  aa 
pape  saint  Etienne,  une  lettre  pressante  pour  l'engager  à  faire  déposer 
Maxime,  évoque  d'Arles,  qui  propageait  les  erreurs  de  Novatien.  n  y  dit 
que  Faustin,  évêque  de  Lyon,  lui  avait  écrit  deux  fois  à  ce  sujet,  a  Marciens, 
ajouta-tril,  «  se  vante  depuis  longtemps  de  son  adhésion  à  la  secte  de  Novatien 

et  de  sa  rupture  avec  notre  communion C'est  déjà  trop  que,  dam  les 

années  qui  viennent  de  s'écouler ^  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  soient 
morts  sans  avoir  reçu  la  paix  de  l'Eglise  *  ». 

Il  est  impossible  de  concilier  ce  texte  avec  l'opinion  qui  fait  fonder  nos 
Eglises,  et  spécialement  celle  d'Arles,  en  250.  Supposons  un  instant,  avec 
M.  TaiUiar,  que  Tévêque  de  cette  cité,  saint  Trophime,  ait  pu  ôtre  déposé 
en  252  et  remplacé  alors  par  Harcien.  La  dénonciation  de  ses  erreurs  par 
Cyprien  ayant  eu  lieu  en  254,  comment  faire  concorder  ce  rapide  espace 
de  deux  années  avec  le  temps  qu'ont  dû  exiger  les  deux  communications 
de  Faustin,  évêque  de  Lyon  ;  avec  les  défections  des  fidèles,  qui  ont  en 
lieu  annis  istis  superioribus  ;  avec  le  schisme  de  Marcien,  qui  date  de  long- 
temps, qui  jampridem  jactat  et  prédicat  ?  Aussi,  M.  TaiUiar  commence-t-il 
par  dire  que  o  cette  lettre  est  apocryphe  ».  C'est,  assurément,  un  argument 
commode  pour  se  débarrasser  des  textes  gênants,  et  on  abuse  trop  contre 
nous  de  ce  facile  procédé.  Baluze  et  les  autres  éditeurs  de  saint  Cyprien 
ont  prouvé  que  cette  lettre  était  authentique  et  qu'elle  avait  été  écrite 
avant  l'an  254. 

Dès  lors,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  toutes  les  hypothèses 
qu'accumule  M.  TaiUiar,  en  disant  «  quil  se  peut  que  cette  lettre  ait  été 
remaniée  dans  l'intérêt  de  la  métropole  d'Arles  »  ;  qu'en  changeant  Adru- 
métis  en  Arelatis^  on  a  pu  métamorphoser  un  évêque  d'Afrique  en  an 
évêque  d'Arles  ;  et  enfin,  qu'  «  en  admettant  que  la  lettre  en  question  soit 
de  saint  Cyprien ,  elle  a  pu,  d  /a  rigueur,  être  écrite  en  257  ». 

Il  est  un  ouvrage  bien  plus  ancien  dont  on  n'a  pas  encore  essayé  de  nier 
l'authenticité  :  c'est  le  traité  de  TertuUien  contre  les  Juifs,  écrit  ?ers 
l'an  200.  Nous  y  lisons  que  les  diverses  nations  des  Gaules  et  que  des  con- 
trées de  la  Grande-Bretagne,  restées  inaccessibles  aux  Romains,  étaient 
soumises  à  l'empire  du  Christ  *•  Nos  adversaires  nous  répondent  que,  par 
ces  diverses  provinces  des  Gaules,  on  peut  entendre  seulement  la  province 
cisalpine  et  la  province  lyonnaise.  Qu'on  nous  expUque  alors  comment  les 
missionnaires  du  i*'  siècle  ont  pu  enjamber  la  Gaule  Belgique  pour  se  ren- 
dre en  Angleterre. 

lY*  SIÈCLE.  —  Saint  Epiphane  nous  dit  que  saint  Luc  exerça  le  ministère 
de  la  parole  sainte  en  divers  pays  et  surtout  dans  les  Gaules  *,  ce  qoi  est 
conforme  aux  traditions  de  l'Eglise  de  Rennes  *•  Plusieurs  de  nos  ad?er- 
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saires,  entre  autres  Tillemont  et  Fleury,  ont  admis  cette  prédication  de 
saint  Luc  dans  nos  contrées. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  une  dame  espagnole,  nommée  Théodora, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Saint  Irénée,  évoque  de  Lyon,  homme  des 
temps  apostoliques  et  disciple  de  Papias,  auditeur  de  Jean  TEvangéliste, 
rapporte  qu'un  certain  Marc,  issu  de  la  race  de  Basilide  le  Gnostique,  vint 
d'abord  dans  la  Gaule  et  infesta  de  sa  doctrine  les  pays  arrosés  par  le  Rhône 
et  la  Garonne  ;  puis,  passant  par  les  Pyrénées,  pénétra  jusqu'en  Espagne  ^  ». 
Il  importe  peu  à  notre  question,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Arbellot  % 
que  cette  citation  soit  incomplètement  exacte  et  que  saint  Jérôme  ait  con- 
fondu ou  non  Marc  l'Egyptien  avec  Marc  le  Gnostique.  Il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que  ce  Père  de  l'Eglise  latine  a  cru  qu'il  y  a  eu  des  Eglises 
chrétiennes,  dès  le  n"  siècle,  dans  les  contrées  où  coule  la  Garonne. 

V*  SIÈCLE.  —  Une  épître  adressée  à  saint  Jacques,  qu'on  a  longtemps 
attribuée  à  saint  Clément,  parle  des  missionnaires  envoyés,  dès  le  i*'  siècle, 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne  *.  Nous  convenons,  avec  la  critique  moderne, 
que  ce  document  est  apocryphe  ;  mais,  comme  il  a  été  produit  au  concile 
de  Yaison  (442),  qui  l'a  cru  authentique,  nous  avons  le  droit  de  le  men- 
tionner parmi  les  témoignages  du  v^  siècle. 

Cest  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les  Actes  de  saint 
Denis  *,  où  nous  lisons  «  qu'ayant  reçu  de  saint  Clément,  successeur  de 
l'apôtre  Pierre,  l'ordre  de  distribuer  aux  Gentils  les  semences  de  la  parole 
divine,  il  parvint  jusqu'à  Paris  ».  Les  Actes  de  sainte  Geneviève*,  datant 
de  la  même  époque,  précisent  le  même  fait.  Les  Actes  de  saint  Paul  de 
Narbonne  attribuent  sa  mission  &  saint  Pierre. 

Paul  Orose,  qui  composa  son  Histoire  au  commencement  du  v*  siècle, 
nous  dit  que  Marc  Aurèle  fit  persécuter  les  chrétiens  dans  l'Asie  et  dans  les 
Gaules,  et  que  cette  persécution  fut  la  quatrième  que  ces  contrées  subirent 
depuis  celle  de  Néron  *. 

En  450,  dix-sept  évoques  de  la  province  d'Arles,  réunis  en  Concile, 
adressèrent  une  lettre  synodale  au  pape  saint  Léon  pour  lui  exposer  les 
droits  de  leur  Eglise.  «  Cest  un  fait  de  notoriété  publique,  dans  toutes  les 
provinces  des  Gaules  »,  disent-ils,  «  et  qui  n'est  point  ignoré  par  l'auguste 
et  sainte  Eglise  romaine  que,  la  première  sur  le  sol  gaulois,  la  cité  d'Arles 
a  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ses  murs  le  prêtre  saint  Trophime,  envoyé 
par  le  bienheureux  apôtre  Pierre  ^  ».  On  a  dit,  en  cette  occa»on,  comme 
en  plusieurs  autres,  que  saint  Pierre  devait  s'entendre  ici  par  le  Saint- 
SiégB  :  c'est  prêter  une  absurdité  aux  Pères  du  Concile,  qui  ont  pour  but 
de  baser  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles  sur  l'antiquité  de  sa  fondation  : 
ils  l'établissent  en  rappelant  que  saint  Trophime  était  disciple  de  saint 
Pierre  ;  ils  n'auraient  rien  prouvé  en  disant  qu'il  fut  envoyé  par  le  Saint- 
Siège. 

«  Ce  qui  reste  constant,  dit  M.  Tailliar  (p.  72),  c'est  que  l'Eglise  d'Arles 
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a,  en  449y  allégué,  dans  une  requête,  qu'elle  avait  pour  fondateur  on  envoyé 
de  saint  Pierre.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  articulations  d'un  plaideur  qui  pro- 
duisent l'autorité  de  la  chose  jugée  :  cet  effet  ne  résulte  que  de  la  décision 
du  Pape.  C'est  là  un  principe  élémentaire  en  droit  ».  Nous  sera-t-il  permis 
de  notre  c6té  d'invoquer  un  principe  élémentaire  de  morale  :  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  accuser  sans  preuves.  Voici  dix-sept  évoques  qui  constatent  pure* 
ment  et  simplement  que  toutes  les  Gaules,  ainsi  que  Rome,  reconnaissent 
que  l'Eglise  d'Arles  a  été  fondée  par  un  disciple  de  saint  Pierre,  et  on 
répond  qu'ils  ont  menti.  Mais  c'aurait  été  tout  à  la  fois  une  coupable  impu- 
dence et  une  insigne  maladresse  :  car  TEglise  de  Vienne,  engagée  dans  le 
débat,  aurait  eu  beau  jeu  pour  démentir  une  grossière  invention.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  le  procès  portait  uniquement  sur  la  primauté  da 
l'Eglise  d'Arles  et  non  point  sur  son  antiquité.  C'était  là  un  fait  hors  de 
contestation  et  qu'avait  reconnu  le  pape  Zozime,  en  417  :  «  On  ne  doit  », 
disait-il,  «  sous  aucun  prétexte,  déroger  à  l'antique  privilège  de  la  yille 
métropolitaine  d'Arles.  Par  notre  siège  fut  envoyé,  en  premier  lieu,  ce 
grand  pontife  Trophime  ;  et,  de  sa  source,  toute  la  Gaule  vit  couler  dans 
son  sein  les  ruisseaux  de  la  foi  ^-  ». 

Un  manuscrit  du  a*  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Minerve, 
contient,  entre  autres  opuscules,  un  traité  anonyme  contre  les  Ariens,  que 
les  meilleurs  critiques  italiens  attribuent  au  v^  ou  au  vi*  siècle.  L'auteur 
s'exprime  ainsi  dans  un  passage  où  il  a  pour  but  de  prouver  que  les  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident  conservent  invariablement  les  mêmes  doctrines  qui 
ont  été  prôcbées  par  les  Apôtres  et  leurs  disciples  immédiats  :  In  GoUm  eiiam 
civitas  Arelatensis  discipulum  apostolorum  S.  Tropkmum  kabuii  fimdaiorem  ; 
Narbonemi»^  S»  Paulum;  Tolosana,  S.  Satuminum;  Vassensis^  S^Dapknum, 
Per  istos  enim  quatuor  apoitolorum  disciptilos  in  unwena  Gallia  ita  maU  eecksUf 
constitutx^  ut  ea»  per  tôt  annorum  spatia  nunquampermiserit  Chrtstui  ab  adoer- 
sariis  occupari  *. 

M.  Tailliâr  essaie  d'invalider  l'autorité  de  ce  texte,  en  faisant  remarquer 
(page  73}  que  saint  Daphnus  a  signé  les  Actes  du  concile  d'Arles,  tenu  en 
314,  et  que,  par  conséquent,  il  existait,  non  point  du  temps  des  douze 
Apôtres,  mais  seulement  au  iv*  siècle.  Est-il  donc  si  rare  de  voir  deux  per- 
sonnages porter  le  même  nom  à  trois  siècles  de  distance,  et  ne  trouvons- 
nous  pas,  dans  un  grand  nombre  de  nos  listes  épiscopales,  ces  répétitions  de 
noms,  dont  le  choix  a  été  inspiré  par  une  pieuse  vénération  ? 

VI*  SIÈCLE.  —  Saint  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  l'apMxe  saint 
Philippe  annonça  l'Evangile  aux  Gaulois  '. 

Venance  Fortunat,  dans  son  hymne  sur  saint  Denis,  rappelle  que  oe 
pontife  fut  envoyé  par  saint  Clément  ^.  Dans  l'hyame  qu'il  composa  en 
l'honneur  de  saint  Martial,  il  s'écrie  :  «  Vous  que  Rome  et  la  Gaule  honorent, 
tantôt  après  Pierre,  comme  étant  son  inférieur  et  plus  jeune  que  lui,  tantôt 
avec  Pierre,  comme  étant  son  égal  dans  la  prérogative  de  l'apostolat;  la 

1.  S«ne  qnonlflm  metropolllMs  AfeUtentlnm  nrbi  retas  prlYil«glain  mlnima  daroganAïUB  «(•  ad 
qwtm  primain,  ex  hAC  sede,  Trophimns,  ■ammus  anUstes,  ex  cnjUM  fonte  tots  Oalll»  fldel  xItbIoi  i 
pemnt,  direetus  est.  Slrmond,  Coneil.  ani,  GaUim,  i,  4S. 

S.  Ifamachl,  Orig.  ehrûL,  1.  n,  e.  S3.  —  Maeeda,  p.  14. 

8.  Pliillppu  Oalllli  praedloAt  dirtetom.  J>€  artu  et  oifitu  patnan,  c.  r.-rrm. 

4.  Pairol,  lot.  t.  lxzxtui,  eol.  M  i 

Clémente  Moma  prmeMJe 
Ab  UrU  mûeuM  adfuU 

ftfTM  Jl^erM  iV IDVMIIl^ 

Ut  /hicÂit  êUêt  GmUim. 
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triba  de  Benjamin  vous,  vit  naître  d*un  sang  illustre;  la  ville  de  Limoges 
conserve  maintenant  votre  corps  sacré  ^  ».  On  conviendra  que  cet  éloge 
n'aurait  aucun  sens^  si  saint  Martial,  évoque  de  Limoges,  n'avait  pas  été 
compagnon  de  saint  Pierre  et  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Notre- 
Seigneur. 

Les  vers  de  Fortunat  paraissent  modelés  sur  la  légende  de  saint  Martial^ 
composée  sous  le  nom  d'Aurélien.  M.  Arbellot  reconnaît,  comme  tous  les 
critiques,  que  ce  document  est  rempli  de  détails  apocryphes  ;  mais  ii  n'admet 
point  que  le  fait  principal  de  la  mission  de  Martial^  du  temps  de  saint  Pierre, 
puisse  être  une  invention  de  l'auteur,  contraire  à  la  croyance  publique  et 
aux  traditions  du  Limousin.  D'ailleurs,  la  môme  assertion  se  retrouve  dans 
d'autres  Actes  inédits,  remontant  au  vi*  siècle,  que  M.  Arbellot  a  découverts 
à  la  Bibliothèque  impériale  *. 

Grégoire  de  Tours  cite  une  lettre  adressée  à  sainte  Radegonde  par  sept 
évoques,  où  nous  lisons  que  :  a  Dès  la  naissance  de  la  religion  catholique, 
on  commença  à  respirer  la  foi  dans  les  Gaules  '  ».  Ailleurs,  il  nous  dit  que 
a  saint  Eutrope,  martyrisé  à  Saintes,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  pape 
Clément,  qui  le  sacra  pontife  *  »  ;  et  que  saint  Ursin  fut  ordonné  par  les 
disciples  des  Apôtres  et  envoyé  dans  les  Gaules,  où  il  fonda  l'Eglise  de 
Bourges  •  ». 

Un  manuscrit  syriaque  du  vi*  ou  vn*  siècle,  apporté  du  monastère  de 
Scété  à  Londres,  en  1839,  et  édité  depuis  par  le  cardinal  Mal,  contient  le 
passage  suivant  :  ce  Rome  et  toute  l'Italie,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne  et 
la  Gaule,  avec  les  autres  contrées  voisines,  virent  s'étendre  sur  elles  la  main 
sacerdotale  des  Apôtres,  sous  la  direction  de  Simon  CSéphas  qui,  en  quittant 
Antioche,  alla  instruire  et  diriger  l'Eglise  qu'il  fonda  à  Rome  et  chez  les 
peuples  voisins  '  ». 

M.  l'abbé  Paillon  a  trouvé  le  passage  suivant  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (n**  5537),  qui  date  du  xi*  siècle,  mais  dont  il  attribue 
le  texte  au  vi*  :  a  Sous  Claude,  l'apôtre  saint  Pierre  envoya  dans  les  Gaules, 
pour  prêcher  la  foi  de  la  Trinité  aux  Gentils,  quelques  disciples  auxquels  il 
assigna  des  villes  particulières  :  ce  furent  Trophime,  Paul,  Martial,  Austre- 
moine,  Catien,  Saturnin  et  Valère,  et  plusieurs  autres  que  le  bienheureux 
Apôtre  leur  avait  désignés  comme  compagnons  ^  ». 

Nos  contradicteurs  rejettent  comme  apocryphes  quelques-uns  des  textes 
que  nous  venons  de  citer,  mais  presque  toujours  par  cette  seule  raison  qu'ils 
contredisent  leurs  opinions  préconçues.  Quand  bien  même  nous  serions 
obligé  de  renoncer  à  quelques-uns  de  ces  témoignages,  il  en  resterait  toa* 
jours  un  nombre  plus  que  suffisant  pour  prouver  que  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  ont  cru  que  la  Gaule  a  été  évangélisée  par  les  disciples  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Clément. 


1.  TiUn  tê  Honaai,  qvIlRis  ta  Oanicft  telliu  pott  Petmm  racolant  Janlorem  parta  seconda,  enm 
Patro  ncalSDt  «qnalero  sona  primi.  Benjamita  tribnt  ta  ^esslt  sanguine  clan».  Urbs  te  nanc  retlnet  Lamo- 
vka  eorpora  taocto.  /ènl.,  coL  lift.  S«r  raatbentlelté  da  cette  pièce,  toIt  Arbellot,  JHtsertation  sur  fa- 
poêtolai  de  taint  Martial,  p«  73. 

9.  Tu»  B.  Patnis  Mardaleni  apiseopam  dfrmm  Domino  et  Terom  qnl  ad  hoc  adscKatna  Aieiat  nt  «4 
prKdkaadam  gaatibas  mjtteretnr,  ad  se  rocarlt  oui  ait...  :  Est  namque  clvitas  in  proTineiis  QaHiaraa» 
profane  vacans  arrori,  nomtne  LcmorU.  Docum.  inédits  sur  tapost.  de  saint  Martial, 

8.  tHtt.  J^ranCf  1.  ix»  e.  S9. 

4.  Dé  dur.  eonfess,,  1.  i,  c  M. 

6.  Ibid.,  c.  80. 

f.  Haï,  Seript.  vet.,  z,  7.  ~  Patr^l*  grmea,  xar,  col*  <S7. 

7.  Mcnwn,  inédite,  mu  874. 
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§  IL  —  Traditions  des  Eglises  de  France. 

Le  révérend  Père  Picardat,  dans  une  dissertation  manuscrite  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  a  réuni  tous  les  passages  des  écrivains  du  moyen 
âge  qui  attestent  la  prédication  dans  les  Gaules  au  i^'  siècle.  L'espace  ne 
nous  permet  point  d*aborder  ces  longues  énamérations,  et  d'ailleurs  nos 
adversaires  conviennent  que  les  auteurs  du  moyen  âge,  à  très-peu  d'excep- 
tions près  S  sont  favorables  au  système  que  nous  défendons.  On  peut  signaler 
quelques  divergences  «ur  tel  ou  tel  Saint,  mais  il  y  a  uniformité  de  croyance 
sur  la  question  générale.  Nous  ne  reproduirons  donc  pas  ici  les  témoignages 
de  Paul  Wamefride,  Paschase  Radbert,  Raban-Maur,  Hinomar,  saint  Adon, 
Usuard,  Flodoard,  Abbon,  Tves  de  Chartres,  Anselme  de  Laon,  Pierre  le 
Vénérable,  Ordéric  Vital,  Innocent  III,  Albert  le  Grande  Vincent  de  Beaa- 
vais,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  etc.,  ni  les  assertions  des 
martyrologes  et  des  légendaires.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que,  jus- 
qu'au xvm*  siècle,  une  quarantaine  des  Eglises  de  France  se  sont  glorifiées 
d'avoir  été  évangélisées  par  des  disciples  de  Notre-Seigneur  ou  par  ceux  des 
Apôtres  ■. 

M.  Tailliar  voudrait  ruiner  l'autorité  de  la  tradition  en  disant  (page  54} 
que,  a  lorsqu'elle  est  dépourvue  de  ses  trois  conditions,  d'ancienneté,  de 
perpétuité,  d'universalité,  elle  est  insuffisante  ;  on  peut  même  dire  qu'elle 
n'existe  pas  ».  Ne  demandons  pas  à  la  tradition  historique  les  caractères  que 
l'Eglise  réclame  pour  la  tradition  dogmatique.  Certaines  traditions  locales 
sont  parfaitement  incontestables  et  ne  sauraient,  en  raison  même  de  leur 
intérêt  restreint,  devenir  universelles.  Nous  convenons  que,  en  ce  qui  con- 
cerne tel  ou  tel  Saint,  on  ne  pourrait  point  toujours,  faute  de  documents, 
prouver  que  la  tradition  qui  le  place  au  i*'  siècle  est  ancienne  et  perpé- 
tuelle. MaiSy  quant  à  la  tradition  générale  de  l'évangélisation  des  Gaules 
aux  temps  apostoliques,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  a  pour  elle  l'ancien- 
neté :  qu'on  relise  nos  textes;  la  perpétuité  :  elle  n'a  été  interrompue  qu'au 
xvn*  siècle;  l'universalité  :  toutes  nos  provinces  se  sont  montrées  unanimes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tradition  est  un  des  éléments  de  la  science 
historique  :  on  doit  la  discuter  quand  elle  est  en  désaccord  avec  d'autres 
renseignements  :  mais  on  ne  saurait  lui  opposer  purement  et  simplement 
une  injuste  fin  de  non-recevoir.  Qu'on  agisse  ainsi  vis-à-vis  des  traditions 
populaires,  on  ne  s'expose  qu'à  rejeter  parfois  un  certain  fonds  de  vérités 
mêlées  à  des  fables  ;  mais  qu'on  tienne  la  même  rigueur  à  des  traditions 
qui  se  retrouvent  sur  tous  les  points  de  la  France  et  du  monde  catholique, 

1.  Le  moine  Léthalde,  tfeilTftin  da  x*  eltele,  dans  sa  VU  d$  tamt  lulim  du  Mont,  reprodoU  Topinioa 
blstorlqae  de  Mint  Grégoire  do  Tonra,  mate  en  reconnaissant  qa*elle  est  opposa  à  1*  txadltioa.  II.  Tdl- 
Uar  inToqne  quelques  passages  des  martyrologes  de  Bède  et  de  Baban-lfanr;  mais  on  sait  eombien  Us 
ont  été  interpolés.  Les  martyrologes  de  saint  Adon  et  d'Usuard,  qui  sont  considérés  comme  aathentiqMi 
par  les  critiques  les  pins  compétents,  constatent  les  origines  apostoliques  des  Eglises  d'Arles,  Visue, 
Périgneoz,  Saintes,  Trères,  Narbonne,  etc. 

9.  Allée  (saint  Trophime),  Alx  (saint  ICazlmin),  Apt  (saint  Ausplce),  Bajeuz  (saint  Exapèie)»  Besn- 
▼als  (saint  Lnden),  Bésiers  (saint  Aphrodlse),  Bouges  (saint  Ursin),  Cbâlons-sar^Mame  (saint  Meounle), 
Chartres  (saint  Arentln),  Clermont-Ferrand  (saint  Austrcmolne),  Evreox  (saint  Taurin),  Le  Usas  (sslat 
Julien),  la  Llmagne  (saint  NecUiraj,  Limoges  (saint  MarUal),  Lodèye  (saint  Vlonr),  Marseille  (sslnt  Le- 
aare),  Meaux  (saint  Sanctln),  Mets  (saint  Clément),  Nantes  (saint  Clair),  Narbonne  (saint  Paol  6«2ge), 
Orange  (saint  Eutrope),  Paris  (saint  Denis),  Périgaenx  Csaint  Front),  Reims  et  Soissons  (saint  Sixte  et 
saint  Slnice),  Rouen  (saint  Nicaise).  Saintee  (saint  Eutrope),  Sées  (saint  Latuin).  Sentis  (saint  Rieal), 
Sens  (saint  SaTlnien),  Tonl  (saint  Uansoet),  Toulouse  (saint  Saturnin),  Tours  (saint  Gacien),  Ttires  (saint 
Yalère),  le  Ve^jr  (saint  Georges),  Verdun  (saint  Sanctin),  Vienne  (saint  Crescent),  et». 
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dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ;  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ;  qni  eoncordent  entre  elles  malgré  réioignement  des  lieux;  qui  sont 
en  harmonie  avec  l'enseignement  général  de  l'histoire  ;  qui  sont  consignées 
dans  les  plus  vénérables  monuments  de  la  liturgie  ;  c'est  vouloir  renverser 
les  lois  de  la  critique  et  supprimer  l'une  des  sources  de  la  vérité. 


§  IIL  —  Autorité  liturgique. 

Toutes  les  liturgies  qui  se  sont  succédé  jusqu'au  xvn*  siècle  sont  una- 
nimes dans  leur  croyance  à  l'évangélisation  des  Qaules  aux  temps  aposto- 
liques. Nous  savons  bien  que  ce  n'est  point  là  une  autorité  irréfragable  en 
matière  d'histoire  :  mais  on  conviendra  que  ces  traditions,  auxquelles  on 
inflige  l'épitbète  méprisante  de  populaires^  sont  élevées  par  les  antiques 
liturgies  à  un  rang  très-offlciel  et  qu'elles  peuvent  répondre  à  leurs  détrac- 
teurs que  possession  vaut  titre. 

Tandis  que  les  réformateurs  des  bréviaires  français,  souvent  suspects  de 
jansénisme,  se  laissèrent  gagner  par  les  innovations  de  Launoy,  le  bréviaire 
romain  resta  fidèle  aux  anciennes  traditions.  Quand  la  liturgie  universelle 
fut  introduite  en  France,  chaque  diocèse  soumit  son  Propre  des  Saints  à 
l'approbation  du  Saint-Siège,  et  la  Congrégation  des  Rites,  après  mûr  exa- 
men, sanctionna  beaucoup  de  légendes qai font  remonter  au  premier  siècle 
l'origine  de  nos  Eglises  S  alors  même  que  le  Martyrologe  romain  avait 
donné  des  indications  contraires. 

Ces  décisions  n'ont  assurément  aucune  autorité  doctrinale,  mais  on  ne 
saurait  leur  contester  une  haute  valeur,  au  point  de  vue  de  la  critique  bis- 
torique. 

Au  sujet  du  célèbre  décret  concernant  saint  Martial,  rendu  par  Pie  IX, 
le  48  mai  1854,  M.  Tailliar  (p.  49)  a  bénit  la  haute  sagesse  du  souverain 
Pontife  Pie  IX  et  l'intelligence  pénétrante  du  cardinal  Antonelli,  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  la  sollicitude  et  la  circonspection  dans  ces  matières 
délicates  »,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Ce  décret  relatif  &  saint  Martial  se  borne 
à  déclarer,  ce  qui  nous  semble  parfaitement  juste,  que  l'éloge  et  le  culte 
de  ce  Saint  sont  établis  de  temps  immémorial  :  constare  ab  immemoriali  âê 
elogio  et  eultu  de  quo  agitur.  Mais  il  ne  décide  pas,  comme  l'articulait  la 
requête  de  Mgr  l'Evêque  de  Limoges,  que  saint  Martial  était  l'envoyé  do 
saint  Pierre  et  l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Christ  ». 

M.  Tailliar  reconnaîtra  facilement  qu'il  est  dans  une  complète  erreur, 
en  parcourant  le  document  officiel  qui  concerne  cette  cause  \ 

Quand  Mgr  de  Buissas,  évêque  de  Limoges,  soumit  à  l'approbation  du 
Saint^iége  le  Propre  des  Saints  de  son  diocèse,  il  conserva  à  saint  Martial 
le  titre  et  le  culte  d'Apôtre,  que  lui  donna  toujours  la  tradition.  Le  secré- 
taire de  la  Congrégation  des  Rites  proposa  de  remplacer  le  culte  d'apAtre 
par  celui  de  confesseur  pontife,  en  partant  de  ce  principe  incontesté  que 
c'est  seulepient  à  ceux  qui  ont  fait  partie  des  disciples  de  Notre-Seigneur 
qu'on  peut,  par  privilège,  étendre  le  culte  décerné  aux  Apôtres.  Cette  cause 
Ûstorico-liturgique  fut  débattue  devant  les  cardinaux  de  la  Congrégation 
des  Rites  qui,  le  8  avril  1854,  reconnurent  à  l'Eglise  de  Limoges  le  droit 


L  Freiprts  das  dtoatm  d«  Umoget,  Alx*  Beni,  Cbirtrat,  AiMh,  BMBTtli,  Le  Pny,  Bayou,  Antm, 

s.  Ltmoïïlum.  CmtfirmaiUmi»  êlagU  «I  «Hltef  ut  t^oitott  quo  S.  Mortlalit  primui  Lemovleêiubm 
tfiêCùgm»  hatttnm  gtùUm»  ut  ob  immtmorMU  tnafon  ti  •»  conttitutiombut  i^^toUeit.  Lomoricis*  18W. 

ViBs  nés  Saints.  —  Tovb  XIV.  43 
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ifhonorer  son  premier  évèque  du  culte  et  du  titre  d'Apôtre  et  d'insérer 
dans  sa  liturgie  qu'il  avait  été  Tun  des  soizanto-douze  disciples  du  Christ. 
CTest  ce  décret  qu'approuve  le  Saint-Përe,  en  constatant  l'antiquité  da  culte 
spécial  d'Apôtre,  qui  avait  été  mis  en  question,  eultu  de  quo  açitur.  Ainsi 
donc  M.  Tailliar  doit  nous  permettre  d'inscrire  au  profit  de  notre  opinion 
et  non  de  la  sienne,  «  la  haute  sagesse  du  souverain  Pontife  Pie  IX  et  Tin- 
telligence  pénétrante  du  cardinal  Antonelli  »• 


V.  —  BtFDTAIIOR  I>B8  FBINCIPALBS  OBIBCnOlTS  GOMTRB  L'tVARQfaïaATIfHt 

DBS  GAULES  IIJ  I^  8IÈGLB. 

Quand  de  solides  arguments  établissent  un  faitj  il  ne  saurait  être  mis  en 
doute  par  quelques  objections  dont  on  ne  trouverait  point  la  solution*  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  que  d'événements  ne  pourrait-on  pas  exclure  du  domaine 
de  la  certitude,  sous  prétexte  que  tel  chroniqueur  n'en  a  point  parlé,  qua 
tel  autre  parait  avoir  rendu  un  témoignage  contraire,  que  ceux-ci  sont  en 
contradiction  sur  certains  détails,  que  ceux-là  laissent  dans  l'ombre  une 
partie  de  la  question.  Appuyé  sur  ce  principe  de  critique,  nous  pourrions 
dire  que  nous  croyons  avoir  prouvé  l'évangélisation  des  Gaules,  au  i**  siècle, 
d'une  manière  assez  péremptoire,  pour  que  ce  système  historique  ne  puisse 
être  battu  en  brèche,  même  par  des  objections  que  nous  ne  pourrions 
résoudre.  Hais  toutes  celles  qu'on  a  accumulées  sont  loin  d'être  irréfu- 
tables et  peuvent  même  nous  fournir  de  nouveaux  arguments.  Nous  allons 
les  grouper  dans  un  ordre  méthodique,  pour  maintenir  la  clarté  dans  nos 
débats,  et  nous  examinerons  successivement  les  objections  tirées:!*  de 
saint  Sulpice  Sévère  et  de  saint  Grégoire  de  Tours;  2^  de  certaines  données 
historiques;  3*  de  la  philologie;  4*  de  l'archéologie;  5*  de  la  vraisemblance 
historique. 

§  I.  —  Objections  tiréei  de  saint  Sulpice  Sévère  et  de  saint 

Grégoire  de  Tours. 

Sulpice  Sévère,  en  parlant  de  la  cinquième  persécution  qui  eot  lieu  en 
177,  sous  Harc-Aurèle,  nous  dit  que  «c  c'est  alors  qu'on  vit  pour  la  première 
fois  des  martyrs  dans  les  Gaules,  la  religion  chrétienne  ayant  été  embrassée 
tardivement  au-delà  des  Alpes  ^  ». 

Nos  adversaires  qui  n'ont  que  deux  textes  dans  leur  arsenal,  celui-ci  et 
celui  de  Grégoire  de  Tours,  s'y  cramponnent  d'autant  plus,  et  font  valoir 
la  qualité  des  témoignages  à  défaut  de  la  quantité.  De  celui  que  nous  venons 
de  citer,  ils  concluent  :  1*  qu'il  n'y  eut  point  de  martyrs  dans  les  Gaules, 
avant  ceux  qu'immola  à  Lyon  la  persécution  de  Harc-Aurèle;  2*  que  le 
Christianisme  ne  pénétra  chez  nous  que  peu  de  temps  avant  le  règne  des 
Antonins. 

Sulpice  Sévère,  dans  un  court  abrégé  d'histoire,  où  il  résume  en  vingt 
lignes  cent  soixante-cinq  années  des  annales  de  l'Eglise,  n'a  dû  se  préocco- 
per  que  des  faits  généraux  et  a  pu  négliger  de  parler  des  rares  martyrs  iso- 
lés des  deux  premiers  siècles,  comme  il  a  omis  plus  tard  de  mentionner  la 

1.  Smb  Annllo  dalnde,  Antonlnl  flUo,  perMeotIo  quinte  agiteta.  Ae  tam  pUmimi,  latn  GftDiu,  niN 
trrift  TiM,  «erias  tiani  AlpM  Del  teXIglOM  taseepte.  Bût-  utero,  L  u,  c  SS.  Pàtntl,  lot,,  xz,  col.  W' 
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destruction  de  la  légion  thébéenne.  Rien  n'empôche  de  croire  que,  par  le 
mot  martyriaj  il  ait  entendu  des  massacres  collectifs  et  non  des  exécutions 
isolées,  bien  que  nous  devions  loyalement  reconnaître  que  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  ce  môme  mot  est  employé  parfois  par  l'auteur  ^  Mais  nous 
préférons  dire  que,  dans  ce  chapitre,  l'annaliste  se  contente  de  résumer 
Busèbe  qui,  écrivant  en  Orient,  n'a  pas  eu  connaissance  des  martyrs  pri- 
mitifs des  Gaules  et  n*a  eu  sous  les  yeux  que  des  documents  relatifs  aux 
célèbres  massacres  de  Lyon.  Sulpice  Sévère  a  eu  tort  sans  doute  de  ne  point 
recUfler  sur  ce  point  l'auteur  qu'il  analysait,  mais  il  a  pu  ne  voir  là  qu'un 
détail  secondaire  dans  le  rapide  coup-d'œil  d'ensemble  qu'il  jetait  sur  les 
persécutions  générales. 

Mais,  dira-t-on,  Tbistorien  ne  nous  livre-tril  pas  sa  propre  pensée,  en 
ajoutant  que  la  foi  ne  s'est  introduite  que  tardivement  dans  les  Gaules  ? 
leî,  on  interprète  abusivement  le  texte  que  nous  avons  cité.  II  y  est  dit  que 
la  religion  chrétienne  fut  embrassée  (snscepta)y  et  non  point  j^^ôchée,  fort 
tard  dans  les  Gaules,  ce  qui  est  tout  différent.  Nous  ne  sommes  pas  en  con- 
tradiction avec  l'évêque  de  Bourges,  quand  nous  disons  que  le  Christia- 
nisme, importé  dans  les  Gaules  au  i*''  siècle,  n'y  remporta  que  des  succès 
partiels,  que  les  persécutions  arrêtèrent  si  bien  ses  développements  que  les 
missionnaires  du  m*  siècle  et  du  suivant  trouvèrent  presque  partout  le  paga- 
nisme en  vigueur,  et  que  leurs  efforts  auraient  peut-être  échoué  de  nouveau 
sans  la  conversion  de  Constantin.  Les  légendes  de  saint  Martin,  de  saint 
Amand,  de  saint  Yalery  et  de  saint  Berchond,  de  saint  Honoré  et  de  bien 
d'autres  nous  prouvent  que  les  croyances  païennes  avaient  encore  de  pro- 
fondes racines  du  rv^  au  tu*  siècle  *.  Il  suffisait  qu'il  y  eût  dans  la  Gaule 
des  deux  premiers  siècles  un  certain  nombre  de  chrétiens,  pour  que  les 
nombreux  écrivains  que  nous  avons  cités  dans  le  chapitre* précédent  aient 
parlé  de  la  prédication  de  TEvangile  dans  nos  contrées;  mais  Sulpice 
Sévère,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  et  considérant  la  masse  res- 
til'O  païenne  jusqu'au  rv"  siècle,  a  dit  avec  raison  que  la  foi  avait  triomphé 
tardivement  dans  les  Gaules. 

M.  Paulin  Paris,  dans  sa  nouvelle  édition  de  YHisioire  littéraire  de  la 
France  (t.  i*%  p.  441),  propose  une  autre  interprétation,  en  croyant  que  le 
passage  en  question  a  été  obscurci  par  le  mauvais  placement  d'une  vir- 
gule :  a  J'irai  même  »,  dit-il,  a  au-delà  de  MM.  Darras,  Arbellot,  de  Baus- 
set.  Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le  serius  de  Sulpice  aux  persé- 
cutions qui  auraient  frappé  assez  tard  sur  la  Gaulé  déjà  convertie  an 
Christianisme.  C'est  ainsi,  je  le  pense,  que  l'eût  entendu  Dom  Rivet  lui- 
même,  s'il  n'eût  pas  écouté,  dans  la  discussion  des  faits  de  cet  ordre,  une 
passion  regrettable.  Chose  singulière  !  le  savant  bénédictin  veut  que  l'édit 
de  Domilien,  rendu  en  94  contre  les  philosophes,  ait  fait  refluer  aussitôt 
dans  la  Gaule  ks  études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nono- 
breuses  persécutions  faites  contre  les  chrétiens,  durant  les  deux  premiers 
siècles,  aient  fait  refluer  dans  les  Gaules  les  chrétiens  chassés  de  Rome  et 
les  prédications  évangéliques  ». 

A  l'appui  de  cette  interprétation,  nous  ferons  remarquer  que  parmi  les 
éyangélisateurs  des  Gaules,  que  nous  plaçons  au  premier  siècle,  il  en  est 

2.  LIb.  n,  0.  47. 

9.  A  Borne  mAme,  lldolAtrle  a*tfttlt  pM  détrnlto  à  U  fin  du  xv«  sièel»,  Mmoln  I*  teoUtlTe  AHiae  partie 
da  stfnal,  aoiu  It  rkgne  de  Thtfodose,  poar  le  restaantlon  oflleiello  da  ealte  pelen.  Le  polythélsnie  arelt 
eaccnre,  k  cette  dpoqae,  aae  oertaine  ritalittf,  comme  le  proBTe  le  poSme  aaonyme,  composd  an  S9i,  qna 
M.  Uorel  a  pablM  dan*  U  Bewê  archéologie  (Jola  et  joUlet  I8<8;. 
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fort  peu  qui  aient  subi  le  martyre  ;  presque  tous  sont  honorés  du  culte  de 
confesseurs  pontifes. 

Si  nos  contradicteurs  ne  yeulent  point  admettre  ces  explications,  ib 
seront  toujours  obligés  de  convenir  que  Sulpice  Sévère  et  Grégoire  deToan 
émettent  une  opinion  contraire  à  celle  d'une  foule  d'écrivains  qui  leur  sont 
contemporains  ou  antérieurs,  et  que  dès  lors  nous  avons  le  droit  de  n'en 
pas  tenir  compte.  Et  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que,  parmi  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  cités,  il  en  est  peu  qui  soient  empruntés  à  des 
légendes,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  nous  exposer  à  une  fin  de  non- 
recevoir,  basée  sur  les  erreurs  que  peuvent  contenir  ces  documents.  D  ne 
faudrait  pourtant  point  abuser  de  nos  concessions,  en  exaltant  l'infaiUibi* 
lité  de  Sulpice  Sévère  :  car  nous  pourrions  rappeler  que  ses  assertions  sont 
loin  d'être  incontestables,  comme  lorsqu'il  prétend  que  Néron,  réalisation 
de  l'Antéchrist,  était  encore  en  vie  au  v^  siècle;  lorsqu'il  nous  dit  que Titos, 
en  haine  des  juifs  et  des  chrétiens,  fit  mettre  le  feu  au  temple  de  Jérusa- 
lem ;  lorsqu'il  raconte  que  TrajaQ  défendit  de  persécuter  les  chrétiens,  ce 
qui  est  formellement  contraire  à  la  teneur  de  sa  lettre  à  Pline.  Aussi  Marna- 
dii  a-t-il  porté  ce  sévère  jugement  :  a  Je  crois  peu  à  Sulpice  Sévère  qui  se 
trompe  souvent  et  se  montre  peu  habile  en  histoire  ^  ». 

Grégoire  de  Tours,  auquel  on  peut  reprocher  d'aussi  nombreuses 
erreurs  *,  sans  que  sa  sincérité  soit  mise  en  cause,  a  fourni  à  l'école  de  Laa- 
noy  son  principal  argument.  «  Du  temps  de  Dèce  »,  nous  ditril  ',  a  sept 
évêques  furent  envoyés  pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules,  comme  l'atteste 
l'histoire  de  la  passion  du  martyr  saint  Saturnin  ».  Elle  s'exprime  en  ces 
termes  :  o  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  comme  on  s'en  souvient 
par  une  tradition  fidèle,  la  ville  de  Toulouse  reçut  son  premier  évèque, 
saint  Saturnin  ».  Voici  donc  les  évoques  qui  furent  envoyés  :  «  Oatien,  à 
Tours;  Trophime,  à  Arles;  Paul,  à Narbonne;  Saturnin,  à  Toulouse;  Denis, 
à  Paris;  Austremoine,  chex  les  Arvemes;  Martial,  à  Limoges  ». 

M.  l'abbé  Paillon  ^Ifon.  méd.^  n,  370)  a  parfaitement  expliqué  la  méprise 
de  Grégoire  de  Tours.  Nous  possédons  les  Actes  de  saint  Saturnin,  où  il  est 
dit  qu'il  vint  à  Toulouse  sous  le  consulat  de  Dèce  (erreur  que  nous  expli- 
querons plus  tard),  mais  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de  ses  compa- 
gnons. D'un  autre  côté,  nous  connaissons  les  Actes  de  saint  Ursin  qui  éno- 
mèrent  les  sept  évêques,  parmi  lesquels  il  place  saint  Denis,  en  attribuant 
leur  mission  à  saint  Pierre.  Grégoire  de  Tours,  sachant  fort  bien  que  saint 
Denis  n'avait  pas  été  envoyé  par  le  Prince  des  Apôtres,  a  reconnu  là  une 
faute  chronologique  ;  en  voulant  la  corriger,  il  est  tooibé  dans  une  bien 
plus  grave  erreur,  et  il  a  appliqué  aux  sept  évêques  l'attribution  du  règne 
de  Dèce  qu'il  avait  trouvée  dans  les  Actes  de  saint  Saturnin.  Quand  nos 
adversaires  nous  reprochent  de  nous  a  cramponner  i  des  légendes  qu'ont 

1.  Snlpltlo  non  cfàêrn  amatl  watpt  et  minas  ptrlto  hUtoitoram.  Orlg.  et  ««g.  ekrttimt.^  n,  S7S. 

S.  Cut  prieliëmMit  dans  It  ch^trt  qv*oia  ioToqne  contr»  aoos  qoia  m  tronrent  d«  «rrcsn  At  cSem- 
nologle  IneontestéM  reUtlTefli«at  k  Mlnt  Sixu,  tainl  Laonat,  Miat  HIppoljta»  Valeatla,  HovaticB,  «le. 
M.  Jehan  de  Saiat-Clarien  et  M.  TebM  Rolland  ont  fort  Men  dteoatré  qae  Qr^^éln  do  Toon  ae  eoa- 
nalualt  que  fort  Impaiftdtemeat  I*hiftoln  de  aw  proprea  ptédéroateara.  Sur  la  Talcar  hlatortqae  de  cet 
anaaliste,  voir  dane  las  Aanalct  de  PkUùêapkk^  têwiiu  1S69,  «a  artlda  da  M.  Laeoy  da  lalIvAa; 
M.  Krtès,  de  Vite  tt  ior^tiê  Gngorii;  an  arUele  do  M.  Cik  Salmon  dans  la  BtMê  de  TAH  «Mbn,  aep« 
teoibre  et  novembre  1S69. 

I.  H^lna  tampore,  soptem  yM  apiseopl  ordlaatl  ad  prmdleaadam  In  QalUas  atlsal  aoat,  riaei  Ualaria 
passionia  aaaeti  martyrls  Sataralni  denarrat.  Alt  aaim  :  •  Snb  Decio  et  Orato  oonsvUbaa.  sleat  fldeU 
jreoordationo  ntinetar,  primam  ae  aommnm  Toloaana  elTitas  laaetam  Satarninom  babere  oaipomt  aaecr- 
dotem  ■.  El  erfo  mlMl  sont  :  Tnroniela,  Gratlanas  episoopaa  ;  Arelateaslbai,  Tropblmaa  opiaeepaa;  Nar- 
bon«,  Paalaa  eplseopas;  Toloe*.  Satomiaas  eplseopos;  ParlsUi,  Uonyslas  eplseopas;  Arrwala,  Streao^ 
niaa  opUoopaa;  LamoTiali,  UariiaUs  est  desUaacu  epUcopos  ».  (Skt  Front.,  1. 1,  a.  SS.) 


DANS  LES  GAULES.  677 

rejetées  nos  savants  les  plos  orthodoxes  *  »,  ils  devraient  bien  se  rappeler 
que  Grégoire  de  Tours  n'a  basé  son  opinion  que  sur  une  légende,  et,  qui  pis 
est,  sur  une  légende  dont  nous  démontrerons  le  peu  de  valeur. 

L'évoque  de  Tours  s'est  donné  d'ailleurs  de  fréquents  démentis.  Il  a 
inséré,  dans  son  Eisiùire  des  Francs f  la  lettre  adressée  par  sept  évoques  à 
sainte  Radegonde,  où  il  est  dit  que  «  dès  la  naissance  de  la  religion  catho- 
lique, on  commença  à  respirer  Taîr  de  la  foi  dans  les  Gaules  »  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  qu'il  place  au  premier  siècle  l'apostolat  de  saint  Ëutrope,  de 
saint  Ursin  et  de  saint  Saturnin. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  contradictions  ?  que  saint  Grégoire  de  Tours, 
à  une  époque  où  manquaient  les  moyens  de  communications  pour  s'enqué- 
rir des  traditions  locales,  a  pu  rester  dans  le  doute  sur  la  véritable  date  de 
l'évangélisation  des  Gaules;  sans  se  prononcer  sur  ce  point,  il  aura  tantôt 
exprimé  les  traditions  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  et  tantôt  accueilli  l'opi- 
nion contraire  consignée  dans  une  légende  fautive  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
On  s'expliquerait  ainsi  ses  précautions  de  citation  *  et  le  vague  de  certains 
renseignements  K  Ou  bien  encore,  comme  l'a  cru  Tillemont,  on  pourrait 
en  induire  qu'il  y  a  eu  au  vi*  siècle  deux  traditions  contradictoires  sur 
l'époque  de  l'introduction  du  Christianisme.  Mais  nous  ajouterons  qu'il  ne 
peut  y  avoir  parité  de  valeur  entre  deux  traditions,  dont  l'une  n'a  trou^ 
d'écho  que  dans  Grégoire  de  Tours  et  peut-être  dans  Sulpice  Sévère,  tandis 
que  l'autre  a  été  acceptée  par  un  si  grand  nombre  d'écrivains  contempo- 
rains ou  antérieurs. 

Nous  ne  voulons  point  prolonger  la  discussion  sur  un  texte  qui  a  été 
iant  de  fois  élucidé*;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  est  invraisem- 
blable que  sept  évoques  aient  été  envoyés  de  Rome  dans  les  Gaules,  en  250, 
alors  que  sévissait  le  plus  énergiquement  la  persécution  do  Dèce,  et  que  le 
clergé  romain  épouvanté  laissait  vacant,  pendant  seize  mois,  le  siège  apos- 
tolique; que  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours  est  si  peu  sûre,  que  ses  plus 
chauds  partisans,  tels  que  Tillemont,  Longueval,  Denis  de  Sainte-Marthe, 
se  sont  trouvés  obligés  de  la  délaisser  sur  divers  points,  notamment  en  pla- 
çant saint  Trophîme  au  premier  siècle;  que  le  texte  qu'on  nous  oppose  est 
démenti,  non-seulement  par  une  foule  de  traditions  locales,  mais  par  tous 
les  historiens  que  nous  avons  cités;  enfin,  que  jusqu'au  xvd*  siècle,  l'opi- 
nion isolée  de  saint  Grégoire  de  Tours,  bien  qu'elle  fût  connue,  est  restée 
sans  influence  et  sans  écho. 


§  II.  —  Objections  tirées  de  certaines  données  historiques. 

H.  Tailliar  (p.  123),  pour  expliquer  comment  la  Gaule  ne  fut  évangélisée 
que  sous  le  pontificat  de  saint  Fabien  (236-250),  partage  la  papauté  primi- 
tivement en  trois  phases  :  la  phase  Juive,  qui  comprendrait  les  cinq  pre- 
miers papes  ;  la  phase  grecque  (109-192)  et  la  phase  latine.  La  première  ne 
se  serait  nullement  occupée  des  Gaules  ;  la  seconde  aurait  fondé  les  sièges 
gallo-grecs  des  bords  du  Rhône  ;  à  la  troisième  serait  due  l'érection  des  sept 

1.  llMiir»  Btgpport  à  tlnttUtti  mr  U  tcnewn  de  199t. 

t.  Ut  ftotsr  —  têmM  f«renta. 

S.  Aittil,  poar  Mlat  AnstremoliM,  Il  m  contante  de  nous  dire  qu'il  ftit  enToytf  par  Ut  évéqiut  de  Rome, 
(Qlùr.  Cmf,,  e.  M.) 

4.  Voj«s  tpéelalement  lee  owncM  déjk  citét  de  JCaoede,  OiiTrara,  Falllon,  Arbellot,  Selmoo,  Barras, 
Qordièft.  Freppelf  eto. 
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premières  Eglises  gallo-latines,  au  midi,  à  Test  et  au  nord  de  la  France. 
Quand  bien  même  cette  classiflcation  ne  serait  pas  complètement  arbi- 
traire *,  nous  pourrions  toujours  dire  qu'elle  ne  prouve  absolument  rien. 
Les  successeurs  des  Apôtres,  quelle  que  fût  leur  nationalité,  n'en  héritaient 
pas  moins  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  et  ils  ne  pouvaient  oublier 
que  c'est  à  eux,  comme  au  Collège  apostolique,  que  le  divin  Sauveur  avait 
intimé  cet  Ordre  :  Doceie  omnes  gentes. 

Notre  savant  collègue  insiste  beaucoup  sur  un  autre  argument  qui  lui 
parait  décisif:  a  L'état  social  au  milieu  duquel  vivent  ces  Saints  »,  nous 
dit-il  (p.  197),  a  l'administration  romaine  organisée  de  leur  temps,  les  insti- 
tutions judiciaires  alors  en  vigueur,  les  lois  qui  leur  sont  appliquées  sont 
du  m*  et  non  du  i"  siècle  ».  Sur  quoi  s'appuie-t-on  pour  produire  une  affir- 
mation si  positive?  sur  quelques  détails  des  légendes  écrites  da  v*  au 
z*  siècle.  Est-ce  que  leurs  auteurs,  peu  versés  dans  la  science  de  l'antiquité, 
ne  se  souciant  guère  de  faire  de  la  couleur  locale,  n'ont  pas  dû  souvent 
confondre  les  temps  et  les  lieux,  donner  aux  localités  les  noms  qu'elles  por- 
taient de  leurs  temps,  et  rajeunir  les  mœurs  et  les  institutions  dont  ils 
avaient  à  parler  ?  Nous  irons  plus  loin  que  M.  Tailliar,  et  nous  dirons  que 
certains  détails  historiques  de  ces  légendes  ont  une  physionomie  toute  mé- 
rovingienne. On  n'en  conclura  pas  assurément  que  les  Saints  dont  elles 
racontent  la  vie  n'ont  vécu  qu'au  vi*  ou  vn*  siècle,  mais  que  leurs  biogra- 
phes ont  agi  souvent  comme  ces  peintres  du  xvi*  siècle,  qui  donnaient  aux 
Apôtres  l'allure  et  les  costumes  des  cours  de  François  I**  ou  de  Qiarles- 
Quint. 

C'est  précisément  l'état  de  la  Gaule  au  i*'  siècle  qui  nous  démontre  Tin- 
vraisemblance  de  l'oubli  qu'en  auraient  fait  les  missionnaires  chrétiens. 
C'est  de  l'an  58  à  l'an  52,  avant  Jésus-Christ,  que  César  soumit  notre  pays 
à  la  puissance  romaine  ;  c'est  Auguste  qui  fit  ouvrir  les  quatre  voies  qui, 
partant  de  Lyon,  coupaient  en  quatre  parties  le  territoire  conquis.  Les 
commerçants,  comme  nous  l'apprend  Strabon,  s'étaient  empressés  d'établir 
des  relations  d'échange  entre  Rome  et  la  partie  la  plus  occidentale  de  la 
Celtique;  de  nombreuses  familles  italiennes  étaient  venues  se  fixer  dans  nos 
provinces,  pour  y  exploiter  les  terres  qu'on  leur  donnait  ou  qu'ils  ache- 
taient à  bas  prix.  Et  il  faudrait  admettre  que,  parmi  tous  ces  négociants  et 
ces  colons,  il  n'y  a  pas  eu  de  ces  chrétiens  qui  remplissaient  pourtant  déjà 
la  capitale  du  peuple-roi,  ou  que,  s'il  y  en  a  eu,  ils  n'ont  pas  cherché  à 
propager  leur  doctrine,  à  attirer  ces  missionnaires  qui  n'auraient  eo  de 
zèle  à  dépenser  que  pour  l'Afrique  et  l'Asie  I  Et  cet  état  de  choses  aurait 
duré  deux  siècles  et  demi  1  Et  la  Gaule,  cette  province  qui  vivait  de  la  m 
de  Rome,  aurait  encore  ignoré  le  grand  événement  qui  agitait  la  société 
romaine,  à  Tépoque  môme  où  TertuUien  disait  aux  magistrats  de  l'empire  : 
(c  Nous  remplissons  tout  ce  qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  tles,  vos  forteresses, 
vos  colonies,  vos  bourgades,  vos  assemblées,  vos  camps,  vos  tribus,  vos 
décuriea,  le  palais,  le  sénat,  le  forum;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
temples  I  » 

1.  Dêm»  ta  pi^rfliidiM  p1iM«  JolTS  da  H.  TalUIar,  eompottfs  d«  daq  ptpw,  m  traorttit  :  nisi  Lta,  Iti- 
llen  d'origine,  né  à  Votatoir»;  laint  Cldment  !•',  né  h,  Borne.  Saint  Ole^  omis  dAue  eette  noiawclitare, 
niqnit  k  Borne.  Ainil  done,  sur  six  pepet,  en  Toilk  troie  tatini.  No«s  pourrions  ajouter  qne  Mint  Evb' 
ritte  naqnlt  en  Orèee  d'un  père  Juif,  de  ta  cité  de  Bethléem,  tendle  qoe  M.  Teimer  ta  ftit  aettre  à  Mh- 
léem  (p.  IIS).  Sur  let  hvlt  pepee  de  ta  prétendae  pliaie  graequ,  noue  n*e&  Tejroae  qae  tMÊ»  ^  Mini 
d'oristne  gxeoqiM.  Saint  Alexandre  I»  et  satat  Sixte  I**  naqoireat  h  Bome;  Mlat  Pta  I»,  es  Italie;  niât 
Anioet,  en  Syrie  ;  aalnt  Soter,  à  Fond!,  en  Campante.  La  pbase  tatine  anrait  éH  lawagarém  par  aniat  Vie- 
tor,  qoi  naqntt  en  Afrique,  et  dont  M.  TaiUlar  fait  eommeacar  ta  pOBWlOil  m  l'M  itSt  twidto  qw  IM 
BeUIevrs  eritiqttea  repoctfftt  son  i^e  h  Tan  161. 
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Si,  des  temps  gallo-romains,  nos  adversaires  portent  les  yeux  sur  le 
moyen  âge,  ils  y  trouvent  un  autre  genre  d'argument.  Ne  pouvant  nier  les 
affirmations  des  légendes  ^r  l'origine  apostolique  de  nombreuses  Eglises  des 
Gaules,  ils  expliquent  ces  assertions  par  de  prétendues  rivalités  de  sièges 
épiscopaux  et  de  monastères.  Tous  les  monuments  historiques  que  nous 
invoquons  ne  sont,  d'après  H.  Tailliar,  que  «  des  plaidoyers  en  faveur  de 
telle  ou  telle  Eglise  et  décident  dans  leur  propre  cause  »•  Cette  généralisa- 
tion n'est  nullement  motivée  :  nous  ne  voyons,  au  moyen  âge,  que  trois 
grands  procès  sur  la  matière  qui  nous  occupe  :  ils  sont  relatifs  à  saint 
Trophime,  à  saint  Martial,  à  saint  Denis,  et  ne  justifient  nullement  les  con- 
clusions de  M.  Tailliar.  Si  l'Eglise  de  Vienne  a  contesté  à  celle  d'Arles  sa  su- 
prématie, elle  n'a  jamais  nié  que  saint  Trophime  fût  un  disciple  des 
Apôtres.  En  ce  qui  concerne  saint  Martial,  la  discussion  roula,  non  point 
sur  la  date  de  sa  mission,  mais  sur  son  titre  d'apôtre.  Pour  saint  Denis,  on 
ne  met  pas  en  doute  l'époque  de  son  '  apostolat,  mais  son  identité  avec 
Taréopagite  ^. 

Si  les  traditions  en  faveur  du  premier  siècle  étalent  le  fruit  d'amours- 
propres  locaux,  comment  n'auraient-elles  pas  été  énergiquement  démenties 
par  les  Eglises  rivales?  Gomment  des  sièges  importants,  comme  Lyon,  Bor- 
deaux, Gambrai,  n'auraient-ils  pas  ambitionné  la  gloire  d'une  antiquité 
reculée  que  s'arrogeaient  des  Eglises  bien  inférieures,  comme  Apt,  Séez  et 
Béziers  ?  Comment  ces  traditions  auraient-elles  été  adoptées  par  les  autres 
diocèses  et  soutenues  par  des  savants  étrangers,  tels  que  ceux  d'Italie,  qui 
n'avaient  à  défendre  aucun  intérêt  de  clocher  ?  «  Singulier  contraste  », 
s'écriait  le  Journal  de  Trévoux  en  172S  *,  «  qui  s'accorde  peu  avec  la  jalousie 
réciproque  des  peuples  sur  tout  ce  qui  les  distingue  !  Ce  sont  les  étrangers 
qui  persistent  à  reculer  jusqu'aux  temps  apostoliques  la  mission  de  nos 
premiers  évoques,  pendant  que  nous  renonçons  dédaigneusement  à  l'anti* 
quité  de  cette  origine,  pour  nous  en  donner  une  beaucoup  plus  récente  1  » 

Insisterait-on  en  disant  que  les  Eglises,  comme  les  villes,  ont  toujours 
en  une  tendance  à  vieillir  leur  berceau^  et  qu'on  s'explique  les  prétentions 
des  sièges  épiscopaux,  en  voyant  celles  de  certaines  cités  qui  ont  jadis 
réclamé  pour  fondateur,  soit  un  prince  aventurier^  exilé  de  Rome,  soit 
quelque  héros  échappé  d'Ilion  !  Nous  répondrons  que  ces  imaginations  roma* 
nesques  ne  datent  ni  des  temps  mérovingiens,  ni  du  moyen  &ge.  Cest  seule- 
ment aux  XV*  et  xvi*  siècles  qu'on  v^jalut  rattacher  l'histoire  des  Gaules 
à  celle  de  l'antique  Troie  et  parfois  ni|me  à  Noé  et  à  ses  enfants.  Ce  fut  le 
dominicain  Annius  de  Yiterbe  qui  donna,  le  premier,  en  1498,  la  série  des 
prétendus  rois  primitifs  des  Gaules,  qu'il  attribua  à  Bérose.  D'autres  écrivains 
brodèrent  bientôt  sur  ce  thème  dM  fixions  aventureuses,  et  l'on  inventa 
des  biographies  détaillées  des  vingt-quatre  souverains  qui  se  seraient  suc- 
cédé dans  les  Gaules,  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  On  voit 
qu'aucune  assimilation  ne  saurait  être  établie  entre  les  rêveries  du 
XVI*  siècle  et  les  traditions  religieuses  dont  Torigine  remonte  à  la  naissance 
du  Christianisme. 

I.  Voir  rezeellent  oaTrtfe  de  K.  Tabbé  Dams,  Saint  Dttdt  Varéopagiiêt  premkr  Mqm  de  PûHtg 
•B  y  trouren  lue  réftitatlon  inattaqiuble  de  l'opinion  qnl  aoeoee  BUdnln  (n,*  tiède)  d*aYotr  lorenté 
lldenttM  da  aalnt  Dents,  tfTiqne  de  PaxlB,  avee  saint  Denis  Taréoitagite.  L'antoar  a  ejonté  de  nouTeanp 
aigoaents  k  cens  qu'araient  d^Ok  produits,  en  forear  du  i«r  sièele,  Mablllon,  FagI,  NoSl  Alexandre,  Hoa- 
«iflla,  ClUflet,  Hallotz.  etc. 

S.  Kamdro  dejanfler,  p.  M. 
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§  IIL  —  ObjeciwM  tirées  de  la  philologie. 

On  s'est  demandé  dans  q«elle  langae  auraient  prêché  les  missionnaires 
da  premier  siècle.  En  celtique?  ils  ne  le  connaissaient  pas;  en  latin?  les 
auditeurs  n'auraient  point  comjHÎs.  a  Si  ces  prédications  retentissent  à  la 
fin  du  troisième  siècle  o,  dit  M.  Dufour,  «les  difficultés  doiyent  être  de 
beaucoup  moins  grandes  ;  le  peuple  celtique  est  entièrement  romanisé  ^  i. 
Nous  croyons  que  les  difficultés  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes;  dès  le 
premier  siècle,  comme  au  troisième,  on  parlait  latin  dans  les  villes  peuplées 
de  colons  romains  ;  au  troisième  siècle,  comme  au  premier,  la  plupart  des 
campagnes  avaient  encore  conservé  leur  idiome  primitif.  Aux  deux  époques, 
les  missionnaires  romains  se  trouvaient  donc  en  face  de  deux  langues  bien 
diverses,  et  nous  savons  qu'ils  ont  prêché  dans  les  petites  bourgades,  ansn 
bien  que  dans  les  grandes  cités.  Avaient-ils  reçu,  comme  les  Apôtres,  le  don 
des  langues?  Apprirent-ils  la  langue  du  pays,  comme  font  anjonrdlim 
ceux  de  nos  missionnaires  qui  évangélisent  la  Chine  ou  la  Tartarie?  Nom 
n'en  savons  rien,  et  la  solution  de  cette  question  n'apporterait  aucun  joor 
sur  l'époque  où  la  foi  s'introduisit  dans  nos  contrées.  ^ 

Il  est  une  question  que  nos  contradicteurs  voudraient  détourner  de  son 
sens  réel,  pour  nous  6ter  un  point  d'appui  :  c'est  celle  de  diicipk  desApôùret, 
disciple  de  saint  Pierre,  a  N'est-ce  pas  prendre  trop  à  la  lettre  »,  dit  H.  Dofoar 
(p.  14.),  «  une  expression  figurée,  qui  est  même  entrée  dans  notre  langae? 
Et  à  qui  ferait-on  croire  que  qualifier  aujourd'hui  un  médecin  de  disciple 
d'Hippocrate,  cela  voudrait  dire  qu'il  aura  été  formé  par  le  savant  grec, 
dans  l'art  de  guérir?  »  S'il  s'agissait  d'une  locution  honorifique,  on  aurait 
désigné  nos  missionnaires  sous  le  nom  de  disciples  de  Jésus-Christ  et  non 
point  de  disciples  des  Apôtres^  puisqu'ils  enseignaient  la  religion  du  Sauveur; 
s'il  s'agissait  d'une  expression  figurée,  pourquoi  ne  la  voyons-noos  pas 
appliquée  aux  missionnaires  des  iv*  et  v*  siècles,  qui  y  auraient  eu  les 
mêmes  droits  ?  Il  suffit  d'être  quelque  peu  familier  avec  le  langage  des 
Pères  et  des  Martyrologes,  pour  voir  que  cette  qualification  doit  toujours 
être  prise  dans  son  sens  littéral,  parfaitement  déterminé  d'ailleurs  par  les 
textes  nombreux  où  il  est  dit  que  saiât  Pierre  ou  saint  Clément  envoya  tels 
ou  tels  de  ses  disciples  dans  les  Gaidés. 


§  IV.  —  ObjeciiiftM.  tiséÊs  de  rarchéologie. 

Les  légendes  qui  racontent  la  vie  de  nos  premiers  apôtres  parlent  par- 
fois d'érections  d'églises  :  on  en  conclut  qu'ils  n'ont  pu  vivre  qu'au  m*  siècle, 
parce  qu'il  n'y  eut  point  d'églises  b&ties  avant  cette  époque,  a  Jusqu'au 
règne  de  Constantin  »,  dit  M.  de  Gaumont  *,  il  n'y  eut  point  en  Gaules 
d'église  proprement  dite  ;  on  célébrait  les  mystères  dans  des  maisons  des 
nouveaux  convertis,  dans  les  cryptes  ou  les  lieux  retirés  ».  Si  ce  n'a  été 
qu'au  IV*  siècle  que  furent  construits  les  premiers  temples,  nos  légendaires 
se  sont  trompés  sur  ce  point  ;  mais  leurs  assertions  erronées  ne  peuvent 

I.  L'apottoUu  dt  Momt  Firmu^  p.  9. 

S»  Biêtokt  4ê  tarekUêeturt  rfii^tMM,  ^h.  m» 
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devenir  un  argument  en  faveur  du  m*  siècle,  puisqu'il  aurait  été  dépourvu 
de  monuments  religieux,  tout  aussi  bien  que  le  premier. 

Nous  devons  dire»  toutefois,  que  nous  ne  partageons  point  l'avis  de 
M.  de  Gaumont  sur  cette  absence  prolongée  d'églises.  Des  textes  formels 
nous  montrent  que  le  premier  soin  des  Apôtres  et  de  leurs  disciples  était 
de  bâtir  des  sanctuaires  dans  les  lieux  qu'ils  évangélisaient  ^  Lactance 
nous  apprend  que  Dioctétien  ordonna  de  démolir  les  églises  élevées  dans 
les  Gaules  *•  On  peut,  à  ce  si^et,  consulter  Ciampini  \  qui  cite  un  grand 
sombre  de  temples  chrétiens,  modestes  constructions  en  bois,  qui  furent 
érigés  dans  les  Gaules  pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Une  autre  objection  archéologique  a  été  formulée  contre  le  i**  siècle 
par  M.  de  Gaumont,  au  Gongrès  scientifique  qui  eut  lieu  à  Amiens  en  juin 
4867  *  :  c'est  l'absence  d'inscriptions  chrétiennes  remontant  à  cette  époque. 
Un  argument  qui  prouve  trop  perd  toute  sa  valeur.  M.  Le  Blant,  dans  sa 
savante  préface  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  a  constaté  qu'il 
n'existe  jusqu'ici  que  quatre  inscriptions  chrétiennes  datées,  trouvées  dans 
les  Gaules,  qui  soient  antérieures  au  y*  siècle,  et  que  la  plus  ancienne  est  de 
Tan  334.  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  le  Christianisme  ne  pénétra  chez 
nous  qu'au  iv*  siècle.  M.  Le  Blant,  qui  est  pourtant  partisan  de  l'évangélisa- 
Uon  au  m* siècle,  atrès-Ioyalement  reconnu  que  l'absence  d'inscriptions  chré- 
tiennes ne  prouve  absolument  rien  :  «  Lorsqu'il  s'agit  des  premiers  siècles  », 
nous  ditril  *,  a  chercher  dans  les  marbres  d'une  contrée  des  monuments 
contemporains  de  l'âge  oti  y  parut  le  Christianisme,  c'est,  le  plus  souvent, 
s'exposer  à  des  mécomptes.  Par  nécessité  absolue,  aussi  bien  que  par  goût 
du  mystère,  les  fidèles  ont  longtemps  caché  leurs  croyances.  On  le  voit 
pour  Rome,  où,  sur  1400  inscriptions  datées,  trente  et  une  seulement  sont 
antérieures  à  Constantin  ».  M.  Huillard-BréhoUes  *,  de  son  côté,  fait  cette 
remarque  :  a  L'extrême  rareté  de  la  mention  du  martyre,  sur  les  monu- 
ments, s'explique  par  le  caractère  officiel -des  persécutions,  et  par  la  vigi- 
lance des  autorités  romaines  qui  n'auraient  point  souffert  cette  espèce  de 
protestation  publique  ».  Nous  souscrivons  volontiers  à  cette  explication  ; 
mais,  si  elle  est  vraie  pour  le  m*  siècle,  à  plus  forte  raison  doit-on  l'ad- 
mettre pour  les  temps  antérieurs;  et,  par  conséquent,  l'absence  d'indica- 
tions chrétiennes  sur  nos  anciens  marbres  funéraires  ne  peut  nullement 
infirmer  notre  thèse. 

Puisque  nous  parlons  d'inscriptions,  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  celles  qui 
ont  été  découvertes  à  Arensberg,  en  1842,  dans  le  duché  de  Hesse ,  et  dont 
le  savant  Bollandiste,  le  révérend  Père  Van  Hecke,  a  tiré  un  nouvel  argu- 
ment dans  la  dissertation  qui  précède  les  Actes  de  saint  Florentin  ^  ;  il  s'agit 
de  deux  terres  cuites  :  la  premièrOi  en  forme  de  poisson,  symbole  des  pre- 
miers chr^M^n^y  porte  ces  mots  : 

Léo.  XXII  ttiTflegio  XXII^primitiva,  fidelis) 

1.  Voyn  Bons,  de  Rêb,  êUurg.,  Ub.  x,  e«  19.  —  L*«I>bé  Do,  Origine»  ehrét,  ditpajfs  Beuht,  p.  16t. 
t.  J)€  morte  perteeui.,  c  st. 

5.  Vtter.  mofi.,  if  c  18. 

4.  NoQS  aTont  été  rarpris  de  lire  tfaas  le  BuUêHm  mommentai  de  M.  de  Ceamont,  qne  le  Congrès 
sdeBtiflqae  d'Amiens  t*étalt  prononctf  en  fevear  da  m*  siècle.  Dans  nne  liance  de  le  Section  d*Are)iéo* 
logie,  après  une  lecture  de  U.  Tallllar,  MIC.  de  Canmont  et  Tabbë  Cochet  ont  abondtf  dans  son  sens; 
M.  Tabbé  DuTal  a  répliqué.  Les  autres  membres  n*ont  point  pris  part  k  la  discussion.  Il  h*y  avait  alors 
que  dix  membres  présents.  Ce  n'est  pas  assurément  une  pareQls  causerie  Intime  qu'on  peut  qualifier  de 
décision  du  Congrès. 

6.  Préface  des  tn»eriptUm$  ehrétimnn  de  Ut  Gaulê^  p.  lti. 

6.  JRenuê  etmtêmporaint^  15  septembre  1816. 

7.  Alla  Sanctorim,  10  octobre. 
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L'autre,  en  forme  de  croix,  porte  la  m6me  inscription  avec  l'addition 

SEMPEB  ON. 

Or,  cette  vingt-deuxième  légion,  qui  se  recrutait  en  Italie,  était  sur  les 
bords  du  Rliin  du  temps  de  Garacalla  et  de  Septime  Sévère  (214-235).  On 
voit,  par  la  forme  des  objets  découverts,  qu'elle  comptait  des  chrétiens 
dans  son  sein,  tout  aussi  bien  que  cette  légion  fulminante  qui,  sous  Ântonin, 
campait  ^ur  les  bords  du  Danube,  et  à  qui  Dieu  donna  la  victoire,  nous  dit 
Tertnllien,  à  cause  des  prières  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  chrétiens. 
De  ces  faits,  nous  tirerons  cette  conclusion  que  les  légions  romaines  qui 
séjournèrent  dans  les  Gaules,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  devaient 
aussi  renfermer  un  certain  nombre  de  soldats  chrétiens  ;  qu'ils  ont  dfi, 
dans  la  ferveur  de  leur  prosélytisme,  faire  connaître  les  croyances  qui  les 
animaient,  et  que,  par  là,  nous  sommes  reportés  bien  en-deçà  de  cette  date 
de  l'an  250,  où  l'on  voudrait  que  les  papes  et  les  missionnaires  se  fassent 
enfin  aperçus  qu'il  existât  de  par  le  monde  un  pays  qui  s'appelait  la  Gaule  I 


§  V.  —  Objections  Urées  de  la  vraisemblance  histonque. 

n  n'est  point  vraisemblable,  a-t-on  dit,  que  saint  Pierre  et  saint  Clé- 
ment aient  envoyé  des  missionnaires  dans  des  villes  aussi  peu  importantes 
que  l'étaient  alors  Lutèce,  Limoges,  Lodève,  Saintes,  Périgueux,  et  qn'ib 
aient  oublié  d'autres  cités  bien  plus  considérables,  où  tout  le  monde  con- 
vient que  des  sièges  épiscopaux  ne  furent  constitués  qu'au  m*  ou  au  rv*  siècle. 
Sans  essayer  d'établir  ici  une  comparaison  sur  l'importance  relative  des 
cités  des  Gaules,  étude  pour  laquelle  les  renseignements  feraient  souvent 
défaut,  nous  dirons  qu'il  n'est  nullement  démontré  que  saint  Pierre  et  saint 
Clément  aient  spécialement  désigné  telle  ou  telle  ville  aux  disciples  qu'ib 
envoyaient  dans  les  Gaules.  Nous  croyons  que  presque  tous  furent  des 
£vêques  régionnaires  ;  après  de  nombreuses  courses  apostoliques,  ils  i^arrô- 
tèrent  là  où  les  fixa  leur  inspiration  personnelle,  ou  plutôt  l'influence  de  la 
grftce.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  considérés  comme  fondateurs 
de  sièges  épiscopaux,  uniquement  parce  que  leurs  courses  apostoliques  ont 
été  interrompues  par  le  martyre  :  ainsi  donc,  l'importance  respective  des 
cités  est  une  considération  qui  doit  rester  complètement  étrangère  à  nos 
débats. 

Hais  cependant,  insistera-t-on,  n'est-il  pas  ângulier  que  la  Gaule-Bel- 
gique ait  été  évangèlisée  au  i*'  siècle,  alors  que  des  provinces  bien  plus 
romaines,  Lyon  et  Vienne  ^,  n'ont  reçu  les  lumières  de  la  foi  que  vos 
l'an  160?  Cette  dernière  assertion  est  une  hypothèse  toute  gratuite  :  on  a 
beau  répéter  que  saint  Pothin  fut  le  fondateur  de  l'Eglise  lyoni^ise,  on  ne 
le  prouvera  jamais.  La  lettre  que  les  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  adres- 
sèrent à  celles  d'Asie,  se  borne  à  dire  que  a  le  ministère  de  l'épiscopat  de 
Lyon  fut  confié  à  saint  Pothin  *  »  :  ce  qui  ne  démontre  nullement  qu'il  n'a 
pas  eu  de  prédécesseurs  dans  celte  cité,  et  surtout  qu'il  n'y  eut  pas  là  de 
chrétiens  avant  lui;  car  de  vastes  assemblées  de  fidèles  ont  dû  se  former 
dans  bien  des  lieux  où  ne  résidaient  point  de  pontife,  et  ce  qui  s'est  passé 
en  Amérique,  au  xn*  siècle ,  nous  explique  ce  qui  dut  avoir  Uea  dans  nos 
contrées. 

1.  Kooi  d«fOu  iftppClOT  «u nigllM  4*  YltmMfUt  rtnonttr  Utn  plos  bnl  ton  oïlgla^,  piliqp^'éUi 
oomdèrt  eomiM  loa  pramin  tpOtn  Mlnt  Cnaotnt,  Alid^o  de  Mint  Pul. 

3.  Qal  tpUeopitsm  Lagdnaiiiils  Eeelwl»  «dainlalntott  Rnlairt,  Acte  winetnu  p.  fS. 
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Nos  adversaires  comprennent  que  cette  introduction  du  christianisme  à 
Lyon,  au  milieu  du  n*  siècle,  peut  faire  sembler  étrange  le  retard  d'un 
siècle  qu'ils  exigent  pour  les  autres  contrées  des  Gaules.  Aussi,  pour  établir 
entre  ces  deux  périodes  une  différence  radicale,  ils  font  de  Lyon  et  des 
sièges  qui  en  dépendaient  une  Eglise  gallo-grecque.  On  rappelle  que  saint 
Pothin  est  né  en  Asie  ;  mais  par  quel  document  prouverait-on  qu'il  vint 
chez  nous  directement  de  l'Orient,  et  qu'il  ne  fut  point  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  ?  Nous  dirons  la  même  chose  de  saint  Irénée  qui  fut  sacré  en  Occi- 
dent. «  Il  est  manifeste  »,  a  dit  le  pape  saint  Innocent,  «  qu'aucune  Eglise  n'a 
été  fondée  en  Italie  et  dans  les  Gaules  que  par  l'autorité  de  saint  Pierre  et 
de  ses  successeurs  '  ».  L'Eglise  de  Lyon  est  essentiellement  latine  par  son 
origine  et  sa  constitution,  et  nous  ne  voyons  pas  plus  de  raison  de  la  qua 
lifier  de  gallo-grecque  qu'on  n'en  aurait  à  dire  que  TEglise  d'Amiens  est 
gallo-espagnole,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  saint  Firmin  de  Pampelune. 

Une  autre  prétendue  invraisemblance  qu'on  ne  cesse  de  nous  opposer, 
ce  sont  les  lacunes  qui  apparaissent  entre  le  i*'  et  le  m*  siècle,  dans  la  plu- 
part de  nos  listes  épiscopales.  On  voit  que  c'est  encore  là  une  de  ces  preuves 
négatives  dont  la  valeur  doit  s'éclipser  devant  les  arguments  positifs  que 
nous  avons  produits.  Pour  qu'elle  conservât  quelque  apparence  de  force,  il 
faudrait,  d'ailleurs,  établir  :  1*  que  toutes  les  Eglises  que  nous  proclamons 
avoir  été  fondées  au  i*'  siècle  sont  dépourvues  d'une  liste  complète  ;  2^  que 
ces  lacunes  ne  se  remarquent  point  dans  les  Eglises  italiennes  qui,  de  l'aveu 
de  nos  adversaires,  datent  des  temps  apostoliques  ;  3^  que  de  semblables 
lacunes  n'apparaissent  point  dans  les  catalogues  du  moyen  âge  ;  A'*  que 
nous  fussions  impuissants  à  expliquer  ces  interruptions  de  sièges.  Or,  nous 
allons  démontrer  tout  le  contraire. 

i^  L'Eglise  de  Trêves  compte  vingt-cinq  évêques  rangés  au  nombre  des 
Saints,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  l'an  314,  ce  qui  sufQt  largement  pour 
exclure  tout  interrègne.  Les  listes  épiscopales  sont  complètes,  ou  peu  s'en 
faut,  du  I*'  au  m*  siècle,  à  Metz,  à  Reims,  à  Chartres,  à  Narbonne,  etc.  Nous 
devons  en  conclure  que  la  brièveté  des  autres  listes  doit  s'expliquer  par  un 
autre  système  que  celui  de  nos  adversaires,  puisqu'une  seule  exception 
avérée  renverse  leur  hypothèse. 

3^  Que  peuvent  prouver  ces  interruptions  contre  l'apostolicité  des  Eglises 
des  Gaules,  lorsque  nous  en  trouvons  de  semblables  pour  des  sièges  d'Italie 
et  d'Orient,  dont  nos  contradicteurs  ne  sauraient  nier  l'existence  dès  le 
i«'  siècle  ?  M.  l'abbé  Richard  a  constaté  *  que  Gorinthe  ne  nous  offre  que  six 
noms  d'évêques  pour  les  trois  premiers  siècles  ;  Ephèse,  trois  noms  pour 
les  deux  premiers;  Philippes,  huit  noms  jusqu'au  xn*  siècle;  Athènes, 
quinze  noms  jusqu'au  XD*;Aquilée,  cinq  noms  jusqu'à  la  paix  de  Cons- 
tantin; Marsi,  trois  noms  jusqu'au  vi*  siècle;  Ravenne,  treize  noms  jus- 
qu'au xv*  siècle;  Spolète,  neuf  noms  jusqu'en  350;  Lucques,  trois  noms 
jusqu'à  Constantin.  Tout  au  contraire,  Alexandrie,  Antioche,  Jéru- 
salem, etc.,  nous  présentent  de  trente-cinq  à  quarante  évoques  pour  l'ère 
des  persécutions  qui  dévorait  si  vite  les  chrétiens.  Des  savants  ont  expliqué 
ces  différences  incontestables  de  trois  façons  :  1*  par  le  peu  de  soin  qu'on 
mit  à  rédiger  les  premiers  catalogues;  2®  par  la  destruction  des  monu- 
ments primitifs  où  auraient  pu  figurer  ces  listes  ;  3®  par  les  persécutions 
qui,  en  certains  lieux,  interrompirent  réellement  les  successions  épisco- 

1.  ICanlfostam  est.  In  omnem  It»U«ia  «t  Oalllas,  nnUnin  institaliio  «eolMias,  alal  «M  quot  TentnH 
Mis  Petnw  ant  ^lu  tnecessores  eonstltuerant  raeardotes.  SpitL  sxT. 
s.  Origina  ckrétimmêi  de  ia  Gaule,  p.  M. 
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pales.  Qu'on  nous  dise  comment  ces  explications^  reconnues  valables  pour 
rOrient  et  lltalie,  ne  seraient  plus  de  mise  quand  il  s'agit  des  Gaules  et  de 
l'Espagne  ? 

3®  Sans  sortir  de  la  France,  ne  yoyons-nous  pas  de  longues  lacunes  dans 
les  catalogues  épiscopaux  du  moyen  âge,  notamment  à  Toulouse»  à  Bor- 
deaux, à  MarseillCi  à  Toulon,  à  Aire,  etc.  Dans  d'autres  cités,  on  remarque 
des  interruptions  au  ix*  siècle  :  on  les  explique  par  les  invasions  des  Nor- 
mands ;  est-ce  que  les  persécutions  des  premiers  siècles  n'ont  pas  dû  avoir 
la  même  influence  sur  la  succession  régulière  des  sièges? 

4*  La  brièveté  des  listes  épiscopales  peut  s'expliquer,  selon  les  localités, 
de  deux  manières.  Ce  n'est  point  dans  les  temps  de  persécution  qu'on  songe 
à  créer  des  archives.  Tout  nous  démontre  que  c'est  vers  le  vm*  siècle  qu'on 
inséra  dans  les  diptyques  les  noms  des  évêques.  Faut-il  s'étonner  qu'en 
l'absence  de  documents  on  ait  commis  des  oublis  inévitables  :  on  se  rappe- 
lait bien  le  nom  du  fondateur,  qui  d'ailleurs  était  presque  toujours  inscrit 
dans  la  liturgie  des  Saints,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  tous  ceux 
de  ses  successeurs  dont  la  mémoire  n'avait  pas  été  perpétuée  par  la  popu- 
larité du  culte.  Supposons  un  instant  ces  diptyques  bien  complets  au 
vm*  siècle  ;  combien  y  en  a-t-il  eu  qui  aient  survécu  aux  invasions  des  Nor- 
mands? 11  a  fallu  les  restituer  de  mémoire  au  x*  siècle,  à  l'aide  des  légendes 
de  Saints,  des  actes  des  conciles  et  des  rares  chroniques  qui  avaient  édiappé 
à  la  destruction.  Comment  pourrait-on  exiger  pour  nos  successions  d'évê- 
ques  une  intégralité  qu'on  se  garderait  bien  de  réclamer  dans  l'ordre  civil 
ou  militaire?  a  Que  diraient  nos  adversaires  »,  s'écrie  fort  bien  H.  Sal- 
mon  ^,  0  si,  leur  ayant  demandé  la  liste  des  gouverneurs  romains  des  pro- 
vinces des  Gaulés,  de  César  à  Constantin,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  pour 
cause,  nous  venions  gravement  leur  soutenir  que  les  Gaules  n'ont  pas  eu  de 
gouverneurs  pendant  cet  espace  de  temps  ?  » 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  peut  s'appliquer  à  un  certain 
nombre  de  diocèses  ;  dans  beaucoup  d'autres,  les  lacunes  des  listes  épisco- 
pales témoignent  tout  simplement  d'une  longue  vacance  des  sièges.  L'atta- 
chement des  campagnes  au  culte  druidique,  l'intolérance  des  mà^trats 
romains ,  auxquels  appartenait  le  patronage  officiel  du  polythéisme , 
arrêtèrent  en  bien  des  endroits  l'essor  de  la  religion  nouvelle  '  ;  ici,  les 
premières  étincelles  de  la  foi  furent  complètement  étouffées  ;  là,  le  culte 
du  vrai  Dieu  se  maintint  dans  quelques  groupes,  mais  sans  organisation, 
ou  peut-être  avec  une  organisation  tout  autre  que  celle  de  nos  jours.  Le 
P.  Perrone,  s'inspirant  d'un  passage  de  saiht  Jérôme  \  croit  que  beaucoup 
d'Eglises,  après  la  mort  de  leur  fondateur,  furent  longtemps  régies  par  un 
conseil  d'anciens,  et  que  plus  tard,  les  inconvénients  de  ce  système  oligar- 
chique firent  élire  un  des  prêtres  pour  gouverner  toute  la  communauté 
chi^^tienne.  Cest  là  un  mode  d'administration  qui  a  été  en  vigueur  dans 
diverses  contrées  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  avant  que  la  Papauté  ait 
multiplié  les  sièges  et  délimité  les  diocèses  \ 

L  BethÊTthm,  eto.,  p.  SOt. 

S.  Q%  n'est  point  Ik  no«  simple  hypothèse,  et  Bons  ne  ftleons  qne  généraliser  ce  qne  Orégoife  is  Îmu* 
dit  dn  si^  quMl  oecnpsit  :  •  Qaod  si  qnls  reqnlrlt  car,  poet  tnnsitam  OAtiaal  episoopl,  naai  tistsm 
«sqne  ad  S.  Unrtlnttni  fhlMSt  ^ptseopns,  aererit  quia,  peftnU  obslstaatihns,  dla  civltas  Tuwiss  sias 
benedicttone  OMerdotaU  toii  ■• 

t.  Idem  est  presbyter  qnl  et  «plieopos,  et...  eommnnl  presbyteromm  eonslUo  eedesia  gubenabsDtiri 
poit  (ea)  Tsio  In  toto  orbe  deeretam  est  nt  nnns  de  presbyteris  eleetas  saperponexetor  estailsb  td  qesa 
emnis  ecdesys  enra  pertlaeret  et  sehismetam  semin»  toUeientnr.  In  TU,,  h  ▼•  S- 

4.  ▼ofràctiHletnntieeUeBtch^ltiadseÛI'^îMtdkrtfiiMMf  4«  la  6M2f,  p.  M» 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  ce  fut  ravénement  de  Cons- 
tantin qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  au  Christianisme  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  rempircy  en  permettant  à  la  hiérarchie  religieuse  de  s'affermir  et 
de  se  développer.  Cest  alors  que  dans  beaucoup  de  cités,  évangélisées  deux 
âècles  auparavant  par  un  évoque  régionnaire,  on  vit  s'établir  une  véritable 
organisation  épiscopale,  qui  avait  été  essayée  denoumiu,  mais  souvent  sans 
succès,  au  milieu  du  m*  siècle.  Par  un  juste  sentiment  de  piété  et  dexecon- 
naissance,  on  dut  considérer  comme  premier  évoque  de  chaque  diocèse 
celui  qui,  du  temps  des  Apôtres,  était  venu  y  apporter  le  témoignage  de 
sa  parole  ou  de  son  sang. 

Voici  donc  trois  solutioiis  différentes,  mais  dont  chacune  est  applicable 
à  tout  diocèse  dont  la  liste  épiscopale  est  incomplète,  et  dont  aucune  n'est 
exclusive  des  autres,  puisque  nous  admettons  que,  dans  certains  diocèses, 
il  y  eut  interruption  de  sièges,  et  que,  dans  d'autres,  il  n'y  en  eut  point. 
Que  devient  dès  lors  la  prétendue  invraisemblance  que  nous  allèguent  nos 
contradicteurs? 


PTI!!  DU  TOanS  CVATOBZIÈJIR. 
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SUPPLÉMENT 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÉNE  *. 


Les  écrits  de  saint  François  de  Sales,  lisons-nous  dans  le  bréviaire 
romain,  pleins  d'une  doctrine  céleste,  sont  dans  l'Eglise  une  vive  lumièr'> 
qui  montre  un  chemin  sûr  et  aisé  pour  arriver  à  la  perfection  chrétiemiif. 

J'y  trouve  tout^  disait  sainte  Françoise  de  Chantai.  Le  pape  Alexandre  yil, 
écrivant  à  son  neveu  pour  lui  en  recommander  la  lecture,  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  la  vertu  »,  disait  un  ancien,  a  pouvait  être  représentée  avec  ses  couleurs 
propres,  elle  attirerait  puissamment  tous  les  cœurs  et  les  contraindrait  de 
l'aimer.  Or,  c'est  à  quoi,  à  mon  avis,  a  réussi  François  de  Sales,  tant  i\ 
l'exprime  suavement  et  au  vif,  tant  il  met  bien  soûs  les  yeux  sa  beauté, 
sa  majesté,  son  éclat  et  ses  grâces  ». 

Fénelon,  excellent  juge  en  matière  littéraire,  ne  craint  pas  de  mettre  le 
style  naïf  de  saint  François  de  Sales,  avec  l^  simplicité  aimable  qu'il  présente, 
au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  profane.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'Académie  française,  au  xvn*  siècle,  proposait  pour  modèle  les  ouvrages 
de  saint  François  de  Sales.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  édi- 
tions qui  ont  été  faites  de  ces  chefs-d^œuvres  ;  les  plus  remarquables  sont, 
dit-on  celles  de  1631, 1637,  1641, 1652, 1663  et,  1672.  Parmi  les  modernes, 
celle  de  Biaise  (Paris  1833*1835),  passe  pour  la  plus  estimée  de  nos  jours, 
et  l^vès  vient  d'en  faire  une  qui  nous  semble  exacte  et  complète  (Paris 
186S,  IS  vol.). 

Les  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  y  sont  divisées  en  cinq  classes  : 
la  première  comprend  les  ouvrages  ascétiques  et  de  piété  :  Introduction 
à  la  vie  dévote,  —  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  —  Divers  opuscules  de  spiri- 
tualité, —  Entretiens  spirituels,  —  Sermons,  —  Opuscules  relatifs  à  la  vie 
publique  du  Saint,  à  Tadministration  de  son  diocèse  et  à  la  direction  de 
diverses  communautés  religieuses,  —  Controverses  avec  les  Luthériens  et 
les  Calvinistes  et  pièces  relatives  à  la  conversion  des  hérétiques,  —  Lettres 
spirituelles.  —  I^  dernier  volume  contient  un  vocabulaire  et  locution  de 
saint  François  de  Sales  inusitées  ai^yourd'hui. 

1.  Cette  notiet  ait  eontaertfe  exeltttir«m«it  mz  éerltt  ûa  Saint,  dont  nom  âTOai  douai  là  vie  ■■ 
S8  déeantee,  pige  Mf  de  ce  Tolnme. 
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